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HHIM  VM  1.1. 

COMPLEMENT  DES  CAHIERS  OE  GÉOGRAPHIE  HISTORIQUE 

de  MM.  Bi'NF.ttk,  Dim  y.  Wallon,  |imf«  wur> 
à l'Académie  de  P.ni*. 

l.a  géographie  ne  |**ut  s'apprendre  que  sur  des  cari*  s.  ••!  les  mcilleui  s traités  n*s- 
leiit  incomplets  et  peu  utiles,  surtout  pourrenseignei'icnl.  s'il*  ne  sont  accompagné 
d'un  atlas  qui  montre  aux  yeux  ce  qu’il  est  toujours  si  long  h difficile  <f expliquer 
dans  un  livre,  je  veux  «lire  les  positions  précises  des  lieux  ei(*  s.  **t  qui  fasse  saisir 
d 'un  seul  coup  d’oeil  l’ensemble  et  l’étendue  resj active  des  États.  Un  traité  sans  atlas 
a beau  être  complet,  il  sera  toujours  obscur  , de  même  que  descart**s,  et  surtout  des 
cartes  historiques  auront  besoin,  pour  être  bien  comprises,  des  développements 
du  traité.  D’ailleurs,  tout  ce  qui  se  trouve  dans  un  livre  ne  peut  être  mis  sur  une 
carte  et,  réciproquement,  des  cartes  présentent  des  choses  qui  ne  peuvent  s'expliquer 
clairement  sans  leur  secours. 

C'est  dans  cette  pensée  que  nous  avons  publié  un  Atlas  de  Géographie  historique 
universelle , que  nous  préparions  depuis  longtemps,  et  qui  sera  le  complément  néces- 
saire de  nos  cahiers.  Il  parait  divisé  en  livraisons  comme  les  cahiers  eux-mêmes  ; 
chaque  cahier  ou  plutôt  chaque  coursa  son  atlas  spécial. 
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HISTOIRE  ANCIENNE 
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LIVRE  XL 

HISTOIRE  DES  DEUX  DENYS,  TYRANS  DE  SYRACUSE. 


Depuis  que  Syracuse  était  rentrée  en  pos- 
session «le  sa  liberté  par  l'citinction  de  la  fa- 
mille de  Gèlon.  il  s'était  passé  environ  soixante 
ans.  Les  événements  qui  occupent  cet  inter- 
valle dans  la  Sicile , à l'exception  de  la  guerre 
que  les  Athéniens  y portèrent,  sont  peu  im- 
portants et  peu  connus;  mais,  en  récompense, 
ceux  qui  suivent  sont  tout  à fait  intéressants. 
Je  veux  parler  du  régne  des  deux  Dcnys,  tyrans 
de  Syracuse,  qui  gouvernèrent , le  premier 
trente-huit  ans , et  le  second  douze  ' ; ce  qui 
fait  en  tout  cinquante  ans.  Comme  celle  histoire 
est  entièrement  détachée  de  ce  qui  se  passait 
en  même  temps  dans  la  Grèce , je  la  rapporte- 
rai ici,  tout  de  suite  et  séparément,  en  prenant 
seulement  la  précaution  d'avertir  que  les  vingt 
premières  années  dont  je  vais  faire  l'histoire 
concourent  A peu  près  avec  les  vingt  dernières 
du  volume  précédent. 

Au  reste  celte  histoire  va  présenter  à nos 
yeux  un  spectacle  bien  affreux  et  bien  horri- 

' Après  une  interruption  de  plus  de  dix  Ans , il  remonta 
sur  le  trône . cl  régna  encore  deux  ou  trois  ans. 

11. 


ble , mais  en  même  temps  bien  inslruclif. 
Quand,  d'un  coté,  nous  verrons  un  prince’, 
ennemi  et  oppresseur  de  la  liberté , de  la  jus- 
tice , des  lois  , fouler  aux  pieds  les  droits  les 
plus  sacrés  de  la  nature  et  de  la  religion,  faire 
souffrir  les  plus  durs  tourments  à scs  citoyens, 
décapiter  les  uns  et  brfller  les  autres  pour  un 
seul  mot , se  nourrir  cl  se  repaître  du  sang 
humain , et  satisfaire  son  inhumaine  cruauté 
par  le  supplice  de  personnes  de  tout  Age  et  de 
toute  condition;  quand,  dis-je,  un  tel  objet 
frappera  nos  yeux , pourrons-nous  nous  dissi- 
muler une  vérité  que  le  paganisme  même  a 
reconnue,  et  que  Plutarque  fait  observer  à 
l'occasion  des  tyrans  de  Sicile  et  de  ceux  mê- 
mes dont  nous  parlons1  : que  c’est  dans  sa  co- 

* «Erit  Dionysius  illlc  tyrannus,  libcrtalls,  juslilLi», 
<t  legum  exiliuro...  Alios  urcl,  alios  verbrrabit , aliosob 
n icvem  oRcnsam  jubebil  dciruncari.  » iSen.  de  Consol, 
ad  Marc.  cap.  17.) 

« Sanguine  bumano  non  tantum  gaudet , sed  pasciiur  ; 
« sed  cl  suppliuils  omnium  «ctatum  crudelitatcm  insalia- 
« bilem  cxplct.  » (Ici.  de  Bcnef.  lib.  7 . cap.  10.) 

* Plut.  Moral,  pag.  50*2,  553. 
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1ère  que  Dieu  donne  de  tels  princes  aux  peu- 
ples, en  se  servant  d'impies  et  de  scélérats 
pour  punir  d’autres  scélérats  et  d'autres  im- 
pies? D’un  autre  côté,  quand  ce  même  prince, 
l’effroi  et  la  terreur  de  Syracuse , inquiet  lui- 
même  cl  tremblant  pour  sa  propre  vie , livré 
jour  et  nuit  & ses  remords  , ne  pourra  trouver 
personne  dans  ses  états,  pas  même  ses  femmes 
ni  ses  enfants,  A qui  il  ose  se  fier,  qui  de  nous 
ne  s’écriera  avec  Tacite 1 * * * , que  ce  n’est  pas  sans 
raison  que  f oracle  de  la  sagesse  a dit  que , 
si  l'on  ouvrait  le  cœur  des  tyrans,  on  le  trou- 
verait déchiré  de  mille  coups , puisqu'il  est 
vrai  que  les  corps  ne  sont  pas  plus  tourmen- 
tés par  les  gènes  et  les  supplices  que  leur  es- 
prit l'est  au  dedans  par  leurs  crimes,  pat 
leurs  cruautés,  et  par  toutes  leurs  injustes  et 
violentes  entreprises. 

Il  n’en  est  pas  ainsi  d'un  roi.  Il  aime  ses  su- 
jets , et  il  en  est  aimé.  Il  jouit  au  dedans  de 
lui-même  d’une  tranquillité  parfaite , et  il  vit 
au  milieu  de  son  peuple  comme  un  père  au 
milieu  de  scs  enfants.  Quoiqu'il  sache  qu'il  a 
le  glaive  eu  main  pour  punir  *,  il  craint  d'en 
faire  usage,  il  aime,  pour  ainsi  dire,  A en 
émousser  la  pointe;  et  il  ne  se  résout  A faire 
épreuve  de  son  pouvoir  qu’avec  une  extrême 
douleur,  dans  la  dernière  nécessité,  et  selon 
toutes  les  formes  prescrites  par  les  lois.  Mais 
le  tyran  ne  punit  que  par  caprice  et  par  pas- 
sion; et  il  croit-5,  dit  Plutarque  en  parlant  de 
Denys  même,  n’être  véritablement  maître,  et 
ne  gouverner  en  souverain,  qu'autant  qu'il  se 
met  au-dessus  des  lois,  qu’il  n'en  reconnaît 
d’autre  que  sa  volonté,  et  qu’il  sait  se  faire 

1 k Neque  frustra  prcstantlsslmus  sapientta  Amure  so- 
it mus  est,  al  redudautur  Ijrannonim  mentes , posse  as- 
ti plri  lanlatus  et  Ictus  ;quant!o,  ut  corpora  verberibus. 
m lia  smliiA.  libidine,  matis  eoosullis . animus dllacera- 
« rrtur.  h (Tacit.  Annal,  llb.  6 , cap.  6.) 

) > u llæc  est  In  masifuS  potestat*  vertsslma  antml  tem- 

« peranlla . non  temerltalc  inecnill , non  prlorum  prlnei- 
« puni  csemplls  eorruptum , quantum  In  cives  suos  liecat, 
n eiperlcndo  tenture;  sed  hebetare  aclem  Imperil  sui... 
. Qutd  interest  Inter  tyrannum  et  regem , species  enim 

« ipia  fortune  ac  licentla  par  est , ntsi  quOd  lyranni  in  vo- 
it luptato  svvlunt,  reges  non  ntsi  ex  causA  ac  necessitate  ta 
(Sesec.  de  Clem.  lib.  1.  cap.  11.) 

* Eoo  cttoÎk  Iiiv  [lûharet  rue  àp/.nc , orav  Tunisie 
« SoôXlTett  iront.  M l’/a;  evv  o vivôuvoc  ^ovtieOuc  â 
fjt,  3rï,  tôv  i Soûaïïeï  irouîv  Avvûuivov.  (dd  Princ. 
indttet . pa*.  73i) 


obéir  promptement.  Or,  continue  le  même 
auteur,  quiconque  peut  tout  ce  qu’il  veut  court 
grand  risque  de  vouloir  ce  qu’il  ne  doit  pas. 

Outre  ces  traits  de  cruauté  et  de  tyrannie, 
qui  caractérisent  particulièrement  le  premier 
Denys,  on  verra  dans  son  histoire  tout  ce 
qu'une  ambition  démesurée,  soutenue  d’un 
grand  courage,  d’un  esprit  étendu  et  de  talents 
propres  A.  gagner  la  confiance  du  peuple,  est 
capable  d'entreprendre  pour  s'élever  à la  sou- 
veraineté ; tous  les  moyens  qu’elle  a su  em- 
ployer pour  s’y  maintenir  malgré  les  efforts  de 
ses  ennemis,  et  malgré  la  haine  publique;  en- 
fin le  bonheur  qu'a  eu  ce  tyran  d’éviter  pen- 
dant un  régne  de  trente-huit  ans  le  péril  de 
tant  de  conspirations  formées  contre  lui,  et  de 
transmettre  tranquillement  A son  fils  la  tyran- 
nie comme  uu  héritage  successif  et  un  bien 
domestique. 


CHAPITRE  I. 

Ce  chapitre  renferme  l'histoire  de  Denys 
l'ancien,  tyran  de  Syracuse,  qui  régna  trente- 
huit  ans. 

g I.  — Motess  qu'employa  Dr -tu  VOIX  iemparer 
DE  LA  TV  RASSIE  A SYRACUSE. 

Denys  était  de  Syracuse  ; selon  quelques- 
uns,  d’une  naissance  noble  et  illustre  ‘ ; selon 
d'autres,  d’une  extraction  basse  et  inconnue. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  se  distingua  par  son  cou- 
rage dans  la  guerre  contre  les  Carthaginois,  et 
s'y  fit  un  grand  nom.  Il  était  du  nombre  de 
ceux  quiaccompagnèreut  Hermocrate  lorsqu’il 
entreprit  de  rentrer  A main  armée  dans  Syra- 
cuse, d'où  il  avait  été  exilé  par  la  cabale  de  ses 
ennemis.  Le  succès  de  cette  entreprise  ne  fut 
pas  heureux.  Hermocrate  demeura  sur  la 
place,  les  Syracusains  n’épargnèrent  pas  scs 
complices.  Plusieurs  furent  exécutés  publi- 
quement. Denys  était  resté  parmi  les  blessés. 
Le  bruit  de  sa  mort,  que  ses  proches  répandi- 
rent exprès,  lui  sauva  la  vie.  La  Providence 
aurait  épargné  bien  des  maux  A Syracuse  s’il 

■ Uiwl.llb.13,  p>|  107. 
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eût  expiré  ou  sur  le  champ  de  bataille,  ou  dans 
tes  supplices. 

Les  Carthaginois  avaient  déjà  fait  plusieurs 
tentatives  pour  s’établir  dans  la  Sicile,  et  pour 
s’y  rendre  maîtres  des  principales  villes,  com- 
me nous  l’avons  marqué  ailleurs  '.  L'heureuse 
itualion  de  l’tlc  pour  leur  commerce  maritime, 
.a  fertilité  du  pays,  la  richesse  des  habitants , 
étaient  de  puissants  motifs  pour  les  y attirer. 
On  peut  juger  de  quelques-unes  des  autres 
villes  par  ce  que  Diodore  de  Sicile  rapporte 
d'Agrigenle1,  Les  temples  étaient  d’une  ma- 
gnilicence  extraordinaire,  surtout  celui  de  Ju- 
piter Olympien,  qui  avait  trois  cent  quarante 
pieds  de  longueur,  sur  soixante  de  largeur  , et 
six-vingls  de  hauteur.  Les  portiques  ou  gale- 
ries répondaient,  pour  l’étendue  et  la  beauté, 
au  reste  du  bâtiment.  D’un  côté  était  repré- 
senté le  combat  des  géants,  et  de  l’autre  la  prise 
de  Troie,  avec  des  ligures  de  hauteur  naturelle. 
11  y avait  hors  de  la  ville  un  lac  creusé  de  main 
d'homme,  qui  avait  de  circuit  sept  slades(plus 
d’un  quart  de  lieue)3,  et  de  profondeur  trente 
pieds,  rempli  de  poissons  de  toute  sorte  , et 
couvert  de  cygnes  et  d’autres  oiseaux  aquati- 
ques, ce  qui  formait  le  plus  agréable  spectacle 
qu'on'puisse  imaginer. 

A peu  prés  dans  le  temps  dont  nous  parlons, 
Exènète  , vainqueur  aux  jeui  olympiques,  en- 
tra en  triomphe  dans  la  ville  sur  un  char  ma- 
gnifique, accompagné  de  trois  cents  autres 
chars,  attelés  tous  de  chevaux  blancs.  L’or  et 
l'argent  brillaieut  sur  les  habits  : on  ne  vit  ja- 
mais rien  de  plus  éclatant.  Gellias  , le  plus 
riche  des  citoyens  d’Agrigenle,  avait  fait  con- 
struire dans  sa  maison  plusieurs  grandes  salles 
pour  y recevoir  et  y traiter  ses  hôtes.  Des  gens 
postés  par  son  ordre  aux  portes  de  la  ville  in- 
vitaient tous  les  étrangers  qui  y arrivaient  à 
venir  loger  chez  leur  maître,  et  les  y condui- 
saient. Généralement  parlant,  l'hospitalité  était 
encore  en  grand  usage  et  en  grand  honneur 
dans  cette  ville,  lin  orage  furieux  ayant  obligé 
cinq  cents  cavaliers  de  s’y  réfugier,  Gellias  les 
reçut  chex  lui,  et  leur  fournit  à tous  sur-le- 
champ  des  habits,  dont  U avait  toujours  grand 

r Illsl.  *1 es  Carthagtn.  tom.  1. 

> DM.  lit).  13,  pag.  203-206. 

• Sept  stades  Tant  1 260  mètres  ou  un  peu  plus  d'un 
quart  de  lieue.  E.  B. 


nombre  en  réserve  dans  ses  garde-meubles. 
Voilà  savoir  faire  un  digne  usage  de  scs  riches- 
ses. Les  hisloriens  parlent  fort  de  son  cellier, 
où  il  y avait  trois  cents  tonneaux  taillés  dans 
le  roc . dont  chacun  tenait  cent  amphores'. 

Celte  villes!  riche  cl  si  opulente  fut  assiégée 
et  prise  ’ enfin  par  les  Carthaginois.  Sa  chute 
ébranla  toute  la  Sicile,  et  répandit  partout  la 
terreur.  On  en  imputa  la  cause  à la  lenteur  des 
Syracusains , qui  ne  l'avaient  secourue  que 
faiblement.  Denys , qui  dés  lors  était  unique- 
ment occupé  des  desseins  de  grandeur  qu’il 
roulait  dans  son  esprit,  et  qui  travaillai!,  mais 
d'une  manière.sourdc,  à en  jeter  les  fonde- 
ments, profita  de  cette  occasion  favorable,  et 
des  plaintes  générales  de  la  Sicile  contre  Sy- 
racuse, pour  rendre  les  magistrats  odieux  et 
pour  décrier  le  gouvernement.  Dans  une  as- 
semblée publique  qui  s'y  tint  pour  délibérer 
sur  l'état  présent  des  affaires,  comme  personne 
n'osait  ouvrir  la  bouche  de  peur  de  s'allirer 
la  disgrâce  de  ceux  qui  étaient  en  place,  Denys 
se  leva,  et,  prenant  la  parole  , il  accusa  hau- 
tement les  magistrats  de  trahison  , et  fut 
d'avis  qu’on  les  déposât  sur-le-champ,  sans 
attendre  que  le  temps  de  leur  administration 
fût  expiré.  Ils  le  traitèrent  de  séditieux  et  de 
perturbateur  du  repos  public  ; et,  comme  tel 
ils  le  condamnèrent,  selon  les  lois,  à une 
amende.  Il  fallait  la  payer  avant  de  pouvoir 
reprendre  la  parole,  et  benys  n’était  pas  en 
état  de  le  faire.  Philisle,  l'un  des  plus  riches 
citoyens  ( c'est  lui  qui  avait  écrit  l'histoire  de 
Sicile,  qui  n’est  pas  parvenue  jusqu’à  nous  ) , 
la  paya  argent  comptant , et  l'exhorta  à con- 
tinuer de  donner  des  avis  sur  les  affaires  pré- 
sentes avec  toute  la  liberté  qui  convient  à un 
citoyen  zélé  pour  sa  patrie. 

Denys  reprit  donc  son  discours  avec  plus  de 
force  encore  qu’auparavant.  Il  s’était  exercé 
de  longue  main  au  talent  de  la  parole,  qu'il 
regardait  avec  raison  comme  un  instrument 
nécessaire  dans  un  gouvernement  républicain, 
surtout  par  rapport  aux  vues  qu’il  avait  de  ga- 
gner le  peuple,  et  de  le  faire  entrer  dans  ses 

* L'amphore  contenait  à pea  prèi  28  pintes.  Cent  am- 
phores font  par  conséquent  2 800  pintes , c'esl-a-rlire  envi- 
ron dis  raulds  , mesure  de  Paris.  - Cent  amuhores  valent 
1800  litres.  K.  B. 

« An.  M.  3588;  av.  J.  C.  VOS.  - Diod.  ps§  206-212. 
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intérêts.  Il  commença  par  décrire  d’une  ma- 
nière vive  et  touchante  le  malheur  d’Agri- 
gcnte,  ville  alliée  et  voisine  : la  Iristc  néces- 
sité où  ses  habitants,  faute  de  secours,  avaient 
été  réduits  d'en  sortir  de  nuit  furtivement  ; 
les  cris  cl  les  pleurs  des  enfants,  des  vieillards, 
des  malades,  qu’ils  avaient  été  forcés  d'aban- 
donnér  à la  merci  d’un  ennemi  féroce  et  im- 
pitoyable ; le  meurtre  cruel  de  tous  ceux  qui 
avaient  été  laissés  dans  la  ville,  que  le  barbare 
vainqueur  avait  été  arracher  des  temples  et  des 
autels  des  dieux  , faible  asile  contre  l'impiété 
cl  la  fureur  puniques.  Il  imputait  tous  ces 
maux  à la  trahison  des  chefs,  qui,  au  lieu  de 
marcher  vers  Agrigcnle,  s’étaient  retirés  avec 
leurs  troupes  ; à la  lenteur  criminelle  des 
magistrats , qui  s’étaient  laissé  corrompre 
par  l'argent  des  Carthaginois  ; 4 la  fierté  des 
grands  et  des  riches,  qui  ne  songeaient  qu'à 
établir  leur  puissance  sur  les  ruines  de  la  li- 
berté publique.  Il  représentait  Syracuse  divisée 
comme  en  deux  corps,  dont  l'un,  en  honneur 
et  en  considération,  envahissait  toutes  les  di- 
gnités et  absorbait  tous  les  biens  ; l'autre,  ob- 
scur, méprisé,  foulé  aux  pieds,  portait  le 
triste  joug  d'une  honteuse  servitude,  comme 
si  c'étaient  des  esclaves,  cl  non  des  citoyens. 
11  Unit  son  discours  en  concluant  que  le  re- 
mède 4 tant  de  maux  était  de  mettre  en  place 
des  hommes  tirés  du  peuple  , dévoués  4 ses 
intérêts,  et  qui,  ne  pouvant  se  rendre  terribles 
par  leur  autorité  ni  par  leurs  richesses,  se- 
raient uniquement  occupés  du  bien  public,  et 
travailleraient  sérieusement  4 rétablir  la  li- 
berté dans  Syracuse. 

Ce  discours  fut  écouté  aveejun  plaisir  infini, 
comme  tous  ceux  qui  flattent  dans  les  infé- 
rieurs te  penchant  qu'ils  ont  4 se  plaindre  du 
gouvernement,  et  fut  suivi  d'un  applaudisse- 
ment  général  du  peuple,  qui  se  livre  toujours 
aveuglément  4 ceux  qui  savent  le  tromper 
sous  le  prétexte  spécieux  de  favoriser  ses  in- 
térêts. Tous  les  magistrats  sont  déposés  sur-le- 
champ  ; on  en  substitue  d’autres  en  leur  place, 
cl  Denys  est  mis  4 la  tête  de  ces  derniers. 

Ce  n'était  14  que  le  premier  pas  vers  la  ty- 
rannie : il  ne  s'y  arrêta  point.  L'heureux  suc- 
cès de  son  entreprise  lui  donna  un  nouveau 
courage  et  le  remplit  de  confiance.  Il  songea 
4 supplanter  aussi  les  chefs  de  l'armée , cl  4 


s’en  faire  donner  le  commandement.  Le  des- 
sein était  hardi  et  périlleux  ; il  s'y  prit  adroi- 
tement ; et,  avant  que  de  les  attaquer  4 visage 
découvert,  il  dressa  de  loin  contre  eux  ses 
batteries,  en  les  décriant  dans  l’esprit  du  peu- 
ple par  le  moyen  de  scs  émissaires,  et  travail- 
lant 4 les  lui  rendre  suspects.  Il  faisait  semer 
des  bruits  sourds  parmi  la  populace,  que  ces 
chefs  entretenaient  des  intelligences  secrètes 
avec  les  ennemis  ; qu’on  voyait  aller  et  venir 
souvent  de  part  cl  d’autre  des  courriers  dégui- 
sés; qu’il  se  tramait  sans  doute  entre  eux  quel- 
que complot.  11  affectait  de  son  côté  de  ne 
point  voir  ces  chefs,  de  ne  point  s'ouvrir  4 eux 
sur  les  affaires  publiques,  et  de  ne  leur  rien 
communiquer  de  ses  desseins,  comme  s'il  eût 
appréhendé  de  se  rendre  suspect  lui-même  s’il 
avait  eu  avec  eux  quelque  union  et  quelque 
commerce.  Les  gens  sensés  et  prudents  n’a- 
vaient pas  de  peine  4 découvrir  où  tendaient 
tous  ces  souterrains,  et  ils  ne  s’en  taisaient 
pas  : mais  le  peuple,  prévenu  en  sa  faveur,  ne 
cessait  de  l’admirer  et  de  louer  son  zèle,  et  le 
regardait  comme  le  protecteur  et  l'unique  dé- 
fenseur de  ses  droits  et  de  sa  liberté. 

Une  autre  machine,  qu'il  fit  jouer  à propos, 
lui  fut  d’un  grand  secours,  et  avança  extrê- 
mement scs  alTaires.  Il  y avait  un  grand  nom- 
bre d’exilés  répandus  dans  la  Sicile , que  la 
faction  des  grands  de  Syracuse  avait  fait  sortir 
de  la  ville  en  différents  temps  et  sous  divers 
prétextes.  Il  comprit  quel  renfort  ce  serait  pour 
lui  qu'une  troupe  nombreuse  de  tels  citoyens, 
que  la  reconnaissance  pour  leur  bienfaiteur,  la 
haine  ancienne  contre  ceux  qui  les  avaient  fait 
exiler,  l'espérance  de  rétablir  leurs  affaires  et 
de  s’enrichir  des  dépouilles  de  leurs  ennemis, 
rendraient  très-propres  4 l'exécution  de  ses 
desseins,  et  attacheraient  pour  toujours  4 sa 
personne  et  4 ses  intérêts.  Il  travailla  donc  sé- 
rieusement 4 leur  retour.  Ou  parlait  de  mettre 
sur  pied  de  nombreuses  troupes  pour  s’oppo- 
ser aux  conquêtes  des  Carthaginois.  Le  peuple 
voyait  avec  peine  la  dépense  où  monteraient 
ces  nouvelles  levées.  Denys  profila  de  celte 
favorable  conjoncture  et  de  cette  heureuse  dis- 
position des  esprits.  1!  représenta  qu’il  était 
ridicule  de  faire  venir  4 grands  frais  de  l’Italie 
et  du  Péloponnèse  des  troupes  étrangères,  pen- 
dant que  la  patrie  en  pouvait  fournir  gratuile- 
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ment  de  plus  excellentes  : qu’il  y avait  un 
grand  nombre  de  Syracusains  épars  dans  toute 
la  Sicile , qui , malgré  le  mauvais  traitement 
qu'ils  avaient  reçu,  avaient  toujours  retenu  le 
cœur  de  citoyens  sous  la  qualité  cl  le  nom 
d'exilés  ; qui  conservaient  pour  leur  patrie  une 
tendre  affection  et  une  fidélité  inviolable  ; et 
qui  avaient  mieux  aimé  errer  de  côté  et  d’autre 
dans  la  Sicile,  sans  établissement  et  sans  se- 
cours, que  de  prendre  parti  dans  l'armée  des 
ennemis , quelque  avantageuses  que  fussent 
les  offres  qu'on  leur  faisait.  Ce  discours  de  De- 
nys  fit  sur  l'esprit  du  peuple  toute  l'impression 
qu’il  pouvait  souhaiter.  Ses  collègues,  qui  sen- 
taient bien  où  il  voulait  aller,  n’osèrent  le  con- 
tredire, prévoyant  bien  que  leur  opposition 
non-seulement  serait  inutile,  mais  qu'elle  ne 
servirait  qu’à  irriter  le  peuple  contre  eux  , cl 
à augmenter  encore  le  crédit  de  Denys , à 
qui  seul  elle  laisserait  tout  l'honneur  du  rap- 
pel des  exilés.  Leur  retour  fut  donc  ordonné  ; 
et  tous,  sans  perdre  de  temps,  revinrent  à Sy- 
racuse. 

Dans  le  même  temps  il  vint  une  députation 
de  Gèle',  ville  sujette  et  dépendante  de  Syra- 
cuse, pour  demander  qu'on  fortifiât  la  garni- 
son. Denys  s'y  transporta  aussitôt  avec  deux 
mille  fantassins  et  quatre  cents  chevaux.  11 
trouva  la  ville  dans  une  grande  émeute.  Elle 
était  partagée  en  deux  factions,  l'une  du  peu- 
ple, l'autre  des  riches  et  des  puissants.  Ceux- 
ci,  avant  été  accusés  dans  les  formes,  furent 
condamnés  à mort  dans  l'assemblée,  et  leurs 
biens  confisqués  au  profit  du  public.  Ce  qui 
revint  de  cette  confiscation  servit  à payer  ce 
qui  était  dû  depuis  longtemps  à l’ancienne 
garnison  commandée  par  Dexippe,  Lacédé- 
monien-, et  Denys  promit  à ceux  qu'il  avait 
amenés  de  Syracuse  le  double  de  la  paye  que  la 
ville  leur  avait  promise.  Ce  furent  autant  de 
nouvelles  créatures  qu’il  s’attacha.  Les  habi- 
tants de  Gèle  le  comblèrent  de  marques  d’hon- 
neur, cl  députèrent  à Syracuse  pour  remer- 
cier la  ville  de  l’important  service  qu’elle  leur 
avait  rendu  en  leur  envoyant  Denys.  Ayant 
tenté  inutilement  de  faire  entrer  Dexippe  dans 
ses  vues,  il  retourna  à Syracuse  avec  son  corps 
de  troupes,  après  avoir  promis  aux  habitants , 
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qui  firent  tous  leurs  efforts  pour  le  retenir, 
qu’il  reviendrait  bientôt  avec  un  secours  plus 
considérable. 

Il  arriva  justement  à Syracuse  dans  le  temps 
que  le  peuple  sortait  du  théâtre'.  Tous  cou- 
rurent enfouie  vers  Denys,  et  lui  demandèrent 
avec  empressement  ce  qu'il  avait  appris  des 
Carthaginois.  Il  répondit  d'un  air  triste  et  af- 
fligé que  la  ville  nourrissait  dans  son  sein 
d’autres  ennemis  bien  plus  dangereux  et  plus 
à craindre  : que,  pendant  qu'à  Carthage  on 
faisait  des  préparatifs  extraordinaires  pour  ve- 
nir attaquer  Syracuse,  ceux  qui  étaient  char- 
gés du  commandement,  au  lieu  de  réveiller  le 
zèle  et  l'attention  des  citoyens,  et  de  mettre 
tout  en  mouvement  à l’approche  d’un  si  for- 
midable ennemi,  endormaient  la  ville  en  l'a- 
musant par  de  vains  spectacles , et  laissaient 
manquer  du  nécessaire  les  troupes,  dont  ils 
détournaient  la  paye  à leur  profil  particulier 
par  un  brigandage  qui  était  la  ruine  des  affai- 
res publiques  : qu'il  avait  toujours  bien  senti 
quelle  pouvait  être  la  cause  d’une  telle  con- 
duite : que  maintenant  ce  n’était  plus  sur  de 
simples  conjectures,  mais  sur  des  preuves  trop 
certaines,  qu’étaient  fondées  scs  plaintes  : 
qu’lmilcon, chef  desCarthaginois,  lui  avait  en- 
voyé un  officier,  sous  prétexte  de  traiter  du 
rachat  des  prisonniers,  mais  en  effet  pour 
l'exhorter  à ne  pas  examiner  de  si  près  la  con- 
duite de  ses  collègues,  cl,  s’il  ne  voulait  point 
entrer  dans  leurs  vues  en  faveur  de  Carthage , 
du  moins  à ne  pas  s’y  opposer  : que,  pour  lui, 
il  venait  renoncer  au  commandement  et  ab- 
diquer sa  dignité,  pour  ne  poinfdonner  lieu 
à des  soupçons  fâcheux  contre  lui,  comme  s’il 
était  de  concert  cl  d’intelligence  avec  les  traî- 
tres qui  vendaient  la  république. 

Ce  bruit  s'étant  répandu  parmi  les  troupes  et 
dans  toute  la  ville,  chacun  se  relire  chez  soi 
plein  d’inqu  iétude  et  d’alarme.  Le  lendemain  on 
convoque  l’assemblée.  Denys  renouvelle  ses 
plaintes  contre  les  commandants.  Elles  sont 
reçues  avec  un  applaudissement  général. 
Quelques-uns  dans  l'assemblée  s'écrient  qu'il 
foutlenommerdèsù  présent  généralissime  avec 
un  pouvoir  absolu,  cl  ne  pas  attendre,  pour 
en  venir  à un  remède  si  nécessaire , que  les 
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ennemis  soient  aux  portes  de  Syracuse  : que 
la  grandeur  de  la  guerre  dont  ils  étaient  mê- 
nacés  demandait  un  tel  chef  : que  c’était  ainsi 
qu’aulrefois  Gélon,  nommé  généralissime, 
avait  défait  prés  d'Uimérc  l’armée  des  Cartha- 
ginois, composée  de  trois  cent  mille  hommes: 
que,  pour  ce  qui  regardait  l’accusation  intentée 
contre  les  traîtres,  on  l'examinerait  dans  une 
autre  assemblée  ; mais  que  l'affaire  présente 
ne  souffrait  point  de  délai.  Elle  n'en  souffrit 
point  en  effet  ; et  le  peuple , qui,  lorsqu'il  est 
une  fois  prévênu , se  laisse  entraîner  à son 
penchant  sans  rien  examiner , nomma  sur-le- 
champ  Dcnys  pour  généralissime  avec  un  pou- 
voir absolu.  Dans  celle  assemblée  même , il 
fit  ordonner  une  double  paye  pour  les  soldats, 
faisant  entendre  que  l'état  s’en  dédommage- 
rait avantageusement  par  les  conquêtes  qui 
en  seraient  le  fruit.  Quand  tout  cela  fut  conclu 
et  l'assemblée  finie,  les  Syracusains,  exami- 
nant de  sang-froid  tout  ce  qui  venait  de  se  pas- 
ser, en  furent  extrêmement  surpris , comme  si 
eux-mêmes  n'en  avaient  pas  été  les  auteurs  ; 
et  ils  comprirent,  mais  trop  lard , qu’en  vou- 
lant assurer  leur  liberté,  ils  s’étaient  donné  un 
maître. 

Dcnys  sentit  bien  de  quelle  importance  il 
était  de  prévenir  le  repentir  du  peuple.  Il  ne 
lui  restait  plus  qu’un  pas  à faire  pour  arriver 
A la  tyrannie,  qui  était  de  se  faire  donner  des 
gardes,  et  il  le  fit  d’une  manière  habile  et  ru- 
sée. 11  proposa  à tous  les  citoyens  qui  étaient 
au-dessous  de  quarante  ans  et  en  Age  de  por- 
ter les  armes dese  rendre,  avec  des  vivres  pour 
trente  jours  ai»  la  ville  de  Lèonte.  Les  Syracu- 
sains en  étaient  alors  les  maîtres , et  ils  y te- 
naient garnison.  Celte  place  était  remplie  de 
soldats  fugitifs  et  étrangers,  gens  fort  propres 
pour  l’exécution  de  ses  desseins.  Il  se  doutait 
bien  que  la  plupart  des  Syracusains  ne  le  sui- 
vraient pas.  11  partit;  et,  étant  arrivé  de  nuit, 
il  campa  dans  les  champs  prés  de  la  ville.  Peu 
de  temps  après , on  entendit  un  grand  bruit 
dans  tout  le  camp  ; des  gens  apostés  par  De- 
nys  avaient  excité  ce  tumulte.  Il  supposa  qu’on 
lui  avait  tendu  des  embûches , et  qu’on  avait 
voulu  l'assassiner.  Plein  de  trouble  et  d'alar- 
me, il  se  réfugie  dans  la  citadelle  de  la  ville 
des  Lèontins , et  y passe  le  reste  de  la  nuit , 
après  y avoir  allumé  beaucoup  de  feux , et  y 


avoir  fait  venir  ceux  des  soldats  qui  lui  étaient 
le  plus  affidés.  A la  pointe  du  jour , toute  la 
multitude  s’assemble.  11  expose,  encore  saisi 
de  crainte , le  danger  qu’il  a couru,  et  de- 
mande qu’on  lui  permette  de  choisir  à son  gré 
six  cents  gardes  pour  mettre  sa  personne  en 
sûreté.  Pisislrate  lui  en  avait  donné  l’exemple 
longtemps  auparavant,  et  avait  employé  le 
même  artifice  quand  il  se  fit  tyran  d’Athènes. 
Sa  demande  parait  fort  raisonnable,  cl  lui  est 
accordée.  11  choisit  sur-le-champ  mille  gardes, 
les  arme  de  pied  en  cap,  les  équipe  magnifi- 
quement , et  leur  fait  de  grandes  promesses. 
Il  s’attache  aussi  d’une  manière  particulière 
les  soldats  étrangers , en  leur  parlant  avec 
bonté  et  familiarité.  Il  fait  plusieurs  change- 
ments dans  les  troupes  pour  s’assurer  des  of- 
ficiers, et  renvoie  Dexippe  A Lacédémone, 
parce  qu’il  s’en  défiait.  Il  fait  venir  en  même 
temps  de  Gèle  une  grande  partie  de  la  garni- 
son que  lui-même  y avait  envoyée,  et  rassem- 
ble de  tous  côtés  tes  fugitifs , les  exilés,  les  gens 
chargés  de  dettes  et  de  crimes , digne  cortège 
d’un  tyran. 

Avec  une  telle  escorte,  il  se  rend  à Syracuse, 
et  y répand  la  terreur.  Les  citoyens  n'étaieul 
plus  en  étal  de  s'opposer  à son  entreprise , ni 
de  lui  disputer  son  autorité.  La  ville  était  pleine 
de  soldats  étrangers,  et  se  voyait  près  d’être 
allaquèe  parles  Carthaginois.  Pour  s’affermir 
encore  davantage  dans  la  tyrannie,  il  épouse 
la  fille  d’Hermocrale,  le  plus  puissant  citoyen 
de  Syracuse,  et  qui  avait  te  plus  contribué  A 
la  défaite  des  Athéniens  ; et  il  donne  sa  sœur 
en  mariage  A Polyxènc,  beau-frère  d'IIermo- 
crate.  Ayant  ensuite  convoqué  l’assemblée,  il  se 
défitde  Daphnêe  et  de  Dêmarque.qui  s’étaient 
opposés  le  plus  vivement  A son  usurpation. 
C’est  ainsi  que  Denys , de  simple  greffier  A 
Syracuse  et  de  bourgeois  du  dernier  rang,  se 
rendit  maître  et  tyran  de  la  plus  grande  et  de  la 
plus  opulente  ville  de  la  Sicile. 

g II  — MOUVEMENTS  DANS  LA  SlClLK  ET  A SYRACUSE 

contre  Dcnys.  Il  vient  a iout  de  les  dissiper. 

Pour  arrêter  les  révoltes,  il  songe  a attaquer 

les  Carthaginois.  Il  travaille  aux  préparatifs 

DB  CETTE  GUERRE  AVEC  UN  SOIN  ET  UN  SUCCk*  MER- 
VEILLEUX. Voyage  nr.  Platon  a Syracuse;  sa  liai- 
son INTIME  AVEC  DlON. 

Denvs  eut  une  dure  secousse  A essuyer  dès 
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lu  commencement1.  Les  Carthaginois  aynnl  as- 
siégé Gèle,  il  marcha  au  secours  de  celle  ville; 
cl,  après  quelques  actions  contre  l'ennemi,  qui 
réussirent  mal,  il  entra  dans  la  place.  Il  y agit 
faiblement  ; et  tout  le  service  qu'il  rendit  aux 
habitants  fut  de  les  faire  sortir  de  nuit  , cl  de 
les  accompagner  pour  favoriser  leur  fuite.  Ou 
le  soupçonna  d'agir  de  concert  avec  les  enne- 
mis ; d'autant  plus  qu'ils  tic  le  poursuivirent 
point,  cl  qu'il  y eut  peu  de  scs  soldats  étran- 
gers de  tués.  Tout  ce  qui  était  resté  d'habi- 
tants à Gèle  fut  égorgé.  Ceux  de  Camarinc, 
dans  la  crainte  d’un  pareil  traitement , se  re- 
tirèrent avec  tous  les  effets  qu’ils  purent  em- 
porter. Ce  spectacle  de  vieillards,  de  femmes, 
de  jeunes  filles , de  tendres  enfants , dont  on 
bâtait  la  marche  au  dcl4  de  leurs  forces,  loucha 
de  compassion  les  troupes  de  Denys,  et  les  ir- 
rita contre  ce  tyran.  Celles  qu’il  avait  fait  ve- 
nir de  l'Italie  se  retirèrent  dans  leur  pays.  Les 
cavaliers  de  Syracuse,  ayant  tenté  inutilement 
de  le  tuer  dans  le  chemin,  parce  qu'il  était  tou- 
jours environné  de  ses  étrangers,  prirent  les 
devants,  et,  étant  entrés  dans  Syracuse,  mar- 

chèrentdroilau  palais  du  lyrau, qu’ils  pillèrent, 

et  firent  essuyer  4 sa  femme  toutes  sortes  de 
mauvais  traitements,  dont  elle  mourut.  Denys, 
qui  avait  prévu  leurs  desseins,  les  suivit  de 
près  avec  cent  cavaliers  seulement  et  quatre 
cents  fantassins,  et,  ayant  fait  près  de  vingt 
lieues  * par  une  marche  forcée,  arriva  vers  le 
milieu  de  la  nuit  4 la  porte  de  l'Achradine , 
qu'il  trouva  fermée.  Il  y mit  le  feu,  cl  s ouvrit 
un  passage.  Les  plus  riches  des  citoyens  accou- 
rurent montés  4 cheval  pour  lui  disputer  l’en- 
trée ; mais  ils  furent  enveloppés  par  les  soldats , 
et  presque  tous  tués.  Denys,  étant  entré  dans 
la  ville,  égorgea  tout  ce  qu'il  trouva  4 sa  ren- 
contre , pilla  les  maisons  de  ses  ennemis,  en 
tua  un  grand  nombre,  et  en  fil  sortir  plusieurs 
de  Syracuse.  Le  lendemain  matin , toutes  les 
troupes  de  Denys  arrivèrent.  Les  malheureux 
fugitifs  de  Gèle  et  de  Camarine, ayant  en  hor- 
reur le  tyran,  se  retirèrent  chcx  les  Lèonlins. 
Imilcon  ayant  envoyé  un  héraut  4 Syracuse, 
conclut  le  traité  dont  il  a été  parlé  dans  l'his- 
toire des  Carthaginois  ‘.Une  des  conditions  fut 
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que  Syracuse  demeurerait  soumise  4 Denys; 
ce  qui  confirma  tous  les  soupçons  qu'on  avait 
conçus  contre  lui.  Tout  ceci  arriva  l'année  de 
la  mort  de  Darius  Nollius'. 

Ce  fut  pour  lors  qu'il  sacrifia  4 son  repos  et 
4 sa  sûreté  tout  ce  qui  lui  pouvait  faire  om- 
brage. Il  savait  qu'après  avoir  dépouillé  les 
Syracusains  de  tout  ce  qu'ils  avaient  de  plus 
cher,  il  ne  pouvait  manquer  d'en  être  extrê- 
mement liai  ; et  la  crainte  des  malheurs  qu’il 
devait  en  attendre  croissait  dans  l'usurpateur  4 
proportion  de  leur  haine.  Il  regardait  tous  ses 
nouveaux  sujets  comme  autant  d’ennemis  ; et 
il  croyait  ne  pouvoir  se  précautionner  contre 
les  dangers  qui  l'environnaient  de  toutes  parts, 
et  qui  le  suivaient  partout,  qu'en  exterminant 
les  uns  pour  intimider  les  autres.  Il  ne  voyait 
pas  qu’eu  ajoutant  la  cruauté  des  supplices  4 
l'oppression  publique,  il  ne  faisait  que  multi- 
plier ses  ennemis,  et  les  engager,  après  la 
perte  de  leur  liberté , 4 sauver  au  moins  leur 
vie  en  attentant  4 la  sienne. 

Denys,  qui  prévoyait  que  les  Syracusains  ne 
manqueraient  pas*,  pour  se  rétablir  dans  la  li- 
berté, de  profiter  du  repos  que  leur  laissait  la 
paix  récemment  conclue  avec  les  Carthaginois, 
n'oublia  rien  non  plus  de  son  côlé  pour  affermir 
sa  domination.  Il  s’appliqua  4 fortifier  la  par- 
tie de  la  ville  appelée  l'ïfe.que  sa  situation  avan- 
tageuse rendait  dèj4  très-forte,  et  qui  pouvait 
être  gardée  par  une  médiocre  garnison.  Il 
l’environna , de  bons  murs,  flanqués , d'espoce 
en  espace,  de  plusieurs  tours  fort  hautes,  et  la 
sépara  ainsi  du  reste  de  la  ville.  Il  y bâtit  une 
forte  citadelle  pour  lui  servir  de  retraite  et  d'a- 
sile en  cas  d'accident , et  y fil  construire  un 
grand  nombre  de  boutiques  et  de  galeries  ca- 
pables de  contenir  une  multitude  considérable 
d'habitants. 

Pour  ce  qui  regarde  les  terres,  il  choisit  les 
meilleures,  qu'il  donna  4 ses  créatures  et  aux 
olliriers  qu'il  avait  mis  en  place  ; et  distribua 
le  reste  4 proportion  égale  entre  les  citoyens 
et  les  étrangers,  mettant  au  nombre  dos  pre- 
miers les  esclaves  qui  avaient  été  affranchis.  Il 
partagea  de  la  même  sorte  les  maisons,  réser- 
vant celles  de  l'Ilc  pour  les  citoyens  qui  lui 
étaient  le  plus  affidés  et  pour  ses  étrangers. 
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Apès  avoir  pris  loules  ces  précautions  pour 
sa  propre  sûrelé,  il  songea  à subjuger  plusieurs 
peuples  de  la  Sicile,  qui  étaient  encore  libres  , 
cl  qui  avaient  donné  du  secours  aux  Carthagi- 
nois. Il  commença  par  le  siège  d'Herbésine. 
Les  Syracusains  qu’il  avait  menés  avec  lui,  se 
voyant  les  armes  à la  main,  crurent  devoir  s’en 
servir  pour  se  rétablir  en  liberté.  Comme  ils 
s’attroupaient  cl  concertaient  enscmblc.un  des 
premiers  officiers  . qui  leur  parla  durement , 
fut  tué  sur-le-champ  ; et  ce  meurtre  fut  com- 
me le  signal  de  la  révolte.  Ils  firent  venir  aus- 
sitôt d’Etna  les  cavaliers  qui  s’y  étaient  retirés 
au  commencement  de  la  révolution.  Denys  , 
alarmé  de  ce  mouvement,  laissa  le  siège,  et 
marcha  promptement  vers  Syracuse  pour  la 
contenir  dans  l’obéissance.  Les  révoltés  l’y 
suivirent  de  près  ; et,  s’étant  emparés  d’Épi- 
polc,  ils  lui  fermèrent  par  ce  moyen  toute  is- 
sue dans  la  campagne.  Ayant  fait  venir  du  se- 
cours de  leurs  alliés  par  terre  et  par  mer,  ils 
mettent  la  tète  du  tyran  à prix,  et  promettent 
le  droit  de  bourgeoisie  aux  étrangers  qui  l'a- 
bandonneront. 11  en  passa  un  grand  nombre 
de  leur  côté  , qu’ils  traitèrent  fort  humaine- 
ment. Ils  font  avancer  leurs  machines,  et  bat- 
tent fortement  les  murs  de  l’tle,  sans  donner  à 
Denys  le  temps  de  respirer. 

Ce  tyran,  réduit  aux  abois , abandonné  par 
le  plus  grand  nombre  des  étrangers,  se  voyant 
sans  issue  du  côté  de  la  campagne,  assemble 
ses  amis  pour  délibérer  avec  eux,  plutôt  sur  le 
genre  de  mort  qu’il  doit  choisir  pour  terminer 
glorieusement  sa  carrière,  que  sur  les  moyens 
de  se  sauver.  On  s’applique  b lui  relever  le 
courage.  Les  avis  se  partagent;  mais  enfin  ce- 
lui de  Philisle  prévaut,  qui  était  qu'il  ne  fallait 
point  absolument  renoncer  A la  tyrannie.  De- 
nys, pour  gagner  du  temps,  députe  vers  les 
révoltés , et  demande  qu’on  lui  permette  de 
sortir  de  ln  ville  avec  les  siens  ; ce  qui  lui  fut 
accordé,  et  on  convint  do  lui  donner  cinq 
vaisseaux  pour  emmener  ses  gens  cl  pour  em- 
porter ses  effets.  Il  avait  cependant  envoyé 
sous  main  vers  les  Campanicns,  qui  étaient  en 
gurnisun  dans  les  places  des  Carthaginois,  et 
leur  avait  fait  offrir  des  sommes  considérables 
pour  le  venir  tirer  du  danger  où  il  était. 

Dans  l’intervalle  de  ces  pourparlers,  les  Sy- 
racusains,  qui  croyaient  l'affaire  terminée  cl 


le  tyran  perdu,  avaient  désarmé  une  partie  des 
troupes,  et  le  reste  agissait  fort  nonchalam- 
ment. L’arrivée  des  Campanicns  au  nombre 
de  douze  cents  chevaux  surprit  et  alarma  in- 
liniment  la  ville.  Après  avoir  battu  ceux  qui 
s'opposaient  à leur  passage,  ils  percent  jusqu'à 
Denys.  Trois  cents  autres  soldats  arrivent  en 
même  temps  à son  secours.  Alors  la  face  des 
choses  change  entièrement.  La  terreur  et  le  dé- 
couragement passent  du  côté  des  Syracusains. 
Denys,  ayant  fait  une  sortie,  les  pousse  vive- 
ment jusque  dans  la  partie  de  la  ville  appelée 
Ntapolis.  Le  carnage  ne  fut  pas  considérable, 
parce  que  Denys  avait  défendu  de  tuer  les 
fuyards.  Il  fit  ensevelir  les  morts,  et  fit  dire  à 
ceux  qui  s'étaient  retirés  à Etna  qu’ils  pou- 
vaient revenir  en  toute  sûreté,  promettant 
d'oublier  absolument  le  passé.  Plusieurs  revin- 
rent, d'autres  ne  crurent  pas'devoir  se  fier  à 
la  parole  du  tyran.  Il  récompensa  avantageu- 
sement les  Campaniens,  et  les  renvoya. 

Les  Lacédémoniens  firent  alors,  par  rapport 
à Syracuse  ' , une  démarche  bien  indigne  de  la 
réputation  de  Sparte.  Ils  venaient  de  ruiner  la 
liberté  à Athènes  : ils  se  déclaraient  ouverte- 
ment, dans  toutes  les  villes  de  leurdépendaucc, 
contre  le  gouvernement  populaire.  Ils  députè- 
rent un  de  leurs  citoyens  à Syracuse,  en  ap- 
parence pour  témoigner  la  part  qu’ils  pre- 
naient au  malheur  de  la  ville,  et  pour  lui  offrir 
du  secours,  mais  en  effet  pour  fortifier  Denys 
dans  la  résolution  de  se  maintenir  dans  la 
tyrannie,  espérant  que  ce  prince,  devennu  fort 
puissant,  pourrait  leur  être  d’un  grand  secours. 

Ce  qui  venait  de  se  passer  à Syracuse*  avait 
appris  à Denys  ce  qu'il  devait  allendre,  à l'a- 
venir, de  ses  sujets.  Pendant  que  les  habitants 
de  la  ville  étaient  occupés  au  dehors  à la  mois- 
son des  blés,  il  visite  leurs  maisons,  et  en  en- 
lève toutes  les  armes.  Ensuite  il  environne  la 
citadelle  d'un  second  mur,  équipe  nu  grand 
nombre  de  vaisseaux,  arme  beaucoup  d'étran- 
gers , et  prend  toutes  les  mesures  possibles 
pour  se  précautionner  contre  la  mauvaise  vo- 
lonté des  Syracusains. 

Après  avoir  pourvu  à sa  sûreté  au  dedans,  il 
songeaà  pousser  ses  conquêtes  au  dehors  *.  Par 
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IA  il  ne  se  proposait  pas  simplement  d'accroî- 
tre son  domaine  cl  ses  revenus  ; il  cherchait 
encore  davantage  à rendre  scs  sujets  distraits 
sur  la  perte  de  leur  liberté,  en  tournant  leur 
attention  contre  un  ancien  ennemi , toujours 
odieux,  cl  en  les  occupant  de  projets  éclatants, 
d'expéditions  militaires,  d’exploits  glorieux,  et 
de  l'espérance  de  riches  dépouilles.  Il  comp- 
tait aussi  par  ce  moyen  s'attirer  l'affection  des 
troupes,  et  mériter  l'estime  des  peuples  par  la 
grandeur  et  le  succès  de  ses  entreprises. 

Denys  ne  manquait  ni  de  courage  ni  de 
ruse,  et  il  avait  toutes  les  qualités  d’un  grand 
capitaine.  Il  prit  donc  , soit  par  force  , soit 
par  trahisson,  N'axc,  Calanc,  Léonte,  et  quel- 
ques autres  villes  toutes  voisines  de  Sy- 
racuse, et  qui  par  cette  raison  étaient  a sa 
bienséance.  Il  traita  les  unes  avec  bonté  et 
clémence  pour  s'attirer  l'estime  et  la  confiance 
des  peuples,  abandonna  les  autres  au  pillage 
pour  jeter  la  terreur  dans  le  pays.  Les  habi- 
tants de  Léonte  furent  transportés  à Syracuse. 

Ces  conquêtes  alarmèrent  les  villes  voisines  *, 
qui  se  voyaient  menacées  du  même  malheur. 
Rhége  , située  en  Italie  sur  le  bord  du  détroit 
qui  sépare  la  Sicile  de  l’Italie,  songea  à le  pré- 
venir. Elle  fil  entrer  dans  sa  ligue  les  exilés  de 
Syracuse,  qui  étaient  en  assez  grand  nombre, 
cl  engagea  les  Mcssèniens,  situés  à l'autre  côté 
du  détroit,  à l'aider  d'un  puissant  secours.  On 
avait  levé  une  armée  assez  considérable, qui 
se  préparait  i marcher  contre  le  tyran  : mais 
la  discorde  qui  se  mit  parmi  les  troupes  fit 
avorter  celle  entreprise  ; elle  se  termina  par 
un  traité  d'union  et  de  paix,  que  Denys  con- 
clut avec  les  deux  villes. 

Il  roulait  depuis  longtemps  dans  sa  tête  un 
grand  dessein  \ qui  était  d’abattre,  s'il  le  pou- 
vait, dans  la  Sicile  la  puissance  des  Carthagi- 
nois, qui  mettait  un  grand  obstacle  A la  sienne, 
parce  que  ses  sujets  ou  scs  alliés  mécontents 
trouvaient  toujours  un  asile  ouvert  cl  une  re- 
traite assurée  dans  les  villes  qui  étaient  de  In 
dépendance  de  ce  peuple.  La  conjoncture  de  la 
peste,  qui  venait  de  ravager  Carthage,  et  qui 
en  avait  extrêmement  diminué  les  forces,  lui 
parut  une  occasion  favorable  pour  l’exécution 
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de  son  dessein.  Mois,  en  homme  de  tête,  il  crut 
que  la  grandeur  des  préparatifs  devait  répon- 
dre A celle  de  l’entreprise  pour  en  assurer  le 
succès;  et  il  s’y  prit  d'une  manière  qui  fait  voir 
l'étendue  de  ses  vues  et  sa  rare  capacité.  Il  y 
donna  donc  tous  ses  soins  cl  toute  son  appli- 
cation, persuadé  que  la  guerre  qu’il  allait  com- 
mencer avec  une  nation  des  plus  puissantes 
qui  fussent  alors,  pourrait  être  de  longue  du- 
rée, et  qu'elle  aurait  des  suites  considéra- 
bles. 

Il  commença  par  faire  venir  A Syracuse', 
tant  des  villes  qui  lui  étaient  soumises  en  Si- 
cile que  de  la  Grèce  et  de  l'Italie,  un  grand 
nombre  d’artisans  et  d'ouvriers  de  toute  sorte, 
qu’il  invita  A ce  voyage  par  l'attrait  du  gain  et 
de  la  récompense,  moyen  sûr  d'avoir  dans 
chaque  genre  ce  qu'il  y a de  plus  habiles 
gens.  Il  fil  fabriquer  une  multitude  infinie  de 
toutes  sortes  d'armes,  épées,  javelots,  lances, 
pertuisanes,  casques,  cuirasses,  boucliers,  le 
tout  selon  l’usage  et  la  coutume  de  chacune 
des  nations  A qui  ces  armes  étaient  destinées. 
Il  fit  construire  aussi  un  grand  nombre  de  ga- 
lères A trois  et  A cinq  rangs  de  rames,  dont 
l'invention  était  toute  récente,  sans  compter 
les  barques  et  les  autres  batiments  nécessaires 
pour  le  transport  des  vivres  et  des  troupes. 

Toute  la  ville,  devenue  un  atelier  général, 
retentissait  du  bruit  des  travailleurs.  Non-seu- 
lement les  vestibules  et  les  environs  des  tem- 
ples, les  portiques,  les  lieux  d'exercices,  les 
places  publiques,  mais  encore  toutes  les  mai- 
sons des  particuliers  qui  avaient  quelque 
étendue,  étaient  remplis  d'ouvriers.  Denys  y 
avait  établi  un  ordre  merveilleux.  Chaque  cs- 
péco  d'artisans,  divisée  par  rues  et  par  quar- 
tiers, avait  ses  inspecteurs  et  scs  surveillants, 
dont  la  présence  et  les  conseils  avançaient  et 
perfectionnaient  le  travail.  Le  prince  lui- 
même  était  toujours  au  milieu  des  ouvriers, 
les  excitant  et  les  animant  par  des  louanges 
et  des  récompenses  proportionnées  A leur  mé- 
rite. Selon  que  chacun  d'eux  se  distinguait  par 
son  habileté  et  son  industrie,  il  savait  aussi  les 
distinguer  par  différentes  marques  d'honneur; 
jusquc-IA  qu’il  en  faisait  manger  quelques-uns 
A sa  table,  et  affectait  de  s’entretenir  familiè- 
rement avec  eux  comme  avec  des  amis.  On  a 
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raison  de  dire  que  c'est  l'honneur  qui  nourrit 
les  arts  * . et  que  tous  les  hommes,  de  quelque 
condition  qu'ils  soient,  peuvent  y tire  rendus 
sensibles.  Un  prince  qui  saurait  mettre  en 
mouvement  les  deux  grands  ressorts  et  les 
deux  puissants  mobiles  de  l’esprit  humain, 
l’intérêt  et  la  gloire,  en  y apportant  les  pré- 
cautions nécessaires,  ferait  fleurir  en  peu  de 
temps  dans  son  royaume  tous  les  arts  et  toutes 
les  sciences,  et  le  remplirait  à peu  de  frais 
d'hommes  excellents  en  tout  genre.  C'est  ce 
qui  arriva  pour  lors  à Syracuse,  où  un  homme 
seul,  habile  dans  l'art  du  gouvernement,  allu- 
ma parmi  les  ouvriers  une  ardeur  et  une  ému- 
lation qui  ne  se  peuvent  exprimer. 

Denys  s’appliqua  surtout  à la  marine.  Il  sa- 
vait que  c'était  Corinthe  qui  avait  inventé  l'art 
de  construire  des  galères  à trois  et  à cinq 
rangs  de  rames  : il  crut  devoir  procurer  à Sy- 
racuse. colonie  de  Corinthe,  la  gloire  d'avoir 
perfectionné  celte  invention;  et  il  en  vint  à 
bout.  Les  bois,  pour  la  construction  des  ga- 
lères, furent  tirés,  partie  de  l'Italie,  d’où  on 
les  voilurait  sur  des  chariots  jusqu’à  la  mer,  et 
delà  à Syracuse  dans  des  vaisseaux;  partie  du 
mont  Etna,  très-fertile  pour  lors  en  pins  et  en 
sapins.  On  vil  en  peu  de  temps  paraître  tout 
à coup  et  comme  sortir  de  terre  une  flotte  de 
deux  cents  galères  ; et  il  en  fil  radouber  plus 
de  cent  autres  qu’on  avait  déjà  auparavant.  Il 
fit  construire  de  nouveau,  dans  l'enceinte  du 
grand  port,  cent  soixante  loges,  qui  pouvaient 
la  plupart  contenir  chacune  deux  vaisseaux,  et 
en  fil  réparer  cent  cinquante  anciennes. 

La  vue  de  tant  de  galères  bâties  si  prompte- 
ment, et  équipées  avec  tant  de  magnificence, 
faisait  croire  que  c’était  l'ouvrage  de  la  Sicile 
entière,  qui  avait  réuni  toutes  ses  forces  et 
employé  tous  ses  revenus  pour  fournir  à tant 
de  frais.  D’un  autre  côté,  quand  on  jetait  les 
yeux  sur  la  multitude  incroyable  d'armes  qui 
venaient  d'étre  fabriquées,  on  était  tenté  de 
croire  que  cet  unique  soin  avait  occupé  en- 
tièrement Denys,  et  avait  dû  épuiser  ses  tré- 
sors. On  comptait  cent  quarante  mille  bou- 
cliers, autant  de  casques  et  d'épées,  plus  de 
quatorze  mille  cuirasses  travaillées  avec  tout 
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l’art  et  toute  la  délicatessepossible.  Elles  étaient 
destinées  pour  les  cavaliers,  pour  les  tribuns 
et  les  centurions  de  l'infanterie,  et  pour  les 
troupes  étrangères  qui  gardaient  le  prince. 
Les  dards,  les  traits,  les  javelots  étaient  sans 
nombre;  et  les  machines  de  guerre  répon- 
daient à tout  cet  appareil. 

La  moitié  de  la  flotte  devait  avoir  pour  sa 
chiourme  des  citoyens;  et  l'autre  moitié,  des 
étrangers.  Denys  ne  songea  à la  levée  des 
troupes  que  quand  tous  les  préparatifs  dont 
nous  venons  de  parler  furent  en  état.  Syracuse 
et  les  autres  villes  de  sa  dépendance  lui  en 
fournirent  une  partie  : il  lui  en  vint  aussi 
beaucoup  de  la  Grèce,  et  surtout  de  la  Laco- 
nie. La  paye  considérable  qu'il  offrait  fit  qu'on 
venait  de  tous  côtés  s'enrôler  en  foule. 

Il  n'omit  aucune  des  précautions  nécessaires 
pour  faire  réussir  son  entreprise,  dont  il  con- 
naissait toute  l'importance  et  sentait  toute  la 
difficulté.  Bien  instruit  que  tout  dépend  du 
xèle  et  de  l’affection  des  troupes  pour  leur 
général,  il  s'appliqua  avant  tout  à gagner  les 
curars,  tant  de  ses  propres  sujets  que  des  au- 
tres habitants  de  la  Sicile,  et  il  y réussit  mer- 
veilleusement. Il  avait  changé  entièrement  de 
façon  d'agir  depuis  un  certain  temps.  La  bou- 
té, la  douceur,  la  clémence,  la  pente  à faire 
du  bien,  les  manières  gracieuses  et  insinuan- 
tes à l'égard  de  tout  le  monde,  avaient  pris  la 
place  de  cet  air  hautain  et  impérieux  et  de 
cette  inhumanité  qui  l’avaient  rendu  si  odieux. 
On  ne  le  reconnaissait  plus,  et  ce  n'était  plus 
le  même  homme. 

Pendant  qu'il  pressait  les  préparatifs  de  la 
guerre,  et  qu'il  s'appliquait  à s’attirer  l'affec- 
tion de  ses  sujets,  il  songea  à gagner  aussi  l’a- 
mitié de  deux  puissantes  villes,  Rhége  et 
Messine,  qui  pouvaient  mettre  obstacle  à ses 
grands  projets  par  une  puissante  diversion.  La 
ligue  qu'avaient  formée  contre  lui,  quelque 
temps  auparavant,  ces  deux  villes,  quoiqu'elle 
n’eùl  point  eu  de  suite,  lui  donnait  de  l’in- 
quiétude. Il  songea  donc  à s’assur  er  de  l'ami- 
tié de  l’une  et  de  l'autre.  11  gratifia  les  habi- 
tants de  Messine  d’un  nombre  considérable  de 
terres  qui  étaient  dans  leur  voisinage  cl  à leur 
bienséance.  Pour  donner  à ceux  de  Rhége  des 
marques  de  son  estime  et  de  sa  considération 
pour  eux,  il  leur  envoya  des  ambassadeurs. 
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qu'il  chargea  de  leur  demander  pour  lui  une 
tille  de  leur  ville  en  mariage  ; car  il  avnil  per- 
dusapremiére  femme  dans  l'émeute  populaire 
donl  il  a été  partit  ci-devanl. 

Denys,  sachant  que  rien  n'alfennil  tant  un 
trône  que  la  vue  d'un  héritier,  qui  peut  entrer 
dans  les  mômes  desseins,  qui  a les  mômes  in- 
térêts, <iui  peut  suivre  le  môme  plan  et  garder 
les  mômes  maximes  de  gouvernement,  pro- 
lila  de  cet  intervalle  de  tranquillité  dont  il 
jouissait  pour  contracter  un  double  mariage, 
afin  d'avoir  un  successeur  à qui  il  pôt  trans- 
mettre la  souveraineté,  qui  lui  avait  coûté 
tant  de  travaux  et  de  périls  â acquérir. 

Ceux  de  Rhégc  ’,  b qui  Denys  s’était  d’a- 
bord adressé,  ayant  tenu  conseil  cl  longtemps 
délibéré  sur  la  demande  qu’il  leur  faisait,  la 
conclusion  fut  de  ne  point  accepter  l’alliance 
avec  un  tyran;  et,  pour  toute  réponse,  ils  lui 
firent  dire  qu’ils  n’avaient  que  la  fille  du 
bourreau  à lui  donner.  La  raillerie  était  san- 
glante. Nous  verrons  dans  la  suite  que  ce  bon 
mot  coûta  cher  à la  ville. 

Les  Locricns  *,  à qui  Denys  envoya  les  mô- 
mes députés,  ne  se  montrèrent  pas  si  difficiles 
ni  si  délicats,  et  lui  donnèrent  pour  épouse, 
Doridc,  fille  d’un  de  leurs  plus  illustres  ci- 
toyens. Il  la  fit  venir  de  Locres  dans  une  ga- 
lère & cinq  rangs  de  rames,  qui  était  d’une 
magnificence  extraordinaire,  et  ou  l’or  et  l’ar- 
gent brillaient  de  toutes  parts.  Il  épousa  en 
môme  temps  Aristomaque,  fille  d'Ilipparinus, 
le  plus  considérable  et  le  plus  puissant  citoyen 
de  Syracuse,  et  sœur  de  Dion,  dont  il  sera 
beaucoup  parlé  dans  la  suite  : il  la  fil  venir 
dans  son  palais  sur  un  char  attelé  de  quatre 
chevaux  blancs;  c’était  une  marque  d’honneur 
très-singulière.  Les  noces  de  l’une  et  de  l’au- 
tre furent  célébrées  le  même  jour  avec  une 
joie  universelle  de  toute  la  ville,  et  accompa- 
gnées de  festins  et  de  présents  d’une  magnifi- 
cence incroyable. 

Ce  fut  contre  les  mœurs  et  contre  la  cou- 
tume universelle  et  immémoriale  de  tous  les 
peuples  de  l’Occident  qu’il  épousa  deux  fem- 
mes en  môme  temps,  usant  en  cela,  comme 
dans  le  reste,  de  la  liberté  que  prend  la  tyran- 
nie de  se  mettre  au-dessus  de  toutes  les  lois. 
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Denys  parut  aimer  également  ces  deux 
femmes,  sans  donner  de  préférence  à l’une 
sur  l’autre,  pour  leur  ôter  tout  lieu  de  jalousie 
et  de  discorde.  Le  peuple  de  Syracuse  préten- 
dait que  celle  de  son  pays  fût  préférée  à l’é- 
trangère : mais  celle-ci  eut  le  bonheur  de 
donner  la  première  un  fils  à son  mari,  ce  qui 
lui  aida  beaucoup  à se  soutenir  contre  les  ca- 
bales et  les  brigues  des  Syracusains.  Aristo- 
maque fut  longtemps  sans  devenir  grosse, 
quoique  Denys  souhaitât  avec  tant  de  passion 
d’en  avoir  des  enfants,  qu’il  fil  mourir  la  mère 
de  sa  Locricnne,  l’accusant  d’empêcher  Aris- 
tomaque, par  des  maléfices  et  par  des  sortilè- 
ges, de  concevoir. 

Aristomaque  avait  un  frère;  c’était  le  célèbre 
Dion,  quiful  fort  bien  auprès  du  prince.  Il  dut 
son  crédit  d'abord  à la  protection  de  sa  sœur  ; 
mais  duns  la  suite,  ayant  donné  des  preuves  de 
son  grand  sens,  son  propre  mérite  le  fil  fort 
aimer  et  considérer  du  tyran.  Outre  toutes  les 
autres  marques  que  ce  prince  lui  donna  de  sa 
confiance,  il  ordonna  à ses  trésoriers  de  lui 
fournir  sans  autre  ordre  tout  l’argent  qu’il  de- 
manderait, pourvu  qu’ils  vinssent  lui  dire  le 
jour  même,  ce  qu’ils  lui  auraient  donné. 

Dion  avait  naturellement  beaucoup  de  no- 
blesse, d’élévation  et  de  grandeur  d’âme.  Une 
heureuse  rencontre  servit  à nourrir  en  lui  età 
fortifier  encore  ses  sentiments.  Une  espèce  de 
hasard,  ou  plutôt,  dit  Plutarque,  une  provi- 
dence particulière,  qui  jetait  de  loin  les  fonde- 
ments de  la  liberté  de  Syracuse,  y avait  amené 
Platon,  le  plus  célèbre  des  philosophes.  Dion 
devint  son  ami  et  son  disciple,  et  il  profila 
bien  de  ses  leçons  ; cart  quoique  élevé  dans 
une  cour  où  tout  respirait  le  luxe  et  les  déli- 
ces, et  où  l’on  faisait  consister  le  souverain 
bien  dans  la  volupté  et  dans  la  magnificence, 
il  n’eut  pas  plutôt  entendu  les  discours  de  ce 
nouveau  maître,  et  goûté  de  celte  philosophie 
qui  mène  â la  vertu,  qu’il  sentit  son  âme  en- 
flammée d'amour  pour  elle.  Platon,  dans  une 
de  ses  lettres,  lui  rend  ce  glorieux  témoigna- 
ge, que  jamais  il  n’avait  trouvé  de  jeune 
homme  sur  qui  scs  discours  eussent  fait  tant 
d’impression,  et  qui  eût  saisi  avec  tant  de  vi- 
vacité tous  scs  principes. 

Comme  Dion  était  jeune  cl  sans  expérience, 
voyant  la  facilité  avec  laquelle  Platon  l’avait 
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fait  changer  d'inclination  et  de  goût,  et  l’avait 
porté  à aimer  les  choses  honnêtes  et  vertueu- 
ses, il  eut  la  simplicité  de  croire  que  les  mê- 
mes raisons  feraient  le  même  effet  sur  l'Ame 
de  Dcnys  ; et  dans  cette  vue  il  n'eut  point  de 
repos  qu’il  n'eût  porté  le  tyran  il  l’entendre,  et 
à avoir  quelque  conversation  avec  lui.  Denys 
y consentit.  Mais  la  tyrannie  avait  jeté  de  trop 
profondes  racines  dans  son  esprit  pour  en 
pouvoir  être  arrachée.  C’était  comme  une 
forte  teinture  qui  avait  pénétré  jusqu'au 
fond  de  l’Ame,  et  qu’il  n’était  plus  possible 
d’effacer. 

Quoique  le  séjour  de  Platon  ‘ A la  cour 
n’eût  été  d’aucun  fruit  par  rapport  au  tyran, 
celui-ci  ne  laissa  pas  de  continuer  toujours  à 
donner  A Dion  les  mêmes  marques  de  son  es- 
time et  de  sa  confiance,  jusque-IA  qu’il  sup- 
portait sans  se  fAcher  la  liberté  avec  laquelle  il 
lui  parlait.  Dcnys  raillant  un  jour  sur  la  ma- 
nière de  gouverner  de  Gélon,  ancien  roi  de 
Syracuse,  et  disant  par  une  allusion  A son 
nom  qu’il  avait  été  la  risée  1 de  la  Sicile,  tous 
les  courtisans  se  mirent  A admirer  et  A faire 
valoir  la  finesse  et  la  gentillesse  de  celte  plai- 
santerie, toute  fade  et  toute  plate  qu’elle  était, 
comme  le  sont  presque  tous  les  jeux  de  mots. 
Dion  prit  la  chose  sérieusement,  et  osa  lui  re- 
présenter qu’il  avait  tort  de  parler  ainsi  d’un 
prince  qui  par  sa  conduite  sage  et  équitable 
avait  donné  le  modèle  d’un  parfait  gouverne- 
ment, et  avait  fait  goûter  aux  Syracusains  la 
puissance  monarchique.  Vous  régnez,  lui  dit- 
il,  et  l'on  se  fie  à vous  à cause  de  Gélon;  mais, 
à cause  de  cous,  l'on  ne  se  fiera  plus  à per- 
sonne. C’était  beaucqup  pour  un  tyran  qu’on 
pût  lui  parler  ainsi  impunément. 

| lit.  — I)ES  VS  FAIT  dêclaseb  la  guebbe  aux  Cab- 

tiiagimoiü.  Divers  »uccès  recette  guerre.  Syra- 
cuse RÉDUITE  A L'EXTRÉMITÉ,  ET  BIENTOT  APRÈS 

délivrée.  Nouveaux  mouvements  contre  Denys. 

Délai  te  dImii.cox  . phi»  de  Maçon.  Funeste  sort 

DE  LA  VILLE  DE  RllÉGB. 

Denys,  voyant  ses  grands  préparatifs  achc- 
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vés  ',  et  qu'il  était  en  étal  d’entrer  en  actions , 
s’ouvrit  publiquement  de  son  dessein  aux  Syra- 
cusains , afin  de  les  intéresser  davantage  au 
succès  de  celle  entreprise , et  leur  dit  qu’il 
songeait  A déclarer  la  guerre  aux  Carthagi- 
nois. Il  représenta  qu'ils  étaient  les  ennemis 
perpétuels,  déclarés  des  Grecs,  et  en  particu- 
lier de  tous  ceux  qui  habitaient  dans  la  Sicile  i 
que  la  peste  qui  venait  de  désoler  Carthage 
était  une  occasion  favorable  dont  il  fallait  pro- 
fiter : que  les  peuples  asservis  sous  de  si  durs 
maîtres  n’allcndaient  qu'un  signal  pour  se  dé- 
clarer : qu’il  serait  glorieux  à Syracuse  de 
faire  entrer  dans  la  possession  de  la  liberté  les 
villes  grecques  qui  gémissaient  depuis  long- 
temps sous  le  joug  des  barbares  : qu’au  reste, 
en  déclarant  la  guerre  présentement  aux  Car- 
thaginois, ils  ne  feraient  que  la  prévenir  de 
quelque  temps,  puisque,  aussitôt  que  ces  peu- 
ples auraient  réparé  leurs  perles,  ils  ne  man- 
queraient pas  de  venir  les  attaquer  avec  toutes 
leurs  forces. 

Les  avis  ne  furent  point  partagés.  La  haine 
ancienne  et  naturelle  contre  les  barbares,  le 
dépit  et  le  ressentiment  de  ce  qu’ils  avaient 
donné  un  maître  A Syracuse,  l'espérance 
qu’ayant  les  armes  en  main  ils  pourraient  trou- 
ver quelque  occasion  de  recouvrer  leur  liberté, 
réunirent  tous  les  suffrages  : la  guerre  fut  ré- 
solue d’un  commun  consentement,  et  elle 
commença  dans  le  moment  même.  Il  y avait  A 
Syracuse,  tant  dans  la  ville  que  dans  le  port, 
un  grand  nombre  de  Carthaginois  qui , sous 
la  bonne  foi  des  traités  et  de  la  paix,  y exer- 
çaient le  trafic,  et  s'y  croyaient  en  sûreté.  La 
populace , autorisée  par  le  prince,  courut,  au 
sortir  de  l'assemblée,  dans  leurs  maisons  et  sur 
leurs  vaisseaux,  pilla  tous  leurs  biens,  et  en- 
leva tous  leurs  effets.  11  essuyèrent  le  même 
traitement  dans  toute  la  Sicile  ; et  l’on  ajouta 
au  pillage  des  biens  le  meurtre  et  le  carnage, 
comme  en  reprèsaille  de  toutes  les  cruautés 
que  les  barbares  avaient  exercées  contre  les 
vaincus , et  pour  leur  montrer  A quoi  ils  de- 
vaient s’attendre  s’ils  continuaient  de  faire  la 
guerre  avec  la  même  inhumanité. 

Après  cette  sanglante  exécution,  Dcnys  en- 
voya un  héraut  A Carthage*,  chargé  d’une  lel- 

l Diwl.  Ub.  H,  p*g.  27A-S7V 
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lie  |iar  laquelle  il  signifiait  aux  Carthaginois 
que  Syracuse  leur  déclarait  la  guerre  s'ils  ne 
reliraient  leurs  garnisons  de  toutes  les  villes 
grecques  qu'ils  occupaient  dans  la  Sicile.  I-n 
lecture  de  cette  lettre,  qu'on  lit  d’abord  dans  le 
sénat,  puis  dans  l'assemblée  du  peuple,  causa 
une  grande  alarme , surtout  à cause  de  l’étal 
pitoyable  où  la  peste  avait  réduit  la  ville.  Ce- 
pendant ils  ne  perdirent  point  courage,  et  se 
préparèrent  à une  vigoureuse  défense.  On  fil 
de  nouvelles  levées  avec  une  diligence  extrê- 
me, et  Imilcon  partit  sur-le-champ  pour  se 
mettre  à la  tête  de  l'armée  carthaginoise  qui 
était  en  Sicile. 

Denys,  de  son  côté,  ne  perdit  pas  de  temps. 
Il  se  mil  en  marche  avec  son  armée,  qui  gros- 
sissait de  jour  en  jour  par  les  nouvelles  trou- 
pes qui  lui  venaient  de  tous  côtés.  Elle  se 
trouva  monter  à quatre-vingt  mille  hommes 
de  pied  et  trois  mille  chevaux.  La  flotte  était 
composée  de  près  de  deux  cents  galères,  et 
de  cinq  cents  barques  chargées  de  vivres  et  de 
machines  de  guerre.  Il  commenta  la  campa- 
gne par  le  siège  de  Molya , place  forte  des 
Carthaginois,  située  près  du  mont  Éryx  dans 
une  petite  Ile,  éloignée  du  continent  un  peu 
plus  d’un  quart  de  lieue  ',  et  qui  y tenait  par 
une  langue  de  terre,  que  les  assiégés  coupè- 
rent aussitôt  pour  empêcher  les  approches  des 
ennemis  de  ce  côlé-là. 

Denys,  ayant  laissé  le  soin  du  siège  à Lep- 
tine, qui  commandait  la  flotte,  alla  avec  scs 
troupes  de  terre  attaquer  les  places  alliées  aux 
Carthaginois.  Alarmés  à la  vue  d'une  armée 
si  nombreuse,  elles  se  rendirent  toutes,  à l'ex- 
ception de  cinq , qui  étaient  Ancyre , Solos, 
Palcrme  *,  Ségcstc  et  Entclla.  Il  assiégea  les 
deux  dernières. 

Imilcon  cependant,  pour  faire  une  diver- 
sion, détacha  de  sa  flotte  dix  galères,  qu'il  fit 
partir  de  nuit  pour  aller  surprendre  et  atta- 
quer les  vaisseaux  qui  étaient  restés  dans  le 
port  de  Syracuse.  Le  commandant  chargé  de 
celte  expédition  entra  de  nuit  dans  le  port 
sans  trouver  de  résistance;  et,  après  avoir 
brisé  une  grande  partie  des  vaisseaux  qui  s‘y 
rencontrèrent , il  se  relira , bien  content  de  I 
l'heureux  succès  de  son  entreprise. 

1 Sii  tladcs  ou  1 080  mènes.  E.  B. 

■ l’anortiius. 


Denys , après  avoir  fait  le  dégât  dans  les 
terres  ennemies , ramena  toutes  ses  troupes 
devant  Motyn;  cl,  ayant  mis  en  couvre  un 
nombre  infini  de  travailleurs  pour  faire  des  le- 
vées, il  rétablit  la  langue  de  terre,  cl  fit  avan- 
cer par  là  ses  machines.  L'attaque  de  la  place 
fut  des  plus  vives,  cl  la  résistance  ne  le  fut  pas 
moins.  Après  qu'on  fut  entré  dans  la  ville  par 
les  brèches,  les  assiégés  se  défendirent  encore 
longtemps  avec  un  courage  incroyable , et  il 
fallut  les  poursuivre  cl  les  forcer  de  maison  en 
maison.  Le  soldat  irrité  d'une  défense  si  opi- 
niâtre , égorgea  tout  ce  qui  se  présentait  de- 
vant lui  : femmes,  enfants,  vieillards,  rien  ne 
fut  épargné,  sinon  ceux  qui  se  réfugièrent 
dans  les  temples.  La  ville  fut  livrée  au  pillage, 
Denys  étant  bien  aise  de  s'attacher  les  troupes 
par  l’attrait  et  l'espérance  du  gain. 

’ Les  Carthaginois  firent  un  effort  extraordi- 
naire, l'année  suivante,  et  mirent  sur  pied  une 
armée  de  trois  cent  mille  hommes  d'infante- 
rie, et  de  quatre  mille  chevaux,  sans  compter 
les  chariots  armés  en  guerre  qui  montaient  à 
quatre  cents.  La  flotte,  commandée  par  Ma- 
gon,  était  composée  de  quatre  cents  galères  et 
de  plus  de  six  cents  barques  chargées  des  vi- 
vres et  des  machines,  dmilcon  avait  donné  scs 
ordres  aux  capitaines  des  vaisseaux  dans  des 
lettres  cachetées,  qu'ils  ne  devaient  ouvrir 
qu'après  être  sortis  du  port.  Il  avait  pris  cette 
précaution  pour  tenir  scs  desseins  plus  secrets 
et  empêcher  les  espions  d'en  donner  avis  en 
Sicile.  Le  rendez-vous  était  à Palermc.  la 
flotte  y arriva  sans  avoir  fait  beaucoup  de  perle 
dans  le  trajet.  Imilcon  prit  Éryx  par  trahison, 
et  bientôt  après  força  Molya  de  se  rendre. 
Messine  lui  parut  une  place  importante,  parce 
qu'elle  pouvait  favoriser  le  trajet  des  troupes 
d'Italie  en  Sicile , et  traverser  le  passage  de 
celles  qui  venaient  du  Péloponnèse.  Il  s'en 
rendit  maître  après  une  longue  et  vigoureuse 
résistance  ; cl , quelque  temps  après,  il  la  rasa 
entièrement. 

Denys,  se  voyant  beaucoup  inférieur  en  nom- 
bre aux  ennemis , s'était  retiré  à Syracuse. 
Presque  tous  les  peuples  de  Sicile,  qui  le  hats- 
| soient  anciennement , et  qui  ne  s'étaient  ré- 
conciliés avec  lui  qu'exlérieuremenl  cl  forcés 
par  la  crainte , profitant  de  celte  occasion , 
quittèrent  son  parti,  et  embrassèrent  celui  des 
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Carthaginois.  Le  lyran  leva  de  nouvelles  trou- 
pes, et  accorda  la  liberté  aui  esclaves  pour 
les  faire  servir  sur  les  vaisseaux.  Son  armée 
montait  à trente  mille  hommes  d'infanterie  et 
trois  mille  chevaux,  et  sa  (lotte  à cent  quatre- 
vingts  galères.  Il  se  mil  en  campagne  avec  ces 
forces,  et  s’éloigna  de  Syracuse  d’environ  huit 
lieues.  Imilcon  avançait  toujours  avec  scs  trou- 
pes de  terre  , et  sa  flotte  le  suivait  cétoyant 
les  rivages.  Quand  il  fut  arrivé  & Naxe , il  ne 
put  pas  continuer  sa  route  sur  le  bord  de  la 
mer,  et  fut  obligé  de  prendre  un  long  circuit 
autour  du  mont  Etna,  dont  un  incendie  récent 
avait  couvert  de  cendres  et  de  flammes  toute 
la  contrée  voisine.  Il  ordonna  à sa  flotte  de  l’at- 
tendre il  Catane.  Denys.quien  fut  averti,  crut 
que  c’était  un  temps  favorable  pour  l'altaquer 
pendant  qu’elle  serait  éloignée  des  troupes  de 
terre  ; au  lieu  que  les  siennes,  rangées  sur  le‘ 
rivage,  serait  en  état  d'animer  et  de  soutenir 
sa  flotte.  Le  projet  était  sagement  concerté  , 
mais  le  succès  n’y  répondit  pas.  Leptine , son 
amiral,  s’étant  avancé  inconsidérément  avec 
trente  galères  contre  l’avis  de  Denys,  qui  lui 
avait  recommandé  surtout  de  ne  point  séparer 
ses  forces,  en  coula  d'abord  il  fond  plusieurs 
de  celle  des  ennemis  : mais,  se  voyant  enve- 
loppé par  le  grand  nombre  , il  fut  obligé  de 
prendre  la  fuite.  Le  reste  de  la  flotte  en  lit  au- 
tant, et  elle  fut  vivement  poursuivie  par  les 
Carthaginois.  Magon  remplit  plusieurs  barques 
de  soldats,  avec  ordre  de  faire  main-basse  sur 
ceux  qui  léchaient  de  se  sauver  à la  nage  vers 
le  bord.  L’armée  de  terre  qui  y était  placée  les 
voyait  périr  misérablement,  sans  pouvoir  leur 
donner  aucun  secours.  La  perle  fut  grande  du 
côté  des  Siciliens.  Il  y eut  plus  de  cent  galères 
prises  ou  brisées,  cl  il  y périt  vingt  mille  hom- 
mes, tant  dans  le  combat  que  dans  la  fuite. 

Les  Siciliens,  qui  craignaient  de  se  renfer- 
mer dans  Syracuse , où  ils  ne  manqueraient 
pas  d’élre  bientôt  assiégés,  pressaient  Denys 
de  les  mener  contre  Imilcon  , qu'une  entre- 
prise si  hardie  pourrait  déconcerter  , outre 
qu’on  trouverait  ses  troupes  extrêmement  fu- 
tiguées  par  la  marche  forcée  qu’elles  auraient 
faite.  Celle  proposition  lui  plut  assez  d'abord  ; 
mais  , ayant  fait  réflexion  que  .Magon  , qui 
commandait  la  flotte  ennemie , pourrait  bien 
cependant  s'avancer  vers  Syracuse , et  s’en 


rendre  maître  , il  jugea  plus  à propos  d’y  re- 
tourner ; ce  qui  lui  (il  perdre  beaucoup  de  ses 
troupes,  qui  se  débandèrent  de  côté  et  d'autre. 
Imilcon,  après  une  marche  de  deux  journées, 
arriva  à Calane,  et  y demeura  quelques  jours 
pour  faire  reposer  son  armée,  et  pour  radou- 
ber les  vaisseaux  de  sa  flotte  qu’une  tempête 
violente  avait  fort  maltraités. 

Il  prit,  après  cela,  le  chemin  de  Syracuse1, 
et  (il  entrer  sa  flotte  dans  le  port  en  vainqueur. 
Plus  de  deux  cents  galères , ornées  des  dé- 
pouilles ennemies,  s'avançaient  avec  une  con- 
tenance majestueuse,  la  chiourme  faisant  une 
espèce  de  concert  par  l’ordre  uniforme  et  ré- 
glé avec  lequel  les  rames  étaient  mises  en  mou- 
vement. Elles  étaient  suivies  d’un  nombre  in- 
fini de  petits  batiments  ; de  sorte  que  le  port , 
quelque  vaste  qu'il  fût , pouvait  é peine  les 
contenir,  et  que  toute  la  mer  était  couverte 
de  voiles.  D’un  autre  côté  parut  en  même 
temps  l’armée  de  terre,  composée,  comme  on 
l’a  déjà  dit,  de  trois  cent  mille  hommes  de 
pied , et  de  quatre  raille  cheveaux.  Imilcon 
plaça  sa  tente  dans  le  temple  de  Jupiter  ; et 
l’armée  campa  aux  environs,  à un  peu  plus 
d’une  demi-lieue  de  la  ville*.  On  juge  aisément 
quelle  alarme  et  quelle  frayeur  un  tel  specta- 
cle jeta  dans  Syracuse.  Le  général  carthaginois 
lit  avancer  ses  troupes  vers  les  murs  pour  pré- 
senter la  bataille  aux  Syracusains  ; et  en  mê- 
me temps,  ayant  fait  un  détachement  de  cent 
galères  , il  s’empara  des  deux  ports  * qui  res- 
taient. Comme  il  vit  que  personne  ne  remuait, 
il  se  retira,  content  pour  lors  de  l'aveu  que  les 
ennemis  faisaient  de  leur  faiblesse.  Pendant 
trente  jours,  il  lit  le  dégât  dans  le  pays,  cou- 
pant tous  les  arbres  et  ravageant  tout.  Il  se 
rendit  maître  du  faubourg  d’Achradine , et 
pilla  les  temples  de  Cérés  et  de  Proserpine. 
Prévoyant  que  le  siège  pourrait  être  de  longue 
durée,  il  se  retranche  dans  son  camp,  et  l’en- 
vironne de  bons  murs,  après  avoir  démoli  pour 
cet  effet  tous  les  tombeaux,  et  entre  autres  ce- 
lui de  Gèlon  et  de  Démarète  sa  femme  ; qui 
était  d’une  grande  magnificence.  Il  construisit 
trois  forts  à quelque  distance  l’un  de  l’autre  : 
le  premier, à Plemmyre,;  le  second,  vers  le 
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milieu  du  port  ; et  le  dernier,  attenant  le  tem- 
ple de  Jupiter,  pour  y mettre  le  vin  et  le  blé 
en  sûreté.  11  envoie  aussi  un  grand  nombre  de 
petits  batiments  en  Sardaigne  et  en  Afrique 
pour  en  amener  des  vivres. 

Dans  le  même  temps  arrive  Polyxène , que 
Denys , son  beau-frère  , avait  envoyé  dès  le 
commencement  en  Italie  et  en  Grèce  pour  y 
amasser  du  secours,  amenant  avec  lui  une 
(lotte  de  trente  vaisseaux  commandée  par  Plia- 
racide,  Lacédémonien.  Ce  renfort . venu  fort 
à propos,  ranima  les  Syracusains.  Ayant  aper- 
çu en  mer  un  bâtiment  chargé  de  vivres  pour 
les  ennemis,  ils  détachent  cinq  galères . et  l'en- 
lèvent. Les  Carthaginois  les  poursuivent  avec 
quarante  vaisseaux  : eux  de  leur  côté  font 
avancer  toute  leur  flotte,  et,  ayant  engagé  le 
combat,  se  rendent  maîtres  de  la  galère  ami- 
rale,  en  maltraitent  et  en  prennent  vingt-qua- 
tre, poursuivent  les  autres  jusqu'au  lieu  ou 
toute  la  flotte  était  retirée,  et  leur  présente  une 
seconde  fois  le  combat , que  les  Carthaginois  , 
effrayés  de  l'échec  qu’ils  venaient  de  recevoir, 
n'osent  accepter. 

Les  Syracusains,  fiers  d'uue  victoire  si  ines- 
pérée , retournent  à la  ville , emmenant  avec 
eux  les  galères  qu'ils  avaient  prises,  et  y ren- 
trent comme  en  triomphe.  Enflés  par  cet  heu- 
reux succès,  qui  ne  pouvait  être  attribué  qu'à 
leur  courage  (car  Denys  était  alors  absent , et 
était  allé  avec  un  pstil  détachement  de  la  flotte 
chercher  des  vivres,  accompagné  de  Leptine), 
ils  s'animent  les  uns  les  uutres,  et,  se  voyant 
les  armes  à la  main,  ils  se  reprochent  mutuel- 
lement leur  lâcheté; et,  pleins  d'ardeur,  ils 
s'écrient  que  le  temps  est  venu  de  secouer  le 
joug  honteux  de  la  servitude  et  de  se  rétablir 
daus  leur  ancienne  liberté. 

Pendantqu’allroupès  ensemble  par  pelotons, 
ils  tenaient  de  pareils  discours, le  tyran  arrive; 
et,  ayant  convoqué  l'assemblée,  il  félicite  les 
Syracusains  sur  la  victoire  qu’ils  venaient  de 
remporter,  et  leur  promet  de  terminer  bientôt 
la  guerre,  de  leur  rendre  la  paix,  et  de  les  dé- 
livrer de  leurs  ennemis.  Il  était  près  de  ren- 
voyer l'assemblée,  lorsque  Théodore,  l'un  des 
plus  illustres  citoyens , homme  de  tête  et  de 
main,  prit  la  parole,  et  osa  se  déclarer  ouver- 
tement en  faveur  de  la  liberté.  « On  nous 
« parle,  dit-il,  de  nous  rendre  la  paix,  de  termi- 
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a ner  la  guerre,  de  nous  délivrer  de  nos  en- 
« nemis.  Que  signifie  ce  langage  dans  la  bou- 
« elle  de  Denys?  Est-ce  donc  une  paix  que 
o l’état  de  servitude  où  l'on  nous  réduit  ? Y 
« a-t-il  pour  nous  un  ennemi  plus  à craindre 
« que  le  tyran  qui  opprime  notre  liberté,  ou 
« une  guerre  plus  cruelle  que  celle  qu’il  nous 
« fait  depuis  plusieurs  années?  Qu'Imilcon 
« remporte  sur  nous  la  victoire;  content  de 
« nous  imposer  quelques  tributs,  il  nous  lais— 
« sera  vivre  selon  nos  lois.  Mais  le  tyran  qui 
« nous  asservit  n’en  reconnaît  point  d’autres 
« que  son  avarice,  sa  cruauté,  son  ambition. 
« Les  temples  des  dieux  pillés  par  ses  mains 
« sacrilèges,  nos  biens  livrés  en  proie  et  nos 
« terres  abandonnées  à ses  satellites,  nos  per- 
« sonnes  exposées  tous  les  jours  aux  plus  durs 
« et  aux  plus  honteux  traitements,  le  sang  de 
« tant  de  citoyens  répandu  au  milieu  de  la 
« ville  même  et  sous  nos  yeux  ; voilà  le  fruit 
« de  son  règne,  et  la  paix  qu’il  nous  procure. 
« Est-ce  pour  maintenir  notre  liberté , qu’il  a 
« construit  celte  citadelle;  qu’il  l’a  environnée 
« de  si  fortes  murailles  et  de  si  hautes  tours; 
« qu'il  a appelé  à sa  garde  cette  troupe  d'é- 
« trangers  et  de  barbares  qui  nous  insultent 
« impunément?  Jusques  à quand , Syracu- 
« sains,  souffrirons-nous  ces  indignités , plus 
k insupportables  à des  gens  de  cœur  que  la 
« mort  même?  Hardis  et  intrépides  contre  les 
« ennemis  du  dehors,  serons-nous  toujours 
« lâches  et  tremblants  en  présence  du  tyran? 
« La  Providence,  qui  nous  a remis  nos  armes 
fl  entre  les  mains , nous  montre  l’usage  que 
« nous  en  devons  faire.  Sparte  et  les  autres 
« villes  alliées,  qui  se  font  gloire  d’être  libres 
# et  indépendantes , nous  regarderaient  coro- 
« me  indignes  de  porter  le  nom  de  Grecs  si 
« nous  avions  d'autres  sentiments  qu’elle.  Fni- 
« sons  voir  que  nous  n'avons  point  dégénéré 
« de  nos  ancêtres.  Si  Denys  consent  à se  reti- 
« rer,  ouvrons-lui  les  portes,  et  qu'il  emporte 
« d'ici  fout  ce  qu'il  lui  plaira.  Mais , s’il  per- 
ce siste  dans  la  tyrannie,  qu'il  sente  ce  que  peut 
« dans  des  hommes  de  courage  l’amour  de  la 
« liberté.  » 

Après  ce  discours,  tous  les  Syracusains,  sus- 
pendus entre  la  crainte  et  l'espérance,  avaient 
les  yeux  tournés  sur  les  alliés,  et  principale- 
ment sur  ceux  de  Sparte.  Alors  Pharacidc,  qui 
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commandait  leur  flotte,  monta  sur  la  tribune 
aux  harangues.  On  s'attendait  qu’un  citoyen 
de  Sparte  se  déclarerait  en  faveur  de  la  liberté. 
Jl  fil  tout  le  contraire,  et  dit  que  sa  république 
l’avait  envoyé  pour  secourir  les  Syracusains 
et  Denys  contre  les  Carthaginois,  et  non  pour 
faire  la  guerre  à Denys  et  détruire  son  auto- 
rité. Cette  réponse  consterna  les  Syracusains. 
la  garde  du  tyran  arriva  en  même  temps , et 
l'assemblée  finit.  Denys,  depuis  ce  temps-lé , 
sentant  plus  que  jamais  ce  qu’il  avait  à crain- 
dre, s'appliqua  à gagner  le  peuple  et  à s’atta- 
cher les  citoyens,  faisant  des  présents  aux  uns, 
invitant  les  aulrcs  à venir  manger  avec  lui,  et 
affectant  de  les  traiter  en  toute  occasion  avec 
bonté  et  familiarité. 

Ce  fut  apparemment  vers  ce  temps-là  1 que 
Polyxène,  beau-frère  de  Denys,  dont  il  avait 
épousé  la  sœur  nommée  Thesta,  s'étant  dé- 
claré sans  doute  contre  lui  dans  la  conspira- 
tion de  Syracuse, s’enfuit  de  Sicile  pour  mettre 
sa  vie  eu  sûreté,  et  pour  ne  point  tomber  en- 
tre les  mains  du  tyran.  Denys  fit  venir  sa 
sœur  cher  lui,  et  lui  01  de  grandes  plaintes  de 
ce  qu’ayant  su  la  fuite  que  son  mari  méditait, 
elle  ne  l'en  avait  pas  averti.  Elle  lui  répondit 
sans  s'étonner  et  sans  marquer  la  moindre 
crainte  : « Vous  ai-je  donc  paru  une  femme 
« si  lèche  et  d'un  cœur  si  bas , que , si  j'avais 
a su  la  fuite  de  mon  mari,  je  n’eusse  pas  fait 
« tous  mes  efforts  pour  en  être  la  compagne  cl 
« pour  partager  avec  lui  scs  dangers  et  ses 
« malheurs?  Je  ne  l'ai  pas  su;  et  je  me  sc- 
« rais  trouvée  bien  plus  heureuse  d'être  appe- 
« lèc  partout  la  femme  de  Polyxène  banni, 
« que  d’être  appelée  ici  la  sœur  du  tyran.  » 
Denys  ne  put  refuser  son  admiration  à une  ré- 
ponse si  pleine  de  courage  : et  tous  les  Syra- 
cusains furent  si  charmés  de  la  vertu  de  celte 
dume,  qu’après  que  la  tyrannie  fut  détruite, 
ils  lui  conservèrent  pendant  sa  vie  les  mêmes 
honneurs,  le  même  équipage  et  le  même  train 
de  reine  qu’elle  avait  auparavant;  et  qu'après 
sa  mort  tout  le  peuple  accompagna  son  corps 
au  tombeau,  et  honora  ses  funérailles  par  un 
concours  extraordinaire. 

Du  cûlê  des  Carthaginois,  la  face  des  affaires 
changea  tout  d'un  coup.  Ils  avaient  fait  une 
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faute  irréparable  de  ne  pas  attaquer  Syracuse 
en  arrivant,  et  de  ne  pas  profiter  de  l'alarme 
que  la  vue  de  leur  armée  cl  de  leur  flolle,  éga- 
lement formidables,  y avait  répandue.  Ici  la 
peste,  qui  fut  regardée  comme  une  punition 
du  ciel  pour  les  temples  qu’ils  avaient  pillés  et 
les  tombeaux  qu’ils  avaient  démolis , rava- 
gea en  peu  de  temps  leur  armée.  J’en  ai  mar- 
qué les  étranges  symplûmes  dans  l'histoire 
des  Carthaginois  '.  Pour  surcroît  de  malheur , 
les  Syracusains,  avertis  du  triste  état  où  ils  se 
trouvaient , les  attaquèrent  en  même  temps 
par  terre  et  par  mer  dès  avant  le  jour.  La 
surprise,  la  frayeur,  l'empressement  même 
avec  lequel  ils  se  hélaient  de  se  mettre  en  état 
de  défense,  jetaient  parmi  eux  le  (rouble  et  la 
confusion.  Ils  ne  savaient  de  quel  cûlé  il  fallait 
porter  du  secours,  tout  étant  également  en 
danger.  Beaucoup  de  vaisseaux  furent  coulés 
à fond,  d'autres  presque  entièrement  brisés, 
un  plus  grand  nombre  encore  consumés  par 
les  flammes.  Les  vieillards , les  femmes , les 
enfants  accouraient  en  foule  sur  les  murs  pour 
être  témoins  de  cet  affreux  spectacle,  et  ten- 
daicnllcs  mains  vers  le  ciel,  rendant  grâces  aux 
dieux  de  l’éclatante  protection  qu’ils  don- 
naient & leur  ville.  Le  carnage  fut  horrible,  et 
dans  le  camp,  et  hors  du  camp,  et  sur  les  vais- 
seaux. La  nuit  seule  y mit  fin. 

lmilcon,  réduit  au  désespoir,  fit  offrir  sous 
main  trois  cent  mille  écus  "tt  Denys  pour  qu’il 
lui  permltd’cmmcnerdenuitcequi  lui  restait 
de  troupes  et  de  vaisseaux.  Le  tyran,  qui  était 
bien  aise  de  laissey  aux  Carthaginois  quelque 
ressource  pour  tenir  toujours  ses  sujets  dans 
la  crainte,  lui  accorda  cette  permission,  mais 
seulement  pour  les  citoyens  de  Carthage.  Il 
partit  donc  de  nuit,  quatre  jours  après,  avec 
quarante  vaisseaux  remplis  de  Carthaginois 
seulement,  et  laissa  tout  le  reste  de  ses  trou- 
pes. Les  Corinthiens,  avertis  par  le  bruit  et  le 
mouvement  des  galères  qu'Imilcon  prenait  la 
fuite,  en  donnèrent  avis  à Denys,  qui  fit  sem- 
blant de  n’eu  avoir  rien  appris,  et  ordonna 
sur-le-champ  qu'on  les  poursuivit.  Mais,  com- 
me ils  virent  que  l’exécution  de  ses  ordres 
traînait  en  longueur,  ils  allèrent  eux-mêmes  à 
la  poursuite  des  ennemis,  et  coulèrent  à fond 
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quelques-uns  des  vaisseaux  de  l’arrière- 
garde. 

Denys  alors  fit  sorlir  ses  troupes.  Mais, 
avant  leur  arrivée,  les  Siciliens  qui  étaient  au 
service  des  Carthaginois  s’étaient  retirés,  pre- 
nant chacun  la  route  de  leur  pays,  Denys, 
ayant  mis  des  gardes  à tous  les  passages,  mar- 
cha droit  au  camp  des  ennemis,  quoiqu'il  fût 
encore  nuit.  Les  barbares,  qui  se  voyaient 
cruellement  abandonnés  et  trahis  par  Imilcon 
et  les  Siciliens,  perdent  courage  et  s’enfuient. 
Les  uns  tombent  entre  les  mains  des  soldats 
qu'on  avait  placés  aux  issues  ; les  autres,  met- 
tant bas  les  armes,  demandent  quartier.  Il 
n’y  eut  que  les  Ibériens  qui  envoyèrent  un 
héraut  à Denys  pour  capituler,  et  il  les  incor- 
pora dans  scs  gardes.  Tout  le  reste  fut  fait 
prisonnier. 

tel  fut  le  sort  des  Carthaginois,  qui  mon- 
tre, dit  l’historien  \ que  l'humiliation  suit  de 
près  l’orgueil,  et  que  ceux  à qui  leur  puis- 
sance cnllc  trop  le  cœur  sont  bientôt  forcés  à 
reconnaître  leur  faiblesse.  Ces  fiers  vainqueurs, 
maîtres  de  presque  toute  la  Sicile,  qui  comp- 
taient déjà  Syracuse  à eux,  et  qui  étaient  d’abord 
entrés  comme  en  triomphe  dans  le  grand  port, 
insultant  aux  Syracusains,  en  sortent  mainte- 
nant de  nuit  couverts  de  honte,  traînant  avec 
eux  les  tristes  débris  et  les  restes  malheureux 
de  leur  flotte  cl  de  leur  armée,  et  réduits  à 
craindre  pour  leur  propre  patrie.  Imilcon,  qui 
n’avait  respeelé  ni  l’asile  sacré  des  temples,  ni 
la  sainteté  inviolable  des  tombeaux, aprèsavoir 
laissé  dans  le  pays  ennemi  cent  cinquante  mille 
hommes  sans  sépulture,  va  périr  misérablement 
dans  Carthage,  vengeant  sur  lui-même  par  sa 
mort  le  mépris  qu’il  a fait  et  des  dieux  cl 
des  hommes. 

Denys,  qui  se  défiaitdes  étrangers  qu’il  avait 
auprès  de  lui,  en  écarta  dix  mille;  et,  sous  pré- 
texte de  les  récompenser,  leur  donna  la  ville 
des  Lêontins , qui  en  effeL  était  une  habita- 
tion très -commode  , et  un  établissement 
très-avantageux.  Il  confia  sa  garde  à d’autres 
étrangers  1 , cl  aux  esclaves  qu’il  avait  affran- 
chis. Il  lit  plusieurs  tentatives  dans  la  Sicile, 
et  dans  le  pays  voisin,  surtout  contre  ceux  de 
Rhège.  Les  peuples  d’ Italie,  se  voyant  en  dan- 
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ger,  formèrent  une  puissante  ligue  pour  ar- 
rêter ses  conquêtes.  Le  succès  fut  assez  égal 
de  part  et  d’autre. 

Ce  fut  à peu  prés  dans  ce  lemps-là  que  les 
Gaulois  ',  qui  peu  de  mois  auparavant  avaient 
brûlé  Rome,  envoyèrent  des  députés  à Denys 
pour  faire  alliance  avec  lui.  Il  était  pour  lors 
en  Italie.  La  nouvelle  qu’il  reçut  d’un  grand 
armement  des  Carthaginois  l’obligea  de  re- 
tourneren  Sicile. 

En  effet,  les  Carthaginois,  ayant  mis  sur  pied 
une  nombreuse  armée  sous  la  conduite  de  Ma- 
gon,  firent  de  nouveaux  efforts,  qui  ne  réussi- 
rent pas  mieux  que  les  premiers,  et  qui  se  ter- 
minèrent par  un  accommodement  avec  Denys. 

Il  attaqua  de  nouveau  ceux  de  Rhégc*,  et  il 
y reçut  d’abord  un  échec  assez  considérable. 
Mais,  ayant  remporté  une  grande  victoire 
contre  les  Grecs  d'Italie,  dans  laquelle  il  fit 
plus  de  dix  mille  prisonniers,  il  les  renvoya 
tous,  contre  leur  attente,  libres  et  sans  rançon, 
afinde  détacher  les  peuples  d'Italie  des  intérêts 
de  ceux  de  Rhégc,  cl  de  dissiper  une  ligue  puis- 
sante qui  pouvait  faire  échouer  ses  desseins  con- 
tre  cette  ville.  Ainsi,  ayant  gagné  parcelle  action 
de  bonté  et  de  générosité  tous  les  habitants  du 
pays,  cl  d'ennemis  qu'ils  étaient  les  ayant 
rendus  ses  amis  et  ses  alliés,  il  retourna  con- 
tre Rhège.  Il  était  fort  animé  contre  celte 
ville  à cause  du  refus  injurieux  quelle  avait 
fait  de  lui  donner  une  épouse,  et  de  la  ré- 
ponse insolente  dont  elle  avait  accompagné  ce 
refus.  Les  assiégés,  se  voyant  hors  d’élat  de 
résister  à la  nombreuse  armée  de  Denys,  et 
n’espérant  de  sa  part  aucun  quartier  si  la  ville 
élait  prise  d’assaut,  parlèrent  de  capitulation. 
Il’ne  se  rendit  pas  difficile.  Il  leur  fil  payer 
trois  cent  mille  êcus  *,  les  obligea  de  lui  livrer 
tous  leurs  vaisseaux,  qui  moutaientau  nombre 
de  soixante  et  dix,  et  de  lui  remettre  entre  les 
mains  cent  otages  ; après  quoi  il  leva  le  siège. 
Ge  n'élail  pas  par  boulé  et  par  clémence  qu'il 
en  usait  ainsi,  mais  pour  les  perdre  plus  sûre- 
ment après  les  avoir  affaiblis. 

En  efTel,  l'année  suivante*,  sous  un  faux 

' Justin,  lit).  30.  cap.  5. 
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prétexte  cl  un  reproche  qu'il  leur  fit  d'avoir 
violé  le  Irailé,  il  les  assiégea  de  nouveau  avec 
toutes  ses  forces,  après  leur  avoir  renvoyé 
leurs  otages.  De  part  et  d'autre  on  fil  des  ef- 
forts extraordinaires.  D’un  côté  le  désir  de  la 
vengeance,  de  l'nutre  la  crainte  des  plus  cruels 
supplices,  animaient  les  trou|>cs.  Celles  de  la 
ville  avaient  pour  chef  Phylon,  homme  brave 
et  intrépide,  que  le  danger  rendait  encore  plus 
courageux.  Il  faisait  de  fréquentes  et  de  rudes 
sorties,  dans  l’une  desquelles  Denys  reçut  une 
blessure,  dont  il  eut  bien  de  la  peine  à se  re- 
mettre. Le  siège  traînait  en  longueur,  et  avait 
déjù  duré  onze  mois.  Une  cruelle  famine  ré- 
duisit la  ville  aux  dernières  extrémités.  I.e 
médimne  1 de  blé  se  vendait  deux  cent  cin- 
quante livres  *.  Après  avoir  consommé  tout  ce 
qui  leur  restait  de  chevaux  et  de  bêles  de 
somme,  ils  furent  réduits  à se  nourrir  de  cuirs 
et  de  peaux  qu'ils  faisaient  bouillir,  cl  enfin  à 
brouter  l’herbe  dans  la  caropague  comme  des 
bêles,  ressource  que  Denys  leur  Ota  bientôt, 
ayant  fait  manger  par  les  chevaux  tout  ce  qui 
restait  de  vert  aux  environs  de  la  ville.  11  fal- 
lut enfin  céder  à la  nécessité.  Ils  se  rendirent 
à discrétion.  Denys  entra  dans  la  ville,  qu'il 
trouva  pleine  de  cadavres.  Ceux  qui  avaient 
survécu  à la  famine  étaient  moins  des  hommes 
que  des  squelettes.  Il  fit  plus  de  six  mille  pri- 
sonniers, qui  furent  conduits  & Syracuse.  Il 
renvoya  libres  ceux  qui  furent  en  état  de 
payer  par  télé  cinquante  livres  ’,  et  vendit  les 
autres. 

Denys  fit  tomber  sur  Phvton  tout  le  poids 
de  sa  colère  et  de  sa  vengeance.  Il  commença 
par  faire  précipiter  son  fils  dans  la  mer.  Le 
lendemain  il  fit  attacher  Phyton  à l’extrémité 
des  plus  hautes  machines,  pour  le  donner  en 
spectacle  & toute  l’armée  ; et,  en  cet  état,  il  lui 
lit  dire  que  son  fils  avait  été  jeté  dans  la  mer. 
a 11  a été  plus  heureux  que  moi  d’un  jour,  » 
répondit  ce  père  infortuné.  Ensuite  il  le  pro- 
mena dans  toute  la  ville,  le  faisant  battre  à 
coups  de  verges,  lui  faisant  essuyer  mille  ou- 
trages, et  faisant  crier  par  un  héraut  qu’on 
traitait  ainsi  ce  perfide  et  ce  traître  pour  avoir 

« Le  médimne  valait  sli  boisseaux  romains , et  prés  de 
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inspiré  la  rébellion  à ceux  de  Rhège.  « Dites 
« plutôt,  s'écriait  ce  généreux  défenseur  de  la 
« liberté,  que  la  vue  d'une  mort  prochaine 
« rendait  encore  plus  intrépide  ; dites  que  c’est 
« ainsi  qu'on  traite  un  fidèle  citoyen  pour 
<i  avoir  refusé  de  livrer  sa  ville  et  sa  patrie  au 
« tyran.  » Ce  discours,  ce  spectacle  tirait  les 
larmes  des  yeux  de  tous  les  spectateurs  , et 
même  des  soldats  de  Denys.  Il  craignit  que 
son  prisonnier  ne  lui  fôl  enlevé  avant  qu'il  eût 
assouvi suriuisa  vengeance, et  sur-le-champ 
il  le  fit  précipiter  dans  la  mer. 

g IV.  — Passiov  violette  de  Detts  poce  la  poésie. 

RÉFLEXIONS  SI  R CE  GOUT  DU  TYRAN.  FLATTERIES  DES 

courtisans;  généreuse  liberté  de  Phii.oiénb. 

Mort  de  Denys.  Ses  mauvaises  qualités. 

Dans  un  intervalle  1 que  laissa  à Denys  son 
entreprise  sur  Rhège,  ce  prince,  quiétailavide 
de  toute  espèce  de  gloire,  et  qui  se  piquait  de 
bel  esprit,  envoya  à Olympie  son  frère  Théa- 
ridc  pour  y disputer  en  son  nom  le  prix  de  la 
course  des  chariots,  et  celui  de  la  poésie. 

L'article  que  je  commence  a traiter  ici,  qui 
regarde  le  goftt,  ou  plutôt  la  passion  de  Denys 
pour  la  poésie  cl  les  belles-lettres , étant  un 
des  traits  qui  le  caractérisent  le  plus  parti- 
culièrement,  et  d'ailleurs  se  trouvant  mêlé  de 
bien  et  de  mal,  demande,  pour  en  juger  équi- 
tablement, qu'on  démêle  ce  que  ce  goût  peut 
avoir  de  louable,  et  ce  qui  mérite  aussi  d'y  être 
blâmé. 

J'en  dis  autant  du  caractère  total  de  ce  ty- 
ran , qui  tempérait  les  vices  de  son  ambition  et 
de  la  tyrannie  par  beaucoup  de  grandes  qua- 
lités qu’il  n'est  pas  permis  de  dissimuler,  la 
vérité  de  l’histoire  demandant  qu'on  rende 
justice  aux  plus  méchants,  parce  qu'ils  ne  sont 
pas  méchants  en  tout.  Nous  avons  vu  en  lui  plu- 
sieurs traits  dignes  certainement  de  louange; 
je  ne  parle  ici  que  de  ce  qui  regarde  les  mirurs: 
la  douceur  avec  laquelle  il  souffrait  la  liberté 
du  jeune  Dion  ; l'admiration  qu’il  témoigna  de 
la  réponse  libre  et  généreuse  que  lui  fit  sa  sceur 
Tlicsta  à l’occasion  de  la  fuite  de  son  mari  ; les 
manières  gracieuses  et  populaires  qu’il  eut  en 
plusieurs  occasions  pour  les  Syracusains  ; la 
familiarité  avec  laquelle  il  conversait  avec  les 

< Oiud.  lib.  It , |»g.  ai*. 


Digitized  by  Google 


**«#»  i» 


moindre*  bourgeois , et  même  avec  les  ou- 
vriers ; l’égalité  qu’il  gardait  entre  ses  deux 
femmes,  les  égards  et  le  respect  qu’il  avait 
pour  elles  : tout  cela  marque  que  Denys  avait 
plus  d'équité,  de  modération,  de  bonté,  de  gé- 
nérosité, qu’on  ne  le  pense  ordinairement.  Il 
n’est  pas  tyran  comme  Phala  ris,  commuât  lexnn- 
dre  de  Phère,  comme  Caligula,  ou  Néron, 
ou  Caracalla. 

Je  reviens  au  goût  de  Denys  pour  la  poésie. 
Dans  les  intervalles  que  lui  laissaient  les  affai- 
res, il  aimait  à se  délasser  par  le  commerce 
des  gens  d’esprit,  et  par  l’étude  des  arts  cl  des 
sciences.  En  particulier  il  aimait  à faire  des 
vers,  et  s’exerçait  à composer  des  poèmes , et 
surtout  des  tragédies.  Jusque-là  celle  passion 
de  Denys  ne  peut-elle  pas  être  excusée  par  un 
endroit  qui  a certainement  quelque  chose  de 
louable  : je  veux  dire  par  le  goût  qu’il  avait 
pour  les  belles-lettres,  par  l’estime  qu’il  té- 
moignait des  savants,  par  la  pente  qu’il  avait  à 
leur  faire  du  bien,  et  par  l’usage  qu'il  faisait  de 
ses  heures  de  loisir?  Ne  valait-il  pas  mieux  qu'il 
les  employât  à exercer  son  esprit  et  à cultiver 
les  sciences  que  de  les  employer  à la  bonne  chè- 
re,à ladanse.au spectacle. aux  jeux, àdes con- 
versations frivoles,  et  à d’autres  plaisirs  encore 
plus  pernicieux  ? C’est  la  réflexion  sensée 1 que 
fit  Denys  le  jeune  pendant  qu’il  était  à Corin- 
the. Philippe  de  Macédoine,  étant  à table  avec 
lui,  se  mit  à parler  d'un  ton  railleur  et  mépri- 
sant des  odes  et  des  tragédies  que  Denys,  son 
père,  avait  laissées , et  faisait  semblant  d’élre 
en  peine  en  quel  temps  il  avait  pu  trouver  le 
loisir  de  les  composer.  Denys  lui  repartit  brus- 
quement  et  avec  esprit  : Vous  voilà  bien  em- 
barrasse. Il  les  composa  aux  heures  que  vous 
et  moi,  et  une  infinité  d'autres,  qui  nous  eu  fai- 
sons tant  accroire,  passons  à boire  et  à nous 
divertir. 

Jules  César  et  l'empereur  Auguste  ont  cul- 
tivé la  poésie  cl  fait  des  tragédies  Luculle 
avait  songé  à mettre  en  vers  les  mémoires  de 
ses  campagnes.  On  attribuait  à Lélius  et  à Sci- 
pion,  tous  deux  grands  hommes  de  guerre,  sur- 
tout le  dernier,  les  comédies  de  Térence;  et 
ce  bruit , répandu  dans  Borne,  loin  de  nuire 

1 Plut.  In  Tiraol.  pag.  *213. 
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à leur  réputation , ne  servit  qu  à les  faire  en- 
core estimer  davantage. 

Ces  délassements,  par  eux-mêmes,  n’étaient 
donc  point  condamnables  ; et  le  goût  pour  la 
poésie , renfermé  dans  de  justes  bornes  , ne 
méritait  point  d’être  blâmé.  Le  ridicule  de 
Denys  n’était  que  dans  ce  qu'il  prétendait  y 
exceller  par-dessus  tous  les  autres.  11  ne  pou- 
vait souffrir  en  rien  ni  supérieur,  ni  concur- 
rent. Parce  qu'il  avait  seul  la  première  au- 
torité, il  s’était  aussi  accoutumé  à croire  qu’il 
avait  seul  les  premiers  talents  de  l’esprit.  En 
un  mot,  il  était  tyran  en  tout.  Cet  esprit  de 
domination  et  d’empire,  que  lui  donnait  son 
rang,  était  une  des  causes  de  l’estime  déme- 
surée qu’il  faisait  de  son  propre  mérite.  Elle 
naissait  aussi  des  applaudissements  continuels 
de  ses  courtisans,  et  de  ce  concert  uniforme 
de  louanges  de  la  part  de  tous  ceux  qui  con- 
spiraient à le  tromper  sur  un  article  si  flatteur. 
Et  de  quoi  un  grand,  un  ministre,  un  prince , 
toujours  encensé  ' , toujours  adoré,  fie  se  croit- 
il  pas  capable  ? On  sait  que  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu, au  milieu  de  ses  grandes  occupations, 
non-seulement  composait  des  pièces,  de  théâ- 
tre, mais  qu’il  se  piquait  aussi  d'y  exceller;  et 
que  sa  jalousie  sur  ce  point  alla  jusqu’à  user 
d’autorité  pour  faire  critiquer  les  pièces  de 
ceux  à qui  le  public , juge  équitable  et  incor- 
ruptible sur  ce  point , donnait  la  préférence 
sur  lui. 

Denys  ne  faisait  pas  réflexion  qu'il  y a des 
choses  estimables  en  elles-mêmes,  et  qui  font 
honneur  aux  particuliers,  où  il  ne  convient 
poinLà  un  prince  de  vouloir  primer.  J'ai  déjà 
rapporté  ailleurs  la  leçon  que  Philippe,  roi  de 
Macédoine,  flt  à son  fils  Alexandre  pour  avoir 
marqué  dans  un  repas  trop  d'habileté  dans  la 
musique.  N’as-tu  pas  honte,  lui  dit-il,  de 
chanter  si  bien?  C'était  une  feule  contre  la 
bienséance  de  son  rang.  Si  César  et  Auguste, 
en  faisant  des  tragédies,  s'étaient  mis  en  tête 
d’égaler  Sophocle,  ou  même  de  le  surpasser, 
c’eût  été  pour  eux  un  ridicule,  et  même  une 
honte,  que  d'y  primer.  Pourquoi  cela  ? C’est 
qu'un  prince,  étant  obligé  par  un  devoir  es- 
sentiel et  indispensable  de  s’occuper  sans  cesse 

* Nihil  est  quod  credf rc  de  sc 

Non  posvit , quurn  budauir  <liis  xqu.n  polcsïas. 

JqvssxL  [Sat  i , v.  7IJ. 


des  vues  générales  du  gouvernement,  et  se 
trouvant  chargé  d'un  détail  infini  d'affaires 
particulières , qui  retentissent  toutes  à lui 
comme  au  centre,  ne  peut  prendre  les  sciences 
que  par  délassement,  et  par  de  courts  inter- 
valles, qui  ne  lui  donnent  pas  tout  le  loisir 
nécessaire  pour  y exceller  au-dessus  de  ceux 
qui  s'y  donnent  tout  entiers,  et  qui  en  font  leur 
unique  élude.  Ainsi,  quand  le  public  voit  un 
prince  qui  affecte  de  primer  en  ces  sortes  de 
sciences,  il  est  en  droit  de  conclure  qu'il  né- 
glige ses  devoirs  essentiels,  et  ce  qu’il  doit  au 
bonheur  de  son  peuple,  pour  se  livrer  à une  oc- 
cupation qui  consume  inutilement  son  temps 
et  les  forces  de  son  esprit. 

Il  faut  pourtant  rendre  cette  justice  à De- 
nys,  qu'on  ne  lui  a jamais  reproché  que  la 
poésie  l'ait  rendu  moins  actif  et  moins  appli- 
qué il  ses  grandes  affaires,  ni  qu’elle  lui  en  ait 
jamais  fait  négliger  aucune. 

J’ai  déjà  dit  que  ce  prince  ‘ dans  un  in- 
tervalle dt  paix,  avait  envoyé  à Olympie 
son  frère  Théaride  pour  y disputer  en  son 
nom  le  prix  de  la  course  des  chariots,  et  ce- 
lui de  la  poésie.  Quand  il  fut  arrivé  dans 
l'assemblée,  la  beauté,  aussi  bien  que  le  nom- 
bre des  chars,  et  la  magnificence  des  riches 
pavillons  brodés  d’or  et  d’argent,  attirèrent 
les  yeux  et  l’admiration  de  tous  les  specta- 
teurs. Les  oreilles  ne  furent  pas  moins  char- 
mées quand  on  commença  à lire  les  poèmes  de 
Denys.  Il  avait  choisi  pour  faire  cette  lecture 
des  hommes  d’une  voix  pleine,  sonore,  agréa- 
ble ',  qui  se  faisaient  entendre  au  loin  et  dis- 
tinctement, et  qui  savaient  donner  du  poids 
et  du  nombre  aux  vers  qu’ils  récitaient.  On  fut 
donc  enlevé  d’abord;  et  celle  heureuse  pro- 
nonciation, soutenue  avec  tant  d'art  et  d'a- 
grément, en  imposa  à tous  les  auditeurs.  Mais 
le  charme  cessa  bientôt,  et  l'esprit  ne  fut  pas 
longtemps  la  dupe  des  oreilles.  On  sentit  tout 
le  ridicule  des  vers.  On  eut  honte  d’y  avoir  ap- 
plaudi. I.es  louanges  et  les  applaudissements 
se  changèrent  en  risées  et  en  brocards  pleins 
d'insultes.  Le  mépris  et  l’indignation  allèrent 
jusqu’il  mettre  en  pièces  les  riches  pavillons 
de  Denys.  Lysias,  le  célèbre  orateur,  qui  était 
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venu  aux  jeux  olympiques  pour  y disputer  le 
prix  de  l'éloquence,  qu’il  avait  déjà  remporté 
plusieurs  fois,  entreprit  de  prouver  par  un  sa- 
vant discours  qu’il  était  contre  l'honneur  de 
la  Grèce,  amie  et  protectrice  de  la  liberté, 
d admettre  à la  célébration  des  jeux  sacrés  un 
tyran  impie  qui  ne  songeait  qu'à  réduire  les 
Grecs  en  servitude.  Il  ne  parait  pas  qu’on  fil 
alors  cet  affront  à Denys  : mais  l’événement 
lui  en  tint  lieu.  Ses  chariots,  étant  entrés  dans 
la  lice,  ou  furent  emportés  par  une  aveugle 
impétuosité  au  delà  des  bornes,  ou  se  brisèrent 
tous  les  uns  contre  les  autres.  Pour  comble  de 
malheurs,  la  galère  qui  ramenait  ceux  que 
Denys  avait  envoyés  pour  assister  aux  jeux  fut 
battue  d’une  rude  tempête,  et  eut  bien  de  la 
peine  à regagner  Syracuse.  Quand  les  pilotes 
y furent  arrivés,  ils  répandirent  dans  toute  la 
ville,  par  haine  et  par  mépris  pour  le  tyran, 
que  c’étaient  ces  mauvais  poèmes  qui  avaient 
attiré  et  aux  lecteurs,  et  aux  coureurs,  et  à la 
galère  même,  tant  de  fâcheux  accidents.  Un  si 
malheureux  succès  ne  découragea  point  De- 
nys, et  ne  lui  fit  rien  rabattre  de  la  haute  opi- 
nion qu’il  avait  de  sa  verve  poétique.  Les  flat- 
teurs, dont  sa  cour  était  pleine,  ne  manquèrent 
pas  de  lui  faire  entendre  qu'un  tel  déchaîne- 
ment contre  scs  poèmes  ne  pouvait  être  que 
l’effet  de  l'envie,  qui  s'attache  loujoursà  ce  qu’il 
y a de  plus  excellent;  et  que  tôt  ou  tard  scs  en- 
vieux mêmes,  forcés  par  l'évidence,  rendraient 
justice  à son  mérite,  et  reconnaîtraient  sa  supé- 
riorité au-dessus  de  tous  les  autres  poètes. 

L’entêtement  de  Denys  sur  cet  article  est 
inconcevable  Il  était  certainement  grand 
homme  de  guerre  et  excellent  capitaine  : mais 
il  se  flattait  d’être  encore  meilleur  poète,  et  il 
comptait  que  scs  vers  lui  faisaient  plus  d’hon- 
neur que  toutes  scs  victoires.  Entreprendre  de 
le  détromper  d'une  opinion  si  avantageuse, 
outre  qu'il  n’y  avait  nulle  espérance  d'y  réus- 
sir, c'eût  été  lui  faire  mal  sa  cour.  Aussi  tous 
les  savants , tous  les  poètes,  qui  mangeaient 
en  grand  nombre  à sa  table,  quand  il  leur  li- 
sait ses  poèmes,  paraissaient  au  dehorsexlasiês 
d'admiration.  Jamais,  selon  eux,  on  n’avait 
rien  vu  de  pareil.  Tout  était  grand,  tout  était 
noble  dans  sa  poésie  : tout  y était  royal,  ou, 
pour  mieux  dire,  tout  y était  divin. 
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Dans  loule  la  Iroupc  il  ne  s'en  trouva  qu'un 
seul  qui  ne  se  laissa  point  entraîner  à ce  tor- 
rent de  louanges  et  de  flatteries  : c'était  Phi- 
loxène.  Il  avait  grande  réputation,  et  excellait 
dans  la  poésie  dithyrambique.  On  raconte  de 
lui  un  trait  dont  La  Fontaine  a bien  su  faire 
usage.  Étant  b la  table  de  Denys,  et  voyant 
qu'on  avait  servi  un  très-petit  poisson  pour 
lui,  et  un  monstre  pour  le  roi,  il  s'avisa  d'ap- 
procher de  son  oreille  le  poisson  fretin.  Inter- 
rogé pourquoi  celte  momeric  : « C'est,  dit-il, 
a que  je  voulais  savoir  certaines  nouvelles  du 
« temps  de  Nérée;  mais  ce  jeune  hôte  de  la 
a mer  n’a  pu  me  répondre.  Le  vôtre  est  plus 
« vieux  : il  saura  sans  doute  ce  que  je  de- 
n mande,  a 

Denys,  un  jour,  ayant  lu  à ce  Philoxène  une 
pièce  de  vers,  et  l'ayant  pressé  de  lui  en  dire 
son  sentiment,  il  lui  parla  avec  une  entière 
franchise,  et  lui  dit  librement  tout  ce  qu'il 
pensait.  Le  prince,  qui  n’était  pas  accoutumé 
à ce  langage,  en  fut  très-blessé,  et,  attribuant 
une  telle  audace  à la  jalousie,  ordonna  qu’on 
le  conduisit  dans  les  carrières  : c’était  la  pri- 
son publique.  Toute  la  cour,  affligée  et  alar- 
mée, s'intéressa  pour  le  généreux  prisonnier, 
et  obtint  sa  délivrance.  Il  fut  élargi  le  lende- 
main, et  rentra  dans  les  bonnes  grâces  du 
prince. 

Dans  le  repas  que  Denys  donna  ce  jour-là 
aux  mêmes  convives,  qui  fut  comme  le  sceau 
de  la  réconciliation,  et  dans  lequel  la  joie  et  la 
galtè  régnèrent  plus  que  jamais,  après  qu'on 
eut  fait  bonne  chère  et  longuement,  le  prince 
ne  manqua  pas  de  faire  entrer  parmi  les  pro- 
pos de  table  ses  vers,  qui  en  faisaient  le  sujet 
le  plus  ordinaire.  Il  choisit  surtout  certains 
morceaux  qu'il  avait  travaillés  avec  grand  soin, 
qu'il  regardait  comme  ses  chefs-d'œuvre,  et 
qu'il  ne  pouvait  lire  sans  une  sensible  com- 
plaisance et  sans  une  vraie  satisfaction  de  lui- 
même.  Mais,  pour  mettre  le  comble  à sa  joie, 
il  avait  besoin  du  suffrage  et  de  l'approbation 
de  Philoxène,  dont  il  faisait  d'autant  plus  de 
cas  qu’il  n'avait  pas  coutume  de  les  prodiguer 
comme  les  autres.  Ce  qui  s’était  passé  la  veille 
était  une  bonne  leçon  pour  ce  poète.  Denys  lui 
demanda  donc  ce  qu’il  pensait  des  vers  qu'il 
venait  de  lire.  Philoxène  ne  se  déconcerta 
point,  et,  sans  lui  répondre  un  mol,  se  tour- 


nant vers  ses  gardes  qui  étaient  autour  de  la 
table,  il  dit  d’un  ton  sérieux  mêlé  de  galtè. 
Qu’on  me  remette  aux  Carrières.  Le  prince 
sentit  tout  le  sel  et  toute  la  finesse  de  cette  in- 
génue plaisanterie  *,  et  il  ne  sentit  que  cela. 
Ce  qu'elle  avait  de  spirituel  émoussa  la  pointe 
d’une  liberté  qui,  dans  un  autre  temps,  l'aurait 
piqué  et  offensé  vivement.  Ici  il  ne  fit  qu’en 
rire,  et  ne  lui  en  sut  point  du  tout  mauvais 
gré. 

Il  n'en  usa  pas  de  même  à l'occasion  d'une 
mauvaise  plaisanterie d'Antiphon*,  qui,  aussi, 
était  d'un  genre  bien  diffèrent,  et  partait  d'un 
esprit  violent  et  brutal.  Le  prince,  dans  une 
conversation,  demanda  quelle  était  la  meil- 
leure espèce  d'airain.  Chacun  ayant  dit  son 
avis,  Antiphon  répondit  que  c’était  celle  dont 
on  avait  fait  les  statues  d'Harmodius  et  d’A- 
rislogiton  \ Ce  bon  mol,  s’il  faut  l’appeler 
ainsi,  lui  coûta  la  vie. 

Les  amis  de  Philoxène,  craignant  que  sa 
trop  grande  liberté  n’eût  aussi  pour  lui  des 
suites  funestes,  lui  parlèrent  sérieusement,  et 
lui  représentèrent  que  ceux  qui  ont  à vivre 
avec  les  princes  doivent  parler  leur  langage: 
qu’ils  veulent  qu’on  leur  dise  des  choses  agréa- 
bles ; que  quiconque  ne  sait  point  dissimuler 
n’est  point  propre  à la  cour;  que  les  grâces  et 
les  libéralités  dont  Denys  les  comblait  méri- 
taient bien  qu’on  les  achetât  par  quelque  com- 
plaisance ; qu'en  un  mol,  avec  si  liberté  véri- 
dique, il  courait  risque  de  perdre  non-seule- 
ment sa  fortune,  mais  la  vie.  Philoxène  leur 
dit  qu'il  profilerait  de  leur  avis,  et  qu'à  l'ave- 
nir il  donnerait  à ses  réponses  un  tour  qui, 
sans  blesser  la  vérité,  satisferait  le  prince. 

En  effet,  quelque  temps  après,  Denys  leur 
ayant  lu  une  pièce  qu'il  avait  composée  sur  un 
sujet  fort  triste  et  fort  lHgubre,  où  il  fallait  ex- 
citer la  compassion  et  faire  couler  les  larmes 
des  yeux  desauditeurs,  il  s'adressa  encore  à Phi- 
loxène , et  lui  demanda  ce  qu’il  pensait  de  ces 
vers.  Celui-ci,  pour  lui  répondre,  se  servitd'un 
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mot  * qui,  dans  la  langue  grecque,  a deux 
sens  : dans  l'un,  il  signifie  des  choses  lugu- 
bres, touchantes,  propres  à émouvoir  ta  pitié 
et  à inspirer  des  sentiments  de  compassion; 
dans  l'autre,  il  marque  quelque  chose  de  fort 
mauvais,  de  très-défectueux,  de  pitoyable,  de 
misérable.  Dcnys,  qui  était  plein  d’estime 
pour  ses  vers,  cl  qui  ne  croyait  pas  qu’on  pût 
penser  autrement  que  lui,  prit  ce  mol  dans  le 
sens  qui  lui  était  favorable,  et  fut  fort  content 
de  Philotène  : les  autres  ne  s’y  trompèrent 
pas,  et  l’entendirent  dans  le  vrai  sens,  mais 
sans  s'expliquer. 

Rien  n'èt,tit  capable  de  guérir  sa  folie  par 
rapport  à la  versification  *.  Il  parait,  par  Uio- 
dore  de  Sicile  , qu’ayant  envoyé  une  seconde 
fois  a Olympte  des  poèmes  de  sa  façon , il  y es- 
saya les  mêmes  risées  et  le  même  affront 
qu’auparavant.  Cette  nouvelle,  qu’on  ne  put 
lui  cacher,  le  jeta  dans  une  noire  mélancolie 
qui  ne  le  quittait  point,  et  qui  se  changea  bien- 
tôt en  une  espèce  de  fureur  et  de  frénésie.  A 
l'entendre,  l’envie  et  la  jalousie,  toujours  cu- 
nemiesdu  vrai  mérite,  lui  faisaient  une  cruelle 
guerre.  Tout  le  monde  conspirait  contre  lui 
pour  ruiner  sa  réputation.  Il  accusait  ses  meil- 
leurs amis  d’être  entrés  dans  ce  complot;  il 
en  lit  mourir  plusieurs  sous  de  vains  prelexles, 
en  exila  d'autres,  parmi  lesquels  étaient  Lep- 
tine son  frère , et  Philiste , qui  lui  avait  rendu 
de  si  grands  services,  et  à qui  il  était  redeva- 
ble de  sa  puissance.  Iis  se  retirèrent  à Thu- 
rium,  en  Italie,  d’où  ils  fureul  rappelés  quel- 
que temps  après , et  rétablis  daus  tous  leurs 
biens  et  dans  leur  ancienne  faveur  ; Leptine 
même  épousa  la  tille  de  Dcnys. 

Pour  le  tirer  de  la  mélancolie  que  lui  causait 
le  mauvais  succès  de  ses  vers  \ il  lui  fallait  de 
l'occupation  : les  guerres  et  les  batiments  qu'il 
entreprit  lui  en  donnèrent.  Il  songea  à éta- 
blir de  puissantes  colonies  dans  la  partie  de 
l’Ilaiie  qui  est  située  sur  la  mer  Adriatique  et 
qui  regarde  l'Epire,  afin  d’avoir  une  retraite 
assurée  pour  sa  flotte  quand  il  tournerait  ses 

1 Oixrpv,  Notre  mot  pitoyable  répond  en  quelque 
chose  au  grec.  Cependant  des  vers pituyablet  ne  signifient 
que  de  méchantt  vers.  Peul-ltre  que.  des  t eri  qui  font 
pitié , rendrait  mieux  l’équivoque  du  grec. 
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forces  de  ce  côté-là,  et,  dans  cette  vue,  il  fit 
alliance  avec  les  lllyriens,  et  rétablit  Aicéte . 
roi  des  Molosses,  dans  ses  étals.  Son  principal 
dessein  était  d'attaquer  l’Épire,  et  de  se  rendre 
maître  des  trésors  immenses  amassés  depuis 
plusieurs  siècles  dans  le  temple  de  Delphes. 
En  attendant  qu'il  pût  former  celle  entreprise, 
qui  demandait  de  grands  préparatifs,  il  sembla 
vouloir  comme  s’essayer  dans  une  autre  du 
môme  genre,  mais  d'une  plus  facile  exécution. 
Ayant  fait  une  irruption  subite  dans  la  Toscane, 
sous  prétexte  de  donner  la  chasse  aux  pirates, 
il  pilla  un  temple  fort  riche  qui  était  dans  le  fau- 
bourg d'une  ville  de  ce  pays,  nommée  Agit— 
le , et  en  tira  plus  de  quatre  millions  cinq 
cent  mille  livres  *.  Il  avait  besoind’argcntpour 
subvenir  aux  dépenses  considérables  qu’il  fai- 
sait à Syracuse,  tant  pour  fortifier  le  port  et 
le  mettre  en  étal  de  contenir  à l’aise  deux 
cents  galères , que  pour  environner  toute  la 
ville  de  bons  murs,  construire  des  temples 
magnifiques,  et  bâlirun  lieu  d'exercices  près  de 
la  rivière  d'Anape. 

Il  forma  dans  le  même  temps  le  dessein  de 
chasser  entièrement  de  la  Sicile  1 les  Carthagi- 
nois. Lue  première  victoire  qu'il  remporta  le 
mil  presque  en  état  d'y  réussir;  mais  la  perle 
d'une  seconde  bataille,  où  son  frère  Leptine 
fut  tué,  ruina  toutes  ses  espérances,  et  l'obli- 
gear  de  faire  un  Imité  par  lequel  il  cédait  quel- 
ques places  aux  Carthaginois,  et  leur  payait 
de  grosses  sommes  pour  dédommagement  des 
frais  de  la  guerre.  Une  nouvelle  entreprise 
qu’il  fit  contre  eux , quelques  années  après  , 
pour  profiter  du  ravage  que  la  peste  avait 
causé  à Carthage,  ne  lui  réussit  pas  mieux. 

Une  autre  victoire  d’un  genre  bien  diflêrent, 
mais  qui  ne  lui  tenait  pas  moins  au  cœur 1 , le 
dédommagea,  ou  du  moins  lu  consola  des  mal- 
heureux succès  qu'il  avait  eus  du  côté  des  ar- 
mes. Il  avait  fait  représenter  à Athènes  une 
tragédie  dans  la  célèbre  fête  de  Bacchus,  pour 
y disputer  le  prix;  et  il  fut  déclaré  vainqueur. 
Ce  succès  chez  les  Athéniens , qui  étaient  les 
meilleurs  connaisseurs  en  ce  genre,  semble 

» Quinze  cent»  talents.  = Quinze  tenta  talents  cubon 
ques  voudraient  5778000  fr.  E.  B. 
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marquer  que  la  poésie  de  Denys  n'élait  pas  si 
mauvaise  ni  si  pitoyable  ; et  il  se  peut  bien  faire 
que  l’aversion  des  Grecs  pour  (oui  ce  qui  ve- 
nait d'un  tyran  influa  pour  beaucoup  dans 
l'improbation  qu'on  donna  4 ses  vers  aux  jeux 
olympiques.  Quoi  qu’il  en  soit , Denys  reçut 
celle  nouvelle  avec  des  transports  de  joie  qui 
ne  peuvent  s’exprimer.  On  en  rendit  aux 
dieux  de  publiques  actions  de  grâces , et  à 
peine  les  temples  suflirent-ils  au  concours  du 
peuple.  Toute  la  ville  fut  en  festins  et  en  ré- 
jouissances, et  le  prince  régala  tous  ses  amis 
avec  une  magnificencecxtmordinaire.  Content 
de  lui-méme  au  delà  de  ce  qu'on  peutdire,  et  se 
croyant  au  comble  de  la  gloire , il  faisait  les 
honneurs  de  la  table  avec  une  gaité  et  une  ai- 
sance, et  en  même  temps  avec  une  grâce  et 
une  noblesse  qui  charmaient  tout  le  monde. 
Il  invitait  les  convives  à boire  et  à manger,  en- 
core plus  par  son  exemple  que  par  scs  paro- 
les ; et  il  poussa  les  choses  si  loin,  qu'au  sortir 
du  repas  il  fut  saisi  de  violentes  douleurs  cau- 
sées par  une  indigestion , dont  on  prévit  bien 
dés  lors  les  suites. 

Denys  avait  eu  trois  enfants  de  sa  femme 
Doris 1 , et  quatre  de  sa  femme  Arislomaque, 
dont  il  y avait  deux  filles , l'une  appelée  So- 
phrosyne,  et  l'autre  nommée  Arête.  Sophro- 
sine  fut  mariée  4 son  liis  aîné , le  jeune  De- 
nys, qu'il  avait  eu  de  sa  femme  Locricnne;  et 
Arête  épousa  son  frère  Théaridc.  Celui-ci 
étant  venu  à mourir.  Dion  épousa  sa  veuve 
Arête,  qui  était  sa  nièce. 

Comme  il  parut  que  la  maladie  de  Denys 
ue  laissait  aucune  espérance.  Dion  prit  sur  lui 
de  lui  parler  des  enfants  qu'il  avait  eus  d’Aris- 
tomaque,  qui  étaient  scs  beaux-frères  et  scs 
neveux,  et  de  lui  insinuer  qu'il  était  juste  de 
préférer  les  fils  de  sa  femme  Syracusaine  4 
ceux  de  l'étrangère.  Mais  les  médecins,  vou- 
lant faire  leur  tour  nu  jeune  Denys,  liis  de  la 
Locricnne,  destiuè  au  trône,  ne  lui  en  laissè- 
rent pas  le  temps  ; car,  le  prince  ayant  de- 
mandé qu'on  lui  donnât  un  remède  pour  le 
luire  dormir,  ils  lui  en  donnèrent  un  si  fort , 
qu'ils  assoupirent  tous  ses  sens,  et  lircnl  suc- 
céder la  mort  nu  sommeil  sans  aucun  milieu. 
11  avait  régné  trente-huit  ans. 
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Ce  prince  avait  certainement  de  grandes 
qualités  du  côté  de  la  politique  et  de  la  science 
militaire;  et  il  en  avait  eu  besoin  pour  s’éle- 
ver, comme  il  l’avait  fait,  d’une  basse  condition 
4 un  si  haut  rang.  Après  avoir  conservé  la 
souveraineté  pendant  trente-huit  ans,  il  la  re- 
mit tranquillement  4 celui  de  scs  enfants  qu'il 
lui  plut  de  choisir;  et  il  l'avait  établie  sur  des 
fondements  si  solides,  que  ce  liis,  malgré  sou 
peu  de  capacité  pour  gouverner , la  conserva 
pendant  douze  ans  ; or  tout  cela  ne  se  peut 
exécuter  que  par  un  grand  fonds  de  mérite.  Mais 
quelles  qualités  peuvent  jamais  couvrir  les  vi- 
ces qui  le  rendirent  l’objet  de  la  haine  de  scs 
sujets  : une  ambition  qui  ne  connaissait  ni  bor- 
nes, ni  lois;  une  avarice  qui  n’épargnait  pas 
les  lieux  les  plus  sacrés;  une  cruauté  qui  sou- 
vent n'épargnait  pas  ses  plus  proches  ; enfin 
une  impiété  ouverte  et  déclarée,  qui  ne  re- 
connaissait la  Divinité  que  pour  lui  insulter? 

Comme  il  retournait  4 Syracuse  1 avec  un 
vent  très-favorable,  après  avoir  pillé  4 Locrcs 
le  temple  de  Proserpine  ; Voyez-vous,  dit-il 
4 ses  amis  avec  un  ris  moqueur,  comment  les 
dieux  immortels  favorisent  la  naviijation  des 
sacrilèges  ? 

Ayant  besoin  d'argent  pour  faire  la  guerre 
contre  les  Carthaginois,  il  pilla  un  temple  de 
Jupiter,  et  Ota  4 cedieü  un  manteau  d’or  mas- 
sif. qui  était  un  ornement  que  lui  avait  donné 
le  tyran  Iliéron  , de  ses  prises  sur  les  Cartha- 
ginois. Il  en  plaisanta  même,  disant  qu'un  man- 
teau d’or  était  bien  pesant  en  été,  et  bien  froid 
eu  hiver  ; et  il  lui  en  lit  jeter  sur  les  épaules 
un  de  laine,  qui  serait  bon,  disait-il,  pour  tou- 
tes les  saisous. 

Une  autre  fois  il  fil  ôter  4 Eseulape  d’Épi- 
daure  sa  barbe  d'or,  sous  prétexte  qu'il  ne 
convenait  pas  au  fils  d’avoir  de  la  barbe,  puis- 
que le  père*  n’en  avait  point. 

Il  fit  aussi  enlever  de  tous  les  temples  les  ta- 
bles d'argent  ; et  comme  on  y avait  mis,  suivant 
l'ancien  usage  de  la  Grèce,  aux  bons  dieux  , 
il  voulait , disait-il . profiler  de  leur  bonté. 

Pour  ce  qui  est  des  petites  Victoires,  des 
coupes  et  des  couronnes  d'or  que  les  statues 
tenaient  4 la  main,  il  les  emportait  sans  façon, 

* Oc.  du  Nat.  Dror.  lib.  15 . n.  83,  Kl 

* On  peignai!  Apollon  sans  barbe. 
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disant  que  ce  it'èlait  point  les  prendre , mais 
seulement  les  recevoir,  et  qu'il  y avait  de  la 
folie,  demandant  sans  cesse  des  biens  aux  dieux, 
de  les  refuser  lorsqu’ils  étendaient  eux-mêmes 
la  main  pour  nous  donner.  Ces  dépouilles 
furent  portées  par  son  ordre  ou  marché  , et 
vendues  à l'encan  : puis,  en  ayant  touché  l'ar- 
gent, il  fil  publier  que  tous  ceux  qui  auraient 
chez  eux  des  choses  tirées  des  lieux  saints,  eus- 
sent à les  restituer  toutes,  dans  le  temps  pres- 
crit, aux  templesd’où  elles  venaient.  C'est  ainsi 
qu’à  l’impiété  envers  les  dieux  il  ajouta  l’injus- 
tice envers  les  hommes. 

Les  précautions  étonnantes  1 que  Denys  Ju- 
geait nécessaires  pour  mettre  sa  vie  en  sûreté 
nous  marquent  à quelles  inquiétudes  et  à quel- 
les frayeurs  il  était  livré.  II  était  obligé  de  por- 
ter sous  sa  robe  une  cuirasse  d airain.  Il  ne 
haranguait  sou  peuple  que  du  haut  d’une  tour, 
et  croyait  se  rendre  invulnérable  en  se  ren- 
dant inaccessible.  N'osant  se  lier  à aucun  de 
ses  amis  ni  de  ses  proches,  il  se  taisait  garder 
par  des  étrangers  et  des  esclaves,  et  sortait  le 
plus  rarement  qu'il  pouvait,  la  crainte  l'obli- 
geant de  se  condamner  lui-même  à une  espèce 
de  prison.  Ces  précautions  extraordinaires  re- 
gardent sans  doute  certains  temps  de  son  règne, 
où  de  fréquentes  conspirations  formées  contre 
lui  le  rendaient  plus  timide  et  plus  soupçon- 
neux; car,  dans  d'autres  temps,  nous  avons  vu 
qu’il  conversait  assex  librement  avec  le  peuple, 
et  se  rendait  accessible  jusqu’à  la  familiarité. 
Dans  ces  jours  de  nuages  et  de  crainte , il 
croyait  voir  toutes  les  mains  armées  contre 
lui.Une  parole  échappée  à son  barbier’,  qui  se 
vanta,  en  plaisantant,  de  porter  toutes  les  se- 
maines le  rasoir  à la  gorge  du  tyran , lui  coûta 
la  vie.  Depuis  ce  temps-là,  pour  ne  plus  aban- 
donner sa  tête  et  sa  vie  à la  main  d’un  barbier, 
il  chargea  ses  filles,  encore  très-jeunes,  de  ce 
vil  ministère;  et,  quand  elles  furent  plus  âgées, 
il  leur  ôta  des  mains  les  ciseaux  et  le  rasoir,  et 
leur  apprit  à lui  brûler  la  barbe  et  les  cheveux 
avec  des  coquilles  de  noix;  cl  enfin  il  fut  ré- 
duit à se  rendre  lui-  même  ce  service , n’osant 
plus  apparemment  se  fier  à scs  propres  filles. 
Il  n’allait  jamais  de  nuit  dans  la  chambre  de 

* Ok.  Tusrut.  ÇiutrM.  lit».  5,  n.  57-03. 
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ses  femmes  sans  avoir  fait  fouiller  partout  au- 
paravant avec  grand  soin1.  Le  lit  était  envi- 
ronné d’un  fossé  très-large  et  très-profond  , 
avec  un  petit  pont-levis  qui  en  ouvrait  le  pas- 
sage. Après  avoir  bien  fermé  et  bien  verrouilié 
les  portes  de  sa  chambrc.il  levait  ce  pont-levis, 
afin  de  pouvoir  dormir  en  sûreté.  Ni  son  frère, 
ni  son  fils  même,  n’entraient  dans  sa  chambre 
sans  avoir  changé  d’habits* , et  sans  avoir  été 
visités  par  les  gardes.  Est-ce  régner,  est-ce 
vivre , que  de  passer  ainsi  ses  jours  dans  des 
frayeurs  continuelles?  . 

Au  milieu  de  toute  sa  grandeur,  dans  le 
sein  des  richesses  et  des  délices  , pendant 
un  règne  de  près  de  quarante  ans , malgré  ses 
largesses  et  ses  profusions,  il  n’avait  pu  se 
faire  un  seul  ami.  Il  ne  vivait  qu’au  milieu 
d’esclaves  tremblants  et  de  lâches  flatteurs  ; 
et  il  n’avait  jamais  goûté  In  douceur  d’aimer 
cl  d’être  aimé,  ni  les  charmes  d’une  société 
sincère  cl  d’une  confiance  réciproque.  Il  l’a- 
voua lui-même  ingénument  en  une  occasion 
qui  mérite  d’être  rapportée. 

Damon  et  Pythas,  tous  deux  élevés  dans  les 
principes  de  la  secte  de  Pylhagore5 , et  liés  en- 
semble par  les  nœuds  sacrés  d’une  étroite  ami- 
tié, s’étaient  juré  l’un  à l’autre  une  fidélité 
inviolable.  Elle  fut  mise  à une  rude  épreuve. 
L’un  d’eux,  condamné  à mort  par  Denys  le 
tyran,  demanda  par  grâce  qu’il  lui  fût  permis 
de  faire  un  voyage  dans  sa  patrie  pour  y régler 
ses  affaires,  avec  promesse  de  revenir  dans  un 
certain  temps  ; et  l’autre  s'offrit  généreuse- 
ment pour  caution.  Les  courtisans,  cl  Denys 
surtout , attendaient  avec  impatience  quelle 
serait  l’issue  d’une  aventure  si  extraordinaire 
et  si  délicate.  Le  jour  marqué  approchant , 
comme  il  ne  revenait  point,  chacun  blâmait  le 
zèle  imprudent  et  téméraire  de  celui  qui  l'a- 
vait cautionné.  Celui-ci,  loin  de  témoigner  au- 
cune crainte  ni  aucune  inquiétude,  répondait, 
avec  un  visage  tranquille  et  d'un  ton  affirma- 
tif, qu'il  était  sûr  que  son  ami  reviendrait; 
et  en  effet  il  arriva  au  jour  et  à l’heure  mar- 
qués. Le  tyran , ravi  en  admiration  d’une  si 
rare  fidélité,  elattendri  à la  vue  d'une  si  aimable 

' r.Sr.umc.llb.2,n.î5. 
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union,  lui  accorda  la  vie,  et  leur  demanda  par 
grâce  d'être  admis  en  tiers  dans  leur  amitié. 

Il  marqua  dans  une  autre  occasion , avec  une 
pareille  ingénuité1 , ce  qu'il  pensait  lui-ménie 
de  son  état.  Un  de  scs  courtisans,  nommé  Da- 
moclès, vantait  tous  les  jours  avec  une  espèce 
d'extase  scs  richesses,  sa  grandeur,  le  nombre 
de  ses  troupes,  l'étendue  de  sa  domination,  la 
magnificence  de  ses  palais,  et  l'abondance  uni- 
verselle de  toutes  sortes  de  biens  et  de  plaisirs 
où  il  vivait , ne  cessant  de  répéter  que  jamais 
personne  n'avait  été  plus  heureux.  « Puisque 
« vous  pensez  ainsi,  lui  dit  un  jour  le  tyran, 
« voulez -vous  goûter  vous  - même  de  mon 
« bonheur  et  en  faire  épreuve?  » L’offre  est  ac- 
ceptée avec  joie.  On  place  Damoclès  sur  un  lit 
d'or,  couvert  de  tapis  le  plus  richement  bro- 
dés. Les  buffets  étaient  remplis  de  vases  d’or  cl 
d'argent.  Des  esclaves  d'une  rare  beauté , et 
vêtus  magnifiquement,  l'environnaient,  atten- 
tifs pour  le  servir  au  moindre  signal  qu'il  don- 
nait. On  n'avait  point  épargné  les  essences  les 
plus  exquises,  ni  les  parfums  les  plus  délicats. 
La  table  était  servie  à proportion.  Damoclès 
nageait  dans  la  joie,  et  se  regardait  comme 
l'homme  du  monde  le  plus  heureux.  Il  aper- 
çoit malheureusement,  en  levant  les  yeux , la 
pointe  d'une  épée  suspendue  sur  sa  télé,  cl  qui 
ne  tenait  au  plancher  qu'avec  un  crin  de  che- 
val. Dans  le  moment  même  , une  sueur  froide 
le  saisit  : tout  disparaît  à scs  yeux  ; il  ne  voit 
que  l'épée,  et  ne  sent  que  son  danger.  Péné- 
tré de  frayeur,  il  demande  qu'on  le  laisse  aller, 
et  déclare  qu'il  ne  veut  plus  être  heureux. 
Image  bien  naïve  de  la  vie  d'un  tyran 'Celui 
dont  nous  parlons  avait  régné , comme  je  l'ai 
déjà  dit,  pendant  l'espace  de  trente- huit  ans. 


CHAPITRE  II. 

Ce  chapitre  renferme  l’histoire  du  second 
Dcnys,  tyran  de  Syracuse,  fils  du  premier, 
et  celle  de  Dion , son  proche  parent. 

1 etc.  Tuicul.  quz>t.  Ilb.  5,  D.  01 , 62. 


s I.  — ÜEXYS  l.B  JLLXE  SUCCÈDE  A SOS  PÈRE.  PlOS 
L'ENGAGE  A PAIRE  TESIR  PLATOR  A I.A  COUR  ; MER- 
VEILLEUX CSASGEMERT  DUS  SA  PRÈSESCE  V CAUSE  : 
COXSPtlIATIOX  DES  COURTISAS*  POUR  ES  PIIÊVEXIR 
LES  SUITES. 

Denys  l’ancien  eut  pour  successeur 1 un  de 
scs  fils  qui  porta  le  même  nom  que  lui,  et  que 
l'on  appelle  ordinairement  Dcnys  le  jeune. 
Après  lui  avoir  fait  des  funérailles  magnili- 
ques‘,  il  assembla  le  peuple,  et  le  pria  d’avoir 
pour  lui  les  mêmes  bontés  qu'il  avait  témoi- 
gnées à sou  père.  Il  était  bien  éloigné  de  son 
caractère  ' : car  autant  que  le  premier  Denys 
avait  été  vif  et  entreprenant , autant  celui-ci 
était-il  paisible  et  tranquille;  ce  qui  n'aurait 
pas  été  un  malheur  pour  son  peuple , si  cette 
douceur  et  cette  tranquillité  avaient  été  l'effet 
d'un  esprit  sage  cl  modéré,  non  d'une  paresse 
et  d'une  nonchalance  naturelles. 

On  est  étonné  de  voir  Denys  le  jeune  re- 
cueillir paisiblement , après  la  mort  de  son 
père,  la  succession  à la  tyrannie  comme  un 
patrimoine  héréditaire,  malgré  la  pente  natu- 
relle aux  Syracusains  pour  la  liberté,  réveillée 
par  une  occasion  si  favorable,  et  malgré  la  fai- 
blesse d’un  jeune  prince  sans  mérite  connu  et 
sans  expérience.  11  parait  que  les  dernières 
années  de  Denys  l'ancien , qui  s’appliqua , sur 
la  fin  de  sa  vie,  a faire  goûter  à scs  sujets  les 
douceurs  du  gouvernement  , les  avaient  en 
quelque  sorte  réconciliés  avec  la  tyrannie,  sur- 
tout depuis  que  , par  scs  grands  exploits  sur 
terre  et  sur  mer  , il  s'élail  acquis  à lui-même 
une  grande  renommée,  et  avait  infiniment  re- 
levé la  gloire  de  l'empire  de  Syracuse,  qu'il 
avait  su  rendre  formidable  à Carthage  même , 
aussi  bien  qu'aux  plus  puissants  peuples  de 
l’Italie  Vt  de  la  Grèce.  D'ailleurs  ils  avaient 
lieu  de  craindre  que  , si  l’on  entreprenait  de 
changer  de  gouvernement , les  suites  funestes 
d'une  guerre  civile  ne  leur  fissent  perdre  tous 
ces  avantages  ; nu  lieu  que  le  caractère  doux 
et  humain  du  jeune  Denys  ne  leur  montrait 
dans  l'avenir  que  de  favorables  espérances.  Il 
monta  donc  tranquillement  sur  le  trône  de  son 
père.  • 

< Ad.  M.  3G32  ; av.  J.  C.  37i 
1 lliod.  Ilb.  15.  |wp.  385. 

3 Üio.i  l.b.  10.  pag.  110. 
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On  a va  quelque  chose  de  semblable  en  An- 
gleterre. Le  fameux  Cromwell  mourul  aussi 
paisiblement  dans  son  lit  qu'aurait  fait  le  meil- 
leur prince , et  son  corps  fut  enseveli  avec  les 
mêmes  honneurs  et  la  même  pompe  que  ceux 
des  rois  légitimes.  Les  Anglais  élevèrent  Ri- 
chard, son  fils  , à la  dignité  de  protecteur;  et 
ils  lui  demeurèrent  aussi  soumis  qu’ils  l’avaient 
été  au  père , quoiqu’il  n’eût  aucune  de  ses 
grandes  qualités. 

Dion 1 , le  plus  brave  aussi  bien  que  le  plus 
sage  des  Syracusains , et  qui  était  beau-frère 
du  jeune  Denys,  aurait  pu  lui  être  d’un  grand 
secours , s’il  avait  su  profiler  de  scs  avis.  A la 
première  assemblée  que  tous  les  amis  du  prince 
tinrent  chez  le  jeune  Denys  , Dion  parla  avec 
tant  de  sens  de  ce  qui  était  utile  et  expédient 
dans  la  conjoncture  où  l’on  se  trouvait , qu’il 
fit  voir  qu’en  prudence  tous  les  autres  n'étaient 
auprès  de  lui  que  des  enfants . et  qu’en  fran- 
chise et  liberté  de  parler  ils  n'étaient  que  de 
vils  esclaves  de  la  tyrannie , lâchement  occu- 
pés de  l'unique  soin  de  plaire  au  prince.  Mais 
ce  qui  les  surprit  et  les  étonna  plus  que  tout , 
c’est  que  Dion,  voyant  tous  ces  courtisans  sai- 
sis de  crainte  à la  vue  de  l’orage  déjà  formé  du 
côté  de  Carthage  et  prêt  & fondre  sur  la  Sicile, 
eut  le  courage  de  promettre  que , si  Denys 
voulait  avoir  la  paix,  il  s’embarquerait  dans  le  i 
moment,  irait  en  Afrique,  et  conjurerait  celle 
tempête  à sa  satisfaction  ; et  que  , s’il  aimait 
mieux  faire  la  guerre  , il  lui  fournirait  et  en- 
tretiendrait à ses  dépens  cinquante  galères  à 
trois  rangs  tout  équipées. 

Le  jeune  Denys  , admirant  et  élevant  jus- 
qu'aux nues  une  magnanimité  si  généreuse  , 
lui  témoigna  beaucoup  de  reconnaissance  de 
son  afTeclion  et  de  sa  bonne  volonté  ; jnais  les 
courtisans , qui  regardaient  la  magnificence 
de  Dion  comme  un  reproche  i>our  eux  , et  sa 
grande  puissance  comme  une  diminution  de  la 
leur , tirèrent  d’abord  de  là  un  prétexte  de  le 
calomnier,  et  n’épargnèrent  aucun  des  dis- 
cours qui  pouvaient  le  plus  aigrir  contre  lui  le 
jeune  prince.  Ils  lui  faisaient  entendre  qu'en 
se  rendant  fort  sur  mer  il  s’ouvrait  lyi  chemin 
à la  tyrannie;  et  qu’avec  ses  vaisseaux  il  pen- 
,-ail  à transporter  toute  la  puissance  aux  fils 
d’Arislomaquc,  qui  étaient  ses  neveux. 

• Plut,  in  Dion.  pag.INÎO,  061. 


Mais  ce  qui  les  indisposait  le  plus  contre 
Dion  , c’est  la  vie  qu'il  menait , qui  était  une 
censure  perpétuelle  de  la  leur;  car  ces  courti- 
sans , s'étant  d’abord  emparés  de  l'esprit  du 
jeune  tyran  , qui  avait  été  très-mal  élevé , ne 
pensaient  qu’à  lui  fournir  sans  cesse  de  nou- 
veaux amusements,  le  tenant  toujours  occupé 
à des  festins,  abandonné  à des  femmes,  et 
livré  à tous  les  autres  plaisirs  les  plus  honteux1. 
Dés  le  commencement  de  son  règne,  il  fit  des 
débauches  qui  duraient  des  trois  mois  entiers; 
et  pendant  tout  ce  temps-là  son  palais,  fermé 
à tout  ce  qu'il  y avait  de  gens  sages,  était  plein 
d'ivrognes  ; et  tout  retentissait  du  bruit  de  far- 
ces et  de  plaisanteries  obscènes  , de  chansons 
impudiques,  de  danses,  de  mascarades  cl  de 
toutes  sortes  de  dissolutions.  11  n’y  avait  donc 
rien  de  si  importun  pour  eux , comme  on  le 
peut  penser,  ni  qui  leur  fût  tant  à charge,  que 
la  présence  de  Dion , qui  ne  donnait  dans  au- 
cun de  ces  plaisirs.  C’est  pourquoi , prêtant  à 
ses  vertus  les  couleurs  les  plus  apparentes  du 
vice  , ils  trouvèrent  le  moyen  de  le  calomnier 
auprès  du  prince,  et  de  faire  passer  sa  gravité 
pour  arrogance  et  sa  liberté  de  parler  pour  une 
insolence  séditieuse.  S’il  voulait  donner  quel- 
ques sages  conseils,  on  le  traitait  de  sévère 
pédagogue , qui  s’ingérait  mal  à propos  de 
faire  des  leçons  et  des  reproches  au  prince  ; 
et , s’il  refusait  de  faire  la  débauche  avec  les 
autres,  c'était,  disait-on  , un  misanthrope  et 
un  atrabilaire,  qui  du  haut  de  sa  vertu  mépri- 
sait tous  les  autres,  et  s’érigeait  en  censeur  du 
genre  humain. 

Aussi  faut-il  avouer  qu'il  avait  naturelle- 
ment dans  l'air  et  dans  les  manières  quelque 
chose  d’austère  et  de  dur,  qui  sentait  la  hau- 
teur, et  qui  était  capable  de  rebuter  non-seu- 
lement un  jeune  prince  nourri  continuelle- 
ment de  flatteries  et  de  complaisances,  mais 
les  meilleurs  même  de  ses  amis,  et  ceux  qui 
lui  étaient  le  plus  fortement  attachés.  Pleins 
d’admiration  pour  sa  droiture,  sa  fermeté  et 
sa  noblesse  de  penser,  ils  lui  représentaient 
que,  pour  un  homme  d’étal  qui  a besoin  de  sa- 
voir manier  les  esprits  pour  les  conduire  à son 
but,  il  avait  dans  l’humeur  quelque  chose  de 
trop  rude  et  de  trop  sauvage.  Platon,  dans  la 
suite,  travailla  à le  corriger  de  ce  défaut,  en  le 

< Athcnlib.  tO.  p»g.  MS. 
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liant  parliculièremenl  avec  un  philosophe  qui 
avait  du  jeu  cl  de  l'agrément  dans  l'esprit , et 
qui  était  fort  propre  à lui  inspirer  des  maniè- 
res douces  et  insinuantes1.  II  l'en  Ht  aussi  sou- 
venir dans  une  lettre  qu'il  lui  écrivit,  où  il  lui 
parle  ainsi  : a Faites  réflexion . je  vous  prie , 
« qu'on  trouve  que  vous  manquez  de  douceur 
« et  d'affabilité  ; et  mettez-vous  bien  dans  l'es- 
« prit  que  le  moyen  le  plus  sûr  de  faire  rêus- 
« sir  les  affaires,  c’est  de  se  rendre  agréable  à 
« ceux  avec  qui  l'on  a à traiter.  La  fierté 
« écarte  le  monde  *,  et  réduit  un  homme  à la 
« solitude,  » Malgré  ce  défaut,  il  ne  laissait  pas 
d'être  fort  considéré  à la  cour,  où  la  supério- 
rité de  ses  lumières  cl  un  mérite  transcendant 
le  rendaient  absolument  nécessaire , surtout 
dans  un  temps  où  l’état  était  menacé  de  grands 
orages. 

Comme  il  croyait  que  tous  les  vices  du  jeune 
Denys  ‘ venaient  de  la  mauvaise  éducation  qu'il 
avait  eue,  et  de  la  profonde  ignorance  où  il 
était  de  ses  devoirs,  il  sentit  bien  que  le  pre- 
mier pas  qu’il  y avait  à faire  était  de  le  lier , 
s'il  était  possible , avec  des  hommes  d'esprit 
dont  la  conversation  solide,  mais  agréable, 
pût  l’instruire  en  le  divertissant;  car  ce  prin- 
ce, par  lui-même,  n’avait  point  un  mauvais 
fonds. 

ta  suite  fera  voir  que  Denys  le  jeune  avait 
delà  disposition  pour  le  bien  et  pour  la  vertu. 
Il  ne  manquait  pas  de  goût  et  d'ouverture  pour 
les  arts  et  pour  les  sciences.  Il  savait  faire  cas 
du  mérite  et  des  talents  qui  distinguent  les 
hommes.  Il  aimait  la  conversation  des  gens 
habiles;  et  par  le  commerce  qu’il  eut  avec  eux 
il  se  rendit  capable  des  connaissances  les  plus 
élevées.  Il  vint  jusqu’à  familiariser  le  trOnc 
avec  des  sciences  qui  ne  sont  pas  en  posses- 
sion d'en  approcher  de  si  prés;  et,  en  les  ren- 
dant de  la  sorte  comme  ses  favorites,  il  les  en- 
hardit , et , par  une  protection  qui  leur  tenait 
lieu  de  lettres  de  noblesse,  il  les  mit  eu  hon- 
neur. Il  n’était  pas  insensible  non  plus  aux 

• Pial  Epbt.  ». 

* H o avOscihm.  ipnfjLÎK  Çôvotxor.  M.  Dacler  traduit 
aiiut  ce s mots  : La  fierté  est  toujours  compagne  de  la  so • 
titude.  J'ai  montré  ailleurs  en  quoi  cette  version  était  vi- 
cieuse. Manière  d'enseigner. 

v Plut,  in  Dion.  pag.  yüJ  — plat.  Epist.  7,  pag.  3£7 , 
ï». 


douceurs  de  l'amitié.  Dans  l'intérieur  de  sa 
maison,  il  était  bon  parent  et  bon  maître,  et 
il  se  faisait  aimer  de  ceux  qui  l'approchaient. 
Son  naturel  ne  le  portait  point  à la  violence , 
ni  à la  cruauté;  et  l’on  peut  dire  qu'il  était  ty- 
ran par  succession  et  par  héritage  plutût  que 
par  goût  et  par  inclination. 

Tout  cela  montre  qu'on  aurait  pu  faire  de 
lui  un  assez  bon  prince,  si  d'abord  on  avait  pris 
soin  de  cultiver  les  heureuses  dispositions 
qu'il  avait  apportées  en  naissant.  Mais  son 
père,  à qui  tout  mérite,  jusque  dans  scscnfanls 
mêmes,  faisait  ombrage,  s’était  appliqué  à 
étouffer  en  lui  toute  semence  de  bien,  tout 
sentiment  de  noblesse  et  d’élévation,  par  une 
éducation  basse  et  obscure,  afin  que,  dans  la 
suite,  il  ne  pût  rien  entreprendre  contre  lui. 
Il  s'agissait  donc  de  lui  trouver  un  homme 
du  caractère  que  j'ai  marqué,  ou  plutôt  de 
lui  inspirer  à lui-même  le  désir  de  le  cher- 
cher. 

C’est  à quoi  Dion  travailla  avec  une  mer- 
veilleuse dexlèrilé.  Il  lui  parlait  souvent  de 
Platon,  le  plus  habile  et  le  plus  illustre  des 
philosophes,  dont  il  avait  connu  le  mérite  par 
lui-même,  et  à qui  il  était  redevable  de  ce 
qu'il  savait.  Il  faisait  valoir  la  beauté  de  son 
génie,  l'étendue  de  ses  connaissances,  la  dou- 
ceur de  son  caractère,  l’agrément  de  sa  con- 
versation : surtout  il  le  lui  représentait  comme 
l’homme  du  monde  le  plus  capable  de  le  for- 
mer dans  l'art  de  régner,  d'où  dépendait  son 
propre  bonheur  et  celui  des  peuples.  Il  lui  fai- 
sait entendre  que  scs  sujets  gouvernés  désor- 
mais avec  douceur , comme  une  famille  est 
gouvernée  par  un  bon  père,  rendraient  volon- 
tairement à sa  modération  et  à sa  justice  les 
devoirs  qu’ils  ne  rendaient  que  malgré  eux  à 
la  force  et  à la  violence,  et  que  par  là  il  de- 
viendrait de  tyran  un  roi  juste,  à qui  tout  se 
soumettrait  par  amour. 

Il  est  incroyable  combien  ces  discours,  jetés 
de  temps  en  temps  dans  la  conversation  com- 
me par  hasard,  sans  affectation,  et  sans  qu'il! 
parût  de  dessein  prémédité , allumèrent  dans 
l'esprit  du  jeune  prince  un  désir  ardent  do 
connaître  Platon  et  de  l'entretenir.  Il  lui  écrivit 
des  lettres  également  pressantes  et  obligeantes. 
Il  dépécha  à Athènes  courriers  sur  courriers 
l pour  hâter  son  voyage.  Platon,  qui  eu  erai- 
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gnail  les  suites  cl  qui  n’en  espérait  pus  beau- 
coup de  fruit,  traînait  l'affaire  en  longueur,  et, 
sans  refuser  absolument,  il  faisait  assez  sentir 
qu’il  aurait  de  la  peine  à se  déterminer.  Les 
obstacles  et  les  difficultés  qu'on  opposait  à la 
demande  du  jeune  prince,  loin  de  le  rebuter, 
ne  servirent,  comme  il  arrive  ordinairement, 
qu'à  endammerses  désirs.  Les  philosophes  py- 
thagoriciens, établis  dans  la  grande  Grèce  en 
Italie,  joignirent  leurs  prières  aux  siennes  et 
à celles  de  Dion , qui  de  son  côté  redoubla  scs 
instances,  et  employa  les  raisons  les  plus  for- 
tes pour  vaincre  la  répugnance  de  l’Ialon. 
« Il  s’agit,  lui  disait-il,  non  d'un  simple  par- 
« ticulier,  mais  d’un  prince  puissant,  dont  le 
h changement  entraînera  celui  de  lous  ses 
« états,  et  vous  en  connaissez  l’étendue.  C’est 
« lui-méme  qui  fait  toutes  les  nvances , qui 
« vous  presse  et  vous  sollicite  de  venir  à son 
« secours,  et  qui  emploie  auprès  de  vous  le  crê- 
« dit  de  tous  vos  amis.  Quelle  conjoncture  plus 
« favorablepouvons-nousattendrcquecelleque 
« la  divine  Providence  nous  offre?  Ne  crai- 
« gnez-vous  poinlquc  vos  délaisnedonnenl  aux 
« flatteurs  qui  environnent  le  jeune  prince  le 
« temps  de  l’attirer  à eux  cl  de  le  faire  chan- 
« ger  de  résolution?  Quels  reproches  auriez- 
« vous  à vous  faire,  et  quel  déshonneur  même 
« serait-ce  pour  la  philosophie,  si  l’on  disait 
« un  jour  que  Platon,  pouvant,  par  les  con- 
« seils  qu'il  aurait  donnés  à Denys,  établir 
« dans  la  Sicile  un  gouvernement  sage  et  mo- 
« dêrê , l'a  replongée  dans  lous  les  maux  de 
« la  tyrannie  par  la  crainte  d’essuyer  les  fati- 
« gués  d'un  voyage,  ou  par  je  ne  sais  quelles 
« autres  difficultés  imaginaires  ! » 

Platon  ne  put  résister  à de  si  vives  sollicita- 
tions1. Vaincu  parla  considération  de  ce  qu'il 
se  devaitâ  lui-méme,  comme  il  nous  l’apprend 
dans  ses  écrits,  et  pour  ne  pas  donner  aux 
hommes  un  prétexte  de  lui  reprocher  qu’il 
n’était  philosophe  qu’en  paroles,  et  que  jamais 
il  n'avait  mis  la  main  à l'œuvre  pour  paraître 
tel  par  scs  actions,  et  d'ailleurs  envisageant  le 
grand  bien  que  son  voyage  pourrait  procurer 
à la  Sicile,  il  sc  laissa  persuader. 

Les  flatteurs,  qui  étaient  à la  cour  de  Denys, 
effrayés  de  la  résolution  qu’il  avait  prise  mal- 

1  l'lut.  in  Dion  p,lg.  %2. 


gré  leurs  remontrances,  et  redoutant  la  pré- 
sence de  Platon,  dont  ils  prévoyaient  toutes  les 
suites,  se  liguèrent  ensemble  contre  lui  comme 
contre  un  ennemi  commun.  Ils  jugeaient  bien 
que,  si , selon  les  maximes  du  nouveau  gou- 
vernement , tout  sc  réduisait  au  vrai  mérite  , 
et  qu’il  n'y  eût  plus  de  bienfaits  à attendre  de 
la  part  du  prince  que  pour  les  services  rendus 
à l’état , ils  n'auraient  plus  de  part  à la  faveur, 
et  ne  feraient  que  se  morfondre  à la  cour. 
Ainsi  ils  dressèrent  une  forte  batterie  pour 
empêcher  l’effet  du  voyage,  qu'ils  ne  pouvaient 
traverser  : ce  fut  d’engager  le  prince  à rappe- 
ler d'exil  Philistc , non-seulement  homme  de 
guerre,  mais  grand  historien , très-éloquent , 
fort  versé  dans  les  lettres , et  zélé  partisan  de 
la  tyrannie,  pour  avoir  en  lui  un  contre-poids 
capable  de  conlre-balanccr  Platon  et  toute  sa 
philosophie.  Exilé  par  le  vieux  Denys  pour 
quelque  mécontentement  personnel , il  s’était 
retiré  dans  la  ville  d’Adria;  et  l'on  croit  qu'il  y 
composa  la  plus  grande  partie  de  ses  écrits.  Il 
avait  fait  l’histoire  d’Égypte  en  douze  livres  ', 
celle  de  Sicile  en  onze  , et  celle  de  Denys  le 
tyran  en  six.  Il  ne  nous  est  rien  resté  de  lous 
ces  ouvrages.  Cicéron  lui  donne  de  grands 
éloges  ’,  jusqu’à  dire  qu’il  était  un  petit  Thu- 
cydide, pené  pusillus  Thucydides,  pour  faire 
entendre  qu’il  l’imitait  et  qu’il  en  approchait. 
Il  fut  donc  rappelé.  En  même  temps  les  cour- 
tisans adressèrent  à Denys  des  plaintes  contre 
Dion , l’accusant  d’avoir  eu  des  conférences 
avec  Théodotc  et  lléradide,  ennemis  secrets 
du  prince,  pour  chercher  avec  eux  les  moyens 
de  détruire  la  tyrannie. 

Les  affaires  étaient  en  cet  étal , quand  Pla- 
ton arriva  en  Sicile  *.  Il  y fut  reçu  avec  des  ca- 
resses infinies  etavcc  les  plus  grands  honneurs. 
A la  descente  de  sa  galère  , il  trouva  un  des 
chars  du  prince  , altelé  et  paré  magnifique- 
ment. Le  tyran  offrit  un  sacrifice  comme  pour 


1 Diod.  lib.  13,  pag.  222. 

* « Hune  ( Thucydidcm  ) consecutus  est  Syraruslus 
« Philistus;  qui  quum  Dionysii  tyranni  familiarissiinus 
■ rsset,  otiom  suum  consumpsll  in  bistoriâ  setihendâ. 
« maximéque  Thucydidem  est,  sicut  luihi  vldetur,  inii- 
« talus.  » (Cic.  de  Oral.  lib.  2 n.  57.) 

a Sirulus  ille,  crcbcr,  arutus,  brciis,  pené  pusillus. 
« Thucydides.  » (ld.  Epitt.  13  ad  fj.  frai.  lib.  2.) 

* Plut,  in  Dion.  pog.  963,  961. 
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un  très-  grand  bonheur  qui  lui  était  arrivé.  Il 
ne  se  trompait  pas  : un  homme  sage  et  capa- 
ble de  donner  de  bons  conseils  à un  prince  , 
est  un  trésor  précieux  cl  inestimable  pour  tout 
un  royaume  ; mais  il  est  rare  qu'on  en  con- 
naisse le  prix,  cl  encore  plus  rare  qu'on  en 
lasse  l'usage  qu'on  devrait. 

Platon  trouva  les  plus  heureuses  disposi- 
tions du  monde  dans  le  jeune  Denys,  qui  se 
livra  sans  réserve  à scs  levons  et  à ses  conseils: 
mais,  comme  il  avait  lui-méme  infiniment 
profité  des  avis  et  des  exemples  de  Socrate, 
son  maître  , le  plus  habile  homme  qu'ait  eu  le 
paganisme  pour  faire  goûter  la  vérité  , il  eut 
soin  de  manier  l'esprit  du  jeune  tyran  avec 
une  adresse  merveilleuse  , évitant  de  heurter 
de  front  ses  passions,  travaillant  A gagner  sa 
confiance  par  des  manières  douces  .et  insi- 
nuantes, et  surtout  s’étudiant  il  lui  rendre  la 
vertu  aimable  pour  la  rendre  en  même  temps 
victorieuse  du  vice  , qui  ne  retient  les  hom- 
mes dans  ses  liens  qu’à  force  d'attraits,  de  dou- 
ceurs et  de  délices. 

Le  changement  fut  prompt  et  étonnant.  Le 
jeune  prince,  plongé  jusque-là  dans  l'oisiveté, 
dans  la  mollesse  cl  dans  l'ignorance  de  tous 
ses  devoirs,  qui  en  est  une  suite  inévitable, 
sortant  comme  d'un  sommeil  léthargique  , 
commença  à ouvrir  les  yeux  , à entrevoir  la 
beauté  de  la  vertu,  à goûter  les  douceurs  et  les 
charmes  d'une  conversation  également  solide 
et  agréable  ; et  il  se  livra  avec  autant  d’em- 
pressement au  désir  d'apprendre  et  de  s’in- 
struire, qu'il  en  avait  eu  auparavant  d'éloigne- 
ment et  d'horreur.  La  cour,  qui  est  le  singe 
des  princes  et  qui  suit  en  tout  leurs  inclinations, 
entra  dans  les  mêmes  sentiments.  Toutes  les 
salles  du  palais,  comme  autant  d'écoles  de  géo- 
métrie, étaient  pleines  de  la  poussière  dont  les 
géomètres  se  servent  pour  tracer  leurs  ligures 
et  en  très-peu  de  temps  l'étude  de  la  philoso- 
phie et  des  plus  hautes  sciences  dev  int  le  goût 
dominant  et  général. 

Le  grand  fruit  de  ces  éludes , par  rapport  à 
un  prince,  n'est  pas  seulement  de  lui  remplir 
l'esprit  d'une  infinité  de  connaissances  très- 
curieuses,  très-utiles  et  souvent  très-néces- 
saires, mais  encore  plus  de  le  retirer  de  l'oisi- 
veté, de  l'indolence,  cl  des  vains  amusements 
de  la  cour  ; de  l'accoutumer  à une  vie  appli- 


quée et  sérieuse  ; de  lui  faire  naître  le  désir  de 
s'instruire  des  devoirs  de  la  roy  auté,  et  de  con- 
naître ceux  qui  ont  excellé  dans  l’art  de  ré- 
gner ; en  un  mot,  de  le  mettre  en  état  de  gou- 
verner par  lui-même,  et  de  voir  tout  par  ses 
propres  yeux,  c'est-à-dire  d'être  véritable- 
ment roi.  Mais  c'est  à quoi  les  courtisans  et 
les  flatteurs  s'opposèrent  de  concert , comme 
cela  arrive  ordinairement. 

Ils  furent  sérieusement  effrayés  d'un  mot 
qui  échappa  à Denys  , et  qui  montrait  quelle 
impression  avaient  déjà  faite  sur  son  esprit  les 
discours  qu'on  lui  avait  tenus  sur  le  bonheur 
d'un  roi  qui  est  aimé  tendrement  de  ses  sujets 
comme  un  père,  cl  sur  la  vie  malheureuse  d'un 
tyran  qui  en  est  ha(  et  détesté.  . Quelques  jours 
après  l’arrivée  de  Platon  , échut  le  temps  d'un 
sacrifice  solennel  que  l’on  faisait  tous  les  ans 
dans  le  palais  pour  la  prospérité  du  prince.  Là, 
le  héraut  ayant  prononcé  à haute  voix,  selon  la 
coutume , celle  prière  : qu'il  plût  aur  dieux 
de  maintenir  longtemps  la  tyrannie  et  de  con- 
server le  tyran,  Denys,  qui  était  tout  proche, 
et  à qui  ces  noms  commençaient  à devenir 
odieux,  lui  dit  tout  haut  : iïe  cesseras-tu  point 
de  me  maudire  ? Cette  parole  alarma  infini- 
ment Phihsle  et  son  parti.  Ils  jugèrent  de  là  que 
le  temps  cl  une  longue  habitude  rendraient 
invincible  cl  insurmontable  le  pouvoir  de 
Platon  sur  l’esprit  de  Denys,  puisque  un  com- 
merce de  peu  de  jours  avait  déjà  changé  en- 
tièrement l'esprit  de  ce  jeune  prince.  Ils  son- 
gèrent donc  à dresser  contre  lui  des  machines 
encore  plus  fortes  qu'auparavanl. 

Ils  commencèrent  par  jeter  du  ridicule  sur 
la  vie  retirée  qu'on  faisait  mener  à Denys , et 
sur  les  éludes  auxquelles  on  l'appliquait , 
comme  s'il  se  fût  agi  d'en  faire  un  philosophe. 
Ils  allèrent  plus  loin  , et  travaillèrent  de  con- 
cert à lui  rendre  suspect  et  même  odieux  le 
zèle  de  Dion  et  de  Platon,  en  les  lui  représen- 
tant comme  d'incommodes  censeurs  et  d'im- 
périeux pédagogues  \ qui  prenaient  sur  lui 
une  autorité  qui  ne  convenait  ni  à son  âge  ni 
à son  rang.  Il  n'est  pas  étonnant  ' qu'un  jeune 

> « Tristes  et  supcrclliosos  aliéné  vite  censores , pubii- 
« cas  pedagogos.  a (Sbskc.  Epist  123.) 

> a Vil  artibua  honi-slls  pudor  retinclar  , nedum  Inter 
« certamlna  vlliorum  pudidtia  aut  niodrsiia  , aut  t,uid- 
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prince  comme  Denys,  qui , avec,  le  pins  excel- 
lent naturel  cl  au  milieu  des  meilleurs  exem- 
ples, aurait  eu  bien  de  la  peine  à se  soutenir, 
Mil  enfin  succombé  à une  tentation  si  délicate 
dans  une  cour  infectée  depuis  longtemps,  où  il 
n'y  avait  d'émulation  que  pour  le  vice,  et  où  il 
était  environné  d’une  troupe  de  flatteurs  qui 
ne  cessaient  de  le  louer  et  de  lui  applaudir 
en  tout. 

Le  principal  soin  des  courtisans  fut  de  dé- 
crier la  personne  et  la  conduite  de  Dion  même, 
non  plus  séparément  ni  en  secret , mais  tous 
ensemble  et  à découvert.  Ils  disaient  haute- 
ment, et  à quiconque  voulait  l’entendre , que 
c’était  une  chose  toute  visible  qu’il  se  servait 
de  l’éloquence  de  Platon  pour  enchanter  et 
pour  ensorceler  Dcnys,  afin  que,  ce  prince  ve- 
nant à quitter  volontairement  le  trône,  il  s’en 
saisit  et  y établit  les  enfants  d’Aristomaque , 
qui  étaient  ses  neveux.  Ils  répandaient  publi- 
quement qu’il  était  bien  fâcheux  de  voir  que 
les  Athéniens,  étant  venus  autrefois  en  Sicile 
avec  de  grandes  forces  cl  par  terre  et  par  mer, 
y avaient  tous  péri  sans  avoir  pu  prendre 
Syracuse,  et  que  maintenant  avec  un  tel  so- 
phiste ils  vinssent  à bout  de  détruire  la  tyran- 
nie de  Denys,  en  persuadant  à ce  prince  de 
casser  les  dix  mille  étrangers  qui  composaient 
sa  garde,  de  se  défaire  des  quatre  cents  galères 
qu’il  tenait  toujours  armées,  de  congédier  les 
dix  mille  hommes  de  cheval,  et  de  réformer 
la  pius  grande  partie  de  son  infanterie  , pour 
aller  chercher  dans  l’Académie  ( c’était  le  lieu 
où  Platon  tenait  ses  assemblées  ) un  prétendu  ■ 
souverain  bien  qu'on  n’expliquait  point,  cl 
pour  se  rendre  heureux  en  idée  par  l’étude  de 
la  géométrie,  en  abandonnant  à Dion  et  à scs 
neveux  une  félicité  réelle  et  solide,  qui  con- 
siste dans  la  domination , dans  les  richesses , 
dans  le  luxe  et  dans  les  plaisirs. 

S tl-  — Exil.  DE  Dion.  Pic  de  temps  vrais . Platon 
puiTTE  la  coca,  et  nbtocbne  es  Grèce.  Dion  a’v 
FAIT  ADMiaLB  FAE  TOCS  LES  SAVANTS.  TBOlSlEME 
voyage  oe  Platon  a Sybaccse. 


jeune  prince  ; et , couvrant  leur  secret  des- 
sein d’une  apparence  de  xèlepour  ses  intérêts, 
et  d'une  modération  affectée  à l'égard  de  Dion, 
ils  ne  se  lassaient  point  de  l’exhorter  h pren- 
dre de  sages  mesures  pour  mettre  son  trône 
et  sa  vie  en  sûreté.  Tous  ces  discours  produi- 
sirent d’abord  dans  l’esprit  de  Denys  de  vio- 
lents soupçons  contre  Dion,  qui  dégénérèrent 
bientôt  en  une  furieuse  colère,  cl  éclatèrent 
par  une  rupture  ouverte.  On  apporta  secrète- 
ment à Denys  des  lettres  que  Dion  écrivait  aux 
ambassadeurs  de  Carthage,  dans  lesquelles  il 
leur  mandait  que  , quand  ils  voudraient  trai- 
ter de  paix  avec  Denys  ils  ne  fissent  point 
leurs  confié  retires  qu’il  n'y  fût  présent , parce 
qu'il  leur  aiderait  à faire  leur  traité  plus 
ferme  et  plus  solide.  Denys  lut  ces  lettres  h 
Philiste,;  et,  ayant  concerté  avec  lui  ce  qu’il 
devait  faire,  il  amusa  et  trompa  Dion  par  les 
dehors  d’une  feinte  réconciliation  , le  mena 
seul  au-dessous  de  la  citadelle  sur  le  bord  de 
la  mer,  lui  montra  ses  lettres  ',  et  l’accusa  de 
s'élre  ligué  contre  lui  avec  les  Carthaginois. 
Dion  voulut  sejustifier  *,  mais  il  refusa  de  l'en- 
tendre; et  à l’heure  même  il  le  fit  monter  sur 
un  brigantin  , et  ordonna  aux  matelots  de  le 
mener  sur  les  côtes  d’Italie , et  de  l'y  laisser. 
Dion  , aussitôt  après,  fit  voile  de  là  au  Pélo- 
ponnèse. 

Un  traitement  si  dur  et  si  injuste 5 ne  pouvait 
pas  manquer  de  faire  un  grand  éclat,  et  de  ré- 
volte! toute  la  ville,  surtout  le  bruit  s'étant 
répandu,  quoique  sans  fondement,  qu'on  avait 
fait  mourir  Platon.  Denys,  qui  en  craignait  les 
suites  *,  s’appliqua  à adoucir  les  esprits  et  à 
étouffer  les  plaintes.  11  donna  aux  parents  de 
Dion  deux  vaisseaux  , afin  qu’ils  y chargeas- 
sent toutes  ses  richesses  cl  toute  sa  maison  , 
car  il  avait  un  équipage  de  roi , et  qu'ils  l'al- 
lassent trouver  dans  le  Péloponnèse. 

Dès  que  Dion  fut  parti , Denys  fit  changer 
de  logement  à Platon  , et  le  fit  passer  dans  la 
citadelle,  en  apparence  pour  loi  Caire  honneur, 
mais  en  effet  pour  s'assurer  de  sa  personne , 
et  pour  l’empêcher  d’aller  joindre  Dion.  Sa 


Les  courtisans  attentifs  à profiler  de  tous  les 
moments  favorables,  obsédaient  sans  cesse  le 

« quam  probi  morts  servareuir.  » (T agit.  Annal,  lib.  S, 
cap.  115.) 
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vue  aussi  ,en  l'approchant  de  lui,  pouvait  «Ire 
de  se  mettre  en  «lai  de  l'entendre  plus  souvent 
et  plus  commodément;  car  , charme  par  la 
douceur  de  sa  conversation , et  cherchant  lui— 
m«me  à lui  plaire  en  tout  cl  à s'en  faire  aimer, 
il  avait  conçu  pour  lui  une  estime  , nu  plutôt 
une  passion  qui  allait  jusqu'à  la  jalousie,  mais 
une  jalousie  violente , qui  ne  pouvait  souffrir 
ni  compagnon  ni  rival.  Il  voulait  le  posséder 
tout  seul , r«gncr  seul  dans  son  esprit  et  dans 
son  cœur,  en  être  seul  estimé  et  aime.  Il  pa- 
raissait disposé  & lui  céder  lous  ses  trésors  et 
toute  son  autorité,  s’il  voulait  l'aimer  plus  que 
Dion , et  ne  pas  préférer  l’amilié  de  Dion  à la 
sienne.  Plutarque  a raison  d'appeler  cet  amour 
un  amour  tyrannique  Plalon  avait  bcatf- 
coup  à souffrir,  car  celle  passion  avait  tous 
les  symptômes  de  la  jalousie  la  plus  marquée  *; 
tantôt  c'étaient  des  marques  d'amitié , des  ca- 
resses, et  une  effusion  de  cœur  sans  borne  et 
sans  fin  ; tantôt  des  reproches,  des  menaces  et 
des  emportements  furieux;  bientôt  après  des 
repentirs  , des  larmes , et  d'humbles  prières 
pour  obtenir  son  pardon. 

Dans  ce  temps-là  il  survint , fort  à propos 
pour  Platon  , une  guerre  qui  obligea  Denys  à 
le  renvoyer,  à lui  rendre  sa  liberté.  A son  dé- 
part, il  voulut  le  combler  de  présents,  que 
Platon  refusa , se  contentant  de  la  promesse 
qu'il  lui  fit  de  rappeler  Dion,  le  printemps  sui- 
vant ; mais  il  ne  tint  pas  sa  promesse  , et  lui 
envoya  seulement  ses  revenus,  priant  Platon  , 
dans  ses  lettres,  de  l'excuser  s’il  avait  manqué 
au  temps  préfix , et  d'en  accuser  la  guerre 
seule.  Il  lui  douna  sa  parole  qu’aussitôt  que  la 
paix  serait  conclue,  il  ferait  revenir  Dion  , à 
condition  pourtant  qu'il  se  tiendrait  en  repos, 
qu’il  ne  se  mêlerait  du  rien,  et  qu'il  ne  le  dé- 
crierait point  dans  l'esprit  des  Grecs. 

Plalon  , s'en  retournant  en  Grèce , passa  à 
Olytnpic  pour  voir  les  jeux.  Il  se  trouva  logé 
avec  des  étrangers  considérables.  Il  mangeait 
avec  eux,  passait  avec  eux  les  journées  entiè- 
res , et  vivait  d’une  manière  très-simple  et 

1 H pàvQri  Tvpstwtxôv  ipv T«. 

1 In  «more  hec  omnia  Insunt  vilia  , injuria , 
Suvplrionr* , inimlriU» . indurfa , 

Bciiura , pas  ruraùm.  (Tekbnt.  In  EunucA.) 
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Irès-commune,  sans  jamais  leur  parler  ni  de 
Socrate  ni  de  l’Académie , et  sans  leur  faire 
connaître  de  lui  autre  chose  sinon  qu'il  s’ap- 
pelait Platon.  Ces  étrangers  étaient  ravis  d'a- 
voir trouvé  un  homme  si  doux  et  si  sociable  ; 
mais  comme  il  ne  parlait  que  de  choses  fort 
ordinaires,  ils  ne  crurent  jamais  que  ce  fût  ce 
philosophe  dont  la  réputation  faisait  tant  de 
bruit.  Les  jeux  finis , ils  allèrent  avec  lui  à 
Athènes, où  il  les  logea.  Ils  n'y  furent  pas  plu- 
tôt, qu'ils  le  prièrent  de  les  mener  voir  ce  fa- 
meux philosophe  qui  portait  même  nom  que 
lui,  et  qui  était  disciple  de  Socrate.  Plalon  leur 
dit  en  souriant  que  c'était  lui-méme  ; cl  ces 
étrangers,  surpris  d'avoir  possédé  un  si  riche 
trésor  sans  le  connaître , se  surent  mauvais 
gré  à eux-mêmes,  et  se  firent  de  secrets  repro- 
ches de  n'avoir  pas  discerné  tout  le  mérite  de 
ce  grand  homme  à travers  les  voiles  de  la  sim- 
plicité et  de  la  modestie  dont  il  le  couvrait , 
et  l’en  admirèrent  encore  davantage. 

Le  temps  que  Dion  passa  à Athènes  ne  lui 
fut  pas  inutile 1 ; il  l’employa  principalement  à 
l'élude  de  la  philosophie,  pour  laquelle  il  avait 
un  grand  goût,  et  qui  était  devenue  sa  passion. 
Il  sut  pourtant  *,  ce  qui  n’csl  pas  aisé,  la  ren- 
fermer dans  de  justes  bornes,  et  il  ne  s’y  li- 
vra jamais  au  dépens  de  son  devoir.  Ce  fut 
pour  lors  que  Platon  le  lia  d’une  amitié  par- 
ticulière avec  Speusippe,  son  neveu,  qui,  joi- 
gnant à la  gravité  d'un  philosophe  les  manières 
aisées  et  insinuantes  d'un  homme  de  cour,  sa- 
vait mêler  agréablement  les  jeux  et  les  plaisirs 
honnêtes  aux  occupations  les  plus  sérieuses,  et 
qui,  par  ce  caractère  assez  rare  dans  un  savant, 
était  plus  propre  que  persoune  à adoucir  ce 
qu'il  y avait  de  trop  austère  dans  l'humeur  de 
Dion. 

Pendant  que  Dion  était  à Athènes,  le  lour 
de  Plalon  vint  de  donner  des  jeux  et  de  faire 
représenter  des  tragédies  à la  fête  de  Bacchus  ; 
ce  qui  se  faisait  avec  beaucoup  de  magnifi- 
cence et  à grands  frais,  par  l'émulation  ex- 
traordinaire qui  s'y  «lait  introduite.  Dion  four- 
nil à toute  la  dépense;  Plalon.  qui  ne  cherchait 
qu'à  le  faire  paraître,  ayant  bien  voulu  lui 

1 Plut,  in  Dion.  pag.  061. 
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céder  cet  honneur,  afin  que  sa  magnificence 
le  fil  encore  plus  aimer  et  estimer  4 Athènes. 

Dion  visita  aussi  les  autres  villes  delà  Grèce, 
se  trouvant  à toutes  les  fêtes  et  à toutes  les  as- 
semblées, et  s'entretenant  avec  les  plus  excel- 
lents esprits  et  les  plus  profonds  dans  la  poli- 
tique. Ce  n'était  point  par  une  fierté  et  une 
hauteur  assez  ordinaire  aux  personnes  de  son 
rang  qu'il  se  distinguait  dans  les  compagnies , 
mois  au  contraire  par  un  air  simple  et  modeste, 
cl  plus  encore  par  la  beauté  de  son  génie,  l'é- 
tendue de  ses  connaissances  et  la  sagesse  de 
ses  réflexions.  Toutes  les  villes  lui  rendirent  de 
grands  honneurs,  jusque-là  que  les  tacèdèmo- 
niens  le  déclarèrent  citoyen  de  Sparte,  sans  se 
mettre  en  peine  de  la  colère  de  Denys,  quoique 
actuellement  il  leur  donné!  un  secours  très- 
utile  dans  la  guerre  qu'ils  avaient  contre  les 
Thébains.  Tant  de  marques  d'estime  et  de  dis- 
tinction réveillèrent  la  jalousie  du  tyran  : il 
cessa  d'envoyer  à Dion  les  revenus  de  ses  ter- 
res, et  les  fit  régir  par  ses  propres  receveurs. 

Après  que  Denys  eut  fini  la  guerre  1 qu'il 
soutint  en  Sicile,  dont  l'histoire  ne  nous  ap- 
prend aucune  circonstance,  il  craignit  que  le 
traitement  qu'il  avait  fait  4 Platon  ne  le  décriât 
parmi  les  philosophes,  et  ne  le  fit  passer  pour 
leur  ennemi.  C'est  pourquoi  il  fit  venir  à sa 
cour  les  plus  savants  hommes  d'Italie,  et  il 
tenait  dans  son  palais  des  assemblées  où  il 
s'efforçait,  par  une  folle  ambition,  de  les  sur- 
passer tous  en  éloquence  et  en  profondeur  de 
savoir,  débitant  mal  à propos  les  discours  qu’il 
avait  retenus  de  Platon.  Mais  comme  ces 
discours  n'étaient  que  dans  sa  mémoire,  et 
(pie  le  cœur  n'en  avait  point  été  touché , la 
source  en  fut  bientôt  tarie.  Alors  il  sentit  ce 
qu’il  avait  perdu  de  n'avoir  pas  mieux  profité 
du  trésor  de  sagesse  qu'il  possédait  chez  lui  , 
••l  de  n’avoir  pas  écoulé  jusqu'au  bout  les  ad- 
mirables leçons  du  plus  grand  philosophe  qui 
fOt  au  monde. 

Comme  tout  est  violent  et  fougueux  dans  les 
tyrans,  Denys  se  sentit  saisi  tout  à coup  d'une 
impatience  démesurée  de  revoir  Platon , et  il 
mit  tout  en  œuvre  pour  y réussir.  Il  obligea 
Archilas  et  les  autres  philosophes  pythagori- 

1  Plan  episl-  7,  psg  330-310.  —Plut,  in  Dion.  pag.  961- 
«W. 


ciens  a lui  écrire  qu'il  pouvait  venir  en  toute 
siïrelé,  et  à se  rendre  caution  qu’on  lui  tiendrait 
toutes  les  paroles  qu’on  lui  avait  données.  Ils 
envoyèrent  de  leur  part  Arrhidèmus  à Platon  : 
et  Denys  fit  partir  en  même  temps  de  son  côté 
deux  galères  à trois  rangs  de  rames,  avec  plu- 
sieurs (le  ses  amis,  pour  obtenir  de  lui  par 
leurs  prières  ce  qu’il  désirait.  Il  lui  écrivit 
aussi  des  lettres  de  sa  main,  où  il  lui  déclarait 
nettement  que,  s'il  tic  se  laissait  persuader  de 
venir  en  Sicile,  Dion  ne  devait  rien  attendre 
de  lui;  au  lieu  que,  s'il  venait,  il  n’y  avait  rien 
qu’il  ne  fût  disposé  à faire  en  sa  faveur. 

Dion  reçut  par  la  même  voie  plusieurs  let- 
tres de  sa  femme  et  de  sa  sœur,  qui  le  pres- 
saient d'obtenir  de  Platon  qu’il  fil  ce  voyage, 
qu'il  contentât  l'impatience  de  Denys , cl  qu'il 
ne  lui  donnât  point  de  nouveaux  prétextes  d'en 
user  mal  à son  égard.  Quelque  répugnance 
qu'eût  Platon  pour  ce  voyage,  il  ne  put  résis- 
ter à de  si  vives  sollicitations  ; et  il  se  déter- 
mina 4 aller  pour  la  troisième  fois  en  Sicile  , 
â l'âge  de  soixante-dix  ans. 

Son  arrivée  releva  les  espérances  de  tout  le 
peuple , qui  se  flattait  que  sa  sagesse  vaincrait 
enfin  la  tyrannie  ; et  Denys  en  témoigna  une 
joie  qui  ne  se  peut  exprimer.  Il  le  fit  loger 
dans  l’appartement  des  jardins . qui  était  le 
plus  honorable;  et  eut  en  lui  tant  de  confiance, 
qu'il  le  laissait  approcherà  toute  heure  sans  le 
fouiller,  faveur  qu’il  n'accordait  à aucun  de 
scs  meilleurs  amis. 

Après  les  premières  caresses,  Platon  voulut 
entamer  l'affaire  de  Dion,  qui  lui  tenait  fort 
au  cœur,  et  qui  était  le  principal  motif  de  son 
voyage.  Denys  usa  d'abord  de  remises  ; ensuite 
ce  ne  furent  que  plaintes  et  brouilleries,  qui 
n’éclataient  point  encore  au  dehors.  Le  tyran 
avait  grand  soin  de  les  cacher,  s'efforçant  par 
toutes  sortes  d'autres  honneurs  ,ct  par  toutes 
les  attentions  et  les  complaisances  possibles  , 
de  le  détourner  de  l’amitié  qu'il  avait  pour 
Dion.  Platon.de  son  côté,  dissimulait;  et, 
quoiqu'il  fût  extrêmement  choqué  d'un  man- 
que de  parole  si  indigne,  il  ne  le  faisait  pas 
sentir. 

Comme  ils  en  étaient  en  ces  termes,  et 
qu’ils  pensaient  que  personne  n’avait  pénétré 
leur  secret,  Hélicon  de  Cyzique,  un  des  amis 
particuliers  de  Platon,  prédit  qu'il  y aurait,  un 
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tel  jour,  une  éclipse  de  soleil.  Celle  éclipse  , 
étant  arrivée  comme  il  l'avait  dil,  et  à l’heure  | 
marquée,  Denys  en  fui  (ellemenl  surprise! 
émerveillé  (preuve  qu'il  n'étail  pas  grand  phi- 
losophe), qu'il  lui  donna  un  talent  Aris- 
lippe,  badinant  sur  cette  aventure  avec  les 
autres  philosophes,  dit  qu’il  avait  aussi  quel- 
que chose  à prédire  de  fort  incroyable  et  de 
fort  extraordinaire.  Comme  on  le  pressa  de 
s’expliquer  : « Je  vous  prédis , leur  dit-il , 

« qu’avant  qu’il  soit  peu,  Denys  et  Platon , 

« qui  vous  paraissent  si  bien  ensemble , se- 
« ront  ennemis.  » 

En  effet,  Denys,  las  de  se  contraindre,  fit 
vendre  toutes  les  terres  et  tous  les  effets  de 
Dion,  et  en  retint  l’argent.  En  même  temps  il 
lit  quitter  il  Platon  l’appartement  des  jardins, 
et  le  logea  hors  du  château,  au  milieu  de  ses 
gardes  qui  le  haïssaient  de  longue  main,  cl 
qui  cherchaient  è le  tuer,  parce  qu’il  conseil- 
lait à Denys  de  renoncer  it  la  tyrannie  et  de 
les  casser  pour  vivre  sans  autre  garde  que  l’a- 
mour de  ses  peuples.  Platon  reconnaît  qu’il  fut 
redevable  de  sa  vie  à l’amitié  du  tyran,  qui 
arrêta  la  fureur  des  gardes. 

Archilas,  célébré  philosophe  pithagoricicn, 
qui  tenait  le  premier  rang  ii  Tarante,  et  y exer- 
çait la  première  magistrature,  n'eut  pas  plu- 
tôt appris  le  grand  danger  où  était  Platon , 
qu’il  envoya  promptement  des  ambassadeurs 
et  une  galère  è trente  rames  pour  redemander 
Platon  à Denys,  et  pour  le  faire  souvenir  qu'il 
n’était  venu  ô Syracuse  que  sur  sa  caution  et 
sur  celle  de  tous  les  philosophespy  thagoriciens, 
qui  lui  avaient  réponduqu’il  n’avait  rienàcrain- 
dre;  qu'ainsi  il  ne  pouvait  ni  le  retenir  malgré 
lui,  ni  souffrir  qu’on  lui  fit  aucune  insulte,  sans 
manquer  ouvertement  A sa  parole,  et  sans  se 
décrier  absolument  dans  l’esprit  de  tous  les 
gens  de  bien.  Ces  justes  remontrances  réveil- 
lèrent un  reste  de  pudeur  dans  l’Orne  du  ty- 
ran, qui  permit  enfin  0 Platon  de  retourner 
en  Grèce. 

La  philosophie  et  la  sagesse  partirent  avec 
lui  du  palais*.  Aces  conversations  aussi  agréa- 
bles qu'utiles , 0 ce  goût  empressé  pour  les 
arts  et  pour  les  scieuces,  A ces  entretiens  gra- 

1 Mille  êcoo.  =»  Un  talon;  illitjuc  veut  6750  (ï.  E.  B. 
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i ves  et  judicieux  d’une  sage  politique  on  vit 
succéder  de  vains  discours  ',  de  frivoles  amu- 
sements, et  une  stupide  indolence,  ennemie  de 
tout  ce  qui  était  sérieux.  La  crapule  et  les  dé- 
bauches reprirent  A la  cour  leur  ancien  em- 
pire , et  la  changèrent , d’école  de  vertu 
qu’elle  avait  été  sous  Platon , en  vraie  étable 
de  Circé. 

8 III.  — Dion  PART  POCl  DÉLIVRER  SVRACCSR.  PROMPT 

BT  HEUREUX  SUCCÈS  DE  SON  ENTREPRISE.  HORRIBLE 

INGRATITUDE  DES  SVRACUSAINS.  BONTÉ  INOUÏE  DE 

Dion  a leur  égard  , et  a l'égard  de  ses  plus 

CRUELS  ENNEMIS.  Sa  MORT. 

Quand  Platon  eut  quitté  la  Sicile*,  Denys 
ne  garda  plus  de  mesure , et  maria  sa  soeur 
Arête,  femme  de  Dion,  & un  de  ses  amis,  nom- 
mé Timocrale.  Un  si  indigne  traitement  fut 
comme  le  signal  de  la  guerre.  Dès  ce  moment. 
Dion  résolut  d’attaquer  à forces  ouvertes  le 
tyran,  eide  se  venger  de  toutes  les  injustices 
qu’on  lui  avait  faites.  Platon  fil  tout  ce  qu'il 
put  pour  le  détourner  de  cette  pensée;  mais, 
voyant  que  ses  efforts  étaient  inutiles , il  lui 
prédit  les  malheurs  qu’il  allait  causer,  et  lui 
déclara  qu’il  ne  devait  attendre  de  lui  ni  se- 
cours ni  conseil  : que,  puisqu'il  avait  eul’hon- 
neur  d'être  commensal  de  Denys,  de  loger 
dans  son  palais,  et  de  participer  aux  mêmes 
sacrifices,  il  se  souviendrait  toujours  des  de- 
voirs auxquels  l’hospitalité  l’engageait;  et  que, 
pour  satisfaire  d’ailleurs  A l'amitié  qu'il  avait 
pour  Dion,  il  demeurerait  neutre,  toujours  prêt 
à faire  les  fonctions  d'un  bon  médiateur  pour 
les  réconcilier , et  toujours  également  opposé 
A leurs  desseins  quand  ils  chercheraient  à se 
détruire. 

Soit  prudence  ou  reconnaissance , ou  con- 
viction que  Dion  ne  pouvait  légitimement  en- 
treprendre de  détrôner  Denys,  Platon  pensait 
ainsi.  D’un  autre  côté,  Spcusippc  et  tous  les 
autres  amis  de  Dion  l’exhortaient  continuelle- 
ment il  aller  affranchir  la  Sicile,  qui  lui  ten- 
doil  les  bras,  et  qui  le  recevrait  avec  une 
extrême  joie.  Telle  était  véritablement  la  dis- 
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position  de  Syracuse,  que  Speusippe,  dans  le 
séjour  qu’il  y avait  fait  avec  Platon,  avait  re- 
connue par  lui-même.  Ce  n’était  qu’un  cri  de 
tout  le  monde,  qui  pressait  et  conjurait  Dion 
de  venir  : qu'il  ne  se  mit  point  en  peine  de  ce 
qu'il  n’avait  ni  vaisseaux,  ni  infanterie,  ni  ca- 
valerie ; qu’il  montât  seulement  sur  le  premier 
vaisseau  marchand  qu’il  trouverait,  et  qu'il 
vint  prêter  sa  personne  cl  son  nom  aux  Syra- 
cusains  contre  Dcnys. 

Dion  n’hésita  plus  4 prendre  ce  parti,  qui 
d’un  certain  côté  dut  lui  coûter  beaucoup.  De- 
puis que  Dcnys  l’avait  obligé  de  quitter  Syra- 
cuse et  la  Sicile,  il  menait  dans  son  exil  la  vie  la 
plus  agréable  qu'il  soit  possible  d'imaginer 
pour  un  homme  qui  a bien  goûté  une  fois  la 
douceur  de  l'étude  : jouissant  tranquillement 
de  la  conversation  des  philosophes;  assistant 
4 leurs  disputes;  brillant  d'une  manière  toute 
particulière  par  la  beauté  de  son  génie  et  par 
la  solidité  de  son  jugement;  parcourant  les 
villes  de  la  docte  Grèce  pour  y voir  et  y en- 
tretenir l’élite  des  savants  et  des  beaux  es- 
prits, et  pour  y consulter  les  plus  habiles  po- 
litiques ; laissant  partout  des  marques  de  sa 
libéralité  et  de  sa  magnificence;  également 
aimé  cl  respecté  de  tous  ceux  qui  le  connais- 
saient; cl  recevant,  dans  tous  les  lieux  où  il 
passait , des  honneurs  extraordinaires,  qu’on 
rendait  encore  plus  à son  mérite  qu’à  sa  nais- 
sance. C'est  du  milieu  d’une  vie  si  douce  qu’il 
s'arracha  pour  aller  secourir  sa  patrie,  qui  im- 
plorait sa  protection  , et  pour  la  délivrer  du 
joug  de  la  tyrannie,  sous  lequel  elle  gémissait 
depuis  longtemps. 

Jamais  peut-être  entreprise  ne  fut  ni  for- 
mée avec  tant  de  hardiesse , ni  conduite  avec 
tant  de  prudence.  Dion  commenta  4 lever  en 
secret  dés  troupes  étrangères , par  des  per- 
sonnes interposées,  pour  mieux  cacher  son 
dessein.  Un  grand  nombre  de  personnes  con- 
sidérables, et  qui  étaient  4 la  tête  des  affai- 
res, se  joignirent  4 lui.  Mais,  ce  qui  est  éton- 
nant , de  tous  ceux  que  le  tyran  avait  bannis, 
et  qui  n’étaient  pas  moins  de  mille,  il  n’y  en 
eut  que  vingt-cinq  qui  l’accompagnèrent  4 
cette  expédition , tant  la  frayeur  avait  saisi 
les  esprits.  Le  rendez-vous  fut  dans  l’Ile  de 
Zacynthe  , où  les  troupes  s'assemblèrent  au 
nombre  de  près  de  huit  cents  hommes , mais 


tous  éprouvés  dans  de  grandes  occasions,  tous 
merveilleusement  exercés  et  robustes,  tous 
d’une  audace  et  d’une  expérience  au-dessus 
des  plus  braves  et  des  plus  aguerris,  et  enfin 
très-capables  d’enflammer  le  courage  des  sol- 
dats que  Dion  espérait  trouver  en  Sicile,  et  de 
les  porter  4 combattre  avec  toute  la  valeur  que 
demandait  une  si  noble  entreprise. 

Mais,  quand  il  fut  question  de  partir,  et 
qu'on  sut  que  cet  armement  était  destiné  con- 
tre la  Sicile  et  contre  Dcnys,  car  jusque-là  on 
ne  l’avait  point  encore  déclaré,  ils  furent  tous 
consternés,  et  se  repentirent  de  s'être  engagés 
dans  une  entreprise  qu'ils  ne  pouvaient  s'em- 
pêcher de  regarder  comme  l'effet  d'une  témé- 
rité folle  et  insensée,qui  dans  un  dernier  dés- 
espoir croit  devoir  tout  hasarder.  Dion  eut 
besoin  ici  de  toute  sa  fermeté  et  de  toute  son 
éloquence  pour  ranimer  le  courage  des  trou- 
pes et  pour  dissiper  leur  crainte.  Mais,  après 
qu'il  leur  eut  parlé , et  que  d'un  ton  assuré , 
quoique  modeste,  il  leur  eut  fait  entendre  qu’il 
ne  les  menait  point  4 celte  expédition  comme 
soldats,  mais  comme  officiers,  pour  les  mettre 
4 la  télé  de  tous  les  Syrarusains  cl  de  tous  les 
peuples  de  Sicile  préparés  4 la  révolte  de- 
puis longtemps,  la  consternation  et  le  morne 
silence  se  changèrent  en  cris  de  joie  et  d’al- 
légresse , cl  ils  ne  demandèrent  plus  qu’4 
partir. 

Dion,  ayant  préparé  un  sacrifice  magnifique 
pour  l'offrir  4 Apolllon  , se  mit  4 la  tête  de  scs 
troupes  armées  de  pied  en  cap . et  marcha 
ainsi  en  procession  vers  le  temple.  Ensuite  il 
fil  un  grand  festin  4 toute  sa  troupe.  A la  fin 
du  repas,  après  les  libations  et  les  prières  so- 
lennelles, tout  4 coup  la  lune  vint  4 s’éclipser. 
Dion,  qui  était  bien  instruit , rassura  les  sol- 
dats, que  ce  phénomène  avait  d'abord  effrayés. 
Ils  s’embarquèrent  le  lendemain  sur  deux  vais- 
seaux de  charge.  Ils  étaient  suivis  d’un  troi- 
sième vaisseau  qui  n'était  pas  fort  grand,  et  de 
deux  barques  4 trente  rames. 

Qui  aurait  jamais  cru,  dit  un  historien', 
qu’un  homme,  avec  deux  vaisseaux  déchargé, 
eût  osé  attaquer  un  prince  qui  avait  quatre 
cents  navires*  de  guerre  , cent  mille  hommes 
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de  pied , dix  mille  chevaux , une  aussi  grande 
provision  d'armes  et  de  blé , et  autant  de  ri- 
chesses qu'il  eu  fallait  pour  entretenir  et  pour 
soudoyer  des  troupes  si  nombreuses  ; qui , 
outre  cela,  était  maître  d'une  des  plus  gran- 
des et  des  plus  fortes  villes  qu'il  y eût  alors; 
qui  avait  des  ports,  des  arsenaux , des  cita- 
delles imprenables,  et  qui  était  soutenu  et 
fortifié  par  un  grand  nombre  d'alliés  trés- 
puissants?  L’évènement  nous  apprendra  si  la 
force  et  la  puissance  sont  des  chaînes  de  dia- 
mant pour  lier  un  empire,  comme  le  vieux 
Denys  s'en  était  flatté  , ou  plutôt  si  la  bonté , 
l'humanité,  la  justice  des  princes  et  l'amour 
des  sujets,  ne  sont  pas  des  liens  infiniment  plus 
forts  et  plus  indissolubles. 

Dion  s’étant  mis  en  mer  avec  sa  petite  troupe, 
ils  naviguèrent  douze  jours  par  un  vent  faible 
et  petit',  et  le  treizième  ils  arrivèrent  ù Pa- 
chyne,  qui  est  un  cap  de  Sicile , éloigné  de 
Syracuse  d'environ  douze  ou  quinze  lieues.  Dès 
qu'ils  y eurent  louché,  le  pilote  cria  qu'on  des- 
cendit promptement  à terre , craignant  une 
violente  bourrasque , si  l’on  séloiguait  de  la 
côte.  Mais  Dion,  qui  craignait  de  faire  sa  des- 
cente si  près  des  ennemis,  et  qui  aimait  mieux 
aborder  plus  loin , doubla  le  cap  de  Pachyne. 
Il  ne  l’eut  pas  plutôt  passé  , qu’il  s’éleva  une 
furieuse  tempête,  accompagnée  de  pluie,  d'è- 
clairs  et  de  tonnerres,  qui  les  poussa  sur  la 
côte  orientale  d’Afrique , où  ils  coururent 
grand  risque  d’être  brisés  sur  la  pointe  des  ro- 
chers. Heureusement  pour  eux  , un  vent  du 
midi  s'èlanl  levé  tout  à coup,  contre  leur  espé- 
rance, ils  déployèrent  toutes  leurs  voiles  , cl  , 
après  avoir  fait  leurs  prières  aux  dieux,  ils  s’a- 
vancèrent en  pleine  mer  pour  gagner  la  Sicile. 

njs  ont  pu  entretenir  de  si  grandes  ferres  de  terre  et  de 
mer . leur  domaine  ne  s'étendant  que  sur  une  partie  de  la 
Sicile , et  par  conséquent  étant  renfermé  dans  des  bontés 
fttrl  étroites.  Il  est  vrai  que  Syracuse  était  une  ville  que  le 
commerce  avait  reuduc  fortriebeet  fort  opulente.  Ccsdeux 
princes  tiraient  sans  doute  de  grosses  contributions  des  vil- 
les qui  étaient  de  leur  dépendance . soit  dans  la  Sicile , soit 
dans  l'Italie.  Mais  on  ne  comprend  pas  aisément  comment 
tout  cela  a pu  suOlre  aus  dépenses  énormes  que  faisait  De- 
nys l'ancien  pour  équiper  de  grandes  flottes  , pour  lever  et 
entretenir  de  nombreuses  armées  , pour  construire  de  ma- 
gnifiques bâtiments.  Il  serait  à souhaiter  que  les  historiens 
nous  donnassent  plus  de  lumières  sur  cet  article. 
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Ils  coururent  ainsi  quatre  jours  fort  légère- 
ment , et  le  cinquième  ils  entrèrent  dans  le 
port  de  Minoa,  petite  ville  de  Sicile , et  de  la 
domination  des  Carthaginois  , dont  le  com- 
mandant , nommé  Synalus  , était  ami  parti- 
culier et  hôte  de  Dion.  Ils  y furent  parfaite- 
ment bien  reçus,  et  y seraient  restés  quelque 
temps  pour  se  rafratchir,  et  pour  se  délasser 
des  rudes  fatigues  qu’ils  avaient  essuyées  pen- 
dant la  tempête,  s’ils  n'eussent  appris  que  De- 
nys se  trouvait  alors  absent , cl  qu’il  s’était 
embarqué  peu  de  jours  auparavant  et  avait 
pris  la  route  d'Italie  avec  quatre-vingts  vais- 
seaux. les  soldats  demandèrent  avec  instance 
qu’on  les  fil  partir  sur-le-champ;  et  Dion  , 
ayant  prié  Synalus  de  lui  envoyer  ses  bagages 
quand  il  en  serait  temps,  marcha  droit  à Sy- 
racuse. 

A mesure  qu’il  s’avançait , sa  troupe  gros- 
sissait considérablement  par  le  grand  nom- 
bre de  ceux  qui  venaient  de  tous  côtés  se 
joindre  à lui.  Le  bruit  de  sa  venue  s'étant  ré- 
pandu promptement  dans  Syracuse , Timo— 
craie,  qui  avait  épousé  la  femme  de  Dion  , 
soeur  de  Denys,  et  à qui  il  avait  laissé  le  com- 
mandement de  la  ville  en  son  absence,  lui  dé- 
pécha un  courrier  en  Italie  , avec  des  lettres 
qui  lui  apprenaient  l'arrivée  de  Dion.  Mais  ce 
courrier,  près  d’arriver,  se  trouva  si  fatigué , 
ayant  couru  une  bonne  partie  de  la  nuit, 
qu’il  fut  forcé  de  s’arrêter  pour  dormir  quel- 
ques moments.  Cependant  un  loup , attiré 
par  l'odeur  d'un  morceau  de  chair  qu'il  avait 
attaché  ê son  sac , accourut , et  emporta  la 
chair  et  le  sac  où  étaient  les  lettres.  Ainsi 
Denys  ne  put  apprendre  que  tard  et  par  d’au- 
tres la  nouvelle  de  l’arrivée  de  Dion. 

Quand  celui-ci  fut  près  de  l’Anapc,  qui  n’est 
-qu'à  une  demi-lieue  de  la  ville , il  fil  halle , 
ofTrit  un  sacrifice  sur  le  bord  de  la  rivière , et 
adressa  ses  prières  au  soleil  levant.  Tous  ceux 
qui  étaient  présents , voyant  Dion  couronné 
d’un  chapeau  de  fleurs  qu'il  avait  pris  à cause 
du  sacrifice,  se  couronnèrent  aussi  en  même 
temps , comme  animés  par  un  seul  et  même 
esprit.  Il  n’avait  pas  avec  lui  moins  de  cinq 
milia  hommes  de  ceux  qui  l’avaient  joint  dans 
sa  marche.  Il  s'avance  avec  eux  vers  la  ville. 
Iæs  plus  considérables  des  habitants  qui  y 
étaient  restés  vont  au-devant  de  lui , vêtus  de 
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celles  robes  blanches , pour  le  recevoir  aui 
portes.  Dans  le  même  temps  le  peuple  alla  se 
jeter  sur  les  amis  du  tyran , et  enlever  ceux 
qui  faisaient  le  métier  d’espions  et  de  délateurs, 
gens  maudits , ennemis  des  dieux  et  des  hom- 
mes ' , dit  Plutarque,  qui  couraient  journelle- 
ment la  ville , et , se  mêlant  avec  les  citoyens , 
s'ingéraient  dans  toutes  leurs  affaires , et  rap- 
portaient au  tyran  ce  qu’ils  avaient  dit  et  ce 
qu'ils  avaient  pensé , et  souvent  ce  qu’ils  n’a- 
vaient ni  pensé  ni  dit.  Ceux-là  furent  les  pre- 
mières victimes  de  la  fureur  du  peuple  ; on  les 
assomma  sur  l’heure  à coups  de  bâton.  Timo- 
cratc,  n'ayant  pu  se  jeter  dans  la  citadelle , prit 
un  cheval  et  sortit  de  la  ville. 

Dans  ce  moment , Dion  parut  à la  vue  des 
murailles.  Il  marchait  à la  tête  de  ses  troupes, 
magnifiquement  armé , ayant  d'un  côté  son 
frère  Mègaclès , et  de  l’autre  l’Athènicn  Cal- 
lippe,  tous  deux  couronnés  de  chapeaux  de 
fleurs.  Après  lui  marchaient  cent  soldats  étran- 
gers très-bien  faits,  qu’il  avait  choisis  pour 
scs  gardes.  Les  autres  suivaient  en  bel  ordre 
de  bataille , conduits  par  leurs  capitaines  et 
par  leurs  officiers.  Les  Syracusains  les  voyaient 
avec  une  satisfaction  merveilleuse,  et  les  rece- 
vaient comme  une  procession  sacrée,  que  les 
dieux  mêmes  voyaient  avec  plaisir,  et  qui  leur 
ramenait  la  démocratie  et  la  liberté  quarante- 
huit  ans  après  qu'elles  avaient  été  bannies  de 
leur  ville. 

Après  que  Dion  fut  entré , il  fit  sonner  les 
trompettes  pour  apaiser  le  tumulte  elle  bruit; 
et,  dès  qu'on  eut  fait  silence,  il  fit  publier  par 
un  héraut  que  Dion  et  tlégactès,  venus  pour 
abolir  la  tyrannie,  affranchissaient  les  Syra- 
cusains et  tous  les  peuples  de  la  Sicile  du 
joug  du  tyran.  El,  voulant  haranguer  lui— 
même  le  peuple , il  monta  au  haut  de  la  ville 
par  le  quartier  de  l’Achradine.  Partout  où  il 
passait , les  Syracusains  avaient  dressé , des 
deux  côtés  des  rues,  des  tables  et  des  coupes, 
et  préparé  des  victimes;  et  à mesure  qu’il  pas- 
sait devant  leurs  maisons , ils  jetaient  sur  lui 
toutes  sortes  de  fleurs,  et  lui  adressaient  leurs 
voeux  et  leurs  prières  comme  à un  dieu.  Telle 
a été  la  source  de  l’idolâtrie , qui  rendait  des 
honneurs  divins  à ceux  qui  avaient  fait  de 
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grands  biens  aux  peuples.  El  en  est-il  un  qui 
leur  soit  plus  doux  et  plus  cher  que  la  liberté? 
Au  pied  de  la  citadelle , et  au-dessous  du  lieu 
appelé  Pentapyle , il  y avait  une  horloge  so- 
laire fort  élevée  que  Dcnys  avait  fait  bâtir. 
Dion  y monta  , harangua  de  là  le  peuple  ré- 
pandu tout  autour,  et  l’exhorta  à faire  tous  se» 
efforts  pour  recouvrer  et  pour  conserver  sa 
liberté.  Les  Syracusains  , ravis  de  l’entendre, 
et  voulant  lui  marquer  leur  reconnaissance  et 
leur  affection  , l'élurent , lui  et  son  frère , ca- 
pitaines gênèrauxavecuncautorité  souveraine, 
et,  de  leur  consentement  et  à leur  prière  même, 
ils  leur  joignirent  vingt  des  citoyens  les  plus 
considérables,  dont  la  moitié  était  de  ceux  qui, 
ayant  été  chassés  par  le  tyran,  étaient  revenus 
avec  Dion. 

Ensuite,  ayant  pris  le  château  d’Épipole,  il 
délivra  tous  les  citoyens  qui  y étaient  prison- 
niers, cl  l’environna  de  bonnes  murailles.  Sept 
jours  après,  Denys  arriva  d'Italie,  et  entra  par 
mer  dans  la  citadelle.  Le  même  jour  un  grand 
nombre  de  chariots  apportèrent  à Dion  les  ar- 
mes qu’il  avait  laissées  à Synalus , et  d'abord 
il  les  distribua  aux  citoyens  qui  n’en  avaient 
point.  Tous  les  autres  s’armèrent  cl  s’équipè- 
rent le  mieux  qu’ils  purent , se  montrant  tous 
pleins  d’ardeur  cl  de  bonne  volonté. 

Denys  commença  par  envoyer  des  ambassa- 
deurs à Dion  et  aux  Syracusains.  Ils  firent  des 
propositions  qui  paraissaient  fort  avantageuses. 
La  réponse  fut  qu’avant  tout  il  fallait  abdiquer 
la  tyrannie.  Denys  ne  s’en  montra  pas  éloigné. 
On  en  vint  à des  entrevues  et  à des  pourpar- 
lers. Ce  n’était  qu’une  feinte:  il  cherchait  à 
gagner  du  temps , et  à ralentir  l’ardeur  des 
Syracusains  par  l’espérance  d’un  accommode- 
ment. En  effet , ayant  retenu  et  fait  prison- 
niers les  députés  qu’on  lui  envoyait  pour  né- 
gocier, il  attaqua  tout  d’un  coup  avec  une 
grande  partie  de  ses  troupes  le  mur  dont  les 
Syracusains  avaient  environné  la  citadelle , et 
y fit  plusieurs  brèches.  Une  attaque  si  vive  , à 
laquelle  ceux-ci  ne  s’attendaient  point , jeta  le 
trouble  et  la  confusion  parmi  leurs  soldats , 
qui  prirent  aussitôt  la  fuite.  Dion  fit  de  vains 
efforts  pour  les  arrêter.  Il  crut  que  l’exemple 
serait  plus  efficace  que  les  discours,  et  se  jeta, 
tête  baissée,  au  milieu  des  ennemis.  Il  soutint 
leur  choc  avec  un  courage  intrépide , cl  fil  un 


>igitized  by  Googl 


«*€#>  37 


grand  carnage.  Il  fui  blessé  è la  main  d’un 
coup  de  pique:  sa  cuirasse  pul  à peine  résister 
è tous  les  traits  qu'on  lançait  contre  lui;  et, 
son  bouclier  étant  percé  de  piques  cl  de  jave- 
lines , il  fut  enfin  porté  par  (erre.  Scs  soldats 
l’enlevèrent , sur  l’heure,  du  milieu  des  enne- 
mis. Il  teur  laissa  Timonide  pour  les  comman- 
der, cl,  montant  à cheval,  il  courut  par  toute 
la  ville,  arrêta  la  fuite  des  Syracusains,  et, 
ayant  pris  les  soldats  étrangers  qu’il  avait  lais- 
sés pour  garder  le  quartier  de  l’Acbradine , il 
les  mena  tout  frais  contre  les  troupes  de  De- 
nys,  déjà  fatiguées,  cl  entièrement  rebutées 
d'une  si  vigoureuse  résistance  , à laquelle  ils 
ne  s’étaient  point  attendus.  Ce  ne  fut  plus  un 
combat,  mais  une  déroule.  Grand  nombre  de 
ces  soldats  demeura  sur  la  place , le  reste  sc 
sauva  avec  peine  vers  la  citadelle.  Celte  vic- 
toire fut  éclatante  et  glorieuse.  Les  Syracusains, 
pour  récompenser  la  valeur  de  ces  soldats 
étrangers,  leur  donnèrent  à chacun  une  somme 
assez  considérable;  et  ces  soldats  honorèrent 
Dion  d’une  couronne  d’or. 

Aussitôt  après,  il  vint  de  la  part  de  Dcnys 
des  hérauts  chargés  de  plusieurs  lettres  pour 
Dion  de  la  part  des  femmes  de  sa  maison,  et 
d’une  aussi  de  Denys  même.  Dion  les  fit  tou- 
tes lire  rai  pleine  assemblée.  Celle  de  Denys 
était  tournée  en  forme  de  prière  et  de  justifi- 
cation, mêlée  cependant  de  terribles  menaces 
contre  les  personnes  qui  devaient  être  les  plus 
chères  à Dion,  contre  sa  sœur,  sa  femme  et 
son  fils.  Elle  était  écrite  avec  un  art  cl  une 
adresse  merveilleusement  propres  à rendre 
Dion  suspect.  Denys  le  faisait  souvenir  de  tout 
ce  qu’il  avait  fait  autrefois  avec  tant  d’ardeur 
et  de  zèle  pour  le  maintien  de  la  tyrannie.  Il 
l'exhortait  en  termes  couverts  et  cochés,  mais 
assez  clairs  pour  êlre  entendus,  à ne  pas  l’abo- 
lir entièrement,  à la  garder  pour  lui-même,  à 
ne  pas  remettre  en  liberté  des  hommes  qui 
dans  le  fond  du  cœur  ne  l’aimaient  point,  et  à 
ne  |ias  abandonner  au  caprice  d’une  multitude 
inconstante  et  violente  son  propre  salut,  cl  ce- 
lui de  ses  amis  cl  de  scs  parents. 

1 La  lecture  de  celle  lettre  produisit  l’effet  que 
Denys  s'était  proposé.  Les  Syracusains  ',  sans 
être  touchés  de  la  bonté  de  Dion  pour  eus,  et 
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de  la  grandeur  d'âme  qui  lui  faisait  oublier  ses 
plus  chers  intérêts  et  étouffer  ta  voix  du  sang 
et  de  la  nature  pour  leur  procurer  la  liberté, 
prirent  ombrage  de  sa  trop  grande  autorité,  et 
conçurent  contre  lui  d’injusles  soupçons.  L’ar- 
rivée d'Hèraclide  acheva  de  les  déterminer. 
C’était  un  des  bannis,  homme  de  guerre  et 
fort  connu  dans  les  troupes  par  les  commande- 
ments considérables  qu'il  avait  eus  sous  les 
tyrans,  plein  de  hardiesse  et  d'ambition,  et  en- 
nemi secret  de  Dion,  avec  qui  il  avait  eu  quel- 
que différend  dans  le  Péloponnèse.  Il  était  ar- 
rivé à Syracuse  avec  sept  galères  à trois  rangs 
de  rames,  et  trois  autres  vaisseaux,  non  pour 
se  joindre  à Dion , mais  résolu  de  marcher 
avec  scs  seules  forces  contre  le  tyran.  Il  le 
trouva  réduit  à se  tenir  enfermé  dans  sa  cita- 
delle. Il  chercha  d’abord  à gagner  les  bonnes 
grâces  du  peuple,  à quoi  son  air  insinuant  et 
ouvert  le  rendait  fort  propre,  au  lieu  que 
l’austère  gravité  de  Dion  rebutait  la  multitude, 
surtout  depuis  que,  devenue  encore  plus  fière 
et  plus  difficile  à manier  par  la  dernière  vic- 
toire, elle  prétendait  êlre  traitée  comme  un 
état  populaire  ',  avant  même  que  d'avoir  été 
rendue  un  peuple  libre;  c’est-à-dire,  pour  dé- 
velopper la  force  du  mot  grec,  quelle  voulait 
êlre  traitée  avec  complaisance,  avec  ménage- 
ment, avec  flatterie,  avec  déférence  pour  tous 
ses  caprices. 

Quelle  reconnaissance  peut-on  attendre  d'un 
peuple  qui  ne  consulte  que  sa  passion  et  son 
emportement?  Les  Syracusains,  de  leur  chef, 
courent  sur-le-champ  à l'assemblée,  et  choi- 
sissent Héraclide  pour  leur  amiral.  Dion,  étant 
survenu,  se  plaint  hautement,  et  dit  que  la 
charge  dont  ils  venaient  de  revêtir  Héraclide 
était  un  démembrement  de  celle  qu’ils  lui 
avaient  donnée,  et  qu’il  ne  serait  donc  plus 
généralissime  si  un  autre  commandait  sur 
mer.  Ces  remontrances  obligent  les  Syracu- 
sains, malgré  eux,  à ôter  à Héraclide  la  charge 
dont  ils  venaient  de  t'honorer.  Au  sortir  de 
l’assemblée  Dion  le  mande,  et,  après  lui  avoir 
fait  quelques  légères  réprimandes  surl’êlninge 
conduite  qu’il  gardait  à son  égard  dans  une 
conjoncture  si  délicate,  où  la  moindre  division 
entre  eux  pouvait  tout  perdre,  il  convoque  lui— 
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même  une  nouvelle  assemblée,  el,  en  présence 
ilu  peuple,  il  nomme  Héraclide  amiral,  et  lui 
Tait  donner  des  gardes  comme  il  en  avait  lui— 
même. 

11  prétendait  vaincre  6 force  de  bienfaits  la 
mauvaise  volonté  de  son  rival.  Héraclide,  en 
paroles  et  dans  loutcequi  paraissait  au  dehors, 
faisait  la  cour  à Dion,  confessait  les  obligations 
qu'il  lui  avait,  promettait  une  éternelle  recon- 
naissance, était  petit  et  soumis  devant  lui,  el 
exécutait  ses  ordres  avec  une  promptitude  et 
une  ponctualité  qui  montraient  unhomme  en- 
tièrement dévoué  à son  service  et  qui  ne  cher- 
chait qu’à  lui  plaire.  Mais  sous  main,  par  ses 
brigues  et  par  ses  cabales,  il  soulevait  les  es- 
prits contre  lui,  et  le  traversait  en  tout.  Si 
Dion  consentait  que  Denys  sortit  delà  citadelle 
par  un  traité,  on  l'accusait  de  l'épargner  el  de 
vouloir  le  sauver.  Si,  pour  leur  plaire,  il  con- 
tinuait le  siège  sans  vouloir  prêter  l’oreille  à 
aucune  proposition  d'accommodement,  ils  ne 
manquaient  pas  de  lui  reprocher  qu'il  était 
bien  aise  de  faire  durer  la  guerre  afin  de 
commander  plus  longtemps,  et  de  tenir  tou- 
jours ses  citoyens  en  respect  et  en  crainte. 

Philiste,  qui  était  arrivé  de  la  Pouille  au 
secours  du  tyran  avec  plusieurs  galères,  ayant 
été  défait  el  mis  à mort,  Denys  envoya  offrir  à 
Dion  de  lui  remettre  la  citadelle,  les  armes  qui 
y étaient,  el  les  troupes,  avec  tout  l'argent 
nécessaire  pour  les  soudoyer  pendant  cinq 
mois,  si  l'on  voulait,  par  un  traité,  lui  per- 
mettre de  se  retirer  en  Italie  pour  y passer  le 
reste  de  ses  jours,  el  lui  accorder  le  revenu  de 
certaines  terres  dans  le  voisinage  de  Syracuse, 
qu'il  désignait.  LesSyracusains,  qui  espéraient 
de  prendre  Denys  en  vie,  rejetèrent  ces  pro- 
positions. Denys,  déchu  de  cette  espérance, 
laissa  la  citadelle  entre  les  mains  de  son  fils 
allié  Apollocrate  ; el,  ayant  observé  le  moment 
d’un  vent  favorable,  il  embarqua  sur  des  vais- 
seaux ses  trésors  les  plus  précieux  et  les  per- 
sonnes qui  lui  étaient  les  plus  chères,  et  lit 
voile  vers  l'Italie. 

On  sut  bien  mauvais  gré  à Héraclide  , qui 
commandait  les  galères.de  l’avoir  laissé  échap- 
per pur  sa  négligence1.  Pour  regagner  les  bon-  : 
nés  grâces  du  peuple,  il  fait  proposer  dans 
l'assemblée  un  nouveau  partage  des  terres,  in-  I 
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sinuanl  que  le  commencement  de  la  liberté 
c'était  l'égalité,  comme  la  pauvreté  était  le 
commencement  de  la  servitude.  Dion  s’oppo- 
sant à ce  décret,  Héraclide  persuada  au  peuple 
de  retrancher  la  paye  aux  soldats  étrangers, 
dont  le  nombre  était  de  trois  mille,  d'ordonner 
de  nouveaux  partages,  et  de  créer  de  nou- 
veaux capitaines,  en  se  délivrant  pour  une 
bonne  fois  de  l’insupportable  sévérité  de  Dion. 
Les  Syracusains  le  Qrcnt,  et  nommèrent  vingt- 
cinq  nouveaux  officiers,  du  nombre  desquels 
fut  Uéraclide. 

En  même  temps  ils  envoyèrent  secrètement 
solliciter  les  soldats  étrangers  d’abandonner 
Dion,  el  de  se  ranger  de  leur  côté,  promet- 
tant de  leur  donner  part  dans  le  gouvernement 
de  la  ville  comme  aux  citoyens  naturels.  Ces 
généreux  soldats  n'écoulèrent  point  ces  ofTres  : 
au  contraire,  mettant  Dion  au  milieu  d’eux 
avec  une  fidélité  et  une  afTection  dont  il  y a 
peu  d'exemples,  et  lui  faisant  un  rempart  de 
leurs  corps  et  de  leurs  armes , ils  le  menaient 
I hors  de  la  ville  sans  faire  le  moindre  mal  à per- 
sonne , mais  reprochant  vivement  à tous  ceux 
qu'ils  rencontraient  leur  ingratitude  et  leur 
perfidie.  Les  Syracusains,  qui  méprisaient  leur 
petit  nombre,  el  attribuaient  à crainte  et  lâ- 
cheté leur  modération,  commencèrent  à les 
charger,  ne  doutant  point  qu’ils  ne  les  défissent 
tous  dans  la  ville,  et  qu'ils  ne  les  passassent 
tous  au  fil  de  l’épée  jusqu'au  dernier. 

Dion,  réduit  à la  triste  nécessité  ou  de  com- 
battre contre  ses  citoyens,  ou  de  périr  avec 
ses  troupes,  tendaient  les  mains  aux  Syracu- 
sains , employant  les  prières  les  plus  tendres 
et  les  plus  affectueuses,  el  leur  montrant  la  ci- 
tadelle pleine  d'ennemis  qui  contemplaient 
avec  joie  tout  ce  qui  se  passait.  Les  voyant 
sourds  et  insensibles  à toutes  ses  remontrances, 
il  commanda  à scs  soldats  de  marcher  serrés 
sans  faire  la  moindre  charge.  Ils  obéirent , se 
contentant  de  faire  grand  bruit  de  leurs  armes, 
cl  de  pousser  de  grands  cris,  comme  s'ils  al- 
laient se  jeter  sur  les  Syracusains.  Ceux-ci  fu- 
rent si  efTrayés  de  ce  mouvement,  qu’il  n’en 
resta  pas  un  seul , et  qu'ils  s’enfuirent  tous  par 
toutes  les  rues , sans  que  personne  les  pour- 
suivit. Dion  obligea  scs  soldats  à presser  leur 
marche , et  il  les  mena  vers  les  terres  des 
Léon  tins. 
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Les  o (liciers  des  Syracusains,  détenus  l ob-  i 
jet  des  railleries  et  des  risées  de  toutes  les  fem- 
mes de  la  ville,  et  voulant  réparer  leur  honte, 
firent  reprendre  les  armes  à leurs  troupes,  se 
remirentà  poursuivre  Dion,  et,  l’ayant  atteint 
nu  passage  d’une  rivière,  ils  firent  approcher 
leur  cavalerie  pourescarmoucher.  Mais,  quand 
ils  virent  que  Dion  songeait  sérieusement  à 
repousser  leurs  insultes , cl  que,  plein  de  feu, 
il  faisait  tourner  tête  & ses  soldats,  ils  furent 
saisis  de  frayeur,  et,  s'abandonnant  à une  fuite 
plus  honteuse  encore  que  la  première , ils  se 
hâtèrent  de  regagner  la  ville. 

Les  Léonlins  returent  Dion  avec  de  grandes 
marques  de  distinction  et  d’honneur  Ils  fi- 
rent aussi  des  largesses  à ses  soldats,  et  les 
déclarèrent  citoyens.  Peu  de  jours  après  ils 
envoyèrent  des  ambassadeurs  aux  Syracusains 
leur  demander  justice  pour  ces  troupes  qu’ils 
avaient  si  maltraitées  : ceux-ci , de  leur  côté  , 
envoyèrent  aussi  des  députés  aux  Léonlins 
pour  se  plaindre  de  Dion.  Syracuse  était  dans 
l'enivrement  d’une  joie  aveugle  et  d'une  pros- 
périté insolente , qui  ne  laissait  aucun  lieu  à 
la  réflexion  ni  au  jugement. 

Tout  conspirait  à nourrir  et  â enfler  leur  or- 
gueil. La  famine  était  si  grande  dans  la  cita- 
delle, que  les  soldais  de  Denys,  après  avoir 
beaucoup  souffert , se  résolurent  enfin  de  la 
livrer  aux  Syracusains.  Ils  envoyèrent,  la  nuit, 
faire  celte  proposition,  et  ils  devaient  se  rendre 
le  lendemain  matin.  Mais , au  point  du  jour, 
comme  ils  se  préparaient  à exécuter  le  traité  , 
Nypsius , général  plein  de  prudence  et  de  va- 
leur , que  Denys  avait  envoyé  de  Naples  pour 
porter  du  blé  et  de  l'argent  aux  assiégés,  parut 
avec  ses  galères,  et  aborda  près  d'Arélhuse. 
L’abondance  succédant  tout  d’un  coup  à la  di- 
sette, Nypsius  mil  à terre  scs  troupes,  convo- 
qua une  assemblée,  el,  parlant  aux  soldats 
conformément  à la  conjoncture  présente,  il  les 
disposa  à s'exposer  à toutes  sortes  de  dangers. 
Ainsi  la  citadelle,  sur  le  point  de  se  rendre,  fut 
sauvée  contre  toute  espérance. 

Pendant  ce  temps-  là  les  Syracusains  mon- 
tent à la  hâte  sur  leurs  galères,  el  vont  atta- 
quer la  flotte  ennemie.  Ils  coulèrent  à fond 
quelques  galères,  en  prirent  quelques  autres, 


et  poursuivirent  le  reste  jusqu’à  terre.  Mais  ce 
fut  cette  victoire  même  qui  devint  la  cause  de 
leur  perte.  Abandonnés  à eux-mêmes  et  à leur 
propre  conduite , sans  chef  qui  eût  de  l’auto- 
rité sur  eux  , sans  conseil , les  officiers  comme 
les  soldats,  tous  se  livrent  à la  joie,  aux  festins, 
à l’ivrognerie , à la  débauche,  et  à toute  sorte 
de  licence.  Nypsius  sut  bien  profiler  de  cet 
enivrement  général.  Il  attaque  la  muraille  qui 
environnait  la  citadelle.  S’en  étant  rendu  maî- 
tre, et  l’ayant  abattue  en  plusieurs  endroits,  il 
lâche  ses  soldats  dans  la  ville,  et  la  leur  aban- 
donne au  pillage.  Tout  était  dans  la  confusion 
el  dans  le  désordre.  Ici  les  citoyens,  à demi 
endormis,  sont  égorgés  : là  les  maisons  sont 
pillées  : d’un  autre  côté,  on  emmène  les  fem- 
mes et  les  enfants,  et  on  les  fait  entrer  dans  la 
citadelle  malgré  leurs  pleurs  el  leurs  cris. 

Un  seul  homme  pouvait  remédier  à ce  mal- 
heur, el  sauver  la  ville.  Tous  l’avaient  égale- 
ment dans  l’esprit,  mais  personne  n’osait  le 
proposer,  tant  ils  étaient  honteux  de  la  manière 
indigne  dont  ils  l’avaient  chassé.  Comme  le 
danger  augmentait  de  moment  en  moment,  et 
qu’il  approchait  déjà  du  quartier  de  l’Achra- 
dine,  dans  l’extrémité  el  le  désespoir  où  l’on  se 
trouvait , on  entendit  tout  d’un  coup  une  voix 
qui  vint  du  cûtè  des  alliés  et  de  la  cavalerie , 
qu'il  fallait  rappeler  Dion,  et  faire  venir  1rs 
tioupes  du  Péloponnèse  qui  étaient  dans  les 
terres  des  Léonlins.  Dés  que  quelqu’un  eut  eu 
le  courage  de  hasarder  celte  parole,  ce  ne  fut 
plus  qu’un  cri  des  Syracusains  , qui,  avec  des 
larmes  de  joie  et  de  douleur,  se  mirent  à prier 
les  dieux  qu’ils  voulussent  le  leur  ramener. 
L’espérauce  seule  de  le  revoir  leur  rendit  le 
courage,  el  les  mit  en  état  de  tenir  tête  aux 
ennemis.  Les  députés  partirent  sur-le-champ 
à toute  bride,  et  arrivèrent  à la  ville  des  Léon- 
tins  à feutrée  de  la  nuit. 

Ils  mettent  pied  à terre,  et,  se  jetant  d’abord 
aux  pieds  de  Dion,  tout  baignés  de  larmes,  ils 
lui  exposent  l'extrémité  ou  sont  les  Syracu- 
sains. Déjà  quelques  Léonlins  cl  plusieurs 
soldats  du  Péloponnèse,  qui  les  avaient  vus  ar- 
river, s’étaient  amassés  autour  de  Dion  ; et  ils 
se  doutaient  bien,  à voir  leur  empressement  el 
leur  posture  humiliée,  qu’il  était  survenu  quel- 
que chose  de  bieu  extraordinaire.  Dès  que 
Dion  les  eut  entendus  , il  les  conduisit  à l’as- 
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semblée  qui  se  forma  dans  le  moment;  car  tout 
le  peuple  y accourut  avec  beaucoup  de  zèle. 
Les  deux  principaux  députés,  étant  introduits, 
expliquèrent  en  peu  de  paroles  la  grandeur  de 
leurs  maux,  et  conjurèrent  les  troupes  étran- 
gères « de  venir  promptement  secourir  les  Sy- 
« rncusains,  et  d’oublier  les  mauvais  traite- 
« monts  qu’ils  en  avaient  reçus,  d'autant  plus 
« que  ces  infortunés  en  portaient  une  peine 
« bien  plus  grande  qu'aucun  des  plus  matlrai- 
« lés  n’auraient  voulu  leur  imposer.  » 

Ces  députés  avant  fini , un  morne  silence 
régna  dans  tout  le  théâtre  où  se  tenait  l'assem- 
blée. Dion  se  leva  : mais  , dés  qu'il  eut  com- 
mencé é parler,  un  torrent  de  larmes  lui  coupa 
la  parole.  Les  soldats  étrangers  lui  criaient 
d'avoir  bon  courage , et  compatissaient  A sa 
douleur.  Enfin , s'étant  un  peu  remis,  il  leur 
parla  en  ces  termes  : « Hommes  péloponné- 
« siens,  et  vous  nos  alliés,  je  vous  ai  assemblés 
« ici  afin  que  vous  délibériez  sur  ce  qui  vous 
« regarde  : car,  pour  moi , il  ne  m'est  plus 
« permis  de  délibérer  dès  que  Syracuse  est  en 
« danger.  Si  je  ne  puis  la  sauver,  je  vais  périr 
n avec  elle  et  m’ensevelir  sous  ses  ruines.  ' 
« Mais,  pour  vous , si  vous  êtes  résolus  de 
« nous  secourir  encore  celte  fois,  nous  qui 
« sommes  les  plus  imprudcnLs  et  les  plus  mal- 
« heureux  de  tous  les  hommes,  venez  relever 
« et  sauver  la  ville  de  Syracuse,  qui  est  votre 
« ouvrage.  Que  si  les  justes  sujets  do  plainte  , 
« que  vous  avez  contre  les  Symcusains  vous 
« portent  A les  abandonnner  dans  l'état  où  ils 
« se  trouvent , et  à les  laisser  périr,  puissiez- 
u vous  au  moins  recevoir  des  dieux  une  digne 
u récompense  de  l'affection  et  de  la  fidélité 
« que  vous  m'avez  témoignées  jusqu'ici.  Au 
« reste,  souvenez-vous  toujours  de  Dion,  qui, 

« en  premier  lieu  , ne  vous  a point  abandon- 
« nés  quand  vous  avez  été  maltraités  par  ses 
« citoyens,  et  qui  ensuite  n'a  pas  abandonné 
« ses  citoyens  quand  ils  sont  tombés  dans 
« l'infortune.  » 

Il  n’avait  pas  encore  cessé  de  parler,  que  les 
soldats  étrangers  se  levèrent  avec  de  grands 
cris,  et  le  pressèrent  de  les  mener  et  de  mar- 
cher dans  le  moment  au  secours  de  Syracuse. 
Les  députés  des  Syracusains,  ravis  de  joie,  les 
saluent,  les  embrassent,  et  leur  souhaitent  A 
Dion  cl  A eux  toutes  sortes  de  biens  cl  de 


prospérités  de  la  part  des  dieux.  Quand  le  tu- 
multe fut  apaisé , Dion  ordonna  A ses  troupes 
d'aller  se  préparer  au  départ,  cl , dès  qu’elles 
auraient  soupé,  de  se  rendre  avec  leurs  armes 
dans  ce  même  lieu,  parce  qu'il  était  résolu  de 
partir,  celle  même  nuit,  pour  voler  au  secours 
de  sa  patrie. 

Cependant , A Syracuse,  les  officiers  de  De- 
nys,  après  avoir  fait  pendant  tout  le  jour  le 
plus  de  mal  qu'ils  avaient  pu  A la  ville  , dès 
que  la  nuit  fut  venue,  s’étaient  retirés  dans  la 
citadelle  avec  perte  de  quelques-uns  de  leurs 
soldats.  Ce  petit  répit  redonna  courage  aux 
orateurs  séditieux  des  Syracusains.  Se  flattant 
que  lesennemis  demeureraient  en  repos  après 
ce  qu’ils  venaient  de  faire  , ils  exhortèrent  les 
habitants  A laisser  IA  Dion  , A ne  pas  le  rece- 
voir,s’il  venait  A leur  secours  avec  ses  troupes 
étrangères,  A ne  pas  leur  céder  en  courage,  et 
A sauver  eux-mêmes  par  leurs  seules  forces 
leur  ville  et  leur  liberté.  Il  part  donc  sur-le- 
champ  de  nouveaux  députés  vers  Dion  : du 
côté  des  officiers  généraux,  pour  l'empêcher 
de  venir;  de  celui  des  principaux  habitants  et 
de  scs  amis,  pour  le  prier  de  hAler  sa  marche. 
Ce  partage  de  sentiments , celte  varialiou  de 
nouvelles,  furent  cause  qu'il  ne  marcha  que 
lentement  et  au  petit  pas. 

Quand  la  nuit  fut  fort  avancée,  ceux  qui 
haïssaient  Dion  se  saisirent  des  portes  de  la 
ville  pour  1 empêcher  d'y  entrer.  Dans  ce  mo- 
ment , Nypsius,  bien  averti  de  tout  ce  qui  se 
passait  dans  Syracuse,  fait  sorlirde  la  citadelle 
scs  soldats  en  plus  grand  nombre  et  encore 
plus  déterminés  qu’auparavant.  ils  achèvent 
d’abattre  la  muraille  qui  les  enfermait , cou- 
rent par  toute  la  ville,  et  la  saccagent.  Ce  n'é- 
tait partout  que  meurtre  cl  que  sang  répandu. 
Peu  s’amusaient  au  pillage  : on  ne  pensait 
qu’A  tout  ruiner  et  A tout  détruire.  Il  semblait 
que  le  fils  de  Dcnys,  que  son  père  avait  laissé 
dans  la  citadelle,  réduit  au  désespoir,  et  plein 
d'une  haine  envenimée  contre  lcsSyracusains. 
voulait  comme  enterrer  la  tyrannie  sous  les 
ruines  de  la  ville.  Pour  prévenir  le  secours  de 
Dion , ils  eurent  recours  A la  plus  prompte 
des  désolations  et  des  ruines  , qui  est  le  feu  ; 
brûlant  de  leurs  propres  mains  avec  des  torches 
et  des  flambeaux  de  paille  allumée  tous  les  en- 
droits où  ils  pouvaient  atteindre , et  lançant 


sur  les  autres  des  dards  enflammés.  Les  Syra- 
cusains,  qui  fuyaient  pour  éviter  les  flammes, 
étaient  égorgés  dans  les  rues,  et  ceux  qui , 
pour  éviter  l’épée  meurtrière  se  reliraientdans 
les  maisons,  en  étaient  chassés  par  les  flam- 
mes ; car  il  y avait  déjà  beaucoup  de  maisons 
embrasées,  cl  qui  tombaient  sur  les  passants. 

Ce  furent  ces  flammes  mêmes  qui  ouvrirent 
la  ville  h Dion  , en  obligeant  les  citoyens  de 
s’accorder  pour  lui  en  ouvrir  les  portes.  On 
lui  envoya  courriers  sur  courriers  pour  hitler 
sa  marche.  Héraclidc  lui -même  , c’est-à- 
dire  son  plus  déclaré  et  son  plus  mortel  en- 
nemi, lui  dépota  son  frère,  et  ensuite  son  oncle 
Théodote,  pour  le  conjurer  de  venir  prompte- 
ment le  secourir,  n’y  ayant  plus  personne  qui 
pût  faire  tète  à l’ennemi,  lui-même  étant 
blessé,  et  la  ville  presque  entièrement  ruinée 
et  réduite  en  cendres. 

Ces  nouvelles  furent  apportées  à Dion  comme 
il  était  encore  à soixante  stades  1 des  portes. 
Ses  soldats  firent  en  celle  occasion  une  si 
grande  diligence,  et  marquèrent  tant  de  bonne 
volonté,  qu’il  arriva  très-promptement  aux 
.portes  de  la  ville.  Il  entra  dans  le  quartier  ap- 
pelé Hicatompédoa.  Là  , il  détacha  ceux  qui 
étaient  légèrement  armés,  et  les  envoya  con- 
tre les  ennemis,  afin  que  les  Syracusains  , en 
les  voyant,  reprissent  courage.  Cependant  il 
mit  en  bataille  son  infanterie  pesamment  ar- 
mée avec  ceux  des  citoyens  qui  accouraient 
de  tous  cotés  et  venaient  se  joindre  à sa 
troupe.  II  les  sépara  par  petits  corps,  auxquels 
il  donna  plus  de  profondeur  que  de  front  , et 
les  mit  chacun  sous  différents  chefs,  afin  qu'il 
pût  faire  tête  en  plus  d’endroits  et  paraître 
plus  fort  et  plus  redoutable. 

Après  avoir  tout  disposé  de  cello  manière  ,' 
et  fait  ses  prières  aux  dieux  , il  marcha  au  tra- 
vers de  la  ville  contre  l’ennemi.  Par  toutes  les 
rues  où  il  passait  c’étaicntdes acclamations, des 
cris  de  joie  et  des  chants  de  victoire  mêlés  de 
prières  et  d'exhortations  de  la  part  de  tous  les 
Syracusains,  qui  appelaient  Dion  leur  sauveur 
et  leur  dieu , et  ses  soldats  leurs  concitoyens 
et  leurs  frères.  Dans  ce  moment  il  n’y  eut  pas 
un  seul  homme  de  la  ville  qui  aimât  assez  la 
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i vie  pour  n’êtrc  pas  beaucoup  plus  en  peine  du 
salut  de  Dionque  du  sien  propre,  ctpour  ne  pas 
plus  craindre  pour  lui  que  pour  tous  les  au- 
tres ensemble  , le  voyant  marcher  le  premier 
à un  si  grand  péril , au  travers  du  sang,  du 
feu  et  des  morts , dont  fes  rues  et  les  places 
étaient  toutes  couvertes. 

De  l’autre  cûlé  la  vue  des  ennemis  n’èlail 
pas  moins  terrible  ; car  la  rage  et  le  désespoir 
les  animaient,  et  ils  étaient  en  bataille  le  long 
de  la  muraille  qu’ils  avaient  abattue  , et  dont 
les  débris  rendaient  l’accès  très -difficile  et 
très-périlleux.  Ils  s’étaient  rêduitsà  la  défense 
de  la  citadelle , qui  faisait  leur  sûreté  et  leur 
retraite,  n’osant  pas  s’en  écarter,  dans  la  crainte 
que  la  communication  ne  leur  en  fût  coupée. 
Mais  ce  qui  était  le  plus  capable  de  troubler 
et  d’effrayer  les  soldats  de  Dion,  et  qui  rendait 
leur  marche  très-pénible,  c’était  le  danger  des 
feux  : car,  de  quelque  côté  qu'ils  tonrnassent, 
ils  marchaient  à la  lueur  des  flammes  qui  dé- 
voraient les  maisons;  et  il  fallait  qu'ils  passas- 
sent sur  des  ruines  au  milieu  des  feux  , qu’ils 
s’exposassent  à être  écrasés  par  de  grands 
pans  de  murailles,  par  des  planchers  et  par  des 
toits  qui  croulaient  à demi  consumés  par  les 
flammes,  et  que,  s'ouvrant  un  chemin  au  tra- 
vers d'une  fumée  affreuse  mêlée  de  poussière, 
ils  conservassent  leurs  rangs. 

Quand  ils  eurent  joint  les  ennemis  , il  n'y 
en  eut  qu’un  très-petit  nombre  des  deux  côtés, 
qui  purent  en  venir  aux  mains,  à cause  de  la 
petitesse  du  lieu  et  de  l’inégalité  du  terrain. 
Mais  enfin  les  soldats  de  Dion  . encouragés  et 
fortifiés  par  les  cris  et  par  l’ardeur  des  Syra- 
cusains, firent  de  si  grands  efforts , que  ceux 
de  Nypsius  furent  forcés.  La  plupart  se  sau- 
vèrent dans  la  citadelle , qui  était  fort  proche  ; 
et  ceux  qui  demeurèrent  dehors,  s'étant  dis- 
sipés, furent  taillés  en  pièces  par  les  troupes 
étrangères  qui  les  poursuivirent. 

Le  temps  ne  permit  pas  que  Von  goûtât  sur 
l'heure  le  fruit  et  la  joie  de  celle  victoire , ni 
qu’on  fit  les  réjouissances  que  méritait  un  si 
grand  exploit,  tous  les  Syracusains  étant  allés 
au  secours  de  leurs  maisons,  et  étant  occupés 
toute  la  nuit  à éteindre  le  feu,  dont  ils  ne  vin- 
rent à bout  qu’avec  beaucoup  de  peine. 

Dès  que  le  jour  fut  venu,  aucun  de  tous  les 
autres  orateurs  séditieux  n'osa  rester  dans  !a 
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ville  ; mais , se  condamna  ni  eux  - mêmes , ils 
prirent  tous  la  fuite  pour  se  dérober  au  (-bâti- 
ment qui  leur  était  dû  : il  n'y  eul  qu'Héraclide 
et  Thêodote  qui  vinrent  se  remettre  entre  les 
mains  de  Dion,  avouant  qu'ils  en  avaient  très- 
mal  usé  avec  lui,  et  lé  conjurant  de  ne  pas  les 
imiter;  qu'il  était  séant  et  convenable  â Dion, 
supérieur  comme  il  était  dans  tout  le  reste 
aux  autres  hommes,  de  se  montrer  tel  aussi 
par  sa  grandeur  d'âme,  en  domptant  sa  colère, 
et  accordant  â des  ingrats  un  lardon  dont  eux- 
mêmes  s'avouaient  indignes. 

Hèraclide  et  Thêodote  ayant  fait  ces  sup- 
plications, les  amis  de  Dion  lui  conseillaient 
de  ne  pas  épargner  des  hommes  si  méchants 
et  remplis  d’une  si  noire  envie,  mais  d'aban- 
donner Hèraclide  aux  soldats,  et  d’exterminer 
du  gouvernement  cet  esprit  de  sédition  et  de 
cabale  , maladie  qui  lient  véritablement  de  la 
fureur,  et  qui  n'est  pas  moins  à craindre  ni 
moins  funeste  que  la  tyrannie  même.  Mais 
Dion,  pour  les  adoucir , leur  disait  : « Que 
« les  autres  capitaines  bornaient  ordinaire- 
< ment  leur  application  â ce  qui  pouvait  les 
«.  mettre  en  état  de  vaincre  les  ennemis;  que, 
« pour  lui,  il  avait  passé  un  fort  long  temps  à 
« l’Académie  à apprendre  l'art  de  dompter  la 
« colère , l’envie  et  tout  esprit  de  dispute  ; 
« que  la  marque  de  la  victoire  que  l’on  a rem- 
« iiorlée  sur  ses  passions  n’est  pas  d'être  doux 
« et  affable  à ses  amis  et  aux  gens  de  bien  , 
« mais  de  se  montrer  humain  à ceux  qui  nous 
« ont  fait  injustice,  et  toujours  prêt  à leur  por- 
« donner  : qu'il  ne  cherchait  pas  tant  à paral- 
« Ire  supérieur  à Hèraclide  en  puissance  et 
« en  prudence  qu'en  bonté  et  en  justice  ; car 
« c'est  en  cela  que  consiste  la  supériorité  vêri- 
« table  et  solide  : que , si  Hèraclide  est  un 
« méchant,  un  envieux,  un  perfide,  faut- il 
« que  Dion  souille  et  déshonore  sa  vertu  par 
« un  lâche  ressentiment?  Il  est  vrai  que,  selon 
u les  lois  humaines,  il  parait  moins  d'injustice 
« à se  venger  d’une  injure  qu’à  la  faire  le  pre- 
« mier  : mais,  si  on  consulte  la  nature,  on  trou- 
« vero  que  l’une  et  l'autre  viennent  de  la 
« même  faiblesse.  D'ailleurs  il  n'y  a point  de 
« férocité  qui  soit  indomptable , et  qui  ne 
« puisse  vaincre  à force  de  bienfaits.  » Dion , 
conduit  par  ces  maximes,  pardonna  à Héra- 
clide. 


Il  se  remit  ensuite  à enfermer  la  citadelle 
d'une  nouvelle  enceinte,  et  ordonna  à tous  les 
Syracusains  d'aller  couper  chacun  un  pieu  , et 
de  l’apporter.  Et,  quand  la  nuit  fut  venue  , il 
fit  travailler  ses  soldats  pendant  que  les  Syra- 
cusains reposaient.  De  cette  manière  il  eut 
environné  la  citadelle  d’une  bonne  palissade 
avant  qu'on  s’en  fût  aperçu  ; de  sorte  que,  le 
lendemain  matin  , quand  on  vit  la  grandeur 
de  l’ouvrage  et  la  promptitude  de  l’exécution, 
ce  fut  un  sujetd'admiration  pour  tout  le  monde, 
autant  pour  les  ennemis  que  pour  les  citoyens. 

Sa  palissade  achevée , il  enterra  les  morts  ; 
et,  ayant  mis  en  liberté  ceux  qui  avaient  été 
pris  sur  les  ennemis,  il  convoqua  une  assem- 
blée. Là  Hèraclide,  s'étant  avancé  , proposa 
d'élire  Dion  généralissime , avec  autorité  sou- 
veraine sur  terre  et  sur  mer.  Tous  les  plus 
gens  de  bien  et  les  citoyens  les  plus  considéra- 
bles reçurent  favorablement  celte  proposition, 
et  voulaient  quelle  fût  autorisée  par  les  suf- 
frages du  peuple.  Mais  la  troupe  des  mariniers 
cl  des  artisans,  lâchée  de  voir  sortir  la  charge 
d'amiral  des  mains  d’Hèraclide  , et  persuadée 
qu'cncore  qu’il  fût  peu  estimable  en  toute  autre 
chose,  il  serait  au  moins  plus  populaire  que 
Dion,  s'y  opposa  de  tout  son  pouvoir.  Dion, 
pour  ne  point  aigrir  les  esprits,  se  relâcha  sur 
ce  point,  et  remit  à Hèraclide  le  commande- 
ment général  sur  mer.  Mais  l’obstacle  qu’il 
apporta  au  partage  qu'ils  voulaient  faire  des 
terres  et  des  maisons  en  cassant  et  annulant 
toutee  qui  avait  été  ordonné  sur  celte  matière, 
les  brouilla  avec  lui  sans  retour. 

Hèraclide  , profilant  de  ces  dispositions  si 
favorables  à ses  vues , ne  manqua  pas  de  re- 
commencer scs  cabales  et  ses  intrigues  contre 
Dion.  Elles  éclatèrent  même  ouvertement  par 
une  entreprise  qu'il  fil  pour  se  rendre  mailre 
de  Syracuse  et  en  fermer  les  portes  à son  ri- 
val : mais  elle  ne  lui  réussit  pas.  lin  Spartia- 
te, envoyé  au  secours  de  Syracuse,  moyenna 
encore  le  raccommodement  d'Iléraclide  avec 
Dion  , sous  les  serments  les  plus  forts,  et  les 
plus  grandes  assurances  de  soumission  et  d'o- 
béissance de  la  part  du  premier  : faibles  liens 
pour  un  homme  qui  est  sans  probité  et  sans 
bonne  foi  ! 

Les  Syracusains,  ayant  congédié  leurs  trou- 
pes de  mer,  qui  leur  étaient  devenues  inutiles. 
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donnèrent  tous  leurs  soins  an  siège  de  la  cita- 
delle en  rebâtissant  la  muraille  qui  avait  èlé 
abattue.  Comme  personne  ne  venait  au  secours 
des  assiégés . que  le  pain  commençait  à leur 
manquer,  et  que  les  soldats  devenaient  mutins 
et  n'observaient  plus  de  discipline,  le  fils  de 
Denys,  se  voyant  sans  espérance  et  sans  res- 
sources, (U  une  capitulation  avec  Dion,  par 
laquelle  il  lui  remit  la  citadelle  avec  toutes  les 
armes  et  toutes  les  autres  provisions  de  guerre. 
Il  emmena  avec  lui  sa  mère  et  ses  sœurs,  rem- 
plit cinq  galères  de  ses  effets  et  de  ses  gens,  et 
alla  trouver  son  père  : car  Dion  lui  donnait  tout 
moyen  de  se  retirer  en  sûreté.  11  est  aisé  de 
concevoir  quelle  joie  ce  départ  causa  à toute  la 
ville.  Femme,  enfants  , vieillards  , tous  s’em- 
pressèrent de  venir  au  port  pour  repaître  leurs 
yeux  d'un  si  agréable  spectacle,  et  pour  soleu- 
niser  un  si  beau  jour , où,  après  tant  d'années 
de  servitude,  le  soleil  levant  commençait  è 
éclairer  pour  la  première  fois  la  liberté  de 
Syracuse. 

Apollocrale  ayant  fait  voile,  et  Dion  mar- 
chant pour  entrer  dans  la  citadelle,  les  prin- 
cesses qui  y étaient  n’attendirent  pas  qu’il  y 
fût  arrivé , et  sortirent  au-devant  de  lui  jus- 
qu’aux portes.  Aristomaque  menait  avec  elle 
le  fils  de  Dion  : Arête  sa  femme  marchait 
après,  les  yeux  baissés  et  fondant  en  larmes. 
Dion  embrassa  d'abord  sa  sœur,  et  ensuite  son 
fils.  Alors  Aristomaque  lui  présentant  Arête  : 
« Ces  larmes  que  vous  voyez  couler  de  ses 
u yeux,  'lui  dit-elle,  pendant  que  votre  pré- 
« sencc  nous  rend  la  joie  et  la  vie,  cette  honte 
u peinte  sur  son  visage , son  silence  même  et 
« son  déconcertement,  vous  marquent  assez 
« de  quelle  douleur  elle  est  pénétrée  & la  vue 
« d’un  époux  à qui  malgré  elle  on  en  a sub- 
« stiluè  un  outre,  mais  qui  seul  a toujours 
« possédé  son  cœur.  Vous  salucra-t-clle  com- 
« me  son  oncle'?  vous  embrassera-t-elle  com- 
■ me  son  mari?  » Aristomaque  ayant  ainsi 
parlé.  Dion , le  visage  baigné  de  pleurs , em- 
brassa tendrement  sa  femme,  lui  remit  entre 
les  mains  son  fils,  et  lui  ordonna  d'aller  dans 
la  maison  où  il  habitait,  parce  qu'il  avait 
jugé  à propos  d'abandonner  la  citadelle  aux 
Syracusains  pour  plus  grande  marque  de  leur 
liberté. 

Pour  lui,  après  avoir  récompensé  avec  une 


magnificence  vraiment  royale  tous  ceux  qui 
avaient  eu  part  à ses  heureux  succès,  chacun 
selon  son  rang  et  son  mérite,  comblé  de  gloire 
cl  d'honneur,  exposé  en  spectacle,  non-seule- 
ment à la  Sicile,  mais  à Carthage  et  h la  Grèce 
entière,  qui  le  regardaient  comme  le  plus  sage 
et  le  plus  fortuné  capitaine  qui  eût  jamais  été, 
il  conserva  toujours  son  ancienne  simplicité  ; 
aussi  modeste  dans  ses  habits,  dans  son  équi- 
page et  dans  sa  table,  que  s'il  eût  vécu  dans 
l'Académie  avec  Platon,  et  non  pas  avec  des 
gens  de  guerre , des  officiers  et  des  soldats , 
qui  souvent  ne  respirent  que  les  plaisirs  et  la 
magnificence.  En  effet , pendant  que  Platon 
lui  écrivait  ’ que  la  terre  entière  n’avait  les 
yeux  attachés  que  sur  lui  seul , peu  touché 
de  celte  admiration  générale , il  tournait  les 
siens  continuellement  vers  l’Académie , cette 
école  de  sagesse  et  de  vertu , où  l’on  jugeait 
des  grandes  actions  et  des  grands  succès,  non 
par  l’éclat  extérieur  qui  les  accompagne,  mais 
par  l'usage  modéré  et  sage  qu’on  en  sait  faire. 

Le  dessein  de  Dion  était  d’établir  à Syracuse 
un  gouvernement  composé  de  celui  de  Lacé- 
démone et  du  celui  de  Crète,  mais  où  l’aristo- 
cratie dominerait  toujours  et  déciderait  des 
plus  grandes  affaires,  par  l’autorité  qu’il  pré- 
tendait donner  au  conseil  des  anciens.  Il  trouva 
encore  ici  de  l’opposition  du  côté  d’Héraclide, 
toujours  turbulent  et  séditieux  à son  ordi- 
naire, et  uniquement  occupé  à gagner  le  peu- 
ple par  ses  flatteries  et  ses  caresses.  Un  jour 
quo  Dion  l'avait  envoyé  appeler  au  conseil,  il 
répondit  qu'il  n'irait  point  ; et  qu'étant  simple 
particulier,  il  se  trouverait  à l'assemblée  avec 
les  autres  citoyens  quand  elle  serait  convo- 
quée. Il  voulait  par  lit  faire  sa  cour  au  peuple, 
et  rendre  Dion  odieux.  Celui-ci,  las  de  souffrir 
tant  d’insultes,  lécha  la  main  à ceux  qu’il 
avaitautrefois  empêchés  de  le  tuer,  et  leur  per- 
mit de  le  faire.  Us  allèrent  donc  dans  sa  mai- 
son , et  se  défirent  de  lui.  On  verra  bientôt 
le  jugement  que  Dion  lui-même  porta  de  cette 
action. 

Les  Syracusains  furent  fort  affligés  de  cette 
mort;  mais,  comme  Dion  lui  fit  des  funérailles 
magnifiques,  qu’il  suivit  son  convoi  avec  toute 
son  armée,  cl  qu’ ensuite  il  harangua  le  peu- 


1 tKpisi.  I,  pag.  330.] 


«•**>  ** 


pie , ils  s'apaisèrent , et  lui  pardonnèrent  ce 
meurtre,  persuadés  qu'il  n’était  pas  possible 
que  la  ville  n'eût  été  continuellement  agitée 
de  troubles  et  de  séditions  tant  qu’Héraclide  et 
Dion  auraient  gouverné  ensemble. 

Depuis  ce  meurtre  Dion  ne  goûta  plus  de 
joie,  et  n’eut  point  de  repos  lin  fantôme  af- 
freux qui  se  présenta  à lui  pendant  la  nuit  le 
remplit  d’un  trouble  effrayant  cl  d’une  noire 
mélancolie:  c'était  une  femme  d’une  lailleénor- 
me,  qui  par  son  appareil , par  son  air  et  son 
visage  hagard , ressemblait  à une  furie,  et  qui 
balayait  avec  violence  sa  maison.  La  mort  de 
son  fils,  qui  pour  quelque  chagrin  particulier 
s'était  précipité  du  haut  d'un  toit,  passa  pour 
l'accomplissement  de  celle  apparition,  cl  fut 
le  prélude  de  scs  malheurs.  Caliippe  y mil  le 
comble.  C'était  un  Athénien  avec  qui  Dion 
avait  lié  une  amitié  intime  pendant  qu’il  lo- 
geait chez  lui  à Athènes,  et  pour  qui  depuis  il 
avait  toujours  eu  une  entière  ouverture  cl  une 
confiance  sans  bornes.  Caliippe  s'étant  livré  ù 
des  vues  d'ambition  , et  songeant  à se  rendre 
maître  de  Syracuse,  ne  compta  plus  pour  rien 
les  droits  sacrés  de  l'amitié  cl  de  l’hospitalité, 
et  entreprit  de  se  défaire  de  Dion , qui  seul 
pouvait  mettre  obstacle  à ses  desseins.  Quel- 
que soin  qu’il  eût  pris  de  les  tenir  cachés,  il 
en  transpira  quelque  chose  jusqu'aux  oreilles 
de  la  sœur  et  de  la  femme  de  Dion , qui  ne 
perdirent  point  de  temps  et  travaillèrent  à s'as- 
surer de  la  vérité  du  fait  par  une  exacte  re- 
cherche. Pour  en  prévenir  l’effet  il  alla  les 
trouver,  fondant  en  larmes  et  paraissant  incon- 
solable de  ce  qu’on  avait  pu  le  soupçonner 
d’un  tel  crime,  et  le  croire  capable  d’un  si 
noir  attentat.  Elles  exigèrent  de  lui  qu'il  fit  ce 
qu’on  appelait  le  grand  serment.  Celui  qui  le 
prêtait , revêtu  de  la  mante  de  pourpre  de  la 
déesse  Proscrpinc,  et  tenant  Ma  main  une  tor- 
che allumée,  prononçait  contre  lui-mème  dans 
le  temple  les  excécralions  les  plus  terribles 
qu’il  soit  possible  d’imaginer. 

Le  serment  ne  lui  coûta  rien,  mais  il  ne 
rassura  pas  les  princesses.  Il  leur  venait  tous 
les  jours  de  nouveaux  indices  de  plusieurs 
côtés  aussi  bien  qu’à  Dion , et  tous  ses  amis 
l'exhortaient  à prévenir  le  crime  de  Caliippe 
par  une  juste  et  prompte  punition.  Il  ne  put 
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jamais  s'y  résoudre.  Le  meurtre  d'Hèradide , 
qu’il  regardait  comme  une  tache  horrible  à sn 
réputation  et  à sa  vertu , se  présentait  sans 
cesse  à son  imagination  alarmée,  et  renouve- 
lait par  des  frayeurs  continuelles  sa  douleur 
et  son  repentir.  Déchiré  jour  et  nuit  par  ce 
cruel  souvenir,  il  dit  qu’il  aimait  mieux  mou- 
rir mille  fois  et  tendre  le  cou  à quiconque 
voudrait  le  tuer,  que  de  vivre  obligé  tous  les 
jours  de  se  précautionner,  non-seulement  con- 
tre ses  ennemis,  mais  encore  contre  les  meil- 
leurs de  ses  amis. 

Caliippe  ne  méritait  pas  ce  nom  '.  Il  se  héla 
d'exécuter  son  crime,  et  fit  assassiner  Dion 
dans  sa  maison . par  des  soldats  xacynlhiens 
qui  lui  étaient  entièrement  dévoués.  La  sæur 
et  la  femme  de  ce  prince  furent  mises  en  pri- 
son , où  celle-ci  accoucha , et  mil  au  monde 
un  fils  qu’elle  résolut  d’y  nourrir. 

Après  ce  meurtre  , Caliippe  fut  quelque 
temps  dans  une  fortune  éclatante,  s'étant 
rendu  maître  de  Syracuse  par  le  moyen  des 
troupes,  dont  il  disposait  il  son  gré,  et  qu’il 
avait  gagnées  à force  de  présents.  Les  païens 
croyaient  que  la  divinité  devait  punir  en  cette 
vie,  d'une  manière  prompte  et  éclatante,  les 
grands  crimes.  Aussi  Plutarque  observe-l-il 
que  l’heureux  succès  de  Caliippe  excita  de  vio- 
lentes plaintes  contre  les  dieux,  comme  s'ils 
souffraient  paisiblement  et  sans  indignation 
que  le  plus  scélérat  des  hommes  se  fût  élevé  è 
une  si  grande  puissance  par  une  voie  si  détes- 
table et  si  impie.  La  Providence  ne  fut  pas 
longtemps  sans  se  justifier,  et  Caliippe  porta 
bientôt  la  peine  de  son  crime.  Etant  parti  avec 
des  troupes  pour  se  rendre  maître  de  Catane , 
Syracuse  se  révolta  contre  lui,  et  secoua  le 
joug  d’une  si  honteuse  servitude.  Il  alla  en- 
suite attaquer  Messine,  où  il  perdit  beaucoup 
de  monde , et  en  particulier  tous  les  soldats 
xacynthiens  qui  avaient  tué  Dion.  Aucune  ville 
de  Sicile  ne  voulant  le  recevoir,  mais  toutes 
le  délestant  comme  un  homme  exécrable,  il  se 
retira  à Bhégc.  Après  y avoir  traîné  pendant 
quelque  temps  une  vie  malheureuse,  il  fut  tué 
par  Leptine  et  par  Polyspcrchon  , et  l’on  pré- 
tend que  ce  fut  avec  le  même  poignard  dont 
on  s’était  servi  pour  assassiner  Dion. 

L'histoire  fournit  peu  d'exemples  où  l’on 

< An.  M. MM;  av.  LC. 338 


Digitize* 


by  Googli 


«♦**>  «fl*» 


voie  une  attention  si  marquée  de  la  Providence 
à punir  les  grands  crimes,  tels  que  sont  le 
meurtre,  la  perfidie,  la  trahison;  à les  punir, 
dis-je,  soit  dans  les  auteurs  de  ces  crimes,  qui 
les  ont  commandés  ou  eiéeutés,  soit  dans  les 
complices  qui  y ont  trempé  en  quelque  ma- 
nière que  ce  soit.  La  justice  divine  se  fait  sen- 
tir ainsi  de  temps  en  temps,  pour  prouver  son 
attention,  et  pour  empêcher  le  débordement 
des  crimes  qu'une  entière  impunité  entretien- 
drait : mais  elle  ne  fait  pas  toujours  pendant 
cette  vie  ces  punitions  éclatantes,  pour  avertir 
les  hommes  qu'elle  leur  en  réserve  de  plus 
grandes  dans  une  autre. 

Pour  Aristomaqne  et  Arête,  dès  qu’elles  fu- 
rent sorties  de  prison,  lcétas  de  Syracuse,  qui 
était  un  des  amis  de  Dion , les  reçut  chez  lui 
et  en  prit  d’abord  un  grand  soin  avec  une  fidé- 
lité et  une  générosité  qui  auraient  toujours  été 
proposées  en  exemple,  s'il  avait  persévéré; 
mais  enfin,  gagné  par  les  ennemis  de  Dion,  il 
leur  fit  préparer  un  vaisseau,  et,  les  ayant  fait 
embarquer  comme  s’il  les  envoyait  au  Pélo- 
ponnèse, il  donna  ordre  à ceux  qui  les  menaient 
de  les  tuer  sur  la  roule  et  de  les  jeter  dans  la 
mer.  Il  ne  fut  pas  longtemps  non  plus  sans  re- 
cevoir le  châtiment  de  sa  noire  perfidie  ; car , 
ayant  été  pris  par  Timoléon,  il  fut  mis  à mort. 
Les  Syracusains  , pour  achever  la  vengeance 
de  Dion  , firent  encore  mourir  les  deux  filles 
de  ce  traître. 

Les  parents  et  les  amis  de  Dion  , aussitôt 
après  sa  mort , avaient  écrit  é Platon  ' pour  le 
consulter  sur  le  parti  qu'ils  devaient  prendre 
dans  l’état  présent  de  trouble  et  d’agitation  où 
se  trouvait  Syracuse,  et  pour  savoirquelle  sorte 
de  gouvernement  il  jugeait  qu'on  dût  y éta- 
blir. Platon , qui  savait  que  les  Syracusains 
n' étaient  capables  ni  de  porter  une  entière  li- 
berté, ni  de  souffrir  une  entière  servitude,  les 
exhorta  fortement  à pacifier  toutes  choses  au- 
tant qu'ils  pourraient , et  pour  cela  â changer 
la  tyrannie,  dont  le  nom  seul  était  odieux  , en 
une  royauté  légitime , qui  rendit  l’obéissance 
douce  et  agréable.  Il  conseillait  (et  selon  lui 
ç'avail  été  l’avis  de  Dion)  de  créer  trois  rois, 
savoir  : Ilipparinus,  fils  de  Dion  , un  autre 
Hiopnrinus,  frère  de  Denys  le  jeune,  qui  po- 
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raissail  fort  bien  intentionné  pour  le  peuple  ; 
et  Denys  lui-méme , supposé  qu’il  voulût  ac- 
cepter les  lois  qu’on  lui  imposerait,  et  de  leur 
donner  à peu  prés  la  même  autorité  qu'avaient 
les  rois  de  Sparte.  On  devait  aussi  nommer 
trente-cinq  magistrats  pour  veiller  à l'obser- 
vation des  lois , lesquels , en  temps  de  paix  et 
de  guerre , auraient  un  grand  pouvoir,  et  ser- 
viraient comme  d'équilibre  à celui  des  rois,  du 
sénat  et  du  peuple. 

Il  ne  parait  pas  que  cet  avis  ait  été  suivi,  et 
il  avait  de  grands  inconvénients'.  On  sait  seu- 
lement qu'ilipparinus,  frère  de  Denys,  étant 
abordé  à Syracuse  avec  une  flotte  et  des  troupes 
considérables,  en  chassa  Callippe,  et  y exerça 
le  souverain  pouvoir  pendant  deux  ans. 

L'histoire  de  Sicile,  que  j’ai  rapportée  jus- 
qu'ici , comprend  environ  cinquante  ans,  de- 
puis le  commencement  du  premier  Denys,  qui 
en  régna  trente- huit,  jusqu'à  la  mort  de 
Dion. 

g IV.  — CAHACTkHE  DE  DlOX. 

Il  est  difficile  de  trouver  réunies  dans  une 
seule  personne  autant  d’excellentes  qualités 
qu’on  en  voit  dans  Dion.  Je  ne  considère  point 
ici  son  goût  merveilleux  pour  les  sciences, 
l'art  de  les  associer  avec  les  plus  grands  em- 
plois de  paix  et  de  guerre,  d'y  puiser  des  rè- 
gles de  conduite  et  des  maximes  de  gouverne- 
ment , et  de  s'en  faire  un  délassement  aussi 
utile  qu’honorable  : je  m’attache  à l'homme 
d'état;  et  combien  de  ce  côlé-là  est-il  admi- 
rable! Grandeur  d'âme,  noblesse  de  senti- 
ments, générosité  â répandre  scs  biens,  valeur 
héroïque  dans  les  combats,  accompagnée  d’un 
sang-froid  et  d'une  prudence  peu  commune  , 
un  esprit  vaste  et  capable  des  plus  grandes 
vues , une  fermeté  inébranlable  dans  les  plus 
grands  dangers  et  dans  les  revers  de  fortune 
les  plus  inopinés  ; un  amour  de  la  patrie  et  du 
bien  public  porté  presque  jusqu’à  l’excès, 
voilà  une  partie  des  vertus  de  Dion.  Le  dessein 
qu’il  forma  de  délivrer  sa  patrie  du  joug  de  la 
tyrannie,  la  hardiesse  et  la  sagesse  en  même 
temps  avec  lesquelles  il  le  mit  à exécution , 
font  voir  de  quoi  il  était  capable. 
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Mais  ce  que  je  trouve  de  plus  beau  dans  la 
vie  de  Dioti , de  plus  digne  d’admiration  , et , 
s’il  Otait  permis  de  parler  ainsi , de  plus  au- 
dessus  de  l’humain,  c’est  cette  grandeur  d’âme 
et  celle  patience  inouïe  avec  laquelle  il  souf- 
frit l’ingratitude  de  ses  citoyens.  Il  avait  tout 
quitté  et  tout  sacrifié  pour  venir  à leur  se- 
cours ; il  avait  réduit  la  tyrannie  nui  abois,  et 
touchait  au  moment  où  il  devait  les  rétablir 
dans  une  entière  liberté.  Pour  pris  de  tant  de 
services,  ils  le  chassent  honteusement  de  leur 
ville,  accompagné  d’une  poignée  de  soldats 
étrangers,  dont  ils  n’ont  pu  corrompre  la  fidé- 
lité ; ils  le  chargent  d’injures,  et  ajoutent  a la 
perfidie  tes  plus  durs  outrages.  11  n’a  , pour 
punir  ces  ingrats  et  ces  rebelles,  qu’à  faire  un 
mouvement;  it  n’a  qu’à  laisser  agir  l’indignation 
de  scs  soldats  ; maître  de  leur  esprit  comme  du 
sien,  il  arrête  leur  impétuosité;  et, sans  désar- 
mer leurs  mains , it  met  un  frein  à leur  juste 
colère,  ne  leur  permettant,  dans  le  feu  même 
et  dans  l’ardeur  du  combat , que  d’effrayer  et 
non  de  tuer  ses  ennemis,  parce  qu’il  les  regar- 
dait toujours  comme  scs  concitoyens  et  comme 
ses  frères. 

On  ne  pouvait , ce  semble , reprocher  à 
Dion  qu’un  défaut , c’est  qu’il  avait  quelque 
chose  de  dur  et  d’austère  dans  l'humeur,  qui 
le  rendait  moins  accessible  et  moins  sociable, 
et  qui  éloignait  un  peu  de  lui  jusqu’aux  plus 
gens  de  bien , cl  jusqu'à  ses  meilleurs  amis. 
Platon , et  ceux  qui  s’intéressaient  véritable- 
ment à sa  gloire , l’en  avaient  souvent  averti. 
Malgré  lesreproches  qu’on  lui  taisait  de  la  gra- 
vité trop  austère  et  de  l'inflexible  sévérité  avec 
^laquelle  il  traitait  le  peuple , il  se  piqua  tou- 
jours de  n’en  rien  relâcher,  soit  que  son  na- 
turel fût  entièrement  éloigné  des  attraits  de 
l’insinuation  et  de  la  persuasion,  soit  que,  dans 
le  dessein  qu’ii  avait  de  corriger  et  de  ramener 
les  Syracusains  gâtés  et  corrompus  par  les 
discours  flatteurs  et  complaisants  des  orateurs, 
il  crût  devoir  employer  des  manières  plus  fer- 
mes et  plus  mâles. 

Dion  se  trompait  dans  le  point  le  plus  es- 
sentiel du  gouvernement.  A compter  depuis  le 
trOne  jusqu'à  la  dernière  place  de  l'état , qui- 
conque est  chargé  du  soin  de  gouverner  et  de 
conduire  les  autres,  doit , avant  tout , étudier 
l’art  de  manier  les  esprits,  de  les  fléchir,  de 


les  tourner  à son  gré*,  de  les  amener  â son 
point  ; ce  qui  ne  se  fait  point  en  voulant  les 
maîtriser  durement,  en  leur  commandant  avec 
hauteur,  en  se  contentant  de  leur  montrer  la 
règle  et  le  devoir  avec  une  rigidité  [inflexible. 
11  y a , dans  le  bien  même  et  dans  la  vertu  , et 
dans  l'exercice  de  toutes  les  charges , une 
exactitude  et  une  fermeté , ou  plutôt  une  sorte 
de  roideur,  qui  souvent  dégénère  en  vice  , 
quand  elle  est  poussée  trop  loin.  Je  sais  qu'il 
n’est  jamais  permis  de  courber  la  règle:  mais  il 
est  toujours  louable,  et  souvonl  nécessaire,  de 
l'amollir  et  île  la  rendre  plus  maniable;  ce  qui 
se  fait  surtout  par  des  manières  douces  et  in- 
sinuantes, en  n’exigeant  pas  toujours  le  devoir 
avee.une  extrême  rigueur,  en  fermant  tes  yeux 
sur  beaucoup  de  petites  fautes  qui  ne  méritent 
pas  d’être  relevées,  en  avertissant  avec  bonté 
de  celles  qui  sont  plus  considérables  ; en  tin 
mol , en  lâchant , par  tous  les  moyens  possi- 
bles, de  se  faire  aimer,  et  de  rendre  la  vertu 
et  le  devoir  aimables. 

La  permission  de  tuer  Oéraclide,  qu’on  ob- 
tint de  Dion  avec  peine,  ou  plutôt  qu’on  lui  ar- 
racha par  force  et  contre  son  naturel,  aussi 
bien  que  contre  ses  principes,  lui  coûta  cher, 
et  jeta  dans  tout  le  reste,  de  sa  vie  un  trouble 
et  une  amertume  qui  durèrent  jusqu'à  sa 
mort,  et  qui  en  furent  la  principale  cause. 

§ V.  — Df.NYS  LE  JEUNE  REMONTE  SUR  LB  TRONE.  St- 

RACI  SE  IMPLORE  LE  SECOUES  DES  CORINTHIENS  , CCI 

LUI  ENVOIENT  TlMOLÉON.  CELUI-CI,  MALGRÉ  LES  RE- 
PORTS D’ICÉTAS  , ENTRE  DANS  SYRACUSE.  DeNVS  SE 

REND  A LUI  , ET  SE  RETIRE  A CORINTHE. 

Calîippe,  qui  avait  fait  égorger  Dion  *,  et  qui 
s’était  fait  substituer  à sa  place,  ne  la  conserva 
pas  longtemps.  Treize  mois  après,  Hippari- 
nus,  frère  de  Denys,  étant  survenu  à Syracuse 
avec  une  flotte  nombreuse,  le  chassa  de  la 
ville,  et  recouvra  le  trône  paternel,  qu’il  tint 
pendant  deux  ans. 

Syracuse  et  toute  la  Sicile,  agitées  par  diffé- 
rentes factions  et  par  une  guerre  intestine, 

' C'mi  ce  qu'un  ancien  poete  appelait . flexanima  al- 
gue omnium  reyina  rerum  aralio.  » fCic.  de  Divin. , 
lit..  1 . n.  SO.) 

• An  M.  3C«,av.  J.  0.  3!>1.  - DIod.  Illl.  lC.pa*.  M* 
et  136 
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étaient  dans  un  pitoyable  état  Denys,  profi- 
lant de  ces  troubles,  dix  ans  après  avoir  été 
obligé  de  quitter  le  Irène,  avait  rassemblé 
quelques  troupes  étrangères;  cl.  ayant  chassé' 
Nypsius,  qui  s'était  rendu  maître  de  Syracuse, 
il  s'était  remis  eu  possession  de  ses  états. 

Peut-être  était-ce  pour  remercier  les  dieux 
dcson  rétablissement  *,  et  pour  leur  marquer  sa 
reconnaissance,  qu'il  envoya  à Olympic  et  à 
Delphes  des  statues  d'or  et  d'ivoire  d'un  fort 
grand  prix.  Les  galères  qui  les  transportèrent 
furent  prises  par  Ipliicratc,  qui  était  pour  lors 
prés  de  Corcyre3  avec  une  flotte.  Il  écrivit  à 
Athènes  pour  savoir  quel  usage  il  devait  faire 
de  cette  proie  sacrée.  On  lui  répondit  de  ne 
point  examiner  scrupuleusement  à quoi  elle 
était  destinée,  mais  de  s’en  servir  pour  faire 
subsister  ses  soldats.  Denys  s’en  plaignit  amè- 
rement aux  Athéniens  dans  une  lettre  qu'il  leur 
écrivit,  où  il  leur  fait  de  vifs  et  de  justes  re- 
proches sur  leur  avarice  et  leur  impiété  sacri- 
lège. 

Un  chef  de  pirates  ‘ en  avait  usé  bien  plus 
noblement  et  plus  religieusement  à l'égard  des 
Komains,  environ  cinquante  ans  auparavant. 
Ceux-ci,  après  la  prise  de  Véies,  dont  le  siège 
avait  duré  dix  ans,  envoyèrent  ù Delphes  une 
coupe  d'or.  Les  députés  qui  portaient  ce  pré- 
sent furent  pris  par  les  pirates  de  Lipare,  et 
conduits  dans  cette  Ile. 

La  coutume  était  de  partager  entre  les  ci- 
toyens toutes  les  prises  qui  se  faisaient 5,  com- 
me un  bien  commun.  L'Ile  avait  alors  pour 
premier  magistrat  un  homme  plus  semblable 
aux  Romains  qu'à  ceux  qu'il  gouvernait.  Il 
s’appelait  Timasilhêe.  On  va  voir  qu'il  remplit 

• An.  M.36M:av.  J.C.330. 

• Diod.  Ijb.  16,  pag. 453. 

1 Corfou. 

• T.  Llv.  Decad.  1.  llb.  S,  cap.  38.  — Diod.  Ilb.  14. 
pag.  307. 

a « Xlos  oral  civil»  Ut , relut  publlco  latroclolo  partant 
« predam  ditidere.  Forlèeo  anno  in  auinmo  magistratu 
a eral  Timasitheus  quidam  , Romanis  vir  slmilior  quant 
a suis:  qui  legatorum  nomen  . donutnque,  cl  deumeui 
« mlucrelur . et  doni  causam  veritus  Ipso,  multitudinem 
« quoque.  quat  se mper  fermé  regenli  est  similis,  rellgiunis 
a justa*  implcvlt  ; adductosquo  in  publlcum  bospillum  le- 
« gatos , cum  prtesidio  pliant  navium  Delphos  prosccutus, 

« Romani  iodé  sospftcs  restituit.  llospllium  eum  eo  sena- 
» lusconsuilo  est  factum , donaque  pubiieé  data,  a (Ter. 
Lav.) 


bien  la  signification  de  son  nom  '.  Plein  de 
considération  pour  le  caractère  des  envoyés, 
pour  le  don  sacré  qu’ils  portaient,  pour  le  mo- 
tif de  l'offrande,  et  plus  encore  pour  la  majesté 
du  dieu  à qui  elle  était  destinée,  il  inspira  les 
mêmes  sentiments  de  respect  et  de  religion  à 
In  multitude,  qui,  pour  l'ordinaire,  se  conforme 
.aux  vues  de  ceux  qui  la  conduisent.  Les  en- 
voyés furent  donc  reçus  avec  toutes  les  mar- 
ques possibles  de  distinction,  et  défrayés  aux 
dépens  du  public.  Timasilhêe  les  conduisit  lui- 
même  avec  une  bonne  escorte  jusqu'à  Delphes, 
et  les  ramena  de  même  à Rome.  On  juge  aisé- 
ment combien  les  Romains  furent  touchés  d'un 
si  noble  procédé.  Par  un  décret  du  sénat,  ils 
comblèrent  Timasithèc  de  présents,  et  lui  ac- 
cordèrent le  droit  d'hospitalité;  et,  plus  de  cenl 
cinquante  ans  après,  quand  les  Romains  pri- 
rent la  même  Ile  de  Lipare  sur  les  Carthagi- 
nois, pleins  d'une  reconnaissance  aussi  vive 
que  si  l'action  se  fût  passée  tout  récemment, 
ils  se  crurent  obligés  d'honorer  encore  la  fa- 
mille de  leur  bienfaiteur,  et  ils  voulurent  que 
tous  ses  descendants  fussent  à perpétuité 
exempts  du  tribut  imposé  aux  autres  habitants 
de  l'Ile. 

Voilà  cerlainemenl,  de  part  et  d’autre,  du 
beau  et  du  grand  ; mais  le  contraste  ne  fait  pas 
d’honneur  aux  Athéniens. 

Pour  revenir  à Denys,  s'il  montra  du  res- 
pect pour  les  dieux,  il  ne  fil  point  paraître 
d’humanité  à l’égard  de  ses  sujets  : ses  mal- 
heurs passés,  loin  de  le  corriger  et  d'adoucir 
son  humeur,  n'avaient  servi  qu'à  l'irriter  et  à 
le  rendre  encore  plus  féroce. 

Les  plus  gens  de  bien  et  les  plus  puissants 
de  la  ville,  ne  pouvant  souffrir  celle  dure  ser- 
vitude, avaient  eu  recours  à Icètas,  roi  des 
Léontins’;  et,  s’étant  abandonnés  à sa  con- 
duite, ils  l’avaient  élu  pour  leur  général,  non 
qu’il  fut  en  rien  meilleur  que  les  tyrans  les 
plus  déclarés,  mais  parce  qu'ils  n’avaient  point 
d'autre  ressource. 

Sur  ces  entrefaites,  les  Carthaginois,  qui 
étaient  presque  toujours  en  guerre  avec  les  Sy- 
racusaius,  étant  abordés  en  Sicile  avec  une 
grosse  flotte,  y avaient  déjà  fait  des  progrès 

1 Timasilhêe  signifie , qui  honore  let  dieux. 

* Diod.  llb.  18,  pag.  iïsV- Wl.— Plul.  in  Tlmol.  pag.  *238 
213. 
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très-considérables.  Les  Siciliens,  et  ceux  de 
Syracuse,  justement  effrayés  d'un  succès  si  ra- 
pide, résolurent  d'envoyer  une  ambassade  en 
Grèce  pour  demander  du  secours  aux  Corin- 
thiens, de  qui  ceux  de  Syracuse  (iraient  leur 
origine,  et  qui  s'èlaicnl  toujours  déclarés  ou- 
vertement contre  les  tyrans  en  faveur  de  la  li- 
berté. Icélas,  qui  se  proposait  pour  lin  de  soi^ 
généralal  de  se  rendre  maître  de  Syracuse,  et 
nullement  de  l'affranchir,  traitait  sous  main 
avec  les  Carthaginois,  pendant  qu'eu  public  il 
jouait  les  sages  mesures  des  Syracusuins,  cl 
qu’il  envoyait  même  scs  députés  avec  les 
leurs. 

Corinthe  reçut  ' parfailcmcnlbien  lesambas- 
sadeurs,  décerna  du  secours  pour  Syracuse,  et 
nomma  sur-le-champ  pour  général  Timolèon. 
Retiré  depuis  plus  de  vingt  ans,  il  ne  se  mêlait 
plus  des  affaires  publiques,  cl  il  était  bien  éloi- 
gné de  croire  qu’il  l’Age  et  dans  l'étal  où  il  se 
trouvait  on  dût  songer  A lui. 

Il  était  d'une  des  plus  nobles  familles  de 
Corinthe;  il  aimait  passionnément  sa  patrie, 
cl  montrait  en  tout  une  douceur  singulière, 
excepté  contre  les  tyrans  et  contre  les  mé- 
chants; il  était  excellent  capitaine;  et  comme 
dans  sa  jeunesse  il  avait  eu  toute  la  maturité 
d’un  âge  avancé,  il  eut  dans  sa  vieillesse  tout 
le  feu  et  tout  le  courage  de  l'âge  le  plus  bouil- 
lant. 

Il  avait  eu  un  frère  allié,  nommé  Timo- 
ptiane,  qu'il  aimait  tendrement;  et  il  le  fit  bien 
voir  dans  un  combat,  où  il  le  couvrit  de  sa 
personne  et  lui  sauva  la  vie  au  péril  de  la 
sienne;  mais  il  aimait  encore  plus  sa  patrie. 
Ce  frère  s’en  étant  rendu  le  tyran,  une  si  noire 
perfidie  le  perça  de  douleur  ; il  employa  tous 
les  moyens  possibles  pour  le  ramener  â son  de- 
voir: douceur,  amitié,  tendresse,  remontran- 
ces, menaces  même;  mais,  voyant  que  tous  scs 
efforts  étaient  inutiles,  et  que  rien  ne  pouvait 
vaincre  la  dureté  de  ce  coeur  livré  â l'ambition, 
il  fil  assassiner  son  frère  en  sa  présence  par 
deux  de  scs  amis  et  de  scs  proches,  et  crut 
qu'en  celle  occasion  les  droits  de  la  nature  de- 
vaient le  céder  à ceux  de  la  patrie. 

Celle  action  fut  admirée  et  applaudie  par 
les  principaux  citoyens  de  Corinthe,  et  par  la 

i An  AI  Wu;n.J.C.Mâ 


plupart  des  philosophes,  qui  lu  regardaient 
comme  le  plus  noble  effort  de  la  vertu  hu- 
maine, et  il  semble  que  Plutarque  en  porte  le 
même  jugement.  Tout  le  monde  n'en  jugea 
pas  de  la  sorte,  et  on  la  lui  reprocha  comme 
un  parricide  abominable,  qui  ne  manquait  pas 
d'attirer  sur  lui  la  vengeance  des  dieux.  Sa  mère 
surtout , pénétrée  de  la  plus  vive  douleur  , 
prononça  contre  lui  les  malédictions  et  les  im- 
précations les  plus  effroyables  ; et , quand  il 
vint  pour  la  consoler  , ne  pouvant  souffrir  la 
vue  du  meurtrier  de  son  fils , elle  le  rejeta 
avec  indignation,  cl  ferma  sa  porte  sur  lui. 

Il  sentit  alors  toute  l'horreur  de  son  crime. 
Livré  à de  cruels  remords,  qui  ne  lui  faisaient 
plus  envisager  dans  Timophaue  un  tyran , 
mais  un  frère,  il  résolut  de  renoncer  à 1a  vie , 
et  prit  le  parti  de  se  laisser  mourir  en  s'abs- 
tenant de  manger.  Ses  amis  eurent  bien  de  la 
peine  à le  faire  renoncer  â celle  funeste  réso- 
lution. Vaincu  par  leurs  prières  et  leurs  instan- 
ces, il  consentit  â prendre  de  la  nourriture , 
mais  se  condamna  à passer  le  reste  de  ses 
jours  dans  la  solitude.  Dés  ce  moment  il  re- 
nonça ù toutes  les  affaires  publiques  ; et  pen- 
dant les  premières  années  il  ne  venait  jamais 
à la  ville,  mais  allait  errant  dans  les  lieux  les 
plus  déserts,  toujours  dévoré  par  son  chagrin 
et  plongé  dans  une  noire  mélancolie  ; tant  il 
est  vrai  que  ni  les  louanges  des  flatteurs,  ni  les 
faux  raisonnements  des  politiques,  ne  peuvent 
étouffer  ce  cri  de  la  conscience,  qui  est  eu 
même  temps  le  témoin,  le  juge  cl  le  bourreau 
de  ceux  qui  osent  violer  les  droits  les  plus  sa- 
crés de  la  nature  ! 

Il  passa  vingt  ans  dans  cet  état.  A la  vérité 
dans  les  derniers  temps  il  était  revenu  A Co- 
rinthe , mais  il  y vivait  en  simple  particulier, 
toujours  retiré  et  sans  se  mêler  du  gouverne- 
ment. Ce  ne  fut  point  sans  beaucoup  de  ré- 
pugnance qu'il  accepta  le  généralal  ; mais  il 
ne  crut  pas  qu’il  lui  fût  permis  de  se  refuser  A 
sa  patrie  , et  son  devoir  l’emporta  sur  son  in- 
clination. 

Pendant  que  Timolèon  assemblait  ses  trou- 
pes cl  qu'il  se  préparait  A faire  voile,  les  Co- 
rinthiens reçurent  d'Icélas  des  lettres  par 
lesquelles  il  leur  mandait,  « qu'il  n’était  plus 
o bcsoin  qu'ils  fissent  des  levées,  et  qu'ils  se  con- 
« sumasseul  en  frais  pour  venir  en  Sicile  s'ex- 


4» 

« poser  à un  danger  évident.  » Il  leur  repré-  | 
sentait  « que  les  Carthaginois,  avertis  de  leur 
« dessein,  attendaient  avec  un  grand  nombre 
a de  vaisseaux  leur  escadre  sur  son  passage, 
a et  que  leur  lenteur  à envoyer  leurs  troupes 
« l'avait  forcé  h appeler  ces  mêmes  Carlha- 
« ginois  à son  secours,  et  à les  employer  con- 
x tre  le  tyran.  » 11  avait  fait  avec  eux  un  traité 
secret,  par  lequel  il  stipulait  qu’aprês  qu’il 
aurait  chassé  Denys  de  Syracuse,  il  occuperait 
sa  place. 

La  lecture  de  ces  lettres,  loin  de  refroidir 
le  zèle  des  Corinthiens,  ne  fil  que  les  irriter 
encore  davantage,  et  hflta  le  départ  de  Timo- 
lêon.  Il  s'embarqua  avec  dix  galères  , et 
aborda  heureusement  sur  la  eâte  de  l'Italie  ; 
mais,  quand  il  y fut  arrivé,  des  nouvelles  ve- 
nues de  Sicile  le  jetèrent  dans  une  grande 
perplexité,  et  abattirent  extrêmement  le  cou- 
rage de  scs  troupes.  On  apprit  qu'lcètas  ve- 
nait de  battre  Denys  ; que,  s’étant  rendu  maî- 
tre de  la  plus  grande  partie  de  Syracuse , il 
avait  obligé  le  tyran  A se  renfermer  dans  la 
citadelle  et  dans  le  quartier  appelé  17/e  , où  il 
le  tenait  assiégé  ; cl  qu'il  avait  donné  ordre 
aux  Carthaginois  d'empêcher  Timolèon  d’ap- 
procher et  de  prendre  terre  , afin  que , quand 
ils  l'auraient  forcé  de  se  retirer,  ils  pussent 
tranquillement  partager  entre  eux  toute  la 
Sicile. 

En  effet , les  Carthaginois  avaient  envoyé  A 
Rhége  vingt  galères.  Les  Corinthiens,  y étant 
arrivés  , y trouvèrent  des  ambassadeurs  de  la 
part  d'Icélas,  qui  déclarèrent  A Timolèon  qu'il 
pouvait  venir  a Syracuse,  et  qu’il  y serait  fort 
bien  reçu  , pourvu  qu’il  eût  renvoyé  ses  trou- 
pes. La  proposition  était  tout  à fait  injurieuse, 
et  encore  plus  embarrassante.  Il  paraissait  im- 
possible de  battre  les  vaisseaux  que  les  bar- 
bares avaient  fait  avancer  sur  leur  passage,  car 
ils  étaient  plus  forts  du  double.  Se  retirer,  c’é- 
tait abandonner  A un  sort  malheureux  toute  la 
Sicile , qui  allait  être  visiblement  pour  Icétas 
le  prix  de  sa  trahison,  et  pour  les  Carthagi- 
nois la  récompense  de  l’appui  qu’ils  auraient 
donné  A la  tyrannie. 

Dans  celte  conjoncture  si  délicate , Timo- 
léon  demande  une  conférence  avec  les  am- 
bassadeurs et  les  principaux  officiers  de  l’cs- 
endre  carthaginoise  en  présence  de  ceux  de  ! 
u. 


I Rhége  ; c'était,  disait-il,  uniquement  pou'  sa 
propre  décharge  et  pour  sa  sûreté,  afin  que  su 
patrie  ne  pût  point  l’accuser  d’avoir  contre- 
venu A ses  ordres  cl  trahi  scs  intérêts.  Les 
gouverneurs  et  les  magistrats  de  Rhége  étaient 
d'intelligence  avec  lui.  Ils  ne  demandaient  pas 
mieux  que  de  voir  les  Corinthiens  dominer 
dans  la  Sicile,  et  ne  craignaient  rien  tant  que 
le  voisinage  des  barbares.  Ils  convoquent  donc 
une  assemblée  et  ferment  les  portes  de  la  ville, 
sous  prétexte  d’empêcher  les  citoyens  de  sor- 
tir . afin  qu'ils  pussent  vaquer  uniquement  A 
cette  affaire. 

Le  peuple  étant  assemblé  , on  fait  de  longs 
discours 'qui  n’aboutissent  A rien,  chacun  trai- 
tant la  même  matière,  cl  rcballanl  les  mêmes 
raisons  ou  en  ajoutant  de  nouvelles , le  tout 
pour  traîner  en  longueur  la  délibération  , et 
pour  gagner  du  temps.  Cependant  neuf  galè- 
res des  Corinthiens  partirent,  et  les  vaisseaux 
des  Carthaginois  les  laissèrent  passer,  croyant 
que  cela  se  faisait  de  concert  avec  leurs  offi- 
ciers qui  étaient  dans  la  ville,  et  que  ces  neuf 
galères  s’en  retournaient  A Corinthe,  la  dixiè- 
me demeurant  pour  mener  Timolèon  à .Syra- 
cuse, A l’armée  d'Icélas.  Quand  on  eut  dit  A 
l’oreille  A Timolèon  que  ses  galères  étaient  en 
mer,  it  se  coula  doucement  parmi  la  foule,  qui, 
pour  favoriser  son  évasion,  se  pressait  extrê- 
mement autour  de  la  tribune.  Il  gagna  le  ri- 
vage, s’embarqua  très-promptement, cl , ayant 
rejoint  ses  galères,  ils  arrivèrent  ensemble  A 
Taurominium,  ville  de  Sicile,  où  ils  furent 
reçus  A bras  ouverts  pur  Audromaque,  qui  eu 
était  mailrc  , et  qui  joignit  scs  citoyens  aux 
troupes  de  Corinthe  pour  remettre  la  Sicile 
en  liberté. 

On  comprend  aisément  quelle  fut  la  sur- 
prise et  la  honte  des  Carthaginois  de  se  voir 
ainsi  trompés.  Mais,  leur  disait-on,  étant  Phé- 
niciens ( ils  passaient  pour  les  plus  grands 
fourbes  du  monde),  les  ruses  et  les  fourberies 
ne  devaient  pas  tant  les  étonner,  ni  leur  dé- 
plaire si  fort. 

Sur  la  nouvelle  de  l’arrivée  de  Timolèon, 
Icétas,  effrayé,  fit  venir  la  plupart  des  galères 
des  Carthaginois.  Ils  avaient  cent  cinquante 
vaisseaux  longs,  cinquante  mille  hommes 
de  pied  et  trois  cents  charioLs  armés.  Les 
I Svracusains  perdirent  toute  espérance  de  sa- 
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lot,  voyant  les  Carthaginois  saisis  du  port, 
Icètas  maître  de  la  ville,  Denys  barricadé  dans 
la  citadelle,  et  Timoléon  qui  ne  tenait  à la  Si- 
cile que  par  un  pelit  coin  de  sa  lisière,  où  il 
occupait  la  petite  ville  de  Taurominium  avec 
très-peu  d'espérance,  et  encore  moins  de  for- 
ces ; car  scs  troupes  ne  montaient  en  tout  qu’à 
mille  soldats,  cl  à peine  avait-il  les  provisions 
nécessaires  pour  les  nourrir.  D'ailleurs,  les 
villes  ne  se  fiaient  point  à lui  ; les  maux  qu'elles 
venaient  de  souffrir  par  les  extorsions  et  par 
les  cruautés  qu'on  y avait  exercées,  les  avaient 
aigries  contre  tous  les  commandants  de  trou- 
pes; surtout  depuis  l’horrible  perfidie  de  Cal- 
lippe  et  de  Pharax,  qui,  étant  venus  tous  deux, 
l’un  d'Athènes,  et  l'autre  de  Lacédémone, 
pour  affranchir  la  Sicile  et  pour  chasser  les 
tyrans,  leur  avaient  fait  paraître  la  tyrannie 
douce  et  désirable,  tant  étaient  dures  les  vexa- 
tions dont  on  les  avait  accablées.  Elles  crai- 
gnaient d'essuyer  encore  les  mêmes  traite- 
ments de  la  part  de  Timoléon. 

Les  habitants  d’Adrane,  petite  ville  de  Sicile 
au-dessous  du  mont  Etna , étant  divisés  entre 
eux,  les  uns  avaient  appelé  Icélas  et  les  Car- 
thaginois, elles  autres  avaient  envoyé  vers 
Timoléon.  Les  deux  chefs  arrivèrent  presque 
en  même  temps  près  d'Adrane.  Le  premier 
avait  avec  lui  près  de  cinq  mille  hommes , et 
l’autre  n'en  avait  que  douze  cents.  Mnlgrê 
cette  inégalité,  Timoléon,  qui  se  doutait  bien 
qu’il  trouverait  les  Carthaginois  en  désordre, 
occupés  à prendre  leurs  logements  et  à dresser 
leurs  lentes  .fait  avancer  sa  troupe , et , sans 
perdre  de  lempsà  se  reposer  comme  les  officiers 
le  lui  conseillaient,  va  fondre  sur  l’ennemi, 
qui  sur-ie-champ  se  met  à fuir.  Cela  fut  cause 
qu'on  n’en  tua  pas  plus  de  trois  cents,  et  qu'on 
ne  fit  que  deux  fois  autant  de  prisonniers  : 
mais  on  prit  leur  camp  et  tout  leur  bagage. 
Les  Adranites  ouvrent  en  même  temps  leurs 
portes,  et  se  rendent  à Timoléon  : d’autres 
villeslui  envoyèrentaussilôt  leurs  députés  pour 
faire  leurs  soumissions. 

Denys  lui-même,  qui  renonçait  à ses  vaines 
espérances,  cl  qui  se  voyait  à la  veille  d’être 
forcé,  plein  de  mépris  pour  Icètas,  qui  s’était 
laissé  vaincre  avec  tant  de  honte,  et  pénétré 
d'admiration  et  d’estime  pour  Timoléon , en- 
voya à ce  dernier  des  ambassadeurs  pour  se 


rendre  aux  Corinthiens,  et  pour  leur  remettre 
la  citadelle.  Timoléon,  profitant  d’un,  bonheur 
si  inespéré,  fit  filer  dans  le  château  Euclide  et 
Télémaque,  deux  officiers  corinthiens,  avec 
quatre  cents  soldats,  non  pas  tout  à ta  fois,  ni 
en  plein  jour,  car  cela  était  impossible,  les 
Carthaginois  étant  maîtres  du  port,  mais  par 
peloton  et  à la  dérobée.  Ces  troupes,  s’étant 
donc  toutes  glissées  heureusement  dans  la  cita- 
delle, s’en  saisissent,  et  s'emparent  de  tous  les 
meubles  du  tyran,  et  de  toutes  les  provisions 
qu'il  avait  faites  ; car  il  y avait  quantité  de 
chevaux,  toute  sorte  de  machines  de  guerre 
et  de  traits,  et  on  trouva  jusqu'à  soixante-dix 
mille  paires  d'armes,  qu’on  y avait  amassées 
de  longue  main.  Denys  avaitencorc  deux  mille 
soldats  de  troupes  réglées,  qu’il  livra  à Timo- 
léon avec  tout  le  reste;  et  pour  lui,  prenant 
son  argent  et  quelques-uns  de  ses  amis  en  pe- 
tit nombre,  il  s’embarqua  sans  être  aperçu 
des  troupes  d’icêtas,  et  se  rendit  au  camp  de 
Timoléon. 

Ce  fut  pour  la  première  fois  de  sa  vie  qu’il 
parut  dans  l'étal  vil  et  abject  d'un  simple  par- 
ticulier et  d’un  suppliant,  lui  qui  était  né  dans 
le  sein  de  la  tyrannie  , et  qui  s’était  vu  maître 
du  plus  puissant  royaume  qui  ait  jamais  été 
usurpé  par  des  tyrans.  Il  l'avait  possédé  dix 
ans  entiers  avant  que  Dion  prit  les  armes  con- 
tre lui  ; et  après  encore  il  le  posséda  quelques 
années,  mais  toujours  parmi  les  guerres  et  les 
combats.  Il  fut  envoyé*  à Corinthe  avec  une 
seule  galère , sans  escorte , et  avec  très-peu 
d'argent.  Il  y servit  de  spectacle , et  tous  ac- 
couraient vers  lui , les  uns  avec  une  secréte 
joie  pour  repaître  leurs  yeux  de  la  vue  des  maux 
d'un  homme  que  le  nom  de  tyran  rendait 
odieux,  les  autres  touchés  d'une  sorte  de  com- 
passion en  comparant  l'état  d’où  il  était  déchu 
avec  le  profond  abîme  de  misères  où  ils  le 
voyaient  plongé. 

La  manière  dont  il  se  conduisit  à Corinthe 
n’excita  plus  à son  égard  que  des  sentiments 
de  mépris  et  d’indignalion.  Il  passait  les  jour- 
nées entières  ou  dans  les  boutiques  de  parfu- 
meurs. ou  dans  les  cabarets,  ou  avec  des  fem- 
mes de  mauvaise  vie,  ou  avec  des  comédienne» 
et  des  chanteuses , disputant  avec  elles  sur  les 
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règles  de  la  musique  et  l'harmonie  du  chant. 
Quelques-uns  ont  cru  qu’il  en  usait  ainsi  par 
politique,  pour  ne  se  point  rendre  suspect  aui 
Corinthiens,  et  pour  ne  laisser  entrevoir  de  sa 
part  aucune  pensée  ni  aucun  désir  de  recouvrer 
ses  états.  Mais  c’est  lui  faire  trop  d'honneur  ; 
et  il  parait  bien  plus  vraisemblable  que,  nourri 
et  élevé  dans  la  crapule  et  dans  les  débauches, 
il  ne  faisait  ici  que  se  livrer  è son  penchant, 
et  qu'il  vivait , dans  cette  espèce  d'esclavage 
où  il  était  tombé , à peu  prés  comme  il  avait 
vécu  sur  le  tréne,  ne  trouvant  point  dans  son 
infortune  d'autre  dédommagement  ni  d'autre 
consolation. 

On  a écrit  que  l'extrême  pauvreté*  où  il  se 
trouva  réduit  à Corinthe  l'obligea  d'y  ouvrir 
une  école,  et  d’apprendre  à lire  aux  enfants , 
peut-être , dit  Cicéron , sans  doute  en  plaisan- 
tant, pour  se  conserver  encore  une  espèce 
d'empire  ■ , et  ne  pas  renoncer  absolument  è 
l'habitude  et  au  plaisir  de  commander.  Qu'il 
ail  eu*  cette  pensée  ou  non,  il  est  bien  certain 
que  Denys , qui  s'était  vu  maître  de  Syracuse 
et  de  presque  toute  la  Sicile,  qui  avait  possédé 
d’immenses  richesses , qui  avait  eu  sous  ses 
ordres  de  nombreuses  flottes , de  grandes  ar- 
mées et  une  puissante  cavalerie  ; que  ce  Denys, 
réduit  maintenant  presque  & la  mendicité*,  et 
de  roi  devenu  maître  d'école,  était  une  grande 
leçon  pour  les  personnes  élevées  en  dignité  , 
qui  leur  apprenait  è ne  point  trop  se  fier  A leur 
grandeur,  et  à ne  point  trop  compter  sur  leur 
fortune.  C'est  l'avertissement*  que  les  Lacédé- 
moniens donnèrent  quelque  temps  après  à Phi- 
lippe. Ce  prince  leur  ayant  écrit  d'un  air  fort 
haut  et  fort  menaçant , ils  lui  mandèrent  pour 
toute  réponse  : Denys  à Corinthe. 

lin  mol  qu’on  nous  a conservé  de  Denys, 
s’il  est  vrai , donnerait  lieu  de  croire  que  ce 
prince  sut  faire  un  bon  usage  de  son  adversité, 
et  mettre  scs  maux  à profit  ; ce  qui  serait  pour 
lui  un  grand  éloge,  mais  contraire  à ce  que 
j'en  ai  rapporté  auparavant.  Dans  son  séjour  è 

1 Clc.  Tiucul.  Quest.  Ifb.  3,  n.  27. 

* « Dkmysius  Corinlbi  pueros  docibat . usque  adeô  im- 
« perio  carere  non  poleral.  » 

* Valer.  Max  lib.  fl,  cap.  9. 

* «TantA  mulatione  majores  natu,  ne  quis  nimU  (br- 
ui tune  crederet , magister  ludi  foetus  ex  ty  ranno  docuil.  » 
(Val.  Max.) 

* Demctr.  Pbaler.  de  Elocut.  lib.  8 l j 8]. 


Corinthe* , un  étranger,  qui  le  raillait  mal  à 
propos  et  avec  une  indiscrète  grossièreté  sur 
le  commerce  qu’il  avait  eu  avec  les  philoso- 
phes pendant  qu’il  était  dans  sa  plus  grande 
splendeur , lui  demanda  , comme  par  insulte  , 
à quoi  toute  la  sagesse  de  Platon  lui  avait  servi  : 
Trouvez-vous  donc,  répliqua-t-il,  que  je  n'aie 
tiré  aucune  utilité  de  Platon  , en  me  voyant 
porter  mon  infortune  comme  je  fais? 

g VI—  Timoléov.  api  S s AVOI*  REMPORTÉ  PI.CH1F.ITRS 

VICTOIRES,  REED  La  LIRERTÉ  1 SVRACCSE,  ET  T ÉTA- 

RLIT  DE  «ACER  LOIS.  Il  SP.  DÉMET  DE  SOS  AUTORITÉ  . 

ET  PASSE  LE  RESTE  DE  SA  VIE  DAES  LA  RETRAITE  : IL 

V MEURT.  itO.VKEURS  RERDCS  A SA  MÉMOIRE. 

Depuis  la  retraite  de  Denys*,  Icélas  pressait 
vivement  la  citadelle  de  Syracuse,  et  la  serrait 
de  si  prés , que  les  convois  qu’on  envoyait  aux 
Corinthiens  ne  pouvaient  y entrer  qu'à  peine. 
Timoléon,  qui  était  à Catane,  y en  faisait  cou- 
ler de  temps  en  temps.  Pour  leur  ôter  cette 
ressource , Icélas  et  Magon  partirent  ensem- 
ble, dans  le  dessein  d’aller  assiéger  celle  place. 
Pendant  leur  absence , Léon  le  Corinthien , 
qui  commandait  dans  la  citadelle,  ayant  re- 
marqué du  haut  de  ses  remparts  que  ceux 
qu’on  avait  laissés  pour  continuer  le  siège  se 
tenaient  mal  sur  leurs  gardes , fit  tout  à coup 
une  furieuse  sortie  sur  eux  pendantqu’ilsélaienl 
dispersés , en  tua  une  partie . mit  l'autre  en 
fuite,  et  se  saisit  du  quartier  de  la  ville  appelé 
Achradine . qui  était  le  quartier  le  plus  fort , 
et  celui  que  les  ennemis  avaient  le  moins  mal- 
traité. Léon  en  fortifia  l'enceinte  à la  hâte,  et 
la  joignit  à la  citadelle  par  des  ouvrages  qui 
servaient  de  communication. 

Celte  fâcheuse  nouvelle  fit  revenir  prompte- 
ment Magon  et  Icétas.  Dans  te  même  temps , 
un  corps  de  troupes  que  Corinthe  avait  envoyé 
entra  heureusement  en  Sicile,  ayant  trompé  la 
vigilance  de  l'escadre  carthaginoise  qui  gardait 
les  passages.  Quand  elles  furent  débarquées , 
Timoléon  les  reçut  avec  joie  ; et , après  s'être 
saisi  de  Messine,  il  marcha  en  bataille  contre 
Syracuse.  Il  n’avait  pas  avec  lui  plus  de  quatre 
mille  combattants.  Dès  qu'il  fut  près  de  la  ville, 

* Plut,  lo  Tlmol.  psg.  413. 
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son  premier  soin  fut  d'envoyer  (les  Émissaires 
parmi  les  soldats  qui  portaient  les  amies  pour 
lcélas.  Ils  leur  représentèrent  qu’il  était  bien 
honteux  que  des  Grees  comme  eux  travaillas- 
sent à livrer  Syracuse  et  toute  la  Sicile  aux 
Carthaginois , les  plus  méchants  et  les  plus 
cruels  de  tous  les  barbares  ; qu'Icélas  n'avait 
qu'à  se  joindre  à Timoléon , et  que  de  concert 
ils  opprimeraient  l'ennemi  commun.  Ces  sol- 
dats, ayant  semé  tout  aussitôt  ces  propos  dans 
tout  le  camp  , donnèrent  0 Magon  de  furieux 
soupçons  qu'il  était  trahi  ; outre  qu'il  y avait 
déjà  quelque  temps  qu’il  ne  cherchait  qu'un 
prétexte  pour  se  retirer.  C'est  pourquoi , mal- 
gré les  prières  cl  les  vives  instances  d'Icélas  , 
il  leva  l’ancre  , et  fil  voile  en  Afrique,  aban- 
donnant honteusement  la  conquête  delà  Sicile. 

Le  lendemain,  Timoléon  parut  en  bataille 
devant  la  place,  et  l’attaqua  par  trois  endroits 
nvec  tant  de  vigueur  et  de  succès,  que  les 
troupes  d'Icélas  furent  renversées  partout  et 
mises  en  fuite.  Ainsi , par  un  bonheur  qui  a 
peu  d’exemples,  il  emporta  de  force  en  un 
instant  Syracuse,  une  des  plus  fortes  villes  qui 
fussent  alors.  Quand  il  s'en  vit  matlre,  il  ne  fit 
pas  comme  Dion,  et  n’épargna  pas  comme  lui 
les  forteresses  et  les  édifices  publics,  à cause 
de  leur  beauté  et  de  leur  magnificence.  Pour 
éviter  de  donner  les  mêmes  soupçons  qui 
avaient  décrié  , quoique  sans  fondement,  et 
enfin  perdu  ce  grand  homme,  il  fil  publier  A 
son  de  trompe  que  tous  les  Syracusains  qui 
voudraient  venir  avec  des  outils  n’avaient  qu'à 
se  mettre  à démolir  les  forteresses  des  tyrans. 
A ce  cri , tous  les  Syracusains,  regardant  cette 
publication  et  celte  journée  comme  un  heu- 
reux commencement  de  leur  liberté  , accou- 
rent en  foule,  et  ne  rasent  pas  seulement  la 
citadelle,  mais  tous  les  palais  des  tyrans  , et 
fouillent  jusqu'à  leurs  tombeaux,  qu'ils  ren- 
versent et  dissipent. 

La  forteresse  étant  rasée,  et  la  place  rendue 
tout  unie,  Timoléon  y fit  bâtir  des  tribunaux 
pour  y rendre  la  justice  au  nom  du  peuple, 
afin  que  ce  même  lieu , d’où  , sous  les  tyrans, 
on  avait  vu  partir  tous  les  jours  des  édits  san- 
glants . devint  l’asile  cl  le  rempart  de  la  li- 
berté et  de  l’innocence. 

Timoléon  était  maître  de  la  ville,  mais  il 
manquait  d’habitants  pour  la  peupler  ; car,  les 


uns  étant  péris  dans  les  guerres  et  dans  les  sé- 
ditions, et  les  autres  ayant  pris  la  fuite  pour 
éviter  la  domination  des  tyrans,  la  ville  de  Sy- 
racuse était  devenue  un  désert,  où  l’herbe  était 
crue  si  haute  que  les  chevaux  y paissaient.  Il 
en  était  de  même  de  presque  toutes  les  villes 
de  Sicile.  Timoléon  et  les  Syracusains  trou- 
vèrent donc  à propos  d’écrire  à Corinthe  qu’on 
leur  envoyât  de  Grèce  des  hommes  pour  peu- 
pler Syracuse  ; qu’aulrement  le  pays  ne  pour- 
rait jamais  se  remettre,  d’autant  plus  qu’il  était 
menacé  d’une  nouvelle  guerre  : car  ils  avaient 
eu  avis  que,  Magon  s’étant  tué  lui-même  les 
Carthaginois  , irrités  de  ce  qu’il  s’était  si  mal 
acquitté  de  sa  charge,  avaient  fait  mettre  son 
corps  en  croix , et  faisaient  de  grandes  levées 
pour  revenir  en  Sicile,  avec  une  armée  en- 
core plus  lorle  , au  commencement  du  prin- 
temps. 

Ces  lettres  étant  arrivées  avac  les  ambassa- 
deurs de  Syracuse,  qui  conjuraient  les  Corin- 
thiens d’avoir  pitié  de  leur  ville,  et  d’en  vou- 
loir être  les  fondateurs  pour  la  seconde  fois  , 
les  Corinthiens  ne  regardèrent  point  la  cala- 
mité de  ce  peuple  comme  une  occasion  de 
s’agrandir  et  de  se  rendre  maîtres  de  leur  ville, 
selon  les  maximes  d’une  basse  politique;  mais, 
envoyant  à tous  les  jeux  sacrés  de  la  Grèce  et 
dans  toutes  les  assemblées , ils  firent  publier 
par  des  hérauts  que  les  Corinthiens,  après  avoir 
éteint  la  tyrannie  dans  Syracuse  et  chassé  le 
tyran  , déclaraient  libres  et  indépendants  les 
Syracusains  cl  tous  les  peuples  de  Sicile  qui 
voudraient  retourner  dans  leur  pays,  et  qu’ils 
les  exhortaient  à en  aller  partager  entre  eux 
les  terres  avec  une  entière  cl  juste  égalité.  En 
même  temps  ils  dépêchent  deS  courriers  en 
Asie,  et  dans  toutes  les  Iles  où  un  grand  nom- 
bre de  ces  fugitifs  s’étaient  retirés , pour  les 
inviter  à se  rendre  promptement  à Corinthe  , 
qui  leur  fournirait  à ses  frais  des  vaisseaux,  des 
capitaines,  et  une  escorte  sûre  pour  les  rame- 
ner dans  leur  patrie. 

Dès  que  celte  publication  fut  faite , Corin- 
the se  vit  combler  de  louanges  et  de  bénédic- 
tions, quelle  méritait  à juste  litre.  On  publia 
partout  qu’elle  avait  délivré  Syracuse  des  ty- 
rans, qu’elle  l’avait  tirée  des  mains  des  bar- 
bares.el  qu  elle  l’avait  redonnée  à scs  citoyens. 
11  n’est  pas  nécessaire  ici  d’insister  sur  la 
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grandeur  el  »ur  la  noblesse  d'une  action  si 
belle  et  si  généreuse.  Au  simple  récit  de  celle 
histoire , chacun  sent  l’impression  que  fait  sur 
son  cœur  le  beau  et  le  grand , et  l'on  recon- 
naît que  jamais  conquête  ni  triomphe  n'éga- 
lèrent la  gloire  qu'un  si  parfait  désintéresse- 
ment acquit  alors  aux  Corinthiens. 

Ceux  qui  se  rendirent  6 Corinthe,  n'étant 
pas  en  assez  grand  nombre , demandèrent 
qu'on  leur  donnât  des  hommes  de  Corinthe 
et  de  toute  la  Grèce , pour  grossir  cette  nou- 
velle espèce  de  colonie.  L'ayant  obtenu,  et  se. 
voyant  bien  dix  mille  au  moins  , ils  s'embar- 
quent pour  Syracuse,  où  ils  trouvèrent  un 
grand  peuple , qui , de  toute  l’Italie  et  de  la 
Sicile,  s'était  déjà  rendu  auprès  de  Timoléon  ; 
on  prétend  que  le  nombre  en  montait  à plus 
de  soixante  mille  hommes.  Timoléon  leur  par-» 
tagea  gratuitement  les  terres  : mais  il  vendit 
les  maisons,  dont  il  Ht  une  très-grande  somme, 
laissant  aux  anciens  habitants  la  faculté  de  ra- 
cheter les  leurs;  et  par  ce  moyen , il  assembla 
un  fonds  considérable  pour  le  peuple,  qui  était 
pauvre , qui  n'avait  ni  de  quoi  subvenir  à scs 
nécessités,  ni  de  quoi  soutenir  la  guerre. 

On  vendit  aussi  à l’encan  les  statues  de  tous 
les  tyrans  et  de  tous  les  princes  qui  avaient 
gouverné  Syracuse  ; mais  auparavant  elles 
furent  citées  en  justice,  el  on  leur  Ht  leur  pro- 
cès dans  les  formes,  Une  seule  échappa  à la 
rigueur  de  cette  recherche  , et  fut  conservée  , 
ce  fut  celle  de  Gélon  , qui  avait  remporté  une 
célèbre  victoire  sur  les  Carthaginois  près  d'Hi- 
mère,  el  qui  avait  gouverné  les  peuples  avec 
bonté  et  justice,  el  dont,  par  celle  raison  , la 
mémoire  élait  encore  chérie  et  respectée.  Si 
l'on  faisait  subir  une  pareille  enquête  à toutes 
les  statues,  je  ne  sais  s'il  y en  aurait  beaucoup 
qui  demeurassent  sur  pied. 

L’histoire  nous  a conservé  un  autre  jugement 
prononcêaussiàl'égardd'une  statue,  maisd'une 
espèce  bien  différente '.  Le  (ait  est  très-curieux, 
et  fera  excuser  la  digression.  Nicôn , fameux 
athlète  de  Thase’,  avait  été  couronné  comme 
vainqueur  jusqu'à  quatorze  cents  fois 1 dans  les 

1 Suidas,  in  Vtxuv.  Pau  «an.  lib.  0.  pag.  3Gi. 

* Thase  était  une  Ile  de  la  mer  lügée. 

s Ce  nombre  parait  suspect.  Peut-être  faut  il  lire  dans 
lc«  detii  auteurs  cités , quatre  cents  ; encore  est-ce  beau- 
coup. 


jeux  solennels  de  la  Grèce.  Un  homme  de  ce 
mérite  ne  manqua  pas  d’envieux.  Après  sa 
mort , un  de  ses  rivaux  insulta  sa  statue,  et  la 
frappa  de  plusieurs  coups  , peut-être  pour  se 
venger  de  ceux  qu'il  avait  reçus  autrefois  de 
celui  qu’elle  représentait.  Mais  la  slatue.comme 
si  clic  eût  été  sensible  à cet  outrage,  tomba 
tout  de  son  haut  sur  l’auteur  de  l'insulte  et  le 
tua.  Les  fils  de  l'homme  écrasé  poursuivirent 
la  stalue  juridiquement  , comme  coupable 
d’homicide  cl  punissable  en  vertu  de  la  loi  de 
Dracon.Ce  fameux  législateur  d'Athènes,  pour 
inspirer  une  plus  grande  horreur  de  l'homi- 
cide, avait  ordonné  qu'on  exterminât  les  choses 
même  inanimées  dont  la  chute  causerait  la 
mort  d'un  homme.  Les  Thasiens , conformé- 
ment à cette  loi , ordonnèrent  que  la  stalue  se- 
rait jetée  dans  la  mer.  Mais  quelques  années 
après , étant  affligés  d'une  grande  famine  , et 
ayant  consuté  l’oracle  de  Delphes,  iis  la  flrcnt 
retirer  de  la  mer,  et  lui  rendirent  de  nouveaux 
honneurs. 

Syracuse  étant  ainsi  comme  ressuscitée , el 
de  tous  côtés  des  gens  y accourant  eu  foule 
pour  l'habiter,  Timoléon,  qui  voulait  aussi  af- 
franchir les  autres  villes,  et  achever  entière- 
ment de  déraciner  de  la  Sicile  la  tyrannie  et 
les  tyrans,  se  mil  en  marche  avec  des  troupes. 
Il  força  Icétas  à renoncer  à l'alliance  des  Car- 
thaginois, et  l'obligea  à raser  ses  forteresses , 
et  à vivre  en  simple  particulier  dans  la  ville 
des  Léonlins.  Leptine,  tyran  d'Apollonic  el  de 
plusieurs  autres  villes  et  châteaux,  se  voyant 
en  danger  d'étre  pris  par  force,  se  rendit.  Ti- 
molèon  lui  sauva  la  vie , el  l'envoya  à Corin- 
the; car  il  trouvait  qu'il  n'y  avait  rien  de 
plus  beau  ni  de  plus  honorable  que  de  faire 
voir  à toute  la  Grèce  les  tyrans  de  la  Sicile 
réduits  dans  l’humiliation  et  vivant  comme  des 
bannis. 

Il  retourna  ensuite  à Syracuse,  pour  tra- 
vailler à la  police  et  y établir  les  lois  les  plus 
importantes  et  les  plus  nécessaires,  conjointe- 
ment avec  Céphale  et  Denys,  deux  législateurs 
que  les  Corinthiens  lui  avaient  envoyés;  car  il 
n’avait  pas  la  faiblesse  de  vouloir  se  rendre 
maître  de  tout,  et  dominer  seul.  Mais  en  par- 
lant, pour  faire  gagner  quelque  chose  aux 
troupes  qu'il  avait  à sa  solde,  et  pour  les  tenir 
aussi  en  haleine  par  ce  moyen,  i!  les  envoya , 
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sous  la  conduite  de  Dinarque  cl  de  Démarate , 
dans  tous  les  lieux  qui  obéissaient  aux  Cartha- 
ginois. Ces  troupes  débauchèrent  plusieurs 
villes  à ces  barbares,  vécurent  toujours  dans 
l'abondance,  firent  un  grand  butin  , cl  rap- 
portèrent même  beaucoup  d'argent  monnayé, 
qui  fut  d'un  très-grand  secours  pour  soutenir 
la  guerre. 

Sur  ces  entrefaites , les  Carthaginois  arri- 
vèrent 1 à Lilibée,  sous  la  conduite  d’Asdrubal 
et  d'Amilcar,  avec  une  armée  de  soixante-dix 
mille  hommes,  deux  cents  vaisseaux  de  guerre, 
et  mille  vaisseaux  de  charge  qui  portaient  les 
machines,  les  chariots  armés,  les  chevaux,  et 
toutes  sortes  de  munitions  de  guerre  et  de 
bouche.  Us  ne  se  proposaient  rien  moins  que 
de  chasser  tous  les  Grecs  de  la  Sicile.  Timo- 
lêon  ne  crut  pas  devoir  les  attendre  ; et  quoi- 
qu'il n’eût  pu  lever  que  six  ou  sept  mille  hom- 
mes, tant  la  terreur  avait  saisi  les  esprits , il 
marcha  avec  celle  petite  troupe  contre  l'ar- 
mée formidable  des  ennemis,  et  remporta  prés 
du  fleuve  Crimise  une  célèbre  victoire.  On  en 
peut  voir  le  détail  dans  l'histoire  des  Cartha- 
ginois*. Timoléon  retourna  à Syracuse  nu  mi- 
lieu des  cris  de  joie  et  des  applaudissements 
publics.  , 

Il  était  parvenu  auparavant  à vaincre  et  A 
réduire  les  tyrans  de  Sicile,  mais  il  ne  les  avait 
point  changés,  et  ne  leur  avait  point  ôté  l'hu- 
meur tyrannique.  S' étant  unis  ensemble,  ils 
formèrent  contre  lui  une  puissante  ligue.  Ti- 
moléon sc  mit  aussitôt  en  campagne , et  en 
vint  aisément  à bout.  Il  leur  fit  soufTrir  A tous 
la  juste  peine  de  leur  révolte.  Entre  autres , 
lcêlas  et  son  fils  furent  punis  de  mort,  comme 
tyran  et  comme  traîtres.  Sa  femme  et  ses  filles 
ayant  été  conduites  à Syracuse,  et  présentées  A 
l'assemblée  du  peuple,  on  les  condamna  aussi  A 
mort,  et  elles  furent  exécutées.  Le  peuple  sans 
doute  voulut  par  IA  venger  Dion,  son  premier 
libérateur;  car  c’était  Icètas  même  qui  avait 
jeté  dans  la  mer  Arête,  femme  de  Dion,  sa 
sœur  Arislomaque,  et  son  fils  encore  enfant. 

11  est  rare  que  la  vertu  n'ait  point  d'envieux. 
Deux  accusateurs  appelèrent  Timoléon  en  ju- 
gement, et.  Tayaut  assigné  A comparaître  A 

■ [338  ; tv.  J.  C.)  — Plut,  fo  Tlrool.  psg.  2t8-2â5. 
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certain  jour,  lui  demandaient  des  cautions.  Le 
peuple  témoigna  beaucoup  d’indignation , et 
voulait  dispenser  un  si  grand  homme  des  for- 
malités ordinaires.  11  s’y  opposa  fortement; 
et  sa  raison  était  qu’il  n'avait  entrepris  tant  de 
travaux  que  pour  faire  observer  les  lois.  On 
l’accusait  de  malversation  (tendant  son  gêné- 
ralal.  Timoléon  ne  s'amusa  pas  A réfuter  ces 
calomnies,  mais  il  s'écria  « qu’il  rendait  grA- 
« ces  aux  dieux  de  ce  qu'ils  avaient  exaucé 
« ses  prières , et  de  ce  qu’enfin  il  voyait  les 
« Syracusains  jouir  de  la  pleine  liberté  de  tout 
u dire;  liberté  qui  sous  les  tyrans  était  absolu- 
« ment  inconnue,  mais  qu’il  était  bon  de  con- 
« tenir  dans  de  justes  bornes.  » 

Ce  grand  homme  avait  donné  A Syracuse  de 
sages  lois , avait  purgé  toute  la  Sicile  des  ty- 
rans qui  l’avaient  si  longtemps  infestée,  avait 
rétabli  partout  la  sûreté  et  la  paix,  et  fourni 
aux  villes  ruinées  par  la  guerre  tous  les  moyens 
de  se  relever.  Après  de  si  glorieuses  actions , 
qui  lui  avaient  donné  un  crédit  sans  bornes , 
il  se  démit  lui-même  de  son  autorité  pour  vi- 
vredans  la  retraite.  Les  Syracusains  lui  avaient 
donné  la  plus  belle  maison  de  la  ville,  pour 
reconnaître  les  grands  services  qu’il  leur  avait 
rendus.  Ils  lui  donnèrent  aussi  une  maison  do 
campagne  très-belle  et  très-agréable,  où  il  se 
tenait  la  plupart  du  temps  avec  sa  femme  et 
ses  enfants,  qu’il  avait  fait  venir  de  Corinthe  : 
car  il  ne  retourna  point  dans  son  pays,  et  Sy- 
racuse était  devenue  sa  patrie.  Il  eut  ta  sa- 
gesse , en  renonçant  A tout,  de  se  soustraire 
aussi  totalement  A l’envie,  qui  ne  manque  pas 
de  s’attacher  aux  places  éminentes,  et  qui  no 
respecte  pas  même  le  mérite  le  plus  solide. 
Il  évita  un  écueil  où  souvent  les  plus  grands 
hommes,  par  une  soif  insatiable  d'honneurs  et 
de  puissance,  vont  se  briser  ; qui  est  de  s'en- 
gager jusqu’A  la  fin  dans  de  nouveaux  soins  et 
de  nouveaux  troubles  dont  l’Age  les  rend  in- 
capables, et  d’aimer  mieux  succomber  sous  le 
poids  que  de  le  déposer  '. 

Timoléon , qui  connaissait  tout  le  prix  d'on 
noble  et  glorieux  loisir  *,  n'en  usa  pas  ainsi. 
Il  passa  le  reste  de  sa  vie  en  simple  particulier, 
goûtant  la  douce  satisfaction  de  voir  tant  de 

1 « Maluni  defirere  quàm  dMlnerc.  » {Qcistil.) 

: a OÜum  cura  dignitale.  a (Cic.  [de  Oralort  ,91].) 
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villes  et  tant  de  milliers  d'hommes  lui  devoir 
le  repos  et  la  félicité  dont  ils  jouissaient.  Mais 
il  fut  toujours  respecté  et  consulté  comme  l'o- 
racle commun  de  la  Sicile.  Il  n’y  avait  ni  traité 
de  paix,  ni  établissement  de  loi,  ni  partage  de 
terres,  ni  règlement  de  police,  qui  parussent 
bien  faits,  si  Timoléon  ne  s'en  était  mêlé,  et 
s'il  n'y  avait  mis  la  dernière  main. 

Sa  vieillesse  fut  éprouvée  par  une  affliction 
bien  sensible,  qu’il  supporta  avec  une  patience 
étonnante  ; je  veux  dire  par  la  perte  de  la  vue. 
Cet  accident,  loin  de  rien  diminuer  de  la  con- 
sidération cl  du  respect  qu’on  avait  pour  lui  , 
ne  servit  qu'à  les  augmenter.  Les  Syracusains 
ne  se  contentèrent  pas  de  lui  rendre  de  fré- 
quentes visites,  ils  lui  menaient  encore  & la 
ville  et  à la  campagne  tous  les  étrangers  qui 
passaient  chez  eux,  alin  qu'ils  vissent  leur 
bienfaiteur  et  leur  libérateur.  Quand  iis  avaient 
à délibérer  dans  l'assemblée  publique  sur  quel- 
que affaire  importante  , ils  l'appelaient  & leur 
secours  ; et  lui , sur  un  char  à deux  chevaux , 
il  traversait  la  place,  se  rendait  au  théâtre,  et , 
monté  sur  ce  char,  il  était  introduit  dans  l’as- 
semblée avec  des  cris  et  des  acclamations  de 
joie  de  tout  le  peuple.  Après  qu'il  avait  dit 
son  avis,  qui  était  toujours  religieusement  sui- 
vi, ses  domestiques  le  ramenaient  au  travers 
du  théâtre , et  tous  les  citoyens  le  recondui- 
saient jusque  hors  des  portes , avec  les  mê- 
mes acclamations  et  les  mêmes  battements  de 
mains. 

On  lui  rendit  encore  de  plus  grands  hon- 
neurs après  sa  mort.  Bien  ne  manqua  à la 
magnificence  de  son  convoi , dont  le  plus  bel 
ornement  furent  les  larmes  mêlées  aux  béné- 
dictions dont  chacun  s'empressait  d'honorer  sa 
mémoire.  Ces  larmes  n'étaient  ni  accordées  à 
la  coutume  et  & la  bienséance,  ni  commandées 
par  une  ordonnance  publique,  mais  coulaient 
de  source,  et  partaient  d'une  affection  sincère, 
d’une  vive  reconnaissance , et  d'une  douleur 
inconsolable.  11  fut  ordonné  qu'à  l'avenir,  tou- 
tes les  années,  le  jour  de  sa  mort,  on  célébre- 
rait en  son  honneur  des  jeux  de  musique  et  des 
jeux  gymniques,  et  qu’on  ferait  des  courses  de 
chevaux.  Mais  ce  qu'il  y eut  de  plus  honorable 
pour  la  mémoire  de  ce  grand  homme,  c’est  le 
décret  par  lequel  le  peuple  de  Syracuse  arrêta 
que,  toutes  les  fois  que  la  Sicile  serait  en  guerre 


avec  les  étrangers,  elle  prendrait  un  général 
à Corinthe. 

Je  ne  sais  si  l'on  voit  rien  dans  l’histoire  de 
plus  grand  ni  de  plus  accompli  que  ce  qu’elle 
nous  apprend  de  Timoléon.  Je  ne  parle  pas 
seulement  de  ses  exploits  guerriers  , et  de 
l'heureux  succès  de  toutes  ses  entreprises.  Plu- 
tarque y observe  un  caractère  qui,  selon  lui, 
distingue  Timoléon  de  tous  les  plus  grands 
hommes  de  son  temps , et  il  se  sert  pour  cela 
d’une  comparaison  très-remarquable.  11  y a,  dit- 
il,  en  fait  de  peinture  et  de  poésie,  des  ouvra- 
ges excellents  en  eux-mêmes,  et  que  l’on  re- 
connaît, au  premiercoup  d'œil, partir  demain 
de  maître,  mais  dont  les  uns  font  sentir  qu’ils 
ont  coûté  beaucoup  de  peine  et  de  travail,  au 
lieu  qu’on  voit  dans  les  autres  un  air  aisé  et  une 
grâce  naturelle  qni  en  relèvent  de  beaucoup 
le  prix  ; et  il  met  dans  ce  dernier  rang  les  poé- 
sies d'Homére.  11  en  est  de  même , continue- 
t-il  , des  exploits  d’Épaminondas  et  de  ceux 
d’Agésilas,  quand  on  les  compare  à ceux  de 
Timoléon.  On  sent,  dans  les  premiers,  qu'ils 
ont  été  faits  à force  et  avec  d’innombrables 
difficultés  ; mais  dans  ceux-ci  on  voif  une  ai- 
sance et  une  facilité  qui  montrent  clairement 
que  c'est  l'ouvrage,  non  de  la  fortune,  mais  de 
la  vertu  que  la  fortune  a pris  plaisir  à secon- 
der. C'est  toujours  Plutarque  qui  parle  ici. 

Mais,  sans  parler  des'  cxploils  guerriers  de 
Timoléon,  ce  que  j’admire  de  plus  en  lui , c’est 
son  amour  vif  et  désintéressé  pour  le  bien  pu- 
blic, ne  se  réservant  que  le  plaisir  de  voir  les 
autres  heureux  par  ses  services  ; c’est  son  ex- 
trême éloignement  de  tout  esprit  de  domina- 
tion et  de  hauteur,  son  honorable  retraite  à la 
campagne , sa  modestie , sa  modération , son 
indifférence  pour  les  honneurs,  et,  ce  qui  est 
encore  plus  rare,  son  aversion  pour  toute  flat- 
terie, et  même  pour  les  plus  justes  louanges. 
Quand  on  relevait  en  sa  présence  sa  sagesse , 
son  courage,  et  la  gloire  qu’il  avait  eue  de 
chasser  les  tyrans  '.il  ne  répondait  autre  chose, 
sinon  qu'il  se  sentait  obligé  de  témoigner  une 

* « Quum  suas  laudes  audiret  praedirari,  nunquam  aliud 
« dlxil , quam  se  in  eâ  re  mailiMB  diis  gratta  agero  atque 
« hafoere , qudd , quuiu  Sictllam  recreare  consti  missent. 
m lùm  se  polissimùra  ducem  esse  voluissenL  Nihil  cnim 
a reruiu  buinanamm  sine  deorum  numinc  agi  putabal.  » 
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grande  reconnaissance  envers  les  dieux  <!<•  ce 
qu'ayanl  résolu  de  rendre  à la  Sicile  la  paix  el 
la  literie,  ils  avaient  bien  voulu  le  choisir  pré- 
férablement à tout  autre  pour  un  si  honorable 
ministère  : car  il  était  bien  persuadé  que  tous 
les  événements  humains  sont  conduits  cl  ré- 
.giés  par  les  ordres  secrets  de  la  providence 
divine.  Quel  trésor,  quel  bonheur  pour  un  état 
qu’un  tel  ministre  ! 

Pour  en  mieux  connaître  le  prix,  il  ne  faut 
qoecomparer  i'état  où  se  trouve  Syracuse  sous 
Timoléon,  et  celui  où  elle  avait  été  sous  les 
deux  Denys.  C'est  la  même  ville,  ce  sont  les 
mêmes  habitants  et  les  mêmes  peuples  : mais 
quelle  différence  y voit-on  sous  les  deux  sor- 
tes de  gouvernement  dont  nous  parlons  ! Les 
deux  tyrans  ne  songeaient  qu'à  se  faire  cruin- 
dre.et  qu’à  abattre  leurs  sujets  pour  les  rendre 
plus  soumis.  Ils  étaient  craints  en  effet  comme 
ils  le  voulaient  être,  mais  en  même  temps  ils 
étaient  haïs  et  détestés  ; et  ils  avaient  encore 
plus  à craindre  de  leurs  sujets  que  leurs  sujels 
n'avaient  àcraindre  d’eux.  Timoléonau  rontrai- 
re,  qui  s'est  regardé  comme  le  père  des  Syracu- 
sains.elqui  n'a  songé  qu'à  les  rendre  heureux, 
goûte  le  plaisir  d'en  être  aimé  et  respecté  com- 
me un  père  l’est  de  ses  enfants  ; et  sa  mémoire 
est  parmi  eux  en  bénédiction,  parce  qu'ils  ne 
peuvent  sentir  la  paix  et  la  joie  dont  ils  jouis- 
sent, sans  se  souvenir  que  c’est  un  sage  légis- 
lateur qui  leur  a fait  ces  riches  présents. 

Les  maux  horribles  qu’éprouvèrent  bientôt 
après  les  Sjracusains  sous  le  tyran  Agalhocle1 * 
leur  firent  encore  mieux  sentir  la  grandeur  de  la 
perte  qu’ils  avaient  faite,  et  leur  donnèrent  lieu 
de  regretter  le  gouvernement  pacifique  et  mo- 
déré de  Timoléon.  J’ai  exposé  assez  au  long  , 
dans  l’histoire  des  Carthaginois4,  ton!  ce  qui 
regarde  les  expéditions  et  les  aventures  d’Aga- 
thoolc.  J’insérerai  ici  les  principaux  événe- 
ments de  ce  qui  reste  de  l’histoire  de  Syracuse 
jusqu’à  la  prise  de  celle  ville  par  Marcellus  , 
où  Syracuse  el  tout  le  domaine  d’Hiéron  de- 
vinrent province  romaine,  comme  l'était  déjà 
tout  le  reste  de  In  Sicile. 

1 An  M.36B5;llv.J.C.m 
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lai  Sicile,  livrée  en  proie , et  aux  ennemis 
du  dedans  qui  étaient  les  tyrans  *,  et  à ceux  du 
dehors  qui  étaient  les  Carthaginois,  avait  ap- 
pelé à son  secours  Pyrrhus,  dans  l'espérance 
qu'il  rétablirait  scs  affaires;  mais  son  prompt 
départ  la  replongea  dans  ses  anciens  maux. 
J'exposerai  celle  histoire  plus  au  long  quand 
je  parlerai  de  Pyrrhus. 

La  dissension  s'étant  mise  entre  les  citoyens 
de  Syracusect  leurs  troupes  *,  celles-ci  élurent 
pour  chefs  Artémidore  el  Iliéron.  Le  dernier 
était  alors  fort  jeune,  mais  d'une  prudence  et 
d’une  maturité  qui  annonçait  quelque  chose  de 
grand  pour  l’avenir  lonl'avaitèlcvé  avec  un  soin 
particulier.  Il  descendait  de  la  famille  defùélon, 
qui  avait  autrefois  régné  à Syracuse  avec  beau- 
coup de  gloire  ; et  la  mémoire  d'un  prince  si 
estimable  et  si  aimé  de  ses  sujets  était  très- 
capable  de  lui  attirer  la  faveur  des  Syracu- 
sains. 

A peine  l’armée  l’cul-elle  mis  à sa  télé,  qu’il 
entra  dans  la  ville  par  le  moyen  de  quelques 
amis;  et  il  s’y  conduisit  avec  tant  de  douceur 
et  de  grandeur  d'âme,  que  les  Syracusnins, 
quoique  méeonlenls  de  la  liberté  que  s’étaient 
donnée  Ira  soldats  de  se  choisir  des  chefs,  ne 
laissèrent  pas  de  le  nommer  capitaine  général 
d’un  consentement  unanime. 

Dés  ses  premières  démarches,  il  fut  aisé  de 
juger  ce  qu’on  en  devait  attendre  dans  la  suite. 
Le  désordre  du  gouvernement  passé  avait 
laissé  dans  la  ville  une  disposition  toujours 
prochaine  à la  révolte.  Aussitôt  que  les  trou- 
pes  en  étaient  sorties , elle  était  troublée  par 
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des  esprits  séditieux  et  amateurs  de  la  nou- 
veauté. Hiéron  voyant  que  Leptine,  distingué 
par  sou  crédit  et  sa  probité  avait  pour  lui  tout 
le  peuple,  il  épousa  sa  tille,  pour  avoir  tou- 
jours dans  la  ville , par  cette  alliance,  un  hom- 
me sur  lequel  il  pût  compter  lorsqu’il  serait 
obligé  de  marcher  à la  tête  des  armées. 

Mais  c'était  contre  celte  armée  même  qu’il 
crut  devoir  prendre  de  plus  grandes  précau- 
tions. Elle  était  composée  en  partie  de  vieux 
soldats  étrangers , qui  s’étaient  attribué  un 
pouvoir  exorbitant , jusqu’à  nommer  de  leur 
seule  autorité  des  généraux  et  des  magistrats. 
Hiéron  comprit  aisément  qu’il  n’en  serait  ja- 
mais le  maître , parce  qu’ils  étaient  trop  bien 
unis  ; que,  s’il  entreprenait  de  punir  les  plus 
coupables,  leur  châtiment  ne  manquerait  pas 
d’irriter  le  reste  ; et  que  l’unique  moyen  de 
faire  cesser  les  troubles  était  d’exterminer  en- 
tièrement cette  milice  factieuse,  dont  la  licence 
et  l’esprit  de  rébellion  ne  pouvaient  que  cor- 
rompre les  autres.  Trompé  par  un  faux  lèlcel 
un  amour  aveugle  du  bien  public,  il  crut  de- 
voir en  venir,  pour  le  salut  de  sa  patrie,  ù 
cette  dure  et  fâcheuse  extrémité,  qui  était  con- 
traire à son  caréclérc,  mais  qui  lui  parut  né- 
cessaire dans  la  conjoncture  présente.  Pour  se 
défaire  de  ces  troupes  séditieuses , il  se  mil 
en  campagne  sous  prétexte  d’attaquer  les  Ma- 
mertins  * ; et  quand  il  fut  arrivé  il  la  vue  des 
ennemis,  il  partagea  son  armée  en  deux.  Il 
mit  d’un  côté  les  soldats  qui  étaient  Syracu- 
sains,  et  de  l’autre  les  étrangers;  et  laissa 
ceux-ci  exposés  aux  Mamertins,  qui  les  taillè- 
rent en  pièces.  Il  retourna  pour  lors  Iran 
quillement  à Syracuse  avec  les  troupes  de  la 
ville. 

L’armée  ainsi  purgée  de  tout  ce  qui  pouvait 
y causer  des  troubles  cl  des  séditions,  il  leva 
par  lui-mème  un  nombre  suffisant  de  troupes 
à la  solde,  et  remplit  ensuite  paisiblement  les 
devoirs  de  sa  charge.  Les  Mamertins,  fiers  de 
leurs  premiers  succès , se  répondant  dans  la 
campagne,  il  marcha  contre  eux  avec  les  trou- 
pes syracusaines  qu’il  avait  bien  armées  cl 
bien  aguerries,  et  leur  livra  bataille.  Une 
grande  partie  des  ennemis  resta  sur  la  place , 
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et  les  généraux  furent  faits  prisonniers.  A son 
retour  \ toutes  les  villes  qui  formaient  le  corps 
de  l’étal  syracusain  concoururent  à le  nom- 
mer roi. 

I.n  perte  de  celle  bataille  affaiblit  beaucoup 
les  Mamertins.  La  divivision  se  mit  dans  Mes- 
sine. Les  uns  eurent  recours  aux  Carthaginois, 
auxquels  ils  se  livrèrent  eux  cl  leur  citadelle  ; 
les  autres,  demeurés  maîtres  de  la  ville,  appe- 
lèrenl  les  Romains  à leur  secours.  J’ai  mar- 
qué, en, expliquant  les  causes  de  la  première 
guerre  punique,  ce  qui  détermina  les  Romains 
à secourir  cette  ville.  A l’arrivée  d’Appius 
Claudius,  l’un  des  consuls,  la  citadelle  lui  fut 
livrée.  Les  Carthaginois  ne  lardèrent  pas  à 
venir  avec  une  armée  de  terre  et  de  mer  pour 
reprendre  Messine.  Hiéron  se  joignit  à eux. 
Mais,  dès  la  seconde  année  de  la  guerre,  ju- 
geant par  les  premiers  succès  des  Romains 
que  la  supériorité  leur  resterait , et,  de  plus, 
croyant  pouvoir  compter  sur  une  plus  grande 
fidélité  de  leur  part  à entretenir  une  alliance 
solid£  et  durable,  il  envoya  aux  consuls  qui 
étaient  en  Sicile  des  ambassadeurs  pour  traiter 
de  paix  cl  d’alliance.  On  n’eut  garde  de  refu- 
ser ces  offres.  On  craignait  trop  que  les  Car- 
thaginois, tenant  la  mer,  ne  fermassent  tous 
les  passages  pour  les  vivres  : à quoi  une  al- 
liance avec  Hiéron  remédiait  pleinement  ’, 
On  y donna  donc  les  mains.  Les  conditions 
furentquele  roi  rendrailaux  Romains sansran- 
çon  ce  qu’il  avait  fait  sur  eux  de  prisonniers, 
et  qu’il  leur  paierait  cent  talents  d’argent  3. 

Depuis  ce  temps,  Hiéron,  toujours  attaché 
aux  Romains,  à qui  dans  l’occasion  il  envoyait 
des  secours,  régna  paisiblement  à Syracuse , 
gouvernant  en  roi  qui  ne  cherche  et  n’ambi- 
tionne que  l’estime  et  l’amour  de  scs  sujets. 
Jamais  prince  ne  s’est  rendu  plus  recomman- 
dable. et  n’a  joui  plus  longtemps  des  fruits  de 
sa  sagesse  et  de  sa  prudence.  Depuis  ce  traité 
avec  les  Romains  jusqu’à  sa  mort,  c’est-à-dire 
pendant  près  de  cinquante  ans,  il  se  tint  con- 
stamment attaché  A leurs  intérêts,  etleur  donna 
toutes  les  marquas  de  la  plus  sincère  amitié 
dans  des  conjonctures  où  il  est  rare  que  la  fi- 
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ilêlité  des  alliés  se  soutienne,  et  ne  se  laisse 
point  ébranler  par  la  crainte  des  maui  dont 
elle  est  menacée. 

Les  Romains  sentirent,  en  plus  d'une  occa- 
sion, pendant  la  première  guerre  punique,  et 
surtout  dans  le  siège  d’Agrigenle,  qui  en  fut 
comme  l’ouverture,  de  quel  secours  était  pour 
eux  l'alliance  faite  avec  Hiéron,  qui  leur  four- 
nit abondamment  des  vivres  dans  des  temps 
où  l’armée  romaine,  sans  lui,  aurait  été  expo- 
sée à une  extrême  disette. 

L’intervalle  entre  la  fin  de  la  première 
guerre  punique  et  le  commencement  de  la  se- 
conde, qui  est  environ  de  vingt-cinq  ans,  fut 
pour  Hiéron  un  temps  de  paii  et  de  tranquil- 
lité, pendant  lequel  il  est  peu  parlé  des  actions 
de  ce  prince. 

Polybe  seulement  nous  apprend  que  les 
Carthaginois1,  dans  la  fâcheuse  guerre  qu’ils 
eurent  à essuyer  contre  les  étrangers  ou  mer- 
cenaires, qui  fut  appelée  la  guerre  d'Afrique , 
se  voyant  extrêmement  pressés,  curent  re- 
cours à leurs  alliés,  et  surtout  au  roi  Hiéron , 
qui  leur  accorda  tout  ce  qu’ils  demandaient  de 
lui.  Ce  prince  comprit  que,  pour  se  maintenir 
en  Sicile,  il  était  de  son  intérêt  que  les  Car- 
thaginois eussent  le  dessus  dans  celle  guerre , 
de  peur  que,  si  les  étrangers,  qui  avaient  déjà 
remporté  plusieurs  avantages  contre  les  Car- 
thaginois, venaient  à prévaloir  entièrement,  ils 
ne  trouvassent  plus  d’obstacles  A leurs  projets, 
et  qu’ils  ne  songeassent  6 porter  leurs  armes 
victorieuses  dans  la  Sicile.  D’ailleurs , comme 
il  était  excellent  politique,  il  crut  devoir  se  te- 
nir en  garde  contre  la  trop  grande  puissance 
des  Romains,  qui  seraient  devenus  maîtres 
absolus,  si  les  Carthaginois  eussent  succombé 
dans  la  guerre  contre  les  révoltés. 

Il  parait  qu’Hièron,  exempt  du  tumulte  et 
des  embarras  de  la  guerre,  donna  toute  son  at- 
tention à rendre  ses  peuples  heureux,  A répan- 
dre l’abondance  dans  ses  étals,  A entretenir  et 
à augmenter  la  fertilité  naturelle  du  pays, 
puisqu'il  se  donna  la  peine  de  composer  lui- 
même  * un  traité  sur  la  manière  de  cultiver  et 
de  faire  valoir  les  terres.  Ce  soin  a toujours  été 
regardé  comme  une  des  parties  les  plus  essen- 
tielles d'une  solide  politique,  et  comme  un  des 
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caractères  les  plus  marqués  d’un  sage  gouver- 
nement. En  effet,  la  culture  des  terres,  outre 
qu'elle  occupe  et  met  en  mouvement  une  in- 
finité de  mains  qui  sans  cela  demeureraient 
oisives  et  engourdies,  attire  dans  un  royaume, 
par  la  traite  des  grains,  les  richesses  des  peu- 
ples voisins,  et  les  fait  couler  dans  les  maisons 
des  particuliers  par  un  commerce  qui  se  re- 
nouvelle tous  les  ans,  et  qui  est  le  fruit  légi- 
time de  leur  travail  et  de  leur  industrie. 

Quoique  llièron  parût  tout  occupé  des  soins 
de  la  paix  et  de  l'intérieur  du  royaume  1 , il  ne 
négligeait  point  ceux  de  la  guerre , persuadé 
que  le  plus  sùr  moyen  de  conserver  la  tran- 
quillité de  scs  étals  est  de  se  tenir  toujours  prêt 
A faire  la  guerre  aux  voisins  injustes  qui  ten- 
teraient de  la  troubler.  Il  sut  profiler  de  l’avan- 
tage qu'il  avait  de  posséder  dans  ses  états  le 
plus  savant  géomètre  qui  fût  dans  l’univers  : 
on  voit  bien  que  Je  veux  parler  du  fameux 
Archimède.  Il  était  illustre  non-seulement  par 
sa  grande  habileté  dans  la  géométrie,  mais  par 
sa  naissance,  puisqu'il  était  parent  d'Ilièron. 
Uniquement  sensible  aui  plaisirs  de  l'esprit, 
et  plein  de  dégoût  pour  le  tumulte  des  affaires 
etdu  gouvernement,  ils'ètait  livré  tout  entier  A 
l’élude  d'une scicncedonl  Icsspèeulalionssubli- 
fties  sur  des  vérités  purement  intelligibles  et 
spirituelles,  et  tout  A fait  séparées  de  la  ma- 
tière, ont  un  attrait  pour  les  savants  du  pre- 
mier ordre,  qui  ne  leur  laisse  presque  pas  la 
liberté  de  s’appliquer  A aucun  autre  objet. 
Hiéron  eut  pourtant  assez  de  pouvoir  sur  l'es- 
prit d'Archimède  pour  l’engager  A descendre 
de  ces  hautes  spéculations  A l'exercice  de  cette 
mécanique  qui  dépend  de  la  main,  et  A lui 
faire  faire  plusieurs  sortes  de  machines  et  de 
batteries,  tant  pour  la  défense  que  pour  l'atta- 
que des  places.  Ce  n’est  pas  qu’il  songeât  A 
s’en  servir  pour  lui-même;  car,  comme  je  l’ai 
déjA  observé , son  régne  fut  toujours  fort  tran- 
quille. Mais,  en  prince  sage  et  prévoyant  ',  il 
crut  devoir,  pendant  la  paix,  travailler  aux 
préparatifs  nécessaires  pour  la  guerre.  Nous 
verrons  bientôt  de  quelle  utilité  toutes  ces  ma- 
chines furent  pour  Syracuse. 

Il  était  grand  et  magnifique  en  tout,  dans  la 
construction  des  palais,  des  arsenaux,  dcslem- 
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pies.  Il  fit  bâtir  an  nombre  infini  de  vaisseaux 
de  toutes  sortes  de  grandeurs  pour  le  transport 
des  blés,  commerce  qui  faisait  presque  seul 
toute  la  richesse  de  l’Ile.  On  parle  d'une  galère 
bâtie  par  son  ordre,  sous  la  direction  d’Archi- 
mède 1 , qui  a été  l’un  des  plus  fameux  bâtiments 
de  l’antiquité.  On  fut  l’espace  d'un  an  à le 
construire.  Hiéron  passait  tui-méme  les  jour- 
nées entières  parmi  les  ouvriers  pour  les  ani- 
mer par  sa  présence. 

Le  navire  était  à vingt  rangs  de  rames.  Cette 
masse  énorme  fut  affermie  de  tous  célés  avec 
de  gros  clous  de  cuivre  qui  pesaient  dix  livres 
et  plus. 

Le  dedans  avait  trois  corridors,  dont  le  plus 
bas  conduisait  au  fond  de  cale,  où  l’on  descen- 
dait par  des  degrés;  un  autre  conduisait  aux 
appartements  ; le  dernier  et  le  plus  haut  me- 
nait au  logement  des  soldats. 

Au  corridor  du  milieu,  on  trouvait  i droite 
et  à gauche  des  appartements  au  nombre  de 
trente , dans  chacun  desquels  il  y avait  qua- 
tre lits  pour  des  hommes.  L’appartement  des 
patrons  et  des  matelots  avait  quinze  lits  et  trois 
salles  & manger,  dans  la  dernière  desquelles  , 
qui  était  à la  poupe,  on  faisait  la  cuisine. 
Tous  les  pavés  de  ces  appartements  étaient 
composés  de  petites  pierres  rapportées dediffé- 
rentes  couleurs , où  était  représentée  l’Iliade 
d’Homère.  Les  planchers,  les  fenêtres,  et  tout 
le  reste , étaient  travaillés  avec  un  art  mer- 
veilleux, et  embellis  de  toutes  sortes  d’orne- 
ments. 

Au  pins  haut  corridor,  il  y avait  un  gym- 
nase, c'esl-è-dire  un  lieu  d’exercice,  et  des 
promenades  proportionnées  à la  grandeur  du 
navire.  On  voyait  là  des  jardins  et  des  plantes 
de  toute  espèce,  d’un  arrangement  merveil- 
leux. Des  tuyaui,  les  uns  de  terre  cuite,  les 
autres  de  plomb,  portaient  l’eau  tout  autour 
pour  les  arroser.  On  y voyait,  outre  cela,  des 
berceaux  de  lierre  blanc  et  de  vigne,  dont  les 
racines  étaient  dans  de  grands  tonneaux  pleins 
de  terre.  Ces  tonneaux  étaient  arrosés  de  la 
même  manière  que  les  jardins.  Les  berceaux 
faisaient  ombre  aux  promenades. 

Ensuite  on  trouvait  l’appartement  de  Vénus 
à trois  lits , dont  le  pavé  était  composé  d’aga- 
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tes , et  d’autres , pierres  précieuses , les  plus 
belles  qu’on  avait  pu  trouver  dans  file.  las 
murailles  et  le  toit  étaient  de  bois  de  cyprès. 
Les  fenêtres  étaient  ornées  d’ivoire  , de  pein- 
tures , et  de  petites  statues.  Dans  un  autre  ap- 
partement il  y avait  une  bibliothèque,  au  haut 
de  laquelle  , en  dehors  , on  avait  placé  un  ca- 
dran solaire. 

Il  y avait  aussi  un  appartement  â trois  lits 
pour  le  bain,  où  se  voyaient  trois  grandes  chau- 
dières d’airain , et  une  baignoire  faite  d’une 
seule  pierre  de  différentes  couleurs.  La  bai- 
gnoire contenait  deux  cent  cinquante  pintes.  A 
la  proue  était  un  grand  réservoir  d’eau , qui 
contenait  cent  mille  pintes. 

Tout  autour  du  navire  on  voyait,  en  dehors, 
des  Atlas  de  six  coudées  ( neuf  pieds  ) de  haut, 
qui  soutenaient  les  hauts  bords:  ces  Atlas  étaient 
â une  égale  distance  les  uns  des  autres.  Le 
navire  était  orné  tout  autour  de  peintures. 
On  y voyait  huit  tours , proportionnées  à sa 
grosseur  : deux  à la  poupe,  deux  d’égale  gran- 
deur â la  proue,  et  quatre  au  milieu  du  vais- 
seau. Sur  ces  tours  étaient  des  parapets  par 
lesquels  on  pouvait  jeter  des  pierres  sur  les 
vaisseaux  ennemis  qui  auraient  trop  approché. 
Chaque  tour  était  gardée  par  quatre  jeunes 
hommes  armés  de  pied  en  cap , et  par  deux 
archers.  Tout  le  dedans  des  tours  était  plein 
de  pierres  et  de  traits. 

Sur  le  bord  du  vaisseau  bien  planchéié  était 
une  espèce  de  rempart , sur  lequel  était  une 
machine  à jeter  des  pierres  , faite  par  Archi- 
mède : elle  jetait  une  pierre  du  poids  de  trois 
cents  livres  , et  une  flèche  de  douze  coudées 
( dix-huit  pieds  j , à la  distance  d’un  stade  , 
c’est-à-dire  à cent  vingt-cinq  pas  de  là. 

Le  navire  avait  trois  mâts , à chacun  des- 
quels étaient  deux  machines  chargées  de  pier- 
res. Là  étaient  aussi  des  crocs  et  des  masses 
de  plomb,  pour  jeter  sur  ceux  qui  approchaient. 
Tout  le  navire  était  environné  d’un  rempart 
de  fer,  pour  empêcher  ceux  qui  voudraient 
venir  à l’abordage.  Tout  autour  du  navire 
étaient  disposés  des  corbeaux  de  fer,  qui,  étant 
lancés  par  des  machines,  accrochaient  les  vais- 
seaux des  ennemis  et  les  approchaient  du  na- 
vire , d’où  on  les  pouvait  accabler  facilement. 
Sur  chacun  des  bords  se  tenaient  soixante  jeu- 
nes hommes  armés  de  pied  en  cap  : il  y en 
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avail tout  autant  autour  des  mâts  et  des  ma- 
chines à jeter  des  pierres. 

Quoique  la  sentine  fût  extrêmement  pro- 
fonde , un  seul  homme  la  vidait  avec  une  ma- 
chine à vis,  inventée  par  Archimède.  Un  poêle 
athénien  ( il  s'appelait  Archimêle  ) Qt  une  épi- 
gramme  sur  ce  superbe  navire.  Il  en  fut  bien 
payé.  Hiérôn  lui  envoya  en  récompense  mille 
mt'dimnes  de  blé  et  les  lit  conduire  jusqu’au 
port  de  Pirée.  Le  médimne,  selon  le.  P.  Mont- 
faucon  , est  une  mesure  de  six  seliers.  Celte 
épigramme  est  parvenue  jusqu’à  nous.  On  con- 
naissait alors  le  prix  des  vers  à Syracuse. 

Iliéron,  ayant  appris  qu’il  n'y  avait  point  de 
port  en  Sicile  qui  pût  contenir  ce  vaisseau, 
hors  quelques-uns  où  il  ne  pouvait  être  sans 
péril , résolut  d'en  faire  présent  nu  roi  Plolê- 
méc*,  et  de  l’envoyer  à Alexandrie.  Il  y avait 
alors  disette  de  blé  dans  toute  l'Égypte. 

Plusieurs  autres  vaisseaux  de  charge  de  moin- 
dre grandeur  accompagnaient  ce  grand  navire. 
On  mil  dans  ces  vaisseaux  soixante  mille  muids 
de  blé , dix  mille  grands  vases  de  terre  pleins 
de  poisson  salé , vingt  mille  quintaux  pesant 
de  chair  salée,  et  vingt  autres  mille  grands  far- 
deaux de  différentes  hardes , sans  comprendre 
les  vivres  pour  tout  l'équipage. 

Pour  éviter  une  trop  grande  longueur , j'ai 
retranché  quelques  parties  de  la  description 
qu'Athénée  nous  a laissée  de  ce  grand  navire. 
Je  souhaiterais  que,  pour  nous  en  donner  une 
plus  juste  idée  , il  en  eût  marqué  précisément 
toutes  les  dimensions.  Un  mot  aussi  ajouté  sur 
les  rangs  de  rames  aurait  éclairci  et  décidé  une 
question  qui  demeurera  toujours  obscure  et 
douteuse. 

0 fut  dans  la  seconde  guerre  punique 
qu'Hiéron  donna  des  preuves  éclatantes  de  son 
attachement  aux  Romains3.  Dés  qu'il  eutnppris 
l’arrivée  d’Annibal  dans  l'Unlic,  il  alla  avec  sa 
flotte  tout  équipée  , au-devant  de  T.  Sempro- 
nius,  qui  était  arrivé  à Messine,  pour  offrir  scs 
services  au  consul,  et  l'assurer  que,  dans  l'àge 
avancé  où  il  était , il  ferait  paraître  le  même 
zèle  pour  les  intérêts  du  peuple  romain , qu'il 
avait  montré  autrefois,  encore  tout  jeune,  dans 

1 Mille  médimnes  valent  518  hectolitres.  E.  B. 

* Il  y a lieu  de  croire  que  c’était  Plolémée  Philadelphe. 

» Au.  M.  3786  ; av.  J.  C.  218.  - LIT.  Ilb.  21,  n.  50 
etbl. 


la  première  guerre  contre  les  Carthaginois.  Il 
se  chargea  de  fournir  gratuitement  du  blé  et 
des  habits  aux  légions  du  consul,  et  aux  trou- 
pes des  alliés.  Sur  la  nouvelle  qu'on  reçut,  dans 
le  moment , de  l'avantage  .remporté  par  la 
flotte  romaine  sur  celle  des  Carthaginois,  le 
consul  remercia  le  roi  de  ses  offres  avanta- 
geuses , et  n'en  fit  point  alors  d’usage. 

Aussitôt  après  la  défaite  des  Romains 1 * près 
du  lac  de  Trasiménc , Iliéron  leur  envoya  * 
trois  cent  mille  boisseaux  de  blé,  deux  cent 
mille  d'orge  , et  trois  cent  vingt  livres  pesant 
d’or , non  en  espèces  monnayées , car  il  con- 
naissait la  délicatesse  du  peuple  romain,  qui 
n'aurait  pas  voulu  recevoir  un  tel  présent,  mais 
sous  la  figure  d'une  Victoire,  qu’il  était  per- 
suadé que  le  peuple  romain  n'oserait  pas  re- 
fuser dans  la  crainte  de  s'attirer  par  ce  refus 
un  mauvais  augure.  Valère  Maxime  fait  remar- 
quer ici  la  noble  et  prudente  libéralité  de  ce 
prince,  d'abord  dans  le  généreux  dessein  qu'il 
forme  de  faire  ce  présent  aux  Romains , puis 
dans  l'industrieuse  précaution  qu’il  prend  pour 
prévenir  cl  empêcher  leur  refus.  En  effet , le 
sénat,  quoique  tout  récemment  il  eût  refusé 
l'orque  quelques  villes  lui  avaient  fait  offrir, 
se  crut  obligé  d'accepter  le  présent  d'Hiéron , 
qui  était  pour  les  Romains  d'un  si  bon  augure1, 
et  marqua  sa  reconnaissance  pour  ce  prince , 
dont  l'affection  et  la  fidélité  pour  les  Romains, 
depuis  qu’il  était  devenu  leur  allié,  ne  s’étaient 
jamais  démenties  pendant  un  si  grand  nombre 
d’années. 

Cette  fidélité  fut  mise  à une  rude  épreuve 
après  la  sanglante  défaite  des  Romains  à la  ba- 
taille de  Cannes , qui  fut  suivie  de  la  défection 
presque  générale  de  tous  leurs  alliés  *.  Mais 

' Llv.  Ilb.  32,  n.  37.  — Valcr.  Mai.  tib.  4 . cap.  8. 

* «Trerrnta  millia  raodiùm  tritlci,  et  ducenla  millia 
n hortlci . aurique  ducenla  et  quadraginla  pondo  urbl  nos- 
« tr®  imineri  mtsit.  Nequc  ignarus  vcrecundiæ  majorum 
a nostrorum  qudd  nollcnt  aeripere,  inbabitum  id  Victo- 
« riæ  forma* il,  ut  cos  rcliglone  molos , munilicenliâ  suâ 
« u il  cogerel  : voluntate  mitiendi  priùs,  itcrùm  provldcu- 
« tiâcavendi  ne  remilterelur , llberalis.  » (Val.  Max.) 

» « Ab  senalu  lia  responsum  régi  est  : Virum  bonum 
« egregiumque  soclum  Ilicronem  esse,  nique  uno  tenore, 
a ci  quo  in  amiciUam  populi  romani  vencrit , fidem  co- 
a luisse , ac  rem  romanam  omni  tenipore  ac  loco  munidcê 
« adju visse.  » (Lit.) 

* An.  M.  3788;  av.  J C.2IG.  - Liv.  Ub.22.  n.  56. 
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le  ravage  même  de  ses  terres  par  les  troupes 
carthaginoises  que  leur  flotte  y avait  débar- 
quées ne  fut  pas  capable  de  l'ébranler.  Il  eut 
seulement  la  douleur  de  voir  que  celte  conta- 
gion universelle  avait  pénétré  jusque  dans  sa 
propre  maison.  Gélon , l'atné  de  ses  fils  qui 
d'ailleurs  avait  de  bonnes  qualités,  méprisant 
la  vieillesse  de  son  père,  et  ne  faisant  plus  de 
cas  de  l'alliance  avec  les  Romains  depuis  la 
funeste  journée  de  Cannes,  se  déclara  ou- 
vertement pour  les  Carthaginois  ; et  son  exem- 
ple aurait  peut-être  entraîné  une  bonne  partie 
de  la  Sicile,  si  sa  mort,  arrivée  fort  à propos , 
n'en  avait  arrêté  les  suites. 

Elle  fut  suivie  de  près  de  la  mort  d'IIiéron  , 
qui  fut  pour  la  Sicile  , et  pour  Rome  même  , 
un  véritable  malheur  *.  Gélon  avait  eu  de  Né- 
réide, fille  de  Pyrrhus,  un  fils  qui  fut  nommé 
Jliéronyme , et  qu'il  laissa  en  bas  fige  : jeune 
prince  incapable  d'user  sagement  de  la  liber- 
té 3,  loin  de  pouvoir  résister  à la  séduction  de 
la  puissance  souveraine.  La  crainte  qu'avaK 
Hiéron  que  le  bon  état  où  il  laissait  son  royau- 
me ne  changeât  bientôt  sous  un  roi  enfant , 
lui  fit  naître  la  pensée  et  le  désir  de  rendre  la 
liberté  aux  Syracusains.  Mais  ses  deux  filles 
s'opposèrent  de  tout  leur  crédit  à ce  dessein, 
dans  l’espérance  que  le  jeune  prince  n’aurait 
que  le  titre  de  roi.  et  qu’elles  en  auraient  toute 
l'autorité  avec  leurs  maris  Andranodorc  et 
Zorppe,  qui  tiendraient  le  premier  rang  entre 
ses  tuteurs.  Il  n'était  pas  aisé  * à un  vieillard 
nonagénaire  de  tenir  contre  les  caresses  et 
les  artifices  de  ces  deux  femmes,  qui  l'obsé- 
daient jour  et  nuit,  de  conserver  la  liberté  de 
sou  esprit  au  milieu  de  leurs  insinuations  pres- 
santes et  assidues,  el  de  sacrifier  avec  courage 
l'intérêt  de  sa  famille  à celui  du  public. 

Pour  prévenir  autant  qu'il  lui  était  possible 
les  maux  qu'il  prévoyait,  il  lui  nomma  quinze 
tuteurs  qui  devaient  former  son  conseil , et  les 

< Ht.  tib  23,  n.  » 

» An.  M.  TTOÜ  ; ar.  J.  C.  215.  - Lit.  lib.  21,  n.  4-7.- 
Potjb.  légat.  1 . pag.  7*1-785. 

* n Puerum  . viidàm  libertatem  , ncdùm  dominatio- 
« nem  , modicê  ialurnm.  m (Idem.) 

* « Non  lactte  eral  nonagesimum  jam  agent!  annutn  . 
« circumsesso  dies  noetesque  muliebribus  blanditiia , llbc— 
« rareanimum,  etcoovertcread  publicam  privant  curera  » 
(Lav.) 


pria  instamment  en  mourant  de  ne  jamais  se 
départir  de  l'alliance  avec  les  Romains , à la- 
quelle il  avait  été  inviolablcmcut  attaché  pen- 
dant cinquante  ans  , et  d’apprendre  au  jeune 
prince,  leur  pupille,  à marcher  sur  ses  traces, 
et  à suivre  les  principes  dans  lesquels  il  avait 
été  élevé  jusque-là. 

Le  roi  étant  mort  après  ces  dispositions  , 
on  fit  ses  funérailles  ',  qui  furent  moins  célè- 
bres par  la  magnificence  de  leur  pompe  que 
par  l’amour  de  scs  sujets , qui  le  pleurèrent 
comme  un  père.  Peu  de  temps  après,  Andra- 
ttodore  écarta  tous  les  autres  tuteurs,  sous 
prétexte  qu'lliéronyme  était  en  âge  de  gou- 
verner par  lui- même,  il  avait  alors  près  de 
quinze  ans  ; et.  s'étant  démis  de  la  tutelle  qui 
lui  était  commune  avec  ses  collègues,  il  attira 
par  là  à lui  seul  toute  l'autorité.  Les  disposi- 
tions les  plus  sages  des  princes  mourants  sont 
souvent  peu  respectées  après  leur  mort,  et  ra- 
rement exécutées. 

Le  meilleur  prince  et  le  plus  modéré  *,  suc- 
cédant à un  roi  aimé  de  ses  sujets  comme  l'a- 
vait été  Hiéron,  aurait  eu  bien  de  la  peine  à 
les  consoler  de  la  perte  qu'ils  venaient  défaire. 
Mais  lliéronyme,  comme  si  par  ses  vices  il  eût 
cherché  à faire  encore  regretter  davantage  son 
aïeul , ne  fut  pas  plutôt  le  maître,  qu’il  fil  voir 
combien  tout  était  changé.  Au  lieu  qu'Hiéron  et 
Gélon,  son  fils,  ne  s’étaient  jamais  distingués  du 
reste  des  citoyens  ni  par  les  habillements,  ni  par 
aucune  autre  marque  extérieure , on  vit  tout 
d'un  coup  paraître  lliéronyme  vêtu  de  pour- 
pre, le  front  ceint  d'un  diadème  , environné 
d'une  troupe  de  gardes  armés  : quelquefois 
même  il  affectait  d'imiter  Denys  le  tyran , en 
sortant  du  palais  sur  un  char  attelé  de  quatre 
chevaux  blancs. 

Ses  mœurs  et  sa  conduite  répondaient  par- 
faitement à ce  superbe  appareil  et  à cet  exté- 
rieur. Il  témoignait  du  mépris  pour  tout  le 
monde.  Il  écoutait  avec  un  air  dédaigneux 

1 a Fuiras  fit  rpglum.  magis  amoro  dvlura  cl  cariule , 
« quàm  cuiA  suorum  célébré.  » 

* a Vis  quittera  ulli  bono  rnoderntoque  régi  faeills  oral 
« favorapudSyracusanos  succèdent!  tant»  carital!  Itiero- 
r nis.  Ve. ùm  entra  veriV  Micron;  mu, , velu!  suis  vitiis de- 
r siderabUcmcflicercveiletavum,  primo  slatim  conspeclu 
r ont  n ta  quara  disparu  cssenl  ostendil.  • iLrv.  lib. 24, 
n.  5.) 
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ceux  qui  loi  parlaient.  Tontes  ses  réponses 
étaient  injurieuses.  On  ne  l'abordait  qu'à  peine, 
non-seulement  les  étrangers,  mais  ses  tuteurs 
mêmes.  C'étaient  tous  les  jours  de  nouvelles 
débauches,  accompagnées  d'une  cruauté  inhu- 
maine. La  frayeur  saisit  tellement  tous  les 
Syracusains , que  quelques-uns  même  de  ses 
tuteurs  crurent  ne  pouvoir  prévenir  les  sup- 
plices que  par  une  mort  volontaire , ou  par 
une  fuite  précipitée. 

Trois  hommes  seulement , Andranodorc  et 
Zolppe , tous  deux  gendres  d'Hiéron  , et  un 
certain  Thrason,  avaient  les  entrées  plus  libres 
auprès  du  jeune  roi.  Il  les  écoulait  peu  sur 
tout  le  reste  : mais,  comme  les  deux  premiers 
étaient  ouvertement  déclarés  pour  les  Cartha- 
ginois, cl  le  troisième  pour  les  Romains,  celte 
différence  de  sentiments,  et  les  disputes  sou- 
vent très-vives  qui  en  étaient  la  suite,  attiraient 
sur  eux  l'attention  du  prince. 

Il  arriva,  à peu  près  dans  ce  temps-là,  qu'on 
découvrit  une  conjuration  contre  la  vie  d'Hiè- 
ronyme.  On  dénonça  un  des  principaux  con- 
jurés, nommé  Thiodolt.  Appliqué  à la  ques- 
tion, il  8voua  le  crime  pour  lui-méme  ; mais 
la  violence  des  supplices  les  plus  cruels  ne  fut 
pas  capable  de  lui  faire  trahir  ses  complices. 
Enfin,  comme  s'il  eût  cédé  à la  force  des  tour- 
ments, il  chargea  les  meilleurs  amis  durai, 
quoique  innocents,  entre  lesquels  il  nomma 
Thrason , comme  le  chef  de  toute  entreprise, 
ajoutant  qu’ils  n'auraient  eu  garde  de  s'y  en- 
gager, s’ils  n’av8ient  eu  à leur  tète  un  homme 
rie  son  crédit.  La  chaleur  que  celui-ci  avait 
toujours  fait  paraître  pour  la  cause  des  Ro- 
mains rendit  l’indice  vraisemblable.  Ainsi  il 
fut  puni  de  mort.  Aucun  des  complices  , pen- 
dant qu'on  faisait  souffrir  la  torture  à leur  com- 
pagnon, ne  prit  la  fuite  ou  ne  se  cacha  ; tant 
ils  comptaient  sur  le  courage  et  sur  la  fidélité 
de  Théodole,  et  tant  celui-ci  avait  de  force 
pour  tenir  ce  secret  caché  ! 

La  mort  de  Thrason,  qui  seul  était  le  lien  et 
le  noeud  de  l'alliance  avec  les  Romains , laissa 
le  champ  libre  aux  partisans  des  Carthaginois. 
Hiéronyme  envoya  des  ambassadeurs  à Anni- 
bal,  qui  lui  envoya  à son  tour  un  jeune  gentil- 
homme carthaginois,  nommé  Annibal  comme 
lui , avec  Hippocrate  et  Épicyde , natifs  de 
Carthage,  mais  originaires  de  Syracuse.  Après 


le  traité  conclu  avec  Hiéronyme , Annibal  re- 
tourna vers  son  général  ; les  deux  autres  de- 
meurèrent auprès  du  roi , avec  la  permission 
d'Annibal.  Les  conditions  du  traité  étaient 
qu'aprés  qu'ils  auraient  chassé  les  Romains  de 
la  Sicile,  sur  quoi  ils  comptaient  certainement, 
le  fleuve  Himéra  , qui  partage  presque  toute 
nie,  séparerait  la  province  des  Carthaginois 
de  son  royaume.  Hiéronyme,  enflé  des  louan- 
ges de  scs  flatteurs,  demanda  même  , quelque 
temps  après , qu'on  lui  cédât  toute  la  Sicile , 
laissant  aux  Carthaginois,  pour  leur  part,  l'I- 
talie. La  proposition  parut  folle  et  téméraire  ; 
mais  Annibal  y fit  peu  d'attention,  ne  songeant 
qu'à  tirer  le  jeune  roi  du  parti  des  Romains. 

Sur  le  premier  bruit  de  ce  traité , Appius, 
préteur  de  Sicile,  envoya  des  ambassadeurs  à 
Hiéronyme,  pour  renouveler  l'alliance  que  les 
Romains  avaient  eue  avec  son  aïeul.  Ce  prince 
orgueilleux  les  reçut  avec  beaucoup  de  mé- 
pris, leur  demandant  d'un  ton  railleur  et  in- 
stillant ce  qui  s’était  passé  à la  journée  de 
Cannes;  que  les  ambassadeurs  d’Annibal  en 
racontaient  des  choses  incroyables;  qu’il  était 
bien  aise  d’en  savoir  la  vérité  par  leur  bouche, 
afin  de  se  déterminer  sur  le  choix  de  ses  al- 
liés. Les  Romains  lui  répondirent  qu’ils  re- 
viendraient vers  lui  quand  il  aurait  appris  à 
recevoir  sérieusement  des  ambassadeurs  ; et , 
après  l’avoir  averti , plutôt  que  prié , de  ne 
point  changer  témérairement  de  parti , ils  se 
retirèreut. 

Enfin , sa  cruauté  et  les  autres  vices  aux- 
quels il  se  livrait  aveuglément  lui  attirèrent 
une  fin  malheureuse  ; ceux  qui  avaient  formé 
la  conspiration  dont  il  a été  parlé  , suivirent 
leur  plan  , et,  ayant  trouvé  une  occasion  fa- 
vorable d’exécuter  leur  entreprise,  le  tuèrent 
dans  un  voyage  qu'il  faisait  de  Syracuse  au 
pays  et  dans  la  ville  des  Léonlins. 

On  voit  ici  sensiblement  la  différence  qu’il 
y a entre  un  roi  et  un  tyran , et  que  ce  ne 
sont  point  les  gardes  et  les  armes  qui  mettent 
un  prince  en  sûreté,  mais  l'affection  des  sujets. 
Hièron  , persuadé  que  ceux  qui  ont  dans  les 
mains  les  lois  pour  gouverner  les  peuples  doi- 
vent toujours  se  gouverner  eux-mêmes  par 
les  lois,  se  conduisait  de  telle  sorte,  qu'on  trou- 
vait dire  que  c'était  la  loi , et  non  Hiéron, 
qui  régnait.  11  ne  se  croyait  riche  et  puissant 
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que  pourfaircdubien  et  pour  rendre  leu  autres 
heureux.  Il  n'avBit  pas  besoin  de  se  précau- 
lionner  pour  la  sûreté  de  sa  vie  : il  avait  tou- 
jours autour  de  lui  la  plus  sûre  garde,  qui  est 
l’amour  des  peuples  ; cl  Syracuse  ne  craignait 
rien  tant  que  de  le  perdre.  Aussi  sa  mort  fut 
pleuréc  comme  celle  du  père  commun  de  l’é- 
tat. Les  bouches  , et  encore  plus  les  cœurs  , 
longtemps  après,  étaient  remplis  de  son  nom  , 
et  ne  cessaient  de  bénir  sa  mémoire.  Hiéro- 
nyme,  au  contraire,  qui  n’avait  d’autre  règle 
que  la  violence , qui  regardait  tous  les  autres 
hommes  comme  nés  uniquement  pour  lui,  qui 
se  piquait  de  commander  non  à des  sujets, 
mais  è des  esclaves  , menait  la  vie  du  monde 
la  plus  triste , si  c’est  vivre  que  de  passer  ses 
jours  dans  des  frayeurs  continuelles.  Comme 
il  ne  se  fiait  à personne , personne  ne  pouvait 
se  fier  & lui.  Ceux  qui  approchaient  le  plus 
prés  de  sa  personne  étaient  les  plus  exposés  à 
ses  soupçons  et  & sa  cruauté , et  ils  crurent  ne 
pouvoir  mettre  leur  vie  en  sûreté  qu’en  finis- 
sant la  sienne.  Voilé  où  se  termina  un  régne 
très-court , mais  rempli  de  désordres,  d’injus- 
tices et  de  violences. 

Appius,  qui  prévoyait  les  suites  de  cette 
mort,  donna  avis  de  tout  au  sénat,  et  prit 
toutes  les  précautions  nécessaires  pour  con- 
server la  province  du  peuple  romain. 

Les  Romains,  voyant  qu’il  s’élevait  dans  la 
Sicile  une  guerre  qui  n’était  pas  à mépriser*, 
chargèrent  du  soin  de  cette  province  Marcel- 
lus , l’un  des  consuls. 

Au  moment  qu’Hièronymc  fut  tué,  les  sol- 
dats songèrent  d’abord  à venger  sa  mort  sur 
les  conjurés  : mais  le  doux  nom  de  la  liberté , 
dont  on  les  flalin  ; l’espérance  qu’on  leur  don- 
na de  leur  distribuer  l’argent  du  tyran , et  de 
leur  payer  une  meilleure  solde  ; et  le  récit  de 
scs  crimes  affreux  et  de  ses  honteuses  débau- 
ches; tout  cela  apaisa  leur  première  impétuo- 
sité et  changea  tellement  leurs  dispositions, 
qu’ils  laissèrent  sans  sépulture  le  corps  de  ce 
prince,  qu’ils  venaient  de  regretter  si  fort  un 
moment  auparavant. 

Dès  qu'on  eut  appris  ce  meurtre  à Syracuse, 
Andranodore  s’empara  de  l’Ile,  qui  était  une 
des  parties  de  la  ville , de  la  citadelle,  et  d’au- 
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1res  endroits  propres  à s’y  défendre;  et  il  y 
mit  de  bonnes  garnisons.  Thèodole  et  Sosis  , 
chefs  de  la  conspiration , ayant  laissé  leurs 
complices  h l’armée  pour  contenir  les  soldats, 
arrivèrent  à la  ville  bientôt  après.  Ils  se  ren- 
dirent maîtres  du  quartier  d’Achradine  , où  , 
en  montrant  au  peuple  la  robe  sanglante  du 
tyran  avec  son  diadème,  et  l'exhortant  i pren- 
dre les  armes  pour  défendre  sa  liberté , ils  se 
virent  bientôt  à la  tête  d’une  nombreuse  mul- 
titude. 

Toute  la  ville  était  en  confusion.  Le  lende- 
main, à la  pointe  du  jour,  tout  le  peuple,  tant 
armé  que  sans  armes , accourt  à l'Achradine , 
où  se  tenait  le  sénat,  qui,  depuis  la  mort  d’Hié- 
ron , n'avait  été  ni  assemblé  ni  consulté  sur 
aucune  affaire.  Polyène , l’un  des  sénateurs  , 
parla  au  peuple  avec  beaucoup  de  liberté  et 
de  modération.  Il  leur  représenta  que , con- 
naissant par  expérience  les  indignités  et  les 
misères  de  la  servitude,  ils  en  étaient  vivement 
frappés  ; mais  que  , pour  ce  qui  est  des  maux 
que  la  discorde  civile  entraîne  après  elle  , ils 
en  avaient  plutôt  entendu  parler  à leurs  pères, 
qu'ils  n'en  étaient  instruits  par  eux-mémes  • 
qu’il  les  louait  d'avoir  pris  promptement  les 
armes;  et  qu'il  les  louerait  encore  davantage  , 
s’ils  ne  s’en  servaient  que  dans  la  dernière  né- 
cessité ; que  , pour  le  présent , il  était  d'avis 
d’envoyer  des  députés  à Andranodore , pour 
lui  déclarer  qu’il  eût  à se  soumettre  au  sénat , 
à ouvrir  les  portes  de  l'Ile , et  à en  retirer  sa 
garnison;  que,  s'il  persistait  dans  son  usurpa- 
tion , il  fallait  le  traiter  plus  rigoureusement 
encore  qu’on  n'avait  fait  Hiéronyme. 

Celle  ambassade  fit  d’abord  impression  sur 
son  esprit  : soit  qu’il  conservât  encore  quel- 
que respect  pour  le  sénat , et  qu'il  fût  louché 
du  consentement  général  des  citoyens  ; soit 
que  la  partie  de  file  la  mieux  fortifiée,  qui  lui 
avait  été  enlevée  par  trahison  et  livrée  aux  Sy- 
racusains,  lui  donnât  de  l’inquiétude.  Mais  sa 
femme  Démaratc  ',  princesse  fière  et  ambi- 
tieuse, l’ayant  tiré  â part,  le  fit  souvenir  de 
cette  parole  célèbre  de  Dcnys  le  tyran  , qu'il 
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ne  fallait  point  sortir  du  trône  qu'on  n'en  fit 
arrache  par  les  pieds  : qu’on  pouvait  en  un 
moment  renoncer  à une  grande  fortune , mais 
qu’il  en  coûtait  beaucoup  de  temps  et  de  peine 
pour  y parvenir;  que  le  parti  le  plus  sage, 
pour  le  présent , était  d'obtenir  des  ambassa- 
deurs quelque  temps  pour  délibérer,  pendant 
lequel  il  ferait  venir  des  soldats  de  chez  les 
Léontins  ; qu'en  leur  promettant  de  partager 
entre  cui  les  trésors  du  roi  , il  se  rendrait 
maître  de  tout. 

Il  ne  rejeta  pas  entièrement  ces  conseils , 
mais  il  ne  jugea  pas  à propos  d’en  faire  usage 
sur-le-champ  ; et  il  crut  que  le  moyen  le  plus 
sû,*  d'arriver  au  but  qu'il  se  proposait  était  de 
céder  pour  le  présent.  Il  promit  donc  de  se 
soumettre  à l'autorité  du  sénat  ; cl , le  lende- 
main , ayant  ouvert  les  portes  de  file  dès  le 
matin , il  se  rendit  h l'Achradine;  et  là , après 
s’élre  excusé  devant  le  peuple  de  son  délai  et 
de  sa  résistance  , sur  la  crainte  qu’il  avait  eue 
qu’on  ne  l'enveloppât , comme  allié  , dans  la 
punition  du  tyran  , il  déclara  qu'il  venait  re- 
mettre sa  personne  et  ses  intérêts  entre  les 
mains  du  sénat,  l’uis , se  tournant  vers  les 
meurtriers  du  tyran  , et  apostrophant  Théo- 
dole  et  Sosis:  « Vous  avez,  leur  dit-il,  fait  une 
a mémorable  action;  mais,  croyez-moi,  votre 
« gloire  n'est  que  commencée  , et  n’est  point 
« encore  parvenue  à son  comble  : si  vous  ne 
« songez  A établir  la  paix  et  la  concorde  parmi 
a les  citoyens , la  république  court  grand  ris- 
« que  d’expirer  et  de  périr  dans  le  moment 
« même  qu’elle  commence  à goûter  les  doux 
« fruits  de  la  liberté.  » Après  ce  discours , il 
mit  à leurs  pieds  les  clefs  de  l’Ilc  et  des  trésors 
du  roi.  La  joie  se  répandit  dans  toute  la  ville  ; 
et  les  temples  furent  remplis,  pendant  tout  ce 
jour,  d'une  foule  infinie  de  peuple,  qui  allait 
remercier  lesdieuxdecel  heureux  changement. 

Le  jour  suivant,  le  sénat  s’étant  assemblé 
selon  l'ancienne  coutume , on  créa  des  magis- 
trats , parmi  lesquels  on  nomma  Andranodore 
des  premiers,  avec  Théodole  et  Sosis,  et  quel- 
ques autres  conjurés  qui  étaient  absents. 

D'un  autre  côté,  Hippocrate  et  Epicyde,  se 
voyant , à la  nouvelle  de  la  mort  du  tyran , 
abandonnés  des  soldats  qu’ils  commandaient , 
s'en  revinrent  à Syracuse,  où  ils  demandèrent 
une  escorte  pour  retourner  sûrement  auprès 


d'Annibal , n'ayant  plus  rien  a faire  en  Sicile 
depuis  la  mort  de  celui  à qui  ce  général  les  avait 
envoyés.  On  n'était  pas  fâché  de  se  délivrer  de 
ces  deux  étrangers , dont  l'esprit  était  inquiet 
et  remuant , et  qui  avaient  beaucoup  d’expé- 
rience dans  ta  guerre.  Mais  la  négligence  qu'on 
apporta  à régler  le  temps  de  leur  départ  leur 
donna  lieu  de  s’insinuer  dans  l'esprit  des  sol- 
dats , qui  les  estimaient  à cause  de  leur  habi- 
leté, et  de  les  indisposer  contre  le  sénat  et 
contre  les  citoyens  les  mieux  intentionnés. 

Andranodore,  à qui  l’ambition  de  sa  femme 
ne  donnait  point  de  repos , et  qui  jusque-là 
avait  usé  de  dissimulation  pour  mieux  couvrir 
ses  desseins , croyant  qu'il  était  temps  de  les 
faire  éclore,  conspira  avec  Thémiste  , gendre 
de  Gèlon , pour  s'emparer  de  la  royauté.  Il 
communiqua  scs  vues  à un  comédien , nommé 
Ariston,  pour  qui  il  n’avait  rien  de  caché.  Celte 
profession  n'était  point  infâme  chez  les  Grecs, 
et  était  exercée  par  des  gens  d’une  condition 
honnête.  Ariston,  pour  qui  les  droits  de  la  pa- 
trie étaient  plus  sacrés  que  ceux  de  l’amitié , 
découvrit  la  conspiration.  Andranodore  et  Thé- 
mislc  sont  tués  aussitôt  par  l'ordre  des  autres 
magistrats , en  entrant  dans  le  sénat.  Le  peu- 
ple se  soulève,  et  menace  de  venger  leur  mort; 
mais  on  l'efTraic  en  jetant  les  cadavres  des  deux 
conjurés  hors  du  sénat.  Puis  on  l'instruit  de 
leurs  mauvais  desseins , auxquels  on  attribue 
tous  les  maux  de  la  Sicile  plutôt  qu’à  la  mé- 
chanceté d'Hièronyme , qui  n'étant  qu’un  en- 
fant, ne  s'était  conduit  que  par  leurs  conseils  ; 
que  ses  tuteurs  et  ses  maîtres  avaient  régné 
sous  son  nom;  qu’ils  auraient  dû  être  extermi- 
nés avant  Hiéronyme  , ou  du  moins  avec  lui  ; 
que  l'impunité  les  avait  poussés  à de  nouveaux 
crimes,  et  les  avait  portés  à aspirer  à la  tyran- 
nie; que,  n’ayant  pu  y réussir  par  la  force,  ils 
avaient  employé  la  dissimulation  et  la  perfidie  : 
qu'on  n'avait  pu  vaincre  à force  de  grâces  et 
de  faveurs  la  mauvaise  volonté  <f  Andranodore, 
en  le  nommant  à la  première  magistrature 
parmi  les  libérateurs  de  la  patrie,  lui  qui  était 
l'ennemi  déclaré  de  la  liberté  : qu'au  reste  , 
cette  ambition  de  régner  leur  avait  été  inspirée 
par  les  princesses  du  sang  royal  qu’ils  avaient 
épousées,  l'une  tille  d’Hiéron,  et  l'autre  tille 
de  Gèlon. 

A cette  parole , il  s’élève  un  cri  de  toute 
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f assemblée,  qu’il  n'en  faut  laisser  vivre  aucune, 
et  qu'il  faut  exterminer  entièrement  la  race 
des  tyrans,  sans  qu'il  en  reste  de  trace.  Tel  est 
le  caractère  de  la  multitude  ' : ou  elle  se  livre 
bassement  è l'esclavage  , ou  elle  domine  avec 
insolence.  Mais  , par  rapport  à la  liberté  , qui 
lient  le  milieu  entre  cas  deux  excès , elle  ne 
sait  ni  s'en  passer,  ni  en  user,  et  il  ne  se  trouve 
que  trop  de  flatteurs  , toujours  prêts  à entrer 
dans  ses  passions , à enflammer  sa  colère  , et 
à la  pousser  aux  dernières  violences  cl  au  t plus 
barbares  cruautés , à quoi  elle  n'est  déjà  que 
trop  portée  par  elle-même.  C’est  ce  qui  arriva 
pour  lors.  Sur  la  requête  des  magistrats  , qui 
fut  presque  plutôt  acceptée  que  proposée, 
on  ordonna  que  la  race  royale  serait  entière- 
ment détruite. 

On  lue  d'abord  Démarate , fille  d'Hiéron , 
et  Harmonie,  fille  de  Côlon  , mariées,  la  pre- 
mière à Andranodore , et  la  seconde  à Thè- 
miste.  De  la  on  va  à la  maison  d'Héraclée , 
lemme  de  Zolppe,  qui,  ayant  été  envoyé  am- 
bassadeur à Plolémée  , roi  d'Egypte , y était 
resté  volontairement  en  exil  pour  ne  pas  être 
témoin  des  maux  de  sa  patrie.  Avertie  qu'on 
allait  venir  è elle  , celle  infortunée  princesse 
s’était  réfugiée  avec  scs  deux  filles  dans  le  lieu 
le  plus  retiré  de  sa  maison  vers  ses  dieux  pé- 
nates. Là , quand  les  assassins  furent  arrivés  , 
les  cheveux  épars,  le  visage  baigné  de  larmes, 
et  dans  l'étal  le  plus  propre  à exciter  la  com- 
passion, elle  les  conjura  d’une  voix  tremblante 
et  entrecoupée  de  soupirs  , au  nom  d'Hiéron 
son  père  et  de  son  frère  Gèlon , de  ne  pas  en- 
velopper une  princesse  innocente  dans  le  crime 
et  dans  les  malheurs  d'IIiêronyme.  Elle  leur 
représenta  qu'elle  n'avait  tiré  d’autre  fruit  du 
règne  de  ce  prince  que  l'exil  de  son  mari  ; que, 
n’ayant  point  eu  de  part  è la  fortune  ni  aux 
desseins  criminels  de  sa  sœur  Démarate  , elle 
n’en  devait  point  avoir  à son  châtiment  : que 
pouvait-on  craindre,  au  reste,  ou  d'elle-même, 
dans  l'état  d’abandon  et  presque  de  viduité  où 
elle  était  réduite,  ou  de  ses  filles,  malheureu- 
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ses  orphelines  sans  appui  et  sans  crédit?  que 
si  l’on  ne  pouvait  supporter  la  vue  des  person- 
nes du  sang  royal , on  pouvait  les  reléguer  à 
Alexandrie , et  rejoindre  la  femme  à son  mari, 
les  filles  ù leur  père.  Quand  elle  les  vit  inflexi- 
bles à scs  remontrances , oubliant  ce  qui  là 
regardait , elle  les  pria  de  vouloir  au  moins 
sauver  la  vie  aux  princesses  scs  filles  , toutes 
deux  d'un  âge  qui  inspire  la  compassion  aux 
ennemis  les  plus  transportés  de  fureur.  Elle 
ne  gagna  rien  sur  l’esprit  de  ces  barbares. 
L’ayant  arrachée  comme  d'entre  les  bras  de 
ses  dieux  pénates , ils  la  percèrent  de  coups 
sous  les  yeux  de  scs  deux  filles  ; et  les  égor- 
gèrent aussitôt  elles-mêmes , déjà  teintes  et 
couvertes  du  sang  de  leur  mère.  Ce  qu’il  y 
eut  de  plus  triste  dans  leur  destinée,  c'est 
qu'immédialemenl  après  leur  mort,  il  vint  un 
ordre  du  peuple,  qui  leur  sauvait  la  vie. 

De  la  compassion  le  peuple  passa  en  un  mo- 
ment à des  sentiments  de  colère  et  de  fureur 
contre  ceux  qui  avaient  si  fort  pressé  l’exécu- 
tion, sans  laisser  de  lieu  à la  réflexion  ni  au  re- 
pentir. Il  demande  qu’on  nomme  des  magis- 
trats en  la  place  d' Andranodore  et  de  Thê- 
misle.  On  hésite  longtemps  sur  ce  choix.  En- 
fin quelqu'un  de  la  foule  du  peuple  nomme  au 
hasard  Épicyde,  un  autre  nomme  aussitôt 
Hippocrate.  Ces  deux  hommes  sont  demandés 
avec  tant  d'ardeur  parla  multitude,  composée 
de  citoyens  et  de  soldats,  que  le  sénat  ne  peut 
empêcher  qu'ils  ne  soient  créés. 

Les  nouveaux  magistrats  ne  découvrirent 
pas  d'abord  le  dessein  qu'ils  avaient  de  remet- 
tre Syracuse  dans  les  intérêts  d'Annibal.  Mais 
ils  voyaient  avec  peine  les  démarches  qu'on 
avait  déjà  faites  avant  qu’ils  fussent  en  charge  : 
car,  aussitôt  après  le  rétablissement  de  la  li- 
berté, on  avait  envoyé  des  ambassadeurs  à Ap- 
pius  pour  proposer  le  renouvellement  de  l'al- 
liance qu'Hiéronymc  avait  rompue.  Celui-ci 
les  avait  adressés  à Marcellus,  qui  venait  d'ar- 
river en  Sicile  avec  une  autorité  supérieure 
à la  sienne.  Marcellus  en  envoya  & son  tour 
aux  magistrats  de  Syracuse  pour  traiter  de  la 
paix. 

Ils  trouvèrent,  en  y arrivant,  l'état  des  cho- 
ses bien  changé.  Hippocrate  et  Épicyde,  d’a- 
bord par  de  sourdes  menées,  puis  par  des 
plaintes  ouvertes,  avaient  inspiré  è tout  le 
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monde  une  grande  aversion  pour  les  Homains,  lie  longlcmps,  el  avec  beaucoup  de  vivacité, 
en  faisant  entendre  qu'on  songeait  A leur  li-  Enfin,  comme  on  ne  voyait  pas  de  moyen  prê- 
vrer  Syracuse.  La  vue  d’Appius,  qui  s’était  sent  de  soutenir  la  guerre  contre  les  Romains, 
approché  de  l'entrée  du  port  avec  ses  vais-  • on  conclut  A la  paix , et  on  leur  envoya  des 
‘Seaux  pour  encourager  ceux  du  parti  romain,  1 ambassadeurs  pour  terminer  l'affaire, 
fortifia  de  nouveau  ces  soupçons  et  ces  accu-  l’eu  de  jours  après  celte  résolution  prise,  les 
salions,  de  sorte  que  la  multitude  courut  lu-  Léontins  envoyèrent  demander  du  secours  à 
mullunircmcnt  pour  empêcher  les  Romains  Syracuse  pour  défendre  leurs  frontières.  Celle 
de  mettre  pied  A terre,  supposé  qu’ils  en  eus-  députation  parut  venir  fort  A propos  pour  dè- 
sent  le  dessein.  { charger  la  ville  d’une  multitude  inquiète  el 

Dans  ce  trouble  cl  celte  confusion,  on  jugea  turbulente,  et  pour  éloigner  leurs  chefs  non 
A propos  de  convoquer  l'assemblée  du  peuple,  moins  dangereux.  On  lit  partir  quatre  mille 
Les  avis  y étant  fort  partagés,  et  la  chaleur  ' hommes  sous  le  commandement  d’Hippocrate, 
des  disputes  faisant  craindre  quelque  sédition, 

Apollonide,  un  des  principaux  du  sénat,  tint 
un  discours  fort  convenable  A l'état  présent 
des  affaires.  Il  lit  voir  que  jamais  ville  n’avait 
été  plus  près  ou  de  sa  perle,  ou  de  son  salut, 
que  l’était  actuellement  Syracuse  : que,  si  tous 
d'un  consentement  unanime,  se  rangeaient  ou  Marccllus  se  plaint  aux  Syracusains  de  celte 
du  côté  des  Romains,  ou  de  celui  des  Cardia-  injure,  et  demande  qu’on  chasse  do  la  Sicile 
ginois,  leur  étal  serait  heureux;  que,  s'ils  se  cet  étranger  avec  son  frère  Epicydc,  qui,  s'ô- 
parlagenienl  de  sentiments,  la  guerre  ne  serait  tant  venu  rendre  en  même  temps  dans  la  ville 
tii  plus  vive  ni  plus  dangereuse  entre  les  Ro-  des  Léontins , tâchait  d’en  brouiller  les  liabi- 
mains  cl  les  Carthaginois  qu'entre  les  Syracu-  lanls  avec  ceux  de  Syracuse,  en  les  exhortant 
sains  mêmes  divisés  les  uns  contre  les  autres,  A se  mettre  en  liberté  aussi  bien  que  les  Syra- 
chaque  parti  devant  avoir,  dans  l’enceinte  des  sains.  La  ville  des  Léontins  était  de  la  dépen- 
rnêmcs  murailles , scs  troupes,  scs  armées  et  dance  de  Syracuse  : mais  elle  prétendait  ici 
ses  chefs  : qu'il  fallait  donc  travailler  unique-  secouer  le  joug  el  agir  indépendamment  des 
nient  A convenir  tous  ensemble  cl  A se  réunir;  Syracusains,  comme  une  ville  pleinement  li- 
et  que  de  savoir  laquelle  des  deux  alliances  bre.  Lors  donc  que  ceux  de  Syracuse  envoyé- 
élait  la  plus  utile,  ce  n'était  pas  maintenant  la  rent  aux  Léontins  faire  des  plaintes  des  hostili- 
qucslionla  plus  importante  : qu'au  reste,  pour  têscommises  contre  les  Romains,  et  demander 
le  choix  des  alliés,  l'autorité  d'Iliéron  sem-  qu'on  chassât  les  deux  frères  carthaginois  qui 
blait  devoir  l'emporter  sur  celle  d'Hiéronyme;  en  étaient  les  auteurs,  les  Léontins  leur  ré- 
el que  l'amitié  des  Romains , connue  par  une  pondirent  qu'ils  ne  les  avaient  pas  chargés  de 
heureuse  expérience  de  cinquante  années , faire  la  paix  pour  eux  avec  les  Romains, 
paraissait  préférable  A celle  des  Carthaginois , Les  députés  de  Syracuse  rapportèrent  A Mar- 
sur  laquelle  on  ne  pouvait  trop  compter  pour  cellus  cette  réponse  des  Léontins,  dont  ils  ne 
le  présent,  et  dont  on  s’était  fort  mal  trouvé  disposaient  plus,  lui  laissant  la  liberté  de  leur 
autrefois  : enfin,  el  ce  motif  n’était  pas  tout  A déclarer  la  guerre,  sans  que  cela  portAl  aucun 
fait  A rejeter,  qu'en  se  déclarant  contre  les  Ro-  préjudice  au  traité  qu’ils  avaient  fait  ensem- 
mains  ils  auraient  aussi  lût  sur  les  bras  une  blc.  Il  marcha  aussitôt  contre  Léonce  , dont  il 
guerre  que  les  Carthaginois  n’étaient  pas  en  se  rendit  maître  A la  première  attaque.  Hip- 
ètal  de  leur  faire  sitôt.  pocrate  el  Epicyde  prirent  la  fuite.  On  fil  main- 

Moius  ce  discours  parut  passionné,  plus  il  basse  sur  tout  ce  qui  se  trouva  de  déserteurs . 
eut  d'effet.  On  voulut  avoir  l'avis  des  différents  dont  le  nombre  montait  bien  A deux  mille  ; 
corps  de  l'état  ; el  l'on  pria  les  principaux  of-  mais,  depuis  que  la  ville  fut  prise,  on  ne  tou- 
liciers  des  troupes  tant  de  la  ville  qu’étrangè-  cha  A aucun  des  Léontins  ni  des  autres  soldats; 
res  de  conférer  ensemble.  L'affaire  fut  discu-  ou  leur  rendit  même  tout  ce  qui  leur  apparie 


dont  on  était  bien  aise  de  se  défaire,  et  qui  ne 
fut  pas  fâché  lui-même  de  celle  occasion  qu’on 
lui  donnait  de  brouiller;  car  il  ne  fut  pas  plu- 
tôt arrivé,  qu'il  pilla  les  frontières  de  la  pro- 
vince romaine,  et  tailla  en  pièces  une  troupe 
qu'Appius  avait  envoyée  pour  les  défendre. 
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liait,  & l'exception  de  ce  que  le  premier  tu- 
multe d'une  ville  prise  d’assaut  avait  fait  périr. 

Huit  mille  hommes,  que  les  magistrats  de 
Syracuse  envoyaient  au  secours  de  Marccllus , 
rencontrent  en  chemin  un  homme  , qui  leur 
fait  le  récit  de  ce  qui  s’est  passé  à la  prise  de 
Léonce,  exagérant,  soit  par  imprudence  , soit 
par  une  malice  alTectée,  la  cruauté  des  Ro- 
mains , qu’il  assurait , contre  la  vérité , avoir 
fait  passer  au  fil  de  l'épée  tous  les  habitants, 
aussi  bien  que  les  troupes  qui  y avaient  été 
envoyées  de  Syracuse. 

Cette  nouvelle,  qu'ils  n’approfondirent  point 
autrement,  leur  donne  de  la  compassion  pour 
leurs  compagnons.  Ils  témoignent  leur  indi- 
gnation par  leur  murmure.  Hippocrate  et  Épi- 
cyde,  qui  étaient  déjà  connus  de  ces  troupes , 
se  présentent  à elles  précisément  dans  ce  mo- 
ment de  trouble  et  de  tumulte,  et  prennent  le 
parti  de  se  mettre  sous  leur  protection,  n'ayant 
point  d'autre  ressource.  Ils  sont  reçus  avec 
joie  et  applaudissement.  Le  bruit  se  porte  jus- 
qu'à la  queue  de  l’armée  , où  étaient  les  com- 
mandants Dinoméneel  Sosis.  Ceux-ci  appren- 
nent la  cause  du  tumulte,  accourent,  blâment 
les  soldats  d'avoir  reçu  au  milieu  d'eux  Hip- 
pocrate et  Épicyde,  ennemis  de  la  patrie  , et 
ordonnent  qu'on  les  arrête  et  qu'on  les  lie.  Les 
soldats  s'y  opposent  avec  de  grandes  menaces. 
Ces  deux  généraux  envoient  à Syracuse  pour 
informer  le  sénat  de  ce  qui  se  passe. 

Cependant  l'armée  s’avance  vers  Mégare,  et 
rencontre  sur  sa  route  un  homme  aposté  par 
Hippocrate,  et  chargé  d'une  lettre  qui  parais- 
sait être  écrite  par  les  magistrats  de  Syracuse 
à Marccllus.  Ils  le  louaient  du  carnage  qu'il 
avait  fait  à Léonce,  et  l'exhortaient  à faire  le 
même  traitement  à tous  les  soldats  mercenai- 
res, pour  rendre  enfin  la  liberté  à Syracuse. 
La  lecture  de  celle  lettre  supposée  soulève  les 
mercenaires,  dont  ce  corps  était  presque  en- 
tièrement composé.  Ils  veulent  se  jeter  sur  le 
peu  de  Syracusaius  qui  s’y  trouvent.  Hippo- 
crate et  Épicyde  empêchent  celle  violence,  non 
par  un  senlimeul  de  miséricorde  ou  d'huma- 
nité , mais  pour  ne  pas  perdre  entièrement 
l’espérance  qu'ils  avaient  de  rentrer  dans  Sy- 
racuse. Ils  y envoient  un  homme  qu'ils  avaient 
gagné,  qui  y raconte  le  pillage  de  Léonce  con- 
formément à leur  premier  récit.  Ces  bruits 


sont  écoulés  favorablement  de  la  multitude  i 
qui  s'écrie  qu'il  faut  fermer  les  portes  aux 
Romains.  Hippocrate  et  Épicyde  arrivent  ce- 
pendant auprès  de  la  ville,  dans  laquelle  ils 
entrent  moitié  par  fot-ce,  moitié  par  les  intelli- 
gences qu'ils  yavaient.  Ils  tuenlles magistrats, 
et  s'emparent  de  la  ville.  Le  lendemain,  les  es- 
claves sont  affranchis,  les  prisonniers  délivrés, 
et  dans  une  assemblée  tumultuaire  Hippocrate 
et  Épicyde  mis  dans  les  premières  places. 
Syracuse  ainsi , après  un  court  rayon  de  liber- 
té, retomba  dans  son  ancienne  servitude. 

S VIII.  — La  consul  Margelles  fosse  le  siège  dm 
Svraccbe.  Les  ventes  considérables  o'huemes  et 

DE  VAISSEAUX  CAUSÉES  VAE  LES  TENRIELES  MACHINES 
d’Arcuimèoe  OBLIGENT  Marcellus  a CHANGEE  LE 
SIÈGE  EN  BLOCUS.  ENFIN  IL  PREND  LA  VILLE  VAE  LE 
MOYEN  DES  INTELLIGENCES  QU'lL  V AVAIT.  MORT 
D'ARCHIMÈDE,  TUÈ  PAR  UN  SOLDAT  QUI  NE  LS  CON- 
NAISSAIT POINT. 

Les  choses  étant  en  cet  état,  Marcellus  crut 
devoir  quitter  le  pays  des  Lèontins 1 pour  s'a- 
vancer vers  Syracuse.  Lorsqu'il  en  fut  assez 
proche,  il  envoya  des  députés  pour  faire  sa- 
voir aux  habitants  qu'il  venait  pour  rendre  la 
liberté  aux  Syracusains,  et  non  pour  leur  faire 
la  guerre.  On  ne  leur  permit  pas  d'entrer  dans 
la  ville.  Épicyde  cl  Hippocrate  allèrent  au-de- 
vant d'eux,  et  ayant  eulendu  leurs  proposé 
lions , répondirent  fièrement  que,  si  les  Ro- 
mains songeaient  à mettre  le  siège  devaut  leur 
ville,  ils  s’apercevraient  bientôt  qu’autre  chose 
était  d'attaquer  Syracuse,  et  d'attaquer  Léonce. 
Marcellus  se  détermina  donc  à faire  l’attaqué 
de  la  ville  * par  terre  et  par  mer  : par  terre,  du 
côté  de  l'Hexapyle  ; par  mer,  du  côté  de  l'A- 
chradine,  dont  les  murs  sont  baignés  par  les 
dots  de  la  mer. 

Il  laissa  le  commandement  des  troupes  de 
terre  à Appius,  et  se  réserva  celui  de  la  flotte. 
Elle  était  composée  de  soixante  galères  à cinq 
rangs  de  rames,  qui  étaient  pleines  d’hommes 
armés  d’arcs , de  frondes  et  de  dards  pour 
nettoyer  les  murailles.  Il  y en  avait  un  grand 
nombre  d'autres  chargées  de  toutes  sortes  de 

i Lit.  lib.  21,  n.  33.  — Plut,  in  Mtrccll.  pag.  305-307. 
— Polyb.  lib.  8.  pag.  M 5-518. 

* Ou  peut  consulter  U description  de  Syracuse  «Uns  le 
tome  I , pag.  513  de  celle  édition. 
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machines  propres  à l'attaque  des  places,  dont 
la  plus  grande  et  la  plus  terrible  était  la  sam- 
buque , ainsi  appelée  à cause  de  sa  ressem- 
blance avec  un  instrument  de  musique  peu 
connu  qui  portail  ce  nom.  Celle  machine  était 
ce  que  nous  appelons  un  pont-levis.  Ce  pont 
de  la  sambuque  s’abattait  étant  soutenu  avec 
des  cordes,  et  servait  aux  assiégeants  pour 
passer  de  leurs  tours  de  bois  sur  les  murs  des 
assiégés. 

Les  Romains  montant  b l'assaut  par  deux 
endroits,  la  consternation  régnait  dans  Syra- 
cuse, parla  crainte  où  l’on  était  de  ne  pouvoir 
rien  opposer  à une  si  terrible  puissance  et  à 
de  si  grands  efforts.  En  effet,  il  aurait  été  im- 
possible d'y  résister  , sans  un  seul  homme , 
dont  la  merveilleuse  industrie  tint  lieu  de  tout 
à Syracuse  : c’était  Archimède.  Il  avait  pris 
soin  de  garnir  les  murs  de  tout  ce  qui  était 
nécessaire  pour  une  bonne  défense.  Dès  qu’il 
eut  commencé  à faire  jouer  du  côté  de  la  terre 
scs  machines,  elles  décochèrent  contre  l’infan- 
terie toutes  sortes  de  traits,  et  des  pierres  d'une 
pesanteur  énorme , qui  votaient  avec  tant  de 
bruit , de  roideur  et  de  rapidité,  que,  rien  ne 
pouvant  soutenir  ce  choc,  elles  renversaient  cl 
écrasaient  tous  ceux  qu’elles  rencontraient,  et 
jetaient  dans  tous  les  rangs  un  désordre  hor- 
rible. 

Du  côté  de  la  mer  on  voyait  sur  les  murail- 
les de  grandes  machines  qui,  avançant  et  abais- 
sant tout  d'un  coup  sur  les  galères  de  grosses 
poutres  d'où  pendaient  des  antennes  armées 
de  crocs,  les  cramponnaient,  et,  les  enlevant 
ensuite  par  la  force  du  contre-poids  , les  lé- 
chaient tout  d’un  coup,  et  les  abîmaient  ; ou, 
après  les  avoir  enlevées  par  la  proue  avec  des 
mains  de  fer  ou  des  becs  de  grue , et  les  avoir 
dressées  sur  la  poupe,  elles  les  plongeaient 
dans  la  mer  ; ou  elles  les  ramenaient  vers  la 
terre  avec  des  cordages  cl  des  crocs,  et,  après 
lesavoirfait  pirouetter  longtemps,  elles  les  bri- 
saient et  les  fracassaient  contre  les  pointes  des 
rochers  qui  s’avancaient  de  dessous  les  mu- 
railles, et  écrasaient  ainsi  tous  ceux  qui  étaient 
dessus.  A tout  moment,  des  galères  enlevées 
et  suspendues  en  l'air,  tournoyant  avec  rapi- 
dité, présentaient  un  spectacle  affreux;  et, 
après  que  tous  les  hommes  qui  les  montaient 
étaient  dispersés  par  la  violence  du  mouve- 


ment, cl  jetés  fort  loin  comme  avec  des  fron- 
des, elles  allaient  se  briser  contre  les  murailles, 
où,  les  cordages  et  les  chaînes  venant  6 lécher 
prise , elles  retombaient , et  s’abîmaient  dans 
la  mer. 

Quant  à la  machine  que  Marccllus  faisait 
avancer,  et  qu’on  appelait  sambuque,  elle 
n’eut  pas  une  meilleure  destinée.  Comme  elle 
était  encore  assez  loin  des  murailles,  Archi- 
mède lâche  contre  elle  un  gros  rocher  de  dix 
quintaux  ',  après  celui-là  un  second,  et  un  mo- 
ment après  un  troisième,  qui,  tous  la  heurtant 
avec  un  sifflement  et  un  tonnerre  épouvan- 
table. renversèrent  et  brisèrent  ses  appuis, 
et  donnèrent  une  telle  secousse  aux  galères 
qui  la  soutenaient , qu'elles  se  lâchèrent  cl  se 
séparèrent. 

Marccllus,  presque  rebuté  et  poussé  à bout, 
se  retira  avec  scs  galères  le  plus  diligemment 
qu'il  lui  fut  possible,  et  envoya  donner  ordre  à 
scs  Iroupesde  terre  d'en  faire  autant.  En  même 
temps  il  assembla  un  conseil  de  guerre,  où  il 
fut  résolu  que,  dès  le  lendemain  avant  le 
point  du  jour,  on  tâcherait  de  s'approcher  des 
murailles  : car  les  machines,  dont  Archimède 
se  servait,  ayant  beaucoup  de  force  et  de  por- 
tée, ils  comptaient  qu’elles  enverraient  les 
pierres  et  les  traits  fort  loin  par-dessus  leurs 
têtes;  et  que,  s’il  en  ajustait  contre  eux  dans 
celte  petite  distance,  elles  lui  deviendraient 
inutiles,  parce  que  le  peu  d'espace  ne  laisse- 
rait pas  assez  de  force  au  coup. 

Mais  Archimède  avait  pourvu  à tout.  Il  avait 
préparé  de  longue  main  des  machines  qui  por- 
taient à toute  sorte  de  distances  quantité  de 
traits  proportionnés,  cl  des  bouts  de  poutres 
qui,  étant  fort  courts,  demandaient  moins  de 
temps  pour  les  ajuster;  et  on  tirait  plus  sou- 
vent. D'ailleurs  il  avait  fait  aux  murailles,  fort 
près  à près,  des  trous,  où  il  avait  placé  des 
scorpions  *,  qui,  n’ayant  pas  beaucoup  de  por- 
tée, blessaient  ceux  qui  approchaient,  et  n’co 
étaient  point  aperçus. 

1 Le  quintal , que  le»  Grecs  appellent  Tdr).avTtv,  était 
de  plusieurs  sortes.  Le  moindre  était  de  125  livres.  Il  y es 
avait  de  175 . de  400.  de  1000 et  de  1250. 

*=  Dis  quintaux  ou  centum-pondium  valaient  324  kik>- 
grames.  E.  B. 

* Les  scorpions  étalent  des  machines  , des  espèces  d’ar- 
balètes dont  les  anciens  se  servaient  pour  lancer  des  traita 
et  des  pierres 
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Oium<l  les  Romains  curent  donc  gagné  le 
pied  des  murailles,  pensant  y être  bien  à cou- 
vert, ils  se  trouvèrent  encore  en  butte  à une 
infinité  de  traits,  ou  accablés  de  pierres  qui 
tombaient  d'en  haut  sur  leurs  têtes,  n'y  ayont 
endroit  dans  la  muraille  qui  ne  fit  pleuvoir 
incessamment  sur  eux  une  grêle  mortelle  qui 
tombait  ù plomb.  Cela  les  obligea  de  se  retirer 
en  arrière.  Mais  ils  ne  Turent  pas  plutôt  éloi- 
gnés , que  voilà  de  nouveaux  traits  lancés  sur 
eux  dans  leur  retraite  : de  sorte  qu'ils  perdi- 
rent beaucoup  de  monde,  cl  que  presque  tou- 
tes leurs  galères  furent  froissées  ou  fracassées, 
sans  qu'ils  pussent  rendre  le  moindre  mal  à 
leurs  ennemis;  car  Archimède  avait  placé  la 
plupart  de  scs  machines  à couvert  derrière  les 
murailles,  de  manière  que  les  Romains,  acca- 
blés d'une  infinité  de  coups  sans  voir  ni  le  lieu 
ni  la  main  d'où  ils  parlaient,  semblaient  pro- 
prement, dit  Plutarque,  combattre  les  dieux. 

Marccltus,  quoique  poussé  à bout,  et  ne  sa- 
chant que  faire  contre  ces  machines  qu'Ar- 
chimède  lui  opposait,  ne  laissait  pas  d'en  faire 
des  plaisanteries.  « Ne  cesserons-nous  pas, 
a disait-il  à scs  ouvriers  cl  à scs  ingénieurs, 
« de  faire  la  guerre  à ce  Briarée  de  géomètre, 
« qui  maltraite  ainsi  mes  galères  et  ma  sam- 
a buque'î  Il  surpasse  infiniment  les  géants  à 
« cent  mains  dont  nous  parle  la  fable,  tant  il 
« lance  de  traits  tout  d’un  coup  contre  nous.» 
Et,  à la  vérité,  tous  les  Syracusains  n'étaient 
que  comme  le  corps  de  ces  machines  et  de  ces 
batteries  d'Archimède;  et  lui,  il  était  seul 
l'âme  qui  faisait  mouvoir  et  agir  tous  ces  res- 
sorts : car  toutes  les  autres  armes  demeuraient 
oisives;  il  n'y  avait  que  celles  d'Archimède 
dont  la  ville  se  servit  alors,  et  pour  lu  défense, 
et  pour  l'attaque. 

Enfin,  Marcellus  voyant  les  Romains  si  ef- 
frayés, que,  s'ils  apercevaient  seulement  sur  la 
muraille  une  petite  corde  ou  la  moindre  pièce 
de  bois,  ils  prenaient  d'abord  la  fuite,  criant 
qu’ Archimède  allait  lâcher  contre  eux  quel- 
que effroyable  machine,  il  renonça  à l'espé- 
rance de  la  pouvoir  prendre  en  y faisant  brèche, 
cessa  toutes  les  attaques,  cl  laissa  achever  ce 
siège  au  temps,  en  le  changeant  en  blocus. 
L'unique  ressource  que  les  Romains  crurent 
qui  leur  restait,  fut  de  réduire  par  la  faim  le 
peuple  nombreux  qui  était  dans  la  ville,  en 


coupant  tous  les  vivres  qui  pouvaient  leur  ve- 
nir, soit  par  terre,  soit  par  mer.  Pendant  huit 
mois  qu’ils  restèrent  devant  la  ville,  il  n’y  eut 
sorte  de  stratagèmes  que  l'on  n'invenlâl,  ni 
d'action  de  valeur  que  l’on  ne  fit , à l'assaut 
près,  que  l'on  n'osa  plus  jamais  tenter;  tant 
un  seul  homme  et  une  seule  science  ont  de 
force  dans  quelques  occasions,  quand  on  sait 
les  employer  à propos.  Otez  de  Syracuse  un 
seul  vieillard,  la  prise  de  la  ville  est  imman- 
quable, avec  toutes  les  forces  qu'ont  les  Ro- 
mains; cl  ce  seul  homme  de  plus  fait  qu’on 
n’ose  pas  même  l'attaquer,  au  moins  de  la  ma- 
nière qu'Archimède  pouvait  empêcher. 

On  voit  ici  quel  intérêt  ont  les  princes  de 
protéger  les  arts , de  favoriser  les  gens  de  let- 
tres, d'animer  les  académies  des  sciences  par 
des  distinctions  d'honneur,  et  par  des  récom- 
penses solides,  qui  ne  ruinent  et  n'appauvris- 
sent jamais  un  état.  Je  mets  ici  à part  la  nais- 
sance et  la  noblesse  d'Archimède  ; ce  n'est  pas 
à elle  qu'il  était  redevable  de  son  heureux  gé- 
nie, ni  de  sa  profonde  science  : je  ne  le  re- 
garde que  comme  un  savant,  comme  un  habile 
géomètre.  Quelle  perte  cût-ce  été  pour  Syra- 
cuse , si,  pour  épargner  quelque  dépense  et 
quelque  pension,  on  eût  laissé  un  tel  homme 
dans  l'inaction  et  dans  l'obscurité!  Ilièron 
n'eut  garde  de  se  conduire  de  la  sorte.  Il  con- 
nut tout  le  mérite  de  notre  géomètre;  cl  c’en 
est  un  grand  pour  les  princes,  de  connaître 
celui  des  autres.  Il  le  mit  en  honneur,  il  en 
fil  usage,  et  n’attendit  pas  pour  cela  que  le  be- 
soin et  la  nécessité  l'y  forçassent;  il  aurait  été 
alors  trop  tard.  Par  une  sage  prévoyance,  vrai 
caractère  d’un  grand  roi  et  d'un  grand  minis- 
tre, il  prépara  dans  le  sein  même  de  la  paix, 
tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  soutenir  un 
siège  et  pour  faire  la  guerre  avec  succès,  quoi- 
que alors  il  n’y  eût  aucune  apparence  qu’on 
dût  rien  craindre  de  la  part  des  Romains,  avec 
lesquels  Syracuse  était  liée  d’une  amitié 
étroite.  Aussi  vit-on,  dans  un  moment,  sortir 
comme  de  terre  une  foule  incroyable  de  machi- 
nes de  toute  espèce  cl  de  toute  grandeur,  dont 
la  vue  seule  était  capable  de  jeter  le  trouble  et 
l'épouvante  dans  les  armées. 

Il  en  est,  parmi  ces  machines,  dont  on  peut 
à peine  concevoir  l'effet,  et  dont  onserrit 
tenté  de  révoquer  en  doute  la  réalité,  s’il  était 
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pcrmis  de  douter  du  témoignage  d'écrivains 
tels,  par  exemple,  que  Polybe,  auteur  presque 
contemporain,  cl  qui  écrivait  sur  des  mémoi- 
res tout  récents  et  qui  étaient  entre  tes  mains 
de  tout  le  monde.  Mais  quel  moyen  de  se  re- 
fuser nu  consentement  uniforme  des  histo- 
riens grecs  et  romains,  amis  et  ennemis,  sur 
des  faits  dont  des  armées  entières  furent  té- 
moins et  sentirent  les  effets,  et  qui  influèrent 
si  fort  dans  les  événements  de  la  guerre?  Ce 
qui  se  pratiqua  dans  ce  siège  de  Syracuse  mar- 
que jusqu'où  les  anciens  avaient  porté  le 
génie  cl  l'art  de  faire  ou  de  soutenir  des  siè- 
ges. Notre  artillerie,  qui  imite  si  parfaitement 
le  tonnerre , ne  fait  pas  plus  d'effet  que  les 
machines  d’Archimède , si  même  elle  en  fait 
autant. 

On  parle  d'un  miroir  ardent,  par  le  moyen 
duquel  Archimède  brûla  une  partie  de  la 
flotte  romaine.  L'invention  serait  rare.  Nul 
auteur  ancien  n’en  parle;  c’est  une  tradition 
moderne  qui  n’a  nul  fondement.  Les  miroirs 
ardents  étaient  connns  dans  l'antiquité,  mais 
non  de  celle  sorte,  qui  parait  même  imprati- 
cable. 

Après  que  Marcellus  eut  résolu  de  bloquer 
simplement  Syracuse,  il  laissa  Appius  devant 
la  place  avec  les  deux  tiers  de  l'armée  ; et  avec 
le  reste  il  s’avança  dans  l'Ilc,  où  il  lit  entrer 
quelques  villes  dans  le  parti  des  Romains. 

Dans  ce  même  temps,  lmilcon , général 
de  Carthaginois,  arriva  dans  la  Sicile  avec  une 
grande  armée,  dans  l’espérance  de  reprendre 
cette  province  sur  les  Romains. 

Hippocrate  sortit  de  Syracuse  avec  une  par- 
tie des  troupes  pour  l’aller  joindre,  afin  de 
faire  la  guerre  de  concert  contre  Marcellus. 
Epicydc  resta  dans  la  ville  pour  y commander 
pendant  le  siège. 

Les  flottes  des  deux  peuples  parurent  en  mê- 
me temps  sur  les  côtes  de  la  Sicile;  mais  celle 
des  Carthaginois,  se  voyant  plus  faible  que 
('autre,  n'osa  pas  hasarder  un  combat,  et  re- 
prit bientôt  la  roule  de  Carthage. 

Marcellus,  après  quelques  légères  expédi- 
ions, dans  l'une  desquelles  il  battit  les  troupes 
d’Hippocrate,  retourna  devant  Syracuse  ; et, 
ayant  fait  partir  pour  Rome  Appius,  qui  allait 
y demander  le  consulat,  il  mit  en  sa  place 
Q.  Crispinus. 


Au  commencemenl  de  la  campagne  suivan- 
te', Marcellus,  désespérant  presque  absolument 
de  pouvoir  prendre  Syracuse,  soit  par  force , 
parce  qu’Archiméde  lui  opposait  toujours  des 
obstacles  invincibles,  soit  par  famine,  parce 
que  la  flotte  carthaginoise,  qui  était  revenue 
plus  nombreuse  qu’auparavant,  y faisait  entrer 
librement  des  convois,  fut  sur  le  point  d’aban- 
donner le  siège  et  le  blocus,  pour  tourner  la 
guerre  du  côté  d'Agrigente,  contre  lmilcon  et 
Hippocrate.  Mais,  avant  que  de  prendre  ce 
parti,  il  voulut  essayer  s'il  ne  pourrait  point  se 
rendre  maître  de  Syracuse  par  quelque  intel- 
ligence secrète.  Il  gagna  d'abord  un  esclave, 
par  le  moyen  duquel  il  fit  entrer  dans  la  con- 
spiration jusqu'à  quatre-vingts  des  principaux 
de  la  ville,  qui  venaient  par  troupes  le  trouver 
dans  son  camp,  cachés  dans  des  barques  sous 
des  filets  de  pécheurs.  Le  complot  était  près 
de  réussir,  lorsqu'un  certain  Altale,  de  dépit 
de  n'y  avoir  pas  été  admis,  le  découvrit  à Epi- 
cydc,  qui  fit  mourir  tous  les  conjurés. 

Celle  entreprise  échouée  de  la  sorte  jeta 
Marrcllus  dans  un  nouvel  embarras,  pu  plutôt 
dans  un  nouveau  désespoir.  Rien  ne  se  pré- 
sentait à son  esprit,  que  la  douleur  et  la  honte 
de  lever  un  siège  après  y avoir  consume  tant 
de  temps  et  fait  de  si  grandes  pertes,  tant 
d’homincs  que  de  vaisseaux.  Une  espèce  de  ha- 
sard lui  offrit  une  nouvelle  ressource,  et  fit  re- 
naître son  espérance.  Des  vaisseaux  romains 
avaient  pris  un  certain  Damippus,  qu'Epicydo 
envoyait  en  ambassade  à Philippe,  roi  de  Ma- 
cédoine. Les  Syracusains  témoignèrent  beau-, 
coup  de  désir  de  le  racheter,  et  Marcellus  ne 
s’en  éloigna  pas.  On  convint  d'un  endroit  au- 
près du  port  Trogile,  pour  y tenir  les  confé- 
rences sur  la  rançon  du  prisonnier.  Comme  on 
y alla  plusieurs  fois,  un  soldat  romain  s'étant 
avisé  de  considérer  de  près  le  mur  avec  atten- 
tion, après  en  avoir  compté  les  pierres,  avoir 
examiné  à vue  d'œil  la  mesure  de  chacune,  et 
avoir  supputé  par  estimation  la  hauteur  du 
mur,  il  le  trouva  beaucoup  plus  bas  qu’on  ne 
le  croyait,  et  conclut  qu'avec  de  médiocres 
échelles  on  pouvait  facilement  monter  dessus. 
Sans  perdre  de  temps,  il  fit  rapport  de  tout  à 
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Marcellus,  qui  ne  négligea  pas  l’avis,  et  s’en 
assura  par  ses  propres  yeux.  Ayant  fail  prépa- 
rer des  échelles,  il  prit  l’occasion  d’une  fétc 
qu’on  célébrait  à Syracuse  en  l’honneur  de 
Diane,  et  pendant  laquelle  les  habitants  s’a- 
bandonnaient h la  joie  cl  à la  bonne  chère.  A 
l’heure  de  la  nuit  où  il  conjectura  que  les  Sy- 
raeusains,  après  avoir  beaucoup  bu,  commen- 
ceraient 6 s'endormir,  il  fit  avancer  douce- 
ment un  corps  de  mille  soldats  d'élite  vers  le 
mur  avec  des  échelles.  Quand  les  premiers  fu- 
rent arrivés  au  haut  sans  bruit  et  sans  tumul- 
te, d’autres  les  suivirent,  la  hardiesse  des  pre- 
miers donnant  du  courage  aux  seconds.  Les 
mille  soldats,  profitant  du  repos  des  ennemis, 
qui  étaient  ou  ivres  ou  endormis,  curent  bien- 
tôt escaladé  le  mur.  Ayant  enfoncé  la  porte  de 
VHcxapylc,  les  troupess'emparérenl  de  la  par- 
tie de  la  ville  appelée  Èpipole. 

Il  ne  s’agissait  plus  pour  lors  de  tromper  les 
ennemis,  mais  de  les  effrayer.  Les  Syracusains, 
éveillés  par  le  bruit,  commençaient  à se  trou- 
bler et  à se  mettre  en  mouvement.  Marcellin 
fil  sonner  il  la  fois  toutes  les  trompettes  ; ce 
qui  jeta  une  telle  épouvante  et  une  si  grande 
frayeur  dans  les  cœurs  , que  tout  le  monde 
prenait  la  fuite,  croyant  qu'il  ne  restait  pas  un 
seul  quartier  de  la  ville  qui  ne  fût  au  pouvoir 
de  l'ennemi.  Il  restait  pourtant  la  plus  forte  et 
la  plus  belle  partie  , appelée  Achradinc  , qui 
p'était  pas  prise , parce  quelle  avait  ses  mu- 
railles séparées  du  reste  de  la  ville. 

Marccllus,  dès  la  pointe  du  jour,  était  entré 
dans  la  ville  neuve',  et  dans  le  quartier  appelé 
Tyque.  Epicyde,  ayant  assemblé  promptement 
quelques  troupes  qu’il  avait  dans  l'Ile  qui  joi- 
gnait l’Achradine,  marcha  contre  Marcellus: 
mais  le  trouvant  plus  fort  et  mieux  accompa- 
gné qu’il  n’avait  cru,  après  une  légère  escar- 
mouche il  se  renferma  dans  l'Achradinc. 

Tous  les  capitaines  et  les  officiers  qui  étaient 
autour  de  Marcellus  le  félicitaient  de  ce  grand 
bonheur.  Pour  lui , quand  il  eut  regardé  de 
dessus  la  hauteur  la  beauté  cl  la  grandeur  de 
cette  ville,  on  dit  qu’il  versa  quelques  larmes, 
et  s’attendrit  sur  le  triste  sort  quelle  allait 
éprouver.  11  rappelait  dans  son  esprit  deux 

'•  La  ville  neuve , ou  Néopolie , Ciel!  É|iipoîe . aol.  Cens 
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flottes  puissantes  des  Athéniens  coulées  it  fond 
autrefois  devant  cette  ville  , deux  nombreuses 
armées  taillées  en  pièces  avec  les  deux  plus  il- 
lustresgénéraux  qui  tes  commandaient  ; tant  de 
guerres  soutenues  avec  tant  de  variété  d’évé- 
nements contre  les  Carthaginois  : tant  de  tyrans 
fameux  et  de  puissants  rois;  Hiéron  surtout, 
dont  la  mémoire  était  encore  toute  récente , 
qui  s’était  signalé  par  tant  de  vertus  royales  , 
et  encore  plus  par  les  services  importants  qu’il 
avait  rendus  au  peuple  romain , dont  les  inté- 
rêts lui  avaient  toujours  été  aussi  chers  que 
les  siens.  Touché  par  re  souvenir,  il  crut,  avant, 
que  d’attaquer  l’Achradine  . devoir  envoyer 
vers  les  assiégés,  pour  les  exhorter  S se  ren- 
dre volontairement , et  à prévenir  la  ruine  de 
leur  ville.  Ses  remontrances  et  ses  exhortations 
furent  inutiles. 

Alors , pour  ne  point  être  inquiété  par  ses 
derrières,  il  attaqua  un  fort,  nommé  F ùrycïe, 
qui  était  nu  bout  de  In  ville  neuve,  et  qui  com- 
mandait toute  la  campagne  du  côté  de  la  terre. 
Après  l’avoir  emporté  et  y avoir  mis  une  bonne 
garnison,  il  tourna  tous  ses  efforts  contre  l’A- 
chradine. 

Sur  ces  entrefaites  arrivent  Hippocrate  et 
Imilcon.  Le  premier  avec  des  Siciliens,  ayant 
placé  et  fortifié  son  camp  près  du  grand  port, 
et  donné  le  signal  il  ceux  qui  occupaient  l'A- 
chrndine , attaque  le  vieux  camp  des  Romains 
où  commandait  Crispinus  ; et  Épiryde  fail  en 
même  temps  une  sortie  sur  les  postes  de  Mar- 
cellus.  Aucune  de  ces  deux  entreprises  ne  réus- 
sit. Hippocrate  fut  vigoureusement  repoussé, 
par  Crispinus,  qui  le  suivit  jusque  dnns  ses 
retranchements;  et  Marcellus  obligea  Epicyde 
6 se  renfermer  dnns  l’Achradinc. 

Comme  on  était  alors  en  automne  , il  sur- 
vint une  peste,  qui  fit  de  grands  ravages  dnns 
la  ville , et  encore  plus  dnns  les  camps  des 
Romains  et  des  Carthaginois.  D'abord  le  mal 
était  médiocre,  cl  n'était  causé  que  par  la 
grande  chaleur  de  la  saison , et  la  nature  du 
lieu  , malsain  par  lui-mème  : puis  il  se  com- 
muniqua bientôt  par  le  commerce  , et  par  le 
soin  qu'on  prenait  de  ceux  qui  en  étaient  ailn- 
qués;  de  sorte  que  les  malades  ou  mouraient 
abandonnés  et  sans  assistance,  ou  entraînaient 
avec  eux  ceux  qui  s'en  approchaient  pour  leur 
rendre  quelque  service.  On  n'entendait  de  tout 


Digitized  by  Google 


*•€*»  7«  <*$*» 


côtés  jour  et  nuit  que  des  pleurs  et  des  gémis- 
sements. Enfin  raeroutumancc  du  mai  avait 
tellement  endurci  les  esprits  et  étouffé  tout 
sentiment  de  compassion,  que  non-seulement 
on  ne  pleurait  plus  les  morts , mais  qu'on  les 
laissait  sans  sépullurc.  Ce  n'élait  partout  que 
cadavres  evposés  6 la  vue  des  malades,  qui 
attendaient  un  pareil  sort.  Les  Carthaginois 
en  souffrirent  beaucoup  plus  que  les  autres. 
Comme  ils  n'avaient  point  de  retraite  , ils  pé- 
rirent presque  tous  avec  leurs  chefs  Hippocrate 
cl  Imilcon.  Marcellus,  dés  le  commencement 
de  la  maladie,  avait  fait  passer  ses  soldats  dans 
la  ville , où  les  toits  et  l'ombre  les  soulagèrent 
beaucoup  : il  ne  laissa  pas  néanmoins  d’en  per- 
dre un  assez  grand  nombre. 

Cependant  Bomilcar  , commandant  de  la 
flotte  carthaginoise , qui  avait  fait  un  second 
voyage  à Carlhugc  pour  en  amener  un  nou- 
veau secours  , revint  avec  cent  trente  navires 
et  sept  cents  vaisseaux  de  charge.  Les  vents 
contraires  l'empêchèrent  dédoubler  le  cap  Pa- 
chyne.  Epieyde  , qui  craignait  que  , si  ces 
vents  continuaient,  cette  flotte  rebutée  ne  s'en 
retournât  en  Afrique  , laisse  l’Achradine  aux 
généraux  des  troupes  mercenaires,  va  trouver 
Bomilcar,  et  lui  persuade  de  tenter  la  fortune 
d'un  combat  naval  dès  que  le  temps  le  per- 
mettra. Marcellus,  voyant  que  les  troupes  des 
Siciliens  grossissaient  tous  les  jours  , et  que , 
s’il  attendait,  et  qu’il  se  laissât  enfermer  dans 
Syracuse,  il  serait  fort  pressé  en  même  temps 
et  du  côté  de  la  terre  et  du  côté  de  la  mer , 
résolut,  quoique  plus  faible  en  vaisseaux  , de 
s'opposer  au  passage  de  la  flotte  carthaginoise. 
Dès  que  les  vents  furent  tombés,  Bomilcar  prit 
le  large  pour  mieux  doubler  le  cap  ; mais , 
comme  il  vit  les  vaisseaux  romains  venir  à lui 
en  bel  ordre , tout  d’un  coup,  on  ne  sait  pour- 
quoi , il  prit  la  fuite  , envoya  ordre  aux  vais- 
seaux de  charge  de  regagner  l’Afrique , et  se 
retira  à Tarante.  Epieyde  , déchu  d’une  si 
grande  espérance,  et  n’osant  rentrer  dans  une 
ville  déjà  à moitié  prise  , fil  voile  vers  Agri- 
genle  pour  y attendre  le  succès  du  siège. 

Quand  ces  nouvelles  furent  portées  dans  le 
camp  des  Siciliens , de  concert  avec  les  assié- 
gés ils  envoyèrent  des  députés  à Marcellus.  On 
convint  aisément  des  conditions,  qui  furent: 
Que  tout  ce  qui  avait  appartenu  aux  rois  serait 


cédé  aux  Romains  ; que  le  reste  serait  laissé 
aux  Siciliens , avec  l’usage  de  leurs  lois  et  de 
leur  liberté.  Par  les  Siciliens  on  entendait  tant 
ceux  qui  étaient  dans  la  ville  que  ceux  qui  se 
trouvaient  dehors.  Ces  députés  étant  entrés 
dans  l’Achradinc  , ils  commencèrent  par  faire 
tuer  les  généraux  qu'Epieyde  y avait  laissés. 
Puis  , ayant  convoqué  l’assemblée  du  peuple  , 
ils  créèrent  de  nouveaux  officiers,  et  on  en  dé- 
puta quelques-uns  à Marcellus.  Celui  qui  por- 
tait la  parole  lui  représenta  que  ce  n’étaient 
point  les  Syracusains  qui  avaient  quitté  le  parti 
de  Rome,  mais  Hiéronyme,  qui  leur  avait  fait 
beaucoup  plus  de  mal  qu’aux  Romains  ; que 
tout  ce  qui  s’était  passé  depuis  n’était  point 
volontaire  de  leur  part,  mais  forcé;  qu’au  pre- 
mier moment  qu’ils  avaient  pu  disposer  d'eux- 
mêmes  , ils  venaient  lui  livrer  leurs  armes , 
leurs  murailles  et  leurs  personnes,  et  remettre 
entièrement  leur  sort  entre  scs  mains.  « Au 
« reste,  dit-il  à Marcellus,  il  s'agit  ici  autant 
o de  votre  intérêt  que  du  nêlre.  Les  dieux  vous 
« ont  accordé  la  gloire  d’avoir  pris  la  plus 
« belle  et  la  plus  illustre  ville  qui  soit  parmi 
« les  Grecs.  Tout  ce  que  nous  avons  jamais 
« fait  de  mémorable  , soit  par  terre,  soit  par 
« mer , accroît  votre  triomphe  et  en  relève  le 
« prix.  La  réputation  n’est  pas  un  garant  assez 
« fidèle  pour  faire  connaître  la  grandeur  cl  la 
« force  de  la  ville  que  vous  avez  prise  ; la  pos- 
« lérilè  n'en  pourra  bien  juger  que  par  ses 
« yeux  mêmes.  Il  faut  qu'à  tous  ceux  qui  abor- 
« deront  ici,  de  quelque  côté  de  l’univers  qu’ils 
« viennent,  on  montre,  tantôt  les  trophées 
« que  nous  avons  remportés  sur  les  Athéniens 
« et  les  Carthaginois , tantôt  ceux  que  vous 
« avez  remportés  sur  nous;  et  que  Syracuse  , 
« mise  pour  toujours  sous  la  protection  de 
« Marcellus  , soit  un  monument  perpétuel  et 
« subsistant  du  courage  et  de  la  clémence  de 
« celui  qui  l'aura  prise  cl  conservée.  11  ne  se- 
« rail  pas  juste  que  le  souvenir  d’IIiéronyme 
« fit  plus  d’impression  sur  vos  esprits  que  ce- 
« lui  d’Hièron.  Celui-ci  a été  votre  ami  bien 
« plus  longtemps  que  l’autre  votre  ennemi. 
« Vous  avez  ressenti , qu'il  me  soit  permis  de 
« le  dire,  les  effets  de  l’amitié  d’Hiéron  ; mais 
« les  folles  entreprises  d’Hiérouyme  ne  sont 
« retombées  que  sur  lui.  » 

Marcellus  ne  pouvait  pas  ne  se  point  ren- 
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dre  à des  propositions  si  avantageuses.  Les 
Syracusains  trouvaient  toute  sorte  de  facilité  et 
de  sûreté  de  la  part  des  Romains  : ils  avaient 
plus  à craindre  d’eux-mêmes.  Les  déserteurs 
qui  étaient  dans  la  citadelle,  craignant  d'étre  li- 
vrés aux  Romains , attirent  dans  leur  parti  les 
troupes  auxiliaires,  à qui  ils  font  craindre  le 
même  sort , prennent  les  armes,  égorgent  les 
nouveaux  magistrats , funt  main-basse  sur 
tous  les  Syracusains  qu'ils  rencontrent , pil- 
lent tout  ce  qu'ils  trouvent  devant  eux , et 
créent  six  officiers , trois  pour  commander 
dans  l'Achradine  et  trois  dans  file. 

Parmi  les  trois  qui  commandaient  dans  l'Ilc, 
il  y avait  un  Espagnol  nommé  Mêric  : on 
trouva  le  moyen  de  le  gagner.  Il  livra  de  nuit 
la  porte  qui  était  près  de  la  fontaine  d'Aré- 
thuse,  et  reçut  les  soldats  que  Marcellus  y en- 
voya. Le  lendemain.au  point  du  jour,  Marcel- 
lus fit  une  fausse  attaque  à l'Achradine  , pour 
attirer  de  ce  côté-lé  toutes  les  forces  de  la  ci- 
tadelle et  de  flic  qui  y était  jointe,  et  afin  de 
faciliter  é quelques  vaisseaux  qu’il  avait  prépa- 
rés le  moyen  de  jeter  des  troupes  dans  file  , 
qui  serait  dégarnie.  Tout  réussit  comme  il 
l’avait  projeté.  Les  soldats  que  ces  vaisseaux 
jetèrent  dans  file,  trouvant  les  postes  presque 
tous  dégarnis,  et  les  portes,  par  lesquelles 
étaient  sortis  les  soldats  de  la  citadelle  pour 
aller  contre  Marcellus,  encore  ouvertes  , s'en 
emparèrent  après  un  léger  combat.  Marcel- 
lus, averti  qu'il  était  maître  de  l’Ilc  et  d’un 
quartier  de  l’Achradine,  et  que  Méric  , avec 
le  corps  qu'il  commandait,  s’était  joint  é ses 
troupes , fait  sonner  la  retraite  , afin  que  les 
richesses  des  rois , qui  ne  montaient  pas  si 
haut  qu'on  le  pensait,  ne  fussent  point  pil- 
lées. 

Les  déserteurs  s’étant  échappés  (et  on  leur 
avait  laissé  exprès  la  sortie  libre  ),  les  Syracu- 
sains  ouvrirent  à Marcellus  toutes  les  portes  de 
l'Achradine,  et  lui  envoyèrent  des  députés , 
qui  avaient  ordre  de  ne  loi  demander  autre 
chose,  sinon  qu’il  lui  plût  de  leur  conserver  la 
vie  è eux  et  à leurs  enfants.  Marcellus,  ayant 
appelé  son  conseil  et  quelques  Syracusains  qui 
étaient  dans  son  camp,  répondit  è ces  dépu- 
tés, en  leur  présence,  qu’Hiêron,  pendant  cin- 
quante ans,  n’avait  pas  fait  plus  de  bien  ou 
peuple  romain,  que  ceux  qui  depuis  quelques 


années  étaient  maîtres  de  Syracuse  n’avaient 
voulu  lui  faire  de  mal  ; mais  que  leur  mau- 
vaise volonté  était  retombée  sur  eux  , et  qu’ils 
s’étaient  punis  eux-mémes  du  violement  des 
traités  d’une  manière  plus  cruelle  que  n’au- 
raient souhaité  les  Romains  : qu’il  tenait  Sy- 
racuse assiégée  depuis  trois  ans , non  afin  que 
le  peuple  romain  la  réduisit  en  esclavage,  mais 
pour  empêcher  que  des  chefs  de  transfuges  ne 
la  tinssent  dans  l’oppression-,  qu’il  avait  es- 
suyé beaucoup  de  fatigues  et  de  dangers  pen- 
dant un  si  long  siège  , mais  qu’il  s’en  croyait 
avantageusement  dédommagé  par  la  gloire 
d’avoir  pris  celle  ville,  et  par  le  plaisir  de  l’a- 
voir sauvée  de  la  ruine  entière  qu’elle  sem- 
blait mériter.  Après  avoir  mis  des  gardes  au 
trésor,  et  placé  aussi  des  sauvegardes  dans  les 
maisons  des  Syracusains  qui  s’étaient  retirés 
dans  son  camp  , il  abandonna  la  ville  au  pil- 
lage. On  prétend  que  les  richesses  qui  furent 
pillées  à ce  sac  de  Syracuse  surpassèrent  celles 
qu’on  eût  pu  espérer  de  la  prise  de  Carthage. 

Un  funeste  accident  troubla  la  joie  de  Mar- 
cellus, et  lui  causa  une  sensible  douleur.  Ar- 
chimède, dans  le  temps  que  tout  était  en 
mouvement  à Syracuse,  enfermé  dans  son  ca- 
binet comme  un  homme  d'un  autre  monde  qui 
ne  prend  point  de  part  à ce  qui  se  passe  daus 
celui-ci,  était  appliqué  à considérer  quelque 
figure  de  géométrie  ; et  il  donnait  à celle  con- 
templation non-seulement  tous  ses  yeux,  mais 
encore  tout  son  esprit , de  manière  qu’il  n’a- 
vait entendu  ni  le  tumulte  des  Romains  , qui 
couraient  partout,  ni  le  bruit  de  la  ville  prise. 
Tout  d’un  coup  un  soldat  se  présente  et  lui  or- 
donne de  le  suivre  pour  venir  parler  A Mar- 
cellus. Archimède  le  prie  d’attendre  un  mo- 
ment , jusqu’à  ce  que  son  problème  fût  résolu, 
et  qu'il  en  eût  fait  la  démonstration.  Le  soldat, 
qui  ne  se  souciait  ni  de  son  problème  ni  de  sa 
démonstration , irrité  de  ce  délai , tire  son 
épée  et  le  tue.  Marcellus  fut  vivement  afitigè 
quand  il  apprit  la  nouvelle  de  sa  mort.  Ne 
pouvant  lui  rendre  la  vie  comme  il  l’aurait 
souhaité , il  s’appliqua,  autant  qu’il  fut  en  lui, 
à honorer  sa  mémoire.  Il  fit  une  recherche 
exacte  de  tous  scs  parents,  les  traita  avec  dis- 
tinction , et  leur  accorda  des  privilèges  parti- 
culiers. Pour  Archimède,  il  fil  célébrer  scs  fu- 
nérailles avec  soin , et  lui  érigea  un  monument 


:ed  by  Google 


<*«#>  7 i «#&*► 


parmi  ceux  des  grands  hommes  qui  s'étaient 
le  plus  distingués  à Syracuse. 

Archimède  , par  son  testament , avait  prié 
ses  parents  et  ses  amis  de  mettre,  après  sa 
mort , sur  son  tombeau , pour  toute  épitaphe, 
un  cylindre  circonscrit  il  une  sphère,  c’est-à- 
dire  à un  globe,  5 une  ligure  sphérique,  et  de 
marquer  nu  bas  le  rapport  qu’ont  entre  eus 
ce»  deux  solides  , le  contenant  et  le  contenu. 
Il  aurait  pu  remplir  les  bases  de  la  colonne  de 
son  tombeau  de  bas  reliefs,  où  toute  l’histoire 
du  siège  de  Syracuse  aurait  été  sculptée,  et  où 
il  aurait  paru  comme  un  Jupiter  foudroyant 
les  Romains.  Mais  il  estimait  infiniment  plus 
une  découverte,  une  démonstration  géométri- 
que, que  toutes  les  machines  si  célèbres  qu’il 
avait  inventées.  Aussi  aima-t-il  mieux  se  faire 
honneur,  auprès  de  la  postérité,  de  In  décou- 
verte qu'il  avait  faite  du  rapport  de  la  sphère 
au  cylindre  de  même  bnse  et  de  même  hau- 
teur, qui  est  comme  deux  à trois. 

Les  Syracusaiits,  si  passionnés  aul refois  pour 
les  sciences , ne  conservèrent  pas  longtemps 
l’estime  et  la  reconnaissance  qu'ils  devaient  à 
un  homme  qui  avait  fait  tant  d'honneur  à leur 
ville.  Moins  de  cent  quarante  ans  après,  Ar- 
chimède était  déjà  si  parfaitement  oublié  de 
ses  citoyens,  malgré  les  grands  services  qu'il 
leur  avait  rendus,  qu'ils  niaient  qu’il  fût  en- 
terré à Syracuse.  C'est  Cicéron  qui  nous  ap- 
prend cette  particularité. 

Pans  le  temps  qu'il  était  questeur  en  Sicile, 
la  curiosité  le  porta  1 à chercher  le  tombeau 
d’Archimède  : curiosité  digne  d'un  homme 
d'esprit  comme  Cicéron , et  qui  mérite  d’être 
imitée  par  ceux  qui  voyagent.  Les  Syracusains 
lui  soutenaient  que  sa  recherche  serait  inutile, 
et  qu'ils  n'avaient  point  chez  eux  ce  monu- 
ment. Leur  ignorance  fit  pitié  à Cicéron,  et  ne 
servit  qu’à  allumer  encore  davantage  le  désir 
qu'il  avait  de  faire  celte  découverte.  Enfin  , 
après  plusieurs  recherches  , il  aperçut , hors 
4c  la  porte  de  la  ville  qui  regardait  Acragas  *, 
parmi  un  grand  nombre  de  tombeaux  qui 
étaient  en  cet  endroit-là,  une  colonne  presque 
entièrement  couverte  de  ronces  et  d'épines,  et 
il  y entrevit  la  figure  d'une  sphère  et  d’un  ev- 

< etc.  Tusc.  Qiwst.  lib.  5,  n.  fiWW. 

1 Asrtgciiti*. 


lindre.Ceux  qui  ont  quelque  goût  pour  les  anti- 
quités, jugent  aisément  quelle  fut  la  joie  de 
Cicéron.  Il  s'écria  qu’il  avait  trouvé  ce  qu'il 
cherchait.  On  lit  nettoyer  la  place  avec  des 
faux , on  s'ouvrit  un  passage  jusqu'à  la  co- 
lonne ; et  l’on  vit  l’inscription , qui  paraissait 
encore, quoique  la  moitié  des  lignes  fût  effarée 
par  le  temps.  Ainsi , dit  Cicéron  en  terminant 
ce  récit , la  plus  grande  ville  de  Grèce  ',c!  qui 
anciennement  avait  été  la  plus  florissante  par 
l'élude  des  lettres  , n’eût  pas  connu  le  trésor 
qu'elle  possédait,  si  un  homme  né  dans  un  pays 
qu'elle  regardait  presque  comme  barbare,  un 
Arpinale,  n'eût  été  lui  découvrir  le  tombeau 
d'uu  de  ses  concitoyens  si  distingué  par  la 
justesse  et  par  la  pénétration  de  son  esprit. 

On  est  obligé  à Cicéron  de  nous  avoir  laissé 
cet  élégant  et  curieux  récit  ; mais  on  ne  lui 
pardonne  pas  aisément  la  manière  méprisant» 
dont  il  y parle  d’abord  d'Archimède. 

C’est  au  commencement,  où,  voulant  oppo-. 
ser  à la  vie  malheureuse  de  Denys  le  tyran  le 
bonheur  d’une  vie  modérée  et  pleine  de  sa- 
gesse, il  dit  : « Je  ne  comparerai  point  la  vie 
« d'un  Platon  et  d'un  Archilas  *,  personnages 
« consommés  en  doctrine  et  en  sagesse,  avec 
« celle  de  Denys,  la  plus  affreuse,  la  plus  rena- 
o plie  de  misère,  et  la  plus  détestable  que  l’on 
n puisse  imaginer.  J'aurai  recours  à un  hom- 
« me  de  la  même  ville  que  lui , es  uomme  ob- 
« smt.qui  a vécu  plusieurs  années  après  lui. 
« Je  le  tirerai  de  sa  poussière  ”,  et,  le  compas 
« à la  main,  je  le  ferai  paraître  sur  la  scène.  » 
Je  ne  parle  point  de  la  nnissance  d’Archimède  : 
sa  grandeur  est  d’un  autre  ordre.  Mais  le  plus 
grand  géomètre  de  l'antiquité,  dont  les  subli- 
mes découvertes  ont  été, dans  tous  les  temps, 
l'objet  de  l’admiration  des  connaisseurs,  de- 
vait-il être  traité  par  Cicéron  d'homme  ob- 
scur et  de  néant,  comme  si  c'était  un  simple 
ouvrier,  employé  à fabriquer  des  machines, 

1 « lia  nnblllulma  Grnda  clvlus,  quondam  verôcllam 
a doctOaima,  sut  civil  uniu,  aculisûmi  monumcnlum 
n ignorasse! . nisi  nb  homme  Arpinale  didicisscl  » 

* h Non  ergo  jarn  mm  hujtts  cita.  qué  Iclrius , miscrlns, 
n dctcslabilins  catogllarf  nihll  |ni"Um  , Plalonl*  nul  Ar- 
ii  chlte  vilain  comparât»,  doctorum  hominum  ri  plané 
« rapientiuiu.  Ex  cédcm  urbe  humilem  bomumeConem  a 
n puivere  CL  radio  incitât» , qui  mullil  anuia  |iosl  fuit,  Ar. 
* rhimrdcm.  » 

* II  (unie de  la  poussière  géométrique. 
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si  ce  n'esl  peut-être  que,  dans  l’esprit  des  Ro- 
mains, chez  qui  l’estime  et  le  goût  de  la  géo- 
métrie et  de  ces  sciences  spéculatives  n’a  ja- 
tnais  bien  pénétré,  on  n’cslimàt  rien  de  grand 
que  ce  qui  a rapport  nu  gouvernement  des 
hommes  et  à la  politique. 

Orabunt  causas  meliùs , cœlique  moatus 
Dcscribcnl  radio , et  surgcntla  sidéra  dirent  : 

Tu  regere  impetio  populos , Romane , niemento 

C’est  la  réflexion  de  M.  l’abbé  Fraguier  dans 
la  petite  dissertation  qu’il  a laissée  * sur  ce  ré- 
cit de  Cicéron. 

Après  In  prise  de  Syracuse  par  Marcellus  , 
ce  qui  se  passe  dans  la  Sicile  jusqu'à  son  en- 
tière réduction  est  peu  mémorable.  11  y eut 
encore  quelques  restes  de  guerre  de  la  part 
des  partisans  de  la  tyrannie,  et  des  Carthagi- 
nois qui  en  étaient  les  protecteurs  : mais  ces 
guerres  n’eurent  point  de  suites,  et  RQme  se 
trouva  bientôt  maîtresse  absolue  de  toute  l'ile. 
La  moitié  de  celle  lie  était  devenue  province 
romaine  depuis  le  traité  qui  termina  la  pre- 
mière guerre  punique.  Par  ce  traité  la  Sicile 
fut  divisée  en  deux  parts,  dont  l’une  resla  aux 
Romains,  et  l'autre  était  le  royaume  d'Hiéron; 
et  cette  partie,  depuis  que  Syracuse  se  fut  ren- 
due, passa  aussi  dans  leur  domaine. 

La  Sicile,  et  surtout  Syracuse  , a fourni  à 
l'histoire,  dans  tous  les  temps,  des  événements 
fort  remarquables  et  très-dignes  d'attention. 

Ce  fut  du  temps  de  Xerxès'quc  Syracuse 
commença  à se  distinguer  avec  plus  d'éclat 
qu'auparnvanl.  La  défaite  des  Carthaginois  par 
Gélon  lui  mérita , de  la  part  des  Syracusains , 
la  qualité  de  roi.  Il  en  remplit  parfaitement 
tous  les  devoirs  pendant  un  assez  long  règne. 
Hiéron  1",  son  frère,  lui  succéda.  Scs  commen- 
cements furent  fort  sages  et  fort  heureux  : la  fin 
n’y  répondit  pas.  Thrasybule  , le  troisième  de 
ses  frères , les  lit  regretter  par  ses  vices  et  par 
ses  désordres.  Les  Syracusains,  par  son  exil, 
se  rétablirent  en  liberté.  Leur  histoire  est  rap- 
portée dans  le  tome  II*,  liv.  VII,  chapitre  11. 

Les  Syracusains  jouirent  de  leur  liberté ’ 

> Ylrfll.  [Æneid.  VI.8M.) 

<■  Mfinoires  de  l'Acad.  des  Inscriptions  , lom.  II. 

» An.M.35A). 

* (Tome  I,  psg.  4M  de  celte  édit.] 
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pendant  soixante  ans  à peu  près.  C’est  dans  ce 
temps  qu’arriva  le  fameux  siège  de  Syracuse 
par  les  Athéniens1 , où  ils  furent  pleinement 
défaits. 

Denys  l’ancien  s'établit  tyran  à Syracuse', et 
y régna  pendant  trente-huit  ans.  Denys  le 
jeune  , son  lils,  lui  succéda  , et  régna  d’abord 
douze  ans  de  suite  : puis , après  une  interrup- 
tion de  dix  ans,  il  en  régna  encore  deux  ou 
trois.  Leur  histoire  est  décrite  dans  le  li- 
vre XI. 

Timoléon  rétablit  la  liberté  à Syracuse. 
Livre  XI  ’. 

LesSymcusains  n’en  jouirent  pas  longtemps. 
Après  quelques  années  de  tranquillité,  ils  re- 
tombèrent entre  les  mains  d’un  nouveau  ty- 
ran *,  non  moins  cruel  que  les  précédents  j 
c’est  Agalhocle.  Ses  entreprises  et  scs  aven- 
tures sont  rapportées  dans  le  tome  I,  livre  II. 

Pyrrhus,  appelé  en  Sicile  pour  la  défendre 
contre  les  Carthaginois’,  se  rend  maître  de  Sy- 
racuse, mais  bientôt  après  quitte  la  Sicile. 

C’est  après  son  départ  qu’lliéron  II  com- 
mença à se  faire  connaître’.  Il  fut  d’abord 
élevé  à la  première  magistrature , et  bientôt 
après  nommé  roi.  Syracuse’,  pendant  son  ré- 
gne, qui  fut  et  de  longue  durée  et  pacifique  , 
se  rétablit  parfaitement  : mais  son  petit-fils 
Hiéronyme  , qui  ne  régna  pas  un  an  entier , 
ruina  tout  à Syracuse.  Sa  mort  fut  suivie  de 
près  du  siège  et  de  la  prise  de  celle  ville  par 
Marcellus.  Depuis  ce  lemps-là  elle  fut  com- 
prise, comme  le  reste  de  la  Sicile,  dans  la  pro- 
vince romaine. 

La  Sicile  aurait  été  heureuse  d’élre  gouver- 
née par  les  Romains  , si  elle  avait  toujours  eu 
des  magistrats  tels  que  Cicéron,  aussi  instruits 
que  lui  des  obligations  de  la  magistrature,  et 
aussi  attentifs  à s’en  acquitter.  Il  est  beau  do 
l'entendre  lui-même  s’expliquer  sur  ce  sujet. 
C’est  en  défendant  la  Sicile  contre  Verrès. 

Après  avoir  pris  les  dieux  à témoin 1 de  lt\ 

I An.  M.  3588. 

» An.  M.  3508. 

> An.  M.  3058. 

» An.  M.  31185. 

* An.  51.  3328. 
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’ An.  M.  378Ü. 
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sincérité  des  sentiments  qu’il  va  exposer  : 
« Dans  tous  les  emplois , dit-il , dont  le  peu- 
« pie  romain  m'a  honoré  jusqu'ici , j'ai  cru 
« être  engagé  par  les  liens  les  plus  sacrés  de 
« la  religion  à en  remplir  dignement  tous  les 
« devoirs.  Lorsqu'on  m'a  fait  questeur,  j'ai 
« regardé  celle  dignité,  non  comme  un  pré- 
aï  sent  dont  on  me  gratifiait,  mais  comme  un 
« dépôt  que  l'on  confiait  à ma  vigilance  et  é 
« ma  fidélité.  Quand  depuis  on  m'a  envoyé 
a gérer  la  questure  dans  la  Sicile,  je  me  suis 
« imaginé  que  tous  les  yeux  étant  tournés  sur 
« moi, ma  personne  et  ma  questure  allaient  être 
« exposées  sur  un  grand  théâtre  à lavuedetous 
<■  les  peuples,  à qui  j'étais  donné  en  spectacle  ; 
« et,  dans  cette  pensée,  je  me  suis  interdit  non- 
« seulement  les  plaisirs  criminels  qu’entraînent 
« les  grandes  passions , mais  ceux  mêmes  qui 
« sont  les  plus  légitimes  et  les  plus  nécessaires. 
« On  vient  de  me  désigner  édile,  l'atteste  les 
« dieux  que  je  sens  tout  le  poids  de  celte  char- 
« ge , et  que , quelque  honorable  qu'elle  me 
a paraisse  , elle  ne  me  cause  pas  tant  de  joie 
a et  de  plaisir  que  de  soins  et  d'inquiétudes , 
a dans  le  désir  que  j'ai  de  faire  connaître 
« qu’elle  ne  m'a  pas  été  donnée  au  hasard  ou 
a par  nécessité,  mais  confiée  par  choix  cl  avec 
u discernement.  » 

11  s’en  faut  bien  que  tous  les  gouverneurs 
romains  fussent  de  ce  caractère  ; et  la  Sici- 
le, plus  que  toute  autre  province  , éprouia, 
comme,  quelques  lignes  après,  Cicéron  le  re- 
proche à Verrès  \ qu'ils  étaient  presque  tous 

« probet,  ut  ego,  quos  adbucmibi  magistrat  us  populusro- 
a inanus  mandavlt,  sic  cos  accepi,  ut  me  omnium 
a ofiieiorum  obstringi  religione  arbitrarer.  Ita  quæstor 
a sum  faclus , ut  mihi  honnrem  ilium  non  tom  datum 
a qunm  crcdltum  ne  commissum  pularem.  Sic  obtlnuf 
« quxsturam  in  provincli.  ut  omnium  oculos  in  me  unum 
a conjecios  arbitrarer  : ut  me  quæsluramque  meam  quasi 
h in  aliquo  orbis  terræ  ibealro  versari  existimarem  ; ut 
« omnia  semper,  qus  jucunda  vldentur  esse,  non  modô 
« bis  estraordinariis  cupiditalibus,  sed  cliam  Ipsl  nature 
* ac  necessitati  denegarem.  Nunc  sum  designatus  edilis... 
« lia  mihi  dcos  oranes  propitios  esse  velim,  ut  tamcUi 
« mihi  jucundissimus  est  honos  populi , lamcn  ncquaquam 
a tantum  capio  voluptnlis , quantum  solllcitudinis  et  labo- 
« ris,  ut  bec  Ipsa  edilitas,  non  quia  ncccsse  fuit  alicui 
« candldato  data , sed  quia  sic  oportuerkl  reetê  collocala , 
« cl  judicio  populi  diguo  in  loco  possc  esse  Tidealur.  » 
(Cic.  Verr.  7 , n.  33-37.) 

* « Nuirjuam  libi  venil  in  rneutem , non  libi  idcircô  fa?- 


comme  autant  de  tyrans,  qui  ne  se  croyaient 
armés  de  faisceaux  cl  de  haches,  ni  revêtus  de 
l'autorité  de  l'empire  romain,  que  pour  exer- 
cer impunément  dans  la  province  un  brigan- 
dage ouvert,  el  pour  forcer  toutes  les  barrières 
de  la  justice  et  de  la  pudeur,  en  sorte  que  per- 
sonne ne  pût  mettre  en  sûreté  contre  leur  vio- 
lence ni  ses  biens,  ni  sa  maison,  ni  sa  vie,  ni 
même  son  honneur.  On  verra  dans  la  suite 
combien  ces  excès  el  ces  violences  rendirent 
l'empire  romain  odieux  à tous  les  alliés  et  à 
toutes  les  provinces. 

Syracuse,  par  tout  ce  que  nous  en  avons  vu, 
a dû  nous  paraître  comme  un  théâtre  où  il 
s'est  passé  des  scènes  bien  différentes,  mais 
bien  étranges;  où  plutôt  comme  une  mer  quel- 
quefois calme  et  tranquille,  mais  le  plus  sou- 
vent agitée  par  des  vents  el  des  orages  tou- 
jours prêts  à la  bouleverser  de  fond  en  comble. 
Nous  n’avons  vu  dans  aucune  autre  république 
des  révolutions  si  subites,  si  fréquentes,  si  vio- 
lentes , si  diversifiées.  Mail  risée  dans  un  temps 
par  tes  tyrans  les  plus  cruels,  gouvernée  dans 
un  autre  par  les  rois  les  plus  sages  ; tantôt  li- 
vrée au  caprice  d’une  populace  sans  joug  et 
sans  frein,  lantût  docile  et  parfaitement  sou- 
mise & l'autorité  des  lois  et  à l’empire  de  la 
raison  , elle  passe  alternativement  de  l'escla- 
vage le  plus  dur  à la  liberté  la  plus  douce , 
d'une  espèce  de  convulsions  el  de  mouvements 
frénétiques,  à une  conduite  sage,  tranquille, 
modérée.  Le  lecteur  se  rappelle  aisément  dans 
la  mémoire,  d’un  côté,  les  deux  Denys  père 
el  fils , Agathode , lliêronyme , devenus  par 
leurscruautés  l’objet  de  la  haine  et  de  l'exécra- 
tion publique;  et  de  l'autre,  Géton,  Dion,  Ti- 
moléon,  les  deuxHiérons,  tant  l'ancien  que  le 
nouveau,  universellement  chéris  cl  respectés 
des  peuples. 

A quoi  attribuer  des  extrémités  si  oposèes 
et  des  alternatives  si  contraires?  Je  ne  doute 
point  que  la  légèreté  el  l’inconstance  des  Syra- 
cusains,  qui  était  leur  caractère  dominant,  n‘y 

« cm.  et  securç, . et  U nui  ru  împcfli  vlm  , tanumque  or- 
« nanientorum  omnium  dignilatem  datant , ut  parum 
« rentra  vi  el  aucloritate  omnia  rcpagula  juris , purioris  , 

« cl  offlcii  perfringere*  ; ut  omnium  bona  prædam  tuam 
a duce  res;  nullius  ros  tuta , nullius  riomu?  clausa  , nullius 
n vita  sept  a , nullius  pudicitla  mu  ni  ta  contra  luarn  cupldi- 
n tatern  et  audaciam  posset  esse  ? » (Ibid.  n.  39.) 
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eût  beaucoup  de  part  : mais  je  suis  persuadé 
que  ce  qui  y contribuait  le  plus,  était  la  forme 
même  du  gouvernement,  mi'lê  d'aristocratie 
et  de  démocratie,  c'est-à-dire  partagé  entre  le 
sénat  ou  les  anciens,  et  le  peuple.  Comme  il 
n'y  avait  à Syracuse  aucun  contre-poids  pour 
maintenir  ces  deux  corps  dans  un  juste  équili- 
bre, quand  l'autorité  penchait  un  peu  plus 
d'un  cûlé  que  d'un  autre,  le  gouvernement  se 
tournait  aussitôt  ou  en  une  tyrannie  violente  et 
cruelle,  ou  en  une  liberté  effrénée,  sans  me- 
sure et  sans  régie.  Alors  la  confusion  subite  de 
tous  les  ordres  de  l'état  facilitait  aux  plus  am- 
bitieux des  citoyens  le  chemin  au  pouvoir  sou- 
verain, que  les  uns,  pour  captiver  la  bienveil- 
lance de  leurs  concitoyens  et  leur  adoucir  le 
joug,  exerçaient  avec  douceur  et  sagesse,  avec 
équité,  avec  des  manières  populaires;  et  que 
d'autres,  nés  moins  vertueux,  portaient  aux 
derniers  excès  du  despotisme  le  plus  absolu  cl 
le  plus  cruel,  sous  prétexte  de  sç  maintenir 
dans  leur  usurpation  contre  les  entreprises  de 
leurs  citoyens,  lesquels.  Jaloux  de  leur  liberté, 
se  permettaient  toutes  les  trahisons  et  tous  les 
crimes  pour  la  recouvrer. 

D'autres  raisons  encore  rendaient  le  gou- 
vernement de  Syracuse  difficile,  cl  par  là  don- 
naient lieu  aux  fréquents  changements  qui  y 
arrivaient.  Celle  ville  n’oubliait  point  qu'elle 
avait  remporté  de  signalées  victoires  contre  la 
redoutable  puissance  de  l’Afrique,  et  qu'elle 
avait  porté  ses  conquêtes  et  la  terreur  de  scs 
armes  jusque  sous  les  remparts  de  Carthage; 
et  cela , non  une  seule  fois,  comme  depuis 
contre  les  Athéniens,  mais  pendant  plusieurs 
siècles.  La  haute  idée  que  ses  flottes  et  ses 
troupes  nombreuses  lui  donnaient  de  sa  puis- 
sance maritime  lit  que,  du  temps  de  l’irrup- 
tion des  Perses  dans  la  Grèce,  elle  prétendit 
s'égaler  à Athènes,  ou  partager  du  moins  avec 
elle  l'empire  de  la  mer. 

D'ailleurs  les  richesses , suite  naturelle  du 
commerce,  avaient  rendu  les  Syracusains  fiers, 
hautains,  impérieux,  et  en  même  temps  les 
avaient  plongés  dans  la  mollesse , en  leur  in- 
spirant du  dégoût  pour  toute  fatigue  et  toute 
application.  Ils  se  livraient  pour  l'ordinaire 
aveuglément  à leurs  orateurs,  qui  avaient  pris 
sur  eux  un  pouvoir  absolu.  Il  fallait,  pour 


obéir , qu’ils  fussent  ou  flattés , ou  gourman- 

dés. 

Ils  avaient  naturellement  un  fonds  d’équité, 
de  bonté,  de  douceur;  et  cependant,  entraînés 
par  les  discours  séditieux  des  harangueurs,  ils 
se  portaient  aux  dernières  violences  et  aux 
cruautés  les  plus  excessives,  dont  ils  se  repen- 
taient un  moment  après. 

Quand  ils  étaient  abandonnés  à eux-mêmes, 
leur  liberté  , qui  pour  lors  ne  connaissait  plus 
de  bornes  , dégénérait  bientôt  en  caprice , en 
fougue,  en  violence,  je  pourrais  même  dire 
en  frénésie.  Au  contraire,  quand  on  était  venu 
à bout  de  les  réduire  sous  le  joug,  ils  deve- 
naient lâches  , timides  , soumis  , rampants 
jusqu’à  la  servilité.  Mais,  comme  cet  étal  était 
violent , et  directement  opposé  au  caractère 
et  au  naturel  de  la  nation  grecque,  née  et 
nourrie  dans  la  liberté,  dont  le  sentiment  n’é- 
tait point  éteint  en  eux,  mais  simplement  en- 
dormi , ils  se  réveillaient  de  temps  eu  temps 
de  ce  sommeil  léthargique,  rompaient  leurs 
chaînes,  et  s’eu  servaient , s'il  est  permis  de 
s'exprimer  ainsi , pour  tuer  et  assommer  ces 
maîtres  injustes  qui  les  avaient  mis  aux  fers. 

Pour  peu  qu’on  fasse  d'attention  sur  toute 
la  suite  de  l’histoire  des  Syracusains  , on  voit 
aisément  qu’ils  n'étaient  point  capables  de  por- 
ter ni  une  liberté  entière  , ni  une  entière  ser- 
vitude'. Ainsi  l’habileté  et  la  politique  de  ceux 
qui  les  gouvernaient  consistaient  à faire  pren- 
dre au  peuple  un  sage  milieu  entre  ces  deux 
extrémités,  en  paraissant  le  laisser  maître  des 
résolutions , et  ne  se  réserver  que  le  soin  de 
lui  en  montrer  l'utilité  et  de  lui  en  faciliter 
i l'exécution.  Et  c’est  à quoi  réussirent  merveil- 
leusement les  magistrats  et  les  rois  dont  j’ai 
parlé,  sous  le  gouvernement  desquels  les  Syra- 
cusains furent  toujours  tranquilles  et  paisibles, 
obéissants  au  prince  , et  parfaitement  soumis 
aux  lois.  C'est  ce  qui  me  fait  conclure  que  les 
troubles  et  les  révolutions  de  Syracuse  arri- 
vaient moins  par  la  légèreté  du  peuple  que 
par  la  faute  de  ceux  qui  le  gouvernaient,  à qui 
manquait  l’art  de  manier  les  esprits  et  de  ga- 
gner les  cœurs,  qui  est  proprement  la  science 
des  rois  et  de  tous  ceux  qui  commandent. 

1 9 Imperium»  es  hominitras  qui  ose  tolun  servHotom 
1 9 psti  possunt,  uec  lolara  libcrtalem.  » (Tac.  U sf.  Ut),  t.) 
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LIVRE  XII. 


SUITE  DE  L’HISTOIRE  DES  PERSES  ET  DES  CRECS,  DEPUIS  LA  PAIX 
D'ANTALCIDE  JUSQU'A  LA  MORT  D ARTAXERXE-MNEMON. 


Ce  livre  renferme  principalement  l'histoire 
de  deui  chefs  de  Thèbcs  fort  illustres,  Épami- 
nondas  et  Pelnpidas  : la  mort  d’ Agésilas,  roi 
de  Sparte;  et  celle  d’Arlaxerxc-Muêmon,  roi 
de  Perse. 


CHAPITRE  I. 

g I,  — État  de  la  GbEce  dépits  la  paix d'Antalcide. 
Les  Lacédémoniens  déclarent  la  guerre  a la 
VILLE  D'ÜLYNTIIE.  ILS  S'EMPARENT  PAN  FRAUDE  BT 
PAR  VIOLENCE  DE  LA  CITADELLE  DBTHfcBKS.  OlTXTUE 
SB  REND. 


La  paix  d’Antalcide',  dont  il  a été  parlé  dans 
le  chapitre  III  du  livre  IX,  avait  jeté  parmi  les 
villes  grecques  beaucoup  de  semences  de  mé- 
contentement et  de  division.  En  exécution  de 
ce  traité,  les  Thébains  avaient  été  contraints 
d’abandonner  les  villes  de  Béolic  pour  les  lais- 
ser jouir  de  leur  liberté;  et  les  Corinthiens, 
de  faire  sortir  leur  garnison  d'Argos , qui  par 
lé  devenait  libre  et  indépendante.  Les  Lacédé- 
moniens, auteurs  et  exécuteurs  de  ce  traité( 
voyaient  par  son  moyen  leur  puissance  extrê- 
mement accrue,  cl  ils  travaillèrent  encore  à 
l’augmenter.  Ils  forcèrent  ceux  de  Mantinée  , 
contre  qui  ils  prétendaient  avoir  eu  plusieurs 
sujets  de  plainte  dans  la  dernière  guerre,  d’a- 
battre les  murailles  de  leur  ville,  et  de  dis- 

* Au.  M.  3617  ; av  J.  C.  387  — Xenoph.  Illst.  gr*c, 
ÜA.  5 , pag.  530-633. 


| perser  lenr  habitation  en  quatre  endroits  diffé- 
rents, comme  elle  l’avait  été  autrefois. 

Les  deux  rois  de  Sparte1,  Agésipolis  et 
Agésilas,  d'un  caractère  tout  différent,  pen- 
saient aussi  diversement  sur  l’état  présent  des 
affaires.  Le  premier,  naturellement  porté  à la 
paix,  et  rigide  observateur  de  la  justice,  voulait 
que  Sparlc , qui  s'était  déjà  beaucoup  décriée 
I par  la  paix  d’Antalcide,  laissât  jouir  de  leur 
liberté  les  villes  grecques,  comme  ce  traité 
même  le  portait,  et  ne  troublât  point  leur  re- 
pos par  un  injuste  désir  d’étendre  sa  domina- 
tion. L'autre,  au  contraire,  inquiet,  remuant, 
plein  de  grandes  vues  d'ambition  et  de  con- 
quêtes, ne  respirait  que  la  guerre. 

Dans  le  même  temps',  il  arriva  à Lacédé- 
mone des  députés  d’Achante  et  d’Apollonie, 
villes  très-considérables  de  la  Macédoine,  au 
sujet  d’OIynlhe,  ville  de  Thrace,  possédée  par 
des  Grecs  originaires  de  Chalcide,  ville  de 
l’Eubèc.  Athènes , après  les  victoires  de  Sala- 
mine  et  de  Marathon,  avait  conquis  beaucoup 
de  places  vers  la  Thrace,  et  dans  la  Thrace 
même.  Ces  villes  secouèrent  le  joug  dès  que 
Lacédémone,  à la  fin  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèse, eut  abattu  la  puissance  d'Athènes. 
Olynlhe  était  de  ce  nombre.  Les  députés  d’A- 
canthe  et  d'Apolionie  représentèrent  dans 
l’assemblée  générale  des  alliés  qu'OIynlhe,’ 
ville  située  dans  leur  voisinage,  se  fortifiait 

' piod.  lib.  15.  pag. 341. 

■ An.  M.  3621  ; ay.  I.  C-  383.  - Dlud.  1U>.  «y 
pag.  554-550. 
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extraordinairement  de  jour  en  jour  ; qu’elJe 
étendait  de  plus  en  pins  sa  domination  par  de 
nouvelles  conquêtes  ; qu'elle  forçait  toutes  les 
villes  des  environs  de  se  soumettre  à elle , et 
d’entrer  dans  ses  vues  ; et  qu'elle  était  prêle  à 
conclure  un  traité  d'alliance  avec  les  Athéniens 
et  les  Thébains.  L’affaire  ayant  été  mise  en  dé- 
libération, il  fut  conclu  d’un  commun  consen- 
tement qu'il  fallait  déclarer  la  guerre  aux 
Olynlhicns.  On  convint  que  les  villes  alliées 
fourniraient  dix  mille  hommes  de  troupes,  avec 
liberté,  à celles  qui  le  voudraient,  d'y  substi- 
tuer de  l’argent,  sur  le  pied  de  trois  oboles  1 
pour  la  paye  journalière  de  chaque  fantassin, 
et  quatre  fois  plus  pour  un  cavalier.  Pour  ne 
point  perdre  de  temps,  les  Lacédémoniens  fi- 
rent partir  sur-le-champ  leurs  troupes  sous  la 
conduite  d’Eudamidas,  qui  obtint  des  èphorcs 
que  Phébidas,  son  frère,  commanderait  celles 
qui  devaient  bientôt  suivre  et  se  joindre  aux 
siennes.  Quand  le  premier  fut  arrivé  dans  celle 
partie  de  la  Macédoine  , qui  est  aussi  appelée 
la  Thracc,  il  mit  des  garnisons  dans  les  places 
qui  curent  recours  à lui  ; s'empara  de  Polidée, 
ville  alliée  des  Olynthiens,  qui  se  rendit  sans 
faire  de  défense;  et  commença  la  guerre  conlrc 
Olynthe  , mais  lentement,  comme  il  convenait 
i un  général  qui  n’avait  pas  encore  réuni  tou- 
tes ses  Iroupcs. 

Phébidas  se  mil  en  marche  peu  de  temps 
après  *.  Etanl  arrivé  près  de  Thèbes,  il  campa 
hors  de  la  ville,  vers  le  Gymnase  ou  lieu  public 
d'exercices.  Ismènic  cl  Léontine,  tous  deux 
alors  polémarques,  c'est-à-dire  généraux  d'ar- 
mée et  les  premiers  magistrats  de  Thèbes , 
étaient  à la  tête  de  deux  raclions  opposées , le 
premier , qui  avait  attiré  dans  son  parti  Péio- 
pidas,  n'était  point  ami  des  Lacédémoniens,  et 
n’en  était  point  aimé  non  plus , parce  qu’il  se 
déclarait  ouvertement  pour  le  gouvernement 
populaire  et  pour  la  liberté  ; l'autre,  au  con- 
traire , favorisait  l'oligarchie  , et  était  soutenu 
par  les  Lacédémoniens,  qui  l’aidaient  de  tout 
leur  crédit.  Je  suis  obligé  d’entrer  dans  ce  dé- 
tail, parce  que  l’événement  qui  va  être  rap- 
porté, cl  qui  en  fait  la  suite,  donnera  lieu  à la 

1 Cinq  sot*.— Trois  oboles  d'Égine  valeni  80  cent.  E.  B. 

1 An.  M.  3 024;  av-  J.  C.  382.  — Xenoph.  pag.  556- 
558.  - Plul.  in  Agesil.  pag.  GOM09;  Id.  in  Pelop. 
p.ig.  ÜKO.  - Diod.  lit».  15.  png.  311-3». 


guerre  importante  des  Thébains  contre  les  La- 
cédémoniens. 

Les  choses  étant  dans  cet  état  à Thèbes, 
Léonlidealla  trouver  Phébidas,  et  lui  proposa  de 
s'emparer  de  la  citadelle  appelée  Cadmée,  d'en 
chasser  ceux  qui  tenaient  le  parti  d'isménie  , 
et  de  la  mettre  sous  la  puissance  des  Lacédé- 
moniens. Il  lui  fil  entendre  qu'il  n'y  aurait  rien 
de  plus  glorieux  pour  lui  que  de  se  rendre  maî- 
tre de  Thèbes,  pendant  que  son  frère  travail- 
lait à soumettre  Olynthe  ; que  par  là  même  il 
faciliterait  à son  frère  le  moyen  de  réussir  dans 
son  entreprise-,  et  que  les  Thébains,  qui  avaient 
défendu  par  un  décret  à leurs  citoyens  de  por- 
ter les  armes  contre  Olynthe,  ne  manqueraient 
pas  , dès  qu'il  serait  maître  de  la  citadelle , de 
lui  donner  autant  d’infanterie  et  de  cavalerie 
qu'il  voudrait  pour  aller  fortifier  Eudamidas. 

Phébidas,  qui  avait  beaucoup  d’ambiliou  et 
peu  de  tête,  et  qui  ne  cherchait  qu’à  se  signa- 
ler par  quelque  action  d'éclat,  sans  en  examiner 
les  suites  ni  les  conséquences,  se  laisse  facile- 
ment persuader.  Pendant  que  les  Thébains, 
tranquilles  et  en  sôrelé  sous  la  bonne  foi  du 
traité  de  paix  conclu  depuis  peu  entre  les  Grecs, 
célébraient  les  fêtes  de  Cèrês,  et  ne  s'atten- 
daient à rien  moins  qu'à  un  pareil  acte  d’hos- 
tilité , Phébidas  , conduit  par  Lèonlide,  s’em- 
pare de  la  citadelle.  Le  sénat  était  actuellement 
assemblé.  Lèonlide  s'y  rend.  Il  déclare  qu’on 
n'a  rien  à craindre  de  la  part  des  Lacédémo- 
niens qui  viennent  d'entrer  dans  la  citadelle  ; 
qu'ils  ne  sont  ennemis  que  de  ceux  qui  veulent 
troubler  la  paix  ; que,  pour  lui,  par  le  pouvoir 
que  lui  donne  sa  charge  de  polémarque,  de 
faire  arrêter  quiconque  cabale  contre  l'état,  il 
va  mettre  en  lieu  de  sûreté  Isménie,  qui 
brouille  et  cherche  à faire  la  guerre.  En  effet , 
sur-le-champ  il  est  enlevé  et  conduit  à la  cita- 
delle. Ceux  du  parti  d’isménie,  voyant  leur 
chef  arrêté,  et  craignant  pour  eux  les  dernières 
violences,  sortent  précipitamment  de  la  ville , 
cl  se  retirent  à Athènes  au  nombre  de  plus  de 
quatre  cents.  Ils  sont  aussitôt  bannis  par  un 
décret  public.  Pélopidas  était  du  nombre. 
Épaminnndas  demeure  en  repos  à Thèbes , 
parce  qu’on  le  méprisait  comme  un  homme 
uniquement  occupé  de  la  philosophie  et  qui  ne 
se  mêlait  point  d’affaires,  et  aussi  à cause  de  sa 
pauvreté . qui  ne  laissait  rien  à craindre  de  se 
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port.  On  nomme  un  nouveau  polémarque  à la 
place  d'ismènie,  el  Léonlide  se  transporte  à 
Lacédémone. 

La  nouvelle  de  l’entreprise  de  Phebidas,  qui, 
en  pleine  puis , s'était  emparé  par  violence 
d'une  citadelle  sur  laquelle  il  n’avait  aucun 
droit,  avait  eicitè  de  grands  murmures  et  de 
grandes  plaintes  ; ceux  surtout  qui  étaient  op- 
posés à Agésilas,  qu’on  soupçonnait  d'être  en- 
tré dans  ce  complot,  demandaient  par  quels 
ordres  Phèbidas  avait  exécuté  une  si  étrange 
perfidie.  Agésilas,  qui  sentait  bien  que  ces  re- 
proches criants  tombaient  sur  lui,  ne  fit  nulle 
difficulté  de  soutenir  Phèbidas,  el  de  dire  hau- 
tement et  devant  tout  le  monde  : « Qu’il  fallait 
« regarder  l’action  en  elle-même,  et  voir  si 
« elle  était  utile  ; que  tout  ce  qui  était  expé- 
« dient  pour  Lacédémone,  il  était  permis  et 
« même  commandé  de  le  faire  de  son  propre 
a mouvement,  sans  attendre  les  ordres  de  per- 
« sonne.  » Voilà  les  étranges  principes  qu'a- 
vançait un  homme  qui  d’ailleurs  soutenait  hau- 
tement que  la  justice  était  la  première  de 
toutes  les  vertus , et  que , sans  elle , la  valeur 
même , et  toutes  les  plus  grandes  qualités , ne 
pouvaient  être  utiles.  C'est  lui  qui  répondit , 
lorsqu’on  sa  présence  on  faisait  valoir  extrême- 
ment la  grandeur  du  roi  des  Perses  : Ce  roi, 
que  vous  appelez  grand,  comment  est-il  plus 
grand  que  moi,  d moins  qu'il  ne  soit  plus 
juste'.’  Maxime  véritablement  noble  et  admira- 
ble, qu'il  faut  prendre  la  justice  pour  règle 
du  beau  et  du  grand;  mais  maxime  qu’il 
n’avait  que  dans  la  bouche,  el  qu'il  démeulail 
par  ses  actions , conformément  au  principe  de 
la  plupart  des  politiques  , qui  croient  qu’un 
homme  d’état  doit  toujours  vanter  la  justice  , 
mais  qu'il  ne  doit  perdre  aucune  occasion  de 
la  violer  pour  l'avantage  de  son  pays. 

Ecoutons  maintenant  la  sentence  que  va  pro- 
noncer l'auguste  assemblée  de  Sparte , si  re- 
nommée pour  la  sagesse  de  ses  délibérations 
el  l’équité  de  ses  jugements.  L’affaire , mûre- 
ment pesée , les  moyens  discutés  de  part  et 
d’autre  et  mis  dans  tout  leur  jour , le  résultat 
de  l’assemblée  est  que  Phèbidas  sera  privé  du 
commandement , et  condamné  à une  amende 
de  cent  mille  drachmes 1 , mais  qu’on  retiendra 

1 Cinquante  mille  livres.  «Cent  mille  dragmes  alti- 
ques  v.Vent  ttli  H00  fr.  E.  B. 


la  citadelle,  et  qu'on  y mettra  bonne  garnison. 
Quelle  étrange  perversité  ! s’écrie  Polybe 1 ; quel 
renversement  de  toute  règle  et  de  toute  rai- 
son! Punir  le  criminel,  et  approuver  le  crime! 
et  non-seulement  approuver  le  crime  en  pas- 
sant el  sans  y prendre  part , mais  le  ratifier  du 
sceau  de  l'autorité  publique  , el  le  continuer, 
au  nom  de  l'état , pour  en  recueillir  le  fruit  ! 
On  n’en  demeura  pas  là.  Des  commissaires 
nommés  par  toutes  les  villes  alliées  de  Sparte 
se  transportèrent  dans  la  citadelle  de  Thèbes , 
y firent  le  procès  à Isménic  , el  prononcèrent 
contre  lui  un  arrêt  de  mort , qui  sur-le-champ 
fut  mis  à exécution.  Il  est  rare  que  des  injusti- 
ces si  criantes  demeurent  impunies  : en  user 
de  la  sorte,  ce  n'est,  dit  encore  Polybe,  ni 
vouloir  du  bien  à sa  patrie  , ni  s’en  vouloir  à 
soi-même. 

Tèleutias,  frère  d’Agésilas,  avait  été  substi- 
tué à la  place  de  Phèbidas* , choisi  d’abord 
pour  conduire  le  reste  des  troupes  des  alliés 
vers  Olynlhe , el  il  s’y  rendit  en  diligence.  La 
ville  était  très-forte  , et  munie  de  tout  ce  qui 
était  nécessaire  pour  faire  une  bonne  défense. 
On  fit  plusieurs  sorties  avec  succès  ; il  se  donna 
plusieurs  combats,  dans  l’un  desquels  Tèleutias 
fut  tué.  L’année  suivante  le  roi  Agésipolis  fut 
chargé  du  commandement  des  troupes.  La 
campagne  se  passa  en  escarmouches  de  part 
et  d’autre,  sans  qu'il  y eût  rien  de  décisif. 
Agésipolis  mourut  bientôt  après  de  maladie  ; 
Cléombrote , son  frère , lui  succéda  au  trône  , 
et  régna  neuf  ans.  On  commençait  * pour  lors 
la  centième  olympiade.  Sparte  lit  de  nouveaux 
efforts  pour  terminer  la  guerre  contre  les  Olyn- 
Ihiens.  Polybidas  , qui  en  fut  chargé  , poussa 
vivement  le  siège;  et , comme  ils  manquaient 
de  vivres,  ils  furent  enfin  obligés  de  se  rendre. 
Lacédémone  les  reçut  au  nombre  de  ses  alliés. 

g II.  — Prospérité  de  Sparte  Caractère  de  deux 

illustres  Tuée  A I ss  , Épamirordas  et  Pélopidas. 

Celvi-ci  pomme  le  drsseir  de  RESDRE  LA  USERTÉ  A 

RA  PATRIE.  CORSPIRATIOR  CORVEE  LES  II  MARS  IA.I- 

mert  cordoite  . et  hedreosemert  exécutée.  La 

CITADELLE  EST  REPRISE. 

Jamais , ce  semble  , la  fortune  des  Lacédè- 

• Llb.  ».(W  .290. 

* Xenoph.  Hb.  5,  psg.  550-5Û5,  — Dlod.  tlb.  15, 
psg.  JtMU. 

V AD.  XI.  30ât;  ST.  J.  C.  380. 
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monicns  n'avait  élé  pins  brillante  ' , ni  leur  do- 
mination plus  fortement  établie.  Tout  leur  était 
soumis  dans  la  Grèce,  soit  par  force,  soit  par 
amitié.  Ils  tenaient  dans  leurs  mains  Thèbes , 
ville  fort  puissante,  et  par  elle  toute  la  Bèotie. 
Ils  avaient  trouvé  le  moyen  d'humilier  Argos, 
et  de  la  tenir  dans  la  dépendance.  Coiinthe 
lenr  était  entièrement  dévouée , et  suivait  en 
tout  leurs  ordres.  Les  Athéniens,  abandonnés 
de  leurs  alliés , et  réduits  presque  à eus  seuls, 
n'étaient  pas  en  étal  de  leur  tenir  télé.  Si 
quelque  ville  ou  quelque  peuple  allié  avait 
Venté  de  se  soustraire  à leur  empire,  une 
prompte  punition  les  avait  obligés  de  rentrer 
dans  le  devoir,  et  avait  effrayé  tous  les  autres. 
Ainsi , maîtres  et  par  terre  et  sur  mer , tout 
tremblait  devant  eux  ; et  les  princes  les  plus 
puissants  , tels  que  le  roi  de  Perse  et  le  tyran 
de  Syracuse , briguaient  à l’envl  leur  alliance 
et  leur  amitié. 

Une  prospérité  qui  n'est  fondée  que  sur  l’in- 
justice ne  peut  pas  être  de  longue  durée.  Les 
coups  qui  vont  abattre  la  puissance  de  Sparte, 
partiront  de  l’endroit  même  où  elle  avait  exercé 
les  plus  injustes  violences , et  d’où  il  semble 
qu'elle  n'avait  rien  à craindre , c’est-à-dire  de 
Thèbes.  Deui  illustres  citoyens  de  cette  ville 
paraîtront  dans  la  suite  avec  éclat  sur  1e  théâ- 
tre de  la  Grèce , et  méritent  par  celle  raison 
d'être  connus  par  avance. 

Je  parle  de  Pèlopidas  et  d'Epaminondas. 
Tous  deux  étaient’  des  premières  familles  de 
Thèbes.  Pèlopidas , nourri  dans  une  grande 
opulence  , et  devenu  , encore  jeune  , seul  hé- 
ritier d'une  maison  très-riche  cl  Irés-floris- 
sante , employait  dès  lors  son  bien  à secourir 
ceux  qui  en  avaient  besoin  et  qui  en  étaient 
dignes , montrant , par  ce  sage  emploi  de  scs 
richesses , qu’il  en  était  véritablement  le  maî- 
tre, et  non  l’esclave;  car  , selon  la  remarque 
d'Aristote  rapportée  par  Plutarque1,  la  plupart 
des  hommes  on  n'usent  pas  de  leur  bien  par 
avarice  , ou  en  abusent  par  de  mauvaises  et 
folles  dépenses.  Pour  Epaminondas  , la  pau- 
vreté était  son  partage  et  faisait  son  honneur , 

* Xcnoph.  pag.  50 5.  — Dlod.  pag.  33t. 

* Plut,  in  Pelop.  pag.  2T9. 

1 TrLv  ïra/iCiv , O,  ui>  ov  XfâorKl  îà  irXovrfli  3i« 
utxM/.«7l«v,  ai  Si  ifaoa^ciâvTat  St’  «vatrtttv. 


on  pourrait  presque  dire  sa  joie  et  ses  délices. 
Il  était  né  de  parents  pauvres  , et  par  consé- 
quent avait  élé  familiarisé  dès  son  enfance 
avec  la  pauvreté.  Il  se  ta  rendit  encore  plus 
douce  et  plus  aisée  par  te  goût  qu'il  eut  pour 
la  philosophie.  Pèlopidas.  qui  aidait  un  grand 
nombre  de  citoyens,  n'ayant  jamais  pu  l’enga- 
ger à accepter  ses  offres  et  à faire  usage  de  ses 
richesses , prit  part  lui-même  à la  pauvreté  de 
son  ami  en  l'imitant,  et  devint  le  modèle  aussi 
bien  que  l'admiration  de  la  ville  , par  la  mo- 
destie dans  ses  habits  et  la  frugalité  dans  sa 
table. 

1 Si  Epaminondas  était  pauvre  du  côté  des 
biens  de  la  fortune  ',  en  récompense  il  était 
richement  partagé  de  ceux  de  l'esprit  et  du 
cœur:  modeste , prudent,  grave,  habile  à pro- 
filer des  conjonctures  favorables  ; possédant 
dans  un  souverain  degré  la  science  de  la  guerre, 
également  homme  de  main  et  de  tête  ; facile  et 
complaisant  dans  le  commerce  de  la  vie  ; souf- 
frant, avec  une  patience  incroyable,  les  mau- 
vais traitements  du  peuple  , et  même  de  ses 
amis  ; joignant  à l'ardeur  pour  tes  exercices 
militaires  un  goût  merveilleux  pour  l'élude  et 
pour  tes  sciences,  il  se  piquait  surtout  de  vé- 
rité cl  de  sincérité,  jusque-là  qu'il  se  faisait  un 
scrupule  de  mentir  , même  par  jeu  et  par  di- 
vertissement : adeà  verilatis  diligent , ut  ne 
joeo  quidem  mentiretur. 

Ils  avaient  tous  deux  un  égal  penchant  pour 
la  vertu1;  mais  Pèlopidas  prenait  plus  de  plai- 
sir aux  exercices  du  corps,  et  Epaminondas  à 
la  culture  de  l’esprit.  C'est  pourquoi  ils  em- 
ployaient tout  leur  loisir,  l'un  à la  palestre  et  à 
la  chasse,  et  l’autre  à la  conversation  et  à l’é- 
lude de  la  philosophie. 

Mais  ce  que  les  gens  de  sens  et  de  bon  es- 
prit doivent  te  plus  admirer  en  eux,  et  ce  qui 
se  trouve  le  plus  rarement  dans  les  personnes 
de  leur  rang,  c'est  celte  parfaite  union  et  celle 
amitié  constante  qui  subsista  toujours  entre 
eux  pendant  tout  le  temps  qu'ils  furent  em- 
ployés ensemble  au  maniement  des  affaires 
publiques,  soit  en  paix , soit  en  guerre.  Qu’on 
examine  l'administration  d'Aristide  et  de  Thé- 
mistode , celte  de  Gimon  et  de  Périclès,  celle 

* Corn.  Nep.  in  Epamin.  cap.  3. 

• Plut,  in  Pelop.  pag.  279. 
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de  Nieias  et  d’Alcibiade,  on  remarquera  qu’elles 
ont  été  pleines  de  troubles , de  disscusions,  de 
disputes.  Les  deux  amis  dout  nous  parlons  oc- 
cupaient les  premières  charges  de  l’état  ; tou- 
tes les  grandes  affaires  passaient  par  leurs 
mains  ; tout  était  confié  4 leurs  soins  et  4 leur 
autorité.  Dans  des  conjonctures  si  délicates , 
que  d’occasions , pour  l'ordinaire,  de  pique  et 
de  jalousie!  Jamais,  ni  la  différence  de  senti- 
ments, ni  la  diversité  d’intérêts,  ni  le  plus  lé- 
ger mouvemen  t d’envie  n’altérèrent  leur  union 
et  leur  bonne  intelligence  : c’est  qu’elle  était 
fondée  sur  un  principe  inaltérable,  c'cst-4-dire 
sur  la  vertu,  qui  leur  faisait  chercher  dans 
toutes  leurs  actions , dit  Plutarque  , non  la 
gloire  ni  les  richesses,  source  funeste  de  que- 
relles et  de  divisions,  mais  le  seul  bien  public; 
et  qui  letir  faisait  désirer,  non  d'avancer  leur 
famille  ou  d’illustrer  leur  maison,  mais  de  ren- 
dre leur  patrie  plus  puissante  et  plus  floris- 
sante. Voilé  les  deux  grands  hommes  qui  vont 
paraître  sur  la  scène,  et  qui  vont  donner  le 
branle  aux  grands  événements  qui  changeront 
la  face  des  affhires  de  la  Grèce. 

Léontide,  ayant  appris 1 que  les  bannis  s'é- 
taient retirés  4 Athènes,  et  qu'ils  y étaient  bien 
traités  du  peuple  et  honorés  de  tous  les  hon- 
nêtes gens,  leur  dressa  secrètement  des  embû- 
ches par  le  moyen  de  quelques  hommes  in- 
connus qu’il  y envoya  pour  assassiner  les  plus 
considérables  d'entre  eux.  Androclide  seul  fut 
tué,  et  Léontide  manqua  son  coup  sur  tous  les 
autres. 

En  même  temps  les  Athéniens  reçurent  des 
lettres  de  Sparte , qui  leur  défendaient  de  re- 
cevoir les  bannis,  ou  de  leur  prêter  secours,  et 
qui  leur  ordonnaient  de  les  chasser  comme  gens 
déclarés  ennemis  communs  de  la  Grèce  par  tous 
les  alliés.  L'humanité,  vertu  propre  et  naturelle 
aux  Athéniens,  leur  fit  rejeter  avec  horreur 
une  si  infime  proposition.  Ils  furent  ravis  de 
trouver  une  occasion  de  témoigner  leur  re- 
connaissance aux  Thébains  en  leur  rendant  la 
pareille.  Car  c’étaient  les  Thébains  qui  avaient 
le  plus  contribué  4 rétablir  4 Athènes  le  gou- 
vernement populaire , s’étant  déclarés  en  leur 

• An.  M.  3620  ; il.  J.  C.  378.  - Xenoph.  DW.  Brrr, 
lib.  5.  pag  500-568.  - Plut.  In  Ptlnp  p»c  280-281;  Id. 
df  Socr.  Grn.  psg.  586-588  rt  5»«-508.  - Diotl  Itb.  15. 
png.  311-31*  — Comf1.  Sep.  in  Pflop  r*p.  1-1. 


faveur  par  un  décret  public , malgré  les  dé- 
fenses de  Sparte;  et  c'était  de  Thèbes  qu’était 
parti  Thrasybule  pour  délivrer  Athènes  de  la 
tyrannie  des  Trente. 

Pélopidas,  quoique  alors  fort  jeune  encore, 
alla  trouver  tous  les  bannis  l'un  après  l'autre; 
Mélon  était  l’un  des  plus  considérables  d'entre 
eux.  Les  ayant  tous  assemblés,  il  leur  repré- 
senta : « Qu'il  n’était  ni  séant  ni  juste  que  , 
« contents  d’avoir  sauvé  leur  vie  , ils  regar- 
« dassent  d'un  œil  tranquille  leur  patrie  cap- 
« tive  et  prisonnière  ; que  , quelque  bonne 
« volonté  que  leur  témoignât  le  peuple  d’A- 
« thénes,  il  ne  fallait  pas  faire  dépendre  leur 
« sort  de  ses  décrets,  que  sa  propre  incon- 
« stance,  ou  la  malignité  des  orateurs,  qui  le 
« tournaient  4 leur  gré,  pouvaient  en  peu  de 
« temps  faire  changer  : qu'il  fallait  tout  ba- 
il sarder  4 l'exemple  de  Thrasybule,  et  se  pro- 
« poser  pour  modèle  son  courage  intrépide  et 
« sa  généreuse  hardiesse;  afin  que,  comme 
« Trasybule,  parti  de  Thèbes,  était  allé  heur- 
« ter  et  briser  les  tyrans  d’Athènes,  eux.de 
« même,  partis  d’Athènes,  allassent  rendre  4 
« Thèbes  sa  première  liberté.  » 

Ce  discours  fit  sur  l’esprit  des  bannis  toute 
l'impression  qu’on  en  devait  attendre.  Ils  en- 
voyèrent secrètement  à Thèbes  apprendre  à 
ceux  de  leurs  amis  qui  y étaient  restés  ce  qu'ils 
avaient  résolu.  Ces  amis  approuvèrent  extrê- 
mement leur  dessein.  Charon,  qui  était  un  des 
principaux  de  la  ville , promit  sa  maison  pour 
y recevoir  les  conjurés.  Philidas  trouva  le 
moyen  de  se  foire  greffier  d'Archias  et  de  Phi 
lippe  , qui  étaient  poléroarqucs  , c’est-4-dire 
les  premiers  magistrats  de  la  ville.  Pour  Epa- 
minondas , il  y avait  dèj4  du  temps  qu’il  s’ap- 
pliquait , en  particulier , 4 inspirer , par  scs 
discours,  aux  jeunes  Thébains  un  vif  désir  de 
secouer  le  joug  de  Sparte  '.  Il  n'ignorait  rien  de 
tout  ce  qui  se  tramait  ; mais  il  ne  crut  pas  y 
devoir  prendre  aucune  part , ayant  peine  , di- 
sait-il, 4 tremper  ses  mains  dans  le  sang  de  scs 
citoyens  ; prévoyant  qu'on  ne  se  tiendrait  pas 
dans  les  justes  bornes  de  celle  entreprise  légi- 
time en  elle-même  , et  que  les  tyrans  ne  péri- 
raient pas  seuls  ; et  persuadé  d’ailleurs  qu'un 
citoyen  qui  paraîtrait  u'avoir  point  pris  de  parti 

1 Plol.  df  Grn.  Rocr.  pag.  50t. 
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serai!  en  état  (ie  faire  plus  d'impression  sur 
l'esprit  du  peuple. 

Le  jour  pour  l'exécution  du  projet  étant  pris, 
les  bannis  trouvèrent  à propos  que  Phérénice, 
après  avoir  assemblé  tous  les  conjurés,  s'arré- 
’ lât  au  bourg  de  Thriasie  , qui  n'était  pas  fort 
loin  de  Thèbcs,  cl  qu’un  petit  nombre  des  plus 
jeunes  se  hasardât  à entrer  dans  la  ville.  Douze, 
des  premières  maisons  de  Thèbcs,  tous  liés 
ensemble  d'une  étroite  et  fidèle  amitié  , mais 
rivaux  de  gloire  et  d’honneur , s'offrent  pour 
cette  hardie  entreprise  : Pélopidas  était  de  ce 
nombre.  Après  avoir  embrassé  leurs  compa- 
gnons , et  avoir  envoyé  un  courrier  è Charou 
pour  l’avertir  de  leur  départ , ils  se  mettent  en 
marche,  vêtus  de  simples  vestes,  menant  avec  i 
eux  des  chiens  de  chasse,  et  tenant  à la  main 
des  pieux  à soutenir  des  rets , afin  que  ceux 
qui  les  rencontreraient  en  chemin  ne  se  dou- 
tassent de  rien,  et  qu’ils  les  prissent  seulement 
pour  des  chasseurs  que  la  chasse  avait  égarés. 

Leur  courrier  étant  arrivé  à Thèbes , et 
ayant  appris  à Charon  qu’ils  étaient  en  che- 
min , l’approche  du  danger  ne  lui  fil  point 
changer  de  sentiment  : comme  il  était  plein  de 
courage  et  d'honneur,  il  prépara  sa  maison 
pour  les  recevoir. 

Un  des  conjurés,  qui  n'était  pas  un  méchant 
homme , qui  même  aimait  sa  patrie,  et  qui  de 
tout  son  cœur  aurait  voulu  servir  les  bannis  , 
mais  qui  n'avait  ni  l'audace  ni  la  fermeté  né- 
cessaires pour  une  telle  entreprise,  occupé  uni- 
quement des  difficultés  et  des  obstacles  qui  se 
présentent  en  foule  Â son  esprit , et  troublé  à 
la  vue  des  dangers  , se  retire  dans  sa  maison 
sans  rien  dire,  et  dépêche  un  de  ses  amis  à 
Mélon  et  à Pélopidas  pour  les  prier  de  différer 
leur  entreprise  , et  de  s'en  retourner  à Athè- 
nes pour  y attendre  un  temps  plus  favorable. 
Heureusement  cet  ami , n'ayant  point  trouvé 
la  bride  de  son  cheval  , et  ayant  perdu  beau- 
coup de  temps  à quereller  contre  sa  femme  , 
ne  put  partir. 

Pélopidas  et  ceux  de  sa  bande , ayant  pris 
des  habits  de  paysan  , et  s'étant  partagés,  en- 
trent sur  le  déclin  du  jour  par  différentes  por- 
tes dans  la  ville.  Comme  on  était  alors  au  com- 
mencement de  l’hiver,  il  régnait  un  petit  vent 
de  bise , et  il  tombait  de  la  neige;  ce  qui  con- 
tribua à les  mieux  cacher,  chacun  étant  retiré 


dans  sa  maison  à cause  du  froid,  qui  leur  don- 
nait à eux-mêmes  le  prétexte  de  se  couvrir  le 
visage.  Ceux  qui  étaient  de  la  confidence  re- 
çurent les  bannis,  et  les  menèrent  tous  d’abord 
chez  Charon , où  ils  se  trouvèrent , bannis  ou 
autres,  au  nombre  de  quarante-huit. 

Il  y avait  déjà  quelque  temps  que  Philidas, 
greffier  des  béotarques  ',  qui  était  du  complot, 
avait  promis  à Archias  et  à sa  compagnie  de 
leur  donner  à souper  ce  jour-là  même,  de  leur 
faire  grande  chère , et  de  leur  faire  venir  les 
plus  belles  femmes  de  la  ville.  Tous  les  conviés 
s'étant  rendus  à l’heure  marquée,  on  se  met  à 
table.  Ils  étaient  déjà  en  pointe  de  vin,  et  bien 
près  d'être  ivres,  lorsqu  il  se  répand,  on  ne 
i sait  par  quelle  voie , un  bruit  sourd  que  les 
bannis  étaient  dans  la  ville.  Philidas,  sans  mar- 
quer un  air  embarrassé , fait  tous  scs  efforts 
pour  détourner  la  conversation  ; mais  Archias 
envoie  un  de  scs  officiers  à Charon  lui  donner 
ordre  de  venir  le  trouver  sur  l'heure.  11  était 
déjà  tard.  Pélopidas  cl  les  conjurés  se  prépa- 
raient à partir  , et  avaient  pris  leurs  cuirasses 
et  leurs  épées.  Tout  à coup  on  entend  frapper 
à la  porte.  Quelqu'un  y va  ; et,  ayant  appris  de 
l'officier  qu'il  venait  de  la  part  des  magistrats 
qui  demandaient  Charon,  il  va  , tout  hors  de 
lui-même,  lui  annoncer  ce  terrible  ordre.  Tous 
conclurent  que  la  conjuration  était  découverte, 
et  se  crurent  perdus  avant  que  d’avoir  pu  exé- 
cuter aucun  exploit  digne  de  leur  courage. 
Néanmoins  ils  furent  tous  d'avis  que  Charon 
obéit  au  commandement,  et  qu’il  se  présentât 
aux  magistrats  avec  assurance,  comme  n’ayant 
rien  à craindre,  et  ne  se  sentant  coupable  de 
rien. 

Charon  était  un  homme  ferme  et  intrépide 
dans  les  dangers  qui  ne  menaçaient  que  sa 
personne  ; mais  alors  , effrayé  du  danger  de 
ses  amis , et  craignant  aussi  qu’on  ne  le  soup- 
çonnât de  quelque  trahison,  si  tant  de  braves 
citoyens  qu'il  avait  reçus  dans  sa  maison  ve- 
naient à périr,  il  va  dans  l'appartement  de  sa 
femme , prend  son  fils  unique , âgé  tout  au 
plus  de  quinze  ans,  et  qui  surpassait  en  beauté 
et  en  force  tous  les  jeunes  gens  de  son  âge, 

1 Lel  magistrats  et  gé  néraui  qui  étaient  chargés  â The- 
bci  du  gouvernement  s'appelaient  béotarques,  c wt-A-dire 
commandant»  ou  gouverneurs  de  la  Béolie. 
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le  remet  entre  les  mains  de  Pélopidas , et  lui 
dit  ■ « Si  vous  venez  à découvrir  que  je  vous 
« aie  trahis,  et  que  j'aie  usé  à votre  égard  de 
« mauvaise  foi , traitez  en  ennemi  ce  111s  uni- 
« que  que  je  vous  abandonne , quelque  cher 
« qu’il  me  soit , et  vengez-vous  sur  lui  de  la 
« perfidie  du  père  sans  en  avoir  aucune  pi- 
« tié.  » 

Ce  discours  les  perça  jusqu'au  cceur:  mais 
ce  qui  leur  causait  la  douleur  la  plus  vive,  était 
qu’il  pût  croire  que  parmi  eux  il  y eût  quel- 
qu'un assez  lâche  et  assez  ingrat  pour  former 
contre  lui  le  plus  léger  soupçon.  Ils  le  conju- 
rèrent unanimement  de  ne  pas  laisser  son  fils 
parmi  eux,  mais  de  le  mettre  en  lieu  desûreté, 
afin  de  conserver  à ses  amis  et  à sa  ville  un 
vengeur  s’il  était  assez  heureux  pour  échapper 
nui  tyrans.  « Non,  répliqua  le  père,  il  demeu- 
« rera  avec  vous,  et  n’aura  point  d’autre  sort 
« que  le  vûtre.  Eh  ! s’il  a à périr , quelle  plus 
« belle  fin  peut-il  faire  que  de  périr  avec  son 
« père  et  les  meilleurs  de  ses  amis?  Pour  vous, 
« mon  cher  enfant , vous  élevant  au-dessus  de 
« votre  âge , montrez  un  courage  digne  de 
« vous  et  de  moi.  Vous  voyez  ici  l’élite  de  nos 
« citoyens.  Faites  sous  de  tels  maîtres  un  no- 
« ble  apprentissage  de  gloire  ; et  apprenez  à 
« combattre,  et , s’il  le  faut , à mourir  comme 
« eux  pour  la  liberté.  Au  reste  , je  ne  suis 
« point  sans  espérance,  et  je  compte  que  la 
« justice  de  notre  cause  attirera  sur  nous  les 
« regards  et  la  protection  desdieux.  » En  même 
temps  il  leur  adresse  sa  prière,  embrasse  tous 
les  conjurés  l’un  après  l’autre,  et  sort. 

En  chemin  il  travaille  â se  remettre  , et  à 
composer  son  visage  et  sa  voix  pour  ne  point 
faire  paraître  de  trouble.  Quand  il  fut  â la 
porte  de  la  maison  du  festin,  Archias  et  Phili- 
das  viennent  au-devant  de  lui , et  lui  deman- 
dent ce  que  veut  dire  un  bruit  qui  se  répand 
qu’il  est  arrivé  dans  la  ville  des  gens  mal  in- 
tentionnés , qui  sont  cachés  dans  quelque  mai- 
son. Il  fait  l’étonné;  et,  jugeant  par  les  répon- 
ses qu’ils  faisaient  & ses  questions  qu’on  ne 
savait  rien  de  précis , il  prend  un  ton  plus  fer- 
me, et  leur  dit  : « Il  y a bien  de  l’apparence 
« que  ces  bruits  dont  vous  me  parlez  ne  sont 
v qu’une  fausse  alarme  qu’on  aura  voulu  vous 
« donner  pour  troubler  vos  plaisirs.  Ccpcn- 
« dont  il  ne  faut  rien  négliger;  et,  sans  perdre 


<t  de  temps  , je  vais  faire  l’enquête  la  plus 
« exacte  qu’il  sera  possible.  » Philidas  le  loua 
de  sa  prudence  cl  de  son  zèle  ; et , ramenant 
Archias  dans  la  salle,  il  le  replonge  dans  la 
débauche  , et  fait  durer  le  repas  en  faisant 
toujours  attendre  aux  conviés  les  femmes  qu'il 
leur  promettait. 

Charon , de  retour  chez  lui,  trouve  ses  amis 
tout  préparés  , non  à vaincre  ni  à sauver  leur 
vie , mais  à mourir  glorieusement  après  avoir 
fait  un  grand  carnage  de  leurs  ennemis.  La 
sérénité  et  la  joie  qui  régnaient  sur  son  visage 
leur  annonça  , par  avanre , qu’il  n'y  avait  rien 
à craindre.  Il  raconte  tout  ce  qui  s’était  passé, 
et  l’on  ne  songe  plus  qu’à  mettre  promptement 
à exécution  un  dessein  auquel  le  moindre  re- 
tardement pouvait  apporter  mille  obstacles. 

En  effet,  dans  le  moment  même  survient 
tout  è coup  un  second  orage  bien  plus  violent 
et  plus  dangereux  que  le  premier , et  qui  pa- 
raissait devoir  faire  échouer  infailliblement 
l’entreprise,  l’n  courrier,  parti  d’Athènes,  ar- 
rive en  grande  hâte  chargé  d’un  paquet  qui 
renfermait  un  détail  circonstancié  de  toute  la 
conjuration,  comme  on  le  reconnut  dans  la 
suite.  Ce  courrier  fut  mené  d’abord  à Archias, 
qui  était  déjà  noyé  dans  le  vin , et  qui  ne  res- 
pirait que  la  joie.  En  lui  rendant  sa  dépêche , 
il  dit:  « Seigneur,  celui  qui  vous  écrit  ces  let- 
« 1res  vous  conjure  de  les  lire  sur-le-champ  , 
« parce  qu’il  vous  écrit  pour  des  affaires  sérieu- 
« scs.  » Archias , se  mettant  à rire , A de- 
main' , dit-il,  les  affaires  sérieuses;  paroles 
qui  passèrent  depuis  en  proverbe  parmi  les 
Grecs  : et , prenant  les  lettres  . il  les  mit  sous 
son  chevet*,  et,  continua  la  conversation  et  le 
repas. 

Déjà  les  conjurés  étaient  sorti»  partagés  en 
deax  troupes:  les  uns,  sous  la  conduite  de  Pé- 
lopidas , marchaient  contre  Léonlidc , qui  n’é- 
tait pas  du  festin;  les  autres  contre  Archias, 
ayant  à leur  tête  Charon.  Ceux-ci  avaient  mis 
sur  leurs  cuirasse»  des  robes  de  femme,  et  sur 
leurs  têtes  des  couronnes  de  pin  et  de  peuplier 
qui  leur  couvraient  tout  le  visage.  Dès  qu’ils 
furent  à la  porte  de  la  salle  du  festin , tous  les 
convives  firent  un  grand  bruit , et  jetèrent  de 

1 Ovxoûv  fi;  Cfvpiov,  1 , tà  ff7î',v3«r«. 
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grands  cris  de  joie.  Unis  on  leur  déclara  que 
les  femmes  ne  voulaient  point  entrer  qu’on 
n'eût  auparavant  congédié  tous  les  valets  ; ce 
qui  fut  exécuté  sur-lo-champ  : on  les  fil  passer 
dans  des  maisons  voisines , ou  le  vin  ne  leur 
fut  pas  épargné.  Les  conjurés,  devenus  par  ce 
stratagème  maîtres  du  champ  de  bataille,  en- 
trent , l’épée  à la  main , se  montrent  pour  ce 
qu’ils  sont , font  main-basse  sur  tous  les  con- 
vives, et  égorgent  sans  peine  avec  eux  les  ma- 
gistrats , qui  tous  étaient  pleins  de  vin  et  hors 
d’état  de  se  défendre.  Pélopidas  trouva  plus  de 
résistance.  Léonlide  était  couché  et  endormi. 
Réveillé  au  bruit  qu’il  entondit , il  sauta  brus- 
quement de  son  lit , s’arma  de  son  épée , en 
lit  tomber  è ses  pieds  quelques-uns  : mais  en- 
fin il  fut  lui-même  égorgé. 

Celte  grande  affaire  exécutée  ainsi  avec  tant 
de  bonheur  et  de  promptitude  , ils  dépêchent 
sur-le-champ  des  courriers  aux  bannis  qui 
étaient  restés  è Thriasie  ; forcent  les  portes  des 
prisons,  cl  en  tirent  les  prisonniers  au  nombre 
de  cinq  cents;  appellent  tous  les  Thébains  & la 
liberté,  et  arment  tous  ceux  qu’ils  rencon- 
trent , enlevant  des  portiques  les  dépouilles 
qui  y étaient  attachées,  et  enfonçant  les  bouti- 
ques des  armuriers  et  des  fourbisseurs.  Epami- 
nondas  et  Gorgidas  viennent  à leur  sccoursavcc 
leurs  armes , accompagnés  d’un  assez  grand 
nombre  do  jeunes  gens  et  de  quelques  vieillards 
des  plus  gens  de  bien  qu’ils  avaient  ramassés. 

Toute  la  ville  était  remplie  de  frayeur  et  de 
trouble , toutes  les  maisons  éclairées  de  flam- 
beaux, et  les  rues  pleines  de  gens  qui  allaient 
et  venaient.  le  peuple  , tout  consterné  de  ce 
qui  venait  d’arriver,  et  n’étant  pas  encore  bien 
informé  de  son  sort,  attendait  le  jour  avec  im- 
patience. C’est  pourquoi  on  trouva  que  les  ca- 
pitaines des  Lacédémoniens  avaient  fait  une 
grande  faute  de  n’être  pas  tombés  sur  eux  pen- 
dant ce  désordre  ; car  la  garnison  était  de 
quinze  eenls  hommes , sans  compter  plus  de 
trois  mille  bourgeois  ou  autres  qui  s’élaicnl 
réfugiés  dans  la  citadelle.  Effrayés  des  cris 
qu’ils  entendaient,  des  feux  qui  paraissaient 
par  toutes  les  maisons , et  du  tumulte  de  tout 
ce  peuple  qui  courait  çà  cl  lé,  ils  demeurèrent 
en  repos,  et  se  contentèrent  de  garder  la  cita- 
delle , après  avoir  envoyé  è Sparte  des  cour- 
riers pour  y perler  la  nouvelle  de  ce  qui  venait 


d’arriver,  et  pour  demander  qu’on  leur  envoyât 
promptement  du  secours. 

Le  lendemain,  é la  pointe  du  jour,  arrivent 
les  bannis  avec  leurs  armes.  On  convoque  une 
assemblée  du  peuple.  Epaminondas  et  Gorgi- 
das y mènent  Pélopidas  et  sa  troupe,  environ- 
née de  tous  les  sacrificateurs,  qui  portent  dans 
leurs  mains  les  bandelettes  sacrées,  et  qui  ex- 
hortent les  citoyens  é secourir  leur  patrie  et 
leurs  dieux.  A ce  spectacle  toute  l’assemblée 
se  lève  avec  de  grands  cris  et  des  battements 
de  mains , et  reçoit  les  conjurés  comme  ses 
bienfaiteurs  et  ses  libérateurs.  Ce  même  jour 
Pélopidas  est  nommé  béolarque  avec  Mélon 
et  Charon. 

L’arrivée  des  bannis  fut  suivie  de  près  de 
celle  de  cinq  mille  hommes  de  pied  et  de  cinq 
cents  chevaux  que  les  Athéniens  envoyèrent  è 
Pélopidas  sous  la  conduite  de  Démophon.  Ces 
troupes,  avec  celles  qui  arrivèrent  bientôt 
après  de  toutes  les  villes  de  la  Déotic , firent 
une  armée  de  douze  mille  hommes  d’infante- 
rie et  de  deux  mille  chevaux  , et , sans  perdre 
de  temps , formèrent  le  siège  de  la  citadelle, 
pour  s’en  rendre  maîtres  avant  qu’il  pût  arri- 
ver du  secours  de  Sparte. 

Les  assiégés  se  défendaient  vigoureusement 
dans  l’espérance  d’un  prompt  secours,  et  pa- 
raissaient déterminés  é mourir  plutôt  que  de 
céder  la  place  : du  moins  c’était  la  disposition 
des  Lacédémoniens,  mais  ils  ne  faisaient  pas  le 
plus  grand  nombre  de  la  garnison.  Quand  les 
vivres  commencèrent  è manquer,  et  qu’on  so 
sentit  pressé  de  la  faim,  le  reste  des  troupes  les 
obligea  de  capituler.  Toute  la  garnison  eut  la 
vie  sauve,  et  ou  lui  permit  de  se  retirer  où  il 
lui  plairait.  A peine  était-elle  sortie , que  le 
secours  arriva,  Les  Lacédémoniens  trouvèrent 
à Mégarc  Cléombrote,  qui  était  il  la  tète  d’une 
puissante  armée.  Un  peu  plus  de  diligence  au- 
rait sauvé  la  citadelle.  Mais  ce  n’est  pas  là  la 
première  fois  que  la  lenteur,  naturelle  aux 
Lacédémoniens , leur  a fait  mauquer  des  en- 
treprises de  la  dernière  importance.  Ils  ûreiA 
le  procès  aux  trois  harmosles  ou  comman- 
dants qui  avaient  capitulé  : deux  furent  punis 
de  mort,  et  le  troisième  condamné  à une  si 
grosse  amende , que  , ne  pouvant  la  payer,  il 
se  bannit  lui-même  du  Péloponnèse. 

Pélopidas  cul  tout  l'honneur  dé  ce  grand 
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exploit,  le  plus  mémorable  de  tous  ceux  qui 
ont  été  exécutés  par  surprise  et  par  ruse.  Plu- 
tarque a raison  de  le  comparer  à celui  de 
Thrasybule.  L'un  et  l’autre,  bannis  et  exilés; 
dénués  par  eux-memes  de  toute  ressource,  ré- 
duits à implorer  un  secours  étranger,  forment 
le  hardi  dessein  de  heurter , avec  une  petite 
poignée  de  gens,  une  puissance  formidable;  et, 
ayant  vaincu  par  leur  seul  courage  tous  les 
obstacles  qui  s’opposaient  à leurs  entreprises, 
iis  eurent  tous  deux  le  bonheur  de  délivrer  leur 
patrie,  et  d'y  changer  entièrement  la  face  des 
affaires  ; car  c’est  à Thrasybule  qu’ Athènes  dut 
cet  heureux  et  subit  changement,  qui,  la  tirant 
de  l’oppression  où  elle  gémissait , non-seule- 
ment la  rétablit  dans  sa  liberté,  mais  lui  rendit 
tout  son  ancien  éclat,  et  la  mit  en  état  d'humi- 
lier  à son  tour  et  de  faire  trembler  Sparte,  son 
ancienne  et  perpétuelle  rivale.  Nous  verrons  de 
même  que  la  guerre  qui  bientôt  abaissera  l’or- 
gueil de  Sparte,  et  qui  lui  Otera  l’empire  de  la 
terre  et  de  la  mer,  fut  l’ouvrage  de  cette  seule 
nuit,  dans  laquelle  Pélopidas,  sans  prendre  ni 
château  ni  place,  mais  entrant,  lui  douzième , 
dans  une  maison,  délia  ' et  rompit  les  chaînes 
dont  l’empire  des  Lacédémoniens  se  servait 
pour  retenir  les  autres  états  dans  l’esclavage, 
et  qui  paraissaient  ne  pouvoir  jamais  être  ni 
déliées  ni  brisées. 

g lit.  — SrnoDitiAS , Lacéhébobies , rom  cas  bb- 

TBEPBISB  laUTILB  C0BT8B  LE  PlBÈS.  ATUbaBB  SE 

EéCLABE  POIX  LES  TUÉBAISS.  DlVEBS  PETITS  COJB- 

BATS  EBTBE  CEUX-CI  ET  LES  LaCÉDÉBOSICSS. 

Les  Lacédémoniens*,  apres  l’injure  qu'ils 
prétendaient  avoir  reçue  par  l’entreprise  de 
Pélopidas , ne  demeurèrent  pas  en  repos , et 
songèrent  sérieusement  à s’en  venger.  Agési- 
las, sentant  bien  qu’une  telle  expédition,  dont 
le  but  était  de  soutenir  des  tyrans,  ne  lui  ferait 
pas  beaucoup  d'honneur,  la  laissa  A Cléom- 
brotc,  qui  venait  de  succéder  au  roi  Agésipo- 
lis , mort  depuis  peu , sous  prétexte  que  son 
grand  âge  le  dispensait  de  s’en  charger. 
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Cléombrotc  entra  doue  avec  son  armée  dans 
les  terres  de  Béolie.  Cette  première  campa- 
gne fut  assez  languissante , et  se  termina  à 
quelques  ravages  de  terres,  après  quoi  le  roi 
se  retira,  il  remit  une  partie  de  scs  troupes  à 
Sphodrias,  qui  commandait  dans  Thespies,  et 
retourna  à Sparte. 

Les  Athéniens,  qui  ne  se  croyaient  pas  en 
état  de  tenir  tête  aux  Lacédémoniens , et  qui 
craignaient  les  suites  de  la  guerre  dans  la- 
quelle la  ligue  qu’ils  avaient  faite  avec  les  Thé- 
bains  allait  les  engager , se  repentirent  d’y 
être  entrés , et  y renoncèrent.  Ils  mirent  eu 
prison  ceux  qui  tenaient  encore  leur  parti,  fi- 
rent mourir  les  uns , bannirent  les  autres , et 
condamnèrent  les  plus  riches  à de  grosses 
amendes.  Les  affaires  des  Thébains  parais- 
saient donc  presque  désespérées,  personne  ne 
se  présentant  pour  les  secourir.  Pélopidas  se 
trouvait  alors  en  charge  avec  Gorgidas.  Ils 
cherchaient  ensemble  un  moyen  de  commet- 
tre encore  les  Athéniens  avec  les  Lacédémo- 
niens ; et  voici  la  ruse  qu’ils  imaginèrent. 

Le  Spartiate  Sphodrias  avait  été  laissé  h 
Thespies  avec  un  corps  de  troupes,  pour  rece- 
voir et  protéger  Iqs  Béotiens  qui  voudraient  se 
révolter  contre  Thébes.  Il  avait  de  la  répu- 
tation parmi  les  gens  de  guerre , et  ne  man- 
quait ni  d’audace  ni  d’ambition  ; mais  c'était 
un  homme  étourdi,  léger,  plein  de  lui-même; 
et,  parcelle  raison,  porté  naturellement  à se 
repaître  de  vaines  espérances.  Pélopidas  et 
Gorgidas  lui  envoient  secrètement  un  mar- 
chand de  ses  amis , qui  lui  offrit  comme  de 
lui-même  une  somme  d’argent  assez  considé- 
rable, et  qui  lui  tint  des  discours  plus  propres 
encore  à le  persuader  que  l’argent,  parce 
qu’ils  nattaient  sa  vanité.  Après  lui  avoir  re- 
présenté i qu'avec  le  mérite  et  la  réputation 
a qu’il  avait,  il  devrait  former  quelque  grande 
« entreprise  qui  le  rendit  mémorable  à ja- 
« mais,  il  lui  propose  de  s’emparer  du  Pirée, 

« en  attaquant  les  Athéniens  à l’improviste  et 
« lorsqu'ils  s’y  attendraient  le  moins  : que  rien 
« ne  pouvait  être  si  agréable  aux  Lacêdémo- 
« niens,  que  de  se  voir  maîtres  d'Athènes  - et 
» que  ceux  de  Thébes,  irrités  contre  les  Athé- 
« niens,  qu’ils  regardaient  comme  des  déser- 
« leurs  et  des  traîtres,  ne  leur  donneraient 
a aucun  secours.  » 
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Sphodrias  , cherchant  à se  faire  un  grand 
nom,  el  jaloux  de  la  gloire  de  Phébidas,  qui, 
selon  lui,  s'était  rendu  très-illustre  el  très-cé- 
lèbre par  l'allenlat  qu'il  avait  commis  conlre 
Thèbcs , s'imagina  que  ce  sérail  un  exploit 
bien  plus  glorieux  el  plus  Éclatant  si  de  son 
propre  mouvement  il  se  saisissait  du  port  du 
Pirée,  el  qu’il  ôtât  aux  Athéniens  l’empire  de 
la  mer  en  les  attaquant  inopinément  du  côté  de 
la  terre.  11  s'engagea  donc  avec  joie  dans  celte 
entreprise,  qui  n'était  ni  moios  injuste,  ni 
moins  horrible  que  celle  de  la  Cadmèc  , mais 
qui  ne  fut  exécutée  ni  avec  autant  de  pru- 
dence, ni  avec  le  même  succès  : car,  étant 
parti  la  nuit  de  Thcsbies  dans  l’espérance  de 
surprendre  le  Pirée  avant  le  point  du  jour, 
l'aube  le  surprit  dans  la  plaine  de  Thriasie 
prés  d'Eleusis;  et,  se  voyant  découvert,  ils’en 
retourna  honteusement  à Thespies  avec  quel- 
que butin  qu'il  avait  fait. 

En  même  temps  les  Athéniens  envoyèrent 
des  ambassadeurs  porter  leurs  plaintes  à Lacé- 
démone. Cos  ambassadeurs  trouvèrent  que  les 
Lacédémoniens  n’avaient  pas  attendu  qu’on 
vint  d’Athènes  accuser  Sphodrias  devant  eux, 
el  qu'ils  l'avaient  déjà  cité  devant  le  conseil 
pour  lui  faire  son  procès.  Il  n'osa  comparaître, 
craignant  l'issue  du  jugement,  et  la  juste  co- 
lère de  ses  citoyens.  Il  avait  un  fils,  qui  était 
lié  d'une  étroite  el  tendre  amitié  avec  celui 
d'Agésilas.  Celui-ci  sollicita  si  vivement  son 
père,  ou  plutôt  le  tourmenta  avec  tant  d’im- 
portunité et  de  persévérance,  qu’il  ne  put  re- 
fuser sa  protection  à Sphodrias,  et  il  le  fit  ab- 
soudre pleinement.  Agésilas  était  peu  délicat, 
comme  on  l'a  déjà  vu,  sur  les  devoirs  de  la  jus- 
tice, quand  il  s’agissait  de  servir  scs  amis.  On 
sait  d’ailleurs  qu'il  était  le  père  du  monde  le 
plus  tendre  et  le  plus  complaisant  pour  scs  en- 
fants. On  dilque,  pendant  qu'ils  étaient  petits,  il 
jouait  avec  eux  el  se  divertissait  â aller  a che- 
val sur  un  bâton;  el  qu'avant  été  surpris  un 
jour  en  cet  état  par  un  de  scs  amis,  il  le  pria 
de  n'en  rien  dire  à personne  avant  qu'il  fût  lui- 
même  devenu  père. 

Le  jugement  injuste  prononcé  â Sparte  en 
faveur  de  Sphodrias  1 irrita  extrêmement  les 

1 Xrnoph.  Hb.  5,  pag.  681-589.  — l'Iul.  in  Age#, 
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Athéniens,  et  les  détermina  à renouveler  dans 
le  moment  même  leur  alliance  avec  ceux  de 
Thèbcs,  qu'ils  résolurent  de  secourir  de  tout 
leur  pouvoir.  Ils  équipèrent  une  (lotte  de 
soixante  voiles,  el  ils  en  donnèrent  le  com- 
mandement à Timothée,  fils  de  l'illustre  Co- 
non, dont  il  soutint  bien  la  réputation  par  son 
courage  el  ses  grandes  actions.  C’est  lui 1 queses 
ennemis,  jaloux  de  la  gloire  que  lui  avaient  at- 
tirée ses  heureux  succès,  firent  peindre  dans  un 
tableau  où  ils  le  représentaient  dormant,  ella 
Fortune  à ses  pieds  qui  prenait  pour  lui  des 
villes  dans  des  filets.  Il  fit  bien  voir  ici  qu'il 
n’était  pas  endormi.  Après  avoir  ravagé  les 
côtes  de  la  Laconie,  il  attaqua  l'Ile  de  Corcy- 
re\  et  s’en  rendit  maître.  Il  en  traita  les  ha- 
bitants avec  beaucoup  de  bonté,  leur  laissa 
leur  liberté  et  leurs  lois,  ce  qui  rendit  les  villes 
voisines  fort  favorables  aux  Athéniens.  Les 
Spartiates,  de  leur  côté,  armèrent  puissam- 
ment. Avant  toutes  choses,  ils  songèrent  à 
reprendre  Corcyre.  Son  heureuse  situation, 
entre  la  Sicile  cl  la  Grèce,  rendait  cette  fie  fort 
importante.  Ils  intéressèrent  Denys-le-Tyran 
dans  cette  expédition,  et  lui  demandèrent  du 
secours.  En  attendant,  ils  firent  partir  leur 
flotte,  commandée  par  Mnasippe.  Les  Athé- 
niens en  même  temps  en  envoyèrent  une  de 
soixante  voiles  au  secours  de  Corcyre.  D’abord 
on  en  avait  donné  le  commandement  à Timo- 
thée; mais  bientôt  après,  sur  ce  qu'il  parut 
agir  trop  lentement,  on  lui  substitua  Iphicrate. 
Mnasippe,  s'étant  rendu  odieux  â ses  troupes 
par  sa  hauteur,  sa  dureté  et  son  avarice,  en  fut 
très-mal  servi,  el  il  perdit  la  vie  dans  un  com- 
bat. Ce  fut  après  sa  mort  qu’Iphierale  arriva. 
Il  apprit  que  les  dix  galères  de  Syracuse  ap- 
prochaient. Il  les  attaqua  si  à propos,  qu’au- 
cune n’échappa.  11  avait  demandé  qu’on  lui 
donnât  pour  adjoints  l’orateur  Callislrate  et 
Chabrias,  l’un  des  chefs  les  plus  renommés  de 
ce  temps.  Eu  quoi  Xénophon  admire  sa  sa- 
gesse et  sa  grandeur  d’âme,  d'avoir  bien  vou- 
lu paraître  avoir  besoin  de  conseil,  et  de  n’a- 
voir point  appréhendé  que  d’autres  vinssent  par- 
tager avec  lui  la  gloire  de  ses  heureux  succès. 

On  avait  engagé  Agésilas  à se  mettre  à la 
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lete  des  troupes  qui  deyaient  marcher  con- 
tre Thèbes.  Il  entra  dans  la  Béolie,  où  il  (U 
beaucoup  de  mal  aux  Thébains,  et  ne  fut  pas 
lui -même  exempt  de  pertes.  Les  deux  ar- 
mées étaient  tous  les  jours  aux  mains,  et  don- 
naient è tout  moment  des  combats,  qui  n’é- 
taient pas  des  batailles  en  forme,  mais  plutôt 
des  escarmouches,  et  servaient  comme  d'ap- 
prentissage de  guerre  aux  Thébains,  à qui  ces 
différentes  rencontres  donnaient  du  courage, 
de  la  hardiesse  et  de  l’expérience.  C'est  pour- 
quoi on  rapporte  que  le  Spartiate  Antalcide  lui 
dit  fort  A propos,  un  jour  qu’on  le  rapportait  de 
la  Béotie  fort  blessé  : Seigneur  Agésilas,  tous 
recevez  un  beau  salaire  des  leçons  que  vous 
avez  données  aux  Thébains  du  métier  de  ta 
guerre,  qu'avant  vous  ils  n«  voulaient  ni  ne 
pouvaient  apprendre.  C’était  pour  prévenir 
cet  inconvénient,  que  Lycurgue,  dans  une  des 
trois  ordonnances  qu’il  appelait  rhélres,  avait 
défendu  aux  Lacédémoniens  de  faire  souvent  la 
guerre  contre  les  mêmes  ennemis,  de  peur  de 
les  aguerrir  en  les  obligeant  trop  souvent  à se 
défendre. 

Il  se  passa  ainsi  quelques  campagnes,  sans 
qu’il  y eût  ni  de  part  ni  d'autre  aucune  action 
décisive.  C'était  prudence,  de  la  part  des  com- 
mandants thébains,  de  ne  point  encore  hasar- 
der de  bataille,  cl  de  donner  le  temps  à leurs 
soldats  de  se  fortifier  et  de  s’enhardir.  Lors- 
que l'occasion  était  favorable,  ils  les  léchaient 
è propos  comme  de  généreux  chiens  de  chasse; 
et,  après  leur  avoir  fait  goûter  la  victoire 
comme  une  curée,  ils  les  rappelaient,  contents 
de  leur  courage  et  de  leur  ardeur.  Et  c'est  Pé- 
lopidas  è qui  était  due  la  principale  gloire  de 
ces  succès  et  de  celte  sage  conduite. 

Le  combat  de  Tégyre,  qui  fut  comme  le  pré- 
lude de  la  bataille  de  Leuctres,  éleva  bien  haut 
sa  réputation.  Ayant  manqué  son  entreprise 
contre  Orchoméne,  qui  avait  pris  le  parti  des 
Lacédémoniens,  à son  retour  les  ennemis 
se  trouvèrent  sur  son  chemin  prés  de  Tégyre. 
Dés  que  les  Thébains  les  aperçurent  hors  des 
défilés,  quelqu’un,  courant  de  toute  sa  force  6 
Pèlopidns,  lui  dit  : Nous  sommes  tombés  entre 
les  mains  des  ennemis.  Eh  I pourquoi,  répon- 
dit-il, ne  dirions-nous  pas  plutôt  qu'ils  sont 
tombés  entre  les  nôtres  ? En  même  temps  il 
commanda  à la  cavalerie,  qui  faisait  l'arrière- 


garde,  de  passer  de  la  queue  è la  léfe  pour 
commencer  le  combat.  Il  se  tenait  bien  sûr 
que  son  infanterie,  qui  n'était  que  de  trois 
cents  hommes,  et  qu'on  appelait  le  bataillon 
sacré,  partout  où  elle  donnerait,  enfoncerait 
tes  ennemis,  quoique  supérieurs  en  nombre  : 
ils  avaient  au  moins  le  triple  de  ses  forces.  Le 
choc  commença  par  l'endroit  où  étaient  les 
chefs  des  deux  partis,  et  il  fut  très-rude.  D'a- 
bord les  deux  généraux  des  Lacédémoniens, 
qui  s'étaient  jetés  sur  Pélopidas,  furent  tués, 
tous  ceux  qui  étaient  autour  d'eux  étant  en 
fuite,  ou  morts,  ou  hors  de  combat.  Les  trou- 
pes de  Lacédémone  furent  tellement  épou- 
vantées, qu'elles  s’ouvrirent  pour  donner  pas- 
sage aux  Thébains.  Ils  auraient  pu  continuer 
leur  route,  et  se  sauver,  s'ils  avaient  voulu  : 
mois  Pélopidas,  dédaignant  de  se  servir  de 
celle  ouverture  pour  se  sauver,  marcha  con- 
tre ceux  qui  étaient  encore  en  bataille,  et  il 
en  fit  un  si  grand  carnage,  que  fout  le  reste, 
effrayé,  se  mit  à fuir  en  désordre.  Les  Thé- 
bains  ne  les  poursuivirent  pas  fort  loin,  de 
peur  de  surprise.  Ils  se  contentèrent  de  les 
avoir  rompus  et  de  faire  une  retraite  glo- 
rieuse, qui  valait  une  victoire,  puisqu'ils  la 
faisaient  au  travers  des  troupes  ennemies  dissi- 
pées et  défaites. 

Celte  petite  rencontre,  car  on  ne  peut  pas 
l'appeler  autrement,  fut  comme  le  germe  et  la 
semence  des  grandes  actions  et  des  grands  évé- 
nements dont  il  sera  bientôt  parlé.  Il  n’était 
jamais  arrivé  jusque-là  dans  aucune  guerre, 
soit  contre  les  barbares,  soit  contre  les  Grecs, 
que  les  Lacédémoniens,  ayant  l'avantage  du 
nombre,  eussent  été  défaits,  ni  même  qu'à 
forces  égales  ils  eussent  été  battus  en  bataille 
rangée.  C'est  pourquoi  ils  étaient  d'une  fierté 
qu'on  ne  pouvait  soutenir  ; et  leur  réputation 
seule  étonnait  leurs  ennemis,  qui,  en  nombre 
égal,  n'auraient  osé  se  présenter  contre  les 
Spartiates.  Celte  gloire  maintenant  leur  est 
enlevée.  Les  Thébains  , à leur  tour , vont  de- 
venir la  terreur  et  l'effroi  de  ceux  mêmes  qui, 
jusqu’à  ce  temps,  s’étaient  rendus  partout  si 
formidables. 

L’entreprise  d'Artaxerxe  Mnèmon  ' contre 
l’Égypte,  et  la  mort  d'Évagore*,  roi  de  Cypre, 
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de» raient  naturellement  trouver  ici  leur  place; 
mois  , pour  ne  point  couper  et  interrompre  ce 
qui  regarde  le»  Thébains , je  diffère  & parler 
de  ces  deux  article». 

g |v.  — Nouveaux  trouble*  dans  la  Grèce.  Les  La- 
cédémoniens DÉCLARENT  LA  GUERRE  A CEUX  DE 

TtrfcBES.  Il»  sont  vaincus  et  mis  en  Evite  a la  ba- 
taille de  Leuctres.  Éeaminondab  ravage  la  La- 
conie , et  s’avance  jusqu'aux  eortes  de  Sparte. 

Pendant  que  les  Perses  faisaient  la  guerre 
en  Egypte',  il  s’excita  beaucoup  de  troubles 
dans  la  Grèce.  Ce  fut  dons  cet  intervalle  que 
les  Thébains,  s’étant  rendus  maîtres  de  Platée  *, 
et  ensuite  de  Thespies,  ruinèrent  entièrement 
ces  deux  villes,  après  en  avoir  chassé  tous  les 
habitants.  I.es  Plalécns  se  retirèrent  ft  Athènes 
avec  leurs  femmes  cl  leurs  enfants.  Ils  y furent 
reçus  avec  bonté  , et  adoptés  au  nombre  des 
citoyens. 

Artaxerxe,  apprenant  l’étal  où  était  la  Grèce5, 
y envoya  une  nouvelle  ambassade  pour  exhor- 
ter les  étals  et  les  villes  qui  se  faisaient  la  guerre 
it  mettre  bas  les  armes  , et  à s'accorder  , sui- 
vant le  plan  du  traité  d’Antalride.  Par  cette 
paix,  comme  on  l’a  dit  en  son  lieu,  il  était  ré- 
glé que  toutes  les  villes  de  la  Grèce  jouiraient 
de  la  liberté , et  se  gouverneraient  par  leurs 
propres  lois.  En  vertu  de  cet  article,  les  Lacé- 
démoniens pressaient  les  Thébains  de  mettre 
en  liberté  toutes  les  villes  de  la  Béolic , de  re- 
bâtir Platée  et  Thespies  , qu'ils  y avaient  dé- 
molies , et  de  les  rendre  , avec  les  terres  qui 
on  dépendaient,  à leurs  anciens  habitants.  Les 
Thébains , de  leur  côté  , voulaient  que  les  La- 
cédémoniens rendissent  la  libcrlèà  toutes  celles 
de  la  Laconie  , et  que  la  ville  de  Messène  fût 
restituée  à ses  anciens  maîtres.  L'équité  le  de- 
mandait: mais  les  Lacédémoniens,  se  croyant 
toujours  fort  supérieurs  à ceux  de  Thèbes, 
prétendaient  les  soumettre  è une  loi  qu’ds  ne 
voulaient  pas  suivre  eux-mémes. 

Tous  les  peuples  de  la  Grèce,  las  cl  fatigués 
d'une  guerre  qui  avait  déjà  occupé  plusieurs 

i lliod.  lib.  15.  pag.  361-300. 
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campagnes  , et  qui  n’avait  d'autre  cause  que 
l'ambition  et  l'injusLice  de  Sparte , ni  d'autre 
but  que  son  agrandissement , songeaient  sé- 
rieusement à faire  une  paix  générale,  et,  dans 
celte  vue , avalent  envoyé  à Lacédémone  des 
députés  pour  concerter  ensemble  les  moyens 
de  parvenir  à une  fin  si  désirée  et  si  nécessaire. 
Parmi  ces  dépotés  Epaminondas  tenait  un  des 
premiers  rangs'.  Il  était  dès  lors  très-célèbre 
pour  sa  grande  érudition , et  pour  la  profonde 
connaissance  qu'il  avait  de  la  philosophie  ; 
mais  il  n'avait  point  encore  été  en  situation  de 
donner  des  preuves  bien  éclatantes  de  sa  grande 
capacité  pour  commander  des  armées  et  pour 
manier  les  affaires  publiques.  Voyant  que  tous 
les  députés,  par  respect  pour  Agésilas,  qui  se 
déclarait  ouvertement  pour  la  guerre,  n’osaient 
le  contredire  en  rien , ni  s'écarter  de  son  avis, 
effet  que  produit  assez  ordinairement , d’un 
côté , une  autorité  trop  impérieuse  , et , de 
l'autre,  une  soumission  trop  servile,  il  fut  le 
seul  qui  parta  avec  une  sage  et  noble  hardiesse, 
comme  il  convient  à un  homme  d’étal  qui  n'a 
en  vue  que  le  bien  public.  Il  fit  une  haran- 
gue , non  pour  les  seuls  Thébains  , mais  en 
général  pour  toute  la  Grèce  , faisant  voir  que 
la  guerre  augmentait  la  puissance  des  seuls 
Spartiates,  et  qu'elle  ruinait  et  affaiblissait  tous 
les  autres  Grecs.  Il  insista  principalement  sur 
la  nécessité  qu'il  y avait  de  fonder  la  paix  sur 
l'égalité  et  sur  la  justice  , parce  qu'il  ne  pou- 
vait y avoir  de  paix  ferme  et  durable  que  celle 
où  toutes  les  parties  trouvaient  un  avantage 
égal. 

Un  discours  comme  celui-là,  fondé  visible- 
ment eu  raison  et  en  justice,  et  prononcé  d'un 
ton  grave  et  sérieux , ne  manque  jamais  de 
faire  impression  sur  les  esprits.  Agésilas  s’a- 
perçut bien , par  l'attention  et  le  silence  qu'on 
lui  avait  prêtés,  que  tous  les  députés  en  avaient 
été  extrêmement  frappés,  et  qu'ils  ne  manque- 
raient pas  de  se  conformer  à son  avis.  Pour  en 
détourner  l’effet , il  demanda  à Epaminondas 
s’il  intimait  qu'il  fût  juste  et  rainotmable  de 
laisser  la  Bëotie  libre  et  indépendante , c'est- 
à-dire  s’il  consentait  que  les  villes  de  la  Bèotie 
ne  dépendissent  plus  de  Thèbes.  Epaminondas 
tout  aussitôt  lui  demanda  à son  tour , arec 
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beaucoup  de  vivacité , s'il  estimait  aussi  qu’il 
fût  juste  et  raisonnable  de  laisser  la  Laconie 
dans  la  mime  indépendance  et  lamime  liberté. 
Alors  Agésilas , se  levant  de  son  siège , plein 
de  colère,  le  pressa  de  déclarer  nettement  s’il 
laisserait  la  Béotie  libre.  Epaminondas  lui  fil 
encore  la  même  question  , et  lui  demanda  s’il 
laisserait,  de  son  cité,  la  Laconie  libre.  Agé- 
silas , qui  ne  cherchait  qu'un  prétexte  pour 
rompre  avec  les  Thèbains,  effaça  sur-le-champ 
leur  nom  du  traité  d'alliance  qu’on  était  prés 
de  conclure  ; et  tous  les  autres  alliés  le  signè- 
rent , moins  par  inclination  que  pour  ne  pas 
déplaire  aux  Lacédémoniens , dont  ils  redou- 
taient le  pouvoir. 

En  conséquence  de  ce  traité , on  devait  li- 
cencier toutes  les  troupes  qui  étaient  en  cam- 
pagne. Clèombrote',  l'un  des  rois  de  Sparte  , 
se  trouvait  alors  en  Phocide  , à la  tête  de 
l’armée  ; il  écrivit  aux  èphores  pour  savoir  les 
intentions  de  la  république.  Prolhoos , l’un 
des  premiers  sénateurs  , représenta  qu'il  n'y 
avait  pas  lieu  de  délibérer,  et  que  Sparte  ne 
pouvait  se  dispenser,  selon  l'accord  qui  venait 
d'être  fait,  de  rappeler  scs  troupes  : ce  n'était 
pas  le  sentiment  d'Agésilas.  Piqué  contre  les 
Thèbains , et  en  particulier  contre  Epaminon- 
das. il  voulait  absolument  la  guerre,  pour  avoir 
lieu  de  se  venger  j et  l'occasion  lui  en  parut 
alors  très-favorable , toute  la  Grèce  étant  libre 
et  unie,  et  les  Thèbains  seuls  exclus  du  traité 
de  paix.  L'avis  de  ProlhoOs  fut  donc  rejeté  par 
tout  le  conseil,  qui  le  traita  de  bonhomme  et 
de  radoteur  * qui  n'y  entendait  rien  ; la  Divi- 
nité , remarque  Xénophon , les  poussant  dès 
lors  dans  le  précipice.  Les  èphores  mandèrent 
sur  l’heure  h Clèombrote  de  mener  scs  trou- 
pes contre  les  Thèbains  ; et,  snns  perdre  un 
moment,  ils  envoyèrent  partout  pour  assem- 
bler les  forces  de  leurs  alliés,  qui  étaient  tres- 
fàchês  de  cette  guerre,  et  qui  n'y  marchaient 
qu'à  contre-cœur,  mais  qui  n'osaient  encore 
contredire  les  Lacédémoniens  , ni  leur  déso- 
béir. Quoiqu'on  ne  dût  pas  s'attendre  à un 
heureux  succès  dans  une  guerre  entreprise  vi- 
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sibleinenl  contre  toute  justice  cl  toute  raison  , 
et  par  le  seul  motif  de  colère  et  de  ven- 
geance , cependant  les  Lacédémoniens , qui 
se  sentaient  beaucoup  supérieurs  en  nombre 
comptaient  sur  une  victoire  assurée,  et  se  flat- 
taient que  Thèbes,  délaissée  de  ses  alliés,  était 
hors  d’état  de  leur  tenir  tête. 

L’alarme  fut  grande  d'abord  chez  les  Thé- 
bains'  ; ils  se  voyaient  seuls,  sans  alliés  et  sans 
secours.  Tous  les  Grecs  alors  regardèrent  Thè- 
bes comme  perdue  : on  ne  savait  pas  qu'en  un 
seul  homme  elle  avait  plus  d’une  armée.  Cet 
homme  était  Epaminondas  ; il  est  nommé  gé- 
néral , et  on  lui  donne  plusieurs  collègues. 
Il  lève  promptement  le  plus  de  troupes  qu’il 
lui  est  possible  ( elles  ne  montaient  qu'à  six 
mille  hommes,  et  l’ennemi  en  avait  plus  de 
vingt-quatre  raille  ) , et  se  met  en  marche. 
Comme,  pour  l'arrêter,  on  lui  annonçait  plu- 
sieurs mauvais  augures,  il  ne  répondit  que  par 
un  vers  d'Homère,  dont  le  sens  est  : Il  n'y  a 
qu'un  seul  bon  augure,  qui  est  de  combat- 
tre pour  sa  patrie’.  Cependant,  pour  rassurer 
l'esprit  des  soldats,  naturellement  supersti- 
tieux, et  qu'il  voyait  intimidés,  il  suborna  plu- 
sieurs particuliers , qui  vinrent  de  différents 
endroits  lui  annoncer  d'henreux  augures.ee 
qui  rendit  aux  troupes  le  courage  et  l'espé- 
rance. 

Pêlopidas  n'était  point  alors  en  charge,  mais 
il  commandait  le  bataillon  sacré.  Comme  il 
sortait  de  sa  maison  pour  aller  à l’armée,  sa 
femme,  qui  l'accompagnait  pour  lui  dire  les 
dentiers  adieux , fondant  en  larmes , et  le  con- 
jurant de  se  conserver,  roild.lui  dit-il,  ce  qu'il 
faut  recommander  aux  jeunes  gens  ;maispour 
les  chefs,  il  ne  faut  leur  recommander  que  de 
conserver  les  autres. 

Épaminondas  avait  pris  la  sage  précaution 
de  s’assurer  d'un  passage  qui  aurait  épargné 
beaucoup  de  chemin  à Clèombrote.  Celui- 
ci,  après  avoir  fait  un  long  circuit , arriva  à 
Leuctres,  petit  bourg  de  la  Béotie,  entre  Pla- 
tée et  Thespics,  On  délibéra,  de  part  et  d'au- 
tre. si  l’on  donnerait  la  bataille.  Clèombrote  y 
fut  déterminé  par  l'avis  de  scs  officiers,  qui  lui 
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représentèrent  que,  si,  avec  des  troupes  beau- 
coup supérieures  en  nombre,  il  refusait  de 
combattre,  ce  refus  confirmerait  le  bruit  qui 
s'était  répandu  que  sous  main  il  favorisait 
ceui  de  Thèbes.  Ceux-ci  avaient  une  raison 
essentielle  de  hâter  le  combat  pour  prévenir 
l'arrivée  des  troupes  que  les  ennemis  atten- 
daient de  jour  à autre.  Cependant  les  avis  se 
trouvèrent  partagés  entre  les  sis  chefs  qui  for- 
maient le  conseil.  Unseplième,  étant  survenu 
fort  à propos,  se  joignit  aux  trois  qui  voulaient 
qu'on  allât  présenter  la  bataille  à l'ennemi  ; et 
cet  avis,  qui  était  celui  d'Epaminondas,  l'ayant 
emporté,  la  bataille  fut  résolue  : on  était  pour 
lors  dans  la  seconde  annnée  de  la  cent  deu- 
xième olympiade.  ' 

Les  deux  armées  étaient  bien  inégales  pour 
le  nombre  : celle  des  Lacédémoniens,  comme 
on  l'a  déjà  dit,  était  composée  de  vingt-quatre 
mille  hommes  d'infanterie  et  de  seiic  cents 
chevaux  ; celle  des  Thébains  n'avait  que  qua- 
tre cents  chevaux  et  six  mille  hommes  de  pied, 
mais  tous  aguerris  et  animés  par  les  campa- 
gnes qu’ils  avaient  faites  avec  tant  de  succès , 
et  déterminés  à vaincre  ou  6 mourir.  La  cava- 
lerie des  Lacédémoniens,  composée  d'hommes 
pris  au  hasard,  sans  valeur,  sans  expérience  , 
le  cédait  autant  à celle  des  ennemis  pour  le 
courage,  qu’elle  l'emportait  pour  le  nombre  : 
ils  ne  pouvaient  pas  compter  sur  leur  infanterie, 
à l’exception  des  Lacédémoniens  ; les  alliés  , 
comme  il  a déjà  été  remarqué  , ne  s'étant  en- 
gagés dans  cette  guerre  qu’à  contre -cœur, 
parce  qu'ils  n'en  approuvaient  par  le  sujet , 
et  que  d’ailleurs  ils  étaient  mécontents  des  La- 
cédémoniens. 

Les  deux  généraux , par  leur  habileté , te- 
naient lieu  chacun  à leur  armée  de  troupes 
nombreuses , surtout  le  Thébain , qui  était  le 
capitaine  de  son  temps  le  plus  accompli  ; il 
était  soutenu  par  Pélopidas , qui  commandait 
le  bataillon  sacré.  Ce  bataillon  était  composé 
de  trois  cents  jeunes  Thébains,  unis  ensemble 
d'une  étroite  et  tendre  amitié,  engagés  par  un 
serment  particulier  à ne  prendre  jamais  la  fui- 
te, et  à se  défendre  les  uns  les  autres  jusqu’au 
dernier  soupir. 

Quant  le  jour  du  combat  fut  venu  , les  deux 
armées  se  mirent  en  bataille  dans  une  plaine. 
Cléombrote  était  à la  droite,  composée  prin- 


cipalement des  Lacédémoniens,  sur  lesquels 
il  comptait  le  plus,  et  qui  étaient  surdouxe 
de  hauteur  ; et , pour  profiter  de  la  supériorité 
de  sa  cavalerie  dans  un  pays  ouvert,  il  la  pla- 
ça toute  en  première  ligne  devant  les  Lacédé- 
moniens. Archidamus,  fils  d'Agésilas  , était  à 
la  tète  des  alliés,  qui  formaient  l'aile  gauche. 

Epaminondas,  résolu  d'attaquer  par  sa  gau- 
che, qu’il  commandait  en  personne,  la  fortifia 
de  tout  ce  qu'il  avait  d'hommes  d’élite  et  pe- 
samment armés,  qu'il  rangea  sur  cinquante 
de  hauteur.  Le  bataillon  sacré, placé  à sa  gau- 
che, fermait  celte  aile.  Le  reste  de  son  infan- 
terie s’étendait  sur  sa  droite  en  ligne  oblique, 
qui,  à mesure  qu'elle  se  prolongeait,  s'éloignait 
davantage  du  front  de  l’ennemi.  Par  cette  dis- 
position, qui  n’est  |>as  ordinaire,  son  dessein 
était  de  couvrir  son  flanc  droit,  d'écarter  et  de 
mettre  comme  en  réserve  son  aile  droite,  afin 
de  ne  point  hasarder  le  succès  du  combat  par 
ce  qu'il  avait  de  plus  faible,  et  de  commencer 
faction  par  son  aile  gauche,  oh  était  l’élite  de 
ses  troupes,  pour  tourner  tout  l'effort  du  com- 
bat contre  le  roi  Cléombrote  et  les  Spartiates. 
Il  se  tenait  bien  sûr  que , s'il  pouvait  enfon- 
cer la  phalange  lacédémonienne,  tout  le  reste 
de  l'armée  serait  bientôt  mis  en  déroule.  Pour 
ce  qui  est  de  sa  cavalerie , il  se  régla  sur  la 
disposition  de  celle  des  ennemis , et  la  plaça 
en  première  ligne  devant  sa  gauche. 

L’action  commença  par  la  cavalerie.  Com- 
me celle  des  Thébains  était  mieux  montée  et 
plus  aguerrie  que  celle  de  Lacédémone  , celle- 
ci  ne  fut  pas  longtemps  sans  être  rompue  et 
renversée  sur  son  infanterie,  qu’elle  commen- 
ça à mettre  en  confusion.  Epaminondas,  sui- 
vant de  près  sa  cavalerie,  marche  à grands  pas 
contre  Cléombrote,  et  tombe  sur  sa  phalange 
avec  tout  le  poids  de  son  épais  bataillon.  Celui- 
ci,  pour  faire  diversion,  détache  un  corps  de 
troupes,  auquel  il  donne  ordre  de  prendre 
Epaminondas  en  flanc,  et  de  l'envelopper.  Pé- 
lopidas , s’apercevant  de  ce  mouvement,  s’a- 
vance avec  une  vilésse  et  une  hardiesse  in- 
croyables à ta  tête  du  bataillon  sacré  pour  pré- 
venir l'ennemi,  prend  Cléombrote  lui-méme  en 
flanc, et,  par  cette  attaque  brusque  et  inopinée, 
le  met  en  désordre.  Le  combat  fut  très-rude  cl 
Irés-opiniâlre  ; et,  pendant  que  Cléombrote 
put  agir,  la  victoire  demeura  douteuse,  et  ba- 
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lança  longtemps  entre  les  deui  partis.  Quand 
il  tut  tombé  mort  de  ses  blessures , les  Thé- 
bains  pour  achever  leur  victoire,  les  Lacédé- 
moniens pour  n'avoir  pas  la  honte  d’avoir 
abandonné  le  corps  de  leur  roi,  firent  de  nou- 
veaux efforts  de  part  et  d'autre , et  le  carnage 
fut  grand.  Ceux-ci  se  battirent  avec  tant  de 
fureur  autour  du  corps,  qu'enfin  ils  vinrent  â 
bout  de  l’emporter.  Animés  par  ce  glorieux 
avantage , ils  voulaient  revenir  â la  charge , 
cl  l'auraient  peut-être  fait  avec  succès  si  les 
alliés  avaient  secondé  leur  ardeur  ; mais  l’aile 
gauche,  voyant  que  la  phalange  lacédêmo- 
nienne  avait  été  enfoncée,  et  croyant  tout 
perdu , surtout  quand  elle  eut  appris  la  mort 
du  roi,  prit  la  fuite,  et  entraîna  avec  elle  tout 
le  reste  de  l’armée.  Epaminondas  la  poursui- 
vit vivement,  et  en  fit  périr  un  grand  nombre. 
Les  Thébains,  demeurés  maîtres  du  champ  de 
bataille,  érigèrent  un  trophée  , et  permirent 
aux  ennemis  d’enterrer  leurs  morts. 

Jamais  les  Lacédémoniens  n’avaient  reçu 
un  pareil  échec.  Les  plus  sanglantes  défaites 
jusqu’alors  ne  leur  avaient  coûté  guère  plus 
de  quatre  ou  cinq  cents  hommes  de  leurs  ci- 
toyens. On  avait  vu  Sparte , d’ailleurs  si  ani- 
mée, ou  plutôt  si  acharnée  contre  Athènes  , 
racheter  d'une  trêve  de  trente  années  huit 
cents  de  ses  citoyens,  qui  s'étaient  laissé  enve- 
lopper dans  la  petite  Ile  de  Sphaclérie  : ici , 
demeura  sur  la  place  quatre  mille  hommes  , 
dont  il  y avait  mille  Lacédémoniens , et  quatre 
cents  Spartiates 1 , de  sept  cenls  qui  s'étaient 
trouvés  à la  bataille.  Les  Thébains  ne  perdi- 
rent que  trois  cents  hommes,  parmi  lesquels 
il  se  trouva  peu  de  citoyens  de  Thèbes. 

La  ville  de  Sparte  célébrait  actuellement  les 
jeux  gymniques,  et  était  pleine  d'étrangers 
que  la  curiosité  y avait  amenés , lorsque  les 
courriers  arrivèrent  de  Leuclres  avec  la  ter- 
rible nouvelle  de  cette  défaile.  Les  èpliores  , 
quoiqu'ils  en  sentissent  parfaitement  toutes  les 
suites,  et  qu'ils  vissent  bien  qu'elle  portail  un 
coup  mortel  à l’empire  de  Sparte,  ne  permirent 
pourtant  ni  aux  chœurs  de  se  retirer,  ni  à la 
ville  de  rien  changer  dans  la  célébration  de  la 
fêle.  Ils  envoyèrent  dans  toutes  les  maisons  aui 

1 On  appelait  proprement  Spartiates , ceux  qui  habi- 
taient dans  Sparte  ; et  Lacédémoniens , ceux  qui  étaient 
établis  à la  campagne. 


parents  les  noms  des  morts  qui  leur  appar- 
tenaient, et  demeurèrent  au  théâtre  à faire 
continuer  les  danses  et  les  jeux  jusqu'à  la  fin. 

Le  lendemain  malin,  chacun  sachant  le  sort 
des  siens,  les  pères  et  tous  les  parents  de  ceux 
qui  avaient  été  tués,  s'élant  rendus  â la  place 
publique , se  saluaient  et  s'embrassaient  les 
uns  les  autres  avec  un  visage  plein  de  joie  et 
de  sérénité  : au  lieu  que  les  autres  se  tenaient 
cachés  dans  leurs  maisons;  ou,  si  la  nécessité 
les  obligeait  de  paraître  au  dehors  , c’élait 
avec  une  tristesse  et  un  abattement  qui  mar- 
quait d'une  manière  bien  sensible  leur  vive  et 
profonde  douleur.  Cette  différence  se  remar- 
quait encore  mieux  dans  les  femmes.  La  tris- 
tesse, le  silence,  les  larmes  découvraient  celles 
qui  attendaient  le  retour  de  leurs  fils  : mais  on 
voyait  celles  dont  les  fils  avaient  été  tués  cou- 
rir avec  empressement  aux  temples  pour  ren- 
dre grâces  aux  dieux , et  se  féliciter  les  unes 
les  autres  de  leur  gloire  et  de  leur  bonheur.  On 
ne  peut  disconvenu  ; qu'il  n'y  ait  dans  de  tels 
sentiments  un  grand  courage;  mais  je  voudrais 
qu'il  n’étouffât  pas  entièrement  ceux  de  la  na- 
ture, et  qu’il  eût  moins  de  lérocilè. 

On  se  trouva  dans  un  grand  embarras  â 
Sparte,  au  sujet  de  ceux  qui  s'étaient  enfuis  de 
la  bataille.  Comme  ils  étaient  en  grand  nom- 
bre et  des  plus  puissants  de  la  ville,  on  n'osait 
leur  faire  souffrir  les  peines  ordonnées  par 
les  lois,  de  peur  que  le  désespoir  ne  leur  fil 
prendre  quelque  résolution  extrême  et  fu- 
neste â l'étal  ; car  non-seulement  les  fuyards 
étaient  exclus  de  toutes  sortes  de  charges  et 
d'emplois  , mais  c'était  encore  une  honte  de 
s’allier  avec  eux  par  des  mariages.  Tous  ceux 
qui  les  rencontraient  sur  leur  chemin  pou- 
vaient les  frapper,  et  ils  étaient  forcés  de  le 
souffrir.  De  plus,  ils  ne  pouvaient  porter  que 
des  robes  sales,  déchirées , et  pleines  de  piè- 
ces de  diverses  couleurs.  Enfin,  il  fallait  qu’ils 
se  fissent  raser  la  moitié  de  la  barbe,  et  qu'ils 
laissassent  croître  l’autre  moitié.  C'était  faire 
un  grand  tort  à Sparte  que  de  la  priver  de  tant 
de  gens  de  guerre  dans  un  temps  où  elle  en 
avait  un  si  pressant  besoin.  Pour  se  tirer  de 
cet  embarras,  elle  choisit  Agésilas  pour  législa- 
teur, et  lui  donna  un  souverain  pouvoir  de 
faire  dans  les  lois  tous  les  changements  qu'il 
| lui  plairait.  Agésilas , sans  y rien  ajouter,  sans 
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en  rien  retrancher,  sans  y rien  changer , trou- 
va le  moyen  de  sauver  les  fuyards  et  l'état. 
S'étant  rendu  à l’assemblée  des  Lacédémo- 
niens, il  dit  en  plein  conseil,  que  pour  ce  jour 
il  fallait  laisser  dormir  les  lois,  et  après  ce 
jour  leur  rendre  toute  leur  autorité.  Par  ce 
peu  de  mots,  il  conserva  & Sparte  ses  lois  en- 
tières , et  lui  rendit  aussi  ce  grand  nombre 
de  citoyens  qu'il  empêcha  d’être  pour  toujours 
déshonorés  et  de  devenir  inutiles  à la  répu- 
blique. 

Après  la  bataille  de  Leuclres  ',  les  deux  par- 
tis travaillèrent,  les  uns  6 réparer  leur  perte, 
les  autres  à profiter  de  leur  victoire. 

Agésilas,  pour  relever  le  courage  des  siens, 
entra  en  armes  dans  l’Arcadie , mais  bien  ré- 
solu d’éviter  avec  grand  soin  d’en  venir  & un 
combat.  Il  s’attacha  seulement  à quelques  pe- 
tites places  des  Manlinécns,  qu’il  prit,  et  fil 
le  dégât  dans  le  pays;  ce  qui  réjouit  un  peu 
Sparte,  et  ranima  son  courage,  en  lui  faisant 
croire  que  son  salut  n’était  pas  entièrement 
désespéré. 

Les  Thébains , aussitôt  après  leur  victoire, 
avaient  envoyé  à Athènes  pour  y en  porter  la 
nouvelle,  et  pour  demander  du  secours  contre 
l’ennemi  commun.  Le  sénat  était  actuellement 
assemblé;  il  reçut  fort  froidement  le  courrier, 
ne  lui  fit  point  les  présents  ordinaires,  et  le 
renvoya  sans  lui  parler  de  secours.  Les  Athé- 
niens, alarmés  de  l’avantago  considérable  que 
Thébes  venait  de  remporter  contre  les  Lacé- 
démoniens, ne  purent  dissimuler  l'ombrage  et 
l'inquiétude  que  leur  donnait  l'accroissement 
prompt  et  inopiné  d’une  puissance  voisine, 
qui  pouvait  bientôt  se  rendre  formidable  à 
toute  la  Grèce. 

A Thébes,  Epaminondas  et  Pélopidas avaient 
été  nommés  gouverneurs  de  la  Béotie  tous 
deux  ensemble.  Ayant  réuni  toutes  les  troupes 
des  Béotiens  et  de  leurs  alliés,  dont  le  nombre 
augmentait  tous  les  jours,  ils  entrèrent  dans  le 
Péloponnèse , et  firent  révolter  beaucoup  de 
villes  cl  de  peuples  contre  les  Lacédémoniens  : 
Elide,  Argos,  toute  l’Arcadie,  et  la  plus  grande 
partie  de  la  Laconie  même.  On  était  alors  au 
solstice  d'hiver,  et  à la  fin  du  dernier  mois  de 
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l’année;  de  sorte  que  dans  très-peu  de  jours 
ils  devaient  sortir  de  charge  : car,  le  premier 
jour  du  mois  suivant,  il  fallait  qu’ils  cédassent 
leur  place  à ceux  qui  seraient  nommés , ou 
qu’ils  encourussent  la  peine  de  mort  s’ils  la 
retenaient  ou  delà  de  ce  terme.  Leurs  collègues, 
craignant  la  mauvaise  saison , et  encore  plus 
les  suites  redoutables  de  cette  loi,  voulaient  à 
toute  force  ramener  l’armée  à Thébes.  Pèlo- 
pidas  fut  le  premier  qui , entrant  dans  le  sen- 
timent d’Epaminondas , excita  le  courage  de 
ses  citoyens,  et  les  engagea  à profiter  de  l’alar- 
me où  étaient  les  ennemis,  et  à poursuivre 
leur  entreprise,  en  passant  par-dessus  une  for- 
malité dont  ils  se  devaient  croire  légitimement 
dispensés  par  l’étal  même,  puisque  l’intérêt 
de  l’étal,  quand  il  est  fondé  sur  la  justice,  est 
une  loi  souveraine  pour  les  sujets. 

Ils  entrèrent  donc  dans  la  Laconie,  à la  tête 
d’une  armée  de  plus  de  soixante  et  dix  mille 
bons  soldais,  dont  les  Thébains  ne  faisaient 
pas  la  douzième  partie  : mais  la  grande  répu- 
tation de  ces  deux  généreux  faisait  que,  même 
sans  ordre  et  sans  décret  public,  tous  les  al- 
liés se  rangeaient  avec  un  respectueux  si- 
lence sous  leurs  enseignes,  et  marchaient 
pleins  de  confiance  et  de  courage  sous  leur 
conduite.  Il  y avait  six  cents  ans  que  les 
Doriens  s’étaient  établis  à Lacédémone,  et, 
depuis  tout  ce  lemps-là,  c’était  Ici  la  pre- 
mière fois  qu’ils  voyaient  les  ennemis  sur  leurs 
terres;  auparavant  jamais  aucun  n’avait  osé  y 
mettre  le  pied,  bien  moins  encore  attaquer  la 
ville,  quoiqu’elle  fût  sans  murailles.  Les  Thé- 
bains et  leurs  alliés,  trouvant  donc  un  pays 
auquel  on  n'avait  jamais  touché,  le  parcouru- 
rent la  flamme  à la  main,  le  saccagèrent  et  le 
pillèrent  jusqu’à  la  rivière  d’Eurotas,  sans 
que  personne  se  mit  en  devoir  de  les  en  em- 
pêcher. 

On  avait  placé  en  quelques  endroits  des 
corps-de-garde  pour  défendre  des  passages 
importants.  Ischolas,  Spartiate,  qui  comman- 
dait un  de  ces  détachements,  s’y  distingua 
d’une  manière  particulière.  Voyant  bien  qu’a- 
vec sa  petite  troupe  il  ne  pouvait  pas  soutenir 
l'attaque  des  ennemis,  mais  jugeant  qu'il  était 
honteux  à un  Spartiate  d'abandonner  son  pos- 
te, il  renvoya  dans  la  ville  les  jeunes  gens  qui 
étaient  en  âge  et  en  étal  de  servir  utilement 
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leur  patrie,  et  ne  retint  arec  lui  que  les  vieil- 
lards. Se  dévouant  tous  ensemble  au  bien  pu- 
blic, h l'imitation  de  Léonide , ils  vendirent 
bien  cher  leur  vie  ; et,  après  s’élre  longtemps 
défendus , et  avoir  fait  un  grand  carnage , ils 
périrent  tous. 

Agésilas  se  conduisit  dans  cette  occasion 
avec  beaucoup  d'habileté  et  de  sagesse.  11  re- 
garda cette  irruption  des  ennemis  comme  un 
torrent  impétueux,  auquel  il  aurait  été  non-seu- 
lement inutile,  mais  dangereux,  de  s’opposer , 
et  dont  le  cours  rapide,  mais  de  courte  durée, 
après  quelques  ravages,  se  dissiperait  de  lui- 
méme.  Il  se  contenta  de  distribuer  dans  le 
milieu  de  la  ville  et  dans  tous  les  endroits  les 
plus  importants  ses  meilleures  troupes,  et  de 
bien  assurer  louif  les  postes.  Du  reste,  bien 
déterminé  è ne  point  sortir  et  à ne  point  ha- 
sarder de  combat,  il  demeura  insensible  aux 
railleries,  aux  insultes , aux  menaces  des  Thé- 
bains,  qui  le  défiaient  en  l'appelant  par  son 
nom,  et  qui  le  pressaient  de  sortir  pour  défen- 
dre son  pays , lui  qui  seul  en  avait  causé  tous 
les  maux  en  allumant  celle  guerre. 

Mais  ce  qui  attristait  encore  davantage  Agé- 
silas, c'étaient  les  mouvements  tumultueux  et 
les  troubles  qui  s’excitaient  dans  la  ville,  le 
murmure  et  les  plaintes  des  vieillards,  affligés 
jusqu’au  désespoir  d'étre  témoins  de  ce  qu’ils 
voyaient,  aussi  bien  que  des  femmes,  qui  pa- 
raissaient comme  forcenées  en  entendant  les 
cris  menaçants  des  ennemis,  et  en  voyahl  les 
embrasements  qu'ils  excitaient  aux  environs , 
dont  la  lumière  et  la  fumée  qui  venaient  pres- 
que jusque  sous  leurs  yeux , semblaient  leur 
annoncer  un  pareil  malheur.  Quelque  courage 
que  montrât  au  dehors  Agésilas,  il  ne  pouvait 
pas  ne  point  être  sensiblement  louché  d'un  si 
triste  spectacle,  auquel  se  joignait  la  douleur 
de  voir  ternir  sa  réputation  , en  ce  qu'ayant 
trouvé  la  ville  très-florissante  et  très-puissante 
quand  il  fut  chargé  du  gouvernement,  il  la 
voyait  dépérir  entre  ses  mains,  et  perdre  sous 
lui  tout  son  ancien  éclat.  Il  avait  encore  un  se- 
cret dépit  de  voir  démentir  la  vanterie  dont  il 
avait  souvent  usé  lui-même,  que  jamais  fem- 
mt  de  Sparte  n'avait  eu  la  fumée  d'un  camp 
ennemi. 

Pendant  qu'il  donnait  différents  ordres  dans 
la  ville,  on  vint  l’avertir  qu'un  certain  nombre 


de  mutins  s’étaient  emparés  d'un  poste  Im- 
portant où  ils  voulaient  se  cantonner.  Agési- 
las y courut  aussitôt;  et,  comme  s'il  n’eût  rien 
su  de  leurs  mauvais  desseins.  Camarades,  leur 
dit-il,  ce  n'est  pas  là  où  je  vous  avais  en- 
voyés. Il  leur  marqua  en  même  temps  diffé- 
rents postes  pour  les  séparer,  et  ils  s'y  rendi- 
rent, persuadés  qu’on  n'avait  rien  soupçonné 
de  leur  entreprise.  Cet  ordre,  donné  ainsi  de 
sang-froid,  montre  une  grande  présence  d’es- 
prit dans  Agésilas,  et  fait  voir  que,  dans  les 
troubles,  il  ne  faut  pas  paraître  tout  voir  , alin 
de  donner  lieu  au  repentir.  Il  aima  mieux 
supposer  cette  petite  troupe  innocente.que  de 
la  jeter  dans  une  révolte  déclarée  par  une  re- 
cherche trop  rigoureuse. 

L'Eurotas  était  alors  fort  gros  et  fort  enflé 
par  la  fonte  des  neiges;  et  lis  Thébains  trou- 
vèrent plus  de  difficulté  qu'ils  n’avaient  cru  è 
le  passer,  tant  à cause  de  la  trop  grande  froi- 
deur de  ses  eaux,  qu’à  cause  de  leur  rapidité. 
Comme  Epaminondas  passait  tout  le  premier 
à la  tête  de  son  infanterie,  quelques  Spartia- 
tes le  montrèrent  à Agésilas.  Celui-ci , après 
l'avoir  regardé  longtemps  et  l’avoir  suivi  des 
yeux,  ne  dit  que  ce  seul  mot  : Quel  homme  ‘ I 
admirant  le  courage  qui  lui  faisait  entrepren- 
dre de  si  grandes  choses.  Epaminondas  aurait 
fort  souhaité  de  donner  un  combat  dans 
Sparte  même,  et  d'y  ériger  un  trophée.  Il 
n’osa  pas  néanmoins  entreprendre  de  forcer 
la  ville;  et,  n’ayant  pu  engager  Agésilas  il  en 
sortir,  il  prit  le  parti  de  se  retirer.  11  aurait 
été  difficile  que  Sparte,  sans  défense  et  sans 
murailles,  eût  résisté  longtemps  à une  armée 
victorieuse.  Mais  l’habile  chef  qui  la  condui- 
sait appréhenda  de  s'attirer  sur  les  bras  tou- 
tes les  forces  du  Péloponnèse,  et  plus  encore 
d'exciter  la  jalousie  des  Grecs,  qui  n’auraient  pu 
lui  pardonner  d’avoir,  pour  son  coup  d'essai , 
détruit  une  si  puissante  république , et  arra- 
ché, comme  disait  Leptine  *,  un  ail  à la  Grèce. 
Il  se  borna  donc  A la  gloire  d'avoir  terrassé 
des  superbes,  en  qui  le  langage  laconique  re- 
doublait la  fierté  du  commandement,  et  de 
les  avoir,  ainsi  que  lui-même  s'en  vantait,  ré- 

1 H Toü  ur/ai oirpàypevoc  àvGpuieev.  Je  n'sl  [tu 
rendre  la  force  du  mol  grec,  qui  sigriiGe,  d te  faiseur  de 
ijrattdei  chosis  : 
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duits  & la  nécessité  d'allonger  leurs  monosyl- 
labes ‘.A  son  retour,  il  fit  encore  le  dégât 
dans  la  campagne. 

Dans  cette  eipédition,  les  Thébains  remi- 
rent l'Arcadie  1 en  un  seul  et  même  corps,  et 
Otèrent  la  Messénie  aux  Spartiates,  qui  s'en 
étaient  rendus  maîtres  depuis  fort  longtemps 1 
après  en  avoir  chassé  tous  les  habitants.  C’était 
un  pays  qui  n'avait  pas  moins  d’étendue  que 
toute  la  Laconie,  et  qui  ne  le  cédait  point  en 
fertilité  aux  meilleurs  terroirs  de  la  Grèce.  Les 
anciens  habitants , qui  étaient  dispersés  en 
différentes  régions  de  la  Grèce,  de  l’Italie,  de 
la  Sicile , au  premier  signal  qu’on  leur  en 
donna,  accoururent  tous  avec  une  joie  in- 
croyable, animés  par  l'amour  de  la  patrie  na- 
turelle à tous  les  hommes,  et  presque  autant 
aussi  par  la  haine  contre  Sparte,  que  le  nom- 
bre des  années  n’avait  fait  qu’augmenter  en 
eux.  On  leur  bâtit  une  ville,  qui,  du  nom  de 
l'ancienne,  fut  appelée  Messèiu.  Parmi  les 
tristes  événements  de  cette  guerre,  celui-ci 
causa  aux  Lacédémoniens  une  vive  douleur 
et  un  sensible  déplaisir,  parce  que,  de  temps 
immémorial,  il  y avait  toujours  eu,  entre 
Sparte  cl  Messène,  une  haine  irréconciliable, 
qui  paraissait  ne  pouvoir  s'éteindre  que  par  la 
ruine  totale  de  l'une  ou  de  l’autre. 

Polybe  relève*,  dans  la  conduite  des  Mcssé- 
niens  à l'égard  de  Sparte,  un  ancien  défaut 
qui  fut  la  cause  de  tous  leurs  malheurs  : c’était 
de  trop  rechercher  une  tranquillité  présente, 
et , par  un  amour  excessif  de  la  paix , de  né- 
gliger les  moyens  de  se  l’assurer  pour  tou- 
jours. Ils  avaient  pour  voisins  deux  des  plus 
puissants  peuples  de  la  Grèce,  les  Arcadiens 
et  les  Lacédémoniens.  Ceux-ci,  dès  leur  pre- 
mier établissement  dans  le  pays,  leur  décla- 
rèrent une  guerre  ouverte;  les  autres,  au 
conlraire,  s’attachèrent  toujours  à eux,  et  en- 
trèrent dans  tous  leurs  iutérêts.  Mais  les  Mes- 

* Les  Lacédémoniens  quelquefois  , pour  toute  réponse 
sus  plus  Importantes  dépêches , o employaient  qu'un  mo- 
no.*) Ilabe.  Philippe  leur  ayant  mandé,  Si  f entre  dans 
votre  pays  , fy  mettrai  tout  à feu  et  à sang , ils  repar- 
tirent : Si  ; pour  Taire  entendre  qu'ils  mettraient  bon  ordre 
que  le  cas  n'arrivit  point. 

> Paus.  lib.  4,  pag. iBI-ÎSS. 
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puis que  les  Mcsséniens  avalent  été  chassés  de  leur  pays. 
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séniens  n'eurent  ni  le  courage  de  s'opposer 
fortement  et  consfamment  à des  ennemis 
acharnés  et  irréconciliables,  ni  la  prudence  de 
ménager  avec  soin  des  amis  fidèles  et  affec- 
tionnés. Quand  ces  deux  peuples  se  faisaient 
la  guerre  l'un  à l’autre,  ou  qu’ils  portaient 
ailleurs  leurs  armes,  les  Messéniens,  peu  pré- 
voyants pour  l’avenir , et  qui  ne  songeaient 
qu’à  se  procurer  un  repos  présent,  se  faisaient 
un  devoir  de  n’épouser  les  querelles  ni  des 
uns  ni  des  autres,  et  de  garder  une  exacte 
neutralité.  Ils  sc  félicitaient  alors  eux-mêmes 
sur  leur  sagesse  et  sur  leur  bonheur,  de  de- 
meurer ainsi  tranquilles  au  milieu  des  troubles 
qui  agitaient  tout  leur  voisinage.  Cette  tran- 
quillité n'ètait  pas  de  longue  durée.  Les  La- 
cédémoniens, délivrés  de  leurs  ennemis,  re- 
tombaient sureuxavec  toutes  leurs  forces,  et, 
les  trouvant  seuls,  sans  secours  et  sans  dé- 
fense, les  obligeaient  ou  de  subir  le  joug  d’une 
dure  servitude,  ou  de  s’exiler  eux-mêmes  de 
leur  patrie.  C’est  ce  qui  leur  arriva  plusieurs 
fois.  Us  devaient  faire  réflexion,  dit  Polybe, 
que,  comme  il  n’y  a rien  de  plus  désirable  ni 
de  plus  salutaire  qu’une  paix  fondée  sur  la 
justice  et  sur  l’honneur  1 , aussi  a’y  a-t-il  rien 
de  plus  honteux  ni  de  plus  pernicieux  en 
même  temps  qu’une  paix  ménagée  par  de 
mauvaises  voies  et  achetée  au  prix  de  la  li- 
berté. 

g V.  — Les  01CX  CBCT4  th ci  a [V* , a Lion  essore . 
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11  semble  que  les  deux  grands  généraux 
thébains,  à leur  retour  dans  leur  pairie  après 
de  si  mémorables  actions,  devaient  être  refus 
avec  un  applaudissement  général,  et  comblés 
de  toutes  sortes  d'honneurs.  Il  n’en  fut  pas 
ainsi.  On  les  appela  tous  deux  en  justice, 
comme  criminels  d'état,  sur  ce  qu’ils  n'avaient 
pas  obéi  à la  loi,  qui  ordonnait  de  remettre 
au  commencement  du  premier  mois  te  com- 

f EîpnvB  yàp  fiera  fiiv  roi  Stxaiou  xai  irpiirovroç, 
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mandement  aux  nouveaux  officiers,  el  qu'ils 
l'avaient  retenu  quatre  mois  entiers  au  delà 
du  terme,  pendant  lesquels  ils  avaient  exécuté, 
dans  la  Messénie,  dans  l'Arcadie  et  dans  la 
Laconie,  toutes  les  grandes  choses  dont  nous 
avons  parlé. 

On  est  étonné  d’une  pareille  conduite , et 
l'on  ne  peut  en  lire  le  récit  sans  une  secrète 
indignation.  Mais  cette  conduite  avait  un  fon- 
dement plausible.  Les  amateurs  zélés  d'u- 
ne liberté  nouvellement  recouvrée  pouvaient 
craindre  la  contagion  de  cet  exemple , en  au- 
torisant quelque  autre  magistrat  à se  mainte- 
nir dans  le  commandement  au  delà  du  terme 
expiré,  et  à tourner  ensuite  ses  armes  contre 
sa  patrie  même.  Il  n’y  a pas  à douter  qu’on 
n'en  eût  fait  autant  à Rome  ; et , si  les  Ro- 
mains étaient  si  sévères  contre  un  officier, 
quoique  vainqueur,  qui  aurait  combattu  sans 
l'ordre  de  son  général,  qu'aurait-ee  été  contre 
un  général  qui  se  serait  conservé , contre  les 
lois,  toute  l'autorité  du  commandement  pen- 
dant quatre  mois? 

Pélopidas  fut  cité  le  premier  devant  le  tribu- 
nal '.  Il  se  défendit  avec  moins  de  force  et  de 
grandeur  d’àme  qu'on  n’avait  sujet  de  l'attendre 
d'un  homme  de  son  caractère  , car  il  était  vif 
et  bouillant.  Ce  courage,  fier  et  intrépide  dans 
les  combats , l'abandonna  dans  le  jugement. 
Son  air  et  son  discours,  qui  avaient  je  ne  sais 
quoi  de  timide  et  de  rampant , annonçaient 
un  homme  qui  craignait  la  mort,  et  ne  dispo- 
sèrent point  les  juges  en  sa  faveur  ; ce  ne  fut 
point  sans  peine  qu'ils  le  renvoyèrent  absous. 
Epaminondas  parut  d'un  air  et  parla  d’un  ton 
tout  diffèrent  ; et  il  se  présenta,  pour  ainsi 
dire,  de  front  au  péril  sans  changer  de  conte- 
nance. Au  lieu  de  se  justifier,  il  fit  son  éloge. 
Il  raconta  en  termes  magnifiques  comment  il 
avait  ravagé  la  Laconie,  rétabli  la  Messénie  , 
réuni  l’Arcadie  en  un  seul  corps  ; et  conclut 
en  disant  qu’il  mourrait  avec  joie  si  les  Thé- 
bains  voulaient  bien  lui  laisser  à lui  seul  la 
gloire  de  toutes  ces  actions,  et  déclarer  qu'il 
les  avait  faites  de  son  chef  et  sans  leur  aveu. 
Tous  les  suffrages  furent  pour  lui  ; et  il  sor- 
tit de  ce  jugement , comme  il  avait  coutume 
de  sortir  des  combats,  couvert  de  gloire  et  gé- 
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néralement  applaudi  ; tant  le  véritable  cou- 
rage a de  grandeur, et  enlève  comme  par  force 
l'admiration  des  hommes  ! 

Il  était  né  pour  les  grandes  choses,  et  don- 
nait lui-même  un  air  de  grandeur  à tout  ce 
qu'il  faisait,  lin  jour  ses  ennemis,  jaloux  de  sa 
gloire,  et  pour  lui  faire  injure  , l’avaient  fait 
nommer  téléarque  ' ; c'était  une  commission 
peu  digne  d'un  homme  de  sou  mérite.  11  ne 
s'en  tint  nullement  déshonoré,  et  dit  qu'il  fe- 
rait voir  que  non-seulement  la  charge  montre 
quel  est  l’homme  ’,  mais  aussi  que  F homme 
montre  quelle  est  la  charge.  En  effet  il  éleva  à 
une  grande  dignité  cet  office , qui  n'était  rien 
auparavant , cl  dont  les  fonctions  ne  consis- 
taient qu'à  faire  nettoyer  les  rues  , emporter 
les  fumiers,  et  prendre  soin  des  égouts  pour 
faire  écouler  les  eaux. 

Les  Lacédémoniens,  ayant  tout  à craindre  9 
de  la  part  d'un  ennemi  que  la  victoire  qu'il  ve- 
nait de  remporter  rendait  encore  plus  fier  et 
plus  entreprenant  que  jamais , et  se  voyant 
exposés  à chaque  moment  au  péril  d'une  nou- 
velle irruption,  eurent  recours  aux  Athéniens, 
et  députèrent  vers  ce  peuple  pour  implorer 
son  secours.  Celui  qui  porta  la  parole  com- 
mença par  décrire  d'une  manière  touchante 
le  triste  état  et  l'extrême  danger  où  Sparte  se 
trouvait  réduite.  Il  exposa  la  fierté  insolente 
des  Thébains , et  leurs  vues  ambitieuses  , qui 
n’allaient  à rien  moins  qu'à  se  rendre  maîtres 
de  la  Grèce.  Il  fit  sentir  ou  peuple  ce  qu'A- 
thènes  avait  à craindre  pour  elle- même  de 
Thèbes,  si  on  lui  laissait  prendre  de  nouveaux 
accroissements  par  le  nombre  des  alliés  qui  de 
jour  en  jour  s'attachaient  à son  parti  et  gros- 
sissaient ses  troupes.  Il  rappela  le  souvenir  de 
ces  temps  heureux  où  l'union  étroite  d'Athè- 
nes et  de  Sparte  avait  sauvé  la  Grèce  et  com- 
blé également  de  gloire  les  deux  peuples.  Il 
finit  en  ajoutant  que  c'en  serait  une  grande 
pour  les  Athéniens,  de  venir  au  secours  d'une 
ville  anciennement  amie  et  alliée,  qui  plus 
d'une  fois  s'était  sacrifiée  généreusement  pour 
l'intérêt  et  le  salut  commun. 

' Plut,  de  Precept.  relp  ger.pag.  911. 
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Les  Athéniens  ne  pouvaient  disconvenir  de 
tout  ce  que  le  député  avait  avancé  dans 
son  discours  ; mais  aussi  ils  n’avaient  pas  ou- 
blié les  mauvais  traitements  qu'ils  avaient  re- 
çus de  Sparte  en  plus  d'une  occasion  , et  sur- 
tout depuis  la  déroute  de  Sicile  : cependant  la 
compassion  du  malheur  présent  de  Sparte 
t’emporta  sur  le  ressentiment  des  anciennes 
injures.  Il  fut  résolu  qu’ Athènes  secourrait 
les  Lacédémoniens  de  toutes  ses  forces.  Peu 
de  temps  après,  les  députés  de  plusieurs  peu- 
ples* s'étant  assemblés  à Athènes,  on  y con- 
clut même  contre  les  Thébains  une  ligue  et 
une  confédération,  conforme  à l'ancien  traité 
d’Antalcide  et  aux  intentions  du  roi  de  Perse , 
qui  ne  cessait  d'en  demander  l'exécution. 

Un  léger  avantage  que  les  Lacédémoniens 
remportèrent*  sur  leurs  ennemis  les  tira  de 
l'abattement  où  ils  avaient  été  jusqu'alors; 
comme  il  arrive  ordinairement  que,  dans  une 
maladie  mortelle,  le  moindre  rayon  de  santé 
ranime  l'espérance  et  rappelle  la  joie.  Archi- 
damns,  fils  d’Agésilas , ayant  reçu  un  grand 
secours  que  lui  envoyait  Denys-lc-Jeune,  ty- 
ran de  Sicile  . se  mit  à la  tête  des  troupes , 
défit  les  Arcadiens  dans  une  bataille  qui  fut  ap- 
pelée la  bataille  sans  larmes , parce  qu’il  ne 
perdit  pas  un  seul  homme , et  qu'il  tua  beau- 
coup de  monde  aux  ennemis.  Les  Spartiates 
auparavant  étaient  tellement  accoutumés  è 
vaincre , qu'ils  étaient  devenus  presque  insen- 
sibles au  plaisir  de  la  victoire.  Mais  quand  on 
apprit  la  nouvelle  de  ce  combat  d'Archidamus, 
et  qu’on  le  vit  revenir  vainqueur,  personne  11e 
put  se  contenir  ni  demeurer  dans  la  ville.  Son 
père  sortit  le  premier  au-devant  de  lui,  pleu- 
rant de  joie  et  de  tendresse.  11  était  suivi  des 
officiers  et  des  magistrats.  La  foule  des  vieil- 
lards et  des  femmes  descendit  jusqu’au  bord 
de  la  rivière  en  tendant  les  mains  au  ciel,  et  en 
remerciant  les  dieui , comme  si  par  cette  action 
Sparte  eût  lavé  l'opprobre  dont  elle  était  cou- 
verte, et  qu'elle  eût  commencé  à revoir  ces 
beaux  jours  dont  la  gloire  avait  autrefois  porté 
si  loin  sa  réputation. 

Philiscus’,  envoyé  de  la  part  du  roi  de  Perse 

• Xenoph.  Ilb.  7.  psg.  6(3-016 
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pour  concilier  entre  eux  les  peuples  de  ta  Grèce, 
s'était  rendu  à Delphes,  où  il  convoqua  leurs 
députés.  Le  dieu  ne  fut  point  du  tout  consulté. 
On  discuta  l’affaire  dans  l’assemblée.  Les  Lacé- 
démoniens demandaient  qu'on  remit  sons  leur 
puissance  Messène  et  ses  habitants.Sur  le  re- 
fus que  firent  les  Thébains  d’y  consentir,  l'as- 
semblée se  rompit , et  Philiscus  se  retira  après 
avoir  laissé  aux  Lacédémoniens  des  sommes 
considérables  pour  lever  des  troupes  et  conti- 
nuer la  guerre.  Sparte,  humiliée  et  affaiblie  par 
scs  pertes,  ne  donnait  plus  de  crainte  et  de  ja- 
lousie aux  Perses  : mais  Thèbes,  victorieuse  et 
triomphante,  leur  causaitde  justes  inquiétudes. 

Pour  former  avec  plus  de  sûreté  une  ligue 
contre  les  Thébains  ',  les  alliés  avaient  député 
vers  le  grand-roi.  Ceux  de  Thèbes  y envoyè- 
rent aussi  de  leur  coté  Pèlopidas  ; choix  plein 
de  sagesse  à cause  de  la  grande  réputation  du 
député,  ce  qui  n’csl  pas  indifférent  pour  le  suc- 
cès d'une  ambassade.  La  renommée,  après  la 
bataille  de  Leuctres,  avait  porté  son  nom  et  fait 
retentir  le  bruit  de  sa  victoire  jusqu'aux  pro- 
vinces de  l’Asie  les  plus  reculées.  Quand  il  fut 
arrivé  à ta  cour  et  qu'il  parut  devant  les  satra- 
pes : Voilà,  s’écriaient-ils  pleins  d'admiration, 
voilà  cet  homme  qui  a 6U  aux  Lacédémo- 
niens l'empire  de  la  terre  et  de  la  mer , et  ré- 
duit Sparte  à se  renfermer  entre  le  Tnyqètc 
et  l'Eurotas;  Sparte,  qui  depuis  peu  encore, 
sous  la  conduite  d'Agésilas,  ne  tendait  à rien 
moins  qu’à  nous  venir  attaquer  dans  Suse  et 
dans  Ecbatane. 

Artaxerxe,  ravi  de  son  arrivée,  lui  rendit 
des  honneurs  extraordinaires,  et  prit  à tache 
de  le  relever  devant  les  grands  seigneurs  de 
sa  cour,  par  estime,  é la  vérité,  pour  son 
grand  mérite,  mais  encore  plus  par  vanité  et 
par  amour-propre,  pour  faire  entendre  h scs 
sujets  que  les  plus  grands  et  les  plus  illustres 
personnages  venaient  lui  faire  la  cour  et  ren- 
dre hommage  à son  bonheur  et  à sa  puis- 
sance. Mais  après  qu’il  l'eut  admis  à son  au- 
dience et  qu'il  eut  entendu  scs  discours,  selon 
lui  plus  forts  que  ceux  des  ambassadeurs  d’A- 
thènes, et  plus  simples  que  ceux  des  Lacédé- 
moniens (c'était  beaucoup  dire),  il  l'aima  en- 
core davantage  ; et,  comme  il  est  assez  ordi- 
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naire  aux  rois  *,  qui  savent  peu  se  contrain- 
dre, il  ne  dissimula  point  l’extrême  considéra- 
tion qu'il  avait  pour  lui,  et  la  préférence  qu’il 
lui  donnait  sur  tous  les  autres. 

Pélopidas,  en  habile  politique , avait  fait 
sentir  au  roi  de  quelle  importance  il  était 
pour  les  intérêts  de  sa  couronne  de  protéger 
une  puissance  naissante  qui  n’avait  jamais 
porté  les  armes  contre  les  Perses,  et  qui,  for- 
mant une  espèce  d’équilibre  entre  Sparte  et 
Athènes,  pouvait  faire  une  utile  diversion  con- 
tre ces  deux  républiques,  ennemie)  perpétuel- 
les et  irréconciliables  de  la  Perse,  et  qui.  tout 
récemment  encore,  lui  avaient  causé  tant  d’in- 
quiétudes et  de  dommages.  Timagore,  Athé- 
nien, fut  le  mieux  reçu  après  lui,  parce  que, 
fortement  occupé  du  désir  d’humilier  Sparte , 
et  aussi  de  plaire  au  roi , il  avait  paru  ne  pas 
s’éloigner  des  vues  de  Pélopidas. 

Le  roi  ayant  pressé  Pélopidas  de  marquer 
quelle  faveur  il  voulait  de  lui,  il  demanda 
« que  Messéne  demeurât  libre  et  affranchie 
<t  du  joug  de  Lacédémone;  que  les  Athéniens, 
« qui  s’étaient  mis  en  mer  pour  infester  les 
« côtés  de  la  Béotie,  retirassent  leur  galères, 
« ou  qu’on  leur  déclarât  la  guerre  ; que  ceux 
a qui  ne  voudraient  pas  entrer  dans  la  ligue, 
« ou  marcher  contre  les  réfractaires,  fussent 
« attaqués  les  premiers.  » Tout  cela  fut  or- 
donné, et  les  Thébains  déclarés  amis  et  alliés 
du  roi.  Lorsqu'on  fit  la  lecture  de  ce  décret 
aux  ambassadeurs,  Léon,  collègue  de  Tima- 
gore , dit  assez  haut  pour  qu’Artaxerxe  pût 
l’entendre  : Athènes  n’a  qu'à  chercher  main- 
tenant un  autre  allié  que  le  roi. 

Pélopidas,  après  avoir  obtenu  tout  ce  qu’il 
pouvait  souhaiter,  partit  de  la  cour  sans  avoir 
accepté  de  tous  les  présents  du  roi  que  ce  qu’il 
fallait  pour  porter  chez  lui  une  marque  de  sa 
faveur  et  de  sa  bienveillance;  et  ce  fut  ce  qui 
aggrava  les  plaintes  qu’on  fit  contre  les  autres 
ambassadeurs  des  Grecs,  qui  n’avaient  pas  été 
si  réservés  ni  si  délicats  sur  l’article  de  l’in- 
térêt. Un  d’eux,  c’était  celui  des  Arcadiens, 
de  retour  chez  lui,  dit  qu’il  avait  vu  à la  cour 
du  roi  force  esclaves,  mais  point  d’hommes. 
Il  ajoutait  que  toute  sa  magnificence  n’était 
qu’une  vainc  montre,  et  que  le  platane  d’or*, 

1 llâSor  iraStjv. 
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tant  vanté,  et  que  l’on  faisait  si  fort  valoir,  ne 
pouvait  pas  faire  ombre  à une  cigale. 

De  tous  les  députés,  Timagore  était  celui 
qui  avait  reçu  le  plus  de  présents.  Il  n'accepta 
pas  seulement  de  l’or  et  de  l'argent,  mais  il 
prit  encore  un  lit  magnifique  et  des  esclaves 
pour  le  faire , les  Grecs  ne  lui  paraissant  pas 
assez  adroits  pour  ce  ministère  ; ce  qui  mar- 
que que  ta  mollesse  et  les  délices  étaient  peu 
connues  à Athènes.  11  reçut  aussi  quatre- 
vingts  vaches  et  des  esclaves  pour  les  soigner, 
comme  ayant  besoin  de  prendre  du  lait  pour 
quelque  maladie.  Enfin,  â son  départ,  il  se  fit 
porter  en  chaise  jusqu’à  la  mer  aux  dépens  du 
roi,  qui  donna  quatre  talents  * à ses  porteurs. 
Quand  il  fut  arrivé  à Athènes,  Léon,  son  col- 
lègue, l’accusa  de  n’avoir  eu  aucune  commu- 
nication avec  lui , et  de  s'être  joint  en  tout  i 
Pélopidas.  On  lui  fit  son  procès,  et  il  fut  con- 
damné â mort. 

Il  ne  parait  pas  que  ce  fut  l’acceptation  des 
présents  qui  irrita  le  plus  les  Athéniens  con- 
tre Timagore;  car  Epicrate,  simple  portefaix, 
qui  avait  été  du  voyage,  et  qui  avait  aussi 
reçu  des  présents,  ayant  dit  en  pleine  assem- 
blée qu’il  était  d’avis  qu'on  fit  un  décret  par 
lequel  il  serait  ordonné  qu’au  lieu  de  neuf  ar- 
chontes qu’on  élisait  tous  les  ans,  on  élirait 
neuf  ambassadeurs  qu'on  prendrait  parmi  les 
plus  pauvres  du  peuple,  et  qu’on  les  enverrait 
au  roi  afin  qu’ils  en  revinssent  riches,  le  peu- 
ple ne  fit  que  rire  de  cette  plaisanterie.  Mais 
ce  qui  le  piqua  davantage,  ce  fut  que  les  Tbé- 
bains  avaient  obtenu  tout  ce  qu’ils  avaient 
demandé  : en  quoi,  dit  Plutarque,  ils  ne  con- 
sidéraient pas  assez  la  grande  réputation  de 
Pélopidas , et  ne  comprenaient  pas  combien. 
elle  était  plus  forte  et  plus  efficace  pour  per- 
suader, que  toutes  les  harangues  et  tous  les 
traits  de  rhétorique  des  autres  ambassadeurs, 
surtout  auprès  d’un  prince  accoutumé  i ca- 
resser et  4 ménager  les  plus  forts,  et  les  Thé- 
bains  pour  lors  l’étaient  sans  contredit;  et 
d’ailleurs  il  n’était  pas  fâché  d’humilier  Sparte 
et  Athènes,  anciennes  et  mortelles  ennemies 
de  son  trône. 

L'estime  et  la  considération  que  les  Thé- 

qui  était  d'un  grand  prix , et  qu’on  «liait  voir  par  curiosité. 
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bains  avaient  pour  Pélopidas  ne  furent  pas 
peu  augmentées  par  l'heureux  succès  de  cette 
ambassade,  qui  avait  procuré  l'affranchisse- 
ment des  Grecs  et  le  rétablissement  de  Mes- 
sène;  et  il  en  fut  extrêmement  loué  il  son  tour. 

Le  théâtre  où  le  courage  de  Pélopidas 
parut  avec  le  plus  d’éclat  fut  la  Thessalie, 
dans  l’expédition  dont  il  fut  chargé  par  les 
Thébains  contre  Alexandre,  tyran  de  Phèrcs. 
Je  la  rapporterai  de  suite,  en  réunissant  sous 
un  seul  point  de  vue  tout  ce  qui  regarde  ce 
grand  événement;  et  je  n'en  interromprai  le 
récit  que  par  le  voyage  que  fit  Pélopidas  en 
Macédoine,  dans  ce  même  temps,  pour  y 
apaiser  les  troubles  dont  la  cour  était  agitée. 

g VI.  — Pélopidas  marche  contre  Alexandre,  tt- 
B AS  DR  PlIfcRBS,  ET  LE  MET  A LA  RAJS05.  IL  PASSE 
es  Macédoine  pôle  y apaiser  les  tbocsi.es  oit 

AGITAIENT  LA  COUR.  ET  EN  AMÈNE  A TuESES  PHI- 
LIPPE POUR  OTAGE.  Il  RETOURNE  ES  THESSALIE.  IL 
EST  ARRÊTÉ  PAR  TRAHISON  , ET  PAIT  PRISONNIER. 

Épaminosdas  le  délivre.  Pélopidas  remporte 
UNE  VICTOIRE  CONTRE  LE  TTRAN  , ET  EST  TlÊ  DANS  LE 
combat.  Honneurs  singuliers  rendus  a sa  mé- 
moire. Fin  tragique  d'Alexandre. 

L'affaiblissement  de  Sparte  et  d'Athènes', 
qui  depuis  tant  d'années  étaient  en  possession  de 
dominer  sur  toute  la  Grèce,  ou  toutes  deux  en- 
semble , ou  séparément,  avait  inspiré  le  désir  et 
fait  naître  l'espérance  è quelques  peuples  voi- 
sins de  supplanter  ces  deux  villes,  et  de  s'arro- 
ger la  primauté.  Il  s'était  élevé  dans  la  Thcs- 
salie  une  puissance  qui  commentait  à devenir 
formidable  *.  Jason , tyran  de  Pliêres,  avait 
été  déclaré  généralissime  des  Thessalicns , du 
commun  consentement  de  tous  les  peuples  de 
la  province  ; et  c'était  à son  mérite,  généra- 
ment  reconnu,  que  cette  dignité  avait  été  ac- 
cordée. Il  était  à la  tête  d'une  armée  compo- 
sée de  plus  de  huit  mille  chevaux,  et  de  vingt 
mille  hommes  pesamment  armés,  sans  comp- 
ter ceux  qui  étaient  armés  à la  légère.  Que 
n’aurnit-il  point  pu  entreprendre  avec  des 
troupes  aguerries  et  intrépides  comme  étaient 
les  siennes,  et  qui  avaient  une  entière  con- 
fiance dans  la  valeur  et  la  prudence  de  leur 
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chef?  La  mort  arrêta  ses  desseins  ; il  fut  as- 
sassiné par  des  particuliers  qui  avaient  con- 
spiré sa  perte. 

Scs  deux  frères,  Polydore  et  Polyphron,  fu- 
rent substitués  à sa  place.  Celui-ci , pour  ré- 
gner seul , tua  Polydore,  et  bientôt  après  fut 
tué  lui-même  par  Alexandre  de  Phèrcs,  qui 
s'empara  de  la  tyrannie',  sous  prétexte  de  ven- 
ger la  mort  de  Polydore  son  père.  C'est  con- 
tre lui  que  Pélopidas  fut  envoyé. 

Comme  ce  tyran  faisait  ouvertement  la  guerre 
à plusieurs  peuples  de  Thessalie  *,  et  s'ouvrait 
secrètement  un  chemin  pour  les  assujettir  tous, 
les  villes  envoyèrent  à Tbèbes  des  ambassa- 
deurs pour  demander  des  troupes  et  un  géné- 
ral. Pélopidas,  voyant  Épaminondas  occupé 
dans  le  Péloponnèse,  se  chargea  volontiers  de 
cette  expédition.  Il  part  donc  pour  la  Thcssa- 
leeavec  une  armée,  se  rend  maître  de  Larisse, 
et  pblige  Alexandre  de  venir  à ses  pieds.  Là  il 
travaille  par  douceur  et  par  amitié  à le  chan- 
ger, et  à le  faire  devenir  de  tyran  un  prince 
humain  et  juste.  Mais , le  trouvant  incorrigi- 
ble et  d’une  brutalité  sans  exemple,  et  voyant 
qu'on  se  plaignait  tous  les  jours  de  sa  cruauté, 
de  ses  débauches  et  de  son  avarice  insatiable , 
il  commença  à employer  contre  lui  de  vils  re- 
proches et  de  fortes  menaces.  Le  tyran,  alarmé, 
se  dérobe  avec  scs  gardes  ; et  Pélopidas , lais- 
sant les  Thessaliens  à couvert  des  entreprises 
du  tyran , et  en  bonne  intelligence  les  uns 
avec  les  autres , prend  le  chemin  de  la  Macé- 
doine , où  on  l’appelait. 

Amyntas  II  venait  de  mourir.  Il  avait  laissé 
trois  enfants  légitimes,  Alexandre,  Perdiccas, 
Philippe , et  un  fils  naturel  appelé  Plolime'e. 
Alexandre  ne  régna  qu'un  an , et  eut  pour  suc- 
cesseur Perdiccas  , à qui  son  frère  Ptolémée 
disputa  la  couronne  *.  Ces  deux  frères  appe- 
lèrent Pélopidas  pour  le  faire  l'arbitre  et  le 
juge  de  leurs  querelles,  ou  pour  le  prier  d'em- 
brasser le  parti  de  celui  qui  aurait  raison  et  à 
qui  on  aurait  fait  injustice. 

• An.  M.  3635;  BV.  J.  C.  300. 
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5 PI u (Arque  met  cette  querelle  entre  Alexandre  et  Pto- 

lémée  ; ce  qui  ne  peut  s'accorder  avec  le  récit  qu’Escbine 
[de  fais.  Leg.  pag.  400  ) fait  de  ce  qui  arrive  a Perdiccas 
après  la  mort  d’Alexandre,  et  que  je  rapporterai  dans  i’his- 
loire  de  Philippe.  Comme  Escbine  était  contemporain,  j'ai 
cru  devoir  substituer  Perdiccas  à Alexandre. 
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Pélopidas  n'est  pat  plutôt  arrivé  qu'il  ter- 
mine tous  leurs  différends,  et  rétablit  les  ban- 
nis de  part  et  d'autre.  Ayant  pris  pour  otages 
Philippe,  frère  du  roi  Perdiccas,  et  trente  au- 
tres enfants  des  plus  grandes  maisons  de  la 
Macédoine  , il  les  mène  h Tliébes  pour  faire 
voir  aux  Grecs  jusqu'où  s’étendait  l’autorité 
des  Thébains  par  la  réputation  de  leurs  forces 
et  par  la  confiance  entière  que  l'on  avait  en 
leur  justice  et  en  leur  fidélité.  Ce  fut  ce  Phi- 
lippe , père  d'Alexandre-lc-Grnnd , qui  , dans 
la  suite , fit  la  guerre  aux  Grecs  pour  les  as- 
servir. 

Les  troubles  et  les  factions  recommencèrent, 
quelques  années  après . dans  la  Macédoine,  à 
l'occasion  de  la  mort  de  Perdiccas , qui  avait 
été  tué  dans  une  bataille.  Les  amis  du  mort 
appelèrent  Pélopidns.  Celui-ci , voulant  arriver 
avant  que  Ptolémée , qui  entreprenait  encore 
de  s'établir  sur  le  trône , eût  le  temps  de  se 
reconnaître , et  n'ayant  point  d’armée , leva  à 
la  hôte  des  soldats  mercenaires,  et  avec  ces 
troupes  il  marcha  contre  Ptolémée.  Quand  ils 
furent  en  présence , Ptolémée,  & force  d'ar- 
gent, corrompit  ces  soldats  mercenaires,  et  les 
obligea  & passer  de  son  côté.  En  môme  temps, 
craignant  la  réputation  et  le  nom  de  Pélopi- 
das,  il  alla  au-devant  de  lui  comme  au-devant 
• de  son  supérieur  et  de  son  maître,  eut  recours 
aux  caresses  et  aux  prières  , et  promit  solen- 
nellement qu'il  garderait  le  royaume  pour  le 
fils  du  défunt;  qu'il  reconnaîtrait  pour  amis  et 
pour  ennemis  tous  ceux  qui  le  seraient  des 
Thébains;  et , pour  sûreté  de  ses  promesses,  il 
donna  en  otage  son  fils  Philoxène  et  cinquante 
jeunes  enfants  qui  étaient  nourris  avec  lui. 
Pélopidas  les  envoya  à Thèbes. 

La  trahison  des  soldats  mercenaires  lui  te- 
nait fort  au  cœur.  Il  apprit  qu'ils  avaient  re- 
tiré dans  la  ville  de  Pharsale  ' la  plus  grande 
partie  de  leurs  biens  avec  leurs  femmes  et 
leurs  enfants.  11  jugea  que  c'était  une  belle 
occasion  de  se  venger  de  leur  perfidie.  Il  as- 
semble donc  quelques  troupes  de  Tltessalicns, 
et  marche  à Pharsale.  A peine  y est-il  arrivé , 
que  le  tyran  Alexandre  se  présente  devant  lui 
avec  une  puissante  armée.  Pélopidas,  qui  avait 
été  envoyé  vers  lui  comme  ambassadeur , 
croyant  qu'il  venait  pour  se  justifier  et  pour 

1 Ville  «le  Thcswlie. 


répondre  aux  plaintes  des  Thébains,  va  à lui 
avec  Isménias  seul , sans  autre  précaution.  Ce 
n'est  pas  qu’il  ne  le  connût  pour  un  scélérat  et 
pour  un  homme  sans  foi  et  sans  honneur  ; mais 
il  se  flattait  que  le  respect  qu'il  aurait  pour 
Thèbes,  et  la  considération  de  sa  dignité  et  de 
sa  réputation,  l’empêcheraient  de  rien  entre- 
prendre contre  sa  personne.  Il  fut  trompé  : le 
tyran,  les  voyant  seuls  et  sans  armes,  les  prend 
prisonniers,  et  se  saisit  de  Pharsale. 

Polybc  blême  extrêmement  celte  impru- 
dence de  Pélopidas*.  Il  y a,  dit-il,  dans  le  com- 
merce de  la  société,  des  assurances  et  comme 
des  liens  de  la  bonne  foi,  sur  lesquels  on  peut 
raisonnablement  compter  : tels  sont  la  sain- 
teté du  serment,  le  gage  de  femmes  et  d'enfants 
livrés  en  otage,  et,  plus  que  tout  cela  encore,  la 
conduite  passée  et  uniforme  de  ceux  avec  qui 
l'on  traite.  Quand,  malgré  toutes  ces  preuves, 
on  est  trompé,  c'est  un  malheur,  mais  non 
une  faute.  Mais  se  fier  à un  perfide  et  il  un 
scélérat  connu  pour  tel,  c’est  une  témérité  qui 
n'est  point  pardonnable. 

Cette  noire  perfidie  d'Alexandre  * remplitdc 
terreur  et  de  défiance  l’esprit  de  tous  ses  su- 
jets, qui  se  doutèrent  bien  qu’oprès  une  injus- 
tice si  criante  et  une  si  grande  audace,  le  tyran 
n’épargnerait  plus  personne,  et  se  comporte- 
rait en  toutes  rencontres,  et  contre  toutes  sor- 
tes de  gens,  en  homme  désespéré  cl  qui  n'a- 
vait plus  rien  ii  ménager.  Quand  on  eut 
appris  cette  nouvelle  è Thèbes,  les  Thébains, 
irrités  d'un  si  criminel  attentat,  envoyèrent 
sur-le-champ  une  armée  en  Thessalie  ; et , 
comme  ils  étaient  fâchés  contre  Epaminondos. 
qu’ils  soupçonnaient,  quoique  sans  raison, 
d’avoir  été  dans  une  occasion  particulière  trop 
favorable  aux  Lacédémoniens,  Us  nommèrent 
d'autres  généraux  : ainsi  il  n'alla  à cette  expé- 
dition que  comme  simple  particulier.  L'amour 
de  h patrie  et  du  bien  public  étouffait  dans  le 
cœur  de  ces  grands  hommes  tout  ressenti- 
ment, et  ne  leur  permettait  pas,  comme  cela 
n’est  que  trop  ordinaire,  de  quitter  le  service 
pour  quelque  pique  d'honneur,  ou  pour  un 
mécontentement  personnel. 

Le  tyran  mène  cependant  Pélopidas  à I’hè- 

• Lia.  8,  pag.  5li 
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res,  et  les  premiers  jours  il  permet  à tout  le 
monde  de  le  voir,  s’imaginant  que  celte  aven- 
ture aurait  humilié  sa  lierté  et  abattu  son 
courage.  Mais  Pélopidas,  voyant  les  habitants 
de  IMières  tout  consternés,  ne  cessait  de  les 
consoler  et  de  les  exhorter  6 avoir  bonne  es- 
pérance, leur  promettant  que  le  tyran  serait 
bientôt  puni.  11  lui  fit  dire  à lui-méme  qu'il 
était  bien  imprudent  et  bien  injuste  de  tour- 
menter et  de  faire  mourir  tous  les  jours  tant 
de  bons  citoyens  qui  ne  lui  avaient  fait  aucun 
mal,  et  de  l’épargner,  lui,  sachant  bien  qu'il 
ne  serait  pas  plutôt  sorti  de  ses  mains,  qu’il  lui 
ferait  porter  la  peine  due  à ses  crimes.  Le  ty- 
ran, étonné  de  cette  grandeur  d'âme,  lui  ayant 
fait  demander  pourquoi  il  cherchait  ainsi  la 
mort  : Cett,  lui  fit  dire  son  illustre  prisonnier, 
afin  que  lu  périsses  <1  autant  plus  tôt,  devenu 
encore  plus  l'ennemi  des  dieux  et  des  hommes. 

Depuis  ce  jour-là  le  tyran  défendit  que  per- 
sonne le  vit  et  lui  parlât.  Mais  Thébé,  sa 
femme,  et  fille  dejason, qui  avait  étéaussi  tyran 
de  Phères,  ayant  appris  la  constance  et  le  cou- 
rage de  Pélopidas,  sur  le  rapport  de  ceux  qui 
le  gardaient,  eut  la  curiosité  de  le  voir  et  de 
l’entretenir  ; et  Alexandre  ne  put  lui  refuser 
cette  permission.  Il  l’aimait  tendrement  (si 
pourtant  on  peut  dire  qu’un  tyran  aime  quel- 
qu’un) ; mais,  malgré  cette  tendresse,  il  la  trai- 
tait fort  durement,  et  était  dans  une  défiance 
continuelle  même  à son  égard.  Il  n’entrait  ja- 
mais dans  son  appartement  que  précédé  d’un 
esclave  qui  tenait  à la  main  une  épée  nue  ; et 
il  envoyait  auparavant  quelques-uns  de  scs 
gardes  fouiller  dans  tous  les  cofTrcs,  pour  voir 
si  l’on  n’y  trouverait  point  quelque  poignard 
caché.  Malheureux  prince,  s’écrie  Cicéron  *, 
qui  se  fiait  plus  à un  esclave  et  & un  barbare 
qu'à  sa  propre  femme  I 

Thébé  eut  donc  envie  de  voir  Pélopidas. 
Elle  le  trouva  dans  un  triste  état,  couvert  d’un 
méchant  habit,  les  cheveux  fort  négligés,  et 
dénué  de  toute  consolation.  Ne  pouvant  rete- 
nir scs  larmes  à un  tel  spectacle,  AA  ! s’écria- 
t-elle,  infortuné  Pélopidas,  que  je  plains  votre 
pauvre  femme!  Non,  lui  répliqua— t— il,  c'est 
vous-méme  qui  êtes  à plaindre,  Thébé,  de 
pouvoir  souffrir  un  monstre  comme  Alexan- 

i Cic.  de  OIT.  tib.  i.  n.  25. 


dre,  n’étant  point  sa  prisonniers.  Ce  mot 
toucha  Thébé  jusqu’au  vif;  car  elle  ne  sup- 
portait qu’avec  beaucoup  de  peine  la  cruauté, 
les  violences,  et  les  débauches  infâmes  du  ty- 
ran. C'est  pourquoi,  allant  souvent  voir  Pélo- 
pidas, et  se  plaignant  librement  devant  lui  de 
tous  les  outrages  qu’elle  souffrait,  elle  s'ai- 
grissait de  plus  en  plus  contre  son  mari,  et 
sentait  croître  dans  son  cœur  de  jour  en  jour 
les  sentiments  de  haine  et  le  désir  de  se  ven- 
ger. 

Les  généraux  des  Thébains,  qui  venaient 
d’entrer  dans  la  Thessalie,  n’y  firent  rien,  et 
furent  obligés,  par  leur  incapacité  et  leur 
mauvaise  conduite,  d’abandonner  le  pays. 
Le  tyran  les  poursuivit  dans  leur  retraite,  les 
harcela  honteusement,  et  leur  tua  beaucoup 
de  monde.  Toute  l’armée  aurait  été  défaite, 
si  les  soldats  n’eussent  obligé  Epaminondas, 
qui  était  parmi  eux  comme  particulier,  de 
prendre  le  commandement.  Epaminondas , 
avec  la  cavalerie  et  l’infanterie  armée  à la  lé- 
gère, se  mit  à l’arrière-garde.  Posté  de  la 
sorte,  tantôt  soutenant  l’ennemi,  et  tantôt 
le  chargeant  à son  tour,  il  acheva  heureuse- 
ment la  retraite,  et  sauva  les  Béotiens.  Les  gé- 
néraux, à leur  retour,  furent  condamnés  à 
une  amende  de  dix  mille  dragmes  *,  et  Épa- 
minondas  substitué  à leur  place.  Uniquement» 
occupé  du  bien  public,  il  oubliait  l’injuste  trai- 
tement et  l’espèce  d’affront  qu’on  venait  de  lui 
faire;  et  il  en  fut  bien  dédommagé  par  la 
gloire  qu’une  conduite  si  généreuse  et  si  dés- 
intéressée lui  attira. 

Il  partit  peu  de  jours  après  à la  tête  de  l'ar- 
mée, et  entra  en  Thessalie.  Sa  réputation  l’y 
avait  précédé.  Elle  avait  déjà  répandu  dans 
tout  le  pays  et  la  terreur  et  la  joie  : ta  terreur 
parmi  les  amis  du  tyran,  que  le  seul  nom  d’E- 
paminondas  effrayait;  la  joie  parmi  les  peu- 
ples, dans  l’assurance  où  ils  étaient  que  bientôt 
ils  seraient  délivrés  du  joug  de  la  tyrannie,  et 
le  tyran  puni  de  tous  les  crimes  qu’il  avait 
commis.  Mais  Epaminondas,  préférant  le  salut 
de  Pélopidas  à sa  propre  gloire,  au  lieu  de 
pousser  la  guerre  vivement  comme  il  l’aurait 
pu,  prit  le  parti  de  la  tirer  en  longueur,  dans 
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la  crainte  que  le  tyran,  réduit  au  désespoir,  ne 
tournât,  comme  une  bête  féroce,  toute  sa  rage 
contre  son  prisonnier;  car  il  connaissait  sa 
riolence  et  sa  brutalité,  qui  n'écoutait  ni  la 
raison  ni  la  justice.  Il  savait  qu'il  prenait  plai- 
sir à faire  enterrer  des  hommes  tout  vifs  ; qu'il 
en  couvrait  d’autres  de  peaux  de  sangliers  et 
d'ours,  et  que,  tachant  sur  eux  ses  chiens  de 
chasse,  il  les  faisait  déchirer,  ou  les  tuait  à 
coups  de  flèches.  C’étaient  là  ses  jeux  et  ses 
divertissements.  Dans  les  villes  de  Mélibée  et 
de  Scoluse 1 , qui  lui  étaient  alliées,  il  convoqua 
à une  assemblée  les  citoyens,  et  les  lit  envi- 
ronner par  ses  gardes,  qui  égorgèrent  devant 
lui  toute  leur  jeunesse. 

Un  jour  qu’il  entendait  un  acteur  de  répu- 
tation, qui  jouait  les  Troades  d’Euripide,  il 
sortit  promptement  du  théâtre,  et  envoya  dire 
à cet  acteur  qu’il  ne  s'alarmât  point;  que,  s'il 
sortait,  ce  n’était  point  qu’il  fût  mécontent  de 
lui,  mais  parce  qu’il  avait  honte  que  ses  ci- 
toyens le  vissent  pleurer  des  malheurs  d’Hé- 
cube  et  d’Andromaque,  lui  qui  n’avait  jamais 
eu  pitié  de  ceux  qu’il  avait  égorgés. 

S'il  était  peu  susceptible  de  compassion  , il 
le  fut  bien  ici  de  crainte  et  de  frayeur.  Étonné 
de  la  prompte  arrivée  d'Épaminondas,  et  ébloui 
de  la  majesté  qui  l'environnait , il  se  hâta  de 
lui  envoyer  des  gens  pour  se  justifier.  Épami- 
nondas  ne  put  souffrir  que  les  Tbébains  fissent 
ni  paix  ni  alliance  avec  un  si  méchant  homme. 
Il  lui  accorda  seulement  une  trêve  de  trente 
jours;  et , après  avoir  retiré  de  ses  mains  Pé- 
lopidas  et  isménias,  il  ramena  ses  troupes. 

La  crainte  n'est  pas  un  maitre  dont  les  le- 
çons fassent  une  profonde  et  durable  impres- 
sion sur  les  esprits*.  Le  tyran  de  Phèrcs  re- 
tourna bientôt  à son  naturel.  Il  ruina  plusieurs 
villes  de  Thessalie1,  et  mit  garnison  dans  celles 
des  Phthiotes,  des  Achéens  et  des  Magnésiens. 
Ces  villes  députèrent  à Thèbes  pour  demander 
un  secours  de  troupes,  priant  qu'on  en  don- 
nât le  commandement  à Pélopidas  ; ce  qui  leur 
fut  accordé.  Celui-ci  était  près  de  partir,  lors- 
que tout  à coup  le  soleil  vint  à s'éclipser,  et 
les  ténèbres  à couvrir  en  plein  jour  la  ville 
de  Thèbes.  L’épouvante  et  la  consternation 
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fut  générale.  Pélopidas  savait  bien  ce  qu'il 
fallait  penser  de  cet  événement , qui  n’avait 
rien  que  de  naturel  ; mais  il  ne  crut  pas  de- 
voir exposer  sept  mille  Thébains  malgré  eux  , ' 
ni  les  contraindre  à partir  dans  la  frayeur  dont 
il  les  voyait  saisis.  Il  se  donna  seul  aux  Thés- 
saliens  ; et , prenant  avec  lui  trois  cents  che- 
vaux thébains  ou  étrangers,  qui  voulurent  le 
suivre,  il  partit  malgré  la  défense  des  devins  , 
et  contre  l’avis  des  plus  sages. 

Il  était  personnellement  animé  contre 
Alexandre  par  le  ressentiment  des  outrages 
qu’il  en  avait  reçus.  Ce  que  Thébé  sa  femme 
lui  avait  dit,  et  ce  qu’il  savait  par  lui-même  du 
mécontentement  universel  où  l’on  était  à son 
égard  , lui  faisait  espérer  qu'il  trouverait  de 
grandes  brouilleries  dans  sa  maison  et  une 
disposition  géuérale  à la  révolte.  Mais  ce  qui 
l'excitait  et  l’enflammait  encore  plus,  c’était  la 
beauté  et  la  grandeur  de  l’action  en  elle— 
même  ; car  tous  scs  désirs  et  toute  son  ambi- 
tion étaient  de  faire  voir  à tous  les  Grecs  que, 
dans  le  même  temps  que  les  Lacédémoniens 
envoyaient  à Denys  le  tyran  des  généraux  et 
des  officiers,  et  que,  d’un  autre  côté,  les  Athé- 
niens étaient  comme  à la  solde  d’Alexandre  et 
lui  avaient  érigé  une  statue  de  bronze  comme 
à leur  bienfaiteur,  les  Thébains  étaient  les 
seuls  qui  déclarassent  une  guerre  ouverte  à la 
tyrannie,  et  qui  entreprissent  d'exterminer 
parmi  les  Grecs  tout  gouvernement  injuste  et 
violent. 

Après  avoir  donc  assemblé  son  armée  à 
Pharsalc,  il  marcha  contre  le  tyran.  Celui-ci 
voyant  que  Pélopidas  n'avait  que  peu  de  Thé- 
bains, et  que  lui  il  avait  une  infanterie  plus 
forte  du  double  que  celle  des  Thessaliens , il 
alla  à sa  rencontre.  Quelqu'un  ayant  dit  à Pé- 
lopidasque  le  tyran  venait  à lui  avec  une  grosse 
armée  : Tant  mieux,  lui  répondit-il , nous  rn 
bâtirons  un  plus  grand  nombre. 

Il  y avait,  près  du  lieu  qu'on  appelle  Cyno- 
céphales, des  collines  fort  élevées  et  fort  droi- 
tes, situées  au  milieu  de  la  plaine.  Les  deux 
partis  s’ébranlent  pour  faire  occuper  ces  colli- 
nes par  leur  infanterie  ; et  en  même  temps 
Pélopidas  ordonne  à sa  cavalerie  de  charger 
celle  des  ennemis.  Cette  cavalerie  de  Pélopidas 
enfonça  celle  d’Alexandre  ; et , comme  elle 
la  poursuivait  dans  la  plaine , on  vit  tout  à 
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coup  Alexandre  sur  li;  haut  îles  collines,  qui 
avait  devancé  l’infanterie  des  Tliessaliens,  et 
qui , tombant  rudement  sur  ceux  qui  voulaient 
forcer  ces  hauteurs  et  ces  retranchements,  tuait 
les  plus  avancés  et  repoussait  les  autres  , et  à 
force  de.  blessures  les  obligeait  de  reculer.  Ce 
que  voyant  Pélopidas  , il  rappela  sa  cavalerie, 
lui  commanda  de  fondre  sur  les  ennemis  ; et , 
prenant  son  bouclier,  il  courut  à ceux  qui 
combattaient  sur  les  collines. 

Il  eut  bientôt  perré  son  infanterie  ; et  pas- 
sant dans  un  moment  de  la  queue  à la  tête,  il 
redonna  à scs  gens  une  telle  vigueur  et  un  tel 
courage,  que  les  ennemis  crurent  que  c’étaient 
des  hommes  frais  qui  les  attaquaient,  ils  sou- 
tinrent deux  ou  trois  charges  sans  s'ébranler  : 
mais  lorsqu’ils  virent  que  cette  infanterie  pous- 
sait toujours  en  avant,  et  que  la  cavalerie  , re- 
venue de  sa  poursuite  , venait  la  soutenir , ils 
commencèrent  à lâcher  pied  , en  se  retirant  à 
pas  lents , et  faisant  toujours  face.  Alors  Pélo- 
pidas, voyant  de  dessus  les  hauteurs  toute  l’ar. 
méc  ennemie  , qui  véritablement  n’avait  pas 
encore  prés  la  fuite,  mais  qui  commençait  è 
plier  et  à se  mettre  en  désordre  , il  s’arrêta  et 
se  retint  quelque  temps  , cherchant  des  yeux 
Alexandre. 

Dés  qu’il  l’eut  aperçu  à son  aile  droite  , où 
il  ralliait  et  encourageait  ses  troupes  merce- 
naires, il  ne  fut  plus  maître  de  lui-mème  ; mais, 
enflammé  à cette  vue,  et  abandonnant  à son 
ressentiment  seul  le  soin  de  sa  vie  et  toute  la 
conduite  de  l'affaire  , il  devança  de  bien  loin 
scs  bataillons,  et  courut  de  toute  sa  force  en 
appelant  et  défiant  Alexandre.  Le  tyran  ne 
répondit  point  à son  défi  , et  n’osa  l'attendre , 
mais  alla  se  cacher  dans  le  bataillon  de  ses 
gardes.  Ce  bataillon  tenant  d'abord  ferme,  les 
premiers  rangs  furent  enfoncés  par  Pélopidas, 
et  la  plupart  des  gardes  tués  sur  la  place.  Les 
autres,  se  battant  de  loin  , percèrent  enfin  ses 
armes  , et  lui  enfoncèrent  leurs  javelots  dans 
l'estomac.  Les  Tliessaliens , alarmés  du  péril 
où  ils  le  voyaient,  accoururent  du  haut  des 
collines  à son  secours  ; mais  il  était  déjà  tombé 
mort  quand  ils  arrivèrent.  Alors  l’infanterie  et 
la  cavalerie  thébaines,  retournant  sur  le  corps 
de  bataille,  le  mirent  en  déroute,  le  poursuivi- 
rent fort  loin,  et  couvrirent  la  plaine  de  morts; 
car  ils  tuèrent  plus  de  trois  raille  hommes. 


Celte  artion  de  Pélopidas  , quoiqu'elle  sem- 
ble partir  d’un  grand  fonds  de  valeur,  n’est 
point  excusable , et  elle  a été  généralement 
condamnée  , parce  qu'il  n’y  a point  de  véri- 
table valeur  sans  sagesse  et  sans  prudence.  Le 
courage,  quand  il  est  grand,  est  froid  et  tran- 
quille ; il  se  ménage  où  il  fout , et  s’expose  où 
il  est  nécessaire,  lin  général  doit  voir  tout , 
penser  à tout  ; et , pour  être  en  état  de  remé- 
dier à tout , il  ne  se  jette  pas  témérairement 
dans  un  danger  où  il  peut  être  enveloppé  et 
causer  par  sa  mort  la  perte  de  toute  l’armée. 

Euripide , après  avoir  dit  ’ dans  une  de 
ses  pièces  qu’il  est  très-glorieux  à un  général 
d'armée  de  remporter  la  victoire  en  sauvant  sa 
vie,  ajoute  que,  s’il  doit  mourir,  ce  doit  ilre 
en  laissant  sa  vie  entre  les  mains  de  la 
Vertu  : comme  pour  faire  entendre  que  la 
vertu  seule,  non  la  passion,  ni  la  colère,  ni  la 
vengeance , a droit  sur  la  vie  d'un  général  ; et 
que  le  premier  devoir  du  courage  est  de  sau- 
ver celui  qui  sauve  les  autres. 

C’est  ce  qui  doit  faire  estimer  le  beau  mot 
de  Timothée*.  Un  jour  que  Charès  montrait 
aux  Athéniens  les  blessures  qu’il  avait  reçues 
pendant  qu’il  était  leur  général , et  son  bou- 
clier qui  avait  été  percé  d'une  pique , Et  moi, 
reprit  Timothée  , quand  j'assiégeais  Samos , 
un  trait  étant  tenu  tomber  assez  près  de  moi, 
j'en  fus  bien  honteux,  comme  m’étant  exposé 
en  jeune  homme , sans  nécessité , et  plus  qu'il 
ne  convenait  au  chef  d'une  si  grande  armée. 

Annibal  certainement  ne  peut  pas  être  soup- 
çonné do  timidité:  on  a remarqué  que,  dans 
un  si  grand  nombre  de  combats  qu’il  livra , il 
ne  reçut  jamais  aucune  blessure,  si  ce  n’est  au 
siège  de  Sagontc. 

C'est  donc  avec  raison  qu’on  reproche  à Pélo- 
pidas d’avoir  sacrifié  à sa  valeur  toutes  ses  au- 
tres vertus  en  prodiguant  ainsi  sa  vie,  et  d'être 
mort  plutôt  pour  lui-même  que  pour  sa  patrie. 

Jamais  capitaine  ne  fut  plus  regretté  que 
lui.  Sa  mort  convertit  en  deuil  la  victoire  qui 
venait  d'être  remportée  ; un  morne  silence  et 
un  déconcertement  général  régnaieut  dans  l'ar- 
mée comme  si  elle  eût  été  entièrement  défaite. 
Quand  on  transporta  son  corps  à Thèbes,  tvn 
vit  sortir  de  toutes  les  villes  qui  étaient  sur  lo 
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passage  les  enfants,  les  jeunes  gens,  les  vieil- 
lards , les  magistrats , les  prêtres , qui  allaient 
au-devant  du  cercueil , portant  avec  eux  des 
couronnes , des  trophées  et  des  armures  tou- 
tes d'or.  Les  Thessalicns , pénétrés  en  même 
temps  de  la  plus  sensible  douleur  et  de  la  plus 
vive  reconnaissance , demandèrent  par  grâce 
qu'il  leur  fût  permis  de  célébrer  seuls  et  à 
leurs  dépens  les  obsèques  d'un  général  qui  s’é- 
tait dévoué  pour  leur  salut , et  l’on  ne  put  re- 
fuser à leur  zèle  cet  honorable  privilège. 

Ses  funérailles  dirent  magnifiques , surtout 
par  la  douleur  sincère,  tant  des  Thébains  que 
des  Thessaliens;  car,  dit  Plutarque,  cette 
pompe  extérieure  de  deuil , et  ces  marques  de 
douleur  qui  sont  de  commande,  et  que  l’au- 
torité publique  impose  aux  peuples  , ne  sont 
pas  toujours  des  preuves  certaines  de  leurs 
vrais  sentiments.  Des  larmes  qui  coulent  en 
particulier  comme  en  public , des  regrets  que 
montrent  également  les  grands  et  les  petits  , 
des  louanges  qu'une  voix  générale  et  persévé- 
rante accorde  h un  homme  qui  n'est  plus , et 
de  qui  l’on  n'attend  plus  rien , sont  un  témoi- 
gnage non  suspect  et  un  hommage  qui  ne  se 
rend  qu’à  la  vertu.  Telles  furent  les  obsèques 
de  Pélopidas , et  je  ne  sais  si  l'on  peut  rien 
imaginer  de  plus  grand  ni  de  plus  magnifique. 

Thèbes  ne  se  contenta  pas  de  pleurer  Pélo- 
pidas , elle  songea  à le  venger.  Elle  envoya 
sur-le-champ  contre  Alexandre  un  petit  corps 
d'armée  de  sept  mille  hommes  de  pied  et  de 
sept  cents  chevaux.  Le  tyran,  encore  tout  con- 
sterné de  sa  défaite,  n'était  pas  en  état  de  se 
défendre.  On  l’obligea  de  rendre  aux  Thessa- 
liens les  villes  qu'il  leur  avait  prises;  de  laisser 
les  Magnésiens , les  Phthiotes , les  Achéens  en 
liberté;  de  retirer  ses  garnisons  de  leur  pays  ; 
et  de  jurer  qu'il  obéirait  toujours  aux  Thé- 
bains  , et  qu'il  marcherait  sous  leurs  ordres 
contre  tous  leurs  ennemis. 

C’était  une  punition  bien  légère.  Aussi , dit 
Plutarque  , ne  parut-elle  pas  aux  dieux  suffi- 
sante, ni  proportionnée  à ses  crimes  : ils  lui  en 
réservaient  une  digne  d’un  tyran.  Thébé , sa 
femme , qui  voyait  avec  horreur  et  détestait  la 
cruauté  et  la  perfidie  de  son  mari , et  qui  n’a- 
vait pas  oublié  les  levons  et  les  avis  que  lui 
avait  donnés  Pélopidas  pendant  qu'il  était  en 
prison,  fait  avec  ses  trois  frères  un  complot  de 


le  tuer.  Tout  le  palais  du  tyran  était  rempli  de 
gardes  qui  veillaient  toute  la  nuit  : mais  il  ue 
s’y  fiait  pas  ; et,  comme  sa  vie  était  en  quelque 
sorte  entre  leurs  mains , il  les  craignait  plus 
que  le  reste  des  hommes.  Il  couchait  dans  une 
chambre  haute,  où  l’on  montait  par  une  échelle, 
qui  apparemment  se  tirait  quand  il  y était  en- 
tré. Prés  de  cette  chambre  était  posté  un  gros 
dogue  enchaîné  pour  y faire  la  garde.  11  était 
terrible,  et  ne  connaissait  que  le  maître,  la 
maîtresse,  et  le  seul  esclave  qui  lui  donnait  à 
manger. 

Le  temps  prjs  pour  l’exécution  étant  venu, 
Thébé  enferme  scs  frères  pendant  le  jour  dans 
une  chambre  voisine.  Quand  le  tyran  fut  en- 
tré de  nuit  dans  la  sienne,  comme  il  était 
chargé  de  viande  et  de  vin , il  s’endormit  sur- 
le-champ  d'un  profond  sommeil.  Thébé  sort 
un  moment  après  , ordonne  il  l’esclave  d’em- 
mener le  chien  dehors , parce  que  son  mari 
voulait  dormir  en  repos  ; et , de  peur  que  l’é- 
chelle , par  où  il  fallait  monter  ne  Ut  du  bruit 
quand  scs  frères  monteraient , elle  couvrit  de 
laine  les  échelons.  Tout  étant  ainsi  préparé,  elle 
fait  monter  tout  doucement  ses  frères  armés 
de  poignards.  Arrivés  h la  porte,  la  frayeur  les 
saisit,  et  ils  n’osent  avancer.  Thébé,  toute  hors 
d’elle-même,  les  menace  d'éveiller  sur-le-champ 
Alexandre,  et  de  lui  déclarer  leurcomplol. 
La  honte  et  la  crainte  les  raniment;  elle  les  fait 
entrer,  les  mène  près  du  lit,  tient  elle-même 
la  lampe.  Ils  frappent  le  tyran  à grands  coups 
de  poignards , et  le  tuent.  La  nouvelle  de  sa 
mort  se  répand  bientôt  dans  la  ville.  Son  cada- 
vre est  exposé  ù toutes  sortes  d'outrages,  foulé 
aux  pieds  par  ses  sujets , et  livré  en  proie  aux 
chiens  et  aux  vautours  : digne  salaire  de  toutes 
scs  violences  et  de  toutes  ses  cruautés! 

8 VIII.  — Épamiaoadas  est  mis  a la  i été  de  l'ahmSk 

thébaiae.  Sa  secosde  testative  corthe  Sparte. 

CtLRBRB  VICTOIRE  OU’tL  REMPORTE  A MARTIALE. 

Sa  mort.  Sor  éloge. 

La  prospérité  extraordinaire  de  Thèbes'  n'é- 
tait pas  un  petit  sujet  d’alarme  pour  les  peu- 
ples voisins.  Tout  était  alors  en  mouvement 
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dans  la  Grèce.  Il  s'y  éleva  une  nouvelle  guerre 
entre  les  Arcadicns  et  les  Éléens , qui  en  pro- 
duisit une  autre  entre  les  Arcadiens  eux-mê- 
mes. Ceux  de  Tégéc  appelèrent  à leur  secours 
les  Thébains,  et  ceux  de  Mantinée  les  Lacé- 
démoniens et  les  Athéniens.  Il  y avait  encore, 
des  deux  côtés , quelques  autres  alliés.  Les 
premiers  donnèrent  le  commandement  de  leurs 
troupes  à Épaminondas.  Il  entra  aussitôt  dans 
l’Arcadie,  et  se  campa  à Tégée  , dans  le  des- 
sein d’attaquer  les  Mantinéens  , qui  avaient 
quitté  l’alliance  de  Thèbes  pour  embrasser  celle 
de  Sparte. 

Ayant  été  averti  qu’Agésilas  s’était  mis  en 
marche  avec  des  troupes,  et  qu’il  s’avançait 
vers  Mantinée , il  forma  une  entreprise  qu’il 
croyait  capable  d’éterniser  son  nom  , et  d’a- 
battre entièrement  la  puissance  des  ennemis. 
Il  part  de  Tégée  pendant  la  nuit  avec  son  ar- 
mée , à l’insu  des  Mantinéens,  et  marche  droit 
A Sparte  par  un  chemin  différent  de  celui  que 
tenait  Agésilas.  Il  aurait  certainement  pris 
d’emblée  la  ville,  qui  était  sans  murs,  sans 
défense  et  sans  troupes  ; mais , heureusement 
pour  Sparte , un  Crétois  ayant  informé  en  di- 
ligence Agésilas  de  ce  qui  se  passait,  celui-ci 
dépêcha  sur  l’heure  un  cavalier  pour  avertir  la 
ville  du  danger  qui  la  menaçait,  et  il  y arriva 
lui-méme  bientôt  après. 

Il  y était  à peine  arrivé,  que  l’on  vit  les 
Thébains  passer  l’Eurotas,  et  marcher  contre 
la  ville.  Epaminondas,  qui  vit  son  dessein  dé- 
couvert, crut  cependant  ne  devoir  pas  se  reti- 
rer sans  avoir  fait  une  tentative.  Il  s’avance 
donc  avec  ses  troupes  et , employant  le  cou- 
rage au  lieu  de  la  ruse , il  attaque  la  ville  par 
différents  côtés,  perce  jusque  dans  la  place  pu- 
blique, et  s’empare  de  cette  partie  de  Sparte 
qui  était  du  côté  du  fleuve.  Agésilas  fait  face 
partout , et  se  défend  avec  beaucoup  plus  de 
valeur  qu'on  n’en  devait  attendre  de  sou  Age. 
Il  vit  bien  que  ce  n'était  pas  alors , comme  la 
première  fois , le  temps  de  se  ménager  et  de 
se  précautionner  seulement,  mais  qu'il  fallait 
payer  d’audace , et  combattre  en  désespéré  : 
moyens  dont  il  ne  s’était  jamais  servi,  et  dans 
lesquels  il  n’avait  jamais  mis  sa  conüauce,  mais 
qu’il  employa  alors  fort  utilement  pour  repous- 
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ser  ce  danger;  car,  par  ce  beau  désespoir  et 
celle  sage  audace,  il  arracha  sa  ville  des  mains 
d’Épaminondas.  Son  Gis  Arcbidamus,  à la  tète 
de  la  jeunesse  spartaine  , se  portait  avec  un 
courage  incroyable  partout  où  le  danger  était 
le  plus  grand,  et  avec  sa  petite  troupe  arrê- 
tait partout  l’ennemi  et  lui  faisait  tête. 

En  jeune  Spartiate,  nommé  Isadas,  se  dis- 
tingua particuliérement  dans  cette  journée.  Il 
était  très-beau  de  visage,  parfaitement  bien 
fait,  d’une  taille  avantageuse,  et  dans  la  fleur 
de  l’âge.  11  était  sans  armes  et  sans  habits  , le 
corps  tout  reluisant  d’huile  ; et  tenait  d’une 
main  une  pique,  et  de  l’autre  une  épée.  En  cet 
état,  il  s’élança  impétueusement  hors  de  sa 
maison  ; et,  fendant  la  presse  des  Spartiates 
qui  combattaient,  il  se  jette  sur  les  ennemis  , 
porte  partout  des  coups  mortels , et  renverse 
è ses  pieds  tout  ce  qui  s'oppose  à lui , sans  re- 
cevoir lui-méme  aucune  blessure,  soit  que  les 
ennemis  fussent  effrayés  d’un  si  étonnant  spec- 
tacle, soit,  dit  Plutarque , que  les  dieux  pris- 
sent plaisir  à le  préserver  A cause  de  sa  grande 
valeur.  On  dit  qu'après  le  combat  les  éphores 
lui  décernèrent  une  couronne  pour  houorer 
ses  exploits  ; mais  qu’ensuite  ils  le  condam- 
nèrent A une  amende  de  mille  dragmes  ',  pour 
avoir  osé  s'exposer  sans  armes  A un  si  grand 
danger. 

Epaminondas , ayant  manqué  son  coup , 
prévoyant  que  les  Arcadiens  ne  manqueraient 
pas  d’accourir  au  secours  de  Sparte,  et  ne 
voulant  pas  les  avoir  en  même  temps  sur  les 
bras  avec  toutes  les  forces  de  Lacédémone, 
retourna  en  diligence  A Tégée.  la»  Lacédé- 
moniens et  les  Athéniens  , avec  leurs  alliés  , 
l’y  suivirent  de  près. 

Ce  général f considérant  que  son  comman- 
dement allait  expirer,  et  que.  s’il  ne  combat- 
tait, c'en  était  fait  de  sa  réputation,  et  qu’aus- 
sitôt  après  sa  retraite  les  ennemis  tomberaient 
sur  les  alliés  de  Thèbes  et  les  écraseraient , 
ordonna  A scs  troupes  de  se  tenir  prêtes  pour 
le  combat. 

damais  les  Grecs  n'avaient  combattu  entre 
eux  avec  des  troupes  plus  nombreuses.  L’armée 
des  Lacédémoniens  était  composée  de  plus  de 

• Cinq  cent»  livre*.  —958  fr.  E.  B. 

* Xenopb.  lib.  7 , pag.  6&4I7. 
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vingt  mille  hommes  de  pied,  et  de  deux  mille 
chevaux  ; celle  des  Thébains , de  trcutc  mille 
hommes  de  pied , et  de  près  de  trois  mille 
chevaux.  A l'aile  droite  des  premiers  étaient 
placés  sur  une  même  ligne  les  Mantinéens,  les 
Arcadicns  et  les  Lacédémonieus ; au  centre, 
les  Éléens  et  les  Achéens,  qui  étaient  les  plus 
faibles  de  leurs  troupes;  les  Athéniens  formaient 
seuls  l'aile  gauche.  Dans  l'autre  armée,  les 
Thébains  avec  les  Arcadiens  étaient  & l'aile 
gauche;  les  Argiens , à la  droite  ; les  autres  al- 
liés composaient  le  centre.  De  part  et  d'autre 
la  cavalerie  était  répandue  sur  les  ailes. 

Le  général  thébain  Ht  sa  marche  dans  le 
même  ordre  de  bataille  dans  lequel  il  voulait 
combattre,  pour  n’être  pas  obligé,  en  arrivant 
en  présence  de  l'ennemi,  de  perdre  daus  la 
disposition  des  troupes  un  temps  qu'on  ne 
saurait  trop  ménager  dans  les  grandes  entre- 
prises. 

Il  n’alla  pas  droit  et  de  front  aux  ennemis , 
mais  marchant  toujours  par  sa  gauche  sur  une 
colonne,  le  long  des  hauteurs,  pour  leur  faire 
croire  qu’il  ne  pensait  pas  & combattre  ce  jour- 
là.  Quand  il  fut  vis-à-vis  d'eux,  environ  à un 
quart  de  lieue,  il  fit  halte,  et  fit  mettre  bas  les 
armes  à ses  troupes,  comme  s’il  avait  eu  des- 
sein décamper  là.  Les  ennemis,  en  effet,  y 
furent  trompés  ; et , ne  comptant  plus  sur  le 
combat,  ils  quittèrent  leurs  armes,  se  disper- 
sèrent dans  le  camp,  et  laissèrent  éteindre 
certaine  ardeur  qui  s’allume  et  s'enflamme 
dans  le  cœur  des  soldats  à la  vue  prochaine 
d’une  bataille. 

Cependant  Épaminondas,  ayant  tout  d'un 
coup,  par  un  quart  de  conversion  à droite , 
converti  sa  colonne  en  ligne , et  ayant  tiré  de 
la  tête  de  sa  colonne  les  meilleures  troupes  , 
qu’il  y avait  placées  exprès  dans  la  marche  , 
les  replia  sur  le  front  de  son  aile  gauche  pour 
la  fortifier  et  la  mettre  en  état  d'attaquer  eu 
pointe  la  phalange  lacédémonienne , laquelle  , 
par  le  mouvement  qu’il  venait  de  faire , s’y 
trouvait  directement  opposée.  Il  ordonna  au 
centre  et  à l'aile  droite  de  son  armée  de  mar- 
cher très-lentement,  et  de  faire  halte  avunt  que 
d'être  à portée  de  l'ennemi,  pour  ne  point  ris- 
quer la  victoire  par  des  troupes  sur  lesquelles 
U ne  pouvait  pas  compter. 

Il  prétendait  décider  de  tout  le  succès  de  la 


batadle  par  ce  corps  de  troupes  choisies,  qu'il 
commandait  en  personne,  et  qu'il  avait  rangé 
en  colonne  pour  choquer  l’ennemi  en  pointe 
comme  une  galère,  dit  Xénophon.  il  se  tenait 
bien  assuré  que,  s’il  pouvait  percer  la  phalange 
des  Lacédémoniens , qui  faisait  la  principale 
force  des  ennemis , il  n’aurait  pas  de  peine  à 
mettre  tout  le  reste  en  déroute,  en  chargeant 
avec  ses  troupes  v ictorieuses  tout  ce  qu'il  trou- 
verait à droite  et  à gauche. 

Mais,  afin  d’empêcher  les  Athéniens,  qui 
étaient  à l'aile  gauche , de  venir  au  secours  de 
leur  aile  droite  dans  l'attaque  qu'il  méditait , 
il  avança  hors  de  la  ligne  un  délachement  de 
cavalerie  et  d’infanterie,  et  le  posta  sur  des 
hauteurs  à portée  du  flanc  des  Athéniens , 
tant  pour  protéger  sa  droite,  que  pour  leur 
donner  de  l’inquiétude , et  leur  faire  craindre 
d’être  pris  eux-mêmes  en  flanc  et  en  queue  s’ils 
s'avançaient  pour  soutenir  leur  droite. 

Après  avoir  fait  cette  disposition  de  tontes 
ses  troupes , il  s’ébranla  pour  tomber  sur  les 
ennemis  avec  tout  le  poids  de  sa  colonne.  Ils 
furent  étrangement  surpris  lorsqu'ils  virent 
Épaminondas  s'avancer  vers  eux  avec  sa  pha- 
lange renforcée.  Ils  reprennent  leurs  armes  , 
brident  leurs  chevaux,  et  courent  à la  hâte 
reprendre  leurs  rangs. 

Pendant  qu’Épamiuondas  marchait  ainsi 
vers  l’ennemi,  la  cavalerie  qui  couvrait  son 
flanc  gauche,  la  meilleure  qui  fût  alors  dans 
la  Grèce , toute  composée  de  Thébains  et  de 
Thessaliens , eut  ordre  d’attaquer  la  cavalerie 
ennemie.  Le  général  thébain , à qui  rien  n’é- 
chappait, avait  habilement  mêlé  dans  les  in- 
tervalles de  sa  cavalerie  des  archers,  des  fron- 
deurs et  dus  gens  de  trait,  afin  qu’ils  commen- 
çassent à mettre  le  désordre  dans  la  cavalerie 
enuemie  en  l'accablant  d'abord  d'une  grêle  do 
pierres,  de  flèches  et  de  javelots.  L'autre  ar- 
mée avait  négligé  de  prendre  la  même  précau- 
tion. Elle  avait  fait  une  seconde  faute  non 
moins  considérable , en  donnant  à scs  esca- 
drons autant  de  profondeur  que  si  c'avait  été 
une  phalange.  Aussi  cette  cavalerie  ne  put 
soutenir  longtemps  l'effort  de  celle  des  Thé- 
bains.  Après  avoir  fait  plusieurs  charges  et 
souffert  une  grande  perte,  elle  fut  obligée  de 
se  retirer  derrière  son  infanterie. 

En  même  temps  Epaminondas,  avec  son 
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corps  d’infanterie,  avait  attaqué  la  phalange 
lacédémonienne.  Les  troupes  en  vinrent  nui 
■nains  de  part  et  d'autre  avec  une  ardeur  in- 
croyable, les  Thébains  et  les  Lacédémoniens 
étant  résolus  de  périr  plutôt  que  de  céder  à 
leurs  rivaux  la  gloire  des  armes.  Ils  commencè- 
rent à se  battre  avec  la  demi-pique;  et,  ces 
premières  armes  ayant  été  bientôt  brisées  par 
les  efforts  des  combattants , ils  mirent  l'épée 
4 la  maiq.  La  résistance  des  deux  côtés  fut 
opiniâtre,  et  le  carnage  fort  grand.  Chacun , 
méprisant  le  danger,  et  ne  cherchant  qu'à  se 
distinguer  par  quelque  coup  d'éclat,  aimait 
mieux  mourir  dans  son  rang  que  de  reculer 
d'un  pas. 

Cet  acharnement  réciproque  ayant  duré 
longtemps  sans  qu'on  pût  voir  encore  de 
quel  côté  tournerait  la  victoire,  Epaminondas, 
pour  la  forcer  à se  déclarer  pour  lui,  crut  de- 
voir faire  un  cfTort  extraordinaire  et  payer  de 
sa  personne  sans  ménager  sa  vie.  11  prend 
donc  ce  qu'il  trouve  autour  de  lui  de  gens  les 
plus  braves  et  les  plus  déterminés,  en  forme 
une  troupe , se  met  lui-même  à leur  tête , va 
fondre  avec  impétuosité  sur  les  ennemis,  où  la 
mêlée  était  la  plus  vive,  et  du  premier  coup 
de  javelot  qu'il  lance  il  blesse  le  général  des 
Lacédémoniens.  Sa  troupe,  à son  exemple, 
ayant  blessé  et  tué  tout  ce  qui  se  rencontrait, 
rompt  et  perce  la  phalange.  Les  Lacédémo- 
niens, effrayés  par  la  présence  d’Épaminon- 
das , et  accablés  par  le  poids  de  cette  troupe 
intrépide , sont  forcés  de  plier.  Le  gros  des 
Thébains,  excité  par  l’exemple  et  le  succès  de 
leur  général  et  de  sa  troupe  choisie,  enfonce 
à droite  et  à gauche  les  ennemis  et  en  fait  un 
grand  carnage.  Mais  quelques  troupes  des 
Lacédémoniens,  s’apercevant  qu'Épaminon- 
das  s'abandonnait  trop  à son  ardeur,  se  ral- 
lient tout  d’un  coup,  retournent  contre  lui, 
et  le  chargent  d'une  grêle  de  traits.  Pendant 
qu’il  repousse  une  partie  de  ces  traits,  qu'il 
évite  et  écarte  les  autres,  et  qu'il  combat  en 
héros  pour  assurer  la  victoire  aux  siens , un 
Spartiate,  nommé  Callicrate,  lui  porte  avec 
son  javelot  un  coup  mortel  dans  la  poitrine  à 
travers  sa  cuirasse.  Le  bois  du  javelot  ayant 
été  brisé,  et  le  fer,  qui  était  demeuré  dans  la 
ploie,  lui  causant  une  douleur  insupportable, 
il  tombe  aussitôt.  Le  combat  recommence  | 


autour  de  lui  avec  une  nouvelle  fureur , les 
uns  faisant  tous  leurs  efforts  pour  le  prendre 
vif,  et  les  autres  pour  le  sauver.  Enfin  les 
Thébains  vinrent  à bout  de  l’enlever,  ayant 
mis  en  fuite  les  ennemis.  Ils  ne  les  poursui- 
virent qu'à  une  courte  distance;  et  étant  re- 
venus sur  leurs  pas , ils  se  contentèrent  de 
demeurer  maîtres  du  champ  de  bataille  et  des 
corps  morts,  sans  profiter  de  leur  victoire,  et 
sans  songer  à rien  entreprendre,  comme  s’ils 
eussent  attendu  l’ordre  du  général. 

La  cavalerie,  consternée  par  l’accident  dTÉ- 
paminondas,  quelle  croyait  mort,  et  parais- 
sant plutôt  vaincue  que  victorieuse,  négligea 
pareillement  de  pousser  scs  avantages,  et  re- 
tourna à son  premier  poste. 

Pendant  que  tout  ceci  se  passait  à l'aile  gau- 
che des  Thébains,  la  cavalerie  athénienne  at- 
taqua celle  des  Thébains,  qui  était  à l'aile 
droite.  Mais  comme  celle-ci,  outre  la  supério- 
rité du  nombre,  avait  l’avantage  d'être  secon- 
dée par  l’infanterie  légère  mêlée  dans  ses 
intervalles,  elle  chargea  rudement  les  Athé- 
niens, et,  les  ayant  accablés  de  traits,  les  rom- 
pit , et  les  obligea  à prendre  la  fuite.  Après  les 
avoir  ainsi  repoussés  et  mis  en  désordre,  au  lieu 
de  les  poursuivre , elle  jugea  plus  à propos  de 
tourner  ses  armes  contre  l’infanterie  des  Athé- 
niens. Elle  la  prit  en  flanc,  l’ébranla,  et  la 
poussa  fort  vivement.  Dans  le  moment  qu’elle 
était  prête  à prendre  la  fuite,  le  général  de  la 
cavalerie  des  Éléens,  qui  commandait  un  corps 
de  réserve,  voyant  le  danger  où  était  cette 
phalange,  accourut  à son  secours,  chargea  la 
cavalerie  des  Thébains  qui  ne  s’attendaient 
à rien  moins,  les  força  à se  retirer,  et  regagna 
sur  eux  tout  l’avantage  qu’il  avait  pris.  Dans 
ce  même  temps,  la  cavalerie  athénienne , qui 
avait  d'abord  été  mise  en  déroute,  voyant 
qu’on  ne  la  poursuivait  point,  se  rallia;  et,  au 
lieu  de  venir  au  secours  de  son  infanterie 
maltraitée,  elle  alla  attaquer  le  détachement 
que  les  Thébains  avaient  posté  sur  les  hau- 
teurs hors  de  la  ligne,  et  le  passa  au  fil  de 
l’épée. 

Après  ces  divers  mouvements , et  cette  al- 
ternative d’avantages  et  de  pertes , toutes  les 
troupes  de  part  et  d’autre  demeurèrent  dans 
l’inaction;  et  les  trompettes  des  deux  armées, 
comme  de  concert,  sonnèrent  en  même  temps 
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la  retraite.  Les  deux  partis  s’attribuèrent  cha- 
cun la  victoire,  et  dressèrent  un  trophée  ; les 
Thébains,  parce  qu'ils  avaient  défait  l’aile 
droite , et  qu’ils  étaient  demeurés  maîtres  du 
champ  de  bataille;  les  Athéniens,  parce  qu’ils 
avaient  taillé  en  pièces  le  détachement  ; et, 
par  ce  point  d’honneur,  clincun  refusa  d’abord 
de  demander  les  corps  morts,  ce  qui  était  chez 
les  anciens  donner  un  aveu  de  sa  défaite. 
Néanmoins  les  Lacédémoniens  envoyèrent  les 
premiers  un  héraut  pour  demander  la  liberté 
d'ensevelir  les  morts  ; et  pour  lors  chacun  ne 
songea  plus  qu'à  rendre  aux  siens  les  derniers 
devoirs. 

Tel  fut  le  succès  de  la  fameuse  bataille  de 
Mantinée.  Xénnphon , dans  le  récit  qu’il  en 
fait,  et  qui  termine  son  histoire,  avertit  le  lec- 
teur de  se  rendre  attentif  à la  disposition  des 
troupes  thébaines,  et  à l’ordre  de  bataille,  qu’il 
décrit  en  homme  savant  dans  la  guerre  et  ex- 
périmenté ; et  M.  le  chevalier  Follard,  qui  re- 
garde avec  raison  Épaminondas  comme  un  des 
généraux  les  plus  accomplis  que  la  Grèce  ait 
portés,  dans  la  description  qu’il  fait  de  cette 
bataille,  ne  craint  point  de  la  donner  comme 
le  chef-d’œuvre  de  ce  grand  capitaine. 

On  avait  porté  Épaminondas  dans  le  camp. 
Les  chirurgiens,  après  l’avoir  examiné,  dé- 
clarèrent que,  dès  qu’on  aimait  tiré  le  fer  de 
la  plaie,  il  expirerait.  Cette  parole  remplit  de 
trouble  et  de  douleur  tous  les  assistants  : ils 
étaient  inconsolables  devoir  mourirun  si  grand 
homme  et  de  le  voir  mourir  sans  enfants.  Pour 
lui,  la  seule  inquiétude  qu’il  témoigna  fut  sur 
scs  armes,  et  sur  le  succès  de  la  bataille. 
Quand  on  lui  eut  montré  son  bouclier,  et 
qu’on  l'eut  assuré  que  les  Thébains  avaient 
remporté  la  victoire,  alors  se  tournant  vers  ses 
amis  avec  un  visage  tranquille  et  serein,  a Ne 
« regardez  pas,  leur  dit-il,  ce  jour-ci  comme 
« la  fin  de  ma  vie,  mais  comme  le  comracn- 
« cernent  de  mon  bonheur  et  le  comble  de  ma 
« gloire.  Je  laisse  Thèbes  triomphante,  la  su- 
« perbe  Sparte  humiliée,  et  la  Grèce  délivrée 
« du  joug  de  la  servitude.  Au  reste,  je  ne 
« compte  point  mourir  sans  enfants  : Leuc- 
« très  et  Mantinée  sont  pour  moi  deux  filles 
s illustres,  qui  ne  laisseront  point  périr  mon 
« nom.  » Après  avoir  ainsi  parlé,  il  tira  le  fer 
de  sa  plaie,  et  rendit  filme. 


On  peut  dire  arec  vérité  que  la  puissance 
de  Thèbes  expira  en  quelque  sorte  avec  ce 
grand  homme,  que  Cicéron 1 paraît  mettre  au- 
dessus  de  tout  ce  que  la  Grèce  a porté  d’hom- 
mes illustres.  En  effet  \ dit  Justin,  comme  un 
dard,  lorsqu’on  en  a brisé  la  pointe,  n’est  plus 
en  état  de  nuire,  Thèbes  aussi,  après  avoir 
perdu  son  chef,  ne  fut  plus  formidable  à ses 
ennemis,,  et  sa  puissance  parut  comme  émous- 
sée et  anéantie  par  la  mort  d'Épaminondas. 
Avant  lui,  cette  ville  ne  s’était  distinguée  par 
aucune  action  mémorable;  après  lui,  elle  re- 
tomba dans  sa  première  obscurité.  Ainsi  l’on 
vit  naître  et  périr  sa  gloire  avec  ce  grand 
homme. 

On  a douté  * s’il  était  plus  grand  capitaine, 
ou  plus  homme  de  bien.  Il  ne  chercha  point  à 
dominer  lui-méme,  mais  à rendre  sa  patrie 
dominante  ; et  il  porta  le  désintéressement  si 
loin,  qu’il  ne  laissa  pas  en  mourant  de  quoi 
fournir  aux  frais  de  ses  funérailles.  Philosophe 
de  bonne  foi,  et  pauvre  par  goût,  il  méprisa 
les  richesses,  sans  vouloir,  ce  semble,  qu’on 
lui  tint  compte  de  ce  mépris;  et,  si  l’on  en 
croit  Justin,  il  ne  fut  pas  plus  avide  de  gloire 
que  d’argent.  Ce  fut  toujours  malgré  lui  qu’on 
lui  donna  les  commandements  dont  il  fut 
chargé  ; et  il  s’y  conduisit  de  telle  manière, 
qu’il  fit  plus  d'honneur  aux  dignités  qu’on  lui 
conférait  que  lui-méme  n’en  fut  honoré. 

Quoique  pauvre  par  lui-méme  et  sans  re- 
venus, sa  pauvreté  même,  qui  lui  attirait  l’es- 
time et  la  confiance  des  riches,  le  mit  en  état 
de  faire  du  bien  aux  autres.  Quelqu'un  de 

* «Epaminondas,  princeps,  meo  judicio.  Gracie.  » 
(Acad.  Qucest  lib.  1 . n 4.) 

* « Nam  sicul!  Iclo,  si  primant  aclem  prafregeris , reU- 
a quo  ferro  vint  noccndi  sustuleris  : sic  illo  velut  mueront 
« teli  abiato  duce  Thebanorum  , rei  quoque  publics  vires 
« hebetate  sunl  : ut  non  tant  ilium  amisisse,  quant  cura 
« illo  interiisse  omîtes  viderentur.  Nam  neque  hune  ante 
« durent  ullum  mcmorabile  bellum  gesscre  ; nec  postea 
« vlrtulibus,  sed  cladibus,  insignes  fuere  : ut  manifestum 
« sit,  patrie  gloriam  et  natara  et  cxstinclam  curn  eo  fuisse.» 
(Jl'Stin.  lib.  6,  cap.  8.) 

* a Fuit  incertum  . vir  melior  an  dus  esset.  Nam  et  im- 
« perium  non  sibi  semper,  sed  patrie  quesivit;  etpccu- 
« nie  adeô  parcus  fuit,  ut  sumptus  funeri  defucrlt.  Gloria) 

« quoque  non  cupldior  quant  pecunle  : quippc  récusant! 

« omnia  Imperia  ingesta  sont  ; honoresquo  ita  gessit , ul 
« ornamenlum  non  accipere.  sed  dare  ipsi  dignitati  vkfe- 
« relur.  » (Idem.) 
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ms  amis  se  trouvant  fort  à l'étroit1,  il  l’envoya 
cher  un  des  citoyens  de  Thèbes  les  plus  opu- 
lents, avec  ordre  de  lui  demander  de  sa  part 
mille  écus  *.  Celui-ci  étant  venu  chez  lui  pour 
s’informer  du  motif  qui  l’avait  porté  à lui 
adresser  cet  ami  : C’est,  lui  répondit  Kpami- 
nondas,  que  cet  Aomme  de  bien  est  dans  le  be- 
soin 5,  et  que  cous  êtes  riche. 

Il  avait  puisé  ces  sentiments  de  générosité 
et  de  noblesse  dans  l’étude  des  belles-lettres 
et  de  la  philosophie  *,  qui  avaient  fait  dis  ses 
plus  tendres  années  sa  plus  ordinaire  occupa- 
tion et  son  unique  plaisir;  de  sorte  que  l’on 
se  demandait  comment  et  dans  quel  temps  cet 
homme,  toujours  occupé  de  sciences,  avait  pu 
apprendre  on  plutôt  saisir  dans  un  tel  degré 
de  perfection  l’art  militaire.  Avare  de  son  loi- 
sir, qu'il  consacrait  k l'étude  de  la  philoso- 
phie , qui  était  sa  passion  , il  fuyait  les  emplois 
publics , et  ne  briguait  que  pour  s’en  exclure. 
Sa  modération  le  cachait  si  bien , qu’il  vivait 
obscur,  et  presque  inconnu:  son  mérite  le 
décela  pourtant.  On  l’arracha  de  la  solitude 
pour  le  mettre  à la  tête  des  armées  ; et  il  fit 
voir  que  la  philosophie , méprisée  ordinaire- 
ment par  ceux  qui  aspirent  k la  gloire  des  ar- 
mes , est  merveilleusement  propre  k former 
des  héros  : car,  outre  que  la  plus  grande  avance, 
pour  vaincre  les  ennemis , c’est  de  savoir  se 
vaincre  soi-même,  on  apprenait5  ancienne- 
ment dans  cette  école  les  grandes  maximes  de 
la  saine  politique  ; la  régie  de  tous  les  devoirs, 
les  motifa  de  s'en  bien  acquitter;  ce  qu’on  doit 
k sa  patrie , l’usage  qu’on  doit  faire  de  son  au- 
torité; en  quoi  consiste  le  vrai  courage  : en 
un  mot , ce  qui  fait  le  bon  citoyen , l’homme 
d’état , le  grand  capitaine. 

Il  avait  l’esprit  orné  en  toutes  manières  ; il 
possédait  parfaitement  le  talent  de  la  parole  ; 
il  s'était  exercé  dans  les  sciences  les  plus  subli- 
mes. Mais  une  modeste  retenue  jetait  un  voile 

• Plut,  de  Præcept.  Reip.  grr.  pag.  809. 

• Un  talent  «=  Ou  5,750  fir.  E.  B. 

1 Oti  xpuffTOff,  «tTftv,  owtof  wvqrév/îf  tffTt  * ffù  Si 
xltVTftf. 

4 « Jam  lillerarum  Btudluro  , jam  philosophi®  doclrina 
« tanta,  ut  mirabile  videretur  unde  tant  insignis  mililiæ 
■ sc  ici  ilia  homlni  inter  lifteras  nato.  » (Justiti.) 

4 Les  écrits  de  Platon  , de  Xénopbon , d‘ Aristote , en 
sont  la  preuve. 


sur  toutes  ces  rares  qualités , qui  en  augmen- 
tait encore  le  prix  ; et  il  ne  savait  ce  que  c’é- 
tait que  d'en  faire  parade.  Spintharus , en  fai- 
sant son  éloge , disait 1 qu'il  n 'avait  jamais 
connu  personne,  ni  qui  sût  plus  que  (ui,  ni 
qui  parlât  moins. 

Ainsi  l'on  peut  dire , k la  louange  d’Epami- 
nondas , qu’il  fit  mentir  le  proverbe  qui  trai- 
tait les  Béotiens  d’hommes  grossiers  et  stupides. 
C’était  l’idée  commune  qu'on  en  avait’  ; et  l’on 
imputait  ce  défaut  k la  grossièreté  de  l’air  du 
pays,  comme  aussi  l’on  attribuait  la  délicatesse 
du  goût  des  Athéniens  k la  subtilité  de  l’air 
qu’ils  respiraient.  Horace  dit  qu’k  juger  d’A- 
lexandre par  son  mauvais  goût  sur  la  poésie , 
on  jurerait  que  c'est  un  franc  Béotien  * 

BœolUm  in  cru»  Jurirci  aérc  natum  ■ . 

Dn  jour  qu’on  reprochait  k Alcibiade  son 
peu  d’inclination  pour  la  musique,  il  s’avisa  de 
dire  pour  dernière  excuse:  Cest  aux  TM- 
6ains  à chanter  comme  ils  font4,  eux  qui  ne 
savent  point  parler.  Pindare  et  Plutarque, 
deux  Béotiens  qui  ne  sentent  guère  le  terroir, 
et  qui  prouvent  bien  que  l’esprit  est  de  tout 
pays,  passent  eux-mémes  condamnation  sur  la 
bêtise  de  leurs  compatriotes.  Épamiuoodas  fit 
honneur  k sa  patrie , non-seulement  par  ses 
grands  exploits  de  guerre , mais  encore  par 
cette  sorte  de  mérite  que  donnent  la  beauté  de 
l’esprit  et  l’étude  des  sciences. 

Je  finirai  son  portrait  et  son  caractère  par 
un  trait  qui  ne  le  cède  en  rien  k tous  les  au- 
tres, et  qu’on  peut  même  leur  préférer,  parce 
qu’il  montre  un  bon  cœur  et  une  Ame  sensi- 
ble ; qualité  rare , surtout  parmi  les  grands, 
mais  infiniment  plus  estimable  que  toutes  ces 
qualités  brillantes  qui  font  l’objet  le  plus  ordi- 
naire de  l’admiration  du  commun  des  hom- 
mes, et  qui  presque  seules  paraissent  dignes 
d’être  imitéeset  enviées.  La  victoire  de  Leuctres 
avait  attiré  sur  Épaminondns  les  yeux  et  l’admi 

> Plut,  de  Audit,  pag.  39. 

• ■ Inter  locorunt  naturas  quantum  inlerslt,  videmus... 
« Alhenis  tenue  coeium , ex  quo  acutiores  eliam  putantur 
« ÀUlri  ; crassum  Tbebis , Itaque  pingues  Thebani.  » 
^Cic.  dé  Fato , n.  7.) 

* Ep  i , Itb.  2 (v.  214]. 

4 Ils  étaient  grands  musiciens. 
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ration  de  tous  les  peuples  voisins,  et  le  Taisait  re- 
garder comme  l'appui  elle  restaurateur  de  Thè- 
bes,  comme  le  vainqueur  et  le  triomphateur  de 
Sparte, comme  lelibérateur  de  toute  la  Grèce,  en 
un  mot,  comme  le  plus  grand  homme  et  le  plus 
grand  capitaine  qui  eût  jamais  été.  Au  milieu  de 
cet  applaudissement  général,  si  capable  de  cau- 
ser dausl'esprit  d'un  général  d'armée  une  sorte 
d’enivrement,  Épaminondas,  peu  sensible  à une 
gloire  si  flatteuse  et  si  méritée,  Ma  joie,  dit-il, 
est  celle  que  je  sait  que  causera  à mon  père  et 
à ma  mère  la  nouvelle  de  ma  victoire 

Il  me  semble  que  l'histoire  n'a  rien  de  plus 
précieux  que  de  pareils  sentiments  , qui  font 
honneur  à l’humanité,  et  qui  partent  d’un  cœur 
que  la  fausse  gloire  et  la  fausse  grandeur  n’ont 
point  corrompu.  J'avoue  qu’on  ne  peut  voir  sans 
douleur  ces  nobles  sentiments  s’éteindre  parmi 
nous  tous  lesjoursdc  plus  en  plus,  surtout  dans 
ceux  que  leur  naissance  ou  leur  rang  élèvent  au- 
dessus  des  autres,  qui  souvent  ne  sont  ni  bons 
pères , ni  bons  fils,  ni  bons  maris,  ni  bons 
amis,  et  qui  croiraient  se  dégrader  s’ils  té- 
moignaient & l’égard  de  père  et  de  mère  cette 
affectueuse  tendresse  , dont  un  païen  nous 
donne  ici  un  si  bel  exemple. 

Jusqu’au  temps  d'Épaminondas  on  avait  vu 
deux  villes  exercer  alternativement  une  espèce 
d’empire  sur  toute  la  Grèce.  La  justice  et  la 
modération  de  Sparte  lui  avaient  procuré  d’a- 
bord une  prééminence  marquée,  que  la  fierté 
et  la  hauteur  de  ses  généraux  , et  surtout  de 
Pausanias,  lui  firent  bientôt  perdre.  Les  Athé- 
niens, jusqu’à  la  guerre  du  Péloponnèse  , oc- 
cupèrent le  premier  rang , mais  de  telle  sorte 
qu'on  ne  s'en  apercevait  presque  qu'au  soin 
qu’ils  avaient  de  le  remplir  dignement,  et  que 
leurs  inférieurs  avaient  lieu  de  se  croire  toujours 
leurs  égaux.  Ils  jugeaient  pour  lors,  et  avec  rai- 
son,que  la  véritable  manière  de  commander  et 
d’être  maîtres,  c’est  de  ne  faire  sentir  sa  su- 
périorité que  par  des  bienfaits.  Ce  temps  , si 
glorieux  pour  Athènes  , fut  environ  de  qua- 
rante-cinq ans.  Ils  conservèrent  encore  en 
partie  cette  prééminence  pendant  les  vingt- 
sept  années  que  dura  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse ; ce  qui  fait  en  tout  les  soixante-douze 
ou  soixante-treize  ans  que  Démosthène  donne 

i Plut.  inCoriol. , psg.  ÏI5. 
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à la  durée  de  leur  empire'.  Mais,  pendant  ce 
dernier  espace  de  temps , les  Grecs , rebutés 
de  la  fierté  d'Athènes  , n’en  recevaient  la  loi 
qu'à  contre-cœur.  Les  Lacédémoniens  rede- 
vinrent donc,  encore  les  arbitres  de  la  Grèce, 
et  le  furent  près  de  trente  ans,  à compter  de- 
puis que  Lysandre  se  fut  rendu  maître  d’A- 
thènes, jusqu’à  la  première  guerre  que  les 
Athéniens , rétablis  par  Conon  , entreprirent 
contre  Sparte  devenue  plus  fière  que  jamais, 
pour  se  soustraire , eux  et  les  autres  Grecs,  à 
sa  tyrannie.  Enfin  Thèbes  parut  sur  les  rangs, 
et  par  le  mérite  éclatant  d'un  seul  homme,  se 
vit  à la  tête  de  toute  la  Grèce.  Mais  cet  éclat 
fut  d’une  courte  durée  ; et  la  mort  d’Épami- 
nondas,  comme  nous  l'avons  déjà  observé,  re- 
plongea cette  ville  dans  la  même  obscurité  où 
il  l’avait  trouvée. 

Démosthène  remarque,  dans  l'endroit  mê- 
me que  je  viens  de  citer,  que  la  prééminence 
qu'on  voulait  bien  accorder  soit  à Sparte  soit  à 
Athènes  , était  une  prééminence  d’honneur , 
non  de  domination,  et  que  l’esprit  de  la  Grèce 
était  de  conserver  dans  les  autres  villes  une 
sorte  d'égalité  et  d’indépendance.  Aussi,  dit-il, 
dès  que  la  ville  dominante  tentait  de  s’arro- 
ger ce  qui  ne  lui  appartenait  point,  et  voulait, 
contre  les  règles  de  la  justice,  ébranler  les  usa- 
ges établis,  tous  les  Grecs  croyaient  devoir 
courir  aux  armes,  et,  sans  nul  sujet  de  mé- 
contentement personnel,  épouser  avec  ardeur 
la  querelle  des  offensés. 

J'ajouterai  ici  une  autre  réflexion  de  Po- 
lybc*,  bien  sensée.  Il  attribue  la  sage  conduite 
des  Athéniens,  dans  les  temps  dont  j’ai  parlé, 
à la  sagesse  des  chefs  qui  étaient  pour  lors  à 
la  tète  des  affaires , et  il  se  sert  d'une  compa- 
raison qui  marque  bien  le  caractère  de  ce  peu- 
ple. Un  vaisseau  qui  est  sans  maître,  dit-il,  se 
trouve  exposé  à de  grands  périls,  lorsque  cha- 
cun exige  qu’on  le  mène  à son  gré  et  ne  veut 
point  se  laisser  conduire.  Quand  il  survient  une 
rude  tempête,  alors  le  danger  même  réunit  les 
esprits  : on  s'abandonne  à l’habileté  du  pilote; 
et , tous  les  rameurs  faisant  leur  devoir  , le 
vaisseau  est  sauvé  et  mis  en  sûreté.  Mais  si , 
l’orage  cessé  et  le  temps  devenu  serein,  la 

• Otmosih.  Philipp.  3 . |wg.  so. 
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discorde  recommence  dans  le  vaisseau  ; que 
ceux  qui  y sont  n'écoutent  plus  le  pilote  , et 
prétendent  se  conduire  à leur  tête  ; que  les  uns 
veuillent  continuer  leur  voyage,  les  autres 
s'arrêter  au  milieu  de  la  course  ; que  d’un  côté 
on  déploie  les  voiles,  et  que  de  l’autre  on  les 
plie,  il  arrive  souvent  que,  après  avoir  échap- 
pé à de  violents  orages,  on  fait  naufrage  dans 
le  port  même.  Voilà,  dit  I’olybe,  une  image 
naïve  de  la  république  d'Athènes.  Tant  qu’elle 
se  laissa  conduire , et  qu’elle  écouta  ses  illus- 
tres chefs,  un  Aristide  , un  Thémistocle , un 
Périclès , elle  sortit  toujours  victorieuse  des 
plus  grands  périls  ; mais  la  prospérité  l'aveu- 
gla et  la  perdit.  Ne  suivant  plus  que  son  ca- 
price, et  devenue  indocile  et  intraitable , elle 
se  précipita  dans  les  plus  grands  malheurs. 

% VIII.  — Mort  d’Kvagore  , roi  de  Salamirs,  Nico- 

Cl.kl,  ROT  FILS,  LIT  RLCCEDE.  CAlACTfelE  ADMIRABLE 

ne  ce  pnixcc. 

La  troisième  année  de  la  101'  olympiade  ', 
et  peu  de  temps  après  que  les  Thébains  eu- 
rent détruit  Platée  et  Thespics,  comme  on  l’a 
marqué  auparavant,  Évagore,  roi  de  Salamine 
dans  l'ile  de  Cyprc , dont  il  a été  beaucoup  parlé 
dans  le  volume  précédent,  fut  assassiné  par 
un  de  ses  eunuques.  Nicoclès,  son  fils , lui  suc- 
céda. Il  avait  un  beau  modèle  dans  la  personne 
de  son  père , et  il  parait  qu’il  se  fit  un  devoir 
et  qu’il  prit  à tâche  de  marcher  sur  ses  traces. 
Quand  il  prit  possession  du  trône  *,  il  trouva 
le  trésor  public  absolument  épuisé  par  les 
grandes  dépenses  que  son  père  avait  été  obligé 
de  faire  dans  la  longue  guerre  qu’il  eut  à sou- 
tenir contre  le  roi  de  Perse.  Il  savait  que  la  plu- 
part des  princes,  dans  de  pareilles  conjonctures, 
se  croient  tout  permis,  et  que  tout  moyen  leur 
parait  légitime  pour  rétablir  leurs  affaires.  Pour 
lui,  il  se  conduisit  selon  d’autres  principes.  On 
n'entendit  point  parler,  sous  son  règne,  d’exils, 
de  laves,  de  confiscations  de  biens.  La  félicité 
publique  fut  son  unique  objet,  et  la  justice  sa 
vertu  favorite.  Il  acquitta  peu  à peu  les  dettes 
de  l’état,  sans  fouler  le  peuple  par  des  impôts 
excessifs , mais  en  retranchant  toutes  les  dé- 
penses inutiles,  et  usant  d'uue  sage  économie 

• An.  M.  3650;  IV.  J.  C.  Itt.-Diwl.  lit).  15,  pas.  365 
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dans  l’administration  de  ses  revenus.  « Je  suis 
« sûr,  disait-il  ',  qu’il  ne  se  trouvera  aucun  ci- 
« toyen  qui  se  plaigne  que  je  lui  aie  fait  le 
« moindre  tort  ; et  j'ai  la  consolation  d’en 
a avoir  enrichi  plusieurs,  et  de  les  avoir  com- 
« blés  de  bienfaits.  » 11  croyait  que  cette  sorte 
de  vanité,  si  c’en  est  une  , devait  être  permise 
à un  prince,  et  qu'il  lui  était  glorieux  de  pou- 
voir faire  un  tel  défi  à ses  sujets. 

Il  se  piquait  * encore  principalement  d’une 
autre  vertu  , d’autant  plus  admirable  dans  les 
princes  qu'elle  y est  plus  rare  ; je  veux  dire  la 
tempérance.  Il  est  beau , mais  bien  difficile  . 
dans  un  âge  et  dans  une  fortune  où  tout  parait 
permis,  et  où  la  volupté , armée  de  tous  ses 
attraits  et  de  tous  ses  artifices,  dresse  sans 
cesse  des  embûches  à un  jeune  prince  et  va  au- 
devant  de  ses  désirs,  de  résister  longtemps  à 
de  si  violentes  et  de  si  douces  attaques.  Ni- 
coclès  faisait  gloire  de  n’avoir  jamais  connu 
d'autre  femme  que  la  sienne  pendant  tout  le 
temps  de  son  règne  : et  il  s'étonnait  que,  tous 
les  autres  contrats  étant  respectés  dans  la  so- 
ciété civile,  celui  du  mariage,  le  plus  sacré  et 
le  plus  inviolable  de  tous,  fût  impunément  vio- 
lé ; et  qu’on  ne  rougit  point  de  commettre  à 
l'égard  de  son  épouse  une  infidélité  dont  on 
serait  au  désespoir  qu'elle  se  rendit  ello-mêmc 
coupable. 

Tout  ce  que  je  viens  de  rapporter  de  la  jus- 
tice et  de  la  tempérance  de  Nicoclès,  Isocrate 
le  met  dans  la  bouche  de  ce  prince  même  ; et 
il  n’y  a pas  d’apparence  qu'il  l'eût  fait  ainsi 
parler,  si  sa  conduite  n'eût  répondu  à de  tels 
sentiments.  C'est  dans  un  discours  où  ce  roi 
marque  à son  peuple  quels  sont  les  devoirs 
des  sujets  à l’égard  des  princes  : amour,  res- 
pect, obéissance,  fidélité,  dévouement  entier 
et  sans  bornes  ; et,  pour  l«s  engager  plus  effi- 
cacement à remplir  tous  ces  devoirs,  il  ne  dé- 
daigne pas  de  leur  rendre  compte  de  sa  con- 
duite et  de  ses  sentiments. 

Dans  un  autre  discours3,  qui  précède  celui- 
ci  , Isocrate  expose  à N'icoclès  tous  les  devoirs 
de  la  royauté,  et  lui  donne  sur  ce  sujet  d'ex- 
cellents avis.  Je  ne  puis  en  rapporter  ici  qu'une 
très-petite  partie.  Il  commence  par  lui  décla- 

* Isocrnt.  pas.65, 66 
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rer  que  les  particuliers  ont  bien  plus  de  se- 
cours que  lui  pour  la  vertu,  par  la  médiocrité 
de  leur  état,  par  les  travaux  et  les  soins  qui 
en  sont  inséparables,  par  les  malheurs  où  sou- 
vent ils  se  trouvent  exposés,  par  l’éloignement 
des  délices  et  du  luie,  et  surtout  par  la  liberté 
qu’ont  leurs  parents  et  leurs  amis  de  leur  don- 
ner des  conseils  ; au  lieu  que  tous  ces  avan- 
tages manquent  pour  l’ordinaire  aux  princes. 
11  ajoute  qu’un  roi,  pour  se  mettre  en  état  de 
bien  gouverner,  doit  éviter  une  vie  oisive  et 
désoccupéc,  donner  un  temps  réglé  au  travail 
et  aux  affaires,  se  former  un  conseil  de  ce 
qu’il  y a dans  son  royaume  de  gens  plus  habi- 
les et  plus  expérimentés  ; travailler  à se  rendre 
supérieur  aux  autres  par  son  mérite  et  sa 
prudence,  comme  il  l'est  par  sa  dignité;  sur- 
tout se  faire  aimer  de  scs  sujets,  et  pour  cela 
les  aimer  lui-méme  sincèrement,  et  s’en  re- 
garder comme  le  père,  a Conserver,  lui  dit-il, 
« la  religion  que  vous  avez  reçue  de  vos  pères; 
« mais  compter  que  le  culte  et  le  sacrifice  le 
« plus  agréable  que  vous  puissiez  offrir  à la 
« Divinité  est  celui  du  cœur,  en  vous  rendant 
« bon  et  juste.  Montrer  en  toute  occasion  un 
« tel  respect  pour  la  vérité,  qu’on  se  fie  plus  à 
« une  simple  parole  de  votre  part  qu'au  ser- 
« mentdes  autres.  Soyez  guerrier  par  l'habileté 
« dans  le  métier  des  armes,  et  par  un  appareil 
« de  guerre  capable  d'intimider  vos  ennemis , 
< mais  pacifique  par  inclination  et  par  une  ri- 
« gide  exactitude  à ne  rien  prétendre  et  à ne 
« rien  entreprendre  d'injuste.  L’unique  preuve 
« certaine  que  vous  aurez  bien  régné  sera  de 
« pouvoir  vous  rendre  ce  témoignage , que , 
a sous  votre  règne,  votre  peuple  est  devenu  et 
« plus  heureux , et  plus  sage.  » 

Ce  qui  m’a  paru  le  plus  remarquable  dans  ce 
discours,  c’est  que  les  avis  qu’Isocrate  donne  à 
ce  roi  n’y  sont  accompagnés  d'aucune  louange, 
ni  de  ces  ménagements  étudiés  et  de  ces  tours 
artificieux  sans  lesquels  la  timide  vérité  n’ose  ap- 
procher du  trône  ; ce  qui  est  un  grand  éloge, 
encore  plus  pour  le  prince  que  pour  l’écrivain. 
Nicoclès,  loin  d’ètre  choqué  des  avis  qu’on  lui 
doonait,  les  reçut  avec  joie  ; et  pour  en  mar- 
quer sa  reconnaissance  à Isocrate  \ il  lui  fit  pré- 

•  Plut,  in  vlti  Iwr.  paf . tels 
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sent  de  vingt  talents,  c'est-à-dire  de  vingt 
mille  écus1. 

g IX.  — Artaxf.rxe  Mséro»  ektrepresd  de  RÉ- 
ÉLIRE I.'ÉgTPTR.  IPHICRATE,  AtHÉSIEK  . EST  MISA 

LA  TÊTE  DES  TRODPES  GRECQUES.  CETTE  ENTREPRISE 

ÉCHOUE  PAR  LA  PACTE  DE  FHARNARAIR  , GÉNÉRAL 

des  Perses. 

Artaxerxc*,  après  avoir  donné  quelques  an- 
nées de  relâche  à ses  peuples,  avait  formé  le 
dessein  de  réduire  l’Égypte,  qui,  depuis  plu- 
sieurs années,  avait  secoué  le  joug  de  la  do- 
mination des  Perses3. 11  fit  pour  cela  de  grands 
préparatifs  de  guerre.  Achoris,  qui  régnait 
pour  lors  en  Égypte,  et  qui  avait  donné  de  puis- 
sants secours  à Évagore  contre  les  Perses,  pré- 
voyant l’orage  , leva  beaucoup  de  troupes  de 
ses  sujets,  et  prit  à sa  solde  un  grand  nombre 
de  Grecs  et  d'autres  troupes  auxiliaires,  dont 
Chabrias  l’ Athénien  eut  le  commandement.  11 
l’avait  accepté  de  son  chef,  et  sans  ordre  de  la 
république. 

Pharnabaie,  ayant  été  chargé  de  cette  guer- 
re , envoya  faire  des  plaintes  à Athènes  de  ce 
que  Chabrias  s'engageait  à servir  contre  son 
maître  ; et  menaça  du  ressentiment  du  roi 
cette  république , si  elle  ne  le  rappelait  inces- 
samment. 11  demandait  aussi  en  môme  temps 
Iphicrate,  autre  Athénien,  qui  était  regardé 
comme  un  des  plus  excellents  capitaines  de  sou 
temps . pour  lui  donner  dans  cette  guerre  le 
commandement  du  corps  de  troupes  grecques 
que  son  maître  avait  à son  service.  Les  Athé- 
niens, qui  avaient  grand  intérêt  de  ménager 
l'amitié  du  roi , rappelèrent  Chabrias , et  lui 
ordonnèrent , sous  peine  de  mort,  de  se  ren- 
dre à Athènes  au  jour  marqué.  Iphicrate  fut 
envoyé  à l’armée  de  Perse. 

Les  Perses  firent  leurs  préparatifs  avec  tant 
de  lenteur , que  deux  années  entières  s'écou- 
lèrent avant  qu’on  entrât  en  action.  Achoris*. 
roi  d’Égypte,  vint  à mourir.  Psammuthis,  qui 
lui  succéda , ne  régna  qu’un  an.  Après  lui  vint 
Néprérite  ; et  quatre  mois  après  Nectanébis , 
qui  régna  dix  ou  douze  ans. 

* Vingt  talent*,  ou  150000  fr.  E.  B. 

* An.  M.3677;  av.  J.  C.  377. 

» Diod.  lib.  13.  pag.  328  cl  317.  -Cornel  Nep.  in  Cbabr 
clin  I pliirr. 
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Pour  tirer  plus  de  troupes  de  Grèce , Ar- 
taxerxc  y envoya 1 des  ambassadeurs  déclarer  à 
tous  les  états  que  le  roi  entendait  qu’ils  vécus- 
sent tous  en  paix  entre  eux  sur  le  pied  du  traité 
d’Antalcidc , qu'on  retirât  toutes  les  garnisons 
et  qu’on  laissât  toutes  le  villes  jouir  de  la  li- 
berté sous  leurs  propres  lois.  Toute  la  Grèce 
reçut  avec  plaisir  cette  déclaration , excepté 
les  Thébains,  qui  refusèrent  de  s'y  conformer. 

Enfin , tout  étant  prêt  pour  attaquer  l’É- 
gypte*, on  forma  un  camp  à Acé,  appelée  de- 
puis PtoWmaïs,  dans  la  Palestine,  où  était  le 
rendex-vous  général.  Dans  la  revue  qui  s’y  lit, 
il  se  trouva  deux  cent  mille  Perses  que  com- 
mandait Pbarnabaxe,  et  vingt  mille  Grecs  sous 
lphicrate.  Les  forces  de  mer  étaient  propor- 
tionnées à celles  de  terre  ; car  leur  flotte  était 
de  trois  cents  galères,  outre  deux  cents  autres 
vaisseaux  A trente  rames  , et  un  nombre  pro- 
digieux de  barques  pour  les  provisions  né- 
cessaires à la  flotte  et  à l’armée  de  terre. 

L’armée  et  la  flotte  se  mirent  en  mouvement 
en  même  temps  ; et , pour  agir  de  concert , 
elles  s'éloignaient  le  moins  qu’il  leur  était  pos- 
sible l'une  de  l’autre.  L’ouverture  de  la  guerre 
devait  se  faire  par  l’attaque  de  Pélusc  : mais 
on  avait  donné  tant  de  temps  aux  Égyptiens , 
que  Ncctanébis  leur  en  rendit  l’approche  im- 
praticable et  par  terre  et  par  mer.  Ainsi  la 
flotte,  au  lieu  de  faire  là  sa  descente , comme 
on  l’avait  projeté,  passa  outre  et  alla  dans  la 
bouche  du  Nil  appelée  Mendésitnne.  Le  Nil , 
en  ce  temps-là,  se  jetait  dans  la  mer  par  sept 
différentes  bouches , dont  il  ne  reste  plus  au- 
jourd'hui que  deux  * ; et  à chaque  embouchure 
il  y avait  un  fort  avec  une  bonne  garnison  pour 
en  défendre  l’entrée.  La  Mendésienne  n'étant 
pas  si  bien  fortifiée  que  celle  de  Péluse , où 
l’on  attendait  l’ennemi , la  descente  s’y  fit 
sans  beaucoup  de  peine.  Le  fort  fut  emporté 
l'épée  à la  main , et  on  n'y  fit  quartier  à per- 
sonne. 

Après  cette  action  d’éclat,  lphicrate  vou- 
lait qu'on  remontât  te  Nil  sans  perdre  de 
temps,  pour  aller  attaquer  Memphis,  la  capi- 
tale de  l’Égypte.  Si  cet  avis  eût  été  suivi  avant 
que  les  Égyptiens  eussent  eu  le  temps  de  rc- 

< An.»!.  3*30;  «v  J.  C.  371,-Dlod.  lib.  !5,  psg.  355. 

* Ibid.  pag.  558  , 559. 
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venir  de  la  frayeur  où  les  avaient  jetés  cette 
formidable  invasion  et  le  premier  coup  qu'on 
venait  de  frapper,  on  aurait  trouvé  cette  capi- 
tale sans  défense  ; elle  eût  été  immanquable- 
ment emportée,  et  toute  l'Égypte  était  re- 
conquise. Mais  le  gros  de  l'armée  n'étant  pas 
encore  arrivé , Pharnabaxe  crut  devoir  l’atten- 
dre, et  ne  voulut  rien  entreprendre  qu'il  n'eût 
rassemblé  toutes  ses  forces  , sous  prétexte 
qu’alors  elles  seraient  invincibles,  et  qu’il  n’y 
aurait  point  d'obstacle  capable  de  l'arrêter. 

lphicrate,  qui  savait  que,  dans  les  affaires 
de  la  guerre  surtout , il  y a des  moments  fa- 
vorables et  décisifs  qu’il  faut  saisir,  en  jugeait 
tout  autrement  ; et,  au  désespoir  de  voir  qu’on 
laissât  échapper  une  occasion  qui  ne  se  re- 
trouverait jamais,  il  demanda  instamment 
qu'au  moins  on  lui  permit  d'y  aller  seulement 
avec  ses  vingt  mille  hommes.  Pharnabaxe  lui 
en  refusa  la  permission , par  un  sentiment  de 
basse  jalousie , craignant  que , si  cette  entre- 
prise réussissait , tout  l’honneur  de  la  guerre 
ne  fût  pour  lphicrate.  Ce  délai  donna  le  temps 
aux  Égyptiens  de  se  reconnaître.  Ils  rassem- 
blèrent toutes  leurs  troupes  en  un  corps,  mi- 
rent une  bonne  garnison  dans  Memphis  , et 
avec  le  reste  tinrent  la  campagne,  et  harassè- 
rent tellement  l’armée  des  Perses,  qu’ils  l'em- 
pêchèrent de  s’avancer  au  dedans  du  pays. 
Après  cela  survint  l'inondation  du  Nil,  qui, 
ayant  couvert  d’eau  toute  la  campagne,  obligea 
les  Perses  de  retourner  dans  la  Phénicie,  après 
avoir  perdu  inutilement  une  bonne  partie  de 
leur  armée. 

Ainsi  cette  expédition , qui  avait  coûté  des 
sommes  immenses,  et  dont  les  seuls  prépara- 
tifs avaient  donné  tant  de  peine  depuis  plus  de 
deux  ans,  échoua  entièrement,  et  n’aboutit 
qu’à  causer  une  haine  irréconciliable  entre 
les  deux  généraux  qui  avaient  commandé. 
Pharnabaxe,  pour  s’excuser,  accusait  lphicrate 
d'eu  avoir  empêché  la  réussite,  lphicrate, 
avec  beaucoup  plus  de  raison,  en  attribuait 
toute  la  faute  à Pharnabaxe;  mais,  sachant  fort 
bien  que  ce  seigneur  serait  cru  à la  cour  préfé- 
rablement à lui , et  n’ayant  pas  oublié  ce  qui 
était  arrivé  à Conon , il  prit  le  parti , pour  évi- 
ter un  sort  pareil  à celui  de  ad  illustre  Athé- 
nien, de  se  sauver  à Athènes  dans  un  petit 
vaisseau  qu'il  loua.  Pharnabaxe  l'y  fit  accuser 
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d’avoir  fait  avorter  l'expédition  d’Egypte.  Le 
peuple  d'Athènes  lui  fit  répondre  que , si  on 
pouvait  l'en  convaincre,  il  serait  puni  comme 
son  crime  le  méritait.  Mais  son  innocence  était 
trop  bien  connue  à Athènes  pour  l'inquiéter  là- 
dessus.  Il  ne  parait  pas  qu'on  lui  en  ait  jamais 
fait  d’affaire  ; et,  peu  de  temps  après,  les  Athé- 
niens le  déclarèrent  seul  amiral  de  leur  flotte. 

La  plupart  des  projets  de  la  cour  de  Perse  * 
échouaient  pour  l’ordinaire  par  sa  lenteur  dans 
l'exécution.  Les  généraux  avaient  les  mains 
liées  : on  ne  laissait  rien  à leur  discrétion.  Ils 
avaient  dans  leurs  instructions  un  plan  tout 
formé,  dont  ils  n’osaient  pas  s’écarter.  Sur- 
venait-il quelque  accident  qu'on  n’avait  pas 
prévu , il  fallait  attendre  de  nouveaux  ordres 
de  la  cour;  et,  avant  qu'ils  vinssent,  l'occa- 
sion était  perdue.  Iphicrale,  ayant  remarqué 
que  Pharnabaze  prenait  ses  résolutions  avec 
toute  la  présence  d'esprit  et  la  pénétration 
qu'on  pouvait  souhaiter  dans  un  habile  géné- 
ral , et  que  néanmoins  l’exécution  ne  suivait 
pas  *,  lui  demanda  un  jour  d'où  venait  que  ses 
vues  étaient  si  vives  et  ses  actions  si  lentes  : 
Ctit , lui  répliqua  Pharnabaze  , que  met  vuet 
ne  dépendent  que  de  moi,  et  que  l' exécution 
de'pend  de  mon  maître. 

g X.  — Les  Lacédémqeibss  estoiert  Agésilas  au 

SECOURS  DE  TaCHOS,  QUI  S’ÉTAIT  RÉVOLTÉ  COSTHR 

LS»  Perses  Actions  du  «oi  de  Sparte  en  Égypte; 

sa  mort.  Révoltes  de  la  plopajii  des  provinces 

CORTRR  ARTA  AEREE. 

Après  la  bataille  de  Mantinéc’,  jes  deux  par- 
tis, également  las  de  la  guerre,  avaient  fait 
avec  tous  les  autres  états  de  la  Grèce  une  paix 
générale,  sur  le  plan  du  roi  de  Perse , par  la- 
quelle on  assurait  à chaque  ville  la  jouissance 
de  ses  lois  et  de  sa  liberté  ; et  les  Messéniens 
y furent  compris,  malgré  tous  les  mouvements 
que  se  donnèrent  les  Lacédémoniens  pour 
l’empècher.  Le  dépit  qu’ils  en  curent  les  sé- 
para des  autres  Grecs.  Ils  furent  les  seuls  qui 
voulurent  continuer  la  guerre,  dans  l’espérance 
de  recouvrer  bientôt  tout  le  pars  de  la  Messénie. 

> Diod.  pag.  358 

• Ib.  pag.  357. 
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Cette  résolution , dont  Agésilas  était  l’auteur, 
le  fit  regarder  avec  raison  comme  un  homme 
violent , opiniâtre , insatiable  de  gloire  et  de 
commandements,  qui  ne  craiguait  point  de 
replonger  les  sujets  de  la  république  dans  des 
malheurs  inévitables,  par  la  nécessité  où  la  di- 
sette d’argent  la  mettrait  d’emprunter  de 
grosses  sommes  et  de  faire  de  grosses  imposi- 
tions, au  lieu  de  profiter  de  l’occasion  favora- 
ble qu’il  avait  de  conclure  la  paix  et  de  faire 
finir  tous  ces  maux. 

Pendant  que  ceci  se  passait  en  Grèce',  Ta- 
chos,  qui  était  monté  sur  le  trône  de  l’Égypte, 
ramassait  autant  de  troupes  qu’il  pouvait  pour 
se  défendre  contre  le  roi  de  Perse,  qui  sou- 
geaità  attaquer  de  nouveau  l'Égypte  malgré  le 
mauvais  succès  des  efforts  qu’il  avait  déjà  faits 
pour  réduire  ce  royaume. 

Pour  cet  effet,  Tachos  envoya  en  Grèce,  et 
obtint  des  Lacédémoniens  un  corps  de  leurs 
troupes,  et  Agésilas  pour  les  commander  : il 
lui  promettait  de  le  faire  généralissime  de  ses 
troupes.  Les  Lacédémoniens  étaient  piqués  de 
ce  qu’Artaxerxe  les  avait  forcés  de  compren- 
dre les  Messéniens  dans  la  paix  qu’ils  venaient 
de  conclure,  et  ils  furent  ravis  d’avoir  cette 
occasion  de  lui  en  marquer  leur  ressentiment. 
Chabrias,  Athénien,  se  donna  aussi  à Tachos, 
mais  de  son  chef,  et  sans  être  avoué  de  sa  ré- 
publique. 

Cette  commission  ne  fit  pas  d’honneur  a 
Agésilas.  On  trouvait  indigne  qu’un  roi  de  La- 
cédémone, un  grand  capitaine  comme  lui,  qui 
avait  rempli  la  terre  du  bruit  de  son  nom,  un 
homme  plus  qu’octogénaire,  allât  se  mettre  à 
la  solde  d’un  Égyptien,  et  servir  sous  un  bar- 
bare qui  s’était  révolté  contre  son  maître. 

Dès  qu’il  fut  abordé  en  Égypte,  les  princi- 
paux capitaines  du  roi  et  les  premiers  officiers 
do  sa  maison  se  rendirent  à son  vaisseau  pour 
le  recevoir  et  pour  lui  faire  la  cour.  Les  autres 
Égyptiens  n’eurent  pas  moins  d'empressement, 
à cause  de  la  grande  attente  qu'avait  excitée  le 
nom  et  la  réputation  d' Agésilas.  Iis  accouraient 
tous  on  foule  sur  le  rivage  pour  te  voir.  Mais, 
lorsqu’au  lieu  d'un  grand  et  magnifique  prin- 
ce. selon  l'idée  que  leur  en  avaient  donnée  ses 
belles  actions,  ils  n’aperçurent  aucun  éclat, 

' An.  M.  Mit;  «v.  I.  C.  3*3.  - Xrnoph.  de  Reg. 
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aucune  magnificence,  ni  sur  sa  personne,  ni 
dans  son  équipage,  et  qu'ils  virent  seulement 
un  vieillard  d’une  chétive  mine,  petit  de  corps, 
sans  aucune  apparence,  et  vêtu  d’une  méchante 
robe  d'une  étoffe  fort  grossière,  il  leur  prit  une 
envie  démesurée  de  rire,  et  ils  lui  appliquèrent 
la  fable  d'une  montagne  en  travail. 

Quand  il  fut  arrivé  auprès  du  roi  Tachos,  et 
qu'il  eut  joint  ses  troupes  à celles  d’Egypte,  il 
fut  fort  étonné  de  voir  qu’on  ne  le  nomma  pas 
général  de  toute  cette  armée  comme  il  s'y  était 
attendu,  mais  seulement  des  troupes  étrangè- 
res; que  Chabrias  ['Athénien  fut  fait  général 
des  troupes  de  mer,  et  que  Tachos  retenait 
pour  lui  le  commandement  en  chef.  Ce  ne  fut 
pas  là  le  seul  déplaisir  qu’il  eut  à essuyer. 

Tachos  prit  la  résolution  de  marcher  vers  la 
Phénicie,  aimant  mieux  faire  de  ce  pays-là  le 
théâtre  de  la  guerre  que  d'attendre  l'ennemi 
dansl’Égypte.  Agésilas,  qui  en  savait  plusque 
lui,  eut  beau  lui  représenter  que  ses  affaires 
n’étaient  pas  assez  bien  établies  au  dedans  pour 
s’éloigner  ainsi  de  ses  états,  qu'il  ferait  beau- 
coup mieux  d’y  demeurer,  et  de  se  contenter 
de  faire  8gir  ses  généraux  hors  de  son  pays, 
Tachos  méprisa  ce  sage  avis,  et  ne  marqua  pas 
de  plus  grands  égards  pour  lui  dans  toutes  les 
autres  occasions.  Agésilas  fut  si  outré  de  toute 
cette  conduite,  qu'il  se  joignit  aux  Égyptiens 
qui  s'étaient  soulevés  contre  lui  pendant  son 
absence,  et  qui  avaient  mis  Nectanébus,  son 
cousin1,  à sa  place.  Agésilas,  abandonnant 
ainsi  le  roi  au  secours  duquel  il  avait  été  en- 
voyé, et  entrant  au  service  du  rebelle  qui  l'a- 
vait détrôné,  alléguait  pour  sa  justification  qu'il 
était  envoyé  pour  secourir  les  Égyptiens,  et 
que,  ceux-ci  ayant  pris  les  armes  contre  Ta- 
chos, il  ne  lui  était  pas  permis  de  servir  contre 
eux  sans  de  nouveaux  ordres  de  Lacédémone. 
Il  yenvoya  des  exprès,  et  les  instructions  qu'il 
reçut  furent  qu’il  fit  ce  qu’il  jugerait  le  plus 
avantageux  pour  sa  patrie.  11  n’hésita  pas  à se 
déclarer  pour  Nectanébus.  Alors  Tachos,  obli- 
gé de  sortir  de  l’Égypte,  se  retira  à Sidon, 
d'où  il  se  rendit  à la  cour  de  Perse.  Artaxerie, 
non  content  de  lui  pardonner  sa  faute,  lui  don- 
na encore  le  commandement  de  ses  troupes 
contre  les  rebelles. 

* Selon  Diodorp , e était  ton  propre  filt  ; selon  Plutar- 
que . sou  cousin. 
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Agésilas  couvrait  une  action  si  lâche  et  si 
noire  du  voile  de  l'utilité  publique.  Mais,  dit 
Plutarque,  que  l'on  ôte  ce  voile  trompeur,  le 
nom  le  plus  juste  et  le  seul  véritable  que  l'on 
puisse  donner  à cette  démarche,  c'est  celui  de 
perfidie  et  de  trahison.  Il  est  vrai  que  les  La- 
cédémoniens, faisant  consister  la  pins  grande 
partie  du  beau  et  de  l'honnéte  dans  ce  qui  est 
utile  à leur  patrie,  dont  ils  se  font  uno  idole, 
ne  connaissent  d'autre  justice  que  ce  qui  leur 
parait  pouvoir  servir  à augmenter  la  grandeur 
de  Sparte  et  à étendre  sa  domination.  Je  m'é- 
tonne qu'un  auteur  aussi  judicieux  que  Xèno- 
plion  ait  cherché  à pallier  une  telle  conduite, 
en  disant  simplement  qu’Agésilas  s'attacha  à 
celui  des  deux  rois  qui  lui  parut  le  plus  affec- 
tionné â la  Grèce. 

Dans  le  même  temps,  un  troisième  prince, 
de  la  ville  de  Mendès,  se  mit  sur  les  rangs,  et 
voulut  disputer  la  couronne  à Nectanébus.  Ce 
nouveau  prétendant  avait  une  armée  de  cent 
mille  hommes  pour  soutenir  scs  prétentions. 
Agésilas  conseilla  de  les  charger  avant  qu’ils 
fussent  exercés  et  disciplinés.  En  effet,  si  son 
avis  eût  été  suivi,  on  aurait  eu  bon  marché  de 
gens  levés  à la  hâte  et  sans  expérience  dans  la 
guerre  : mais  Nectanébus  se  mit  dans  la  tête 
qu'Agésilas  ne  lui  donnait  ce  conseil  que  pour 
le  trahir  ensuite  comme  il  avait  trahi  Tachos. 
Ainsi  il  laissa  à son  ennemi  le  temps  d'exercer 
et  de  discipliner  ses  troupes,  qui  bientôt  après 
| l’obligèrent  lui-méme  de  se  retirer  dans  une 
ville  fermée  de  bonnes  murailles,  et  qui  avait 
une  fort  grande  enceinte.  Agésilas  fut  obligé 
de  l'y  suivrq.  Lç  prince  mandésien  les  y assié- 
gea. Alors  Nectanébus  voulait  charger  l'enne- 
mi avant  que  les  travaux  qu'on  commençait 
pour  enfermer  la  ville  fussent  avancés,  et  pres- 
sait Agésilas  de  le  faire.  Celuici  refusa  d'abord, 
ce  qui  augmenta  extrêmement  les  soupçons 
qu’on  avait  pris  contre  lui.  A la  fin,  quand  il 
vit  l'ouvrage  assez  avancé,  et  qu’il  ne  restait 
plus  qu'outant  de  terrain  entre  les  deuz  bouts 
des  lignes  qu'en  pouvaient  occuper  les  troupes 
de  la  ville  rangées  en  bataille,  il  dit  à Necta- 
nébus qu'il  était  temps  d'attaquer  les  enne- 
mis; que  leurs  propres  lignes  les  empêcheraient 
de  l’envelopper;  et  que  l'entre-deux,  encore 
vide,  était  justement  ce  qu'il  lui  fallait  pour 
ranger  ses  troupes  de  manière  qu'elles  pus- 
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sont  toules  agir.  L’atlaque  s'exécuta  comme 
Agésilas  l'avait  imaginé.  Les  assiégeants  furent 
battus  ; et  depuis  ce  temps-là  Agésilas  condui- 
sit toutes  les  opérations  de  la  guerre  avec  tant 
de  succès,  qu’il  battit  toujours  le  prince  enne- 
mi, et  le  fit  enfin  prisonnier. 

L’hiver,  suivant1,  après  avoir  bien  établi 
Neetanébus  sur  le  Irène,  il  se  mit  en  mer  pour 
retourner  à Lacédémone.  Des  vents  contrai- 
res le  poussèrent  sur  la  cèle  d’Afrique,  dans 
un  endroit  qu’on  appelait  le  port  de  Ménélas, 
où  il  tomba  malade,  et  mourut  âgé  de  plus  de 
quatre-vingt-quatre  ans.  Il  en  avait  régné 
quarante  et  un  à Sparte  ; et  de  ces  quarante 
et  un  il  en  avait  passé  plus  de  trente  dans  la 
réputation  du  plus  grand  et  du  plus  puissant 
de  tous  les  Grecs,  et  avait  été  regardé  comme 
le  chef  et  le  roi  de  presque  toute  la  Grèce  jus- 
qu’à la  bataille  de  Lcudres.  Ses  dernières  an- 
nées ne  soutinrent  pas  parfaitement  la  réputa- 
tion qu’il  s’était  acquise;  et  l’on  trouve  que 
Xénophon,  dans  l’éloge  qu'il  fait  de  ce  prince, 
où  il  lui  donne  la  préférence  sur  tous  les  autres 
capitaines,  a trop  exagéré  ses  vertus  et  dissi- 
mulé ses  défauts. 

Le  corps  d’Agésilas  fut  transporté  à Sparte. 
Ceux  qui  étaient  auprès  de  lui,  n’ayant  point 
de  miel,  dont  les  Spartiates  avaient  coutume 
de  couvrir  les  corps  qu’ils  voulaient  embau- 
mer, y substituèrent  de  la  cire.  Son  fils  Ar- 
chidamus  lui  succéda  au  trône,  qui  demeura 
dans  sa  maison  jusqu’à  Agis,  qui  fut  le  cin- 
quième roi  de  sa  famille  depuis  Agésilas. 

Vers  la  fin  de  la  guerre  d’Égypte  éclatèrent 
les  révoltes  de  la  plupart  des  provinces  soumi- 
ses aux  Perses. 

Artaxcrxc  Mnémon,  sans  le  vouloir,  y avait 
donné  lieu.  Ce  prince,  par  lui-méme,  était  bon, 
équitable, bienfaisant;  il  aimait  les  peuples  et 
en  était  aimé.  Il  avait  beaucoup  de  douceur 
dans  le  caractère,  mais  une  douceur  qui  dégé- 
nérait en  mollesse,  surtout  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie;  qui  lui  donnait  de  l’éloigne- 
ment pour  toute  application  et  tout  travail; 
et  qui  par  là  rendait  inutiles  tes  bonnes  qualités 
qu’il  avait  d’ailleurs,  aussi  bien  que  scs  bonnes 
intentions.  Les  satrapes  et  les  gouverneurs  de 
provinces,  abusant  de  sa  bonté  et  de  la  fai- 
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blesse  de  son  grand  âge,  vexaient  les  peuples 
les  traitaient  avec  hauteur  et  dureté,  les  acca- 
blaient d'impôts,  et  faisaient  tout  ce  qu’il  fal- 
lait pour  leur  rendre  le  joug  de  la  domination 
persane  insupportable. 

Le  mécontentement  devint  général , et,  après 
une  longue  patience,  il  éclata  presque  en 
même  temps  de  tous  côtés.  L’Asie  Mineure,  la 
Syrie,  la  Phénicie,  et  plusieurs  autres  provin- 
ces, se  déclarèrent  ouvertement  et  prirent  les 
armes.  Les  principaux  chefs  qui  entrèrent 
dans  cette  conspiration  étaient  : Ariobarzane. 
satrape  de  Phrygie;  Mausole,  roi  de  Carie; 
Oronte,  gouverneur  de  Mysie  ; Autophradate, 
de  Lydie.  Datame,  qui  commandait  en  Cappa- 
doce,  et  dont  il  a été  parlé  ailleurs,  s'y  trouva 
aussi  engagé.  Par  là  tout  d’un  coup  la  moitié 
des  sources  des  revenus  de  la  couronne  se 
trouva  tarie  ; et  le  reste  n’eût  pas  suffi  pour 
faire  la  guerre  aux  révoltés,  s’ils  eussent  agi  de 
concert.  Mais  leur  union  ne  dura  guère,  et 
ceux  qui  avaient  été  les  premiers  et  les  plus 
zélés  à secouer  le  joug  furent  aussi  les  pre- 
miers à le  reprendre  et  à trahir  les  intérêts  des 
autres  pour  faire  leur  paix  avec  le  roi. 

Les  provinces  de  l’Asie  Mineure,  en  se  reti- 
rant de  son  obéissance,  s’étaient  confédérées, 
afin  de  se  mieux  défendre  contre  lui.  Elles 
avaient  choisi  Oronte,  gouverneur  de  Mysie, 
pour  général  de  la  confédération.  Elles  avaient 
aussi  résolu  qu’on  prendrait  vingt  mille  hom- 
mes de  troupes  étrangères  pour  joindre  à cel- 
les du  pays,  et  ce  fut  le  même  Oronte  qui  fut 
chargé  de  les  lever.  Mais  quand  il  eut  entre 
les  mains  l’argent  nécessaire  pour  la  levée  de 
ces  troupes  et  pour  un  an  de  paye,  il  garda 
l’argent  pour  lui,  et  livra  au  roi  ceux  qui  le  lui 
avaient  apporté  des  provinces  révoltées. 

Rhêomithre,  un  autre  des  chefs  dans  l’Asie 
Mineure,  étant  envoyé  en  Égypte*  pour  en  ti- 
rer du  secours,  commit  une  perfidie  et  une 
trahison  toute  pareille.  En  effet,  ayant  apporté 
de  ce  pays-là  cinq  cents  talents*,  et  obtenu 
cinquante  vaisseaux  de  guerre,  il  convoqua  à 
Leucas,  ville  de  l’Asie  Mineure,  les  principaux 
des  révoltés,  sous  prétexte  de  leur  rendre 

1 Dlodore  dit  que  ce  tut  vert  Tftcbot  ; nuis  U y a plu» 
d'apparence  que  ce  fol  ver»  Neeianéboi. 

• Cinq  cent  mille  Ceo*.  — Cinq  cent  lalrnl»  il’Fpyp»» 
feraient  t 931000  fr.  F..  II. 
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compte  de  sa  négociation,  les  arrêta  tous,  les 
livra  au  roi  pour  faire  sa  paix,  et  garda  l'ar- 
gent qu’il  avait  rapporté  d'Egypte  pour  la  con- 
fédération. Ainsi  cette  formidable  révolte,  qui 
avait  mis  l’empire  de  Perse  à deux  doigts  de 
sa  ruine,  se  dissipa  d'elle-même  ; ou  pour  par- 
ler plus  juste,  elle  fut  suspendue  pour  quelque 
temps. 

g XI.  — ThOIJBI.F.S  A IA  COCA  D'AKTAXeKXE  , A t M J 17 
UK  90^  SUCCESSEUR.  MOUT  DE  CE  PSt*CE. 

La  fin  du  règne  d’Arlnxerxe  fut  pleine  de 
cabales’ . Tout  le  monde  à sa  cour  prenait  parti 
pour  quelqu’un  de  ses  fils,  qui  prétendait  à sa 
succession.  Il  en  avait  cent  cinquante  de  ses 
concubines,  lesquelles  étaient  au  nombre  de 
trois  cents  soixante;  et  trois  d’Atossa,  sa  femme 
légitime,  Darius,  Ariaspe  et  Ochus.  Pour  arrê- 
ter tous  ces  mouvements,  il  désigna  Darius, 
qui  était  l’alné,  pour  son  successeur  ; et,  afin 
d'éter  tout  lieu  de  lui  disputer  son  droit  après 
sa  mort,  il  lui  permit  dès  lors  de  prendre  le 
titre  de  roi,  et  de  porter  la  tiare  royale*.  Mais 
ce  jeune  prince  voulait  quelque  chose  de  plus 
réel  : d'ailleurs,  le  refus  que  fit  Artaxerxe  de 
lui  donner  une  de  ses  concubines,  qu'il  lui  avait 
demandée,  le  piqua  vivement;  et  il  fit  une 
conspiration  contre  la  vie  de  son  père,  où  il 
engagea  cinquante  de  scs  frères. 

Ce  fut  Tiribazc,  dont  il  a été  parlé  plusieurs 
fois  dans  le  volume  précédent,  qui  contribua 
le  plus  à lui  faire  prendre  une  résolution  si  dé- 
naturée, et  cela  pour  un  pareil  sujet  de  mé- 
contentement contre  le  roi,  qui,  ayant  promis 
de  lui  donner  en  mariage  une  de  ses  filles, 
puis  une  autre,  lui  manqua  toutes  les  deux  fois 
de  parole,  et  les  épousa  lui-même.  Ces  incestes 
abominables  étaient  pour  lors  permis  en  Perse, 
sans  que  la  religion  qu'on  y professait  récla- 
mât contre. 

Déjà  le  nombre  des  conjurés  était  grand,  et 
le  jour  pris  pour  l'exécution , lorsqu’un  eunu- 
que, bien  instruit  de  tout,  en  donna  avis  an  roi. 

< Plut,  in  Artai.  pag.  1WVIIÜ7.  - Diod.  lib.  15, 
pag.  400.  — Justin,  lib.  10 , cap.  1 et  2. 

* Celle  Uare était  un  turban,  ou  une  espèce  de  coiffure 
dont  l'aigrette  était  droite.  Lee  sept  conseillers  avaient 
aussi  une  aigrette  ; mais  elle  était  couchée , et  en  avant. 
Tous  les  autres  la  portaient  couchée,  et  en  arrière. 


Sur  cette  dénonciation , Artaxerxe  pensa  que 
ce  sérail  une  fort  grande  imprudence  de  mé- 
priser un  si  grand  danger,  en  négligeant  d'ap- 
profondir  l'avis;  mais  que  c'en  serait  encore 
une  plus  grande  d’y  ajouter  foi  sans  aucune 
preuve  certaine  et  indubitable.  Il  s'en  assura 
par  scs  propres  yeux.  On  laissa  venir  les  con- 
jurés jusque  dans  la  chambre  du  roi , puis  ils 
furent  arrêtés.  Darius  et  tous  ses  complices 
furent  punis  comme  ils  le  méritaient. 

Après  la  mort  de  Darius , les  cabales  recom- 
mencèrent tout  de  nouveau.  Trois  de  ses  frères 
se  mirent  sur  les  rangs  : Ariaspe , Ochus , et 
Arsame.  Les  deux  premiers  prétendaient  à la 
couronne  par  droit  de  naissance , parce  qu’ils 
étaient  fils  de  la  reine;  le  troisième  avait  pour  lui 
la  faveur  du  roi,  dont  il  était  le  plus  tendrement 
aimé , quoiqu'il  ne  fût  Ois  que  d’une  concu- 
bine. Ochus,  dévoré  d'ambition,  chercha  à se 
défaire  de  scs  deux  rivaux.  Comme  il  était  \ 
également  cruel  et  rusé,  il  employa  sa  cruauté 
contre  Arsame,  ses  ruses  et  ses  finesses  con- 
tre Ariaspe.  Connaissant  ce  dernier  pour  un 
homme  fort  simple  et  fort  crédule,  il  lui  fit 
faire,  par  des  eunuques  du  palais,  qu'il  avait 
gagnés , de  si  terribles  menaces  de  la  part  du 
roi  son  père,  que,  s'attendant  à tout  moment 
d'être  traité  comme  l’avait  été  Darius,  il  s'em- 
poisonna  lui-même  pour  l'éviter.  Il  ne  restait 
plus  après  cela  qu’Arsamcqui  lui  fit  ombrage, 
parce  que  son  père,  aussi  bien  que  tout  le 
monde  en  général , le  regardait  comme  le  plus 
digne  du  trône,  à cause  de  son  habileté  et  de 
scs  autres  belles  qualités.  Il  le  fit  assassiner 
pur  llarpatc,  fils  de  Tiribaie. 

Cette  perte , qui  suivit  l’autre  de  fort  prés, 
et  la  scélératesse  qui  les  avait  accompagnées 
toutes  deux , causèrent  une  douleur  mortelle  à 
ce  vieux  roi.  A son  âge,  il  n’est  pas  surprenant 
qu’il  ne  sc  trouvât  pas  assez  de  force  pour  sou- 
tenir le  poids  d'une  telle  affliction  ; clic  l’acca- 
bla ',  et  le  mit  au  tombeau  après  un  régne  de 
quarante-trois  ans  , qui  pourrait  passer  pour 
heureux  s’il  n'avait  été  troublé  par  beaucoup 
de  révoltes.  Le  régne  suivant  lie  le  sera  pas 
moins. 

• Ad-  M.  3013;  nv.  J C.  36». 
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g XII.  — Causes  des  soulèvements  et  des  révoltes 

QUI  ARRIVAIENT  SI  FRÉQUEMMENT  DANS  L’EMPIRE 

des  Perses. 

•«* . 

J'ai  eu  soin,  en  rapportant  les  séditions  ar- 
rivées dans  l'empire  des  Perses , de  marquer 
de  temps  en  temps  les  abus  qui  y donnaient 
lieu  ; mais  comme  ces  révoltes  ont  été  plus  fré- 
quentes que  jamais  dans  les  dernières  années, 
et  qu'elles  le  seront  encore,  surtout  sous  le 
règne  qui  va  suivre,  j'ai  cru  qu’il  était  à pro- 
pos de  réunir  ici  sots  un  mime  point  de  tue 
les  différentes  causes  de  ces  soulèvements,  qui 
annoncent  pour  l'empire  des  Perses  une  pro- 
chaine décadence. 

l.  Après  le  règne  d’Ariaxcrxe-Longuo-Main, 
les  rois  de  Perses  s'abandonnèrent  de  plus 
en  plus  aux  charmes  de  la  tolupté  et  du  luxe, 
A la  douceur  d’une  vie  indolente  et  désoccu- 
pée.  Renfermés  ordinairement  dons  leur  palais 
au  milieu  des  femmes  et  d'une  foule  de  cour- 
tisons flatteurs , ils  se  contentaient  de  goûter 
dans  une  molle  oisiveté  le  plaisir  d'étre  les 
maîtres  de  tout;  et  ils  faisaient  consister  leur 
grandeur  dans  l’éclat  des  richesses,  et  dans 
une  somptueuse  magnificence. 

u.  C'étaient  d'ailleurs  des  princes  sansgrnnds 
talents  pour  le  maniement  des  affaires  , sans 
grande  capacité  pour  ie  gouvernement , sans 
goût  pour  la  gloire.  Ne  se  sentant  pas  assez 
d’étendue  d'esprit  pour  animer  toutes  les  parties 
de  ce  vaste  empire . ni  assez  de  force  pour  en 
soutenir  le  poids,  ils  se  déchargeaient  sur  leurs 
officiers  du  soin  des  affaires  , des  fatigues  du 
commandement  des  armées,  et  des  dangers 
qui  accompagnent  l'exécution  des  grandes  en- 
treprises ; et  leur  ambition  se  bornait  à porter 
seuls  le  titre  fastueux  de  grand-roi,  et  de  roi 
des  rois. 

ui.  Les  premières  charges  de  la  couronne, 
les  gouvernements  des  provinces , les  comman- 
dements des  armées , étaient  ordinairement 
donnés  à des  gens  sans  service  et  sans  mérite  ; 

■ 'était  le  crédit  des  favoris , les  intrigues  se- 
crètes de  la  cour,  les  sollicitations  des  femmes 
du  palais,  qui  décidaient  du  choix  des  sujets 
pour  remplir  les  plus  importantes  places  de 
l'empire,  et  qui  faisaient  tomber  sur  leurs  créa- 
tures les  récompenses  dues  aux  officiers  qui 
avaient  le  plus  utilement  servi  l'état. 
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iv.  Souvent  ces  courtisans,  par  une  basse 
jalousie  contre  le  mérite  qui  leur  faisait  om- 
brage, et  qui  leur  reprochait  leur  peu  d’habi- 
leté , éloignaient  leurs  rivaux  des  affaires,  et 
rendaient  leurs  talents  inutiles  à l’état 1 : quel- 
quefois même  ils  rendaient  leur  fidélité  sus- 
pecte par  d'artificieuses  délations,  les  faisaient 
citer  en  jugement  comme  des  criminels  d'état, 
et  forçaient  les  plus  fidèles  serviteurs  * du  roi, 
pour  se  défendre  contre  leurs  calomniateurs, 
de  chercher  leur  sûreté  dans  la  révolte,  et  de 
tourner  contre  leur  prince  les  armes  qu'ils 
avaient  fait  si  souvent  triompher  pour  sa  gloire 
et  pour  le  service  de  l'empire. 

v.  Ces  ministres,  pour  retenir  les  généraux 
dans  leur  dépendance,  les  gênaient  par  les 
ordres  bornés,  qui  les  mettaient  dans  la  né- 
cessité de  laisser  échapper  les  occasions  de 
vaincre,  et  les  empêchaient,  par  l’attente  de 
nouveaux  ordres,  de  pousser  leurs  avantages  : 
souvent  ils  les  rendaient  responsables  des  mau- 
vais succès,  après  les  avoir  laissés  manquer  de 
tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  réussir. 

vi.  Les  rois  de  Perse  avaient  extrêmement 
dégénéré  de  la  frugalité  de  Cyrus  et  des  an- 
ciens Perses,  qui  se  contentaient  de  cresson 
pour  nourriture,  et  d’eau  pour  boisson.  Toute 
la  noblesse  avait  été  entraînée  par  la  contagion 
de  cet  exemple.  En  conservant  l'unique  repas 
de  leurs  ancêtres,  ils  1e  faisaient  durer  pendant 
In  plus  grande  partie  du  jour,  et  1e  proton- 
gaient  jusque  dans  te  nuit  par  l’ivrognerie, 
dont,  bien  loin  d'en  rougir,  ils  se  faisaient  gloire, 
comme  on  te  voit  dans  1e  jeune  Cyrus. 

vu.  L'extrême  éloignement  des  provinces, 
qui  s’étendaient  depuis  la  mer  Caspienne  et  le 
Pont-Euxin  jusqu'à  la  mer  Rouge  et  à l'Éthio- 
pie, depuis  tes  fleuves  de  l'Inde  et  du  Gange 
jusqu'à  la  mer  Égée,  était  un  grand  obstacle 
à l'attachement  et  à l'affection  des  peuples, 
qui  n'avaient  jamais  la  satisfaction  de  jouir  de 
la  présence  de  leurs  maîtres  ; qui  ne  les  con- 
naissaient que  par  la  pesanteur  des  impôts, 
par  l'orgueil  et  l'avarice  de  leurs  satrapes  ; et 
qui,  en  se  transportant  même  à la  cour  pour  y 
porter  leurs  demandes  et  leurs  plaintes,  ne 
pouvaient  espérer  de  trouver  accès  auprès  des 

* Pharnabaze.  Tirlbazc. 

* Pain  me  , clC. 
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princes,  qui  croyaient  qu’il  était  de  leur  ma- 
jesté de  se  rendre  invisibles  et  inaccessibles. 

vin.  Cette  multitude  de  provinces  assujet- 
ties aux  Perses  ne  composait  pas  un  empire 
uniforme , ni  un  corps  d'état  régulier,  dont 
tous  les  membres  fussent  unis  par  des  liens 
communs  d’intérêts,  de  mœurs,  de  langage  et 
de  religion  ; qui  fussent  animés  d’un  même 
esprit  de  gouvernement , et  conduits  par  des 
lois  semblables  : c’était  plutôt  un  assemblage 
confus,  mal  assorti,  tumultuaire,  et  même  for- 
cé, de  différents  peuples,  autrefois  libres  et  in- 
dépendants , dont  quelques-uns , arrachés  de 
leur  patrie  et  des  sépulcres  de  leurs  pères,  se 
voyaient  avec  peine  transportés  dans  des  con- 
trées inconnues  ou  ennemies,  où  ils  conti- 
nuaient de  se  gouverner  par  des  lois  particu- 
lières et  par  une  police  propre.  Ces  différentes 
nations,  qui  non-seulement  vivaient  sans  avoir 
de  liaison  ni  de  relation  entre  elles , mais  qui 
conservaient  une  diversité  d'usages  et  de  culte, 
et  souvent  même  une  antipathie  de  caractères 
et  d’inclinations,  ne  soupiraient  qu’après  la  li- 
berté et  qu’après  le  rétablissement  dans  leur 
patrie.  Tous  ces  peuples  ne  s’intéressaient  donc 
point  à la  conservation  d’un  empire  qui  seul 
mettait  un  obstacle  à de  si  vifs  et  de  si  justes 
désirs  ; et  ils  ne  pouvaient  s'affectionner  h un 
gouvernement  qui  les  traitait  toujours  en  étran- 
gers et  en  vaincus,  et  qui  ne  leur  donnait  ja- 
mais part  à son  autorité  ni  à ses  privilèges. 

ix.  L’étendue  de  l’empire  et  l'éloignement 
de  la  cour  obligeaient  de  donner  aux  vice-rois 
des  provinces  frontières  une  très-grande  auto- 
rité pour  toutes  les  parties  du  gouvernement, 
pour  lever  et  soudoyer  des  armées  ; pour  im- 
poser des  tributs  ; pour  juger  les  différends  des 
villes,  des  provinces,  et  des  rois  vassaux  ; pour 
faire  des  traités  avec  les  états  voisins.  Une  puis- 
sance si  étendue  et  presque  indépendante,  dans 
laquelle  on  les  continuait  plusieurs  années  sans 
les  relever,  et  sans  leur  donner  ni  adjoints  ni 


conseil  pour  délibérer  sur  les  affaires , les  ac- 
coutumait au  plaisir  de  commander  absolu- 
ment et  de  régner  : ils  souffraient  ensuite  avec 
peine  qu'on  les  retirât  de  leurs  gouvernements, 
et  souvent  ils  cherchaient  à s’y  maintenir  par 
les  armes. 

x.  Les  gouverneurs  de  provinces,  les  géné- 
raux d'armée,  et  tous  les  autres  officiers  et  mi- 
nistres , se  faisaient  un  honneur  d’imiter  dans 
leurs  équipages , dans  leurs  tables , dans  leurs 
meubles  et  dans  leurs  habillements,  la  pompe 
et  l'éclat  de  la  cour  où  ils  avaient  été  élevés. 
Pour  soutenir  un  faste  si  ruineux , et  fournir 
à des  dépenses  qui  passaient  la  fortune  et  les 
forces  des  particuliers,  ils  étaient  réduits  à 
vexer  les  sujets  de  leurs  départements  par  des 
taxes  arbitraires,  par  des  concussions  criantes, 
par  le  trafic  honteux  d’une  vénalité  publique 
qui  faisait  acheter  à prix  d’argent  des  places 
qui  n’auraient  dû  être  accordées  qu’au  mérite. 
Tout  ce  que  la  vanité  prodiguait,  tout  ce  que 
le  luxe  épuisait,  était  remplacé  par  les  artifices 
et  par  la  violence  d'une  avarice  insatiable. 

Ces  excès,  et  beaucoup  d'autres  encore, qui  de- 
meuraient sans  remède,  et  que  l’impunité  aug- 
mentait tous  lesjours,  lassèrent  enfin  la  patience 
des  peuples  , et  répandirent  dans  les  esprits 
un  mécontentement  général , avant-coureur 
ordinaire  de  la  ruine  des  états.  Leurs  justes 
plaintes , longtemps  méprisées , en  précipitè- 
rent plusieurs  dans  une  rébellion  ouverte , et 
les  portèrent  i se  rendre  eux-mêmes  la  justice 
qui  leur  était  refusée.  Ils  manquaient  en  cela 
contre  la  soumission  et  la  fidélité  que  les  sujets 
doivent  à leurs  souverains  : mais  le  paganisme 
ne  portait  pas  si  loin  ses  lumières,  et  n’était 
pas  capable  d'une  perfection  si  sublime  réser- 
vée à une  religion  qui  enseigne  que  nul  pré- 
texte, nulle  injustice,  nulle  vexation,  ne  peu- 
vent jamais  autoriser  la  rébellion  contre  le 
prince. 
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LIVRE  XIII 


SUITE  DE  L’HISTOIRE  DES  PERSES  ET  DES  GRECS , SOUS  LE  RÈGNE 

D’OCHUS. 


J I.  — OcBTIi  MONTE  SUR  LE  TRONE  DE  PEUSE;  SES 

cruautés.  Révoltes  de  plusieurs  peuples. 

Plus  la  mémoire  d'Artaxcrxe  Mnémon  était 
honorée  et  respectée  dans  tout  l’empire,  plus 
Ochus  croyait  avoir  à craindre  pour  lui-même, 
persuadé  qu’en  lui  succédant  il  ne  trouverait 
pas  des  dispositions  si  favorables  dans  les  peu- 
ples ni  dans  la  noblesse , dont  il  venait  de  se 
rendre  l’horreur  par  la  mort  de  ses  deux  frè- 
res*. Pour  empêcher  que  cette  haine  ne  lui 
fît  donner  l’exclusion , il  gagna  les  eunuques 
et  les  autres  qui  se  trouvaient  auprès  de  la 
personne  du  roi , et  fit  cacher  sa  mort  au  pu- 
blic. Il  commença  à prendre  le  maniement  des 
affaires,  donnant  des  ordres,  et  scellant  des  dé- 
crets au  nom  d’Artaxerxe,  comme  s’il  eût  tou- 
jours été  en  vie  ; et  dans  un  de  ces  décrets  il 
se  fit  proclamer  roi  par  tout  l’empire,  toujours 
par  ordre  d’Artaieric  Après  avoir  gouverné 
ainsi  près  de  dix  mois , se  croyant  asscx  bien 
établi,  il  déclara  enfin  la  mort  de  son  père, 
et  monta  sur  le  trûne  en  prenant  le  nom  d’Ar- 
taxerxe.  L’histoire  lui  donne  néanmoins  plus 
communément  celui  d’Ochus  ; et  c’est  de  ce 
nom  que  je  l’appellerai  ordinairement  dans 
toute  la  suite  de  cette  histoire. 

Ochus  fut  le  prince  de  sa  race  le  plus  cruel 
et  le  plus  méchant.  Ses  actions  le  firent  bien- 
tôt connaître.  Dans  fort  peu  de  temps  il  rem- 
plit le  palais  et  tout  l’empire  de  meurtres  ’. 
Pour  ôter  aux  provinces  révoltées  le  prétexte 

i Potycn.  Strateg.  8 (cap.  17). 

* An.  M.  3611;  av.  J.  C.  360. 

* Justin,  lih.  10 , cap.  3. 


de  mettre  sur  le  trône  quelque  autre  de  la  fa- 
mille royale  et  se  débarrasser  tout  d’un  coup 
de  toutes  les  peines  que  les  princes  ou  les 
princesses  du  sang  pourraient  lui  causer,  il  les 
fit  tous  mourir,  sans  aucun  égard  pour  le  sexe, 
l’âge,  ou  la  proximité.  Il  fit  enterrer  vive  sa 
propre  sœur  Ocha  *,  dont  il  avait  épousé  la 
fille  ; et,  ayant  renfermé  un  de  ses  oncles  avec 
cent  de  ses  fils  et  de  ses  petits  fils  dans  une 
cour,  il  les  fit  tous  tuer  à coups  de  flèches, 
uniquement  parce  que  ces  princes  étaient  fort 
estimés  par  les  Perses  pour  leur  probité  et  leur 
courage.  Cet  oncle  est  apparemment  le  père 
de  Sisygambis,  mère  de  Darius  Codoman;  car 
Quinte-Curce*  nous  apprend  qu’Ochus  avait 
fait  massacrer  quatre-vingts  frères  de  Sisygam-' 
bis  avec  leur  père  en  un  même  jour.  Il  traita 
avec  la  même  barbarie , dans  tout  l’empire , 
tous  ceux  qui  lui  donnaient  quelque  ombrage, 
n’épargnant  aucun  de  la  noblesse  qu’il  pouvait 
soupçonner  être  tant  soit  peu  mécontent. 

Les  cruautés  qu’Ochus  avait  exercées  ne  le 
délivrèrent  pas  de  toute  inquiétude  *.  Arta- 
baxe,  gouverneur  d’une  des  provinces  d’Asie, 
engagen  dans  son  parti  Charès,  Athénien,  qui 
commandait  une  flotte  et  un  corps  de  troupes 
grecques  dans  ces  quartiers-là;  et  avec  son  as. 
sistauce  il  défit  une  armée  du  roi,  de  soixante 
et  dix  mille  hommes,  qu’on  avait  envoyée 
pour  le  réduire.  Artabaze,  en  récompense  d’un 
si  grand  service,  donna  à Charès  dequoi  payer 

• VaJer.  tfax.  lits.  9.  cap.  3. 

• Q Cnrt.  lib- 10 , cap.  6. 
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tuas  les  frais  de  l'armement.  Le  roi  de  Perse 
ressentit  vivement  cette  conduite  des  Athé- 
niens à son  égard,  lis  étaient  pour  lors  occu- 
pés à la  guerre  des  alliés.  La  menace  que  fit  le 
roi  de  se  joindre  à eux  avec  une  nombreuse 
flotte  obligea  les  Athéniens  de  rappeler  Charès. 

Artabaze  \ abandonné  par  ceux-ci,  eut  re- 
cours aux  Thébains,  dont  il  obtint  cinq  mille 
hommes  qu’il  prit  à sa  solde,  avec  Pamniénc 
pour  les  commander.  Ce  renfort  le  mit  en  état 
de  remporter  encore  deux  grandes  victoires 
sur  les  troupes  du  roi.  Ces  deux  actions  firent 
beaucoup  d’honneur  aux  troupes  thébaines, 
et  à celui  qui  les  commandait.  Il  fallait  que 
Thèbcs  fût  bien  animée  contre  le  roi  de  Perse 
pour  envoyer  à ses  ennemis  un  secours  si 
puissant  dans  le  temps  même  qu’elle  était  oc- 
cupée à la  guerre  contre  les  Phocéens.  Peut- 
être  élail-cc  un  effet  de  sa  politique,  pour  se 
rendre  par  là  plus  formidable,  et  pour  faire 
acheter  son  alliance  *.  Ce  qui  est  certain,  c’est 
que  peu  de  temps  après  elle  se  réconcilia  avec 
le  roi,  qui  lui  fit  compter  trois  cents  talents, 
c’est-à-dire  trois  cent  mille  écus.  Artabaze, 
destitué  de  tout  secours,  succomba  enfin,  et 
fut  obligé  de  se  réfugier  chez  Philippe,  en 
Macédoine. 

Ochus,  délivré  d’un  si  dangereux  ennemi , 
tourna  toutes  ses  pensées  du  cêté  de  l'Égypte, 

. qui  depuis  longtemps  s’était  révoltée.  Dans  le 
même  temps,  il  se  passa  en  Grèce  quelques 
événements  assez  remarquables  , qui  ont  peu 
de  liaison  avec  les  affaires  de  la  Perse.  Je  les 
insérerai  ici  ; après  quoi  je  reviendrai  au  rè- 
gne d’Ochus , pour  ne  plus  interrompre  le  fll 
de  son  histoire. 

g ll.  — Guiue  dsi  Azuta  couvas  est  AtuSsikh». 

Peu  d’années  après  les  révoltes  de  l’Asie 
Mineure5  dont  je  viens  de  parier,  c’est-à-dire 
la  troisième  année  de  la  cent-cinquième  olym- 
piade , Chio,  Cos,  Rhodes,  Byzance,  se  soule- 
vèrent contre  Athènes,  dont  jusque-là  elles, 
avaient  dépendu.  Elle  employa  , pour  les  ré- 
duire, et  de  grandes  forces , et  de  grands  ca- 
pitaines, Chabrias , Iphicrâte  , Timothée.  Ce 

I An.  M.  36S1  ; sv.  J.  C.  353. 

* l)ioii.  ibitl.  «IR.  438. 

* Au-  M âv.  J.  C.  308. 


lurent  les  1 derniers  des  généraux  athéniens 
qui  firent  honneur  à leur  patrie , aucun , de- 
puis eux  , ne  s’étant  distingué  par  son  mérite 
ni  par  sa  réputation. 

Chabrias  s'était  déjà  fait  un  grand  nom  1 , 
lorsque,  envoyé  au  secours  des  Thébains  contre 
ceux  de  Sparte,  et  se  voyant  abandonné  dans 
le  combat  par  les  alliés  , qui  avaient  pris  la 
fuite,  il  soutint  seul  le  choc  des  ennemis  , scs 
soldats,  par  son  ordre,  s’étant  serrés  l’un  con- 
tre l’autre , un  genou  en  terre , couverts  de 
leurs  boucliers,  et  étendant  en  avant  leurs  pi- 
ques : de  sorte  qu’ils  ne  purent  jamais  être 
enfoncés;  et  Agésilas,  quoique  vainqueur,  fut 
obligé  de  se  retirer.  Les  Athéniens  érigèrent 
une  statue  à Chabrias  dans  l’altitude  où  il  avait 
combattu. 

Iphicrâte  était  d’une  fort  basse  naissance  5, 
ayant  eu  pour  père  un  «ordounier.  Mais,  dans 
une  ville  libre  comme  Athènes,  le  mérite  seul 
faisait  la  noblesse  des  citoyens.  Ou  peut  dire 
que  col  ni— ci  fut  véritablement  fils  de  ses  ac- 
tions. S’ étant  signalé  dans  un  combat  naval  où 
il  n’était  encore  que  simple  soldat,  il  fut  bien- 
tôt après  employé  avec  distinction , et  honoré 
du  commandement.  Dans  un  procès  qu’on  lui 
suscita  *,  sou  accusateur,  l’un  des  descendants 
d’Harmodius  , qui  faisait  valoir  extrêmement 
le  nom  de  ses  ancêtres , lui  ayant  reproché  la 
bassesse  de  sa  naissance.  Oui , répliqua-t-il , 
la  noblesse  de  ma  famille  commence  en  moi 
et  celle  de  la  vitre  finit  en  vous.  Il  épousa  in 
fille  de  Cotys,  roi  de  Thrace. 

Ou  le  met  de  pair  avec  les  plus  grands 
hommes  de  la  Grèce*,  turtout  pour  ce  qui 
regarde  la  science  de  la  guerre  et  la  discipline 
militaire  *.  Il  fit  plusieurs  changements  utiles 
dans  l’armure  des  soldats.  Avant  lui,  les  bou- 

■ « H*r  eilnmu  Ml  atlas  intperaloruin  albentcroslum  , 
■ Ipblcratl» . Chabrl®  . TiMoltw  : neqtie  peu  Worum  obt- 
« tum  qaitqusnt  dui  in  iüi  urbe  fuit  disnus  mentent.  » 
(Costa  Nef.  in  Thimoth.,  cap.  4.) 

1 Cornel.A'ep.  In  Chabr.  cap.  1. 
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f tiers  étaient  fort  longs  et  fort  pesants,  et  par 
cette  raison  les  chargeaient  et  les  embarras- 
saient extrêmement  ; il  les  rendit  plus  courts 
et  plus  légers,  de  sorte  que , sans  découvrir  le 
corps,  ils  lui  donnaient  plus  de  vitesse  et  d'a- 
gilité.  Au  contraire , il  allongea  les  piques  et 
les  épées,  afin  de  pouvoir  porter  de  plus  loin 
des  coups  à l'ennemi  ; il  changea  aussi  les  cui- 
rasses, et , au  lieu  qu’auparavant  elles  étaient 
de  fer  ou  d’airain,  il  les  fit  faire  de  lin.  On  a 
de  la  peine  à concevoir  comment  de  telles  cui- 
rasses pouvaient  défendre  les  soldats  et  les 
mettre  en  sûreté  contre  les  coups  qu'ou  leur 
portait.  Mais  ce  lin , trempé  dans  du  vinaigre 
mélé  de  sel , était  tellement  préparé , qu'il  se 
durcissait,  et  devenait  impénétrable  au  fer 
aussi  bien  qu'au  feu.  L’usage  en  était  com- 
mun chez  plusieurs  nations. 

Jamais  troupes  ne  furent  ni  mieux  exercées, 
ni  mieux  disciplinées  que  celles  d’ipiricrate.  Il 
les  tenait  toujours  en  haleine:  et  en  temps  de 
pais  ou  de  repos  il  leur  faisait  faire  toutes  les 
évolutions  nécessaires , soit  pour  attaquer  l’en- 
nemi, ou  pour  se  défendre  ; soit  pour  dresser 
des  embuscades , ou  pour  les  éviter;  soit  pour 
conserver  leurs  rangs  dans  la  poursuite  même 
des  fuyards,  et  ne  pas  trop  s’abandonner  à une 
ardeur  qui  souvent  devient  pernicieuse,  ou 
pour  se  rallier  à propos  après  un  commence- 
ment de  déroute.  Ainsi , quand  ii  s’agissait  de 
donner  un  combat , au  premier  signal , tout 
se  mettait  en  mouvement  avec  une  promptitude 
et  un  ordre  admirables.  Les  officiers  et  les  sol- 
dats d’eux-mémes  se  rangeaient  en  bataille,  et 
jusque  dans  le  feu  de  l’action  ils  prenaient  leur 
parti  comme  l’aurait  pu  ordonner  le  plus  habile 
général;  mérite  fort  rare,  à ce  que  j’entends 
dire,  mais  bien  estimable,  qui  contribue,  plus 
qu’on  ne  peut  croire , au  gain  d’ooe  bataille , 
et  qui  marque  dans  le  chef  une  supériorité  de 
génie  non  commune. 

Timothée  était  fils  de  Conon , si  célébré  par 
ses  grandes  actions  et  par  les  services  impor- 
tants qu'il  rendit  à sa  patrie.  11  ne  dégénéra 
point'  de  la  réputation  de  son  père,  soit  pour 

• «llkèpWeac«pUin  gloriunmiiUtiauiitvlrtulibus. 
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le  mérite  guerrier , soit  pour  l’habileté  dans  le 
gouvernement  ; mais  il  y ajouta  la  gloire  qui 
vient  des  talents  de  l’esprit , s’étant  distingué 
particuliérement  par  le  don  de  la  parole  et  par 
le  goût  pour  les  sciences. 

Aucun  capitaine  n’éprouva  moins  que  lui  au 
commencement  l’inconstance  du  sort  des  ar- 
mes1. Il  n’avait  qu'à  tenter  pour  réussir  ; lesuc- 
cés  suivait  toujours  ses  vues  et  scs  désirs.  Cn  si 
rare  bonheur  ne  manqua  pas  d’exciter  la  ja- 
lousie. Ses  euvieux,  comme  je  l’ai  déjà  observé, 
le  firent  pciudre  dormant , tandis  que  la  For- 
tune, prés  de  lui , prenait  des  villes  dans  des 
filets.  A cela  Timothée  répondit  froidement  : 
Puisque  U»U  endormi  je  prends  les  villes , que 
ne  ferai-je  point  éveillé?  Il  prit  ensuite  la 
chose  plus  sérieusement  ; et , indigné  contre 
ceux  qui  prétendaient  ainsi  rabaisser  la  gloire 
de  scs  actions , il  protesta  cn  public  qu’il  ne  la 
devait  qu’à  lui-même,  et  non  à la  Fortune. 
Cette  déesse,  dit  Plutarque , blessée  d’un  or- 
gueil si  fier  et  si  insolent,  l’abandonna  entière- 
ment dans  la  suite,  et  il  n’eut  plus  aucun 
heureux  succès.  Yoilà  quels  chefs  furent  em- 
ployés dans  la  guerre  des  alliés. 

L’ouverture  de  la  guerre  et  de  la  campagne 
se  fit  par  le  siège  de  Chio’.  Chnrcs  commandait 
l’armée  déterre,  ot  Chabrias  celle  de  mer.  Tous 
les  alliés  s’empressèrent  de  porter  du  secours 
à cette  lie.  Chabrias  , ayant  forcé  l’entrée  du 
port,  y entra  malgré  l'effort  des  ennemis.  Les 
autres  galères  u’osèrent  pas  l’y  suivre , et  l'a- 
bandonnèrent. Il  fut  bientôt  enveloppé  de  ton- 
tes parts , et  son  vaisseau  percé  de  conps.  I! 
aurait  pu  se  sauver  à la  nage  vers  la  (lotte  athé- 
nienne, comme  firent  ses  soldats;  mais,  par 
un  principe  de  gloire  mal  entendu  , il  ne  mit 
pas  qu’il  fût  permis  à un  général  d'abandonner 
ainsi  son  vaisseau;  et  il  préféra  uno  mort, 
glorieuse  selon  lui,  à une  fliltc  honteuse. 

Celte  première  entreprise  ayant  mol  réussi, 
on  fit  de  part  et  d'autre  de  nouveaux  effbrts. 
Les  Athéniens  avaient  équipé  une  flotte  de 
soixante  galères , et  nommé  Charès  pour  la 
commander;  ils  en  armèrent  encore  soixante  au- 

« infertor  fuisse!  quàm  palcr , ad  cam  laudem  dort rinx  cl 
« ingenii  gloriam  adjecit.  » (Cic.  de  Offic. , lib.  i , n.  116.) 

1 Plut,  in  S> lia,  pag  45t. 

* Diod  lib  10,  pas  112.  — Corncl.  Nrp  in  Chahr, 
rap.  V 
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très,  sous  le  commandement  d'Iphicrate  et  de 
Timothée.  La  flotte  des  alliés  était  de  cent  voiles. 
Après  avoir  ravagé  plusieurs  tics  qui  apparte- 
naient aux  Athéniens , et  en  avoir  tiré  un 
grand  butin , ils  s'attachèrent  au  siège  de  Sa- 
mos.  Les  Athéniens,  de  leur  côté,  ayant  réuni 
toutes  leurs  forces,  assiégèrent  Byzance.  Les 
alliés  accoururent  aussitôt  pour  la  défendre. 
Les  deux  flottes  étant  en  présence , on  se  pré- 
parait au  combat,  lorsqu'il  survint  tout  è coup 
une  violente  tempête,  malgré  laquelle  Charès 
voulait  qu’on  s’avançât  contre  l’ennemi.  Les 
deux  autres  chefs,  plus  prudents  et  plus  expé- 
rimentés que  lui , ne  crurent  pas  que  dans 
une  telle  conjoncture  on  dût  hasarder  le  com- 
bat. Charès , indigné  de  voir  qu’on  ne  se  ren- 
dait point  à son  avis,  prit  les  soldats  à témoin 
qu’il  ne  tenait  pas  à lui  qu  on  ne  battit  les  enne- 
mis. C’était  un  homme  naturellement  vain, 
plein  d’ostentation  et  d’estime  de  lui-mème , 
qui  exagérait  ses  services , méprisait  ceux  des 
autres,  et  rappelait  i lui  seul  toute  la  gloire 
des  bous  succès.  Il  écrivit  à Athènes  contre  ses 
deux  collègues , les  accusant  de  lâcheté  et  de 
trahison.  Sur  ses  plaintes,  le  peuple1,  qui  était 
léger , vif  soupçonneux , et  naturellement 
jaloux  6 l’égard  de  quiconque  se  distinguait 
par  un  crédit  et  un  mérite  éclatant , rappelle 
ces  deux  chefs  , et  leur  fait  leur  procès. 

La  faction  de  Charès , qui  était  très-puis- 
sante à Athènes,  s’étant  déclarée  contre  Timo- 
thée , il  fut  condamné  à une  amende  de  cent 
talents*:  digne  récompense  du  noble  désinté- 
ressement qu'il  avait  fait  paraître  dans  une  au- 
tre occasion,  en  rapportant  à sa  patrie,  du 
butin  pris  sur  l’ennemi , douze  cents  talents  *, 
sans  en  rien  réserver  pour  lui-méme.  11  ne  put 
pas  soutenir  plus  longtemps  la  vue  d’une  ville 
Ingrate;  et,  hors  d’état,  pauvre  comme  il  était, 
de  payer  une  si  forte  amende  , il  se  retira  à 
Chalcide.  Après  sa  mort,  le  peuple , touché  de 
repentir  , réduisit  l’amende  à dix  talents  * , 
qu’il  fit  payer  è son  fils  Conon  pour  rétablir 
line  certaine  partie  des  murs.  Ainsi , par  un 

1 « Populu»  agir  , suspicax  , mobltla , adversarlus , In- 
- vldu»  ctiarn  polenll*.  domum  revocal.  » (Coas.  Nui».) 

» Ceul  mille  écus.  =-  Cent  talents , ou  575  000  fr.  E.  B. 

a Douze  cent  mille  écuz.  «=  Douze  cents  talents , ou 
r,  000(100  fr.  E.  B. 

* Dis  talents,  ou  67  500  fr.  E.  B. 


événement  assez  bizarre,  ces  mêmes  murs  que 
son  grand-père  avait  rebâtis  des  dépouilles  des 
ennemis  , le  petit-fils , i la  honte  d’Athènes , 
les  répara  en  partie  de  son  propre  bien. 

Iphicrate  fut  aussi  appelé  en  jugement1.  Ce 
fut  dans  cette  occasion  qu’Aristophon , autre 
capitaine  athénien,  l’accusa  d’avoir  trahi  et 
vendu  la  flotte  qu’il  commandait.  Iphicrate , 
avec  la  confiance  qu'inspire  une  réputation 
établie,  lui  demanda:  Auriez-vous  été homme 
à faire  un*  trahison  de  cette  nature?  Mon , 
répondit  Aristophon  , je  suis  trop  homme 
d'honneur  pour  cela  ? Quoi  ! repartit  alors 
Iphicrate,  ce  qu' Aristophon  n'aurait  pas  fait, 
Iphicrate  l'aurait  pu  faire  ? 

Il  ne  se  contenta  pas  d’employer  pour  sa 
défense  la  force  des  raisons  * il  appela  aussi  à 
son  secours  celle  des  armes.  Instruit  par  le 
mauvais  succès  de  son  collègue,  il  vit  bien 
qu’il  ne  fallait  pas  tant  songer  à convaincre  scs 
juges  qu’à  les  intimider.  Il  avait  placé  autour 
du  lieu  où  ils  étaient  assemblés  une  troupe  de 
jeunes  gens  armés  de  poignards,  qu’ils  avaient 
soin  de  faire  entrevoir  de  temps  en  temps.  Ils 
ne  purent  résister  à cette  sorte  d’éloquence 
pressante  et  victorieuse , et  renvoyèrent  l’ac- 
cusé absous.  Comme  on  lui  reprochait  dans 
la  suite  ce  violent  procédé,  J’aurais  été  bien 
fou,  disait-il,  si,  réussissant  à faire  la  guerre 
pour  les  Athéniens,  j'eusse  négligé  de  la  faire 
pour  moi-même. 

Charès,  par  le  rappel  de  scs  deux  collègues, 
se  trouva  seul  général  de  toute  l’armée  ; et  il 
était  en  état  d’avancer  beaucoup  les  affaires 
d’Athènes  dans  l’Hellespont,  s’il  eût  su  se  dé- 
fendre des  promesses  magnifiques  d’Artahaze. 
Ce  satrape,  qui  s’était  révolté  dans  l’Asie  Mi- 
neure contre  le  roi  de  Perse , son  maftre , in- 
vesti par  soixante-dix  mille  hommes , et  près 
de  succomber  par  l’inégalité  de  ses  forces , dé- 
baucha Charès.  Celui-ci , qui  ne  songeait  qu’à 
s’enrichir,  marcha  aussitôt  au  secours  d’Arta- 
baze , le  dégagea  , et  reçut  une  récompense 
proportionnée  au  bienfait.  On  traita  de  crime 
capital  l’action  de  Charès.  Il  avait  non-seule- 
ment abandonné  le  service  de  la  république 
pour  une  guerre  étrangère,  mais  encore  irrité 
le  roi  de  Perse , qui  par  ses  ambassadeurs  me- 

1 A rial.  Rlivl.  Itb.  2 . cap.  20. 

» Poljtco.  Slralrg.  Ilb.  3 [cap.  0.  n.  2.1 
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naça  d’armer  trois  cents  voiles  en  faveur  des 
insulaires  soulevés  et  ligué»  contre  Athènes. 
Le  crédit  de  Charès  le  sauva  encore  dans  cette 
occasion,  comme  il  l’avait  déjà  fait  en  plusieurs 
autres  semblables.  Les  Athéniens  , intimidés 
par  les  menaces  du  roi,  songèrent  sérieusement 
à en  prévenir  les  effets  par  une  paix  générale. 

C’est  à quoi  lsocrate  ',  indépendamment  de 
ces  menaces , les  avait  vivement  exhortés  par 
un  beau  discours  qui  nous  reste  encore , où 
il  leur  donne  d’excellents  avis.  Il  leur  repro- 
che , avec  beaucoup  de  liberté , comme  Dé- 
mosthène  le  fait  dans  presque  toutes  ses  ha- 
rangues, de  se  livrer  aveuglément  à la  flatterie 
des  orateurs  qui  entrent  dans  leurs  passions , 
pendant  qu'ils  n’ont  que  du  mépris  pour  ceux 
qui  leur  donnent  les  conseils  les  plus  salutai- 
res. 11  s'applique  surtout  à réfréner  en  eux  ce 
désir  violent  d'augmenter  leur  puissance,  et  de 
dominer  sur  les  peuples  de  la  Grèce,  qui  avait 
été  la  source  de  tous  leurs  malheurs.  Il  rap- 
pelle dans  leur  mémoire  ces  beaux  temps , si 
glorieux  pour  Athènes,  où  leurs  ancêtres,  par 
Un  noble  et  généreux  désintéressement,  sacri- 
fièrent tout  pour  maintenir  la  liberté  com- 
mune et  pour  sauver  la  Grèce  ; et  il  les  com- 
pare avec  ces  temps  funestes  où  l'ambition 
de  Sparte,  et  ensuite  celle  d'Athènes,  avaient 
plongé  successivement  ces  deux  villes  dans 
les  maux  les  plus  extrêmes  : il  leur  représente 
que  la  solide  grandeur  d’un  état  ne  consiste 
point  à augmenter  son  domaine,  ni  à étendre 
au  loin  ses  conquêtes,  ce  qui  ne  se  peut  guère 
faire  sans  violence  et  sans  injustice  , mais  à 
gouverner  sagement  ses  sujets  et  à les  rendre 
heureux , à protéger  ses  alliés,  à se  faire  aimer 
et  respecter  des  voisins , et  à se  faire  craindre 
des  ennemis.  « Un  état , leur  dit-il , ne  peut 
« manquer  de  devenir  l'arbitre  de  tous  les 
< états  voisins  quand  il  sait  réunir  en  soi 
« deux  grandes  qualités,  la  justice  et  la  puis- 
« sance , qui  se  prêtent  un  mutuel  secours  et 
« ne  doivent  point  être  séparées;  car  la  puis- 
« sance  qui  ne  se  conduit  point  par  des  mo- 
« tifs  de  justice  et  de  raison , se  porte  aux 
« dernières  violences  pour  accabler  et  écraser 
« tout  ce  qui  lui  résiste  ; comme  aussi  la  jus- 
« tice , si  elle  est  désarmée  et  impuissante,  se 

1 De  Pace  , «eu  Sortait!. 


« trouve  exposée  à l’injure , et  hors  d’état  de 
« défendre  elle-même  et  de  protéger  les  au- 
« très.  » La  conclusion  que  tire  lsocrate  de 
tout  ce  raisonnement,  c’est  qu’Albènes,  si  elle 
veut  être  heureuse  et  tranquille,  doit  renfermer 
son  domaine  dans  de  justes  bornes,  ne  point 
affecter  d'avoir  l’empire  de  la  mer  pour  domi- 
ner sur  toutes  les  autres;  conclure  une  paix 
qui  laisse  chaque  ville , chaque  peuple  , dans 
la  jouissance  d'une  pleine  liberté,  et  se  déclarer 
l’ennemie  irréconciliable  de  quiconque  osera 
troubler  cette  paix  et  renverser  cet  ordre. 

La  paix  fut  conclue  en  effet  à ces  condi- 
tions ; et  il  fut  arrêté  que  Rhodes  , Bysance  , 
Chio  et  Chos  jouiraient  d’une  entière  liberté. 
Ainsi  se  termina  la  guerre  des  alliés,  après 
avoir  duré  trois  ans 

0 III.  — Démostiiéte  rassure  Les  Athéniens  alar- 
més PAR  LÉS  PRÉPARATIFS  DE  GCERRE  QUE  FAISAIT 
Artaxerxe.  Il  harangue  es  faveur  des  Mégalo- 

POLIT  AIES  , FOIS  DES  RlIOOIENS.  MORT  DE  MaCSOLE. 

Douleur  extraordinaire  d’Artémise,  sa  femme. 

Cette  paix  ne  rassura  pas  les  Athéniens  par 
rapport  au  roi  de  Perse.  Les  grands  prépa- 
ratifs qu’il  faisaient  leur  donnait  de  l'om- 
brage, et  leur  faisaient  craindre  que  le  but  de 
ce  formidable  appareil  ne  fût  d'attaquer  la 
Grèce,  et  que  l’Egypte  ne  fût  uu  prétexte  appa- 
rent dont  le  roi  couvrait  son  véritable  dessein. 

Sur  ce  bruit,  Athènes  prit  l'alanic  *,  et  les 
orateurs  augmentèrent  par  leurs  discours  la 
frayeur  du  peuple,  et  l’exhortèrent  à prendre 
les  armes  sans  délai , à prévenir  le  roi  de 
Perse , en  lui  déclarant  les  premiers  la  guerre, 
et  à faire  une  ligue  avec  tous  les  peuples  de 
la  Grèce  contre  l’ennemi  commun3.  Démos- 
thène  parut  alors  pour  la  première  fois  en  pu- 
blic , et  monta  sur  la  tribune  aux  harangues 
pour  dire  son  avis.  Il  était  êgé  de  vingt-huit 
ans.  Je  me  réserve  à en  parler  bientêt  avec 
quelque  étendue.  Dans  l'occasion  dont  il  s'a- 
git, plus  sage  que  ces  fougueux  orateurs,  et 
songeant  dès  lors  sans  doute  è ménager  à sa 
république  le  secoure  des  Perses  contre  Phi- 

• An.  M.  3018;  »v.  J.  C-  330. 

* An.  M 301»;  RV.  J.  C.  SSi. 

> Dimaslh.  in  Oral,  dp  Clutlbui. 
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lippe,  il  n’osa  pas  , S la  vérité , s'opposer  de 
droit  fil  à l’avis  qu’on  avait  proposé  , de  peur 
de  se  rendre  suspect  ; mais,  posant  d’abord  pour 
principe  qu'il  fallait  regarder  le  roi  de  Perse 
comme  l’ennemi  perpétuel  de  la  Grèce,  il  re- 
présenta qu’il  était  de  la  prudence , dans  une 
affaire  aussi  importante  que  celle-ci , de  ne 
rien  précipiter  ; qu’il  ne  fallait  pas , par  une 
résolution  prise  à la  hâte  sur  des  bruits  va- 
gues et  incertains , et  par  une  déclaration  de 
guerre  prématurée,  fournir  à un  prince  si 
puissant  un  juste  sujet  de  tourner  scs  armes 
contre  la  Grèce  ; que  ce  qui  était  nécessaire 
pour  le  présent , c’était  de  songer  à équiper 
une  flotte  de  trois  cents  voiles  ( et  il  marque 
en  détail 1 comment  on  doit  s'y  prendre  ),  et 
de  tenir  des  troupes  toutes  prêtes , pour  être 
en  état  de  faire  une  bonne  et  vigoureuse  ré- 
sistance en  cas  qu'ils  fussent  attaqués  ; qu’alors 
tous  les  peuples  de  la  Grèce,  sans  autre  invi- 
tation , seraient  assez  avertis , par  le  danger 
commun , de  se  joindre  à eui , et  que  le  seul 
bruit  de  cet  armement  serait  capable  de  faire 
perdre  au  roi  de  Perse  l’envie  d’attaquer  la 
Grèce,  supposé  qu’il  en  eût  formé  ie  dessein. 

Au  reste,  il  n’est  pas  d’avis  que,  pour  subve- 
nir aux  frais  de  cette  guerre,  on  commence 
actuellement  à imposer  une  taxe  sur  les  bieus 
des  particuliers,  laquelle  ne  monterait  pas  à 
une  grande  somme,  et  ne  serait  pas  suffisante 
pour  les  dépenses  nécessaires,  cr  II  faut,  dit-il, 

« s’en  reposer  sur  le  xele  et  sur  la  générosité 
« de  nos  citoyens.  On  peut  dire  que  notre  ville 
« est  presque  aussi  riche,  elle  seule,  que  toutes 
« les  autres  villes  de  la  Grèce  ensemble.  (Il 
<i  avait  marqué  auparavant  que  l’estimation 
« des  terres  de  l’Attique  montait  à six  raille 
« talents,  c’est-à-dire  à dix-huit  millions*.) 
« Quand  on  verra  le  péril  réel  et  prochain,  il 
a n’y  aura  personne  qui  ne  contribue  de  bon 
« cœur  aux  frais  de  la  guerre,  et  qui  soit  asseï 
u insensé  pour  aimer  mieux  hasarder  do  per- 
« dre,  avec  la  liberté,  tout  son  bien,  que  d'en 
« sacrifier  une  partie  pour  conserver  sa  patrie 
« et  pour  se  conserver  soi-mème. 

« Et  il  ne  faut  point  craindre,  comme  quel- 

» J'ai  rapporté  ailleurs  ce  détail , qui  est  assez  curieux  , 
et  fort  propre  à expliquer  comment  les  Athéniens  équi- 
p-nent  et  faisaient  subsister  leurs  flottes. 

* Six  mille  talents , ou  31  500  000  fr.  I'.  R. 


« ques-uns  vous  l’insinuent,  que  les  grandes 
« richesses  du  roi  de  Perse  le  mettent  en  état 
« do  lever  contre  vous  un  grand  nombre  de 
« troupes  auxiliaires,  qui  rendraient  son  armée 
« formidable.  Nos  Grecs,  quand  il  s’agit  de 
« marcher  contre  l’Égypte,  ou  contre  Oroute 
« et  les  autres  barbares,  servent  volontiers  sous 
« les  Perses,  dans  l’espérance  de  s’enrichir; 
« mais  aucun,  j’ose  l’assurer,  aucun  ne  se  ré- 
« soudra  jamais  à porter  les  armes  contre  la 
o Grèce.  » 

Cette  harangue  eut  tout  son  effet.  La  ma- 
nière adroite  et  délicate  dont  l’orateur  s’y  prit , 
en  conseillant  de  différer  l’imposition  de  la 
taie,  et  iaissant  entrevoir  qu’elle  ne  tomberait 
que  sur  les  seuls  riches  dont  il  loue  le  xèje, 
était  fort  propre  à faire  échouer  cette  affaire, 
qui  n’avaif  de  fondement  que  dans  l'imagina- 
tion échauffée  de  quelques  orateurs,  intéressés 
peut-être  à la  guerre  qu’ils  conseillaient. 

Deux  années  après1,  une  entreprise  des 
Lacédémoniens  contre  Mégalopolis,  ville  de 
l’ Arcadie,  donna  encore  lieu  à Démosthène  de 
signaler  son  xèle  et  de  faire  paraître  son  élo- 
quence. Cette  ville,  établie  nouvellement  par 
les  Arcadiens,  qui  y avaient  fait  entrer  une 
nombreuse  colonie  tirée  de  différentes  villes, 
et  qui  leur  pouvait  servir  de  place  forte  et  de 
rempart  contre  Sparte,  causait  beaucoup  d’in- 
quiétude aux  Lacédémoniens,  et  leur  donnait 
de  vives  alarmes;  iis  résolurent  donc  de  l’at- 
taquer, et  de  s’en  rendre  maîtres.  Les  Mégalo- 
politains,  qui  apparemment  avaient  renoncé  à 
l’alliance  de  Thèbes,  eurent  recours  à Athènes, 
et  implorèrent  sa  protection  ; les  autres  peu- 
ples intéressés  y envoyèrent  aussi  leurs  dépu- 
tés, et  l'affaire  fut  débattue  devant  le  peuple. 

Démosthène’  pose  d'abord  pour  fondement 
de  tout  son  discours,  qu’il  est  de  la  dernière  im- 
portance d’empêcher  que  ni  Sparte  ni  Thèbes 
ne  deviennent  trop  puissantes,  et  ne  se  mettent 
en  état  de  faire  la  loi  à toute  la  Grèce.  Pour 
cela  il  est  nécessaire  de  balancer  leurs  forces, 
et  de  conserver  toujours  entre  elles  un  juste 
équilibre.  Or,  il  est  évident  que,  si  l'on  aban- 
donne Mégalopolis  aux  Lacédémoniens,  ils  se 
rendront  bientôt  maîtres  de  Messenc,  deux 

« An.  M.  3651  ;av.  J.C-353.  — Diod  lib.  15,  pag.  toi. 

* Domoslb.  Oral,  pro  Megnlop. 
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villes  voisines  et  puissantes,  qui  tiennent  Sporte 
en  échec,  et  lui  serrent  comme  de  bride.  L’al- 
liance que  nous  ferons  avee  les  Arcadiens,  en 
nous  déclarant  pour  Mêgalopolis,  est  donc  le 
plus  sûr  moyen  de  conserver  l’équilibre  si 
nécessaire  entre  Sparte  et  Thèbes,  parce  que, 
quelque  chose  qu’il  arrive,  ni  l'une  ni  l’autre 
ne  pourra  nous  nuire  tant  que  nous  aurons 
pour  alliés  les  Arcadiens,  dont  la  puissance, 
jointe  à la  nûtre,  l’emportera  toujours  sur 
celle  de  chacun  des  deui  autres  peuples. 

Une  raison  puissante  combattait  l’avis  de 
Démosthènc  ; c’était  l’alliance  qu’on  avait  ac- 
tuellement avec  les  Lacédémoniens;  car  enfin, 
disaient  les  orateurs  opposés  à Démosthène, 
quelle  idée  aura-t-on  d’Athènes,  si  elle  change 
ainsi  selon  les  temps?  Et  la  justice  permet-elle 
de  compter  pour  rien  la  religion  destraités?  «Il 
« faut,  répliquait  Démosthène,  dont  je  crois 
« devoir  ici  rapporter  les  paroles  mêmes,  il 
« Tant  avoir  toujours  en  vue  la  justice1,  et  la 
« prendre  pour  règle  de  sa  conduite;  mais  il 
« faut  aussi  en  même  temps  que  la  justice  se 
« trouve  jointe  avec  le  bien  et  l’intérêt  de  l’è- 
« tnt.  » Notre  maxime  a toujours  été  d’aller  au 
secours  de  ceux  qui  étaient  opprimés.  (Il  cite 
pour  exemples  les  Lacédémoniens  eux-mêmes, 
les  Thébains,  les  Eubéens.)  Nous  n’avons  ja- 
mais varié  dans  ce  principe  : ainsi  ce  n’est  pas 
sur  nous  que  doit  tomber  le  reproche  de  chan- 
gement, mais  sur  ceux  qui,  par  leurs  injusti- 
ces et  leurs  usurpations,  nous  obligent  de 
nous  déclarer  contre  eux. 

J’admire  le  langage  des  politiques.  A les  en- 
tendre parler,  c’est  toujours  la  raison,  c’est 
l’équité  toute  pure  qui  les  conduit  : à les  voir 
agir,  il  est  clair  que  l’intérêt  seul  ou  l’ambi- 
tion est  leur  règle  et  leur  guide.  Ce  langage 
est  un  clfet  et  un  reste  du  respect  que  la  na- 
ture a gravé  dans  le  coeur  de  tous  les  hommes 
pour  la  justice.  Il  en  est  peu  qui  osent  dé- 
mentir ce  sentiment  par  leurs  discours,  et  qui 
le  contredisent  ouvertement;  mais  il  en  est 
peu  aussi  qui  le  suivent  avec  fidélité  et  con- 
stance dans  leurs  actions.  Jamais  on  ne  vit  en 
Grèce  tant  de  traités  d’alliance  que  dans  le 

1 Au  vxoïriiv  U i~*  itixai  npimix  rà  Sixxia  • 9up- 
Kttparxpiix  , ôiïv iÿ  «««  /al  gvfifipex Ta  tarai 
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temps  dont  nous  parlons,  et  jamais  ils  n’y  fu- 
rent moins  respectés.  Ce  mépris  de  la  religion 
des  serments  dans  les  états  est  une  preuve  de 
leur  dépérissement,  et  souvent  une  marque 
et  une  cause  de  leur  ruine  prochaine. 

Les  Athéniens1 , touchés  par  l’éloquent  dis- 
cours de  Démosthène,  envoyèrent  au  secours 
des  Mégalopolitnins  trois  mille  hommes  de 
pied,  et  trois  cents  chevaux,  sous  la  conduite 
de  Pammèiic*.  Mégalopoiis  fut  rétablie  dans 
son  premier  état,  et  les  habitants  qui  s’en 
étaient  retirés  pour  retourner  dans  leur  pa- 
trie furent  obligés  d’y  revenir. 

l a paix  qui  avait  terminé  la  guerre  des  al- 
liés ne  leur  procura  pas  k tous  le  repos  qu’ils 
avaient  lieu  d'en  attendre.  Les  Rhodiens,  et 
ceux  de  Cos,  qui  avaient  été  déclarés  libres 
par  ce  traité,  ne  firent  que  changer  de 
maître.  Mausole,  roi  de  Carie,  qui  leur  avait 
aidé  à secouer  le  joug  d’Athènes,  leur  imposa 
le  sien.  S’etant  décoré  ouvertement  pour  les  ri- 
ches et  les  puissants,  il  asservit  lepeuple,  et  le  fit 
beaucoup  souffrir.  Il  mourut  la  seconde  année 
depuis  le  traite  de  paix  après  avoir  régné 
vingt-quatre  ans.  Artêmisc,  sa  femme, lui  suc- 
céda; et,  comme  elle  était  soutenue  par  tout 
le  crédit  du  roi  de  Perse,  elle  maintint  sa  do- 
mination dans  les  Iles  nouvellement  soumises. 

En  partant  ici  d’Artémue,  je  dois  avertir 
qu’il  lie  la  faut  pas  confondre  avec  une  autre 
Artêmisc  qui  vivait  plus  de  cent  trente  ans 
auparavant  sous  Xerxès,  et  qui  se  distingua  si 
fort  par  son  courage  et  sa  prudence  dans  le 
combat  naval  de  Salaraine.  C’est  une  erreur 
où  sont  tombés  par  inadvertance  plusieurs  écri- 
vains célèbres. 

Celle-ci  s’est  immortalisée  par  les  honneurs 
qu’elle  rendit  à la  mémoire  de  Mausole*,  son 
mari.  Elle  lui  fit  bâtir,  dans  Halicarnasse , un 
superbe  tombeau,  que  l’on  appela  Mausolée, 
dont  la  beauté  l’a  fait  passer  pour  une  des  sept 
merveilles  du  munde , et  a fait  donner  le  nom 
de  Mausolée  à tout  ce  qui  se  fait  dans  ce  genre 
de  grand  et  de  magnifique. 

Elle  chercha  aussi  k éterniser  le  nom  de 

■ Diod.  pag.  10± 
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Mausole  1 par  d'autre»  monuments  qu'elle 
croyait  plus  durable»  que  le  marbre  et  le 
bronze , mais  qui  souvent  ne  résistent  pas  da- 
vantage à l’injure  du  temps  : je  parle  des  ou- 
vrages d'esprit.  Elle  fit  faire  d'excellents  pa- 
négyriques à l’honneur  de  son  mari , et  elle 
proposa  un  prix  de  grande  valeur  à celui  qui 
s'en  acquitterait  le  mieux.  Le  célèbre  Isocrate, 
et  Théopompe  son  disciple,  parurent  sur  les 
rangs  avec  beaucoup  d'autres. 

Théopompe  l'emporta  sur  tous1,  et  il  eut  la 
faiblesse  et  la  vanité  de  se  vanter  publique- 
ment d’avoir  remporté  le  prix  sur  son  maître, 
préférant , comme  il  n’est  que  trop  ordinaire , 
la  gloire  du  bel-csprit  à celle  du  bon  cœur.  Il 
avait  représenté,  dans  son  histoire1,  Mausole 
comme  un  prince  d’une  avarice  sordide , et  à 
qui  tout  moyen  était  bon  pour  amasser  de  l’ar- 
gent. Il  le  peignit  sans  doute  par  des  couleurs 
bien  différentes  dans  son  panégyrique,  qui, 
sans  cela , n’aurait  pu  plaiqf  à la  princesse. 

Cette  illustre  veuve  prépara  à Mausole  un 
autre  tombeau  * que  celui  dont  j’ai  parlé.  Ayant 
recueilli  ses  cendres , et  lait  broyer  ses  os , elle 
mettait  tous  les  jours  de  cette  poudre  dans  sa 
boisson , jusqu’à  ce  qu'elle  eût  tout  bu , vou- 
lant par  là  faire  de  son  propre  corps  le  sépulcre 
de  son  époux.  Elle  ne  lui  survécut  que  deux 
ans,  et  sa  douleur  ne  finit  qu’avec  sa  vie. 

Au  lieu  des  pleurs  où  la  plupart  des  écri- 
vains plongent  Artémise  durant  sa  viduité,  il  y 
en  a qui  lui  font  foire  des  conquêtes  très-consi- 
dérables. Il  parait , par  une  harangue  de  Dé- 
mosthène1,  qu'on  ne  la  regardait  point  à Athè- 
nes comme  une  veuve  désolée , qui  négligeât 
les  affaires  de  son  royaume.  Mais  nous  avons 
sur  ce  point  quelque  chose  de  plus  décisif. 
Vitruvc  nous  dit  * qu'après  la  mort  de  Mausole 
les  Ithodiens,  indignés  qu’une  femme  dominât 
dans  la  Carie,  entreprirent  de  la  détrôner.  Ils 
partirent  donc  de  Rhodes  avec  leur  flotte,  et 
entrèrent  dans  le  grand  port  d'Halicarnasse. 
La  reine,  avertie  de  leur  dessein,  avait  or- 

1 Aul.  Geil.  lib.  10 , cep.  18.  - Plut.  In  Iiocr.  psg . 838. 

* Euseb.  Prvpar.  cvangel.  lib.  10,  cap.  3. 

* Suida*. 

* CIc.  Tuscul.  Quossl  lib.  3 , n.  75.  — Val.  Max.  lib  4. 
cap.  6. 

* Demottb.  de  IJbcrt.  Rliod.  pag.  143. 

* Vilruv.  de  Archilcci.  lib.  2.  cap.  8. 


donné  aux  habitants  de  se  tenir  sur  les  mu- 
railles, et , quand  les  ennemis  seraient  arri- 
vés , de  leur  témoigner,  par  leurs  cris  et  leurs 
battements  de  mains,  qu'ils  étaient  prêts  à leur 
livrer  la  ville.  Les  Rhodiens  descendirent  tous 
de  leurs  vaisseaux,  se  rendirent  avec  hâte  dans 
la  place,  et  laissèrent  leur  flotte  vide.  Rendant 
ce  temps-là,  Artémise  fit  sortir  ses  galères  du 
petit  port  par  une  saignée,  une  ouverture 
qu’elle  avait  fait  préparer  exprès , entra  dans 
le  grand  port,  se  saisit  de  la  flotte  ennemie  qui 
était  sans  défense,  et,  y ayant  fait  monter  ses 
soldats  et  sa  chiourme,  elle  se  remit  en  mer. 
Les  Rhodiens,  ne  trouvant  point  d'issue  pour  se 
sauver,  furent  tous  égorgés.  La  reine  cepen- 
dant s'avança  vers  Rhodes.  Quand  les  habi- 
tants aperçurent  de  loin  leurs  vaisseaux  ornés 
de  couronnes  de  laurier,  ils  jetèrent  de  grands 
cris,  et  reçurent  avec  des  marques  de  joie 
extraordinaires  la  flotte  victorieuse  et  triom- 
phante. Elle  l’était  en  effet,  mais  dans  un  au- 
tre sens  qu’ils  ne  le  pensaient.  Artémise , 
n'ayant  point  trouvé  de  résistance,  se  rendit 
maîtresse  de  la  ville , et  fit  mourir  les  princi- 
paux citoyens.  Elle  y fit  dresser  un  trophée 
de  sa  victoire , avec  deux  statues  de  bronze , 
dont  l'une  représentait  la  ville  de  Rhodes, 
et  l'autre  représentait  Artémise  qui  marquait 
cette  ville  d'un  fer  chaud.  Vitruve  ajoute  que 
les  Rhodiens  n’osèrent  jamais  ôter  de  sa  place 
ce  trophée,  parce  que  c’était  une  chose  que  la 
religion  défendait,  mais  qu’ils  l'environnèrent 
d’un  édiGce  qui  en  dérobait  la  vue. 

Tout  cela,  comme  l'observe  Bayle  dans  son 
Dictionnaire  ',  ne  sent  point  une  veuve  déso- 
lée et  inconsolable , qui  ne  fait  que  gémir  et 
soupirer;  ce  qui  lui  fait  soupçonner  que  tout 
ce  qu’on  dit  de  merveilleux  de  la  tristesse  d’Ar- 
lémise  pourrait  bien  avoir  été  d'abord  avancé 
sans  fondement  et  hasardé  par  quelque  écri- 
vain , et  ensuite  copié  par  tous  les  autres. 

J'aimerais  assez,  pourl'honneur  d’Artémise, 
qu'on  dit , et  rien  n'empêche  de  le  croire , 
que,  par  une  force  et  une  grandeur  d'âme 
dont  son  sexe  fournit  plusieurs  exemples,  elle 
sut  joindre  la  douleur  amère  d'une  veuve  avec 
le  courage  agissant  d'une  reine,  et  que  les 

< Ce  dictionnaire  renferme  beaucoup  de  traits  dYrudl- 
lion,  mais  beaucoup  de  principes  fort  dangereux... 
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affaires  lui  linrent  lieu  de  consolation  : Nego- 
tia  pro  solatiis  accipiens 

Les  Rhodiens*,  traités  par  Artémise  de  la 
manière  dont  je  l’ai  dit,  et  ne  pouvant  plus 
souffrir  cette  dure  et  honteuse  servitude , eu- 
rent recours  aux  Athéniens,  et  implorèrent 
leur  protection.  Ils  s'en  étaient  reudus  abso- 
lument indignes  par  leur  révolte  : cependant 
Démosthène  ne  laissa  pas  de  parler  au  peuple 
en  leur  faveur.  11  met  d'abord  leur  faute  dans 
tout  son  jour  ; il  exagère  leur  injustice  et  leur 
perfidie  ; il  semble  entrer  dans  les  justes  sen- 
timents de  colère  et  d'indignation  du  peuple , 
et  l'on  dirait  qu'il  va  se  déclarer  fortement 
contre  les  Rhodiens.  Mais  tout  cela  n'était 
qu'un  artifice  de  l’orateur,  qui  cherchait  à 
s’insinuer  dans  l’esprit  de  ses  auditeurs,  et  à y 
exciter  des  sentiments  tout  èontraires  de  bonté 
et  de  compassion  pour  un  peuple  qui  recon- 
naissait sa  faute , qui  avouait  son  indignité , et 
qui  néanmoins  venait  avec  confiance  implorer 
sa  protection.  Il  étale  les  grandes  maximes  qui 
dans  tous  les  temps  ont  fait  la  gloire  d’Athènes, 
d’oublier  les  injures , de  pardonner  & des  re- 
belles , et  de  prendre  la  défense  des  malheu- 
reux. Aux  motifs  de  gloire  il  ajoute  ceux  de 
l'intérêt,  en  montrant  combien  il  leur  importe 
de  se  déclarer  pour  une  ville  qui  favorise  la 
démocratie,  et  de  ne  pas  abandonner  aux  enne. 
mis  une  Ile  aussi  puissante  que  celle  de  Rho- 
des. C’est  ce  qui  fait  le  sujet  du  discours  de 
Démosthène,  intitulé  : Pour  la  Liberté  des 
Rhodiens. 

La  mort  d’ Artémise1,  qui  arriva  cette  an- 
née-là  même , rétablit  apparemment  les  Bho- 
diens  en  liberté.  Elle  eut  pour  successeur  son 
frère  Idriée , qui  épousa  sa  propre  sœur  Ada , 
comme  Mausolc  avait  épousé  Artémise.  C'était 
la  coutume  dans  la  Carie  que  les  rois  épousas- 
sent ainsi  leurs  sœurs , et  que  les  veuves  suc- 
cédassent à leurs  maris , préférablement  aux 
frères  et  même  aux  enfants  du  défunt. 

g |V.  — Expfcnmos  uel’eecse  n'Ociics  costre  la 
PHtmcie.  eut  rat  Ctpre , et  esseiie  corvee 
l'Ecvete. 

Ochus  songeait  sérieusement  à réduire  ou 
' TacH. 

* An.  M.  3653;  »v.  I.  C.  351.  — DrWMlh  de  lthod. 
Lib. 
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devoir  l’Égypte  ' , qui  depuis  longtemps  préten- 
dait se  maintenir  dans  l'indépendance.  Lors- 
qu'il faisait  de  grands  préparatifs  pour  cette 
importante  expédition , il  apprit  le  soulève- 
ment de  la  Phénicie.  Les  peuples  *,  opprimés 
par  ceux  que  le  roi  de  Perse  envoyait  pour  les 
gouverner , résolurent  de  secouer  un  joug  si 
dur,  et  firent  une  ligue  avec  Nectanébus , roi 
d’Égypte,  contre  lequel  la  Perse  faisait  mar- 
cher ses  armées.  Comme  il  n'y  avait  point 
d’autre  passage  pour  cette  invasion  que  la 
Phénicie,  cette  révolte  vint  bien  à propos  pour 
Nectanébus.  Aussi,  pour  soutenir  les  rebelles, 
il  envoya  Mentor,  Rhodien,  à leur  secours, 
avec  quatre  mille  hommes  de  troupes  grec- 
ques. 11  voulait  par  là  se  faire  une  barrière  de 
la  Phénicie,  et  y arrêter  les  Perses.  Les  Phé- 
niciens, avec  ce  renfort,  se  mirent  en  campa- 
gne, battirent  les  gouverneurs  de  Syrie  et  de 
Cilicie , qu’on  avait  envoyés  contre  eux,  et 
chassèrent  tout  à fait  les  Perses  de  la  Phé- 
nicie. 

Les  Cypriotes,  qui  n’étaient  pas  mieux  traités 
qu’eux , voyant  l’heureux  succès  qu'avait  eu 
cette  révolte,  suivirent  leur  exemple  ’,et  en- 
trèrent dans  leur  ligue  avec  l’Égypte.  Ochns 
envoya  ordre  à Idriée,  roi  de  Carie,  de  leur 
faire  la  guerre.  Celui-ci  équipa  aussitôt  une 
flotte,  et  l’envoya  avec  huit  mille  Grecs  com- 
mandés par  Phocion  l’Athénien,  et  par  Éva- 
gore  qu’on  croit  avoir  été  le  fils  de  Nicoclès. 
Il  y a de  l’apparence  qu’il  avait  été  chassé  par 
Protagore,  son  oncle , et  qu'il  avait  embrassé 
avec  plaisir  cette  occasion  de  remonter  sur  le 
trône.  la  connaissance  qu’il  avait  du  pays,  et 
les  partisans  qu’il  y avait  encore,  l’auront  fait 
choisir  fort  sagement  par  le  roi  de  Perse  pour 
y commander  dans  cette  expédition.  On  fit 
une  descente  dans  i’tle  ; leur  armée  s’y  grossit 
du  double  par  les  renforts  qui  leur  vinrent  de 
Syrie  et  de  Cilicie.  L’espérance  de  s'enrichir 
des  dépouilles  de  cette  lie,  qui  était  fort  opu- 
lente, y attira  beaucoup  de  troupes,  et  on  for- 
ma le  siège  de  Salamine  par  mer  et  par  terre. 
L’ile  de  Cypre  avait  en  ce  temps-là  neuf  villes 
assex  considérables  pour  avoir  chacune  un  pe- 
tit roi  ; mais  tous  ces  rois  étaient  pourtant  su- 

• An.  U.  3653;  av.  J.  C.  351. 

* Dlod.  lib  ifl,  pag.  439. 

^ Diod  Ibid,  pag  440  441. 
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jets  de  ta  Perse.  Dans  cette  occasion  ils  s’é- 
taient tous  unis  pour  secouer  ce  joug  et  se  ren- 
dre'indépendants. 

Ochus,  ayant  remarqué  que  les  guerres 
d’Égypte  étaient  toujours  malheureuses  par  la 
mauvaise  couduite  des  généraux  qu’on  y en- 
voyait, résolut  d’y  aller  lui-même  en  personne  ; 
mais  auparavant  il  Ot  encore  signifier  aux  peu- 
ples de  la  Grèce  de  mettre  fin  à leurs  divisions, 
et  de  cesser  de  se  faire  la  guerre  les  uns  aux 
entres. 

On  est  étonné,  et  avec  raison,  de  voir  la 
cour  de  Perse  insister  si  fortement,  et  à tant 
de  reprises,  sur  l’ordre  qu’elle  donne  aux  peu- 
ples de  la  Grèce  de  vivre  en  repos,  et  de  s’en 
tenir  religieusement  aux  articles  de  la  paix 
d’Antalcide,  dont  le  principal  but  était  d’éta- 
blir entre  eux  une  ferme  union.  Elle  avait  em- 
ployé autrefois  une  politique  toute  contraire. 
Depuis  le  malheureux  succès  de  son  entre- 
prise contre  laGrèce,  sous  Xerxès,  jugeant  l’or 
et  l’argent  plus  propres  à la  dompter  que  le 
fer,  elle  ne  l’attaqua  plus  à forces  ouvertes , 
mais  par  la  voie  des  intrigues  sourdes  et  ca- 
chées. Elle  y faisait  couler  furtivement  des 
sommes  considérables , pour  gagner  ceux  qui 
avaient  le  plus  de  crédit  dans  les  grandes  villes  ; 
elle  avait  une  attention  continuelle  è les  ar- 
mer les  unes  contre  les  autres  pour  leur  ôter 
le  temps  et  le  moyen  de  la  venir  attaquer  elle- 
même.  Son  grand  soin  surtout  était  de  se  dé- 
clarer tantôt  pour  l’une,  tantôt  pour  l’autre, 
pour  maintenir  entre  elles  une  sorte  d’équili- 
bre qui  mît  chacune  de  ces  républiques  hors 
d’état  de  trop  s’agrandir,  et  de  se  rendre  par  là 
formidable  même  à la  Perse. 

Elle  garde  ici  une  conduite  tout  opposée,  en 
interdisant  toute  guerre  aux  peuples  de  la 
Grèce,  et  leur  commandant  à tous  de  garder 
la  paix,  sous  peine,  aux  contrevenants,  de  s’at- 
tirer son  indignation  et  ses  armes.  La  Perse 
sans  doute  ne  prit  point  une  telle  résolution 
au  hasard,  et  elle  avait  ses  raisons  pour  en 
user  ainsi  à l’égard  des  Grecs. 

Son  dessein  pouvait  être  d’amollir  peu  à peu 
leurs  esprits  en  désarmant  leurs  mains  ; d’é- 
mousser cette  pointe  de  courage  qui  les  piquait 
sans  cesse  par  une  noble  émulation  ; d’étein- 
dre en  cui  tout  désir  de  gloire  et  de  conquête  ; 
d’amortir  par  une  longue  inaction  et  par  uu 


loisir  forcé  cette  activité  qui  leur  était  natu- 
relle ; enfin  de  les  réduire  au  nombre  de  ces 
peuples  qu’une  vie  douce  et  tranquille  énerve, 
et  à qui  elle  fait  perdre  cette  ardeur  martiale 
que  les  combats  et  les  périls  même  ont  coutu- 
me d’allumer. 

Le  roi  de  Perse  qui  régnait  alors  avait  un  in- 
térêt personnel,  comme  l’avait  eu  son  prédé- 
cesseur, d’imposer  cette  loi  aux  peuples  de  la 
Grèce.  L’Égypte  depuis  longtemps  avait  se- 
coué le  joug,  et  donnait  de  justes  inquiétudes 
à l’empire.  Ochus  avait  résolu  d’aller  en  per- 
sonne soumettre  les  rebelles.  Il  avait  extrême- 
ment à coeur  cette  expédition,  et  il  ne  négli- 
geait rien  de  ce  qui  la  pouvait  faire  réussir.  La 
fameuse  retraite  des  Dix-Mille,  sans  parler  de 
beaucoup  d’autres  actions  de  ce  genre,  avait 
laissé  dans  la  Perse  une  grande  idée  du  cou- 
rage des  Grecs.  Ce  prince  comptait  infiniment 
plus  sur  un  petit  corps  de  troupes  grecques 
qu’il  aurait  à sa  solde,  que  sur  l’armée  entière 
de  ses  Perses,  quelque  nombreuse  qu’elle  fût  ; 
et  il  sentait  bien  que  les  divisions  intestines 
de  la  Grèce  mettraient  les  villes  hors  d’état 
de  lui  fournir  le  nombre  de  soldats  dont  il 
avait  besoin. 

Enfin,  en  bonne  politique,  il  ne  devait  point 
s’engager  dans  l’Égypte,  qu’il  n’eût  pacifié 
tout  ce  qu’il  laissait  derrière  lui,  l’Ionie,  sur- 
tout, et  les  autres  provinces  voisines.  Or,  le 
moyen  le  plus  sûr  de  les  contenir  dans  le  de- 
voir était  de  leur  ôter  toute  espérance  de  pou- 
voir attendre  du  secours  des  Grecs,  qui  était 
leur  ressource  ordinaire  dans  les  temps  de  ré- 
volte, sans  quoi  ils  étaient  peu  en  état  de  for- 
mer de  grandes  entreprises  '. 

Quand  Ochus  eut  pris  toutes  ses  mesures  et 
fait  tous  ses  préparatifs,  il  se  rendit  sur  les 
frontières  de  la  Phénicie,  où  il  trouva  une  ar- 
mée de  trois  cent  mille  hommes  d'infanterie , 
et  de  trente  mille  de  cavalerie,  à la  tête  de  la- 
quelle il  se  mit.  Mentor  était  à Sidon,  avec  les 
troupes  grecques.  La  tête  lui  tourna  à l'ap- 
proche d’une  si  grande  armée.  Il  envoya  traiter 
secrètement  avec  Ochus,  et  lui  offrir,  non-seu- 
lement de  lui  livrer  Sidon,  mais  de  le  servir 
encore  en  Égypte,  dont  il  connaissait  fort  bien 
le  pays,  etoù  il  pouvait  lui  être  très-utile.  Ochus 
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lui  fit  le  parti  qu'il  voulut,  et  là-dessus  il  en- 
gagea Tenue , roi  de  Sidon , dans  la  même  tra- 
hison, et,  de  concert,  ils  livrèrent  la  place  à 
Ochns. 

Les  Sidoniens  avaient  mis  le  feu  à leurs 
vaisseaux  dis  qu'ils  avaient  vu  approcher  les 
troupes  du  roi,  afin  de  mettre  tout  le  monde 
dans  la  nécessité  de  se  bien  défendre,  en  leur 
étant  toute  autre  espérance  de  salut.  Quand  ils 
virent  qu'ils  étaient  trahis,  que  l’ennemi  était 
maître  de  la  ville,  et  qu'il  n’y  avait  plus  moyen 
de  se  sauver  ni  par  mer  ni  parterre,  réduits  au 
désespoir,  ils  se  renfermèrent  dans  leurs  mai- 
sons, et  y mirent  le  feu.  Quarante  mille  hom- 
mes, sans  compter  les  femmes  et  les  enfants, 
périrent  de  cette  manière.  Le  sort  de  Tenue , 
leur  roi , ne  fut  pas  meilleur.  Ochus , se 
voyant  maître  de  Sidon,  et  n’ayant  plus  besoin 
de  lui,  le  fit  mourir  ; digne  récompense  de  sa 
trahison , et  preuve  éclatante  qu'Ochus  ne  lui 
cédait  point  en  perfidie.  H y avait  dans  Sidon, 
quand  ce  malheur  arriva , des  richesses  im- 
menses. Le  feu  ayant  fait  fondre  l’or  et  l'ar- 
gent, Ochus  en  vendit  les  cendres,  dont  il  tira 
une  somme  fort  considérable. 

La  terrible  destruction  de  cette  ville  jeta  une 
si  grande  épouvante  dans  tout  le  reste  de  la 
Phénicie,  qu'elle  se  soumit , et  obtint  du  roi , 
des  conditions  assez  raisonnables.  Ochus  ne  se 
rendit  pas  fort  difficile  à leurs  demandes,  parce 
qu’il  ne  voulait  pas  perdre  là  le  temps  dont 
il  avait  besoin  pour  exécuter  ses  projets  con- 
tre l’Égypte. 

Avant  de  se  mettre  en  marche  pour  y en- 
trer, il  lui  vint  encore  un  corps  de  dix  mille 
Grecs.  Dès  le  commencement  de  cette  expé- 
dition, il  avait  fait  demander  des  troupes  en 
Grèce.  Les  Athéniens  et  les  Lacédémoniens 
s'étaient  excusésd’en  fournir  alors,  sur  l'impos- 
sibilité où  ils  étaient  de  le  (aire,  quelque  envie 
qu’ils  eussent , disaient-ils , d'entretenir  une 
bonne  correspondance  avec  le  roi.  Les  Thé- 
bains  lui  envoyèrent  mille  hommes  sous  le 
commandement  de  Lacharès  ; ceux  d'Argos  , 
trois  mille , sous  celui  de  Nicostrate  : le  reste 
venait  des  villes  d'Asie.  Ces  troupes  le  joigni- 
rent tonies  précisément  a [>rès  la  prise  de  Si- 
don. 

Il  faut  que  les  Juifs  ' aient  eu  part  à cette 
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guerre  des  Phéniciens  contre  la  Perse  ; car 
Sidon  ne  fut  pas  plutôt  prise,  qu’Ochus  en- 
tra en  Judée,  et  y assiégea  et  emporta  la  ville 
de  Jéricho.  Outre  cela , il  parait  qu'il  emmena 
quantité  de  Juifs  captifs  en  Égypte,  et  qu'il 
en  envoya  beaucoup  d'autres  en  Hyrcanie,  où 
il  les  établit  le  long  de  la  mer  Caspienne. 

Ochu$  termina  aussi  alors  la  guerre  de  Cy- 
pre  '.  Celle  d’Égypte  était  si  bien  devenue  son 
seul  objet,  qu’afin  que  rien  ne  l’cn  détournât , 
il  voulut  bien  s’accorder  avec  les  neuf  rois 
de  Cypre,  qui  se  soumirent  à lui  sous  de  cer- 
taines conditions,  et  furent  tous  conservés 
dans  leurs  petits  états.  Évagore  demandait  d’ê- 
tre rétabli  dans  le  royaume  de  Salaminc.  On 
le  convainquit  d'y  avoir  commis  des  injustices 
criantes,  et  l'on  fit  voir  qu’on  ne  l’avait  pas 
détrôné  injustement.  Ainsi  l’on  confirma  à 
Protagore  la  royauté  de  Salamine,  et  le  roi 
donna  à Évagore  un  gouvernement  d’un  autre 
côté.  Il  ne  s’y  conduisit  pas  mieux,  et  s’en  fit 
encore  chasser.  Il  retourna  à Salaminc  : on  l’y 
arrêta , et  on  l’y  fit  mourir.  Quelle  différence 
entre  Nicoclès  et  son  fils  Évagore  ! 

Après  la  réduction  de  l'ile  de  Cypre  et  celle 
de  la  Phénicie9,  Ochus  s’avança  enfin  du  côté 
de  l’Égypte. 

Quand  il  fut  arrivé,  il  alla  camper  devant 
Péluse.  De  ce  camp  il  fit  trois  détachements. 
Il  donna  à chacun  un  Grec  et  un  Persan  d'é- 
gale autorité  pour  le  commander.  Le  pre- 
mier eut  Lacharès,  Thé  bain,  et  Rosace , gou- 
verneur de  Lydie  et  d'Ionie  : le  second  fut 
donné  à Nicostrate,  d'Argos,  et  à Aristazane , 
l'un  des  premiers  officiers  de  la  couronne  ; 
le  troisième  eut  pour  commandants  Mentor 
le  Rhodien,  et  Bagoas , un  des  eunuques 
d’Ocbus.  Chaque  détachement  eut  ses  ordres 
particuliers.  Le  roi  demeura  avec  le  gros  de 
l’armée  dans  le  camp  qu’il  avait  choisi  d'abord, 
pour  attendre  les  événements,  et  être  à portée 
de  secourir  les  autres  corps  de  troupes  en 
cas  de  malheur,  ou  de  profiter  des  avantages 
qu'ils  pourraient  avoir. 

Nectanéhus  s'attendait  depuis  longtemps  à 
cette  invasion,  dont  les  préparatifs  avaient  fait 
assez  de  bruit.  Il  avait  cent  mille  hommes  sur 
pied,  dont  vingt  mille  étaient  Grecs,  vingt 
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mille  autres  Lybiens,  et  le  reste  étaient  des 
troupes  égyptiennes.  Il  en  mit  une  partie  dans 
les  places  frontières,  et  avec  le  reste  il  se 
posta  dans  les  passages  pour  disputer  à l’en- 
nemi l’entrée  de  l'Égypte. 

Le  premier  détachement  d'Ochns  s’alla 
poster  devant  Péluse , où  il  y avait  cinq  mille 
Grecs  en  garnison  : Lacharès  en  forma  le  siège. 
Celui  de  Nicostratc,  s’étant  mis  sur  une  escadre 
de  quatre-vingts  vaisseaux  de  la  flotte  de  Per- 
se, entra  cependant  dans  une  des  bouches  du 
Nil,  et  alla  jusque  dans  le  coeur  de  l'Égypte,  où 
il  débarqua,  et  se  fortifia  bien  dans  un  camp 
dont  la  situation  était  fort  avantageuse.  Toutes 
les  troupes  d’Égypte  qui  se  trouvèrent  dans  ces 
quartiers-là  s’assemblèrent  aussitôt  sous  Cli- 
uius.  Grec  de  l’Ile  de  Cos,  et  se  mirent  en 
devoir  de  chasser  l'ennemi.  Il  y eut  une  ac- 
tion des  plus  chaudes,  où  Clinius  fut  tué  avec 
cinq  mille  de  scs  gens,  et  le  reste  fut  entiè- 
rement rompu  et  dissipé. 

Cette  action  fut  décisive  pour  le  succès  de 
cette  guerre.  Nectanébus , craignant  qu’après 
cette  victoire  Nicostrate  ne  remontât  le  Nil, 
et  ne  prit  Memphis,  la  capitale  du  royaume, 
accourut  en  diligence  pour  la  défendre,  et 
abandonna  les  passages,  qu'il  était  de  la  der- 
nière importance  de  bien  garder  pour  fermer 
l’entrée  à l’ennemi.  Quand  les  Grecs  qui  dé- 
fendaient Péluse  apprirent  cette  retraite  pré- 
cipitée, ils  crurent  tout  perdu,  et  traitèrent 
avec  Lacharès  , à condition  qu’on  les  renver- 
rait en  Grèce,  avec  tout  ce  qui  leur  apparte- 
nait, sans  leur  faire  souffrir  aucun  mauvais 
traitement. 

Mentor,  qui  commandait  le  troisième  déta- 
chement, trouvant  les  passages  débouchés  et 
sans  garde,  entra  dans  le  pays,  et  s’en  rendit 
le  maître  sans  aucune  opposition  : car,  après 
avoir  fait  courir  le  bruit  dans  tout  son  camp 
qu’Ochus  ordonnait  de  bien  traiter  tout  ceux 
qui  se  soumettraient,  et  d'exterminer  ceux 
qui  feraient  de  la  résistance,  comme  on  avait 
détruit  les  Sidonieos,  il  laissa  échapper  tous 
ses  prisonniers,  afin  qu’ils  en  portassent  la 
nouvelle  dans  tout  le  pays  d'alentour.  Ces  pau- 
vres gens  répandirent  dans  leurs  villes  et  dans 
leurs  villages  ce  qu’ils  avaient  oui  dire  dans  le 
camp  ennemi  ; ta  brutalité  d'Ochus  le  fit  croi- 
re ; et  la  terreur  fut  si  grande,  que,  dans  les 


garnisons  de  toutes  les  villes,  c'était  à qui 
viendrait  le  plus  tôt  se  soumettre,  les  Grecs 
aussi  bien  que  les  Egyptiens. 

Nectanébus  ',  désespérant  de  se  pouvoir  dé- 
fendre, ramassa  scs  meilleurs  effets,  et  se 
sauva  avec  scs  trésors  en  Éthiopie  , d’où  il  ne 
revint  jamais.  C'est  le  dernier  roi  de.  race  égyp- 
tienne qu’ait  eu  l’Égypte  '.  Elle  a toujours 
été  depuis  sous  une  domination  étrangère, 
selon  qu’Ézéchiel  l'avait  prédit. 

Ochus , ayant  ainsi  conquis  entièrement  l’É- 
gypte, fit  démanteler  les  villes , pilla  les  tem- 
ples, et  retourna  en  triomphe  à Babylone, 
chargé  des  dépouilles  de  l’Égypte , et  surtout 
de  l'or  et  de  l’argent,  dont  il  emportait  des 
sommes  immenses.  II  en  laissa  le  gourverne- 
ment  à Phérendate,  Perse  de  la  première  qua- 
lité. 

C’est  ici  que  Manéthon  finit  ses  Commen- 
taires * , ou  son  Histoire  d’Égypte.  Il  était 
prêtre  d’Héliopolis  en  Égypte,  et  avait  écrit 
en  grec  l’histoire  des  différentes  dynasties , 
depuis  le  commencement  de  cet  état  jusqu’au 
temps  où  nous  sommes.  Son  histoire  est  sou- 
vent citée  par  Josèphe,  Eusèbe,  Plutarque, 
Porphyre,  et  par  d’autres  encore.  Cet  histo- 
rien vivait  sous  Ptolémée  Philadelphe,  roi 
d’Égypte  ; car  c’est  à lui  qu’était  dédié  son 
ouvrage.  Synccllus  * nous  en  a conservé  l’a- 
brégé. 

Ce  qui  fit  perdre  la  couronne  à Nectanébus, 
fut  la  trop  bonne  opinion  qu'il  avait  de  lui-mè- 
me.  Il  avait  été  porté  sur  le  trône  par  Agési- 
las. Il  y avait  été  soutenu  ensuite  par  la  va- 
leur et  la  prudence  de  Diophante,  Athénien , 
et  de  Lamius,  Lacédémonien,  qui,  tandis  qu'ils 
avaient  eu  le  commandement  de  ses  armées  et 
la  direction  de  la  guerTC,  avaient  rendu  ses 
armes  victorieuses  contre  les  Perses  dans  tontes 
les  entreprises  qui  s’étaient  formées  contre  lui. 
II  est  fâcheux  qu’on  en  ignore  le  détail,  et 
que  Diodore  ne  nous  en  apprenne  rien.  Ce 
prince,  enflé  de  tant  de  succès,  s'était  imaginé 
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dans  la  suite  qu'il  était  devenu  capable  de  con- 
duire seul  ses  propres  affaires , et  avait  ren- 
voyé ceux  à qui  tous  ces  succès  étaient  dus. 
Il  eut  tout  le  temps  de  s’en  repentir,  et  de  re- 
connaître que  la  qualité  de  roi  n’en  donne  pas 
le  mérite. 

Ochus  récompensa  fort  généreusement  les 
services  que  lui  avait  rendus  Mentor  le  Rho- 
dien  dans  la  réduction  de  la  Phénicie  ‘ et  la 
conquête  de  l'Égypte.  Il  avait  déjà  renvoyé  les 
autres  Grecs  comblés  de  présents,  avant  que 
de  partir  de  l’Égypte.  Pour  Mentor,  comme 
c’était  à lui  principalement  qu’était  dû  le 
succès  de  toute  l’expédition,  non-seulement  il 
lui  fit  présent  de  cent  talents  en  argent  *,  ou- 
tre plusieurs  bijoux  de  grand  prix;  il  le  fit  en- 
core gouverneur  de  toute  la  côte  d'Asie,  le 
chargea  de  la  guerre  contre  quelques  provin- 
ces qui  s’étaient  révoltées  au  commencement 
de  son  règne,  et  le  déclara  généralissime  de 
toutes  les  troupes  de  ce  côté-là.  « 

Mentor  se  servit  de  sa  faveur  pour  remettre 
bien  dans  l’esprit  du  roi  son  frère  Memnon,  et 
Artabaze  qui  avait  épousé  leur  sœur.  L'un  et 
l'autre  avaient  porté  les  armes  contre  Ochus. 
On  a déjà  vu  la  révolte  d' Artabaze,  et  les  vic- 
toires qu’il  avait  remportées  sur  les  troupes  du 
roi.  A la  fin  pourtant  il  avait  été  accablé,  et 
obligé  de  se  réfugier  auprès  de  Philippe,  roi 
de  Macédoine  ; et  Memnon,  qui  avait  eu  part 
à ces  guerres,  avait  aussi  part  à son  exil.  De- 
puis cette  réconciliation,  ils  rendirent  à Ochus 
et  à ses  successeurs  des  services  signalés,  sur- 
tout Memnon,  qui  était  un  des  hommes  de  ce 
temps-là  qui  avaient  le  plus  de  valeur,  et  qui 
entendaient  le  mieux  l’art  de  la  guerre.  Men- 
tor ne  se  démentit  pas  non  plus,  et  répondit 
parfaitement  à la  confiance  que  le  roi  avait  en 
lui  ; car  à peine  fut-il  fixé  dans  son  gouver- 
nement, qu’il  rétablit  partout  l'autorité  du 
roi,  et  ramena  à la  soumission  tout  ce  qui  s’é- 
tait révolté  dans  son  voisinage,  Il  réduisit  les 
uns  par  son  habileté  et  par  ses  stratagèmes,  et 
les  autres  par  la  force.  En  un  mot,  il  sut  si 
bien  se  servir  de  tous  ses  avantages,  qu’enfin 
il  les  remit  tous  sous  le  joug,  et  rétablit  les  af- 
faires du  roi  dans  toutes  ces  provinces. 

• An.  M.  3655  ; av.  J.  C.  319. 
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La  première  année  de  la  10B-  olympiade 
mourut  Platon 1 , le  fameux  philosophe  d’Athè- 
nes. Je  diffère  à en  parler  ailleurs,  pour  ne  point 
trop  interrompre  le  fil  de  l’histoire. 

fi  V.  — Moût  d’OcüUS.  A USÉS  LUI  SCCCfcUB 
bt  a celui-ci  Darius  Codomaji. 

Ochus  *,  après  la  conquête  de  l’Egypte  et 
la  réduction  des  provinces  révoltées  de  son 
empire , s'abandonna  aux  plaisirs  et  à la  mol- 
lesse; et  il  y passa  le  reste  de  sa  vie,  laissant 
entièrement  le  soin  des  affaires  à ses  minis- 
tres. Les  deux  principaux  étaient  l'eunuque 
Bagoas,  favori  du  prince,  et  Mentor  le  Rho- 
dien , qui  partagèrent  le  pouvoir  entre  eux  , 
de  manière  que  le  premier  eut  toutes  les  pro- 
vinces de  la  haute  Asie,  et  le  dernier  toutes 
celles  de  la  basse. 

Après  un  règne  de  vingt-trois  ans,  Ochus 
mourut  du  poison  que  lui  donna  Bagoas  son 
favori’.  Cet  eunuque,  étant  né  en  Egypte, 
avait  toujours  conservé  de  l'amour  pour  sa 
patrie  et  du  zèle  pour  sa  religion.  Quand  son 
maître  en  fit  la  conquête,  il  s’était  flatté  de 
pouvoir  adoucir  le  sort  de  l'une,  et  de  garan- 
tir l’autre  d'insulte  : mais  il  ne  put  retenir  la 
brutalité  de  ce  prince,  et  il  se  fit  à l’égard  de 
l’une  et  de  l’autre  mille  choses  que  cet  eunu- 
que vit  avec  une  extrême  douleur,  et  dont  le 
ressentiment  lui  resta  toujours  dans  le  cœur. 

Ochus,  non  content  d'avoir  démantelé  les 
villes,  pillé  les  maisons  et  les  temples,  comme 
on  l’a  déjà  vu,  avait  encore  emporté  toutes  les 
archives*,  qui  étaient  déposées  et  gardées  re- 
ligieusement dans  les  temples  des  Égyptiens; 
et,  pour  se  moquer  de  leur  religion,  il  avait 
fait  tuer  le  dieu  Apis  ’,  c’est-à-dire  le  taureau 
sacré  qu’ils  adoraient  sous  ce  nom.  Ce  qui 
donna  lieu  à cette  dernière  action,  c’est  qu’O- 
chus  étant  aussi  paresseux  et  pesant  qu'il  était 
cruel,  les  Égyptiens,  à cause  de  cette  pre- 
mière qualité,  lui  avaient  donné  le  surnom 
choquant  de  l'animal  stupide  auquel  ils  trou- 
vaient qu’il  ressemblait.  Outré  d'un  tel  affront, 

• Ad.  M.  3656;  av  1.  C 348. 

• Dlod.  Ilb.  18,  pag.  490 
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il  dit  qu'il  leur  ferait  bien  sentir  qu'il  n'était 
point  un  âne , mais  un  lion , et  que  cet  âne 
qu’ils  méprisaient  tant  mangerait  leur  bœuf. 
Il  fit  donc  tirer  leur  dieu  Apis  de  son  temple, 
le  fit  sacrifier  à un  âne , et  le  fit  apprêter  en- 
suite par  son  cuisinier,  et  servir  aux  officiers 
de  sa  maison.  Ce  trait  outra  Bagoas.  Pour  les 
archives,  il  les  racheta  dans  la  suite  et  les  ren- 
voya dans  les  endroits  où  elles  avaient  cou- 
tume d’être  gardées  ; mais  l'affront  que  l'on 
avait  fait  à sa  religion  ne  se  pouvait  réparer, 
et  l'on  croit  que  ce  fut  proprement  ce  qui 
coûta  la  vie  â son  maître. 

Sa  vengeance  ne  s’en  tint  pas  là  Il  fit  enter- 
rer un  autre  corps  au  lieu  de  celui  du  roi  ; et, 
pour  se  venger  de  ce  qu’il  avait  fait  manger 
Apis  par  ses  gens,  il  fit  manger  son  corps 
mort  par  des  chats,  à qui  il  le  donnait  haché 
en  petits  morceaux  ; et,  pour  scs  os,  il  en  fit 
faire  des  manches  de  couteaux  ou  d’épées, 
symboles  naturels  de  sa  cruauté.  Apparem- 
ment que  quelque  nouveau  sujet  avait  réveillé 
dans  le  cœur  de  ce  monstre  son  ancien  res- 
sentiment, sans  quoi  il  est  inconcevable  qu’il 
eût  porté  si  loin  la  barbarie  à l’égard  de  son 
maître  et  de  son  bienfaiteur. 

Après  la  mort  d’Ochus,  Bagoas,  entre  les 
mains  de  qui  était  alors  tout  le  pouvoir,  mit 
sur  le  trûne  Arsès,  le  plus  jeune  de  tous  les  fils 
du  feu  roi , et  fit  mourir  tout  le  reste,  afin  de 
jouir  plus  sûrement  et  sans  rival  de  l’autorité 
qu’il  avait  usurpée.  Il  ne  donnait  à Arsès  que 
le  nom  de  roi,  et  se  réservait  tout  le  pouvoir 
du  gouvernement.  Mais , s’apercevant  que  ce 
jeune  prince  commençait  à démêler  sa  scélé- 
ratesse, et  qu’il  prenait  des  mesures  pour  le 
punir,  il  le  prévint,  le  fit  assassiner,  et  détrui- 
sit toute  sa  famille  avec  lui.  Arsès  avait  régné 
environ  deux  ans. 

Bagoas,  après  avoir  rendu  le  trûne  vacant 
par  le  meurtre  d’Arsès*,  le  remplit  en  y met- 
tant Darius,  le  troisième  du  nom  qui  ait  régné 
en  Perse.  Son  véritable  nom  était  Codoman. 
Il  sera  beaucoup  parlé  de  lui  dans  la  suite. 

Darius  commença  à régner  la  même  année 
qu'Alexandre-le-Grand. 

On  voit  ici  clairement  le  funeste  effet  de  la 
mauvaise  politique  des  rois  de  Perse,  qui , pour 

1 Ælian.  lib.  6,  cap.  8. 

t An.  M 3668  ; av.  J.  C.  336. 


se  décharger  du  poids  des  affaires,  chanton- 
naient toute  leur  autorité  è un  eunuque.  Ba- 
goas pouvait  avoir  plus  d’habileté  et  d’in- 
telligence que  les  autres,  et  par  lâ  mériter 
quelque  distinction.  Il  est  du  devoir  d'uu 
prince  éclairé  de  distinguer  le  mérite;  mais 
un  prince  éclairé  doit  toujours  demeurer  plei- 
nement le  maître,  le  juge,  et  l'arbitre  de  tout. 
Un  prince  comme  Ochus,  à qui  les  plus  grands 
crimes  avaient  servi  de  degrés  pour  monter 
sur  le  trûne , et  qui  s’y  était  maintenu  par  de 
pareilles  voies,  méritait  d’avoir  un  ministre 
tel  que  Bagoas , qui  le  disputait  à son  maître 
en  perfidie  et  en  cruauté.  Ochus  en  ressentit 
les  premiers  effets.  S’il  Touloit  ne  le  pas  crain- 
dre, il  ne  fallait  pas  avoir  l’imprudence  de  le 
rendre  formidablo  en  le  rendant  tout-puis- 
sant. 

Comme  Démosthène  jouera  un  grand  rûle 
dans  l'histoire  de  Philippe  et  d’Alexandre , qui 
fera  la  matière  des  deux  livres  suivants,  il  est 
nécessaire  d’en  donner  par  avance  quelque 
idée  aux  lecteurs , et  de  leur  faire  connaître 
par  quels  moyens  il  cultiva  et  jusqu’à  quel 
degré  de  perfection  il  porta  le  talent  de  la 
parole , qui  le  fit  plus  craindre  de  Philippe  et 
d’Alexandre,  et  le  mit  en  état  de  rendre  de 
plus  grands  services  à sa  patrie,  que  n'aurait  pu 
faire  toute  la  bravoure  militaire. 

8 VI.  — ASRlGÉ  DE  LA  VIE  VE  ItÉHOSTHfcRE  fVS QU'AU 

TEMPS  OU  IL  COMMERCE  A PARAITRE  AVEC  ÉCLAT  DAMS 

LA  TRIEUSE  AUX  MARARRUES  COÛTER  PHILIPPE  . DOI 

DE  MaCÉDOME. 

Démosthène,  né  doux  ans  après  Philippe', 
et  deux  cent  quatre-vingts  avant  Cicéron*,  eut 
pour  père , non  un  forgeron  crasseux  et  en- 
fumé, comme  il  semble  que  Juvéual  le  veut 
faire  entendre  *,  mais  un  homme  nsseï  riche, 
et  qui  faisait  valoir  des  forges*.  O n’est  pas 
que  la  naissance  la  plus  basse  pût  faire  tort  A 

1 La  quatrième  année  de  U qnalre-vlogt-dlx-Dcarlèm« 
olympiade. 

> An.  M.3G±G;»r.J.  C.38I. 

> Q uem  peter  ardentis  mous  ruliginc  Hppus, 

A ciirbone , et  forcipibus , gladlosque  parante 
Incude  , cl  luleo  YeIcrdo  ad  rbclora  niiliL 

(Juter.  Sot.  <0  (v.  130-133.]) 
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la  répDUtion  de  Démosthène.  Ses  ouvrages 
sont  un  titre  de  noblesse  supérieur  à tout  ce 
que  le  monde  a de  plus  brillant.  Démosthène 
nous  apprend  lui-même  que  son  père  em- 
ployait à ses  forges  trente  esclaves',  qui  va- 
laient chacun  trois  mines*,  c'est-à-dire  cin- 
quante écus,  excepté  deux  , qui  étaient  sans 
doute  les  plus  habiles,  et  conduisaient  tout 
l’ouvrage  ; ils  étaient  estimés  chacun  cent 
écus.  On  sait  que  les  esclaves  faisaient  partie 
du  bien  des  anciens.  Ces  forges , tous  frais 
rabattus,  rapportaient  chaque  année  trente 
mines,  c’est-à-dire  quinte  cents  livres.  A 
cette  première  manufacture , destinée  à fabri- 
quer des  épées  et  d’autres  armes  pareilles,  il 
en  joignait  une  autre  où  l’on  travaillait  à faire 
des  lits  et  des  tables  de  bois  rare  ou  d’ivoire, 
qui  lui  rapportait  par  an  doute  mines*.  Celle- 
ci  n’occupait  que  vinlg  esclaves  ; et  leur  prix 
n’était,  pour  chacun,  que  deux  mines,  ou  cent 
livres. 

Le  père  de  Démosthène  laissa  de  bien , en 
mourant,  quatorze  talents*.  Son  fils  n’avait 
alors  que  sept  ans.  Il  eut  le  malheur  de  tom- 
ber entre  les  mains  de  tuteurs  intéressés  et 
avares,  qui  ne  songeaient  qu'à  profiter  de  son 
bien.  Ils  poussèrent  leur  sordide  avarice  jus- 
qu’à refuser  aux  maîtres  de  leur  pupille  le  juste 
honoraire  qui  leur  était  dû.  11  ne  fut  donc  pas 
élevé  avec  autant  de  soin  que  le  demandait  un 
naturel  aussi  excellent  que  le  sien  ; outre  que 
la  faiblesse  de  sa  complexkm  et  la  délicatesse 
de  sa  santé,  jointes  à l’excessive  tendresse  d’une 
mère  qui  l’aimait  uniquement,  ne  permettaient 
pas  à ses  maîtres  de  te  presser  beaucoup  pour 
l’étude. 

L’école  d’isocrate  *,  d'où  sortirent  tant  de 
grands  hommes,  était  pour  lors  à Athènes  la 
plus  renommée.  Mais,  soit  que  l’avarice  des  tu- 
teurs de  Démosthène  ne  lui  permit  pas  de  pro- 
fiter des  leçons  d’un  maître  qui  les  faisait  payer 
fort  cher  ’,  soit  que  l'éloquence  douce  et  pai- 

* In  Oral.  1,  contra  Aphob.  pag.  896. 

* Cest-à-dire  287  fr.  E,  B. 

* Trente  mine* , ou  2 875  fr.  E.  B. 

4 Six  cents  livres,  ou  1 150  fr.  E.  B. 

* Quatorze  mille  écus.  « Ou  80  500  fr.  E.  B. 

* a Isocralcs...  cujus  e ludo , tanquam  ex  equo  trojano, 

« innumeri  principes  eilerunl.  » (De  Oral. , n.  9!.) 

» Dix  mines,  500  livres.  ■*»  Dis  mines,  c’est-à-dire 
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sible  d’isocrate  ne  fût  point  dès  lors  de  son 
goût , il  étudia  sous  Isée , dont  le  caractère 
était  la  force  et  la  véhémence.  11  trouva  pour- 
tant le  moyen  d'avoir  les  préceptes  de  la  rhé- 
torique que  le  premier  enseignait.  Platon  fut , 
à proprement  parler,  celui  qui  contribua  le 
plus  à former  Démosthène  : il  lut  avec  grand 
soin  ses  ouvrages , et  reçut  même  de  ses  le- 
çons ; et  il  est  aisé  de  reconnaître  dans  les 
écrits  du  disciple  ‘ le  style  noble  et  sublime  du 
maître. 

Mais  il  quitta  bientôt  l'école  d’Isée  et  celle 
de  Platon  pour  passer  à une  autre  *,  où  les  pre- 
mières le  conduisaient,  je  veux  dire  pour  fré- 
quenter le  carreau  ; et  voici  cc  qui  y donna 
lieu.  L’orateur  Callistrate  devait  plaider  cii 
pleine  audience  la  cause  de  la  ville  d'Orope , 
située  entre  la  Béotie  et  l'Attique.  Chabrias 
ayant  porté  les  Athéniens  à marcher  au  se- 
cours des  Thébains,  qui  étaient  fort  pressés, 
ils  y coururent , et  les  délivrèrent.  Les  Thé- 
bains,  oubliant  cc  grand  service  , enlevèrent 
aux  Athéniens  la  ville  d'Orope  , qui  était  sur 
leurs  frontières.  Il  tomba  même  quelque  soup- 
çon sur  Chabrias,  et  ce  général  fut  accusé  de 
trahison9.  Callistrate  fut  choisi  pour  plaider 
contre  loi.  La  réputation  de  l'orateu/  et  l'im- 
portance de  la  cause  excitèrent  la  curiosité,  et 
firent  grand  bruit  dans  la  ville.  Démosthène . 
âgé  pour  lors  de  seize  ans',  pressa  vivement  scs 
maîtres  de  vouloir  le  mener  avec  eux  au  bar- 
reau , afin  qu’il  pût  assister  à celte  fameuse 
plaidoirie.  L’orateur  fut  écouté  avec  une  grande 
attention  ; et , ayant  en  un  succès  extraor- 
dinaire, il  fut  reconduit  chez  lui  en  cérémonie 
au  milieu  d’une  foule  de  citoyens  illustres,  qui 
s’empressaient  à l'envi  de  lui  prodiguer  les 
louanges  et  les  applaudissements.  Le  jeune 
homme  fut  extrêmement  touché  des  honneurs 
qu’il  vit  rendre  à l’orateur,  et  encore  plus  du 
souverain  pouvoir  qu'a  l’éloquence  sur  les  es- 
prits, dont  elle  dispose  en  maîtresse  absolue. 

1 « Lcctllavlsse  Platonem  atudlosé,  audi  visse  etlam  0c- 

* mosthenes  dïcilur  : Mque  apparat  ex  genereetgrandltate 
« sermonis.  » (Ck.  in  Sruto,  a.  111.) 

« 1 11 u rl  jusjurandum  per  ccsos  In  Harathone  ac  Sala- 
« mine  propugnalorci  reip.  salis  manifesté  docet  praecep- 

* torem  ejos  Platonem  fuisse,  s (QcutT.  tib.  11,  cap.  10.) 

> Aol.  Gell.  Ub.  3 , cap.  13. 

s Demosth.  In  Mid.  pag.  613. 
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Il  en  seutit  lui-même  l'effet  ; et , ne  pouvant 
résister  à ses  charmes,  il  s'y  livra  entièrement 
dès  ce  jour,  renonça  à toute  autre  étude  et  à 
tout  autre  plaisir,  et , tant  que  Callistrate  de- 
meura à Athènes,  il  s'attacha  à lui , cl  profita 
de  scs  conseils. 

Le  premier  essai  qu’il  fit  de  son  éloquence 
fut  contre  ses  tuteurs,  qu'il  obligea  de  lui  res- 
tituer une  partie  de  son  bien.  Animé  par  cet 
heureux  succès , il  se  hasarda  de  parler  de- 
vant le  peuple.  Il  y réussit  tout  à fait  mal.  Il 
avait  une  voix  faible,  la  langue  embarrassée,  et 
la  respiration  fort  courte;  et  cependant  ses 
périodes  étaient  si  longues,  qu’il  était  souvent 
obligé  de  les  interrompre  pour  respirer.  Il  fut 
donc  sifflé  de  tout  l’nuditoire„et  s'en  retourna 
entièrement  découragé , et  résolu  de  renoncer 
pour  toujours  à une  fonction  dont  il  se  croyait 
incapable.  Un  de  ses  auditeurs,  qui,  au  tra- 
vers de  ses  défauts,  avait  aperçu  en  lui  un  ex- 
cellent fonds  de  génie  et  une  éloquence  assez 
approchante  de  celle  de  Périclès , lui  fit  re- 
prendre courage  par  l’idée  flatteuse  d'une  si 
glorieuse  ressemblance , et  par  les  salutaires 
avis  qu’il  lui  donna. 

Il  parut  donc  une  seconde  fois  devant  le 
peuple , et  n’en  fut  pas  mieux  reçu.  Comme  il 
s’en  retournait  la  tête  baissée  et  plein  de  confu- 
sion, un  des  plus  excellents  acteurs  de  ce 
temps,  nommé  Satyrus,  qui  était  son  ami , le 
rencontra;  et,  ayant  appris  de  lui-même  la 
cause  de  son  chagrin , il  lui  dit  que  le  mal 
n'était  point  sans  remède , et  que  tout  n'était 
pas  si  désespéré  qu'il  le  croyait.  Il  lui  de- 
manda seulement  de  réciter  devant  lui  quel- 
ques vers  d’Euripide  ou  de  Sophocle;  ce  qu’il 
fit  sur-le-champ.  Satyrus , les  ayant  répétés 
après  lui , leur  donna  tout  une  autre  grâce  par 
le  ton , le  geste  et  la  vivacité  avec  lesquels  il 
les  prononça  , en  sorte  que  Démosthêne  lui- 
même  les  trouva  tout  différents.  Il  sentit  bien 
ce  qui  lui  manquait , et  il  s’appliqua  à l’ac- 
quérir. 

Les  efforts  qu’il  fit  pour  corriger  le  défont 
naturel  qu’il  avait  dans  la  langue  , et  pour  se 
perfectionner  dans  la  prononciation  dont  son 
ami  lui  avait  fait  connaître  le  prix,  paraissent 
presque  incroyables,  et  font  bien  voir  qu'un 
travail  opiniâtre  surmonte  tout.  Il  bégayait 1 & 

I C'C.  deOiâl.,  lib  I,  n.  2G0.2CI. 


un  point , qu’il  ne  pouvait  exprimer  certaines 
lettres,  entre  autres  celle  qui  commence  le  nom 
de  l'art  qu’il  étudiait  ' ; et  il  avait  l’halcine  si 
courte,  qu’il  ne  pouvait  suffire  à prononcer 
une  période  entière  sans  s’arrêter.  Il  vint  à 
bout  de  vaincre  tous  les  obstacles  en  mettant 
dans  sa  bouche  de  petits  cailloux,  et  pronon- 
çant ainsi  plusieurs  vers  de  suite  à haute  voix 
sans  s’interrompre,  et  cela  même  en  mar- 
chant , et  eu  montant  par  des  endroits  fort 
roides  et  fort  escarpés  : en  sorte  que  dans  la 
suite  nulle  lettre  ne  l'arrêta,  et  que  les  plus 
longues  périodes  n’épuisaiont  point  son  haleine. 
Il  fit  plus  : il  allait  sur  le  bord  de  la  mer  *,  et, 
dans  le  temps  que  les  flots  étaient  le  plus  vio- 
lemment agités , il  y prononçait  des  haran- 
gues pour  s'apprivoiser,  par  le  bruit  confus 
des  flots,  aux  émeutes  du  peuple  et  aux  cris 
tumultueux  des  assemblées, 

Démosthêne  ne  prit  pas  moins  de  soin  du 
geste  que  de  la  voix  *;  il  avait  chez  lui  un  grand 
miroir,  qui  était  son  maitre  pour  l’action,  et 
devant  lequel  il  déclamait  avant  que  de  parler 
en  public.  Pour  se  corriger  d’un  défont  qu’il 
avait  contracté  par  une  mauvaise  habitude, 
qui  était  de  hausser  continuellement  les  épau- 
les, il  s'exerçait  debout  dans  une  espèce  de 
tribune  fort  étroite  où  pendait  une  hallebarde, 
afin  que,  si  dans  la  chaleur  de  l'action  ce  mou- 
vement venait  à lui  échapper,  la  pointe  de 
cette  halleborde  lui  servit  d’avertissement  et 
de  punition  tout  ensemble. 

Il  fut  bien  payé  de  toutes  ses  peines,  puis- 
que ce  fut  par  ce  moyen  qu’il  porta  l’art  de 
déclamer  au  plus  haut  degré  de  perfection  où 
il  puisse  aller.  C’est  qu’il  en  connaissait  bien 
le  prix  et  l’importance.  Aussi  *,  quand  on  l'in- 
terrogea à trois  différentes  reprises  sur  la  qua- 
lité qu’il  jugeait  la  plus  nécessaire  à l’orateur, 
il  ne  dit  autre  chose  sinon  que  c’était  la  pro- 
nonciation , voulant  insinuer , par  cette  ré- 
ponse répétée  jusqu'à  trois  fois,  que  cotte 

* La  rhétorique. 

» Quint,  lib.  10.  cap.  3. 

s ld.lib.ll,  cap. 3. 

* « Actio  io  diccndo  una  riominatur . Sine  hac  , summus 
a oralor  esse  in  numéro  nullo  potesl  : mediocris , bic  In- 
« slructtu . summos  s*pè  superare.  IIulc  primas  dedisse 
« Dcmosthenes  dicitur , quum  rogaretur  quid  in  dicendo 
« esset  primum  ; huic  secundas , buic  tertias.  » (Cic.  d« 
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qualité  était  celle  dont  le  défaut  pouvait  le 
moins  se  couvrir  et  qui  était  la  plus  capable 
de  couvrir  les  autres,  et  que  la  prononciation 
seule  pouvait  faire  valoir  extrêmement  un  ora- 
teur même  médiocre,  au  lieu  que  sans  elle  le 
plus  habile  ne  pouvait  point  espérer  d'avoir 
jamais  aucun  succès.  Il  fallait  qu’il  en  fit  grand 
cas,  puisque,  pour  s’y  perfectionner  et  pour 
recevoir  les  leçons  de  Néoplolème,  le  plus  ha- 
bile comédien  qui  fût  alors,  il  consacra  jus- 
qua  dix  mille  dragmes  ‘,  quoiqu’il  ne  fût  pas 
fort  riche. 

Son  application  à l'étude  n’était  pas  moins 
étonnante.  Pour  être  plus  éloigné  du  bruit  et 
moins  sujet  aux  distractions,  il  se  fit  faire  un 
cabinet  souterrain , qui  subsistait  encore  du 
temps  de  Plutarque,  où  il  s’enfermait  quel- 
quefois des  mois  entiers,  se  faisant  raser  exprès 
la  moitié. de  la  tête  pour  se  mettre  hors  d'état 
de  sortir.  C’est  là  qu’à  la  lueur  d’une  petite 
lampe  il  composa  ces  harangues  admirables 
dont  ses  envieux  disaient  qu’elles  sentaient 
l'huile,  pour  marquer  qu’elles  étaient  travail- 
lées avec  trop  de  soin.  « On  voit  bien,  répli— 

# quait-il , que  les  vôtres  ne  vous  ont  pas  coûté 
« tant  de  peines.  » Il  se  levait  extrêmement 
matin  et  il  avait  coutume  de  dire  qu'il  était 
bien  fâché  quand  un  ouvrier  l’avait  dévancé 
dans  le  travail.  On  peut  juger  des  effortsqu’il 
fit  pour  se  perfectionner  en  tout  genre , par 
la  peine  qu’il  prit  de  copier  de  sa  propre  main 
jusqu’à  huit  fois  l’histoire  de  Thucydide  *,  pour 
se  rendre  plus  familier  le  style  de  ce  grand 
homme. 

Démosthène,  après  avoir  exercé  son  talent 
pour  la  parole  dans  quelques  causes  particu- 
lières, se  produisit  au  grand  jour,  et  parut  sur 
la  tribune  aux  harangues  pour  y traiter  des 
affaires  publiques,  La  suite  nous  montrera 
avec  quel  succès  il  le  fit.  Au  jugement  de  Ci- 
céron ♦,  ce  succès  alla  si  loin,  qu'il  se  faisait 

4 Cinq  mille  livre».  =>  9 683  fr.  E.  B. 

* « Cul  non  tant  audit®  DcmotUicni*  vlgili®  Vqul  dolere 
« »e  aiebal , si  quandd  opificum  antefocanA  vlctus  esset  in- 

• dualrll.  « tld.  in  Tutc.  Quait.  lib.  4.  n.  St.) 

* Loclan.  advers.  Indoel.  pag.  030 

* « Ne  illud  quldtm  Intelligunl . non  modo  lu  memo- 
« ri®  prodilum  esse , sed  Ma  neresse  fuisse . quuni  Demo- 
■ slhenes  dlelurus  esset . ni  roneursus.  audiendl  causa  , 

« ex  lots  Grccil  flereol  a (Id.  in  Brnto , n.  28»  ) 


un  concours  de  toute  la  Grèce  à Athènes  pour 
entendre  parler  Démosthène  ; et  il  ajoute 
qu'avec  un  mérite  comme  le  sien,  la  chose  ne 
pouvait  pas  être  autrement.  Je  n’examine 
point  ici  le  caractère  de  son  éloquence , je  l’ai 
fait  ailleurs  avec  assez  d’étendue  ‘ ; je  n’en  con- 
sidère que  les  effets  merveilleui. 

Si  l’on  en  croit  Philippe,  et  sur  cette  ma- 
tière c’est  un  témoin  certainement  digne  de 
foi  et  non  récusable,  l’éloquence  de  Démos- 
thène * lui  faisait  plus  de  tort,  elle  seule,  que 
toutes  les  troupes  et  toutes  les  Hottes  des  Athé- 
niens. Ses  harangues,  disait-il,  étaient  comme 
des  machines  de  guerre  et  des  batteries  dres- 
sées de  loin  contre  lui,  par  lesquelles  il  ren- 
versait tous  ses  projets,  et  ruinait  toutes  ses 
entreprises,  sans  qu’il  fût  possible  d’en  arrêter 
l’effet  ; car  moi-même  (c’est  Philippe  qui  par- 
lait ainsi),  si  j’avais  assisté  à l'assemblée,  et 
que  j’eusse  entendu  haranguer  ce  véhément 
orateur,  j’aurais  conclu  tout  le  premier  qu’il 
fallait  me  déclarer  la  guerre.  Nulle  ville  ne  pa- 
raissait imprenable  à ce  prince,  pourvu  qu’il 
y pût  faire  monter  un  mulet  chargé  d’or;  mais 
il  avouait  avec  douleur  qu’à  cet  égard  Démos- 
thène était  invincible,  et  qu’il  l’avait  toujours 
trouvé  inaccessible  à ses  présents.  Après  la 
bataille  de  Chéronée,  Philippe,  quoique  vain- 
queur, frissonnait  encore  de  crainte  à la  vue  du 
danger  extrême  où  cet  orateur,  par  la  puis- 
sante ligue  dont  il  avait  été  l’âme  et  le  mobile, 
l’avait  exposé  lui  et  son  royaume. 

Antipater  en  parlait  de  même.  Je  ne  compte 
pour  rien,  disait-il.  ni  le  Pirée,  ni  les  galères, 
ni  les  armées  des  Athéniens  *.  Et  qu'aurions- 
nous  à craindre  d’un  peuple  continuellement 
occupé  de  jeux,  de  festins,  de  bacchanales? 
Démosthène  seul  nous  alarme.  Sans  lui , les 
Athéniens  ne  différeraient  en  rien  des  peuples 
de  la  Grèce  les  moins  estimables.  Lui  seul  les 
excite,  les  anime,  les  tire  de  leur  sommeil  et 
de  leur  léthargie,  leur  met  les  armes  et  les 
rames  à la  main  presque  malgré  eux  ; et,  ne 
cessant  de  leur  représenter  les  célèbres  jour- 
nées de  Marathon  et  de  Salaraine,  il  les  trans- 
forme en  d'autres  hommes  par  ses  discours 
enflammés , et  leur  inspire  un  courage  et  une 

1 Manière  d'enseigner. 

• Lucian.  in  Encom.  Demoîthen.  pag.  9W,  Ml 

* Id..  pag.  931-936. 
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audace  incroyables.  Rien  n'échappe  à ses  yeui 
clairvoyants,  ni  à sa  prudence.  11  prévoit  tous 
nos  desseins,  il  évente  toutes  nos  mines,  il  dé- 
concerte tous  nos  projets  ; et,  si  Athènes  le 
croyait  en  tout  et  suivait  scs  conseils,  nous  se- 
rions perdus  sans  ressource.  Rien  ne  peut  ten- 
ter ni  affaiblir  son  amour  pour  la  patrie.  Tout 
l’or  de  Philippe  ne  trouve  non  plus  d’accès  au- 
près de  lui  que  celui  de  Perse  n’en  trouvait 
autrefois  auprès  d’Aristide. 

C’est  le  glorieux  témoignage  que  la  néces- 
sité d’nne  juste  défense  l’oblige  de  se  rendre 
à lui-mème  dans  le  beau  discours  contre  Es- 
chine,  son  accusateur  et  son  ennemi  déclaré. 
« Pendant  que  tous  les  orateurs  s’étaient  laissé 
« corrompre  aux  présents  de  Philippe  et  d’A- 
« lexandre,  on  sait,  dit-il,  que  ni  conjonctures 
« délicates,  ni  paroles  engageantes,  ni  promes- 
« ses  magnifiques , ni  espérance , ni  crainte, 
« ni  faveur,  ni  rien  au  monde  n’a  jamais  pu 


« m’induire  à rien  relâcher  de  ce  que  j’esli- 
« mais  favorable,  soit  aux  droits,  soit  aux  avan- 
« tages  de  la  patrie,  a 11  ajoute  qu'au  lieu  que 
les  mercenaires,  en  proposant  leurs  avis,  se 
déclaraient  toujours  pour  celui  qui  les  payait 
le  mieux,  semblables  en  cela  à la  balance,  qui 
penche  toujours  du  côté  qu’elle  reçoit  le  plus, 
lui,  dans  tous  les  conseils  qu’il  a donnés,  il  n’a 
jamais  eu  en  vue  que  l’intérêt  et  la  gloire  de 
>a  patrie,  et  qu’il  s’est  toujours  conservé  in- 
vincible et  incorruptible  à l’or  de  Macédoine. 
La  suite  fera  voir  s’il  se  soutint  jusqu'au  bout 
dans  cette  incorruptibilité. 

Voilà  quel  était  l’orateur  qui  va  désormais 
monter  sur  la  tribune  aux  harangues,  ou  plu- 
tôt l’homme  d'état  qui  va  entrer  dans  le  ma- 
niement des  affaires  publiques,  et  qui  sera 
l’àme  et  le  mobile  de  toutes  les  grandes  entre- 
prises qu’ Athènes  formera  contre  Philippe. 
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LIVRE  XIV, 


HISTOIRE  DE  PHILIPPE. 


AVANT-PROPOS. 

Les  règnes  de  Philippe,  roi  de  Macédoine, 
et  d'Aleiandre  son  fils , qui  font  ta  matière 
des  livres  XIV  et  XV,  contiennent  l’espace  de 
trcnte-sii  ans,  le  premier  vingt-quatre,  l’au- 
tre douze,  et  s’étendent  depuis  la  première  an- 
née de  la  105'  olympiade  ou  l’an  du  monde 
3644,  jusqu'à  la  première  année  de  la  114* 
olympiade  ou  l’an  du  monde  3680. 

Les  rois  qui  régnaient  alors  en  Perse  sont , 
Artaxerxe,  Ochus,  Arsèset  Darius  Codoman. 
L’empire  des  Perses  périt  avec  ce  dernier. 

Nous  ne  savons,  de  tout  ce  qui  s’est  passé 
pendant  ces  trente-six  ans  chez  les  Juifs,  que 
ce  qu’on  en  lit  dans  l’historien  Josèphe,  li- 
vre XI,  chap.  7 et  8 des  Antiquités  judaïques , 
sous  les  grands-prêtres  Jean  ou  Johanan , et 
Jaddus.  Il  en  sera  parlé  dans  le  cours  de  cette 
histoire,  avec  laquelle  celle  des  Juifs  se  trouve 
liée. 

Ce  même  espace  de  trente-six  ans,  par  rap- 
port à l’histoire  romaine,  s'étend  depuis  la 
393"  année  de  la  fondation  de  Rome  jusqu'à  la 
429'  année.  Les  grands  hommes  qui  ont  paru 
le  plus  à Rome,  pendant  cet  espace  de  temps, 
sont  : Appius  Claudius,  dictateur  ; T.  Quinc- 
tius  Capitolinus,  Tit.  Manlius  Torquatus,L. 
Papirius  Cursor,  M.  ValériusCorvinus,  Q.  Fa- 
bius Rullus,  le  premier  Décius,  qui  sc  dévoua 
pour  sa  patrie. 

Les  noms  de  Philippe  et  d'Alexandre , dont 
nous  avons  à parler , sont  trop  connus  pour 
qu  il  soit  besoin  d’avertir  combien  leur  his- 
toire doit  être  intéressante. 


I R serait  à souhaiter  que  nous  eussions  b vie 
de  Philippe  écrite  entière  et  de  suite  par  quel- 
que auteur  ancien  , ou  que  du  moins  quelque 
moderne  en  eût  ramassé  avec  soin  toutes  les 
circonstances  répandues  de  côté  et  d’autre.  Au 
défaut  de  ce  secours,  je  me  suis  aidé  princi- 
palement de  Démosthène  et  des  interprètes 
qui  oui  travaillé  sur  cet  orateur,  et,  en  parti- 
culier , des  notes  de  M.  de  Tournai,  et  de  cel- 
les de  Lucchesini  ' , noble  patricien  de  Lucques, 
qui  sont  fort  savantes. 

Pour  ce  qui  regarde  Alexandre,  sans  parler 
de  Diodore  de  Sicile  et  de  Justin , Quinte- 
Curce,  Plutarque  et  Arrien  le  font  suffisam- 
ment connaître.  Ce  dernier,  disciple  d'Epictète, 
était  de  Nicomédie  en  Bithynie.  Il  vivait  sous 
l’empereur  Adrien  et  sous  les  deux  Antonins. 

II  était  homme  de  guerre  aussi  bien  que  phi- 
losophe et  historien  ; et  l’on  s'en  aperçoit  bien 
dans  les  descriptions  de  combats  , qui*  sont 
beaucoup  plus  exactes  que  celles  de  Quinte- 
Curce.  Son  style  est  simple,  sans  ornements,  et 
presque  sans  réflexions  : mais  cette  simplicité 
l'emporte  infiniment  sur  b parure  de  l’histo- 
rien tatin.  Il  a écrit  les  campagnes  d’Alexandro 
en  sept  livres,  à l'imitation  de  Xénnphon , qui 
a écrit  celles  du  jeune  Cyrus  en  autant  de  li- 
vres; ce  qui,  joint  à quelque  ressemblance  de 
style , lui  a fait  quelquefois  donner  le  nom  de 
nouveau  Xénophcm.  Son  Histoire  des  Indes , 
renfermée  en  un  seul  livre,  parait  être  en  quel- 
que sorte  la  suite  et  te  fin  de  celle  d’Alexandre, 

Quinte-Curce  a écrit  la  même  histoire  en 
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dix  livres,  dont  les  deui  premiers  ne  sont  pas 
venus  jusqu'à  nous,  mais  ont  été  suppléés  par 
Freiushémius.  On  ne  sait  point  précisément 
dans  quel  temps  cet  historien  a vécu , et  c'est 
le  sujet  d'une  grande  dispute  parmi  les  savants, 
les  uns  le  plaçant  sous  Auguste  ou  Tibère , 
d'autres  sous  Vespasien , quelques-uns  sous 
Trajan.  Son  style  est  fleuri , agréable  , rempli 
de  réfleiions  sensées  et  de  harangues  fort  bel- 
les , mais  pour  l'ordinaire  trop  longues , et  qui 
sentent  le  déclamateur.  Ses  pensées  ingénieu- 
ses , et  souvent  très  solides , ont  néanmoins 
un  éclat  et  un  brillant  affecté , qui  ne  parait 
pas  marqué  au  coin  du  siècle  d'Auguste.  Il  se- 
rait assez  étonnant  que  Quintilien,  dans  le  dé- 
nombrement qu’il  fait  des  auteurs  latins,  n’eût 
fait  aucune  mention  d'un  historien  aussi  re- 
commandable que  Quinte-Curce , s'il  avait 
vécu  avant  lui.  Quoi  qu’il  en  soit,  car  je  laisse 
aux  savants  à décider  cette  question  , j'ai  fait 
grand  usage  de  cet  auteur,  et  de  l’excellente 
version  que  nous  en  a donnée  M.  de  Vaugelas. 

$ I.  — Naissance  rr  devance  de  Philippe.  Commen- 
cement DA  AON  EEGNE.  Sus  PEEMltEBS  CONQUÊTES. 

Naissance  D'ALEXANDEE. 

La  Macédoine  était  un  royaume  héréditaire, 
situé  dans  l'ancienne  Thrace,  et  borné  au  midi 
par  les  montagnes  de  la  Thessalie , à l'orient 
par  la  Béotie  et  la  Piérie,  au  couchant  par  les 
Lyncestes , au  septentrion  par  la  Mygdonie  et 
par  la  Pélagouie.  Mais,  quand  Philippe  eut 
conquis  une  partie  de  la  Thrace  et  de  lTUyric, 
ce  royaume  s'étendit  depuis  la  mer  Adriati- 
que jusqu'au  fleuve  Strymon.  Édesse  d'abord 
en  fut  la  capitale;  puis  elle  céda  cet  honneur 
à Pelle,  célèbre  par.  la  naissance  de  Philippe  et 
d’Alexandre. 

Philippe,  dont  l'histoire  va  nous  occuper, 
était  Gis  d'Amyntas  II,  que  l'on  comptait  pour 
le  seizième  roi  de  Macédoine  depuis  Caranus , 
qui  avait  fondé  ce  royaume  , il  y avait  quatre 
cent  trente  ans  , c’est-à-dire  l'an  du  monde 
3210 , et  avant  Jésus-Christ  791.  L'histoire  de 
tous  ces  rois  est  assez  obscure,  et  ne  renferme 
presque  que  quelques  guerres  particulières 
avec  les  ltlyriens,  les  Thraces,  et  d’autres  peu- 
ples voisins. 

Les  rois  de  Macédoine  prétendaient  descen- 


dre d'Hercule  par  Caranus , et  par  conséquent 
être  Grecs  d’origine.  Démosthène  néanmoins 
les  traite  souvent  de  barbares  , surtout  eu 
parlant  de  Philippe.  Il  est  vrai  que  les  Grecs 
donnaient  ce  nom  à toutes  les  autres  nations , 
sanS*en  excepter  les  Macédoniens.  Alexandre , 
roi  de  Macédoine  du  temps  de  Xerxès*,  se  vit 
exclu , comme  barbare,  des  jeux  olympiques, 
et  ne  parvint  enflu  à y entrer  qu’après  avoir 
fait  ses  preuves  qu'il  était  originaire  d’Argos. 
Le  même  Alexandre*,  lorsqu'il  passa  du  camp 
des  Perses  à celui  des  Grecs  pour  avertir  ces 
derniers  que  Mardonius  avait  résolu  de  les  sur- 
prendre à la  pointe  du  jour,  justifia  sa  perfidie 
par  son  ancienne  origine,  qu'il  rapportait  aux 
Grecs. 

Les  anciens  rois  de  Macédoine  ne  dédai- 
gnaient pas  de  vivre  sous  la  protection,  tantôt 
d'Athènes , tantôt  de  Sparte , changeant  facile- 
ment d'alliés,  selon  que  leur  intérêt  le  deman- 
dait. 

Nous  verrons  bientôt  cette  même  Macé- 
doine, autrefois  tributaire  d’Athènes,  devenir 
sous  Philippe  l'arbitre  de  la  Grèce , et  sous 
Alexandre  triompher  de  toutes  les  forces  de 
l'Asie. 

Amyntas,  père  de  Philippe,  commença  à 
régner  la  troisième  année  de  la  96"  olympiade*. 
Dès  l’année  suivante,  attaqué  vivement  par 
les  Illyriens , et  dépouillé  d'une  grande  partie 
de  son  royaume,  qu'il  n'espérait  presque  plus 
de  pouvoir  jamais  recouvrer , il  avait  eu  re- 
cours aux  Olynthiens,  et,  pour  se  les  attacher 
davantage , leur  avait  cédé  une  assez  grande 
étendue  de  terres  qu'il  possédait  dans  le  voisi- 
nage de  leur  ville.  Quelques-uns  prétendent 
qu’Argée,  qui  était  de  la  race  royale,  soutenu 
par  les  Athéniens,  et  profitant  des  troubles  qui 
s’étaient  élevés  dans  la  Macédoine,  y régna 
pendant  deux  ans.  Amyntas  fut  rétabli  sur  le 
trône  par  lesThessaliens*.  Pour  lors  il  voulut 
rentrer  en  possession  des  terres  que  le  seul 
mauvais  état  de  scs  affaires  l'avait  obligé  de  cé- 
der aux  Olynthiens.  Ce  fut  une  occasion  de 
guerre.  Il  n'était  pas  en  état  de  la  soutenir 

* llerod.  llb.  5,  cap.  22. 

* Id.  Ilb.  9 . cap.  4». 

» An.  M.  3006  ; av.  J.  C.  398.  - Wod.  Ub.  14 . pa«.  307 
et  311. 

* An.  M.  3021  ; av.  J.  C.  383 
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seul  contre  un  peuple  si  puissent.  Les  Grecs , 
et  surtout  les  Athéniens , lui  envoyèrent  du 
secours , et  l'aidèrent  à rabattre  la  puissance 
d'Oiynthe , qui  le  menaçait  d'une  ruine  totale 
et  prochaine.  Ce  fut  pour  lors  qu’Amyntas  \ 
dans  une  assemblée  des  Grecs  où  il  avait  en- 
voyé son  député,  s'engagea  à se  joindre  è eux 
pour  rendre  maîtres  d'Amphipolis  les  Athé- 
niens , à qui  il  déclara  qu’elle  appartenait  de 
droit.  Cette  liaison  étroite  dura  encore,  après 
sa  mort,  avec  la  reine  Eurydice,  sa  veuve, 
comme  on  le  verra  bientôt. 

Philippe,  l’un  des  fils  d’Amyntas  *,  vint  au 
monde  la  même  année  que  ce  prince  déclara 
la  guerre  aux  Olynthiens.  C'est  le  père  d'A- 
lexandre-le-Grand  : car  on  ne  peut  mieux  le 
définir  que  par  un  tel  fils,  comme  Cicéron  * 
le  dit  du  père  de  Caton  d’Utique. 

Amynlas  mourut,  après  avoir  régné  vingt- 
quatre  ans  *.  Il  laissa  trois  enfants  légitimes  , 
qu’il  avait  eus  d’Eurydice,  Alexandre,  Pcrdic- 
cas,  Philippe,  et  un  fils  naturel  appelé  Plo- 
Umée. 

Alexandre , par  droit  d’atnesse , succéda  à 
son  père.  Il  eut,  dès  le  commencement  de  son 
règne,  une  rude  guerre  à essuyer  contre  les 
IUyricns,  voisins  cl  ennemis  perpétuels  de  la 
Macédoine.  S’étant  accommodé  avec  eux  par 
un  traité  de  paix,  il  remit  entre  leurs  mains , 
pour  otage,  Philippe  son  frère  cadet , encore 
enfant,  qui  lui  fut  bientôt  renvoyé.  Alexandre 
ne  régna  qu’un  an. 

Le  trône  appartenait  de  droit  à Perdiccas 
son  frère  *,  devenu  l’aîné  par  sa  mort  ; mais 
Pausanias , prince  de  la  famille  royale , qui 
avait  été  exilé,  le  lui  disputa,  et  il  était  soute- 
nu par  un  grand  nombre  de  Macédoniens. 
Il  commença  par  s’emparer  de  quelques  places 
fortes.  Heureusement  pour  le  nouveau  roi , 
Iphicrate  pour  lors  se  trouva  dans  cette  con- 
trée , où  les  Athéniens  l’avaient  envoyé  avec 

' Æachin.  de  fais.  Legal. , pag.  SCO. 

* An.  M.  3621;».  J C.  383. 

* « M.  Calo  senlentiam  diiit , hujus  noslrl  Catonis  pa- 
« 1er.  Ut  eoim  ceteri  ex  patribui.  sic  hic,  qui  lumen  illud 
• progenuit . ex  filio  est  nom  inan  du*.  » (Cic.  de  Ofllc. 
Ub.3,o.  66) 

* An.  M.  3629;  ar.  J.C.  375.— Diod.  pag.  373.— Justin. 
1U>.  7 , cap.  4. 

» An.  M.  3630  ; «y  J.  C.«74.  - Æsch.  de  fal».  Légat., 
pag. 309, 400. 


une  petite  flotte,  non  encore  pour  assiéger 
Amphipolis,  mais  pour  reconnaître  les  lieux  et 
préparer  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  ce 
siège.  Eurydice,  ayant  appris  son  arrivée,  le 
pria  de  venir  chex  elle,  dans  le  dessein  d’im- 
plorer son  secours  contre  Pausanias.  Quand 
il  fut  entré  dans  le  palais  et  qu’il  se  fut  assis, 
cette  reine  désolée,  pour  émouvoir  davautage 
sa  pitié,  prend  ses  deux  enfants,  Perdiccas  et 
Philippe  ',  met  le  premier  entre  les  bras,  et 
l'autre  sur  les  genoux  d’Iphicrate,  et  pour  lors 
lui  tient  ce  discours  : « iphicrate,  souvenez- 
« vous  qu’Amyntas,  père  de  ces  malheureux 
« orphelins,  aima  toujours  votre  patrie  et  vous 
« adopta  pour  son  fils.  Ce  double  lien  voua 
« impose  une  double  obligation.  L’amitié  de 
« ce  roi  pour  Athènes  veut  que  vous  nous 
« reconnaissiez  publiquement  pour  vos  amis, 
« et  la  tendresse  de  ce  père  pour  votre  per- 
« sonne  vous  demande  un  cœur  de  frère  pour 
« ces  jeunes  princes.  Iphicrate,  touché  du 
spectacle  et  du  discours , chassa  l’usurpateur 
et  rétablit  le  souverain  légitime. 

Perdiccas  * ne  fut  pas  longtemps  tranquille  *. 
Un  nouvel  ennemi,  plus  redoutable  encore 
que  le  premier,  troubla  bientôt  son  repos  : 
c’était  Ptolémée  son  frère,  que  nous  avons 
dit  être  fils  naturel  d’Amyntas.  Peut-être  était- 
il  l’alné,  et  prétendait- il  qu'en  cette  qualité 
il  devait  régner.  Les  deux  frères  s'en  rappor- 
tèrent au  jugement  de  Pélopidas , général 
des  Thébains,  plus  respecté  encore  pour  sa 
probité  que  pour  sa  bravoure.  Il  prononça 
en  faveur  de  Perdiccas  ; et , ayant  cru  devoir 
prendre  des  assurances  de  côté  et  d'autre  pour 
faire  observer  les  articles  du  traité  accepté  par 
les  deux  concurrents,  entre  les  autres  otages  , 
il  emmena  avec  lui  Philippe  à Thèbes*,  où  il 
demeura  pendant  plusieurs  années.  Il  avait 
alors  dix  ans.  Eurydice , en  quittant  ce  cher 

i Philippe  «lors  n 'éveil  pet  moins  de  aeat  a tu 

• Plutarque  suppose  que  ce  fut  Alexandre  à qui  Plolé- 
roÿe  disputa  l'empire  : ce  qui  ne  peut  s’accorder  arec  le  rô- 
cil  d'Esehine , qui . Itant  contemporain . est  plus  digne  de 
fbl.  J’ai  donc  cru  pourolr  substituer  Perdiccas  à Alexandre. 

» Plut,  in  Pelop  pag.  29-2. 
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- mcnla  in  urbe  severilatis  antique  , et  In  domo  Epatni- 
« nonde  suraroi  et  philosophi  et  imperatoris,  déposait.  » 
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enfant,  recommanda  instamment  à Pélopidas 
de  lui  procurer  une  éducation  digne  de  sa 
naissance  et  digne  de  la  ville  où  il  allait  être 
conduit.  Il  le  remit  entre  les  mains  d’Epami- 
nondas,  qui  avait  chez  lui  un  célèbre  pythago- 
ricien pour  élever  son  fils.  Philippe  profita 
bien  des  leçons  de  ce  philosophe,  et  encore 
plus  de  celle  d’Epaminondas,  qu’il  accompa- 
gna sans  doute  dans  quelques  campagnes,  quoi- 
qu'il n'en  soit  point  parlé.  11  ne  pouvait  avoir 
un  plus  excellent  maître , soit  pour  le  mé- 
tier do  la  guerre,  soit  pour  la  conduite  de  la 
vie  : car  cet  illustre  Thébaiu  était  en  même 
temps  et  grand  philosophe,  c’est-à-dire  hom- 
me sage  et  vertueux , et  grand  capitaine , et 
grand  homme  d’état.  Philippe  se  faisait  hon- 
neur d'avoir  été  Bon  disciple  et  son  élève,  et 
se  le  proposait  pour  modèle  ; heureux  s’il  avait 
bu  le  copier  parfaitement!  Peut-être  prit-il 
de  lui  son  activité  à la  guerre  et  sa  promp- 
titude à profiter  des  occasions,  ce  qui  n'était 
qu’une  petite  partie  du  mérite  de  ce  graud 
personnage  : mais,  pour  sa  tempérance , sa 
justice,  son  désintéressement , sa  bonne  foi , 
sa  magnanimité,  sa  clémence,  qui  le  rendaient 
véritablement  grand , c'étaient  des  vertus  que 
Philippe  n’avait  point  reçues  de  la  nature,  ci 
qu'il  n’acquit  point  par  l’imitation. 

Thèbes  ne  savait  pas  alors  qu’elle  formait 
et  nourrissait  dans  son  sein  le  plus  dangereux 
ennemi  delà  Grèce1.  Après  qu’il  y eut  passé 
neuf  ou  dix  ans,  la  nouvelle  d’une  révolution 
arrivée  en  Macédoine  lui  fit  prendre  la  ré- 
solution de  sortir  furtivement  de  Thèbes.  Il 
se  dérobe,  il  accourt,  trouve  les  peuples  con- 
sternés d’avoir  perdu  leur  roi  Perdiccas , tué 
dans  un  grand  combat  contre  les  lllyriens , et 
plus  encore  de  se  voir  autant  d’ennemis  que 
de  voisins.  Les  lllyriens  étaient  sur  le  point 
de  rentrer  dans  le  royaume  avec  de  plus  gran- 
des forces  : les  Péonicns  l’infestaient  par  des 
courses  continuelles  : les  Thraces  prétendaient 
placer  sur  le  Irène  Pausanias,  qui  n’avait  pas 
renoncé  à scs  prétentions  : les  Athéniens  por- 
taient Argée,  que  leur  général  Mantias  avait 
ordre  de  soutenir  avec  une  bonne  flotte  et  avec 
un  corps  de  troupes  considérable.  La  Macé- 
doine alors  avait  besoin  d’un  homme,  et  elle  n’a- 

1  Diod.  lib.  ta,  pag.  tOT  — Justin,  lib.  7,  cap.  5. 


vait  qu’un  enfant  dans  Amyntas,  fils  de  Perdic- 
cas, héritier  légitime  de  la  couronne.  Philippe 
gouverna  quelque  temps  sous  le  nom  de  tuteur 
du  jeune  prince;  mais  bientêt  les  sujets,  jus- 
tement alarmés,  pour  se  donner  l’oncle,  dé- 
posèrent le  neveu  ; et,  à la  place  de  l’héritier 
que  la  nature  appelait,  iis  mirent  celui  que  de- 
mandait la  conjoncture,  se  persuadant  que  la 
nécessité  a scs  lois,  qui  dérogent  à toutes  les 
antres.  Philippe  monta  sur  le  Irène  la  pre- 
mière année  de  la  105'  olympiade  Il  avait 
alors  vingt-quatre  ans. 

Le  nouveau  roi,  sans  s’étonner,  se  hâta  de 
remplir  l’attente  publique.  11  pourvoit  et  remé- 
die à tout,  relève  les  courages  abattus,  réta- 
blit et  discipline  les  troupes*.  Il  fut  d’une  fer- 
meté invincible  sur  ce  dernier  point,  sachant 
que  tout  le  succès  de  son  entreprise  en  dépen- 
dait. Un  soldat  pressé  de  la'  soif  sortit  des 
rangs  pour  ta  soulager  : il  le  fit  châtier  ru- 
dement. Un  autre  qui  devait  se  tenir  sous  les 
armes  les  posa  : il  le  punit  de  mort  s;  us  mi- 
séricorde. 

Dès  lors  il  établit  la  phalange  macédo- 
nienne , qui  devint  depuis  si  fameuse,  la  meil- 
leure et  la  mieux  disciplinée  qu’on  eût  vue 
jusquo-là,  et  qui  pouvait  le  disputer  aux  Grecs 
de  Marathon  et  de  Salamine.  On  dit  qu’il  en 
forma  le  plan , ou  du  moins  le  perfectionna , 
sur  l’idée  qu’il  en  avait  prise  dans  Homère1.  Ce 
poète  peint  l’union  des  chefs  grecs  sous  l’i- 
mage d’un  bataillon  dont  les  soldats,  par  la 
jonction  de  leurs  boucliers,  forment  un  corps 
impénétrable  aux  traits  de  l’ennemi.  Je  croi- 
rais ptutét  que  Philippe  forma  l’idée  de  la  pha- 
lange sur  les  leçons  d’Épaminondas  et  sur  la 
cohorte  sacrée  des  Thébains.  Il  traitait  avec 
distinction  ces  fantassins  d’élite,  les  honorait 
du  nom  de  ses  camarade i 4,  et  par  cette  mar- 
que d’honneur  et  de  confiance  les  engageait  è 
supporter  sans  murmure  les  plus  rudes  fati- 
gues, et  à affronter  sans  crainte  les  plus 
grands  dangers.  Ces  sortes  de  familiarités  coû- 
tent peu  au  souverain,  et  lui  valent  beaucoup. 

' An.  M.  36»»  ; av.  J.  C.  MO. -Diod.  lib.  M.  pag.  «7 
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J'insérerai  4 la  fin  de  ce  paragraphe  une  des- 
cription pins  étendue  de  la  phalange  et  de 
l'usage  qu'on  en  faisait  dans  les  batailles.  Je 
tirerai  de  Polybe  cette  description , dont  la 
longueur  couperait  trop  ici  l’histoire,  mais  qui, 
placée  hors  d’œuvre , pourra  faire  plaisir,  sur- 
tout par  les  judicieuses  réflexions  d’un  homme 
aussi  habile  dans  le  métier  de  la  guerre  qu'é- 
tait cet  historien. 

Un  des  premiers  soins  de  Philippe  fut  de 
négocier  une  paix  captieuse  avec  les  Athé- 
niens, dont  il  redoutait  la  puissance,  et  qu’il 
ne  voulait  point  s’attirer  sur  les  bras  dans  le 
commencement  d’un  règne  encore  mal  af- 
fermi. 11  envoie  donc  des  ambassadeurs  à Athè- 
nes, n’épargne  ni  les  promesses  ni  les  protes- 
tations d’amitié,  et  vient  à bout  de  conclure  un 
traité  dont  il  sut  faire  tout  l’usage  qu’il  s’était 
proposé. 

Aussitôt  après  on  le  voit  agir  bien  moins 
en  roi  de  vingt-quatre  ans  qu’en  politique 
consommé  dans  l'art  de  la  dissimulation , et 
qui,  sans  le  secours  de  l’expérience,  com- 
prenait déjà  que  savoir  perdre  à propos  c'est 
gagner.  Il  s'était  emparé  d'Amphipolis  1 , ville 
située  sur  les  confins  de  son  royaume,  et 
par  conséquent  fort  à sa  bienséance.  Il  ne  pou- 
vait la  garder  non-seulement  sans  trop  affai- 
blir son  armée,  mais  encore  sans  irriter  les 
Athéniens,  qu’il  avait  intérêt  de  ménager,  et 
qui  la  revendiquaient  comme  leur  colonie. 
D’  un  autre  côté,  il  ne  voulait  pas  céder  à ses 
ennemis  une  clef  de  ses  états.  Il  prend  donc  le 
parti  de  la  déclarer  libre,  en  lui  permettant  de 
se  gouverner  en  république;  et  de  la  mettre 
ainsi  aux  mains  avec  ses  anciens  maîtres.  En 
même  temps  il  désarme  les  Péoniens  4 force 
de  présents  et  de  promesses,  se  réservant  à les 
attaquer  ensuite,  après  qu’il  aurait  désuni  ses 
ennemis,  et  qu’il  les  aurait  affaiblis  par  cette 
désunion. 

Cette  souplesse,  cette  dextérité,  raffermi- 
rent sur  le  trône,  et  bientôt  il  se  trouva  sans 
concurrents  : il  ferme  l’entrée  du  royaume  à 
Pausanias;  puis  marche  contre  Argée,  l’at- 
teint sur  le  chemin  d’Ége  4 Méthone,  le  défait, 
lui  tue  bien  du  monde,  et  fait  beaucoup  de 
prisonniers;  attaque  les  Péoniens,  et  les  ré- 

1  Polï*n.  Slrateg.  lib.  4.  cap.  3,  n 17. 


duit  sous  son  obéissance;  tourne  ensuite  ses 
armes  contre  les  Ulyriens,  les  taille  en  pièces , 
et  les  oblige  de  lui  restituer  toutes  les  places 
qu’ils  occupaient  en  Macédoine. 

A peu  près  dans  ce  même  temps-là  ‘ , les 
Athéniens  montrèrent  beaucoup  de  générosité 
à l’égard  des  habitants  de  l’Eubée.  Cette  lie, 
que  l’Euripe  séparait  de  la  Béotie , fut  ainsi 
appelée  à cause  de  ses  grands  et  beaux  pâtu- 
rages. Elle  se  nomme  aujourd'hui  Négrepont. 
Les  Athéniens  l’avaient  eue  sous  leur  domi- 
nation *,  et  ils  avaient  établi  des  colonies  dans 
ses  deux  principales  villes,  E rétrie  et  Chalcide. 
Thucydide  dit  que,  dans  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèse, la  révolte  de  l’Eubée  consterna  les 
Athéniens,  parce  qu'ils  en  retiraient  plus  que 
de  l’Attique.  Depuis  ce  temps-là,  l’Eubéc  fut 
en  proie  aux  factions*.  Dans  celui  dont  nous 
parions , l’une  de  ces  factions  réclama  le  se- 
cours de  Thèbes,  et  l'autre  celui  d’Athènes. 
Les  Thébains  d’abord  ne  rencontrèrent  point 
d’obstacle,  et  firent  sans  peine  triompher  leurs 
factions.  A l'arrivée  des  Athéniens  tout  chan- 
gea de  face.  Quoique  fort  mécontents  de  l’Eu- 
bée, qui  leur  avait  fait  plusieurs  outrages,  tou- 
chés de  l’extrême  danger  où  elle  se  trouvait, 
et  oubliant  leur  ressentiment  particulier,  ils  la 
secoururent  si  promptement  par  terre  et  par 
mer , que , dans  l'espace  de  peu  de  jours , ils 
obligèrent  les  Thébains  de  se  retirer.  Alors , 
maîtres  absolus  de  l’ile,  ils  rendirent  aux  ha- 
bitants leurs  villes  et  leur  liberté,  persua- 
dés *,  dit  Eschine  en  faisant  ce  récit,  qu'en 
bonne  justice  il  ne  faut  point  se  souvenir  des 
anciennes  injures  quand  l’otTenseur  se  fie  à 
l’offensé.  Les  Athéniens,  après  avoir  rétabli  le 
calme  dans  l’Eubée,  se  retirèrent,  sans  vouloir 
d’autre  fruit  de  leurs  travaux  que  la  gloire  d’a- 
voir réussi  à pacifier  cette  lie. 

Ils  ne  se  conduisirent  pas  toujours  de  la 
même  sorte  à l’égard  des  autres  peuples;  et 
c’est  ce  qui  donna  lieu  à la  guerre  des  allies  • 
dont  j’ai  parlé  ailleurs. 

* An  M.  3016;  nv.  J.C.  358. 
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Jusqu'ici  Philippe,  dans  les  premières  an- 
nées de  son  règne,  s'était  occupé  à écarter  ses 
concurrents  pour  le  tréne,  à pacifier  les  divi- 
sions domestiques,  à repousser  les  attaques  des 
ennemis  du  dehors,  et  à les  mettre  hors  d'état, 
par  ses  fréquentes  victoires,  de  le  venir  trou- 
bler dans  la  possession  de  son  royaume. 

Il  va  maintenant  paraître  sous  un  autre  ca- 
ractère, Sparte  et  Athènes,  après  s'être  long- 
temps disputé  l’empire  de  la  Grèce,  s’étaient 
affaiblies  par  leurs  mutuelles  divisions.  Cet  af- 
faiblissement avait  donné  occasion  à Thèbes  de 
s’élever  è la  première  autorité  ; et  Thèbes,  s'é- 
tant affaiblie  elle-même  par  ses  guerres  contre 
Sparte  et  Athènes,  donna  lieu  à Philippe  d'af- 
fecter à son  tour  l’empire  de  la  Grèce.  Main- 
tenant donc,  en  qualité  de  politique  et  de 
conquérant,  il  songe  à étendre  ses  frontières, 
à assujettir  ses  voisins,  à affaiblir  ceux  qu’il  ne 
peut  encore  dompter;  à entrer  dans  les  affai- 
res de  la  Grèce,  à prendre  part  à ses  querelles 
intestines,  à chercher  à s'en  rendre  l'arbitre , 
à s’unir  aui  uns  pour  accabler  les  autres,  aQn 
de  devenir  le  maître  de  tous.  Dans  l'exécution 
de  ce  grand  dessein,  il  n’épargne  ni  les  ruses, 
ni  la  force  des  armes,  ni  les  présents,  ni  les 
promesses.  Négociations,  traités,  alliances, 
tout  est  mis  en  œuvre.  Il  emploie  chacun  de 
ces  moyens  selon  qu'il  le  juge  le  plus  propre 
au  succès  de  son  projet  : l’utilité  seule  en  règle 
le  choix. 

On  le  verra  toujours  agir,  sous  ce  second 
caractère,  dans  toutes  les  démarches  qui  vont 
suivre;  jusqu’à  ce  qu’enfin  il  prenne  un  troi- 
sième et  dernier  caractère,  qui  est  celui  de  se 
préparer  à attaquer  le  grand-roi  de  Perse,  et 
à se  rendre  le  vengeur  de  la  Grèce  en  renver- 
sant un  empire  qui  l'avait  voulu  subjuguer  au- 
trefois, et  qui  en  était  toujours  demeuré  l’en- 
nemi irréconciliable  par  des  attaques  ouvertes 
ou  par  de  secrètes  intrigues. 

On  a vu  que  Philippe,  au  commencement 
de  son  règne,  s'était  déjà  emparé  d’Amphipo- 
lis,  parce  qu’elle  était  fort  à sa  bienséance; 
mais  qu’afln  de  ne  la  pas  rendre  aux  Athé- 
niens, qui  la  revendiquaient  comme  une  de 
leurs  colonies,  il  l’avait  déclarée  ville  libre. 
Dans  le  temps  où  nous  sommes,  ne  craignant 
plus  si  fort  les  obstacles  de  la  part  d’Athènes, 
il  reprit  son  ancien  dessein  de  s’emparer  d’Am- 


phipolls.  Les  habitants,  menacés  d'un  prompt 
siège*,  envoyèrent  aux  Athéniens  des  am- 
bassadeurs pour  leur  offrir  de  se  remettre 
eux  et  leur  ville  sous  la  protection  d’Athènes, 
et  pour  les  prier  d’accepter  les  clefs  d’Am- 
phipolis.  Ils  rejetèrent  cette  offre,  de  peur 
de  rompre  la  paix  conclue  avec  Philippe  l’an- 
née précédente.  Celui-ci  ne  fut  pas  si  déli- 
cat. Il  assiégea  et  prit  Amphipolis  à la  fa- 
veur des  intelligences  qu’il  avait  dans  la  ville, 
et  en  lit  une  des  plus  fortes  barrières  de  son 
royaume  Démosthène,  dans  scs  haran- 
gues, reproche  souvent  aux  Athéniens  cette 
nonchalance,  en  leur  représentant  que,  s’ils 
avaient  usé  de  diligence  pour  lors  comme  ils 
devaient,  ils  auraient  sauvé  une  ville  alliée,  et 
se  seraient  épargné  à eux-mêmes  bien  des 
maux. 

Philippe  avait  promis  de  remettre  Amphi- 
polis entre  les  mains  des  Athéniens  *,  et  il  les 
avait  endormis  par  cette  promesse  ; mais  il  ne 
se  piquait  pas  d’exactitude  à garder  sa  parole, 
et  la  bonne  foi  n’était  pas  sa  vertu.  Loin  de 
leur  rendre  cette  place,  il  s’empare  encore  de 
Pydne*  et  de  Potidée  *.  Les  Athéniens  avaient 
une  garnison  dans  la  dernière  ; il  la  renvoya 
sans  la  maltraiter,  et  céda  cette  ville  aux  Olyn 
thiens  pour  se  les  attacher. 

De  là  il  vient  • occuper  Crénides,  que  les 
Thasiens  avaient  bâtie  depuis  deux  ans,  et 
qu'il  appela  dès  lors  de  son  nom  Philipptt. 
C’est  près  de  cette  ville,  célèbre  depuis  par  la 
défaite  de  Brutus  et  de  Cassius,  qu’il  ouvrit  et 
fouilla  des  mines  d’or,  qui  chaque  année  lui 
rapportaient  plus  de  mille  talents  »,  c’est-à- 
dire  plus  de  trois  millions,  somme  très-consi- 
dérable pour  ces  temps-là.  Ainsi  l’argent  roula 
bien  plus  qu’auparavant  en  Macédoine,  et  Phi- 
lippe y fit  battre  le  premier  à son  nom  la 

» Demosth.  Olyntfa  1 , pag.  2. 

« An.  M.  3846  ; «T.  J.  C.  358.  Dlod.  pag.  412. 

> Diod.  pag.  413. 

* Pydne  .ville  de  Macédoine , située  sur  le  golfe  appels 
anciennement  sinus  ihermatcus , et  maintenant  golfo  di 
Satonichi. 

s Potidée . antre  ville  de  Macédoine,  snr  les  confina  de 
l’ancienne  Tbrace.  Elle  n'était  éloignée  d'Olyntbe  que  do 
soixante  stades , ou  trois  lieues. 

• Diod.,  pag.  413. 

’ Mille  talents,  ou  5 750000  0.  E.  B. 
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monnaie  d'or  qui  dura  plus  que  sa  monar- 
chie. La  supériorité  des  finances  donne  de 
grands  avantages.  Personne  ne  les  connut 
mieux  que  lui  et  ne  les  négligea  moins.  Il  en- 
tretint de  ce  fonds  un  puissant  corps  de  trou- 
pes étrangères,  et  s'acquit  des  créatures  près- 
que  dans  toutes  les  villes  de  la  Grèce. 

Üémosthènc  dit1 * * * * * * * 9  que  dans  les  beaux  temps 
de  laGrècc  on  menait  l’or  et  l'argent  au  nom- 
bre des  armes  défendues.  Philippe  pensait  *, 
parlait  et  agissait  tout  autrement.  On  a pré- 
tendu que  l’oracle  de  Delphes,  qu'il  consultait, 
lui  répondit  un  jour  : 

Sers-toi  d'armes  d'argent , et  tu  dompteras  tout  ». 

Le  conseil  de  la  Pythie  devint  sa  règle,  et  il 
s'en  trouva  bien.  Il  se  vantait  d’avoir  emporté 
plus  de  places  par  les  largesses  que  par  les  ar- 
mes. Il  n'enfonçait  jamais  une  porte  qu’il  n’eût 
tâché  de  l’ouvrir,  et  ne  reconnaissait  point 
pour  imprenable  toute  forteresse  où  pouvait 
monter  un  mulet  chargé  d’argent.  On  a dit  de 
lui  qu'il  était  plus  marchand  que  conquérant  •; 
que  ce  n'était  point  Philippe,  mais  sou  or,  qui 
subjuguait  la  Grèce*;  et  qu'il  en  acheta  les 
Yilles  plutôt  qu’il  ne  les  força.  Il  avait  des  pen- 
sionnaires dans  toutes  les  républiques  de  la 
Grèce,  et  tenait  à scs  gages  ceux  qui  y avaient 
le  plus  de  part  aux  affaires.  Aussi  il  s’applau- 
dissait moins  du  succès  d’une  bataille  que  de 

1 Gratus  Aleinndro  rrgi  magno  luHille 
Charnus  , tocullis  qui  versibus  et  maté  natls 
Retlulit  accepta , régale  numisma . Philippot. 

(IIoiut.  lib.  2,  Epist.  ad  Augutt.  [ Epitt , t , v.  232].? 

lllc  tunt  numeratl  aurci 

Trccentl  nummi . qui  voeanlur  Phillppcl. 

(Plaut  in  Pctn.) 

’ Phlllpp.  3,  pag.92. 

t Suidas. 

* Af/apiatf  tir/xaiai  pa/jyj,  «ai  iravra  imnq. 

[Oioÿtnian.  Ctnlur.  II . 81.] 

* . . . Callidus  emptor  Oljnthi 

(Je  v.  (XII . 47.]) 

■ Phllippus  majore  et  parle  mcrcator  Grccle , quant 
«t  Victor,  a (Val.  Max.  lib.  7.  cap.  2.) 

9 Difûdit  h ostium 

Portas  vir  Macedo , et  subruit  xmuloa 
■eges  muneribus. 

(lion at . lib.  3,  od.  16  [r.  13]  J 
II. 


celui  d’une  négociation,  où  il  savait  bien  que 
ses  généraux  ni  ses  soldats  n'avaient  rien  à 
prétendre. 

Philippe  avait  épousé  Olympias,  fille  de 
Néoptolèmc.  Celui-ci  était  fils  d’Alcétas , roi 
des  Molosses  ou  d'Épire.  Elle  eut  de  ce  ma- 
riage Alexandre,  surnommé  le  Grand , qui 
vint  au  monde  h Pella,  capitale  de  la  Macé- 
doine, la  première  année  de  la  106*  olympiade'. 
Philippe,  alors  absent  de  son  royaume,  apprit 
en  même  temps,  si  l'on  en  croit  Plutarque*, 
trois  nouvelles  bien  agréables  pour  lui  : qu'il 
avait  été  couronné  dans  les  jeux  olympiques  ; 
que  Parménion,  l’un  de  ses  généraux,  avait 
remporté  une  grande  victoire  contre  les  Illy- 
riens  ; et  qu’il  lui  était  né  un  fils.  Ce  prince, 
effrayé  d’un  si  rare  bonheur,  que  les  païens 
croyaient  annoncer  souvent  une  triste  catas- 
trophe, s’écria  : Grand  Jupiter,  pour  tant  de 
biens,  envoie-moi  au  plus  tôt  quelque  légère 
disgrâce. 

On  peut  juger  du  soin  et  de  l’attention  que 
Philippe  donna  à l’éducation  de  ce  prince, 
par  la  lettre  qu’il  écrivit*,  peu  de  temps  après 
sa  naissance,  à Aristote,  pour  lui  marquer 
dès  lors  qu’il  le  choisissait  pour  le  précepteur 
de  son  fils.  Je  vous  apprends,  lui  dit-il,  que 
fai  un  fils.  Je  rends  grâces  aux  dieux,  non 
pas  tant  de  me  l'avoir  donné,  que  de  me  l'a- 
voir donné  du  temps  d’Aristote.  J’ai  lieu  de 
me  promettre  que  cous  en  ferez  un  successeur 
digne  de  nous,  et  un  roi  digne  de  la  Macé- 
doine. Que  de  pensées  ne  fait  point  naître  la 
lecture  de  cette  lettre,  bien  éloignée  de  nos 
mœurs,  mais  bien  digne  d'un  grand  prince  et 
d'un  bon  père  ! Je  les  laisse  aux  réflexions  du 
lecteur,  et  je  me  contente  d’avertir  que  cet 
exemple  est  une  grande  leçon  pour  les  parti- 
culiers mêmes,  qui  leur  apprend  le  cas  qu’ils 
doivent  faire  d’un  bon  mattre,  et  le  soin  em- 
pressé qu’ils  doivent  apporter  pour  en  trouver 
un  excellent  : car  un  fils  tient  lieu  à chaque 
père  d’un  Alexandre*.  Il  parait  que  Philippe 

• An.  M.  3618  ; *r.  J.  C.  306,-Plul.  in  Alex.  pgg.  666. 
- Jusllo.  Hb.  12,  cap.  10,  - Plot.  In  Apophtb.  pag.  187. 

■ Plutarque  suppose  qu'il  apprit  ces  nouvelles  aussitôt 
apri»  la  prise  de  PolliWe  ; mais  cette  ville  avait  616  prise 
deux  ans  auparavant. 

* Aul.  Gell.  Iib.it). cap. 3. 

4 v Fingnmus  Ale îandrum  dari  nobi* , impositum  gro- 
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mit'  de  bouuc  lieure  Aristote*  auprès  de  son 
fils,  persuadé  que  le  succès  des  études  dépend 
des  commencements,  et  que  le  plus  habile 
homme  ne  l’est  pas  trop  pour  bien  enseigner 
les  principes. 

Description  de  U Phalange  macédonienne. 

La  phalange  macédonienne  5 était  un  corps 
d'infanterie  composé  de  seize  mille  hommes 
pesamment  armés,  et  que  l'on  avait  coutume 
de  placer  au  centre  de  la  bataille*.  Outre  l’é- 
pée , ils  avaient  pour  armes  un  bouclier  , et 
une  pique  appelée  par  les  Grecs  san'sse.  Cette 
pique  avait  quatorze  coudées  de  longueur , 
c’est-à-dire  vingt  et  un  pieds*;  car  la  coudée 
est  d’un  pied  et  demi. 

La  phalange  se  divisait  ordinairement  en 
dix  corps,  dont  chacun  était  composé  de  seize 
cents  hommes , rangés  sur  cent  de  front  et 
seiie  de  profondeur.  Quelquefois  on  doublait 
ou  on  dédoublait  ce  dernier  nombre , selon 
l’exigence  des  cas , de  sorte  que  la  phalange 
n’avait  quelquefois  que  huit  de  profondeur,  et 
d’autres  fois  en  avait  trente-deux.  Mais  sa  pro- 
fondeur ordinaire  et  réglée  était  de  seize. 

L'espace  qu’on  laissait  à chaque  soldat  dans 
les  marches  était  de  six  pieds , ou , ce  qui  est 
la  même  chose,  de  quatre  coudées,  et  les  rangs 
étaient  aussi  à six  pieds  l'un  de  l'autre.  Quand 
on  menait  la  phalange  contre  l'ennemi  pour 
l’attaquer,  lesoldat  n’occupait  que  trois  pieds,  et 
les  rangs  se  rapprochaient  à proportion.  Enfin, 
quand  il  s’agissait  de  recevoir  seulement  l’en- 
nemi et  de  lui  résister,  la  phalange  se  pressait 

« rata , dignum  tantè  curâ  Infantera  'quanquam  suus  cui- 
« que  dlgnus  est).  » (Qüint.  lib.  1 , cap.  1.) 

* a An  Phlllppux  Maccdonum  rex  Akxandro  filio  suo 
« prima  littcrarum  cléments  iradi  ab  Aristote  Je  summo 
« ejus  «unis  philosopho  volulsset , aut  ille  susceplsset  hoc 
« officlum , si  non  sludioram  initia  a perfectissimo  quoque 
« traclari,  perlinere  ad  lummam  crcdidisset  ? s (Id.  Ibid.) 

* Dcnys  d’IIalicarnasse  semble  marquer  qu’Aristole  ne 
fut  pas  si  tôt  appelé  auprès  d'Alexandre. 

* « Decem  et  sex  milita  peditum  more  Macedonum  ar- 
« maii  fuere , qui  pho  langIMe  appellabantur.  Hcc  media 
« acies  fuit  in  fronte , in  decem  partes  divisa.  » (Tu.  Lit. 
Mb.  37,  u.  40.) 

* Poiyb.  lib.  17,  pag.  764-767 , et  Ub.  lï,  pag.  664  - 
Ælian.  de  instruend.  aciebus. 

* Quatorze  coudées  valent  six  mètres  trois  décimètres 

E.  B. 


encore  davantage,  et  chaque  soldat  n’occupait 
qu’un  pied  et  demi. 

On  voit  aisément  par  là  l’espace  différent 
qu’occupait , dans  ces  trois  cas,  le  front  de  la 
phalange,  en  la  comptant  de  seize  mille  hom- 
mes sur  seize  de  profondeur , ce  qui  suppose 
qu’elle  avait  mille  hommes  de  front.  Cet  es- 
pace . dans  le  premier  cas , était  de  six  mille 
pieds , ou  de  mille  toises,  qui  font  dix  stades , 
c’est-à-dire  une  demi-lieue.  Dans  le  second  cas, 
cet  espace  diminuait  de  la  moitié,  et  ne  tenait 
que  cinq  cents  toises  *.  Et,  dans  le  troisième, 
il  diminuait  encore  d’une  autre  moitié , et  ne 
tenait  que  deux  cent  cinquante  toises  *. 

Polybe  examine  la  phalange  dans  le  cas  où 
elle  marche  contre  l’ennemi  pour  l’attaquer. 
Chaque  soldat  pour  lors  occupait  trois  pieds 
en  largeur,  et  autant  en  profondeur.  Nous 
avons  vu  que  la  pique  dont  il  était  armé  avait 
quatorze  coudées  de  long.  L’espace  entre  les 
deux  mains , et  ce  qui  débordait  de  la  pique 
au  delà  de  la  droite , eu  occupait  quatre  ; par 
conséquent  la  pique  s’avançait  de  dix  coudées 
au  delà  du  corps  de  celui  qui  la  portait.  Cela 
posé,  la  pique  des  soldats  placés  au  cinquième 
rang , que  j’appellerai  les  cinquièmes,  et  ainsi 
du  reste,  passait  le  premier  rang  de  deux  cou- 
dées ; celle  des  quatrièmes,  de  quatre  ; celle 
des  troisièmes , de  six  ; celle  des  seconds,  de 
huit  ; enfin  la  pique  des  premiers  s’avançait 
de  dix  coudées  vers  l’ennemi. 

On  conjecture  aisément  combien  la  pha- 
lange , cette  grosse  et  lourde  machine , hé- 
rissée de  piques,  comme  on  vient  de  le  voir, 
devait  avoir  de  force  quand  elle  s'ébranlait 
toute  ensemble  pour  attaquer  l'ennemi , pi- 
ques baissées , et  pour  tomber  sur  lui  de  tout 
son  poids.  Les  soldats  placés  au  delà  du  cin- 
quième rang  tenaient  leurs  piques  élevées  en 
haut , mais  un  peu  inclinées  sur  les  rangs  qui 
les  précédaient , formant  par  là  une  espèce  de 
toit,  qui , sans  parler  de  leurs  boucliers  , les 
mettait  en  sûreté  contre  les  traits  qu’on  leur 
lançait  de  loin  et  qui  retombaient  sur  eux  sans 
leur  faire  aucun  mal. 

Les  soldats  placés  dans  tous  les  autres  rangs 
qui  suivaient  le  cinquième  ne  pouvaient , à la 
vérité,  combattre  contre  l'ennemi,  ni  l’attein- 

* Cinq  stade*. 

1 Deux  stades  et  demi. 


Digitiz' 


•*«#>  *47 


dre  de  Icuis  piques  ; mais  ils  ne  laissaient  pas 
d'être  d'un  grand  secours  dans  l’action  & ceux 
qui  les  précédaient;  car,  les  soutenant  par 
derrière  de  tout  le  poids  de  leur  corps , et  ap- 
puyant contre  le  dos , ils  ajoutaient  une  force 
et  une  impétuosité  extraordinaire  à leur  irrup- 
tion contre  l’ennemi  : ils  leur  donnaient  une 
fermeté  et  une  consistance  immobile  pour  ré- 
sister & l'attaque , et  en  même  temps  ils  leur 
étaient  tout  moyen  et  toute  espérance  de  fuir 
en  arrière;  de  sorte  qu’il  fallait  nécessaire- 
ment ou  vaincre  ou  périr. 

Aussi  Polybe  avoue  que  , tant  que  la  pha- 
lange conservait  son  état  et  son  arrangement 
de  phalange,  c’est-à-dire  tant  que  les  soldats  et 
les  rangs  demeuraient  serrés  comme  on  l’a  dit, 
il  n’était  pas  possible  ni  de  soutenir  son  effort, 
ni  de  l’enfoncer  ni  de  la  rompre.  Et  il  le  dé- 
montre d’une  manière  sensible.  Les  soldats 
romains,  dit-il  !car  c’est  eux  qu’il  compare 
avec  les  Grecs  dans  l’endroit  dont  il  s’agit)  , 
occupent  chacun,  dans  une  bataille,  trois  pieds. 
Et , comme  ils  ont  beaucoup  de  mouvement  à 
faire,  soit  pour  porter  leurs  boucliers  à droite 
et  à gauche  en  se  défendant,  soit  pour  frapper 
d’estoc  et  de  taille  avec  leurs  épées,  on  ne  peut 
laisser  entre  eux  moins  d’intervalle  que  trois 
pieds.  Ainsi  chaque  soldat  romain  occupe  six 
pieds , c’est-à-dire  le  double  d’espace  d’un  pha- 
langite  ',  et  par  conséquent  en  a seul  ed  tête 
deux  du  premier  rang , et  par  conséquent  aussi 
dix  piques  à soutenir , selon  ce  qui  a été  dit  ci- 
devant.  Or,  un  seul  soldat  ne  peut  ni  briser  dix 
piques,  ni  les  enfoncer. 

C'est  ce  que  Tite-Live  * marque  bien  claire- 
ment en  peu  de  mots,  en  décrivant  comment , 
dans  le  siège  d’une  ville,  les  Romains  furent  re- 
poussés par  les  Macédoniens.  Le  consul 3,  dit— 

t On  a remarqué  auparavant  que  la  phaianglic  n'occupa 
que  trois  pieds  quand  H marche  contre  l'ennemi , et  la 
moitié  moins  quand  il  l'attend.  Dans  ce  dernier  cas,  un 
seul  soldat  romain  avait  vingt  piques  à soutenir. 

* Llv.  Ilb.  32.  n.  17. 

* « Cohortes  invicem  sub  signis , qu*  cuneum  Macedo- 
« oum  (phakrssem  )psi  vocant).  si  postent , vl  perrumpç- 
« rent . emiUebat...  Ubt  conferii  hastas  ingenüs  (ongilu- 
u dlnis  pre  se  Mtccdones  objecissent,  velut  in  coostructarn 
« densitate  elypeorum  tesüludinem . Romani . pilis  nc- 
« quklquam  emissis . quum  striniisscnt  gladios . ncque 
« congredi  propiùs . ncque  prascidere  hastas  poterant  ; cl , 
m si  quant  incidisscnt  aut  pri-fregisscnl , hastile  fragmento 


il , flt  marcher  ses  cohortes  pour  enfoncer,  s'il 
se  pouvait,  la  phalange  des  Macédoniene. 
Quand  ceux-ci , serrés  l’un  contre  l’autre,  eu- 
rent avancé  devant  eux  leurs  longues  piques, 
les  Romains,  ayant  inutilemeut  lancé  leurs  ja- 
velots contre  les  Macédoniens,  que  leurs  bou- 
cliers extrêmement  pressés  couvraient  comme 
un  toit  et  comme  une  lortut  ; les  Romains , 
dis-je,  tirèrent  leur  épée  : mais  Us  ne  pouvaient 
dî  en  venir  de  près  aux  mains,  ni  couper  ou 
briser  les  piques  des  ennemis  ; et,  s’ils  venaient 
à bout  d’en  couper  ou  d’en  briser  quelqu'une, 
le  bois  rompu  de  la  pique  tenait  lieu  de  pointe, 
et  cette  haie  de  piques , dont  le  front  de  la 
pbalange  était  armé  et  hérissé , subsistait 
toujours. 

Paul  Émile  avoua  que  dans  ta  bataille  contre 
Persée 1 , dernier  roi  de  Macédoine , ce  rem- 
part d’airain  et  cette  forêt  de  piques , impéné- 
trable à ses  légions , l’avaient  rempli  d’éton- 
nement et  de  crainte.  Ilne  se  souvenait  point, 
disait-ii,  d’avoir  jamais  vu  un  spectacle  si  ca- 
pable d’effrayer  ; et , depuis  ce  temps-là , il 
parlait  souvent  de  l’impression  que  cette  ter- 
rible vue  fit  sur  lui , jusqu'à  le  faire  presque 
désespérer  do  la  victoire. 

Il  s’ensuit  de  tout  ce  qui  vient  d'être  dit , 
que  la  phalange  macédonienneétait  invincible; 
cependant  l’histoire  nous  apprend  que  les  Ma- 
cédoniens, avec  leur  phalange,  ont  été  vain- 
cus et  subjugués  par  les  Romains.  Elle  était 
invincible,  répond  Polybe,  tant  qu’elle  demeu- 
rait phalange  : mais  c’est  ce  qui  arrivait  rare- 
ment; car,  pour  cela,  il  lui  fallait  un  terrain 
plat  et  uni , qui  eût  beaucoup  d'étendue , où 
il  ne  se  trouvât  ni  arbre,  ni  haie , ni  coupure, 
ni  fossé , ni  vallon , ni  hauteur , ni  ruisseau.  Or, 
est-il  bien  ordinaire  de  trouver  un  terrain  de 
cette  sorte , qui  ait  quinze  ou  vingt  stades  * ou 
plus  d’étendue?  car  cet  espace  est  nécessaire 
pour  contenir  une  armée  entière , dont  la  pha- 
lange ne  fait  qu’une  partie. 

Mais  supposons  qu'on  trouve  un  terrain 
aussi  commode  qu’on  peut  le  souhaiter  ( c’est 
toujours  Polybe  qui  raisonne  ) , de  quel  usage 
sera  ce  corps  de  troupes  rangé  en  phalange , 

« Ipso  acuto , inter  splcula  tntegrarum  bastamm , relut 
a vaUum  explebaL  » 

» Plut.  In  Paul.  Æmll.  pag.  265. 

* Trois  quarts  de  lieue,  ou  une  lieue . ou  plus  encore. 
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si  l'ennemi,  au  lieu  de  s'en  approcher  et  de 
présenter  la  bataille,  fait  des  détachements 
pour  ravager  la  campagne , pour  piller  les  vil- 
les, pour  couper  les  convois?  Que  s’il  accepte 
la  bataille , le  général  n’a  qu’à  ordonner  à une 
partie  de  son  front , au  centre , par  exemple , 
de  se  laisser  exprès  enfoncer , et  de  prendre  la 
fuite , pour  donner  lieu  aux  phalangites  de  la 
poursuivre.  En  ce  cas  voilà  la  phalange  rom- 
pue , et  une  grande  ouverture  qui  y est  faite , 
par  laquelle  les  Romains  ne  manqueront  pas 
d’entrer  pour  prendre  les  phalangites  en  flanc 
à droite  et  à gauche , pendant  que  ceux  qui 
sont  à la  poursuite  des  ennemis  pourront  être 
attaqués  de  la  même  sorte. 

Ce  raisonnement  de  Polybe  me  parait  fort 
clair,  et  en  même  temps  fort  propre  à donner 
une  juste  idée  de  la  manière  de  combattre  des 
anciens  ; ce  qui  doit  certainement  entrer  dans 
l'histoire,  et  en  fait  une  partie  essentielle. 

On  voit  par  là,  comme  M.  Bossuet1 *  le  re- 
marque après  Polybe,  la  différence  qu’il  y a 
entre  la  phalange  macédonienne  * , formée 
d’un  gros  bataillon  fort  épais  de  toutes  parts  et 
qui  ne  pouvait  se  mouvoir  que  tout  d’une 
pièce , et  l’armée  romaine , distinguée  en  pe- 
tits corps , et  par  cette  raison  plus  prompte  et 
plus  disposée  à toute  sorte  de  mouvements.  La 
phalange  ne  peut  conserver  longtemps  sa  pro- 
priété naturelle  (c’est  ainsi  que  s’explique  Po- 
lybe ) , c’est-à-dire  sa  solidité  et  sa  consis- 
tance, parce  qu’il  lui  faut  des  lieux  propres, 
et , pour  ainsi  dire,  faits  exprès  ; et  que , foute 
de  les  trouver , elle  s’embarrasse  elle-même , 
ou  plutèt  elle  se  rompt  par  son  propre  mou- 
vement: joint,  qu’étant  une  fois  enfoncée, 
elle  ne  sait  plus  se  rallier  ; au  lieu  que  l'armée 
romaine,  divisée  en  scs  petits  corps,  profite 
de  tous  les  lieux,  et  s’y  accommode.  On  l'unit 
et  on  la  sépare  comme  on  veut.  Elle  défile  ai- 

1 Discours  sur  l'Iltslolre  universelle. 

S « Statarlus  uterque  miles , ordlnes  serrans  ; sert  ilia 
« pbalans  tnimobills , et  unius  gcncris  : romans  adeg  dis- 
a tincllor,  ex  pluribus  partibua  contiens  : facilis  part  Senti 
a quacumquè  opus  esset,  facilis  jungenti.  » (Trr.  1.1  v. 
lib.  9.  n.  19.) 

« Erant  plcraque  sv  1res  tria  circà.  Incommoda  phalange 
a maiitnè  Macedonum  . que,  nlsl  ubl  prrlongls  bastfs 
a relut  vallum  antr  clypeos  objccit  (quod  ut  fiat . tibevo 
n campo  opus  est),  nulllusadmodûmusùscst.»i(ld  lib.  31, 
*11.  39.  ; 


sèment,  et  se  rassemble  sans  peine.  Elle  est 
propre  aux  détachements,  aux  ralliements,  à 
toute  sorte  d’évolutions,  qu'elle  fait  ou  tout 
entière  ou  en  partie , selon  qu’il  est  convena- 
ble. Enfin,  elle  a plus  de  mouvements  divers, 
et  par  conséquent  plus  d’action  et  plus  de  force 
que  la  phalange. 

C’est  ce  qui  fit  remporter  à Paul  Émile  ' la 
célèbre  victoire  contre  Persée3.  Il  avait  d'a- 
bord fait  attaquer  de  front  la  phalange  ; mais 
les  Macédoniens , serrés  les  uns  contre  les  au- 
tres , tenant  à deux  mains  leurs  piques,  cl  pré- 
sentant à l’ennemi  ce  rempart  de  fer , ne  pu- 
rent jamais  ni  être  rompus , ni  être  entamés. 
Mais  enfin , l’inégalité  du  terrain  et  la  grande 
étendue  du  front  de  bataille  ne  permettant  pas 
aux  Macédoniens  de  continuer  partout  celte 
haie  de  boucliers  et  de  piques,  Paul  Émile  re- 
marqua que  la  phalange  était  forcée  de  laisser 
des  ouvertures  et  des  intervalles.  Il  la  fit  atta- 
quer par  ces  ouvertures , non  plus  de  front  eL 
d’un  commun  effort , mais  par  troupes  déta- 
chées et  par  différents  endroits  tout  à la  fois. 
Dans  un  moment  la  phalange  fut  rompue  ; et 
toute  sa  force , qui  ne  consistait  que  dans  son 
union  et  dans  l'impression  quelle  faisait  toute 
ensemble  , s’évanouit  ; et  ce  fut  là  la  cause  du 
gain  de  la  bataille. 

Le  même  Polybe* , dans  le  douzième  livre 
que  j’ai  déjà  cité , décrit  en  peu  de  mots  l’or- 
dre de  bataille  de  la  cavalerie.  Il  donne  à un 
escadron  huit  cents  chevaux , rangés  pour 
l’ordinaire  sur  cent  de  front  et  sur  huit  de 
hauteur.  Un  tel  escadron  occupait  par  son 

1 Plut.  In  Paul.  -Emit.  psg.  255.96a.  Tll.  Ut.  Iib.41, 
n.  SI. 

1 r Secuuda  iegto  Imnlaaa  dlxsipxvil  pbalangem  : nique 
« utla  evUlentior  causa  v irions*  fuit,  quam  quùd  multa 
a pessim  prKlla  erant . quat  fluctuantem  turbâruot  primo, 

* deindè  dlsjeeemnt  phalangem  ; cujus  confortai , et  tn- 
« lenlls  horrenlis  bastls , intoterabtlcs  vtres  sunl.  St  car- 
o tint  aggrodiendo  eircumagere  ImmobUem  tonglludine  et 
a gravitalc  hastamcogas, confus*  strue  tmplicamur  : si  verd 
, « ab  lalcre.  aut  ab  tergo.  altquld  tumultes  tnerepult, 
a ruinât  modo  turbantur.  Stent  tùm  advenus  entervatim 
« irruentflattomanos.  et  intemiptl  rouit!  fartant  acte,  ob- 
n vtam  ire  cogebanlur  : et  Homanl , quaeumqué  data  tn- 
» Icrvatla  estent , tnslnuabant  ordlnes  suos.  Qui,  st  unl- 
« vers*  acte  in  froment  adversiis  Instruclam  phtlangem 
m eonrurrissent...  Indulssent  se  hattit,  nec  confortant 
n oriern  susllnuisscnl.  m (Tit.  Ltv  ) 

> Lib.  14  . pag  «a. 
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front  un  stade,  c'est-à-dire  cent  toises,  sur  le 
pied  d'une"  toise  ou  six  pieds  par  cavalier,  es- 
pace qui  lui  était  nécessaire  pour  faire  ses 
évolutions  et  ses  ralliements.  Dix  escadrons , 
qui  font  huit  mille  chevaux,  occupaient  dix  fois 
autant  d’espace,  c’est-à-dire  dix  stades  ou  mille 
toises,  ce  qui  fait  à peu  près  une  demi-lieue. 

On  peut  juger,  par  ce  qui  vient  d’être  dit, 
du  terrain  qu’occupait  une  armée,  suivant  le 
nombre  d’infanterie  et  de  cavalerie  dont  elle 
était  composée. 

g II.  — Gcbub  sacrée.  Suite  de  l'histoire  de  Pm- 

LIPPE.  IL  TACHE  sa  VAIS  de  s'emparer  desTuermo- 

PYLES. 

La  discorde  1 qui  tenait  continuellement  les 
Grecs  dans  les  dispositions  prochaines  à une 
rupture  ouverte,  se  ralluma  vivement  à l’occa- 
sion des  Phocéens  *.  Ceux-ci  habitaient  les  en- 
virons du  temple  de  Delphes.  Ils  s’avisèrent  de 
labourer  des  terres  consacrées  à Apollon,  ce 
qui  était  les  profaner.  Aussitôt  les  peuples  d’n- 
lentour  crièrent  au  sacrilège,  les  uns  de  bonne 
foi,  les  autres  pour  couvrir  d’un  pieux  pré- 
texte leur  vengeance  particulière.  La  guerre 
qui  survint  à ce  sujet  s’appela  la  guerre  sacrée, 
comme  entreprise  par  un  motif  de  religion,  et 
dura  dix  ans.  On  dénonça  les  profanateurs  aux 
amphictyons,  qui  composaient  les  états  géné- 
raux de  la  Grèce.  L'affaire  bien  discutée,  les 
Phocéens  furent  déclarés  sacrilèges,  et  con- 
damnés à une  grosse  amende. 

Philomèle,  un  de  leurs  principaux  citoyens, 
homme  audacieux  et  fort  accrédité , ayant 
prouvé  par  des  vers  d’Homère  * qu’ancienne- 
ment  la  souveraineté  du  temple  de  Delphes  ap- 
partenait aux  Phocéens,  les  révolte  contre  ce 
décret,  les  détermine  à prendre  les  armes,  et 
est  déclaré  général.  Il  se  rend  aussitôt  à Sparte 
pour  engager  les  Lacédémoniens  dans  son 
parti.  Ils  étaient  fort  mécontents  d’une  sen- 
tence qu’avaient  portée  contre  eux  les  amphic- 
tyons, à la  sollicitation  de  Thébains,  par  la- 
quelle ils  avaient  été  condamnés  aussi  à une 
amende,  pour  s’être  emparés  par  fraude  et 

I An.  M.  3619  ; av.J.C-lU, 

• Dlod.  III).  16.  pas  42 >433. 

• Iliad.  lib.  2,  t.  .MO, 


par  violence  de  la  citadelle  de  Thèbcs.  Ar- 
chidamus,  l’un  des  rois  de  Sparte,  reçut  fort 
bien  Philomèle.  Il  n’osa  pourtant  pas  encore 
se  déclarer  ouvertement  pour  les  Phocéens, 
mais  promit  de  l’aider  d’argent  et  de  lui  four- 
nir secrètement  des  troupes  ; ce  qu’il  exécuta. 

Philomèle,  de  retour,  lève  des  soldats,  et 
commence  par  attaquer  le  temple  de  Delphes, 
dont  il  n’eut  pas  de  peine  à se  rendre  maître, 
les  habitants  du  pays  ayant  fait  une  faible  ré- 
sistance. Les  Locriens,  peuple  voisin  de  Del- 
phes, firent  d’inutiles  efforts  contre  lui,  et  fu- 
rent battus  en  plusieurs  rencontres.  Philomèle, 
animé  par  ces  premiers  succès,  augmente  de 
jour  en  jour  ses  troupes,  et  se  met  en  état  de 
soutenir  vigoureusement  son  entreprise.  Il  en- 
tre dans  le  temple,  arrache  des  colonnes  le  dé- 
cret des  amphictyons  qui  condamnait  les  Pho 
céens,  fait  savoir  dans  tout  le  pays  qu’il  n’a  pas 
dessein  de  toucher  aux  richesses  du  temple , 
et  qu’il  ne  songe  qu’à  rétablir  les  Phocéens 
dans  leurs  anciens  droits  et  leurs  anciens  pri- 
vilèges. 11  avait  besoin  de  se  fortifier  de  l’au- 
torité du  dieu  qui  présidait  à Delphes , et 
d’avoir  pour  lui  une  réponse  favorable  de  l’ora- 
cle. La  prêtresse  refusait  de  lui  prêter  son 
ministère;  mais,  intimidée  par  ses  menaces, 
elle  répond  que  le  dieu  lui  permet  de  faire  tout 
ce  qu’il  voudra  ; et  il  ne  manqua  pas  d'en  don- 
ner avis  à tous  les  peuples  voisins. 

L’affaire  devint  fort  sérieuse  *.  Les  amphic- 
tyons s’étant  assemblés  une  seconde  fois,  il  fut 
résolu  qu’on  ferait  la  guerre  aux  Phocéens. 
Presque  tous  les  peuples  de  la  Grèce  entrèrent 
dans  cette  querelle , et  prirent  parti  pour  ou 
contre.  Les  Béotiens,  les  Locriens,  les  Thessa- 
liens,  et  plusieurs  autres  peuples  voisins,  se  dé- 
clarèrent pour  le  dieu.  Sparte,  Athènes  et  quel- 
ques autres  villes  du  Péloponnèse  se  joignirent 
aux  Phocéens.  Philomèle,  jusque-là,  n’avait 
point  encore  touché  aux  trésors  du  temple; 
mois,  devenu  moins  scrupuleux,  il  crut  que 
les  richesses  du  dieu  ne  pouvaient  être  mieux 
employées  qu’à  sa  défense,  car  il  couvrait  de 
ce  beau  nom  son  entreprise  sacrilège  ; et,  à la 
faveur  de  cette  nouvelle  ressource,  ayant  dou- 
blé la  paye  des  soldats,  il  assembla  un  corps  de 
troupes  fort  considérable. 

j 1 An.  M 30.V);  »v.  J.  (..  334 
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U se  donna  plusieurs  combats,  et  le  succès 
balança  quelque  temps  entre  les  deux  partis. 
On  sait  combien  les  guerres  de  religion  sont  à 
craindre , et  à quels  excès  un  faux  xèle,  cou- 
vert de  ce  nom  respectable,  peut  se  porter.  Les 
Thébains,  dans  une  rencontre,  ayant  fait  plu- 
sieurs prisonniers , les  condamnèrent  tous  à 
mort  comme  sacrilèges  et  excommuniés.  Les 
Phocéens,  par  droit  de  représailles,  en  firent 
autant  de  leur  côté.  Ceux-ci  avaient  remporté 
d'abord  quelques  avantages  ; mais,  ayant  été 
vaincus  dans  un  grand  combat,  Philomèlc  leur 
chef,  se  voyant  poussé  sur  une  hauteur  d'où  il 
n'y  avait  point  d’issue,  après  s'être  longtemps 
défendu  avec  un  courage  invincible,  se  préci- 
pita la  tète  en  bas  du  haut  d'un  rocher,  pour 
éviter  les  tourments  auxquels  il  avait  sujet  de 
s'attendre  s’il  était  tombé  vif  entre  les  mains 
des  ennemis.  Onomarquc  son  frère  lui  succéda, 
et  prit  le  commandement  des  troupes. 

Ce  nouveau  chef  eut  bientôt  mis  sur  pied 
une  nouvelle  armée’ , la  solde  avantageuse  qu’il 
proposait  lui  attirant  de  tous  côtés  des  soldats. 
Il  gagna  aussi,  à force  d’argent,  plusieurs  des 
chetë  qui  étaient  dans  l'autre  parti,  et  les  obli- 
gea ou  à se  retirer,  ou  à agir  mollement.  Par  ce 
moyen  il  remporta  plusieurs  avantages. 

Dans  ce  mouvement  général  de  la  Grèce , 
armée  eu  faveur  des  Phocéns  ou  des  Thébains, 
Philippe  avait  cru  devoir  demeurer  neutre.  Il 
était  de  la  politique  de  ce  prince  ambitieux, 
d'ailleurs  peu  touché  de  la  religion  et  des  inté- 
rêts d'Apollon,  mais  toujours  attentif  aux  siens, 
de  ne  prendre  aucune  part  à une  guerre  où  il 
n’y  avait  rien  à gagner  pour  lui,  et  de  profiter 
d’une  occasion  où  toute  la  Grèce,  occupée 
d’une  grosse  guerre,  cl  devenue  distraite  sur 
scs  démarches,  lui  laissait  une  entière  liberté 
d’étendre  ses  frontières,  et  de  pousser  ses  con- 
quêtes sans  crainte  d’opposition.  Il  était  bien 
aise  aussi  de  voir  les  deux  partis  s'affaiblir  et 
se  consumer,  pour  tomber  ensuite  sur  eux 
avec  plus  de  facilité  et  d'avantage. 

Voulant  s’assujettir  la  Thrace  ',  et  assurer 
les  conquêtes  qu’il  y avait  déjà  faites,  il  songea 
à se  rendre  maître  de  Méthane,  petite  ville  in- 
capable de  se  soutenir  par  elle-même,  mais  qui 
l’inquiétait,  et  mettait  obstacle  à scs  desseins, 

• An.  M.  3651  ;«v.  J.C.  3S3. 
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quand  elle  se  trouvait  entre  les  mains  des  en- 
nemis. Il  en  forma  le  siège,  la  prit  et  la  rasa  ', 
c'est  devant  cette  ville  qu’il  perdit  un  oeil  par 
une  aventure  fort  singulière.  Aster,  d'Amphi- 
polis,  s’était  offert  à lui  sur  le  pied  d’un  excel- 
lent tireur,  qui  ne  manquait  pas  les  oiseaux , 
lors  même  qu'ils  volaient  le  plus  vite.  Philippe 
lui  répondit  : Eh  bien,  je  vous  prendrai  à mon 
service  lorsque  je  ferai  la  guerre  aux  étour- 
neaux. La  raillerie  piqua  au  vif  l'arbalétrier. 
Souvent  un  bon  mot  coûte  bien  cher,  et  ce 
n'est  pas  un  petit  mérite  que  de  savoir  conte- 
nir sa  langue.  Aster,  s’étant  jeté  dans  la  place, 
tira  contre  lui  une  (lèche  où  il  y avait  écrit,  X 
l'ail  droit  de  Philippe,  et  lui  prouva  cruelle- 
ment qu'il  savait  bien  tirer,  car  en  effet  il  lui 
creva  l’œil  droit.  Philippe  lui  renvoya  la  même 
flèche  avec  cette  inscription  : Philippe  fera 
pendre  Aster,  s'il  prend  la  ville;  et  il  lui  tint 
parole. 

Un  habile  chirurgien5  tira  la  (lèche  de  l’oeil 
de  Philippe  avec  tant  d'adresse  et  de  délica- 
tesse, qu’il  ne  resta  aucune  trace  de  la  plaie; 
et,  ne  pouvant  lui  sauver  l’œil,  du  moins  il  lui 
sauva  la  difformité*.  Ce  prince  néanmoins, 
depuis , eut  toujours  la  faiblesse  de  se  tâcher 
toutes  les  fois  qu’il  échappait  à quelqu’un  de 
prononcer  devant  lui  le  mot  de  cgclope,  ou 
seulement  le  mot  d’œil.  On  ne  rougit  pour- 
tant guère  d’un  défaut  honorable.  Une  femme 
lacédémoniennc  pensait  plus  en  homme,  lors- 
que , pour  consoler  son  fils , qu’une  blessure 
glorieuse  avait  rendu  boiteux  , elle  lui  disait  : 
Va,  mon  fils,  lu  ne  saurais  plus  faire  un 
pas  qui  ne  te  fasse  souvenir  de  ta  valeur. 

Après  la  prise  de  Méthone*,  Philippe,  tou- 
jours attentif  ou  à affaiblir  ses  ennemis  par 
de  nouvelles  conquêtes,  ou  à s’attacher  de 
nouveaux  amis  par  des  services  importants , 
marcha  en  Thessalie,  qui  avait  imploré  son 
secours  contre  les  tyrans.  La  mort  d'Alexan- 
dre de  Plières  semblait  avoir  assuré  la  liberté 
du  pays  ; mais  les  frères  de  Thébé,  sa  femme, 
qui  l’avaient  massacré  de  concert  avec  elle, 
las  d'avoir  joué  quelque  temps  le  personnage 
de  libérateurs,  firent  revivre  sa  tyrannie,  et 

1 Suidas,  voce  Kctpavoç. 

> Plin.  Iib.7,  cap.  37. 

s Dcinctr.  Phaler.  de  Elocul.  cap.  3. 

* Diod.  pag.  132-135. 
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accablèrent  les  Thessaliens  d'un  nouveau  joug. 
Lycophron,  l'ainé  des  trois  frères,  qui  avait 
succédé  à Alexandre,  s'était  fortifié  de  la  pro- 
tection des  Phocéens.  Onomarque,  leur  chef, 
lui  mena  un  gros  corps  de  troupes , et  rem- 
porta d’abord  contre  Philippe  un  avantage 
assez  considérable;  mais  dans  une  seconde 
action,  il  fut  entièrement  vaincu,  et  son  armée 
mise  en  déroute.  Les  fuyards  furent  poursui- 
vis jusqu'au  bord  de  la  mer.  Plus  de  six  mille 
Hommes  demeurèrent  sur  la  place,  du  nombre 
desquels  était  Onomarque , dont  le  corps  fut 
attaché  à une  potence  ; et  trois  mille  prison- 
niers qu'ou  avait  faits  furent  précipités  dans  la 
mer,  par  ordre  de  Philippe,  comme  des  sacri- 
lèges et  des  ennemis  de  la  religion.  Lycophron 
livra  la  ville  de  Phères,  et,  par  sa  retraite, 
laissa  laThessalie  en  liberté.  Par  l’heureux  suc- 
cès de  cette  expédition  Philippe  se  concilia 
pour  jamais  l’affection  des  Thessaliens , dont 
l'excellente  cavalerie,  jointe  à la  phalange  ma- 
cédonienne, eut  depuis  tant  de  part  à ses  vic- 
toires et  à celles  de  son  fils. 

Pbaylle,  qui  avait  succédé  à son  frère  Ono- 
marque , trouvant  les  mêmes  ressources  que 
lui  dans  les  richesses  immenses  du  temple, 
leva  une  armée  nombreuse;  et,  soutenu  par 
les  troupes  des  Lacédémoniens,  des  Athéniens, 
et  des  autres  alliés,  qu’il  payait  grassement, 
il  passa  dans  la  Béotie,  et  attaqua  les  Thé- 
bains.  Les  avantages  et  les  pertes  furent  long- 
temps balancés  de  part  et  d’autre;  mais  enfin 
Phaylle,  saisi  d’une  maladie  subite  et  violente , 
après  avoir  souffert  de  cruels  tourments,  finit 
sa  vie  d’une  manière  digne  de  scs  impiétés  et 
de  ses  sacrilèges.  On  mit  à sa  place  Phalécus, 
fils  d'Onomarque,  encore  tout  jeune  ; et  on  lui 
donna  pour  conseil  Mnasèas,  qui  avait  beau- 
coup d’expérience , et  était  fort  attaché  à sa 
famille. 

Le  nouveau  chef,  marchant  sur  les  traces 
de  ses  prédécesseurs,  pilla  comme  eux  le  tem- 
ple, et  enrichit  tous  ses  amis.  Les  Phocéens 
ouvrirent  enfin  les  yeux,  et  nommèrent  des 
commissaires  pour  faire  rendre  compte  à tous 
ceux  qui  avaient  touché  les  deniers  publies. 
Phalécus  fut  déposé,  et  il  se  trouva,  par  l’en- 
quête exacte  que  l’on  fit,  que,  depuis  le  com- 
mencement de  la  guerre,  ou  avait  tiré  du  tem- 


ple plus  de  dix  mille  talents1,  c'est-à-dire  plus 
de  trente  millions  de  notre  monnaie. 

Philippe,  après  avoir  délivré  la  ThessaUc,, 
songea  à porter  ses  armes  dans  la  Phocidc. 
Voici  la  première  tentative  qu’il  fait  pour 
mettre  le  pied  dans  la  Grèce , et  pour  entrer 
dans  les  affaires  générales  des  Grecs,  dont 
les  rois  de  Macédoine  avaient  toujours  été  ex- 
clus comme  étrangers.  Dans  ce  dessein,  sous 
prétexte  de  passer  en  Phocide,  et  d’y  aller 
punir  les  Phocéens  sacrilèges , il  marche  vers 
les  Thermopyles  pour  s'emparer  d’un  passage 
qui  lui  donnait  une  entrée  libre  dans  la  Grèce, 
et  surtout  dans  l’Attique.  Les  Athéniens , au 
bruit  de  cette  marche , qui  pouvait  avoir  d'é- 
tranges suites  et  pour  eux  et  pour  toute  la 
Grèce,  accoururent  aux  Thermopyles,  et  se 
saisirent  à propos  de  ce  passage  important, 
que  Philippe  n’osa  pas  même  entreprendre 
de  forcer  ; ainsi  il  fut  obligé  de  retourner  en 
Macédoiue. 

g III.  — IlfeSIOSTUfeSB  . X L'OCCASIOS  DS  L'SSrSSPSltE 
DE  PHILIPPE  SUR  LE»  TUERMOPYLE» , HARANGUE  LE» 

Athéniens,  et  les  anime  contre  ce  prince.  Il  est 

PEU  ÉCOUTÉ.  OlVNTUK.  A LA  VEILLE  D’ÉTRE  ASSIÉ- 
GÉE par  Philippe,  implore  le  secours  des  Athé- 
niens. DÉMOSTDENK  TACHE,  PAR  SES  HARANGUE»,  DE 
LES  TIRER  DE  LEUR  ASSOUPISSEMENT . IlSN'eNVOIENT 
QUE  DE  FAIBLES  SECOURS.  PHILIPPE  ENFIN  SE  REND 
MAITRE  DE  LA  PLACE. 

Comme  la  suite  va  nous  montrer  Philippe 
aux  prises  avec  les  Athéniens,  et  que,  par  les 
vives  exhortations  et  les  sages  conseils  de  Dé- 
mosthène,  ils  deviendront  ses  plus  grands  en- 
nemis et  les  plus  puissants  obstacles  à ses 
desseins  ambitieui , il  ne  parait  pas  hors  de 
propos , avant  que  d’entrer  en  matière,  de  tra- 
cer un  portrait  abrégé  de  l’état  présent  d’A-‘ 
thènes  et  de  la  disposition  actuelle  de  ses  ci- 
toyens. 

Il  ne  faut  pas  juger  du  caractère  des  Athé- 
niens dans  le  temps  dont  nous  parlons,  par 
celui  de  leurs  ancêtres  du  temps  des  batailles 
de  Marathon  et  de  Salaminc,  de  la  vertu  des- 
quels ils  avaient  extrêmement  dégénéré.  Ce 
n’étaient  plus  Us  mêmes  hommes , ni  les 
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mêmes  maximes , ni  les  mêmes  mœurs.  On 
n'y  voyait  plus  le  même  zèle  pour  le  bien 
public,  la  même  application  aux  affaires,  le 
même  courage  pour  essuyer  les  fatigues  de 
la  guerre  sur  terre  et  sur  mer,  le  même  soin 
de  ménager  les  finances,  la  même  docilité 
pour  les  conseils  salutaires,  le  même  discer- 
nement dans  le  choix  des  généraux  d'armée 
et  des  magistrats  à qui  ils  confiaient  l’adminis- 
tration de  l’état.  A ces  dispositions  si  utiles  et 
si  glorieuses  avaient  succédé  l’amour  du  re- 
pos , la  nonchalance  pour  les  affaires  publi- 
ques , l’aversion  des  travaux  militaires  dont 
ils  se  déchargeaient  sur  des  troupes  merce- 
naires, la  dissipation  du  trésor  public  enjeux 
et  en  spectacles , le  goût  pour  les  flatteries 
de  leurs  orateurs,  et  la  malheureuse  facilité 
d’accorder  les  charges  à la  brigue  et  à la  ca- 
bale, tous  avant-coureurs  ordinaires  de  la 
ruine  des  états.  Voilà  ce  qu’était  Athènes, 
lorsque  le  roi  de  Macédoine  commença  à atta- 
quer la  Grèce. 

Nous  avons  vu  que  Philippe  ',  après  plu- 
sieurs conquêtes , avait  fait  une  tentative  inu- 
tile pour  s’avancer  jusque  dans  la  Phocide, 
parce  que  les  Athéniens , justement  alarmés 
du  péril  qui  les  menaçait,  lui  avaient  fermé  le 
passage  des  Thermopj  les.  Démosthène  *,  pro- 
fitant d’une  si  favorable  disposition,  monte  sur 
la  tribune  aux  harangues , pour  tracer  à leur 
yeux  une  vive  image  du  danger  prochain  dont 
les  menace  l’ambition  démesurée  de  Philippe, 
et  pour  les  convaincre  de  l'absolue  nécessité 
qu’elle  leur  impose  d’user  des  plus  promptes 
précautions.  Or,  comme  le  succès  de  ses  ar- 
mes et  la  rapidité  de  ses  progrès  répandaient 
dans  Athènes  une  espèce  de  terreur  fort  ap- 
prochante du  désespoir,  l’orateur,  par  un 
artifice  merveilleux  , s'attache  d'abord  à rele- 
ver les  courages  abattus , et  rejette  unique- 
ment sur  leur  mollesse  et  sur  leur  noncha- 
lance la  cause  de  leurs  désastres  ; car,  si  jus- 
que-là ils  s’étaient  acquittés  exactement  de  leur 
devoir,  et  que , malgré  toute  leur  activité  et 
tous  leurs  efforts , Phiiippe  l'eût  emporté  sur 
eux , il  ne  leur  resterait  plus  en  effet  de  res- 
source ni  d’espérance.  Mais , et  dans  ce  dis- 
cours-ci, et  dans  ceux  qui  suivront,  Démos- 
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thène  insiste  fortement  sur  cette  réflexion,  que 
la  négligence  des  Athéniens  est  l'unique  cause 
de  l’agrandissement  de  Philippe  , et  que  c’est 
elle  qui  le  rend  hardi , entreprenant , et  plein 
d’une  insolente  fierté , qui  va  jusqu'à  insulter 
aux  Athéniens. 

« Voyez,  leur  dit  Démosthène  en  parlant  de 
« Philippe,  à quel  point  monte  l’arrogance  du 
« personnage,  qui  ne  vous  donne  point  le  choix 
« ou  de  l’action,  ou  du  repos , mais  qui  use  de 
« menaces,  et,  selon  le  bruit  commun  , tient 
« les  discours  les  plus  insolents  ; et , non  con- 
« tcntde  ses  premières  conquêtes,  incapables 
« de  le  satisfaire , il  se  porte  chaque  jour  à 
a quelque  nouvelle  entreprise.  Vous  attendez 
« peut-être  que  quelque  nécessité  Vous  force 
« d’agir.  En  est-il  une  plus  grande  pour  îles 
« hommes  libres  que  la  honte  et  l’infamie  ? 
a Voulez-vous  donc  vous  promener  éternelle- 
« ment  dans  la  place  publique  en  vous  de- 
« mandant  les  uns  aux  autres  : Dil-an  quet- 
« que  chose  de  nouveau  ? Eh  ! quoi  de  plus 
a nouveau  qu’un  homme  de  Macédoine,  vain- 
« queur  des  Athéniens , et  souverain  arbitre 
« de  la  Grèce?  Philippe  est  mort , dit  l’un, 
n Non,  il  n'est  que  malade  , répond  l’autre  *. 
« Mort  ou  malade  , que  vous  importe , Athé- 
« niens?  A peine  le  ciel  vous  en  aurait-il  déli- 
« vrés , qu’à  vous  comporter  de  la  sorte  vous 
« vous  feriez  bien  vite  vous-mêmes  un  autre 
a Philippe  ; puisque  celui-ci  doit  ses  accrois- 
« sements  bien  moins  à sa  force  qu'à  votre 
« indolence,  » 

Démosthène  ne  s’en  tint  pas  à de  simples 
remontrances,  ni  à des  avis  généraux  , il  pro- 
posa un  projet  qui  lui  paraissait  propre  à ar- 
rêter les  entreprises  de  Philippe.  Il  demande 
aux  Athéniens,  en  premier  lieu,  qu’ils  arment 
une  flotte  de  cinquante  galères,  et  qu’ils  pren- 
nent une  ferme  résolution  de  les  monter  eux- 
mêmes.  Il  veut  qu’on  y ajoute  dix  galères  lé- 
gèrement armées , pour  servir  d’escorte  aux 
convois  do  la  flotte  et  aux  vaisseaux  de  trans- 
port. Quant  à ce  qui  regarde  les  troupes  , au 
lieu  que  de  son  temps  le  général  élu  par  la  fitc- 
tion  la  plus  puissante  ne  formait  l’armée  que 
d’un  assemblage  confus  d’étrangers  et  de  mer- 
cenaires qui  servaient  mal , il  demande  qu’on 

* La  blessure  qu'il  avait  reçue  h Metbonc  avait  donné 
lieu  à tous  ces  bruits. 
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lève  seulement  deux  mille  hommes  de  troupes 
choisies,  dont  il  yen  aura  cinq  cents  Athéniens, 
et  le  reste  tiré  des  alliés , avec  deux  cents  ca- 
valiers, dont  cinquante  aussi  seront  Athéniens. 

L'entretien  de  ce  petit  corps  d'armée  pour 
ce  qui  regarde  seulement  les  munitions  de 
bouche  et  la  subsistance  des  troupes,  indépen- 
damment de  leur  solde , ne  devait  coûter  par 
an  guère  plus  de  quatre-vingt-dix  talents' 

( quatre-v  ingts-dix  mille  écus),  savoir  : qua- 
rante talents  pour  dix  galères  d’escorte,  à rai- 
son de  vingt  raines*  (mille  livres)  par  mois 
pour  chaque  galère  : autres  quarante  talents 
pour  les  deux  mille  hommes  de  pied , à dix 
dragraes*  (cinq  livres)  par  mois  pour  chaque 
fantassin  ; lesquelles  cinq  livres  par  mois  font 
un  peu  plus  de  trois  sous  et  un  liard  par 
jour  * : enlin  douze  talents  pour  les  deux  cents 
chevaux , à trente  dragmes  * quinze  livres)  par 
mois  pour  chaque  homme  de  cheval  ; lesquel- 
les quinze  livres  par  mois  font  dix  sous  par 
jour.  J'entre  dans  ce  détail  exprès  pour  faire 
connaître  sur  quel  pied  pour  lors  on  faisait  la 
dépense  de  la  guerre.  Démosthènc  ajoute  que, 
si  quelqu’un  s'imagine  que  les  seules  munitions 
de  bouche  ne  soient  pas  une  grande  avance,  il 
n’en  juge  pas  sainement  : car  il  est  persuadé 
que,  pourvu  que  les  troupes  ne  manquent  point 
de  provisions,  la  guerre  leur  fournira  tout  le 
reste;  et  que,  sans  faire  le  moindre  tort  ni  aux 
Grecs,  ni  aux  alliés,  elles  trouveront  à se  payer 
de  leur  solde  entière. 

Comme  on  pouvait  s'étonner  qu'il  sc  restrei- 
gnit à un  si  petit  nombre  de  troupes,  il  en  rend 
raison  : c'est  que  l'état  présent  de  la  républi- 
que ne  permet  pas  aux  Athéniens  d'opposer  à 
Philippe  des  forces  capables  de  l'attaquer  en 
rase  campagne,  mais  qu'ils  doivent  nécessaire- 
ment se  réduire  à de  simples  courses.  Ainsi  son 
dessein  est  que  ce  petit  corps  d’armée  voltige 
sans  relâche  vers  les  frontières  de  la  Macé- 
doine. et  y tienne  en  respect  l'ennemi , l’ob- 
serve, le  harcèle  et  le  serre  de  près,  afin  qu'il 
ne  concerte  pas  librement  scs  entreprises , et 

* Le  talent  nblt  mille  «cas.  » 517  MO  fr.  E.  B. 
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n’éxecute  pas  à son  aise  tout  ce  qu’il  voudra 
tenter. 

On  ne  sait  pas  quel  fut  le  succès  decettc  haran- 
gue. Il  y a beaucoup  d'apparence  que  les  Athé- 
niens, qui  n'étaient  point  attaqués  personnel- 
lement, s'endormirent,  par  la  nonchalance 
qui  leur  était  naturelle,  sur  les  progrès  de  Phi- 
lippe. I.es  divisions  de  la  Grèce  lui  étaient  fort 
favorables.  Athènes  et  Lacédémone,  d'un  côté, 
ne  songeaient  qu'à  humilier  Thèbes  leur  ri- 
vale : de  l’autre  , les  Thessaliens  pour  se  déli- 
vrer de  leurs  tyrans  , les  Thébains  pour  se 
maintenir  la  supériorité  que  les  batailles  de 
I.euctres  et  de  Mantinée  leur  avaient  acquise, 
sc  dévouaient  absolument  à Philippe,  et , sans 
le  vouloir,  l'aidaient  à forger  leurs  chaînes. 

Philippe,  en  habile  politique,  sut  bien  profiter 
de  toutes  ces  dissensions.  Ce  roi , pour  la  sû- 
reté de  ses  frontières,  n’avait  rien  plus  à cœur 
que  de  s'étendre  vers  la  Thrace  ; et  il  ne  le 
pouvait  guère  qu'aux  dépens  d’Athènes,  qui , 
depuis  la  défaite  de  Xerxès,  avait  en  ce  pays-là 
plusieurs  colonies,  outre  divers  états  alliés  ou 
tributaires. 

Olynthe,  ville  de  Thrace  dans  la  péninsule 
de  Pallène,  était  une  de  ces  colonies.  Elle  avait 
eu  de  grands  démêlés  avec  Amvntas,  père  de 
Philippe  : elle  avait  même  traversé  ce  dernier 
à son  avènement  à la  couronne.  Cependant 
comme  il  était  encore  mal  aflermi  sur  son 
trône , il  usa  d'abord  de  dissimulation  , et  re- 
chercha l’alliance  des  Olynthiens,  à qui , quel- 
que temps  après,  il  céda  Potidée,  place  im- 
portante , qu'il  avait  conquise  avec  eux  et  pour 
eux  sur  les  Athéniens.  Quand  il  sc  vit  en  état 
de  faire  éclore  son  dessein , il  prit  scs  mesu- 
res pour  former  le  siège  d’Olynthe.  Les  Olyn- 
thiens , du  plus  loin  qu’ils  entendirent  gronder 
forage,  recoururent  aux  Athéniens,  et  solli- 
citèrent l’envoi  d’un  prompt  secours.  L'affaire 
fut  discutée  dans  l’assemblée  du  peuple.  L'im- 
portance de  la  délibération  augmenta  le  con- 
cours des  orateurs  dans  la  tribune.  Ils  y mon- 
tèrent chacun  à leur  tour  , et  leur  tour  venait 
plus  tôt  ou  plus  tard  selon  leur  âge.  Démos- 
thènc, qui  n’avait  que  trente-quatre  ans,  ne 
parla  qu’après  que  ses  anciens  curent  long- 
temps agité  la  matière. 

Dans  ce  discours  ' , l'orateur , pour  mieux 
' 2 oirnth 


Digitized  by  Google 


«***>  liii  <&** 


«lier  i ses  fins , épouvante  et  rassure  alterna- 
tivement les  Athéniens' . Pour  cela,  il  représente 
Philippe  sous  deux  faces  fort  différentes.  D'un 
côté, c'est  un  ambitieux  que  l’empire  du  monde 
entier  ne  rassasierait  pas;  un  superbe,  qui  re- 
garde tous  les  hommes , et  même  ses  alliés , 
comme  autant  de  sujets  ou  d’esclaves , et  qui 
par  cette  raison  s’irrite  de  l’obéissance  trop 
lente  comme  de  la  révolte  déclarée  ; un  politi- 
que vigilant , qui , toujours  attentif  à se  préva- 
loir des  imprudences  et  des  fautes  d'autrui , 
saisit  avidement  les  conjonctures  avantageu- 
ses ; un  guerrier  infatigable , que  son  activité 
multiplie , et  qui  supporte  continuellement  les 
plus  rudes  travaux,  sans  connaître  ni  moments 
de  repos,  ni  différences  de  saisons;  un  héros 
intrépide,  qui  s'élance  au  travers  des  obstacles, 
et  se  précipite  au  milieu  des  hasards;  un  corrup- 
teur, qui,  la  bourse  à la  main,  marchande,  tra- 
fique , achète , et  ne  met  pas  moins  en  œuvre 
l’or  que  le  fer  ; un  prince  heureux , à qui  la 
fortune  prodigue  ses  faveurs,  et  pour  qui  elle 
parait  avoir  oublié  son  inconstance.  Mais,  d’un 
autre  côté,  ce  même  Philippe  est  un  impru- 
dent , qui  mesure  ses  vastes  projets,  non  é scs 
forces , mais  à son  ambition  seule  ; un  témé- 
raire, qui  par  ses  attentats  creuse  lui-même  le 
tombeau  de  sa  propre  grandeur , et  ouvre  de- 
vant lui  des  précipices  où  il  ne  faut  que  le  pous- 
ser; un  fourbe,  dont  la  puissance  ne  porte  que 
sur  les  plus  ruineux  de  tous  les  fondements , la 
mauvaise  foi  et  la  scélératesse;  un  usurpateur, 
haï  universellement  au  dehors , qui  a soulevé 
tous  les  peuples  contre  lui  en  foulant  aux  pieds 
tous  les  lois  humaines  et  divines;  un  tyran,  dé- 
testé jusque  dans  le  sein  de  ses  états,  où , par 
l’infamie  de  ses  mœurs  et  par  ses  autres  vices , 
il  a lassé  la  patience  de  ses  capitaines , de  ses 
soldats,  et  généralement  de  tous  ses  sujets  ; en- 
fin un  parjure  et  un  impie,  que  le  ciel  n'ab- 
horre pas  moins  que  la  terre , et  que  les  dieux 

* La  harangue  que  Dernoslhénc  prononça  pour  lors  est 
comptée  ordinairement  pour  la  seconde  des  trois  Olyn- 

thicnnesqui  regardent  le  même  sujet.  Mais  M.  de  Tour- 
refl . fondé  principalement  sur  l’autorité  de  Denyï  d'Iiali- 
carn&ssc  [Epist.adAmm.,  loin.  VI,  pag.  725,  ed.  heisk.), 
qui  doit  être  ici  d'un  grand  poids . dérange  l'ordre  com- 
munément suivi  des  harangues  de  Démottbine , et  place 
celle-ci  a la  télé  des  Olynthiennes.  Quoique  je  suive  son 
sentiment,  je  citerai  les  harangues  selon  l’ordre  où  elles 
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vont  frapper  par  la  main  de  quiconque  vou- 
dra servir  leur  courroux  et  seconder  leur  ven- 
geance. 

Voilé  le  double  portrait  de  Philippe  que  trace 
M.  de  Tourrcil , eu  réunissant  tous  les  traits 
répandus  dans  la  harangue  de  Démosthène 
dont  il  s'agit  ; par  où  l’on  voit  avec  quelle  li- 
berté on  parlait  à Athènes  contre  un  prince  si 
puissant. 

Notre  orateur,  après  avoir  ainsi  représenté 
Philippe , tantôt  comme  redoutable , tantôt 
comme  aisé  à vaincre,  conclut  que  l’unique 
et  sùr  moyen  d'abattre  un  tel  ennemi,  c’est  de 
réformer  les  abus  nouveaux,  de  rappeler  l'an- 
cien ordre,  de  pacifier  les  dissensions  domesti- 
ques , et  d’étouffer  les  cabales  incessamment 
renaissantes  ; en  sorte  que  tout  sc  réunisse  au 
seul  point  de  l'intérêt  public,  et  qu'à  frais  com- 
muns, chacun,  scion  ses  talents  et  ses  facultés , 
concoure  à la  destruction  de  l'ennemi  com- 
mun. 

Demade  ',  corrompu  par  l’or  de  Philippe, 
combattit  fortement,  mais  inulilement,  l’avis  de 
Démosthène.  On  envoya  , sous  la  conduite  du 
général  Charès , trente  galères  et  deux  mille 
hommes  au  secours  dos  Olynthiens , qui  dans 
ce  besoin  pressant,  où  toute  la  Grèce  générale- 
ment était  intéressée,  ne  purent  rien  obtenir 
que  de  la  seule  république  d’Athènes. 

Ce  secours  * n’interrompit  ni  les  desseins  ni 
les  progrès  de  Philippe.  11  marche  en  Chalcide, 
s’empare  de  plusieurs  pinces,  emporte  et  rase 
la  forteresse  de  Girc,  et  jette  l’épouvante  dans 
toute  la  contrée.  Olynthc  alors,  serrée  de  plus 
près,  et  menacée  des  derniers  malheurs,  envoya 
aux  Athéniens  une  seconde  ambassade,  et  sol- 
licita de  nouveaux  secours.  Démosthène  ap- 
puie fortement  la  demande,  et  prouve  qu'autant 
par  honneur  que  par  intérêt  les  Athéniens  y 
doivent  avoir  égard.  C’est  ce  qui  fait  le  sujet 
de  l’olynthicnne  comptée  ordinairement  la 
troisième. 

L’oraleur,  toujours  animé  d'un  zèle  vif  et 
ardent  pour  la  sûreté  et  la  gloire  de  sa  patrie , 
tâche  d'intimider  les  Athéniens  par  la  vue  des 
maux  qui  les  menacent , leur  montrant  un  ave- 
nir terrible  pour  eux , s’ils  persévèrent  dans 

* Suid.  in  voce  Arjpàonî . 
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leur  nonchalance.  Car,  si  Philippe  se  rend  maî- 
tre d'OIjnthe,  il  ne  manquera  pas,  après  cette 
entreprise,  de  venir  tomber  sur  Athènes  avec 
toutes  ses  forces. 

Le  principal  embarras  roulait  sur  le  moyen 
de  fournir  à la  dépense  nécessaire  pour  secou- 
rir les  Olynthicns,  parce  que  les  fonds  de  la 
caisse  militaire  étaient  divertis  ailleurs,  et  em- 
ployés à la  célébration  des  jeux  publics. 

Quand  les  Athéniens,  à la  fin  de  la  guerre 
d’Egine,  eurent  fait  une  paix  de  trente  ans 
avec  les  Lacédémoniens,  ils  résolurent  de  met- 
tre en  réserve  dans  leur  trésor  mille  talents  1 
chaque  année,  avec  défense,  sur  peine  de  la 
vie,  qu'on  parlât  jamais  d’y  toucher,  à moins 
qu'il  ne  s'agit  de  repousser  les  ennemis  qui 
tenteraient  d'envahir  l’Attique.  Cette  loi  s’ob- 
serva d’abord  avec  toute  la  ferveur  qu’on  a 
pour  les  nouveaux  règlements.  Périclés  en- 
suite, dans  le  dessein  de  faire  sa  cour  au  peu- 
ple , proposa  de  lui  distribuer,  en  temps  de 
paix,  les  mille  talents , et  de  le  défrayer  par 
là  aux  spectacles  en  donnant  à chaque  citoyen 
deux  oboles*,  sauf  à reprendre  ce  fonds  en 
temps  de  guerre.  La  proposition  fut  agréée  et 
la  restriction  aussi.  Mois,  comme  tout  relâche- 
ment dégénère  tét  ou  tard  en  licence , on  prit 
un  tel  goût  à cette  distribution , appelée  par 
Démode  une  glu  où  les  citoyens  allaient  se 
prendre,  qu’ils  ne  voulurent  plus  qu'on  la 
retranchât  en  aucun  cas.  L'abus  fût  poussé  à 
un  tel  point,  qu'Eubule,  un  des  principaux 
chefs  de  la  faction  opposée  à Démosthène , 
fit  défendre,  sous  peino  de  mort,  qu’on  pro- 
posât de  rendre  à la  guerre  ce  que  Périclés 
avait  prêté  aux  jeux  et  aux  plaisirs  : on  punit 
même  Apollodore  pour  avoir  ouvert  et  appuyé 
l’avis  contraire. 

Cette  folle  dissipation  eut  d’étranges  suites. 
On  ne  pouvait  la  réparer  que  par  des  impo- 
sitions, dont  l’inégalité  purement  arbitraire 
perpétuait  de  vives  querelles,  et  mettait  dans 
les  préparatifs  de  guerre  une  lenteur  qui,  sans 
épargner  la  dépense , en  ruinait  tout  le  fruit. 
Comme  les  artisans  et  les  gens  de  marine,  qui 
composaient  plus  des  deux  tiers  du  peuple  d’A- 

• Mills  dit  nu  . ou  5 750000  0.  E.  B. 
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Ihénes , ne  contribuaient  point  de  leur  bien , 
et  n’avaient  qu’à  payer  de  leur  personne,  le 
poids  des  taxes  tombait  uniquement  sur  les 
riches.  Ceui-ci  ne  manquaient  pas  de  murmu- 
rer, et  de  reprocher  aux  autres  que  les  deniers 
publics  se  consumaient  en  fêtes , en  comé- 
dies, et  en  superfluités  semblables.  Le  peuple, 
qui  se  sentait  le  maître , se  mettait  |>eu  en 
peine  de  leurs  plaintes,  et  n’était  pas  d'humeur 
à prendre  sur  ses  plaisirs  de  quoi  soulager  des 
gens  qui  possédaient,  à son  exclusion,  les  em- 
plois et  les  dignités  : d’ailleurs  il  s'agissait  de 
la  vie,  si  l’on  osait  seulement  prendre  sur  soi 
de  lui  en  faire  la  proposition  d’une  manière 
sérieuse  et  dans  les  formes. 

Démosthène  hasarda , à deux  différentes 
reprises , d’entamer  cette  matière  ; mais  il  le 
fit  avec  beaucoup  d’art  et  de  circonspection. 
Après  avoir  démontré  l’indispensable  nécessité 
où  l'on  est  de  mettre  sur  pied  une  armée  pour 
arrêter  les  entreprises  de  Philippe,  il  laisse  en- 
trevoir qu’il  n’y  a point  d’autre  fonds  pour 
lever  et  entretenir  ces  troupes , que  celui  qui 
était  destiné  aux  distributions  du  théâtre.  Il 
demande  qu'on  nomme  des  commissaires,  non 
pour  établir  de  nouvelles  lois,  il  n’y  en  avait  déjà 
que  trop,  mais  pour  examiner  et  abolir  celles 
qui  se  trouveraient  contraires  au  bien  de  la 
république.  Il  n'encourait  pas  la  peine  capi- 
tale portée  par  ces  lois,  parce  qu’il  n’en  de- 
mandait pas  actuellement  l’abolition , mais 
qu’on  nommât  des  commissaires  pour  en  faire 
l’examen.  Il  laissait  seulement  entrevoir  la 
nécessité  qu’il  y avait  d'abolir  une  loi  qui  fai- 
sait gémir  les  plus  zélés  citoyens,  et  les  rédui- 
sait à l'alternative,  ou  de  se  perdre  eux-mêmes 
par  un  conseil  fidèle  et  courageux , ou  de 
laisser  périr  leur  patrie  par  un  silence  timide 
et  prévaricateur. 

Il  parait  que  ces  remontrances  n’eurent  pas 
le  succès  qu'elles  méritaient,  puisque,  dans 
l'olynthienne  suivante,  qui  dans  l’arrangement 
ordinaire  est  la  première,  l’orateur  se  vit 
obligé  de  revenir  encore  à la  charge  sur  la 
dissipation  des  deniers  militaires.  Olynthc,  vi- 
vement pressée  par  Philippe,  et  jusqu'alors 
mal  secourue  par  la  milice  vénale  d'Athènes, 
demanda,  par  une  troisième  ambassade  , des 
troupes  composées,  non  de  mercenaires  et 
d’étrangers  comme  auparavant,  mais  de  vrais 
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Athéniens,  animés  d'une  sincère  ardeur  pour 
l'intérêt  et  de  leur  propre  gloire  et  de  la  cause 
commune.  Sur  les  vives  instances  de  Démo- 
sthène,  les  Athéniens  envoyèrent  une  seconde 
fois  Charès  avec  un  secours  de  dii-sept  ga- 
lères, de  deui  mille  hommes  de  pied , et  de 
trois  cents  cavaliers,  tous  citoyens  d’Athènes, 
tels  qu'Olynthe  le  désirait. 

Philippe,  l’année  suivante,  s’empara  d’O- 
lynthc1.  Le  secours  et  les  efforts  d’Athènes 
ne  purent  la  défendre  contre  ses  ennemis  do- 
mestiques ; car  deux  de  ses  citoyens,  Euthy- 
crate  et  Lasthènc,  qui  étaient  les  premiers  de 
la  ville,  et  actuellement  en  charge , la  trahi- 
rent. Ainsi  il  entra  par  la  brèche  que  ses  lar- 
gesses avaient  faite.  Il  saccage  cette  malheu- 
reuse ville,  enchaîne  une  partie  des  habitants, 
vend  l’autre,  et  ne  distingue  les  traîtres  que 
par  le  souverain  mépris  qu’il  leur  témoigne. 
Philippe  aimait  la  trahison,  et  n’aimait  pas  les 
traîtres*.  Et  quelle  foi  peut-on  avoir  à des 
gens  qui  en  manquent  peur  leur  patrie  7 Tout, 
jusqu'au  simple  soldat  de  l’armée  macédo- 
nienne, fit  honte  à Euthycrate  et  à Laslhènc 
de  leur  perfidie.  Us  en  demandèrent  justice 
à Philippe,  qui  les  paya  de  cette  ironie,  plus 
sanglante  que  l’injure  même  : Ne  prenez  pas 
garde  à ce  que  disent  des  hommes  grossiers  , 
gui  nomment  chaque  chose  par  son  nom. 

La  prise  de  cette  ville  lui  causa  une  grande 
joie.  C’était  une  des  places  les  plus  impor- 
tantes pour  lui,  et  dont  les  forces  pouvaient  le 
plus  balancer  sa  puissance.  Elle  avait3,  quel- 
ques années  auparavant,  résisté  pendant  un 
assez  long  temps  aux  forces  de  la  Macédoine 
et  de  Lacédémone  jointes  ensemble  ; et  Phi- 
lippe l'avait  enlevée  presque  sans  aucune  ré- 
sistance , ou  du  moins  sans  beaucoup  de  perte. 

Il  donna  des  spectacles,  et  fit  célébrer  des 
jeux  publics  avec  une  magnificence  extraor- 
dinaire. Il  les  accompagna  de  repas  et  de  fes- 
tins où  il  se  rendait  populaire,  et  comblait  tous 
les  conviés  de  présentait  de  marques  d’a- 
mitiés. 

• Ad.  M.  3650 ;av.J.  C.  3t8.-DI«t.  Ilb.  ta . p«g.  150- 
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p IV.  — Philippe  se  déclare  pocb  ceux  de  Tiiérei 

contre  les  Phocéens  . et  commence  ainsi  a pren 

DRE  PART  A I.A  GUERRE  SACRÉE.  IL  ENDORT  LES 

Athéniens  par  une  fausse  paix  et  df.  fausses 

PROMESSES,  MAI. GRÉ  LES  REMONTRANCES  DE  DÉMOS- 

théine.  Il  s'empare  des  Tiiermopti.es  , réduit  les 

Phocéens,  et  termine  la  guerre  sacrée.  Il  est 

ADMIS  DANS  LE  CONSEIL  AMPUICTYONIQUE. 

Les  Thébains1 , hors  d’état  de  terminer  par 
eux  - mêmes  la  guerre  qu’ils  soutenaient  de- 
puis longtemps  contre  les  Phocéens,  curent 
recours  à Philippe.  Jusqu’ici , comme  nous 
l’avons  déjà  remarqué,  il  avait  gardé  une  espèce 
de  neutralité  par  rapport  à la  guerre  sacrée, 
et  il  semblait  attendre , pour  se  dérlarer  , que 
les  deux  partis  se  fussent  mutuellement  affai- 
blis par  la  longueur  d une  guerre  qui  les  épui- 
sait également.  Les  Thébains  pour.lors  avaient 
beaucoup  rabattu  de  cette  fierté  et  de  ces  am- 
bitieuses prétentions  que  leur  avaient  inspirées 
les  victoires  d’Epaminondas.  Aussitôt  donc 
qu’ils  recherchèrent  l’alliance  de  Philippe,  ce 
prince  résolut  d’épouser  la  querelle  de  cette 
république  contre  les  Phocéens.  Il  n’avait 
point  perdu  de  vue  le  projet  qu’il  avait  formé 
de  se  ménager  une  entrée  dans  la  Grèce  pour 
y dominer.  Pour  faire  réussir  son  dessein, 
il  devait  se  déclarer  pour  l’un  des  deux  par- 
tis qui  partageaient  alors  toute  la  Grèce , ou 
pour  celui  des  Thébains , ou  pour  celui  des 
Athéniens  et  des  Spartiates.  Il  n’était  pas  as- 
sez insensé  pour  se  flatter  que  ce  dernier  parti 
voulût  contribuer  à l’introduire  dans  la  Grèce. 
Il  ne  lui  restait  donc  qu’à  embrasser  le  parti 
des  Thébains,  qui  venaient  d’eux-mêmes  s’of- 
frir à lui , et  à qui  sa  puissance  devenait  né- 
cessaire pour  se  soutenir  dans  la  décadence 
de  leurs  affaires.  Il  n’hésita  donc  point  à se 
déclarer  pour  eux.  Mais,  pour  donner  une  cou- 
leur avantageuse  à ses  armes , outre  la  re- 
connaissance dont  il  affectait  de  se  piquer  pour 
l'hèbes,  où  il  avait  été  élevé,  il  prétendait  se 
faire  honneur  de  son  zèle  pour  le  dieu  outra- 
gé , et  était  bien  aise  de  se  faire  la  réputa- 
tion d’un  prince  religieux,  qui  embrassait  vi- 
vement les  intérêts  du  dieu  et  du  tempte  de 
Delphes , afin  de  s’attirer  par  là  l’estime  et 
l’amitié  des  Grecs.  Les  politiques  font  usage 
de  tout,  et  cherchent  à couvrir  les  entreprise» 
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les  plus  injustes  du  voile  de  la  probité , et  quel- 
quefois même  de  la  religion,  quoique  souvent, 
dans  le  fond,  ils  ne  fassent  aucun  cas  ni  de 
l’une  ni  de  l'autre. 

Philippe  n’avait  rien  plus  à cœur  que  de 
s’assurer  des  Thermophylcs  1 , qui  lui  ouvraient 
un  passage  dans  la  Grèce,  de  s’approprier  tout 
l’honneur  de  la  guerre  sacrée,  de  paraître  y 
avoir  tranché  en  maître,  et  de  présider  enlhi 
aux  jeux  pythiques.  Il  voulait  porter  du  se- 
cours aux  Thébains,  et  par  leur  moyen  se  ren- 
dre maitre  de  la  Phocide  : mais,  pour  mettre 
en  exécution  cette  double  vue,  il  fallait  en  dé- 
rober la  connaissance  aux  Athéniens,  qui 
étaient  actuellement  déclarés  contre  Thèbes , 
et  qui  depuis  longtemps  étaient  alliés  des  Pho- 
céens. Il  s’agissait  donc  de  leur  faire  prendre 
le  change,  en  leur  montrant  un  autre  objet  ; et 
c’est  à quoi  la  politique  de  Philippe  réussit 
merveilleusement. 

Les  Athéniens,  qui  commençaient  à se  las- 
ser d’une  guerre  qui  leur  était  fort  onéreuse 
et  peu  utile,  avaient  chargé  Ctésiphon  et  Phry- 
non  de  sonder  les  intentions  de  Philippe,  et  de 
le  pressentir  sur  la  paix.  Ils  rapportèrent  que 
Philippe  ne  s’en  éloignait  pas,  et  témoignait 
même  beaucoup  de  bonne  volonté  pour  la  ré- 
publique. Sur  quoi  l’on  résolut  d’envoyer  une 
ambassade  solennelle  pour  s’instruire  de  la  vé- 
rité plus  à fond,  et  pour  avoir  les  derniers 
éclaircissements  que  demandait  une  semblable 
négociation.  Eschine  et  Démosthène  furent 
du  nombre  des  dix  ambassadeurs , qui  en  ra- 
menèrent trois  de  Philippe,  Antipater,  Par- 
ménion.  Eurylochus.  Tout  dix  s’acquittèrent 
fidèlement  de  leur  commission,  et  en  rendirent 
un  fort  bon  compte.  On  les  renvoie  aussitôt 
avec  un  plein  pouvoir  de  conclure  la  paix,  et 
de  la  cimenter  par  la  religion  des  serments. 
Alors  Démosthène,  qui  dans  la  première  am- 
bassade avait  rencontré  en  Macédoine  quel- 
ques Athéniens  prisonniers,  et  leur  avait  pro- 
mis qu’il  reviendrait  les  racheter  à ses  dépens, 
se  met  en  devoir  de  tenir  sa  parole,  et  conseille 
cependant  à ses  collègues  de  s'embarquer  au 
plus  tôt,  comme  la  république  l'avait  ordonné, 
pour  aller  incessamment  chercher  Philippe 
partout  où  il  serait.  Ceux-ci,  loin  de  faire  la 
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diligence  qu’on  leur  a recommandée,  mar- 
chent ti  pas  d’ambassadeurs,  vont  par  terre  en 
Macédoine,  s’y  arrêtent  trois  mois  entiers,  et 
donnent  le  temps  à Philippe  de  prendre  en- 
core plusieurs  places  sur  les  Athéniens  dans  la 
Thrace.  Enfin,  s’étant  abouchés  avec  le  roi  de 
Macédoine,  ils  conviennent  avec  lui  des  con- 
ditions de  la  paix.  Celui-ci,  content  de  les  avoir 
endormis  par  un  projet  de  traité,  en  différait 
de  jour  en  jour  la  ratification.  11  avait  trouvé 
le  moyeu  de  corrompre  à force  de  présents 
tous  les  ambassadeurs,  à l’exception  de  Démos- 
thène, qui,  se  trouvant  seul,  s'opposait  en  vain 
i ses  collègues. 

Cependant  Philippe  faisait  toujours  avancer 
scs  troupes.  Etant  arrivé  à Phères  en  Thessa- 
lie,  il  ratifie  enfin  le  traité  de  paix,  où  il  refuse 
de  comprendre  les  Phocéens.  Quand  on  eut 
appris  à Athènes  que  Philippe  avait  signé  le 
traité,  cette  nouvelle  y répandit  beaucoup  de 
joie,  surtout  parmi  les  personnes  qui  avaient 
de  l’éloignement  pour  la  guerre  et  qui  en  re- 
doutaient les  suites.  Isocrate  était  de  ce  nom- 
bre *.  C’était  un  citoyen  xélé  pour  le  bien  pu- 
blic, et  plein  de  bonnes  intentions.  La  faiblesse 
de  sa  voix,  jointe  à une  timidité  naturelle,  l’a- 
vait empêché  de  se  produire  en  public,  et  de 
monter,  comme  les  autres,  sur  la  tribune  aux 
harangues.  Il  avait  ouvert  à Athènes  une  école 
où  il  donnait  des  leçons  sur  la  rhétorique  et 
formait  les  jeunes  gens  à l'éloquence;  et  il  le 
faisait  avec  un  grand  succès  et  une  grande  ré- 
putation. Il  n'avait  pas  néanmoins  renonce  en- 
tièrement au  soin  des  affaires  publiques  ; et  le 
service  que  les  autres  reudaient  de  vive  voix  à 
la  patrie  dans  les  assemblées,  il  léchait  de  le 
lui  rendre  par  des  écrits  où  il  exposait  ses  sen- 
timents ; et  ces  écrits  devenaient  bientôt  pu- 
blics , et  étaient  lus  avec  beaucoup  d'empres- 
sement. 

Dans  l’occasion  dont  il  s’agit,  il  en  fit  un  as- 
sez long,  qu'il  adressa  à Philippe,  avec  qui  il 
était  en  liaison,  mais  de  la  manière  qui  con- 
vient à un  bon  et  fidèle  citoyen.  11  était  alors 
fort  âgé,  et  avait  au  moins  quatre-vingt-huit 
ans.  Le  but  de  ce  discours  est  d’exhorter  Phi- 
lippe à profiter  de  la  paix  qu'il  venait  de  con- 
clure pour  concilier  entre  eux  tous  les  peuples 
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de  ta  Grèce,  et  è porter  ensuite  la  guerre  con- 
tre le  roi  des  Perses.  Il  s’agissait  de  faire  en- 
trer dans  ce  plan  quatre  villes , dont  toutes 
les  autres  alors  dépendaient  ; savoir,  Athènes, 
Sparte,  Thèbes,  Argos.  Il  avoue  que,  si  Sparte 
ou  Athènes  étaient  dominantes  comme  autre- 
fois, il  n’aurait  garde  de  faire  une  telle  propo- 
sition , qui  ne  serait  point  certainement  de 
leur  goût,  et  que  la  fierté  de  ces  deux  républi- 
ques, nourrie  et  augmentée  par  d’heureux 
succès,  rejetterait  avec  hauteur.  Mais  mainte- 
nant que  les  plus  puissantes  villes  de  la  Grèce, 
fatiguées  et  épuisées  par  de  longues  guerres , 
et  humiliées  chacune  à leur  tour  par  aes  re- 
vers Odieux,  ont  un  intérêt  égal  à poser  les 
armes  et  à vivre  en  paix,  selon  l’exemple  qu’A- 
thènes  avait  commencé  à leur  en  donner,  c'est 
l'occasion  du  monde  la  plus  favorable  à Phi- 
lippe de  concilier  ensemble  toutes  les  villes  de 
la  Grèce. 

S'il  avait  le  bonheur  de  réussir  dans  un  tel 
projet,  un  succès  si  glorieux  et  si  avantageux 
l'éléverait  au-dessus  de  tout  ce  qu’il  y a eu 
jusqu'ici  de  plus  grand  dans  la  Grèce.  Mais  le 
dessein  et  le  projet  seul,  quand  il  n’aurait  pas 
tout  l'eflct  qu’il  en  peut  attendre,  lui  attirerait 
infailliblement  l’estime , l’affection  et  ta  con- 
fiance de  tous  les  peuples  de  la  Grèce,  avanta- 
ges infiniment  préférables  à toutes  les  prises 
de  villes  et  à toutes  les  conquêtes  dont  il  pour- 
rait se  flatter. 

Il  est  vrai  que  plusieurs  personnes , préve- 
nues contre  Philippe,  le  représentent  et  le  dé- 
crient comme  un  prince  artificieux  qui  couvre 
sa  marche  sous  des  prétextes  plausibles , mais 
qui , dans  le  fond , n’a  d’autre  vue  que  d'op- 
primer la  Grèce  et  de  s’en  rendre  maître.  Iso- 
crate , soit  trop  facile  crédulité  , soit  désir  de 
gagner  Philippe , suppose  que  des  bruits  si  in- 
.urieux  n ont  aucun  fondement , n'étant  pas 
vraisemblable  qu’un  prince  qui  fait  gloire  de 
descendre  d'Hcrcule,  le  libérateur  de  ta  Grèce, 
songeât  à l'envahir  et  à s’en  rendre  le  tyran. 
Mais  ce  sont  ces  bruits-là  mêmes,  si  capables 
de  noircir  son  nom  et  de  ternir  toute  sa  gloire, 
qui  doivent  l’engager  à en  démontrer  la  faus- 
seté aux  yeux  de  toute  la  Grèce  par  des  preu- 
ves non  suspectes , en  laissant  et  maintenant 
chaque  ville  dans  la  possession  de  ses  lois  et  de 
sa  liberté  , en  écartant  avec  soin  tout  soupçon 


de  partialité,  en  n’èpousanl  point  les  intérêts 
d’un  peuple  contre  un  autre,  en  s’attirant  ta 
confiance  de  tous  par  un  noble  désintéresse- 
ment et  par  un  amour  inaltérable  de  la  justice, 
enfin  en  n’ambitionnant  que  la  qualité  de  pa- 
cificateur de  1a  Grèce,  titre  infiniment  plu* 
glorieux  que  celui  de  vainqueur  et  de  conqué- 
rant. 

C’est  dans  les  états  du  roi  de  Perse  qu’il  doit 
aller  chercher  et  mériter  ces  derniers  titres. 
La  conquête  lui  en  est  ouverte  et  assurée , s'il 
vient  à bout  de  pacifier  la  Grèce.  Il  doit  se  sou- 
venir qu’Agésilas , avec  les  seules  troupes  de 
Sparte,  fit  trembler  le  tréne  persan,  et  l’aurait 
certainement  renversé  , sans  les  divisions  do- 
mestiques de  la  Grèce  qui  l'y  rappelèrent.  La 
victoire  signalée  des  Dix-Mille,  sous  Cléarqee, 
et  leur  retraite  triomphante  à la  vue  d'une  ar- 
mée innombrable,  marquent  ce  qu’on  doit  at- 
tendre des  Macédoniens  et  des  Grecs  réunis 
ensemble , et  commandés  par  Phib’ppe,  contre 
un  prince  inférieur  en  tout  à celui  que  Cyrus 
allait  attaquer. 

Isocrate  finit  en  témoignant  qu’il  parait  que 
les  dieux  n’ont  accordé  jusqu’ici  à Philippe  tant 
d'heureux  succès  que  pour  le  mettre  en  état 
de  former  et  d’exécuter  la  glorieuse  entreprise 
dont  il  lui  trace  le  plan.  11  réduit  ses  avis  à 
trois  points  : gouverner  son  propre  empire  avec 
sagesse  et  justice  , pacifier  les  peuples  voisins 
et  la  Grèce  entière  sans  y rien  prétendre  pour 
soi,  porter  ensuite  ses  armes  victorieuses  dans 
un  pays  ennemi  de  tout  temps  des  Grecs , et 
qui  avait  souvent  juré  leur  perte.  Il  faut  l'a- 
vouer, voilà  un  plan  bien  magnifique , et  bien 
digne  d’un  grand  prince  ; mais  Isocrate  con- 
naissait mal  Philippe , s’il  l’en  croyait  capable. 
Il  n'avait  ni  l’équité,  ni  la  modération,  ni  le 
désintéressement  que-demandait  un  tel  projet. 
Il  songeait  réellement  à passer  dans  la  Perse , 
et  sentait  bien  qu’auparavant  il  fallait  s’assurer 
de  la  Grèce  ; mais  c'était  par  la  force,  et  non 
par  des  bienfaits , qu'il  voulait  s’en  assurer.  Il 
ne  songeait  point  à gagner  les  peuples  ni  à les 
persuader,  mais  à les  abattre  et  à les  dompter. 
Comme , de  son  coté , il  ne  faisait  aucun  cas 
des  alliances  et  des  traités,  il  mesurait  les  au- 
tres sur  lui-mème,  et  voulait  les  retenir  par  des 
liens  plus  forts  selon  lui,  que  ceux  de  l’amitié, 
de  la  reconnaissance  et  de  la  bonne  fbi. 
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Démosthènc,  qui  était  pins  an  fait  des  affai- 
res qu'Isocrate,  jugeait  plus  sainement  aussi 
des  dispositions  de  Philippe.  A son  retour  de 
l'ambassade,  il  déclare  nettement  qu’il  n'ap- 
prouve ni  les  discours  ni  la  conduite  du  roi  de 
Macédoine,  et  qu’on  a tout  & craindre  de  sa 
part.  Eschine,  au  contraire,  qui  était  entière- 
ment gagné , assure  qu’il  n’a  remarqué  dans 
les  promesses  et  dans  le  procédé  de  ce  prince 
que  candeur  et  bonne  foi.  Il  avait  promis  que 
l’on  repeuplerait  Thespies  et  Platée  malgré 
l’opposition  des  Thébains  ; qu'en  cas  qu’il  par- 
vint à subjuguer  les  Phocéens,  il  les  conserve- 
rait , et  ne  leur  ferait  aucun  mauvais  traite- 
ment ; qu’il  rétablirait  l’ordre  dans  Thébes  ; 
qu’Orope  demeurerait  en  propre  aux  Athé- 
niens; et  que,  pour  équivalent  d'Amphipolis , 
on  leur  livrerait  l'Eubée.  Démosthènc  eut  beau 
représenter  que  Philippe,  malgré  toutes  ses 
belles  promesses , cherchait  à se  rendre  maître 
absolu  de  la  Phocidc , et  que  de  la  lui  aban- 
donner c’était  trahir  l’état  et  lui  livrer  la  Grèce 
entière , il  ne  fut  point  écouté  ; et  le  discours 
d'Eschine  , qui  répondait  de  la  bonne  volonté 
de  Philippe,  prévalut. 

Toutes  ces  délibérations 1 donnèrent  le  temps 
i ce  prince  de  s’emparer  des  Thcrmopyles , et 
d’entrer  dans  la  Phocide.  Jusque-là  on  n'avait 
pu  réduire  les  Phocéens  à la  raison*.  Philippe 
n’eut  qu’à  se  montrer  ; la  terreur  de  son  nom 
jeta  partout  l’épouvante.  Supposant  qu’il  mar- 
chait contre  des  sacrilèges,  et  non  contre  des 
ennemis  ordinaires , il  fit  prendre  à tous  scs 
soldats  des  couronnes  de  laurier , et  les  mena 
au  combat  comme  sous  la  conduite  du  dieu 
même  dont  ils  vengeaient  l’honneur.  A cet 
aspect,  les  Phocéens  se  crurent  vaincus.  Ils  de- 
mandent la  paix , et  se  livrent  à la  merci  de 
Philippe , qui  permet  à Phalécus , leur  chef, 
de  se  retirer  dans  le  Péloponnèse  avec  les  huit 
mille  hommes  qu’il  avait  pris  à sa  solde.  Ainsi 
Philippe , sans  qu’il  lui  en  coûtât  beaucoup  de 
peine,  remporta  tout  l’honneur  d’une  longue 
et  sanglante  guerre  qui  avait  épuisé  les  forces 
des  deux  partis.  Cette  victoire  lui  fit  un  hon- 
neur incroyable  dans  toute  la  Grèce  *.  Il  n'y 
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était  parlé  que  de  cette  glorieuse  expédition. 
On  le  regardait  comme  le  vengeur  du  sacrilège 
et  le  protecteur  de  la  religion  ; et  l’on  mettait 
presque  au  nombre  des  dieux  celui  qui  en  avait 
défendu  la  majesté  avec  tant  de  courage  et  dé 
succès. 

Philippe , pour  ne  paraître  rien  faire  de  son 
autorité  privée  dans  une  affaire  qui  concernait 
toute  la  Grèce,  assemble  le  conseil  des  amphic- 
tyons,  elles  établit,  pour  la  forme,  souve- 
rains juges  de  la  peine  encourue  par  les  Pho- 
céens. Sous  le  nom  de  ces  juges  dévoués  à ses 
volontés , il  ordonne  qu’on  ruinera  les  villes  de 
la  Phocidc  ; qu’on  les  réduira  toutes  en  bourgs 
de  soixante  feux , et  que  les  bourgs  seront 
placés  à une  certaine  distance  l’un  de  l’autre  ; 
que  l’on  proscrira  irrémissiblement  les  sacrilè- 
ges , et  que  les  autres  ne  demeureront  posses- 
seurs de  leurs  biens  qu’à  la  charge  d’un  tribut 
annuel , qui  s’exigera  jusqu'à  la  restitution  en- 
tière des  sommes  enlevées  du  temple  de  Del- 
phes. Philippe  ne  s’oublia  pas  dans  cette  occa- 
sion. Après  avoir  soumis  les  Phocéens  rebelles, 
il  demanda  qu’on  lui  transportât  le  droit  de 
séance  au  conseil  amphictyonique,  dont  on  les 
avait  déclarés  déchus.  Les  amphictyons,  dont  il 
venait  de  servir  la  vengeance,  n'osèrent  le  refu- 
ser, et  l’agrégèrent  à leur  corps  ; ce  qui  pour  lui 
était  d’une  grande  importance,  comme  la  suite 
le  fera  voir,  et  d’une  très-dangereuse  consé- 
quence pour  tout  le  reste  de  la  Grèce.  Ils  don- 
nèrent aussi  à Philippe  l'intendance  des  jeux 
pythiques,  conjointement  avec  les  Béotiens  et 
les  Thessaliens,  parce  que  les  Corinthiens,  qui 
l’avaient  eue  jusque-là,  s’en  étaient  rendus  in- 
dignes parla  part  qu’ils  avaient  prise  au  sacri- 
lège des  Phocéens. 

Quand  on  apprit  à Athènes  la  manière  dont 
les  Phocéens  avaient  été  traités,  on  comprit, 
mais  trop  tard , le  tort  qu’on  avait  eu  de  ne 
pas  déférer  aux  conseils  de  Démosthène,  et 
de  s’étre  livré  aveuglément  aux  vaines  pro- 
messes d’un  traître  qui  avait  vendu  sa  patrie. 
Outre  la  honte  et  la  douleur  d’avoir  manqué 
aux  devoirs  de  la  confédération  à l’égard  des 
Phocéens,  ils  reconnurent  qu’en  abandonnant 
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leurs  alliés  ils  avaient  trahi  leurs  propres  in- 
térêts : car  Philippe,  maître  de  la  Phocide, 
l'était  devenu  des  Tbermopyles  ; ce  qui  lui 
ouvrait  les  portes  et  lui  donnait  les  clefs  de 
la  Grèce.  Les  Athéniens  donc  *,  justement  alar- 
més pour  eux-mêmes,  ordonnèrent  qu’on  re- 
tirerait les  femmes  et  les  enfants  de  la  cam- 
pagne dans  la  ville,  qu'on  rétablirait  les  murs, 
et  qu'on  Tortillerait  le  Pirée , pour  se  mettre 
en  état  de  défense  en  cas  d'invasion. 

Ils  n'avaient  point  eu  de  part  au  décret  qui 
avait  reçu  Philippe  au  nombre  des  amphifc- 
tyons.  Peut-être  s’absentèrent-ils  pour  ne  pas 
l’autoriser  par  leur  présence  ; ou , ce  qui  pa- 
rait plus  vraisemblable , Philippe,  en  vue  d'é- 
loigner les  obstacles  et  d’éviter  les  traverses  I 
qu’il  pouvait  rencontrer  dans  l’exécution  de 
son  dessein , assembla  tumultuairement  les 
seuls  amphictyons  qui  lui  étaient  dévoués. 
Enfin  il  mena  si  bien  son  intrigue , qu’il  ob- 
tint ce  qu'il  désirait.  On  pouvait  contester 
cette  élection  comme  clandestine  et  comme 
irrégulière.  Il  en  demanda  la  confirmation  aux 
peuples  qui,  en  qualité  de  membres  de  ce 
corps,  avaient  droit  ou  de  rejeter  le  nouveau 
choix,  ou  de  le  ratifier.  Athènes  reçut  l'invi- 
tation circulaire.  Dans  l'assemblée  du  peuple 
qui  fut  convoquée  pour  délibérer  sur  la  de- 
mande de  Philippe,  plusieurs  étaient  d'avis 
qu’on  n’y  eût  aucun  égard.  Démosthène  fut 
d'un  avis  contraire.  11  n'approuvait  point  du 
tout  la  paix  qu'on  avait  conclue  avec  Phi- 
lippe : mais  il  ne  croyait  pas  qu'on  dût  la 
rompre  dans  la  conjoncture  présente  ; ce  qui 
ne  pouvait  se  faire  sans  susciter  contre  Athè- 
nes le  nouvel  amphictyon  et  ceux  qui  l’avaient 
élu.  Il  conseille  donc  de  ne  point  s’exposer 
hors  de  saison  aux  suites  dangereuses  du  re- 
fus opiniâtre  de  condescendre  au  décret  pres- 
que unanime  des  amphictyons,  et  proteste 
qu'il  faut  sensément , de  crainte  de  pis,  céder 
nu  temps,  c’est-à-dire  consentir  à ce  qu’on  ne 
peut  empêcher.  C’est  ce  qui  fait  le  sujet  du 
discours  de  Démosthène , intitulé  : Harangue 
sur  la  Paix.  Il  y a beaucoup  d’apparence  que 
son  avis  fut  suivi. 


g V.  — Philippe , de  bbtodb  ta  Macédoine  , pooeie 
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Les  Athéniens  , abîmés  pae  les  habahcoesbe  Dé- 
MOSTUÉSE,  ESTOIEST  DD  BECODEB  A CES  DECX  VIL- 
LES , SOCS  LA  CONDUITE  DE  PlIOCION  , QU  EN  PAIT 
LEVEE  LE  SIÈGE  A PHILIPPE. 

Quand  Philippe  ' eut  réglé  tout  ce  qui  re- 
gardait le  culte  du  Dieu  et  la  sûreté  du  tem- 
ple de  Delphes,  il  retourna  en  Macédoine, 
comblé  de  gloire,  et  remportant  la  réputation 
de  prince  religieux  et  d’intrépide  conquérant. 
Diodore  remarque  que  tous  ceux  qui  avaient 
pris  part  à la  profanation  et  au  pillage  du 
temple  périrent  misérablement,  et  firent  une 
fin  tragique. 

Philippe*  content  de  s'être  ouvert  une  en- 
trée dans  la  Grèce  par  la  prise  des  Thermo- 
pyles,  d’avoir  soumis  la  Phocide,  de  s'être 
rendu  un  des  juges  de  la  Grèce  par  la  nou- 
velle qualité  d’amphictyon , de  s’ètre  acquis 
l’estime  et  les  louanges  de  tous  les  peuples 
par  son  zèle  pour  venger  l'honneur  de  la  Di- 
vinité, crut  sagement  devoir  s'arrêter  pour 
ne  pas  soulever  contre  lui  tous  les  peuples 
de  la  Grèce  en  découvrant  trop  tôt  les  vues 
d’ambition  qu’il  avait  sur  elle  ; et , afin  de  dis- 
siper ses  soupçons  et  de  calmer  ses  inquié- 
tudes, il  tourna  ses  armes  contre  l’Illyrie 
pour  étendre  scs  frontières  de  ce  cûlé-là,  et 
pour  tenir  toujours  ses  troupes  en  haleine  par 
quelque  nouvelle  expédition. 

Le  même  motif  le  fit  ensuite  passer  en 
Thrace.  Dès  les  premières  années  de  son  rè- 
gne , il  y avait  déjà  enlevé  plusieurs  places  aux 
Athéniens  *.  Il  y poussa  toujours  scs  conquêtes. 
Suidas  marque  qu'avant  la  prise  d'Olyntbe  il 
s’était  rendu  maître  de  trente-deux  villes  dans 
la  Chalcide,  qui  faisait  partie  de  la  Thrace.  La 
Chersonèsc  était  aussi  fort  à sa  bienséance. 
C’était  une  presqu’île  fort  riche , où  il  y avait 
plusieurs  villes  puissantes  et  d’excellents  pâ- 
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turages.  Elle  avait  autrefois  appartenu  nus 
Athéniens.  Scs  habitants  se  mirent  sous  la 
protection  de  Lacédémone  quand  Lysandre 
eut  pris  Athènes,  et  rctournèreut  sous  la 
domination  de  leurs  premiers  maîtres  quand 
Conon,  fils  de  Timothée,  eut  relevé  sa  patrie. 
Cotys,  roi  de  Thrace,  conquit  ensuite  la  Cher- 
sonèse  sur  les  Athéniens  ' ; et  iis  y rentrèrent 
enfin  par  la  cession  de  Ccrsoblcpte,  fils  de 
Cotys,  qui,  se  trouvant  trop  faible  pour  la 
défendre  contre  Philippe , la  leur  abandonna , 
la  quatrième  année  de  l'olympiade  10G',  en  se 
réservant  néanmoins  Cardie , qui  était  la  ville 
la  plus  considérable  de  la  presqu’île,  et  qui  en 
formait  comme  la  porte  et  l’entrée*.  Quand 
Philippe  eut  dépouillé  Ccrsoblcpte  de  son 
royaume , ce  qui  arriva  la  seconde  année  de 
l'olympiade  109,s,  ceux  de  Cardie,  dans  la 
crainte  de  tomber  entre  les  mains  des  Athé- 
niens, qui  revendiquaient  leur  ville  dont  ils 
avaient  été  autrefois  les  maîtres , se  jetèrent 
entre  les  bras  de  Philippe,  qui  ne  manqua  pas 
de  les  prendre  sous  sa  protection. 

Diopithe  4,  chef  de  la  colonie  que  les  Athé- 
niens avaient  envoyée  dans  la  Chersonèse,  re- 
gardant cette  démarche  de  la  part  de  Philippe 
comme  un  acte  d'hostilité  contre  sa  république, 
sans  en  attendre  l’ordre,  et  bien  persuadé 
qu'on  ne  le  désavouerait  point,  se  jette  brusque- 
ment sur  les  terres  de  ce  prince,  dans  la  Thrace 
maritime,  pendant  qu’il  était  occupé  dans  la 
haute  Thrace  A une  guerre  importante,  les  pille 
avant  qu'il  puisse  revenir  pour  lui  faire  tête, 
les  saccage,  et  remporte  un  riche  butin,  qu’il 
met  en  sûreté  dans  la  Chersonèse.  Philippe , 
hors  d'état  de  s'en  faire  raison  par  la  voie  qu’il 
eût  voulu,  se  contenta  de  s'en  plaindre  amè- 
rement par  ses  lettres  aux  Athéniens.  Les  pen- 
sionnaires qu’il  avait  dans  Athènes  firent  leur 
devoir.  Ces  langues  vénales  eurent  soin  de  ré- 
pandre leur  venin  sur  une  conduite,  sinon  pru- 
dente, du  moins  pardonnable.  Ils  déclament 
contre  Diopithe,  le  défèrent  comme  auteur  de 
la  guerre,  l'accusent  d'exaction  et  de  piraterie , 
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sollicitent  et  pressent  son  rappel,  et  poursui- 
vent avec  chaleur  sa  condamnation. 

Démosthène , qui,  dans  cette  conjoncture, 
voyait  l'intérêt  public  inséparablement  atta- 
ché à celui  de  Diopithe , entreprit  sa  défense. 
C'est  ce  qui  fait  le  sujet  de  la  harangue  sur  la 
Chtrsonést.  Ce  Diopithe  était  père  de  Ménan- 
dre, fameux  poète  comique , que  Térence  a 
fidèlement  copié. 

Diopithe  était  accusé  de  vexer  les  alliés  par 
des  exactions  injustes.  C’est  à quoi  Démos- 
thène s’arrête  le  moins,  parce  que  c'était  un 
fait  personnel.  11  ne  laisse  pas  de  l'excuser,  en 
passant,  par  l'exemple  de  tous  les  généraux,  A 
qui  les  îles  et  les  villes  de  l'Asie  Mineure 
payaient  de  certaines  contributions  volontai- 
res, par  lesquelles  elles  achetaient  la  sûreté  de 
leurs  marchands,  A qui  l’on  fournissait  des  es- 
cortes pour  les  défendre  contre  les  pirates.  Il 
est  vrai  qu’on  peut  exercer  des  violences,  et 
rançonner  mal  à propos  les  alliés  ; mais  alors 
un  simple  décret , une  dénonciation  dans  les 
formes  , la  galère  1 destinée  au  transport  du 
général  révoqué,  cela  suffit  pour  arrêter  les 
abus.  11  n’en  est  pas  de  même  des  entreprises 
de  Philippe  : ce  n’est  pas  par  des  menaces  ni 
par  des  décrets  qu'on  les  peut  arrêter  ; il  faut 
des  levées  d’hommes , des  troupes,  des  ga- 
lères. 

« Vos  orateurs  vous  crient  sans  cesse  qu'il 
« faut  opter  entre  la  paix  et  la  guerre.  Phi- 
« lippe  ne  nous  en  laisse  pas  l'option,  lui  qui 
a tous  les  jours  forme  de  nouvelles  entreprises 
« contre  nous.  Et  peut-on  douter  qu’il  ne  soit 
« l'infracteur  de  la  paix,  A moins  qu'on  ne  pré- 
« tende  que  nous  n'aurons  point  lieu  de  nous 
« plaindre  de  lui  tant  qu'il  n'attentera  rien  sur 
« l'Attique  ni  sur  le  Pirée?  Mais  il  ne  sera 
« pas  temps  pour  lors  de  nous  y opposer  ; et 
o c'est  dès  à présent  qu’il  faut  préparer  de  for- 
« tes  barrières  contre  scs  desseins  ambitieui. 
o Vous  devex  poser  comme  un  principe  cer- 
« tain,  Athéniens , que  c’est  A vous  qu'il  en 
a veut,  qu’il  vous  regarde  comme  ses  plus  dan- 
« gereux  ennemis,  que  votre  ruine  seule  peut 
a le  mettre  en  repos  et  assurer  ses  conquêtes  ; 
a et  que  tout  ce  qu'il  ourdit  et  trame  aujour- 
a d'hui,  il  ne  le  trame  et  ne  l'ourdit  qu'en  vue 
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« de  tomber  sur  vous,  et  de  réduire  Athènes 
« en  serv  itude.  Aueun  de  vous,  en  effet,  pour- 
« rnit-il  pousser  la  simplicité  jusqu’à  croire 
« que  Philippe  soit  si  âpre  pour  de  misérables 
« bicoques  dans  la  Thrnce  ( car  quel  autre 
« nom  donner  aui  places  qu’il  y attaque  main- 
« tenant?);  qu’afin  de  les  acquérir,  il  affronte 
« travaux,  saisons,  dangers;  et  que  pour  les 
« ports,  pour  les  arsenaux,  pour  les  galères, 
« pour  les  mines  d’argent,  pour  les  immenses 
a revenus  d’Athènes,  il  n’ait  que  de  l’indiffé- 
« rencc,  qu'il  ne  les  ambitionne  en  aucune 
« sorte,  et  qu’il  vous  en  laissera  jouir  paisible- 
« ment? 

« Que  conclure  de  tout  ce  qui  a été  dit  ? 
« Que,  loin  de  dissiper  l’armée  que  nous  avons 
« en  Thrace,  il  faut  l’augmenter  et  la  fortifier 
a par  de  nouvelle  levées,  afin  que,  comme  Phi- 
« lippe  en  a toujours  une  toute  prête  pour 
« opprimer  et  pour  asservir  les  Grecs,  vous 
« aussi,  de  votre  côté,  vous  en  ayez  toujours 
« une  toute  prête  pour  les  défendre  et  pour  les 
« sauver.  » 11  y a lieu  de  croire  que  l’avis  de 
Démosthène  fut  suivi. 

La  même  année  que  cette  harangue  fut  pro- 
noncée ',  mourut  Arymbas,  roi  des  Molosses 
ou  d’Epire,  fils  d'Alcétas.  Il  avait  un  frère  ap- 
pelé Nêoptoléme , dont  la  fille  Olympias  épousa 
Philippe.  Ce  Néoptolème,  par  le  crédit  de  son 
gendre,  était  parvenu  à partager  la  royauté 
avec  son  frère  aîné,  à qui  seul  elle  appartenait 
de  droit.  Cette  première  injustice  fut  suivie 
d'une  plus  grande;  car  après  la  mort  d'Arym- 
bas  ’,  Philippe  fit  si  bien,  par  ses  intrigues  ou 
par  ses  menaces,  que  les  Molosses  chassèrent 
Êacidas,  fils  et  successeur  légitime  d'Arymbas, 
et  qu'ils  établirent  Alexandre,  fils  de  Néopto- 
lème,  seul  roi  de  l’Épire.  Ce  prince,  non-seu- 
lement beau-frère,  mais  gendre  de  Philippe, 
dont  il  épousa  la  fille,  nommée  Cléopâtre, 
comme  il  sera  dit  dans  In  suite,  porta  la  guerre 
en  Italie,  où  il  mourut  ; après  quoi  Êacidas 
remonta  sur  le  trône  de  ses  aïeux,  régna  seul 
en  Ëpire,  et  transmit  la  couronne  à son  fils  le 
grand  Pyrrhus,  si  renommé  dans  l’histoire  ro- 
maine, et  cousin  issu  de  germain  du  grand 
Alexandre  par  leur  bisaïeul  commun  Alcétas. 
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Philippe  ‘,  après  ses  expéditions  dans  l’Illy- 
rie  et  dans  la  Thrace,  tourna  scs  vues  du  côté 
du  Péloponnèse.  Cette  contrée  de  la  Grèce 
était  alors  dans  de  terribles  agitations.  Lacé- 
démone, sans  autre  droit  que  celui  du  plus 
fort,  s'érigeait  en  souveraine.  ArgosetMessène 
opprimées  curent  recours  à Philippe.  Il  venait 
de  conclure  la  paix  avec  les  Athéniens,  qui, 
sur  la  foi  de  leurs  orateurs  gagnés  par  ce 
prince,  avaient  cru  qu’il  allait  se  détacher  des 
Thébains.  Loin  de  le  faire,  quand  il  eut  sub- 
jugué la  Phocidc,  il  partagea  avec  eux  sa  con- 
quête. Les  Thébains  embrassèrent  avec  joie 
l’occasion  favorable  qui  sc  présentait  de  lui 
ouvrir  une  porte  pour  entrer  dans  le  Pélopon- 
nèse, où  leur  haine  invétérée  contre  Sparte  ne 
cessait  de  fomenter  les  divisions  et  d’entrete- 
nir la  guerre.  Ils  sollicitaient  Philippe  de  s’u- 
nir avec  eux  et  avec  les  Messéniens  et  les  A r- 
giens,  pour  humilier  ensemble  Lacédémone. 

Ce  prince  entendit  volontiers  à la  proposi- 
tion d’une  alliance  qui  s'accordait  avec  ses 
vues.  Il  proposa  aux  amphictyons,  ou  plutôt 
il  leur  dicta  le  décret  qui  ordonnait  que  Lacé- 
démone laisserait  jouir  Argos  et  Messène  d'une 
indépendance  entière,  comme  le  portait  un 
traité  récemment  conclu;  et,  sous  ombre  de 
ne  pas  commettre  l’autorité  des  états-géné- 
raux de  la  Grèce,  il  fit  en  même  temps  mar- 
cher de  ce  côté-là  un  gros  corps  de  troupes. 
Lacédémone,  justement  alarmée , réclama  le 
secours  des  Athéniens,  et  pressa  fortement  par 
une  ambassade  la  conclusion  d’une  ligue  né- 
cessaire à la  sûreté  commune.  Toutes  les  puis- 
sances intéressées  à traverser  cette  ligue  firent 
leurs  diligences  pour  en  venir  à bout.  Philippe 
représenta  par  ses  ambassadeurs  aux  Athé- 
niens qu’ils  auraient  tort  de  sc  déclarer  contre 
lui  : que,  s’il  n'avait  point  rompu  avec  Thè- 
bes,  il  n’avait  rien  fait  en  cela  contre  les  trai- 
tés; que,  pour  manquer  à sa  parole,  il  fallait 
l’avoir  engagée,  et  que  les  traités  mêmes  fai- 
saient foi  qu’il  n’avait  rien  promis  à cet  égard. 

Il  disait  vrai,  à s’en  tenir  aux  articles  expri- 
més et  aux  conventions  publiques  : mais  Es- 
chine,  dans  l’assemblée,  avait  donné  de  vive 
voix  cette  parole  en  son  nom.  Les  ambassadeu  rs 
de  Thèbes,  d’Argos  et  de  Messène,  pressaient 
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aussi  de  leur  côté  les  Athéniens  très-vivement, 
et  leur  reprochaient  de  n’avoir  déjà  que  trop 
favorisé  sous  main  les  Lacédémoniens,  enne- 
mis deThèbes,  et  tyrans  du  Péloponnèse. 

Démosthène  *,  insensible  à toutes  ces  solli- 
citations et  uniquement  attentif  aux  véritables 
intérêts  de  sa  patrie,  monta  sur  la  tribune  aux 
harangues  pour  appuyer  la  négociation  de  La- 
cédémone.  Il  reproche  aux  Athéniens , selon 
sa  coutume,  leur  nonchalance  et  leur  paresse. 
Il  expose  les  desseins  ambitieux  de  Philippe, 
qui  va  toujours  en  avant , et  ne  tend  à rien 
moins  qu’à  se  rendre  maître  de  toute  la  Grèce: 
« Vous  excelle! , lenr  dit-il , vous  et  lui , dans 
« ce  qui  fait  l’objet  de  votre  application  et  de 
« vos  soins  : vous  parlez  mieux  que  lui,  et  il 
<t  agit  mieux  que  vous.  L’expérienc(T du  passé 
« devrait  au  moins  vous  ouvrir  les  yeux  , et 
n vous  rendre  à son  égard  plus  circonspects 
« et  plus  soupçonneux  : mais  elle  ne  fait  que 
« vous  endormir.  Actuellement  il  fait  défiler 
« des  troupes  vers  le  Péloponnèse,  et  il  yeu- 
« voie  de  l'argent , et  l’on  attend  à toute  heure 
n qu'il  arrive  en  personne  à la  tête  d’une 
« puissante  armée.  Vous  croyez-vous  donc  en 
« sûreté  quand  il  se  sera  rendu  maître  de  tout 
a ce  qui  vous  env  ironne?  L’art  a inventé,  pour 
« la  garde  et  pour  le  salut  des  villes,  diverses 
« défenses  de  toute  espèce , remparts  , mu- 
« railles,  fossés  et  autres  ouv  rages  semblables; 
« mais  la  nature  ceint  et  environne  les  sages 
« d’un  boulevard  commun,  qui  les  couvre  de 
« tous  côtés , et  qui  pourvoit  au  bien  et  au 
« salut  des  états.  Quel  est  donc  ce  boulevard? 
n C’est  la  défiance.  » Il  conclut  en  exhortant  les 
Athéniens  à se  réveiller  de  l'assoupissement  où 
ils  sont , à secourir  promptement  les  Lacédé- 
moniens, et  surtout  à punir  sans  délai  les  traî- 
tres domestiques , qui,  par  de  faux  rapports, 
joints  à des  assurances  captieuses , ont  trompé 
le  peuple  et  causé  les  calamités  présentes. 

Ci  rupture  n’éclata  pas  encore  entre  les 
Athéniens  et  Philippe , ce  qui  laisse  lieu  de 
croire  que  celui-ci  suspendit  son  entreprise 
contre  le  Péloponnèse  pour  n’avoir  pas  tant 
d’ennemis  ensemble  sur  les  bras.  Mais  il  ne  de- 
meura pas  en  repos,  et  tourna  scs  vues  d’un 
autre  côté.  Depuis  longtemps  Philippe  regar- 
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dait  l’Eubée  comme  fort  propre,  par  sa  situation, 
à favoriser  les  desseins  qu’il  méditait  contre  la 
Grèce,  et  dès  les  premières  annéesde  son  règne 
il  avait  déjà  fait  une  tentative  pour  s’en  rendre 
maître.  Il  n’oubliait  rien  actuellement  pour 
s’emparer  de  cette  Ile , qu’il  appelait  les  En- 
traves de  la  Grèce.  Les  Athéniens  au  con- 
traire avaient  un  intérêt  capital  de  ne  la  point 
laisser  tomber  en  des  mains  ennemies,  d’autant 
plus  qu'un  pont  la  pouvait  joindre  au  conti- 
nent de  la  Béotic  ; mais,  à leur  ordinaire , ils 
s'endormirent  sur  les  entreprises  de  Philippe. 
Celui-ci,  toujours  attentif  et  vigilant  sur  ses 
intérêts,  pratiquait  des  intelligences  dans  l’Ilc, 
et  gagnait  à force  de  présents  ceux  qui  y av  aient 
le  plus  d’autorité.  A la  prière  de  quelques-uns 
des  habitants  * , il  fit  couler  des  troupes , so 
rendit  maître  de.  plusieurs  places,  démantela 
Porthmos,  place  del’Eubée  très-importante,  et 
établit  dans  la  contrée  trois  tyrans.  Il  prit  aussi 
Orée,  une  des  plus  puissantes  villes  de  l’Eubée, 
et  qui  en  possédait  la  quatrième  partie , et  y 
établit  cinq  tyrans  , qui , sous  son  nom  , y 
exerçaient  un  empire  souverain. 

Sur  cela,  Plutarque  d'Érétrie  députa  vers  les 
Athéniens  *,  et  les  conjura  de  venir  délivrer 
cette  île,  qui  était  près  de  se  livrer  tout  en- 
tière au  Macédonien.  Les  Athéniens  lui  en- 
voyèrent quelques  troupes , sous  la  conduite 
dePhocion5.  Ce  général  s’était  déjà  fait  beau- 
coup de  réputation  ; et  il  aura  dans  la  suite 
beaucoup  de  part  au  gouvernement  des  af- 
faires, tant  en  dehorsque  dedans.  Il  av  ait  étudié 
dans  l’Académie  sous  Platon,  et  ensuite  sous 
Xénocratc,  et  avait  formé  dans  cette  école  ses 
moeurs  et  sa  vie  sur  le  modèle  de  la  plus  austère 
vertu.  On  dit  que  jamais  Athénien  ne  le  vit  ni 
rire , ni  pleurer,  ni  aller  aux  bains  publics  ; 
quand  il  allait  à la  campagne  nu  qu’il  était  à 
l'armée,  il  marchait  toujours  nu-pieds4  et  sans 
manteau , à moins  qu'il  ne  fît  un  froid  exces- 
sif et  insupportable  ; de  sorte  que  les  soldats 
disaient  en  riant  : Voilà  V horion  habillé,  c'est 
signe  d'un  grand  hiver. 

Il  savait  que  l'éloquence  est  un  instrument 
nécessaire  à un  homme  d'état  pour  exécuter 
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heureusement  les  grandes  choses  qu’il  entre- 
prend dans  son  ministère.  Il  s’y  appliqua  par- 
ticulièrement, et  ce  fut  avec  un  grand  succès. 
Persuadé  qu’il  en  est  des  paroles  comme  des 
monuaies  , dont  les  plus  estimées  sont  celles 
qui , sous  un  moindre  poids  , renferment  plus 
de  valeur  intrinsèque , il  s'était  fait  un  style 
vif,  serré,  concis  , qui  faisait  entendre  beau- 
coup de  choses  en  peu  de  mots.  Un  jour,  pa- 
raissant rêveur  dans  une  assemblée  où  il  se  pré- 
parait à parler,  on  lui  en  demanda  la  cause.  Je 
tonge,  répondit-il,  si  je  ne  puis  rien  retrancher 
Ue  ce  que  j’ai  à dire.  11  était  fort  en  raisonne- 
ment , et  par  là  venait  à bout  d’abattre  et  de 
renverser  la  plus  haute  éloquence  ; d'où  vient 
que  Démosthène,  qui  en  avait  souvent  fait  l’é- 
preuve, quand  il  paraissait  pour  haranguer , 
disait  : Voilà  la  coignée  qui  détruit  tout  l'effet  de 
mes  paroles.  Il  nous  semblerait  qu’une  telle 
éloquence  est  absolument  contraire  au  génie 
de  la  multitude,  qui  demande  qu’on  lui  répète 
souvent  les  mêmes  choses  , et  que , pour  les 
rendre  plus  intelligibles , on  leur  donne  plus 
d’étendue.  Mais  il  n’en  était  pas  ainsi  des 
Athéniens.  Vifs,  pénétrants,  amateurs  du  sens 
sous-entendu,  ils  se  piquaient  d’entendre  à 
demi-mot  un  orateur,  et  l’entendaient  en  effet. 
Phocion  les  servait  à leur  gré , et  sur  cet  arti- 
cle l’emportait  même  sur  Démosthène  ; c’est 
beaucoup  dire. 

Phocion , voyant  que  ceux  qui  se  mêlaient 
alors  du  gouvernement  avaient  fait  un  partage 
du  militaire  et  du  civil  -,  que  les  uns,  comme 
Eubule,  Aristophon,  Démosthène,  Lycurgue 
et  Hypéride,  se  bornaient  à haranguer  le  peu- 
ple et  à proposer  des  décrets  ; que  les  autres, 
comme  Diopithc,  Léosthène  et  Charès,  s’avan- 
çaient par  les  emplois  de  la  guerre,  il  aima 
mieux  imiter  la  manière  de  gouverner  de  So- 
lon , d’Aristide,  de  Périclès,  qui  avaient  su 
réunir  les  deux  talents,  et  joindre  k la  science 
politique  le  courage  guerrier.  Pendant  qu’il 
fut  en  place,  il  eut  toujours  en  vue  le  repos  et 
la  pais , comme  le  but  de  tout  gouvernement 
sage.  Cependant  il  fit  plus  d’expéditions  lui 
seul , non-seulement  qu'aucun  des  capitaines 
de  son  temps,  mais  encore  qu’aucun  de  ceux 
qui  avaient  été  avant  lui.  Il  fut  chargé  du 
commandement  quarante-cinq  fois , sans  que 
jamais  il  l’ent  demandé  ni  brigué  : et  ce  fut 


toujours  en  son  absence  qu'on  le  choisit  pour 
le  mettre  à la  tête  des  armées.  On  était  étonné 
qu’austère  comme  il  était , et  ennemi  de  toute 
flatterie,  il  eût  su  fixer,  pour  ainsi  dire , en  sa 
faveur  la  légèreté  et  l’inconstance  naturelle 
aux  Athéniens,  quoique  souvent  il  s'opposât 
avec  force  à leurs  volontés  et  à leurs  caprices , 
sans  se  mettre  en  peine  de  ménager  leur  déli- 
catesse. L’idée  que  l'on  avait  de  sa  probité  et  de 
son  zèle  pour  le  bien  public  étouffait  tout  autre 
sentiment  ; et  c’est , selon  Plutarque , ce  qui 
rendait  ordinairement  son  éloquence  si  efficace, 
et  si  victorieuse. 

J’ai  cru  qu’il  était  bon  de  faire  un  peu  con- 
naître Phocion,  dont  il  sera  beaucoup  parlé 
dans  la  suite.  Ce  fut  lui  que  les  Athéniens  1 mi- 
rent à la  tête  des  troupes  qu’ils  envoyèrent  au 
secours  de  Plutarque  d’Ërétrie.  Ce  traître  paya 
d’ingratitude  ses  bienfaiteurs,  leva  l’étendard 
contre  eux,  et  conspira  ouvertementà  repous- 
ser ceux  qu’il  avait  appelés.  La  perfidie  impré- 
vue ne  déconcerta  point  Phocion.  Il  poursuivit 
son  entreprise,  gagna  une  bataille,  et  chassa 
Plutarque  d’Érétrie. 

Après  ce  grand  succès,  il  s’en  retourna.  Il 
ne  fut  pas  plutôt  parti,  que  tous  les  alliés  re- 
grettèrent sa  bonté  et  sa  justice.  Ennemi  dé- 
claré de  toute  violence  et  de  toute  concussion, 
il  savait  ménager  les  esprits  avec  art,  et,  en  se 
faisant  craindre,  il  avait  le  rare  talent  de  se 
faire  encore  plus  aimer.  II  fit  un  jour  une  belle 
réponse  à Chabrias,  qui  le  chargeait  d'aller, 
avec  dix  vaisseaux  légers,  lever  le  tribut  que 
certaines  villes  alliées  d’Athènes  lui  payaient 
tous  les  ans.  A quoi  bon,  dit-il,  une  telle  es- 
corte ; trop  nombreuse  si  je  n'ai  qu'à  eisifer 
des  alliés,  et  trop  faible  si  j'ai  à combattre  des 
ennemis  ? Les  Athéniens  connurent  bien,  par 
les  suites,  de  quel  secours  avaient  été  pour 
eux,  dans  l’expédition  de  l’Eubée,  la  grande 
capacité,  la  valeur  et  l’expérience  de  Pho- 
cion ; car  Molossus,  qui  lui  succéda,  et  qui 
prit  après  lui  le  commandement,  réussit  si 
mal,  qu’il  tomba  lui-même  entre  les  mains  des 
ennemis. 

Philippe  *,  qui  ne  perdait  point  de  vue  le 
dessein  qu’il  avait  conçu  de  se  rendre  maître  de 
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la  Grèce,  changea  d'attaque,  et  chercha  le 
moyen  de  dresser  une  autre  batterie  contre 
Athènes.  Il  savait  que  cette  ville,  à cause  de  la 
stérilité  de  l'Attiquc,  avait  besoin,  plus  qu’au- 
cune autre,  de  blés  étrangers.  Pour  disposer 
souverainement  de  leur  transport,  et  affamer 
Athènes  s'il  le  pouvait,  il  marche  vers  la  Thra- 
ce  ',  d'où  cette  ville  tirait  la  meilleure  partie 
de  scs  vivres,  dans  le  dessein  d'assiéger  Périn- 
the  et  Bysance.  Pour  contenir  son  royaume 
dans  le  devoir  pendant  son  absence,  il  y laissa 
son  lits  Alexandre  avec  un  souverain  pouvoir, 
quoiqu’il  n’eût  encore  que  quinze  ans.  Ce  jeune 
prince  donna  dès  lors  des  preuves  de  son  cou- 
rage, ayant  vaincu  quelques  peuples  voisins 
sujets  de  Macédoine,  qui  avaient  regardé  l'ab- 
sence du  roi  comme  un  temps  fort  propre  à 
exécuter  le  dessein  qu'ils  avaient  formé  de  se 
révolter.  Cet  heureux  succès  des  premières 
expéditions  d'Alexandre  donna  beaucoup  de 
joie  à son  père,  et  lui  montra  ce  qu’il  en  de- 
vait attendre.  Mais,  craignant  qu'attiré  par 
cette  amorce  dangereuse,  il  ne  se  livrât  incon- 
sidérément à son  ardeur  et  à sa  vivacité,  il 
l’appela  auprès  de  lui,  pour  devenir  lui-méme 
son  maître,  et  le  former  au  métier  de  la  guerre. 

Démosthènc  cependant  ne  cessait  de  crier 
contre  l'indolence  des  Athéniens,  que  rien  n'é- 
tait capable  de  tirer  de  leur  sommeil  léthargi- 
que, et  contre  l'avarice  des  orateurs,  qui,  ga- 
gnés par  les  présents  de  Philippe,  amusaient  le 
peuple  sous  le  spécieux  prétexte  d’une  paix 
qu'on  avait  jurée  avec  lui,  et  qu'il  violait  ou- 
vertement tous  les  jours  par  de  nouvelles  en- 
treprises qu’il  formait  contre  la  république. 
C’est  ce  qui  faille  sujet  de  ses  harangues  ap- 
pelées Philippiquet. 

« D'où  vient  *,  leur  dit-il,  qu'autrefois  tous 
< les  Grecs  embrassaient  avec  tant  d’ardeur  la 
• liberté,  et  que  maintenant  ils  courent  tous  à 
« la  servitude?  C'est  qu'il  régnait  alors  dans 
« l'esprit  des  peuples  ce  qui  de  nos  jours  n'y 
« règne  plus  ; ce  qui  triompha  de  l'opulence 
■ des  Perses  ; ce  qui  maintint  la  Grèce  libre  ; 
« ce  qui  dans  nulle  occasion,  soit  sur  terre, 
« soit  sur  mer,  ne  se  démentit  jamais,  mais 
« qni  étouffé  maintenant  dans  tous  les  coeurs 
« ruiné  généralement  toutes  nos  affaires  et 
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« bouleversé  de  fond  eu  comble  la  constitu- 
« tion  de  la  Grèce  : c'est  cette  haine  commuue, 
a cette  détestation  générale  qu’ils  avaient  con- 
a eue  contre  tout  homme  assez  lâche  pour  se 
« vendre  à qui  voulait  asservir  la  Grèce,  ou 
a même  la  corrompre.  Alors,  accepter  des  pré- 
a sents,  c'était  un  crime  capital,  puni  de  mort 
a irrémissiblement  ; ni  vos  orateurs,  ni  vos  gé 
a néraux,  n'exerçaient  ce  honteux  et  crimi- 
a nel  trafic,  qui  maintenant  est  si  commua 
a dans  Athènes,  où  tout  est  mis  à prix,  et  où 
a tout  se  vend  à l’encan. 

a Dans  ces  heureux  temps 1 régnait  une 
a union  parfaite  parmi  les  Grecs,  fondée  sur 
a l’amour  du  bien  public,  et  sur  le  désir  de 
a conserver  et  de  défendre  la  liberté  com- 
a mune.  Maintenant  les  peuples  se  détachent 
a les  uns  des  autres,  et  se  livrent  à des  jalou- 
a sies  et  à des  défiances  réciproques.  Ton» 
a (je  n’en  excepte  aucun),  Argiens,  Tlié— 
a bains.  Corinthiens,  Lacédémoniens,  Arca- 
a diens,  et  nous  comme  les  autres,  tous  se  for- 
a ment  des  intérêts  à part.  Et  voilà  ce  qui  rend 
a notre  ennemi  si  puissant. 

a Le  salut  de  la  Grèce  * consiste  donc  à nous 
a réunir  tous  contre  l’ennemi  commun,  si  cela 
a est  possible.  Mais  au  moins,  pour  ce  qui 
a nous  regarde  en  particulier,  il  faut  graver 
a profondément  dans  vos  esprits  ce  principe 
a incontestable,  qu'actuellement  Philippe  vous 
a attaque,  qu'il  a rompu  la  paix,  que  par  la 
a prise  de  toutes  les  places  qui  vous  environ-, 
a nent,  il  s’ouvre  et  se  prépare  un  chemin 
a jusqu'à  vous,  et  qu'il  nous  regarde  comme 
a ses  ennemis  mortels,  parce  qu'il  sait  bien 
a que  nous  sommes  les  seuls  capables  de  nous 
a opposer  au  dessein  ambitieux  qu'il  a de  tout 
a envahir. 

a II  faut  en  effet  nous  y opposer  de  toutes 
a nos  forces  *,  et  pour  cela  embarquer  au  plus 
a tôt,  et  sans  perdre  de  temps,  le  secours  dont 
a la  Cbersonèse  et  Byzance  ont  besoin,  four- 
a nir  sur  le  lieu  à vos  généraux  tout  ce  qui 
a leur  manque,  enfin  concerter  les  moyens  de 
a sauver  la  Grèce  menacée  du  dernier  péril. 

« Quand  tous  les  autres  Grecs  présenteraient 
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« la  lêto  au  joug  *,  vous,  Athéniens,  vous  dc- 
« vriez  toujours  combattre  pour  la  liberté. 
« Après  de  tels  préparatifs,  faits  aux  yeux  de 
a toute  la  Grèce,  excitons  tous  les  autres  peu- 
o pies  à nous  seconder  ; notilious  partout  nos 
« résolutions , et  envoyons  des  ambassadeurs 
« dans  le  Péloponnèse , à Rhodes,  à Cliio,  et 
« surtout  au  roi  de  Perse,  car  il  est  de  son  inté- 
« rèt  aussi  bien  que  du  nôtre  d’empéchcr  les 
« progrès  de  cet  homme.» 

La  suite  fera  voir  que  les  avis  de  Démos- 
tliène  furent  suivis  avec  assez  d’exactitude. 
Dans  le  temps  qu’il  parlait  ainsi,  Philippe 
marchait  vers  la  Chersonèse.  Il  ouvrit  la  cam- 
pagne par  le  siège  de  Périnthe,  ville  considé- 
rable de  la  Thrace  *.  Les  Athéniens  s’étant  mis 
en  devoir  d’y  envoy  er  du  secours,  les  orateurs 
liront  tant  par  leurs  harangues,  que  Charès  fut 
nommé  pour  commander  la  flotte.  C’était  un  gé- 
néral absolument  décrié  pour  ses  moeurs,  pour 
ses  voleries,  et  pour  son  peu  de  capacité  ; mais 
la  brigue  lui  tint  lieu  de  mérite , et  la  cabale 
l’em|>orta  sur  les  conseils  des  personnes  les 
plus  sages  et  les  mieux  intentionnées,  comme 
cela  n’est  que  trop  ordinaire.  Le  succès  ré- 
pondit à la  témérité  du  choix  qu’on  venait  de 
faire 1 *  3.  Eh  ! que  pouvait-on  attendre  d’un  géné- 
ral non  moins  incapable  que  voluptueux , qui , 
dans  ses  expéditions  militaires,  traînait  après 
lui  des  bandes  de  musiciens  et  de  joueurs  d'in- 
struments, qu’il  avait  à ses  gages,  et  qu'il  dé- 
frayait aux  dépens  des  troupes?  Les  villes 
mêmes  au  secours  desquelles  il  était  envoyé  ne 
voulurent  pas  le  recevoir  dans  leurs  ports  ; 
mais , suspect  à tout  le  monde,  il  était  forcé 
d'aller  rôdant  le  long  des  côtes,  rançonnant  les 
alliés,  et  méprisé  des  ennemis. 

Cependant  Philippe  poussait  vivement  le 
siège  de  Périnthe  *.  Il  avait  trente  mille  hom- 
mes de  troupes  choisies,  et  des  machines  de 
> guerre  de  toutes  sortes  et  sans  nombre.  Il  avait 
élevé  des  tours  de  quatre-vingts  coudées  de 
hauteur,  et  qui  surpassaient  beaucoup  celles 
des  Périnthicns.  Il  battait  donc  leurs  murailles 
avec  avantage.  D’un  côté,  il  en  ébraidait  les 
fondements  par  des  mines  souterraines;  de 
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l’autre , il  en  renversait  des  pans  entiers  i 
grands  coups  de  béliers.  La  résistance  des  as- 
siégés n’était  pas  moins  vigoureuse.  Quand 
une  brèche  était  faite,  on  était  tout  étonné  de 
trouver  derrière  une  autre  muraille  tout  ré- 
cemment construite.  Ceux  de  Byzance  leur 
envoyaient  tous  les  secours  dont  ils  avaient  be- 
soin. Les  satrapes  d'Asie,  par  ordre  du  roi  des 
Perses,  à qui  nous  avons  vu  que  les  Athéniens 
avaient  eu  recours,  y firent  aussi  reutrer  des 
troupes.  Philippe , pour  ôter  aux  assiégés  les 
ressources  qu’ils  tiraient  de  Byzance,  alla  lui— 
même  former  eu  personne  le  siège  de  cette 
importante  place,  laissant  la  moitié  de  son  ar- 
mée pour  continuer  celui  de  Périnthe. 

Il  voulait  paraître  garder  au  dehors  toutes 
sortes  de  ménagements  avec  les  Athéniens, 
dont  il  redoutait  la  puissance,  et  qu’il  tâchait 
d'endormir  par  de  belles  paroles.  Dans  le  temps 
dont  nous  parlons,  pour  sc  précautionner  con- 
Ire  leur  mauvaise  volonté,  il  leur  écrit  une  let- 
tre où  il  tâche  de  les  étourdir,  à force  de  re- 
proches sur  leurs  contraventions  aux  traités , 
qu'il  se  vaille  d’avoir  observé  fort  religieuse- 
ment, et  où  il  sait,  avec  toute  la  finesse  de  l'art 
(car il  était  fort  éloquent),  mêler  les  plaintes 
et  les  menaces  les  plus  propres  â retenir  les 
hommes,  soit  par  la  honte,  soit  par  la  crainte. 
Cette  lettre  paraît  un  chef-d'œuvre  dans  l’ori- 
ginal. Il  y règne  une  vivacité  majestueuse  et 
persuasive  ; une  force  et  une  justesse  de  rai- 
sonnement soutenues  jusqu’au  bout  ; une  ex- 
position de  faits  simple,  et  chacun  suivi  de  sa 
conséquence  naturelle;  une  ironie  délicate; 
enfin  ce  style  noble  et  concis  qui  convient  si 
bien  aux  têtes  couronnées.  On  pourrait  appli- 
quer ici  â Philippe  ce  qui  a été  dit  de  César , 
i/u'it  se  servait  aussi  bien  de  la  plume  que  de 
l'épée  '. 

La  lettre  est  trop  longue,  et  d’ailleurs  trop 
remplie  de  faits  particuliers,  mais  importants, 
pour  la  pouvoir  donner  ici  par  extrait  , et  en 
faire  un  abrégé  suivi.  J'en  rapporterai  seu- 
lement un  endroit,  qui  suffira  pour  juger  du 
reste. 

« Au  temps  de  nos  ruptures  les  plus  déda- 
le rées,  dit  Philippe  aux  Athéniens,  vous  vous 
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« Goutentiez  de  lâcher  contre  moi  vos  arma- 
« tours,  d'arrêter  et  de  vendre  Ica  négociants 
« qui  venaienttrafiquerdansmesétats.dcfavo- 
a riser  quiconque  me  traversait,  d'infester  par 
« vos  courses  les  terres  de  mon  obéissance. 
« Mais  aujourd’hui  vous  poussez  l'injustice  et 
« la  haine  jusqu'à  envoyer  même  au  Perse  des 
a ambassadeurs  pour  l’engager  à me  déclarer 
« la  guerre.  Et  c’est  ce  qui  doit  paraître  bien 
a étonnant  ; car,  avant  qu'il  eût  subjugué  l'É- 
« gypte  et  la  Phénicie,  vous  aviez  solennelle- 
« ment  résolu  que,  s'il  lui  arrivait  de  tenter 
« quelque  nouvelle  entreprise,  vous  m'invilc- 
« riez  indistinctement  avec  tous  les  autres 
u Grecs  à réunir  nos  forces  contre  lui.  Et 
« néanmoins,  en  ce  jour , vous  poussez  votre 
u haine  jusqu’à  négocier  avec  lui  une  alliance 
« contre  moi.  Jadis  vos  pères,  comme  je  l'en- 
« tends  dire,  imputaient  aux  fils  de  Pisistrate 
« comme  un  crime  irrémissible,  d'avoir  appelé 
« le  Perse  contre  lesGrecs;  etvouscependnnt, 
a vous  ne  rougissez  pas  de  vous  permettre  ce 
« que  vous  ne  cessâtes  de  condamner  en  la 
a personne  de  vos  tyrans.  » 

La  lettre  de  Philippe  valait  un  bon  mani- 
feste, et  donnait  aux  pensionnaires  qu'il  avait 
dans  Athènes  beau  jeu  pour  le  justifier  dons 
l'esprit  d'un  peuple  fort  disposé  à se  soulager 
des  inquiétudes  politiques,  et  plus  ennemi  de 
la  dépense  et  du  travail  que  de  l'usurpation  et 
de  la  tyrannie.  L'ambition  démesurée  de  Phi- 
lippe, et  le  zèle  éloquent  de  Démostliène, 
étaient  continuellement  aux  prises.  Il  n'y  avait 
entre  eux  ni  paix,  ni  trêve.  L'un  avait  grand 
soin  de  couvrir  d'un  prétexte  spécieux  scs  en- 
treprises et  ses  infractions  ; l’autre,  d'en  déve- 
lopper les  véritables  motifs  à un  peuple  dont 
les  résolutions  et  les  mouvements  influaient 
beaucoup  sur  la  destinée  de  la  Grèce.  Ici  Dé- 
mosthène  comprit  l’importance  d'effacer  au 
plus  tôt  les  premières  impressions  que  la  lec- 
ture de  cette  lettre  pouvait  faire  sur  l'esprit  des 
Athéniens.  Ce  zélé  républicain  remonte  pré- 
cipitamment dans  la  tribuuc,  y prend  d'abord 
le  ton  affirmatif,  qui  souvent  fait  plus  de  la 
moitié  de  la  preuve,  et  quelquefois  la  preuve 
entière,  aux  yeux  de  la  multitude  ; attache  aux 
plaintes  amères  de  Philippe  l'idée  d'une  dé- 
claration de  guerre  dans  les  formes  ; et , pour 
encourager  ses  citoyens,  pour  les  remplir  de 


continuée  dans  la  résolution  qu’il  leur  inspire, 
il  les  assure  que  tout  leur  aunonce  la  ruine 
prochaine  de  Philippe  : dieux.  Grecs,  Perses , 
Macédoniens,  et  Philippe  lui-même,  Démos- 
tène,  dans  cette  harangue,  se  dispense  des  rè- 
gles de  la  réfutation  exacte  ; il  élude  le  combat 
de  fuits , qui  pourrait  paraître  désavantageux, 
tant  Philippe  les  avait  bien  arrangés  et  fortiliés 
de  preuves  qui  paraissaient  sans  réplique. 

Voici  la  conclusion  que  cet  orateur  tire  de 
tous  ses  raisonnements  : « Convaincus  de  ces 
« vérités , Athéniens , et  fortement  persuadés 
« qu’il  ne  nous  est  plus  permis  de  dire  que 
« nous  avons  la  paix,  car  Philippe  vient  de 
« nous  déclarer  la  guerre  par  sa  lettre,  et  il  y 
a a longtemps  que , par  sa  conduite , il  nous 
« la  fait , vous  devez  ne  ménager  ni  le  trésor 
o de  l’état , ni  le  bien  des  particuliers , mais , 
« lorsque  l’occasion  le  demandera , vous  ren- 
« dre  tous  eu  diligence  sous  vos  enseignes,  et 
« mettre  à votre  tête  de  meilleurs  généraux 
« qu’auparavant , car  il  ne  faut  pas  qu’aucuu 
« de  vous  s’imagine  que  les  mêmes  hommes 
o qui  ont  ruiné  vos  affaires  pourront  les  relc- 
o ver  et  les  rétablir.  Songez  quelle  infamie 
« c'est  qu'un  homme  sorti  de  Macédoine  nié- 
« prise  les  périls  ou  point  que , pour  agran- 
« dir  son  empire,  il  se  jette  au  furl  de  la  mê- 
« léc,  et  qu’il  eu  sorte  criblé  de  blessures  : et 
« que  des  Athéniens , à qui , de  droit  hérédi- 
« taire , il  appartient  de  n’obéir  à personne , 
« et  de  faire  la  loi  aux  autres  les  armes  à la 
« main  ; que  des  Athéniens , dis-je , par  dé- 
« couragement  et  par  nonchalance , dégénè- 
« rent  de  la  gloire  de  leurs  ancêtres,  et  aban- 
« donnent  les  intérêts  de  leur  patrie.  » 

Dans  le  temps  même  qu'on  examinait  cettq 
affaire.  *,  on  apprit  lu  manière  iuiligne  dont 
Charès  avait  été  reçu  par  les  alliés,  ce  qui 
excita  un  murmure  général  parmi  le  peuple  ; 
et,  transporté  d’indignation,  il  se  repentit  fort 
d'avoir  envoyé  du  secours  à Byzance.  Alors 
l’hocion , se  levant , dit  « qu’il  ne  fallait  point 
« se  mettre  en  colère  contre  la  défiance  des 
<t  alliés,  mais  contre  la  conduite  des  généraux 
« qui  y donnaient  lieu  ; car  ce  sont  ceux-ci 
« qui  vous  rendent  odieux  et  formidables  à 
« ceux  mêmes  qui  ne  sauraient  se  sauver  sans 
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« votre  secours.  » En  effet , Charès , comme 
nous  l'avons  déjà  dit , était  un  capitaine  sans 
valeur  et  sans  science  militaire  ; tout  son  mé- 
rite consistait  à s'être  rendu  puissant  auprès 
du  peuple  par  un  air  de  confiance  et  de  har- 
diesse ; sa  présomption  lui  cachait  son  incapa- 
cité , et  une  avarice  sordide  lui  fit  faire  autant 
de  fautes  que  d’entreprises. 

Le  peuple  *,  frappé  de  ce  discours,  changea 
d’avis  sur  l’heure,  et  ordonna  que  Phocion 
allât  lui-même , avec  de  nouvelles  forces , au 
secours  des  alliés  dans  l’Hcllespont.  Ce  choix 
contribua  plus  que  tout  au  salut  de  Byzance. 
La  réputation  de  Phocion  était  déjà  fort  gran- 
de, non-seulement  pour  sa  bravoure  et  son 
habileté  dans  l'art  militaire , mais  encore  plus 
pour  sa  probité  et  son  désintéressement.  Les 
Byzantins  lui  ouvrirent  leurs  portes  avec  joie, 
et  logèrent  ses  soldats  dans  leurs  propres  mai- 
sons , comme  s’ils  eussent  été  leurs  frères  et 
leurs  enfants.  Les  soldats  et  les  officiers  athé- 
niens , touchés  de  la  confiance  qu’on  avait  en 
leur  bonne  foi . se  montrèrent  très-sages,  très- 
modestes  , et  entièrement  irréprochables  dans 
leur  conduite.  Ils  ne  se  firent  pas  moins  admi- 
rer par  leur  courage  ; et  dans  toutes  les  atta- 
ques qu'ils  eurent  à soutenir  on  vit  des  soldats 
intrépides,  et  que  la  vue  même  du  danger  ani- 
mait. La  prudence  de  Phocion  *,  secondée  par 
la  valeur  de  scs  troupes , obligea  bientôt  Phi- 
lippe d’abandonner  son  entreprise  sur  Byzance 
et  Périnthe.  Il  y perdit  beaucoup  de  sa  réputa- 
tion ; car  jusque-là  il  avait  passé  pour  invinci- 
ble, et  rien  n’avait  osé  tenir  devant  lui.  Phocion 
lui  prit  quelques  vaisseaux,  recouvra  quelques 
places  fortes  où  il  avait  mis  garnison,  et,  ayant 
fait  des  descentes  en  plusieurs  endroits  do  ses 
terres,  il  pilla  tout  le  plat  pays,  jusqu’à  ce  que, 
des  troupes  s’étant  assemblées  pour  arrêter  ses 
courses , il  fut  obligé  de  se  retirer  après  avoir 
été  blessé. 

Les  Byzantins  et  les  Périnthiens  * marquè- 
rent au  peuple  d'Athènes  leur  reconnaissance 
par  un  décret  très-honorable,  que  Démos- 
thène  nous  a conservé  dans  une  de  scs  haran- 
gues. et  dont  je  rapporterai  ici  la  teneur  dans 
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son  entier.  « Sous  le  pontife  Bosphoricus  *, 
« Damagète,  après  avoir  demandé  au  sénat 
« la  permission  de  parler,  a dit  en  pleine  as- 
« semblée  : Attendu  qu’aux  temps  passés  la 
« bienveillance  constante  du  peuple  d’Athènes 
« envers  les  Byzantins  et  les  Périnthiens,  unis 
« entre  eux  et  d'alliance  et  d'origine , ne  se 
« démentit  jamais  en  aucun  cas  ; que  cette 
« bienveillance , déjà  signalée  tant  de  fois , a 
« tout  récemment  éclaté  lorsque  Philippe  de 
« Macédoine , armé  pour  la  destruction  en- 
« tière  de  Byzance  et  de  Périnthe,  battait  nos 
« murailles , brûlait  nos  campagnes , coupait 
« nos  forêts  : qu'en  ce  temps  de  calamité  ce 
« peuple  bienfaisant  nous  a secourus  avec  une 
« flotte  de  six-vingts  voiles,  chargée  de  vivres, 
» d’armes  et  de  troupes  ; qu’il  nous  a sauvés 
« des  derniers  périls  ; qu'enfin  il  nous  a réta- 
« blis  dans  la  paisible  possession  de  notre  gou- 
« vernement,  de  nos  lois  et  de  nos  tombeaui  ; 
« les  Byzantins  et  les  Périnthiens,  par  un  dé- 
« crct,  accordent  aux  Athéniens  la  liberté  de 
« s'établir  dans  les  états  de  Périnthe  et  de  By- 
« zance,  de  s’y  marier,  d’y  acquérir  des  terres, 
« et  d’y  jouir  de  toutes  les  prérogatives  de  ci- 
« toyen  ; leur  octroient  de  plus  une  place  dis- 
« tinguée  aux  spectacles,  et  le  droit  de  séance, 
« soit  dans  le  corps  du  sénat , soit  dans  l'as- 
« semblée  du  peuple,  auprès  des  pontifes  ; cn- 
it tendent  que  tout  Athénien  qui  voudra  se 
n domicilier  dans  l'une  ou  l’autre  ville  jouisse 
x d’une  entière  exemption  d'impôts  et  d'au- 
x très  charges  de  l’état  : que  sur  le  port  l’on 
x érige  trois  statues,  de  seize  coudées  chacune, 
x qui  représenteront  le  peuple  d’Athènes  con- 
x ronné  par  le  peuple  de  Byzance  et  par  le 
x peuple  de  Périnthe;  que  d’ailleurs  on  en- 
x voie  des  présents  aux  quatre  jeux  solennels 
x de  la  Grèce , et  qu’on  y proclame  la  cou- 
u renne  que  nous  avons  décernée  su  peuple 
x d’Athènes  : en  sorte  que  la  même  cérémo- 
x nie  apprenne  à tous  Ira  Grecs  et  la  magna- 
x nimité  des  Athéniens , et  la  reconnaissance 
x des  Périnthiens  et  des  Byzantins.  » 

Les  peuples  de  la  Chersonèse  Brentun  décret 
pareil,  dont  voici  la  teneur  ; x Entre  les  peu- 
x pies  que  la  Chersonèse  comprend,  les  ha- 
x bitants  de  Seste , d’Eléontc , de  Madyle  et 
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« d’Alopéconnèse  , décernent  au  peuple  et 
« au  sénat  d’Athènes  une  couronne  d'or  de 
« soixante  talents',  et  dressent  deux  autels,  sa- 
« voir:  l'un  à la  déesse  de  la  reconnaissance  ; et 
« l’autre  aux  Athéniens,  pour  avoir,  par  le 
« plus  insigne  de  tous  les  bienfaits  , affran- 
« chi  du  joug  de  Philippe  les  peuples  de  la 
« Chersonèse,  et  les  avoir  rétablis  dans  la 
« possession  de  leur  patrie,  de  leurs  lois , de 
« leurliberté,  et  de  leurs  temples  : bienfait  dont 
« ils  garderont  éternellement  la  mémoire , et 
« qu’ils  ne  cesseront  jamais  de  reconnaître 
« selon  toute  l’étendue  de  leur  pouvoir  : ce 
a qu'en  plein  sénat  ils  ont  unanimement  ré- 
< solu.  a 

Philippe  *,  après  avoir  été  obligé  de  lever 
le  siège  de  Bysance,  marcha  contre  Athéas , 
roi  des  Scythes,  dont  il  avait  reçu  quelque  mé- 
contentement personnel,  et  mena  son  fils  avec 
lui  dans  cette  expédition.  Quelque  nombreuse 
que  fût  l’armée  des  Scythes,  il  en  vint  facile- 
lement  à bout.  Le  butin  fut  considérable.  Il 
consistait,  non  en  or  ou  en  argent,  dont  cette 
nation  avait  le  bonheur  d’ignorer  l'usage  et  le 
prix,  mais  en  bétail,  en  chevaux,  et  en  un 
grand  nombre  de  femmes  et  d'enfants. 

A son  retour  de  la  Scythie,  les  Triballes, 
peuple  de  la  Mœsie,  lui  disputèrent  le  pas- 
sage, prétendant  avoir  leur  part  au  butin  qu’il 
emmenait.  11  en  fallut  venir  aux  mains.  Le 
combat  fut  rude  et  fort  sanglant , et  il  y de- 
meura beaucoup  de  monde  sur  la  place , de 
part  et  d'autre.  Le  roi  même  y fut  blessé  à 
la  cuisse,  et,  du  même  coup,  son  cheval  fut 
tué  sous  lui.  Alexandre  accourut  au  secours 
de  son  père , et , le  couvrant  de  son  bouclier, 
il  tua  ou  mit  en  fuite  tous  ceux  qui  venaient 
se  jeter  sur  lui. 
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8 VI.  — Philippe,  far  ses  intrigue* , vieux  a aoin 
de  as  faire  nommer  Dabi  le  conseil  nta  ampiiig- 

TTONS  GÉNÉRALISSIME  DES  GlECS.  Il  S'EMPARE  D‘É 

latée.  Les  Athéniens  et  les  Théeaies,  alarmée 

PAR  LA  PRISE  DI  CITTE  VILLE  , SE  LIGUENT  CO  ATR  B 

Philippe.  Crut -ci  paît  des  propositions  de  paix  , 
OCR  Démosthéne  fait  bejiter.  La  bataille  ih 
DOBBE  A ChÉROBÉE,  ET  PHILIPPE  T REMPORTE  CBE 
CÉLÉBRÉ  VICTOIRE.  PROCÈS  IBTEBTÉ  A DÉMOSTHÉBE 

par  Eechibe.  Celui-ci  est  condamné,  rt  se  re- 
tire EN  EXIL  A RHODES. 

L’attaque  de  Byzance  ' avait  été  regardée  à 
Athènes  comme  une  rupture  absolue  et  une 
déclaration  de  guerre  ouverte.  Le  roi  de  Ma- 
cédoine, qui  en  craignait  les  suites , et  qui  re- 
doutait extrêmement  la  puissance  des  Athé- 
niens , dont  il  s’était  gratuitement  attiré  la 
haine,  Gt  parler  d’accommodement  et  de  paix 
pour  calmer  leur  émotion  et  leur  ressentiment. 
Phocion,  moins  soupçonneux,  et  qui  craignait 
l'incertitude  des  événements  de  la  guerre , 
était  d'avis  qu’on  acceptât  ses  offres  ; mais 
Démosthène,  qui  avait  mieux  étudié  le  carac- 
tère de  Philippe,  et  qui  était  persuadé  que , 
selon  sa  coutume , il  ne  songeait  qu’à  amuser 
et  à tromper  les  Athéniens , les  empêcha  de 
prêter  l’oreille  à aucune  proposition  de  paix . 

Ce  prince  ' avait  un  pressant  intérêt  de  ter- 
miner au  plus  tôt  cette  guerre,  qui  le  tenait 
dans  une  grande  inquiétude,  et  le  désolait  sur- 
tout par  les  courses  fréquentes  des  armateurs 
athéniens  qui  infestaient  la  mer  voisine  de  ses 
états  : ils  interrompaient  absolument  tout  le 
commercc;its  empêchaient  qu'on  ne  pût  trans- 
porter au  dehors  rien  de  ce  qui  croissait  dans 
la  Macédoine , et  qu’on  apportât  au  dedans 
rien  de  ce  qui  manquait  à ce  royaume.  Phi- 
lippe sentait  qu’il  lui  serait  impossible  de  met- 
tre fin  à cette  guerre,  et  de  se  délivrer  des 
incommodités  qu’elle  lui  causait,  qu'en  soule- 
vant les  Thessaliens  et  les  Thébains  contre 
Athènes  : il  ne  pouvait  l'attaquer  avec  avantage 
ni  par  mer  ni  par  terre  ; ses  forces  maritimes 
en  ce  temps-là  étaient  inférieures  à celles  de 
cette  république  : et  le  chemin  pour  s'avancer 
par  lerre  vers  l’Attique  lui  demeurait  fermé 
tant  que  les  Thessaliens  ne  s’attacheraient 
noint  à sa  suite,  et  que  les  Thébains  ne  lui 

• Ali.  M.3GS0;  ET.  J C.  33S.-Plul.  In  Phoc.  pB|.  7«. 

* I>riiio$tb.  pio  Clnlph.  pftg.  IV7 . MW 


Digitized  by  Googl 


*»•£§»  1 '0 


ouvriraient  point  un  passage.  Si,  pour  les  en- 
gager à se  déclarer  contre  Athènes,  il  n'eût 
allégué  que  l’unique  motif  de  son  inimitié  par- 
ticulière, il  comprenait  bien  qu’il  n'ébranlerait 
peisonne  ; que  si,  sous  le  prétexte  spécieux 
d’épouser  leur  querelle  commune , il  pouvait 
une  fois  les  déterminer  à l'élire  pour  chef , il 
espérait  de  les  entraîner  plus  facilement,  ou 
par  la  persuasion,  ou  par  la  fraude. 

Voilà  quel  était  son  but  et  son  dessein,  dont 
il  lui  importait  infiniment  de  ne  laisser  entre- 
voir aucune  trace,  et  de  ne  point  faire  naître 
contre  lui  le  plus  léger  soupçon.  Il  avait  dans 
toutes  les  villes  des  pensionnaires  à gages  qui 
lui  donnaient  avis  de  tout,  et  qui  le  servaient 
fort  utilement  : aussi  les  payait-il  bien,  Par 
leur  moyen  il  suscita  une  querelle  aux  Locriens 
Ozoles,  appelés  autrement  les  Locriens  d’.tm- 
phisse , du  nom  de  la  ville  d’Ampbisse,  leur 
capitale.  Leur  pays  était  entre  l’Etolie  et  la 
Phocide.  On  les  accusa  d’avoir  profané  une 
terre  sacrée  en  labourant  une  campagne  nom- 
mée la  campagne  Cyrrhe’e,  qui  était  tout  près 
du  temple  de  Delphes.  Nous  avons  vu  qu'un 
pareil  sujet  de  plainte  avait  donné  lieu  à la 
première  guerre  Sacrée.  L’affaire  devait  èlre 
portée  au  tribunal  des  amphictyons.  S’il  y eût 
employé  en  sa  faveur  quelque  agent  connu  ou 
suspect , il  voyait  bien  qu’à  coup  sûr  les  Thé- 
bains  et  les  Thessaliens  soupçonneraient  sa  ma- 
nœuvre, et  que  tous  indubitablement  se  tien- 
draient sur  leurs  gardes. 

Il  s’y  prit  d’une  manière  plus  One  en  con- 
duisant sourdement  son  dessein  par  des  sou- 
terrains qui  en  dérobaient  toute  connaissance. 
Par  le  moyen  des  pensionnaires  qu’il  avait  à 
Athènes,  il  avait  fait  nommer  pour  pylagorc 
Eschine,  qui  lui  était  entièrement  vendu.  On 
appelait  ainsi  ceux  que  les  villes  grecques  dé- 
putaient à l'assemblée  des  amphictyons.  Dès 
qu’il  y fut  arrivé,  il  travailla  d'autant  plus  ef- 
ficacement pour  Philippe , qu’on  se  déliait 
moins  d’un  citoyen  d’Athènes,  ouvertement 
déclarée  contre  ce  prince.  Sur  ses  remontran- 
ces, on  ordonna  une  descente  sur  les  lieux 
pour  visiter  la  terre  dont  les  Amphissiens 
avaient  été  jusque-là  regardés  comme  posses- 
seurs légitimes,  qu’on  les  accusait  maintenant 
d’avoir  usurpée  par  un  impie  sacrilège. 

Pendant  que  les  amphictyons  visitaient  la 


campagne  litigieuse,  les  Locriens  tombent  sur 
eux  à l’improviste,  les  accablent  d’une  grêle  de 
traits,  et  les  obligent  de  prendre  la  fuite,  lin 
attentat  si  déclaré  alluma  la  haine  et  la  guerre 
contre  ces  Locriens.  Cottyphe , un  des  ara- 
phictyons,  mit  en  campagne  l’armée  qu’ils  des- 
tinaient à châtier  les  mutins.  Comme  plusieurs 
avaient  manqué  au  rendez-vous , elle  se  retira 
sans  avoir  rieu  fait.  Dans  l'assemblée  suivante 
desamphiclyons,  l’affaire  fut  remise  sérieuse- 
ment en  délibération.  C'est  là  que  les  orateurs, 
gagnés  déjà  auparavant  par  Philippe,  prouvè- 
rent aux  députés,  par  un  discours  étudié,  qu’il 
fallait  ou  qu’ils  se  cotisassent  eux-mêmes  pour 
soudoyer  des  étrangers  et  châtier  les  réfrac- 
taires, ou  qu’ils  élussent  Philippe  pour  leur 
général.  Les  députés , pour  épargner  A leurs 
républiques  la  dépense,  les  fatigues  et  les  dan- 
gers de  la  guerre,  prirent  ce  dernier  parti.  Par 
un  décret  public , on  envoie  à Philippe  de 
Macédoine  des  ambassadeurs,  qui , au  nom 
d’Apollon  et  des  amphictyons,  réclament  son 
assistance,  le  pressent  de  ne  pas  négliger  les 
intérêts  de  ce  dieu,  dont  se  jouent  les  impies 
amphissiens  ; et  lui  notifient  qu’à  ce  dessein 
tous  les  Grecs,  agrégés  au  corps  des  amphic- 
tyons, l'élisent  leur  général  avec  plein  pou- 
voir d’agir  comme  bon  lui  semblera. 

C’était  à quoi  Philippe  aspirait  depuis  long- 
temps, et  où  tendaient  tous  ses  desseins  et  toutes 
les  batteries  qu’il  avait  dressées  jusque-là.  Il  ne 
perd  point  de  temps.  Il  assemble  incontinent  ses 
troupes;  et,  sous  une  feinte  marche  vers  la  cam- 
pagne de  Cyrrhée , après  quelques  légères  ex- 
péditions, oubliant  etCyrrhéenset  Locriens,  qui 
n'avaient  servi  que  de  prétexte  à son  voyage,  et 
dont  Use  souciait  peu, il  s’empare  d’Élatée.la  plus 
grande  ville  de  toute  la  Phocide  , sur  le  fleuve 
Céphise , et  la  mieux  située  pour  tenir  en  bride 
les  Thébains.  Ceux-ci  commencèrent  à ouvrir 
les  yeux,  et  virent  ce  qu'ils  avaient  à craindre. 

Cette  nouvelle1,  étant  arrivée  à Athènes 
vers  le  soir,  y répandit  la  frayeur.  Le  lende- 
main , dès  le  matin,  on  convoque  l’assemblée. 
Le  héraut,  selon  la  coutume,  demande  à haute 
voix  : Qui  veut  monter  dans  la  tribune  ? Per- 
sonne ne  se  présente.  11  répète  à plusieurs 
reprises  l’invitation  : personne  encore  ne  se 

• Demoslh.  pro  Clcsiph.  psg.  501-50».  — Dtod.  Ilb.  16, 
V74-I77. 
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lève  , quoique  tous  les  généraux  et  tous  les  ] 
orateurs  fussent  présents , et  qu’à  cris  redou- 
blés la  voix  commune  de  la  patrie  conjurât 
d'ouvrir  un  salutaire  conseil.  Car,  dit  Démos- 
thène,  de  qui  ce  récit  est  tiré  , lorsque  la  voix 
du  héraut  crie  au  nom  des  lois,  elle  doit  juste- 
ment être  réputée  pour  la  voix  de  la  patrie. 
Dans  ce  silence  général , causé  par  l’alarme 
où  l’on  était , Démosthéne,  animé  par  la  vue 
même  d’un  danger  si  pressant , monte  dans  la 
tribune,  et  travaille  à rassurer  l’esprit  des  Athé- 
niens, et  à leur  inspirer  des  sentiments  con- 
formes à la  conjoncture  présente  et  aux  be- 
soins de  l’état.  Aussi  habile  politique  que  grand 
orateur,  il  forme  sur-le-champ , par  l’étendue 
d'un  génie  supérieur,  un  avis  qui  embrasse 
tout  ce  que  doivent  faire  les  Athéniens  au  de- 
dans et  au  dehors,  sur  terre  et  sur  mer. 

Ils  étaient  à l'égard  des  Thébains  dans  une 
double  erreur,  dont  il  tâche  de  les  détromper. 
Ils  les  croyaient  attachés  inséparablement  à 
Philippe  d’inclination  et  d'intérêt  : il  leur  mon- 
tre que  le  plus  grand  nombre  d’entre  eux  n’at- 
tend qu'uue  occasion  pour  se  déclarer  contre 
lui , et  que  la  prise  d’Élatée  leur  a appris  ce 
qu’ils  en  doivent  attendre.  D'un  autre  cêté,  ils 
regardaient  ces  mêmes  Thébains  comme  leurs 
plus  anciens  et  leurs  plus  dangereux  ennemis, 
et  ne  pouvaient  se  résoudre  à leur  donner  du 
secours  dans  l’extrême  danger  dont  ils  étaient 
menacés.  Il  est  vrai  qu’il  y avait  toujours  eu 
une  haine  déclarée  entre  les  Thébains  et  les 
Athéniens  ; et  elle  allait  si  loin , que , Pindare 
ayant  loué  dans  un  de  ses  ouvrages  la  ville 
d’Athènes’,  les  Thébains  le  condamnèrent  à 
une  grosse  amende.  Démosthéne , malgré  des 
préventions  si  fortement  enracinées  dans  les 
esprits,  se  déclare  pourtant  en  leur  faveur,  et 
prouve  aux  Athéniens  qu’il  s’agit  de  leur  pro- 
pre intérêt , et  qu'ils  ne  peuvent  rien  faire  do 
plus  agréable  à Philippe  que  de  lui  aban- 
donner Tlièbes  , dont  la  ruine  lui  ouvrira  un 
chemin  assuré  vers  Athènes. 

Démosthéne  leur  développe  ensuite  les  vues 
que  Philippe  a eues  en  s’emparant  de  cette 

* Il  avait  appelé  Athènes  une  ville  florissante  et  célé- 
bré , le  rempart  de  la  Grèce  : A traçai  xou  àoiStfiot , 
K)/.*too;  epstofAu,  x).nvui  AOiveu.  Le*  Athéniens,  non 
ronlcnt*  île  iléiloainuKer  ce  poêle . et  de  lui  envoyer  de 
quoi  payer  l'amende,  lui  érigèrent  une  staluo 


j place  : « Que  veut-il  donc  ? et  pourquoi  a-t-il 
« envahi  EiatéeV  11  veut , d’un  cêté  , par  la 
« montre  d’une  armée,  et  par  l'approche  des 
« attirails  de  guerre  autour  de  Tlièbes,  encou- 
« rager  sa  faction,  lui  inspirer  plus  d'audace  ; 

0 d’autre  part,  frapper  du  contre-coup  la 
» factionopposée.et  l’étourdir  tellement,  qu’il 
« soit  en  état  de  la  subjuguer,  ou  par  la  ter- 
« reur,  ou  par  la  force.  Philippe  vous  prescrit, 
« par  son  exemple,  le  plan  que  vous  devez  sui- 
« vre.  Assemblez  sous  Eleusis  un  corps  d'A- 
« théniens  en  âge  de  servir , et  soutcnez-lcs 
« par  votre  cavalerie.  Par  cette  démarche  , 
« vous  apprendrez  à toute  la  Grèce  que  vous 
a avez  les  armes  à la  main,  et  vous  inspirerez 
b aux  partisans  que  vous  avez  à Tlièbes  une 
b égale  confiance  pour  faire  valoir  leurs  rai- 
b sons,  et-  pour  tenir  tète  au  parti  opposé,  lors- 
b qu’ils  verront  qu'ainsi  que  ceux  qui  ven- 
b dent  leur  patrie  à Philippe  ont  dans  Etalée 
b des  troupes  toutes  prêtes  à les  appuyer  au 
b besoin , de  même  ceux  qui  veulent  com- 
b battre  pour  la  liberté  vous  ont  à leur  porte 
b tout  prêts  à les  défendre  eu  cas  d’attaque.  » 
Démosthéne  ajouta  qu’il  fallait  sur-le-champ 
envoyer  des  ambassadeurs  vers  les  peuples  de 
la  Grèce  , et  surtout  vers  las  Thébains  , pour 
les  engager  à former  une  ligue  commune  con- 
tre Philippe. 

Un  avis  si  sage  , si  salutaire , fut  suivi  dans 
tous  ses  chefs;  et  en  conséquence,  on  forma 
un  décret  où , après  avoir  rapporté  les  différen- 
tes entreprises  par  lesquelles  Philippe  avait 
donné  atteinte  à la  paix  , on  continue  ainsi  : 
b C’est  pourquoi  le  sénat  et  le  peuple  d'Athè- 
b nés,  attentifs  à la  magnanimité  de  leurs  an- 
b cêtres,  qui  préféraient  la  liberté  de  la  Grèce 
b au  salut  de  leur  propre  patrie , ont  résolu 
b qu’après  avoir  fait  des  prières  et  des  sacri- 
b fices  pour  invoquer  les  dieux  et  les  demi- 
b dieux  tutélaires  d’Athènes  et  de  TAttique  , 
b on  mette  en  mer  deux  cents  voiles  ; qu'au 
b plus  têt  l'amiral  de  leur  flotte  aille  croiser  en 
b deçà  des  Thermopyles , tandis  qu'avec  un 
b bon  corps  d’infanterie  et  de  cavalerie  les  gé- 
b néraux  de  terre  iront  camper  aux  environs 
b d’Éleusis  : que  Ton  envoie  aussi  des  ambassa- 
b deursaux  autresGrccs,àcommenecrd’abord 
b par  les  Thébains,  car  ce  sont  eux  que  Phi- 

1 lippe  menace  de  plus  près  ; qu’on  les  exhorte 
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« 4 ne  redouter  en  aucune  aorte  Philippe , 
« mais  à maintenir  avec  courage  leur  indépen- 
« dance  particulière  et  la  liberté  commune  de 
« toute  la  Grèce;  et  qu'on  leur  déclare  que, 
« si  autrefois  quelque  mécontentement  a re- 
« froidi  l'amitié  réciproque  entre  eux  et  nous, 
« le  peuple  d'Athènes,  oubliant  le  passé , les 
« assistera  maintenant  et  d'hommes  et  d’ar- 
« gent , et  de  traits,  et  de  toute  sorte  d'armes , 
« convaincu  que  les  Grecs  naturels  peuvent 
« avec  honneur  s’entre-disputer  la  préémi- 
« nencc  , mais  qu’ils  ne  peuvent , sans  flétrir 
« la  gloire  des  Grecs  et  sans  déroger  à la 
« vertu  de  leurs  ancêtres,  se  laisser  déponil- 
« 1er  de  cette  prééminence  par  un  étranger,  ni 
« consentir  à un  si  honteux  asservissement.  » 

Démosthène  qui  était  à la  tête  de  l’am- 
bassade, partit  sur-le-champ  pour  Thèbes  ; et 
il  n’y  avait  pas  de  temps  & perdre,  car  en  deux 
jours  Philippe  pouvait  arriver  dans  l’Attique. 
Ce  prince  envoya  aussi  scs  ambassadeurs  à 
Thèbes.  Python  * tenait  parmi  eux  la  première 
place,  et  se  distinguait  tellement  par  son  élo- 
quence rive  et  persuasive,  à laquelle  il  était 
difficile  de  résister,  qu'auprès  de  lui  les  autres 
députés  ne  faisaient  que  bégayer  : mais  il  trouva 
ici  son  maître.  Aussi  Démosthène  *,  dans  une 
harangue  où  il  rapporte  les  services  qu'il  a 
rendus  à la  république,  fait  sonner  celui-ci 
fort  haut,  et  place  à la  tête  de  ses  exploits  po- 
litiques l'heureux  succès  de  cette  importante 
négociation. 

Il  était  d’une  extrême  conséquence  pour 
Athènes  d’attirer  dans  la  ligue  les  Thébains. 
qui  étaient  voisins  de  l'Attique  et  la  couvraient, 
qui  avaient  des  troupes  très-aguerries,  et  qui, 
depuis  les  célèbres  victoires  de  Lcuctres  et  de 
Mantinée,  tenaient  le  premier  rang  parmi  les 
peuples  de  la  Grèce  pour  la  bravoure  et  la 
science  militaire.  La  chose  n’était  pas  aisée, 
tant  à cause  des  grands  services  qu’ils  avaient 
reçus  encore  tout  récemment  de  Philippe, 
pendant  la  guerre  de  la  Phocide,  qu'a  cause  de 
l'antipathie  ancienne  et  déclarée  entre  Thèbes 
et  Athènes. 

1 Plut,  in  Drtnoslh.  pas  853 , 854. 

* Ce  Python  était  de  Byzance.  Il  avait  obtenu  le  droit 
de  bourgeoisie  à Athènes , puis  s'était  tourné  du  côté  de 
Philippe.  (DearoftTH.  paR.  103  et 745.) 

* Oral,  pro  Cor  oui  , pag.  500. 


Les  députés  de  Philippe  parlèrent  les  pre- 
miers. Ils  exposèrent  et  mirent  dans  tout  leur 
jour,  et  les  bienfaitsdont  Philippe  avait  comblé 
les  Thébains,  et  les  maux  sans  nombre  qu'A- 
thènes  leur  avait  fait  souffrir.  Ils  leur  repré- 
sentèrent vivement  les  grands  avantages  qu’ils 
pouvaient  attendre  du  ravage  de  l’Attique, 
dont  les  troupeaux,  les  biens,  et  la  puissance, 
passeraient  dans  leur  ville  ; au  lieu  qu’en  se 
liguant  avec  Athènes,  la  Béotie  deviendrait 
le  théâtre  de  la  guerre,  et  éprouverait  seule  les 
pertes,  les  ravages,  les  incendies,  et  tous  les 
autres  malheurs  qui  en  sont  une  suite  inévita- 
ble. Ils  conclurent  en  demandant,  ou  que  les 
Thébains  joignissent  leurs  armes  à celles  de 
Philippe  contre  les  Athéniens,  ou  qu'au  moins 
iis  lui  livrassent  on  passage  sur  leurs  terre» 
pour  entrer  dans  l'Attique. 

L’amour  de  la  patrie,  et  une  juste  indigna- 
tion contre  ht  mauvaise  foi  et  les  usurpations 
de  Philippe,  animaient  déjà  assez  Démos- 
thène : mais  la  vue  d’un  orateur  qui  semblait 
vouloir  lui  disputer  l'honneur  de  la  parole  en- 
flamma encore  son  zèle,  et  lui  prêta  une  nou- 
velle vivacité.  Il  opposa  aux  raisonnements 
captieux  de  Python  les  actions  mêmes  de  Phi- 
lippe, et  surtout  la  prise  d’Élatèe  eu  dernier 
lieu,  qui  découvraient  clairement  ses  desseins. 
Il  le  représenta  comme  un  prince  inquiet,  en- 
treprenant , ambitieux , artificieux  , perfide , 
dont  le  plan  était  d’envahir  toute  la  Grèce, 
mais  qui,  pour  y réussir  plus  sûrement,  était 
attentif  à n'en  attaquer  les  peuples  que  les  uns 
après  les  autres  ; dont  les  prétendus  bienfaits 
étaient  des  pièges  tendus  à la  crédulité  des 
peuples  qui  ne  le  connaissaient  pas,  pour  dés- 
armer ceux  dont  le  zèle  pour  la  liberté  publi- 
que pourrait  être  un  obstacle  à ses  entreprises. 

Il  leur  fit  comprendre  que  la  conquête  de  l'At— 
tique,  loin  de  satisfaire  l’insatiable  avidité  de 
cet  usurpateur,  ne  servirait  que  de  degré  pour 
assujettir  Thèbes  et  les  autres  villesde  la  Grèce. 
Qu’ainsi  l'intérêt  des  deux  républiques,  deve- 
nu désormais  inséparable,  demandait  qu’on 
oubliât  parfaitement  les  anciens  sujets  de  mé- 
contentement pour  réunir  toutes  leurs  forces 
contre  l’ennemi  commun. 

Les  Thébains  n’hésitèrent  pas  longtemps  à 
prendre  leur  parti.  La  forte  éloquence'  de  Dé- 
* Tbeopomp.  apud  IMu(.  in  Vité  Démoalh.  pag.  851. 
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moslhène , dit  un  historien  , soufflant  dans 
leurs  âmes  comme  un  vent  impétueux,  y ral- 
luma le  zèle  de  la  patrie  et  l'amour  de  la  liberté 
avec  tant  d'ardeur,  que,  bannissant  de  leur  es- 
prit toute  pensée  de  crainte,  de  prudence,  de 
reconnaissance,  ils  furent  transportés  et  ravis 
par  son  discours  comme  par  une  espèce  d'en- 
thousiasme, et  uniquement  enflammés  de  l'a- 
mour de  la  belle  gloire.  On  voit  ici  ce  que  peut 
sur  les  esprits  le  talent  de  la  parole,  surtout 
quand  il  est  accompagné  d'amour  et  de  zèle 
pour  le  bien  public.  Un  seul  homme  réglait 
tout  à son  gré  dans  les  assemblées  d'Athènes 
eide  Tbèbes,  également  aimé,  respecté,  et  au- 
torisé dans  ces  deux  villes. 

Philippe,  déconcerté  par  la  réunion  de  ces 
deux  peuples,  envoya  des  ambassadeurs  â 
Athènes  pour  les  engager  i ne  point  armer,  et 
à vivre  avec  lui  en  bonne  intelligence.  Mais  les 
esprits  étaient  trop  aigris  et  trop  justement 
alarmés  pour  qu'on  écoutât  aucune  proposi- 
tion; et  l'on  ne  se  liait  point  i la  parole  d’un 
prince  qui  ne  cherchait  qu'à  tromper.  Ainsi 
tout  se  prépara  à la  guerre,  et  les  troupes 
montraient  une  ardeur  incroyable.  Des  per- 
sonnes mal  intentionnées  essayèrent  de  l'é- 
teindre ou  de  la  refroidir  par  le  récit  de  funes- 
tes présages,  et  de  terribles  prédictions  qu'on 
mettait  dans  la  bouche  de  la  prétresse  de  Del- 
phes. Mais  Démoslhènc,  plein  de  confiance 
dans  les  armes  des  Grecs,  et  merveilleusement 
encouragé  par  le  nombre  et  par  la  valeur  des 
troupes  qui  ne  demandaient  qu’à  voir  l'enne- 
mi, ne  leur  permettait  point  de  s’amuser  à tous 
ces  oracles  et  à toutes  ces  frivoles  prédictions. 
C’est  pour  lors  qu'il  dit  que  la  Pythie  philip- 
pisait,  faisant  entendre,  par  ce  mot,  que  c’é- 
tait l’argent  de  Philippe  qui  causait  l’enthou- 
siasme de  la  prêtresse,  qui  lui  ouvrait  la 
bouche,  et  qui  faisait  parler  le  dieu  à son  gré. 
Il  faisait  souvenir  les  Thébains  de  leur  Epami- 
nondas,  et  les  Athéniens  de  leur  Périclès,  qui 
regardaient  ces  oracles  et  ces  prédictions  com- 
me de  vains  épouvantails,  et  ne  consultaient 
que  la  raison.  L’armée  d'Athènes  partit  donc 
sur-le-champ,  et  se  rendit  à Eleusis.  Les  Thé- 
bains,  surpris  d’une  si  prompte  diligence,  s'y 
joignirent,  et  tous  ensemble  attendirent  l'en- 
nemi. 

Philippe , de  son  côté,  n'ayant  pu  ni  empê- 


cher les  Thébains  de  se  joindre  à ceux  d'A- 
thènes, ni  porter  ceux-ci  à faire  alliance  avec 
lui,  après  avoir  réuni  toutes  ses  troupes,  entra 
dans  la  Béotie.  11  avait  trente  mille  hommes 
de  pied  et  deux  mille  chevaux.  L'année  des 
ennemis  n’était  pas  tout  à fait  si  nombreuse. 
On  peut  dire  que  de  part  et  d’autre  le  cou- 
rage des  soldats  était  égal  : mais  le  mérite  des 
chefs  ne  l'était  pas.  Et  qui  pouvait-on  alors 
comparer  à Philippe?  Iphicrate,  Chabrias, Ti- 
mothée, fameux  chels  des  Athéniens,  n'étaient 
plus.  Phocion  aurait  pu  lui  tenir  tète  ; mais, 
outre  que  cette  guerre  avait  été  engagée  con- 
tre son  avis,  la  faction  contraire  lui  avait  donné 
l’exclusion , et  avait  fait  nommer  pour  géné- 
raux Charès,  qui  était  absolument  décrié,  et 
Lysiclès,  qui  ne  se  distinguait  que  par  une  té- 
méraire et  présomptueuse  audace.  C'est  par  le 
choix  de  tels  chefs,  auquel  la  cabale  seule  a 
part,  que  se  prépare  la  ruine  des  états. 

Les  deux  armées  campèrent  près  de  Chéro- 
née , ville  de  Béotie.  Philippe  donna  le  com- 
mandement de  son  aile  gauche  à son  fils 
Alexandre,  âgé  pour  lors  de  seize  ou  dix-sept 
ans , ayant  mis  auprès  de  lui  les  plus  habiles 
officiers  qu’il  eût  ; et  lui , il  se  chargea  de  la 
droite.  Dans  l’autre  armée , les  Thébains  for- 
maient l'aile  droite,  et  les  Athéniens  la  gauche. 

Au  lever  du  soleil,  on  donna  de  part  et 
d'autre  les  signaux.  Le  combat  fut  rude  et 
opiniâtre,  et  la  victoire  balança  longtemps  en- 
tre les  deux  partis , chacun  faisant  des  eflorls 
extraordinaires  de  courage  et  de  bravoure. 
Alexandre,  qui,  dès  lors  animé  d’un  beau  feu, 
cherchait  à se  signaler  pour  répondre  & la  con- 
fiance de  son  père , sous  les  yeux  de  qui  il 
combattait  et  faisait  le  premier  essai  du  com- 
mandement , montra  dans  cette  bataille  toute 
la  capacité  d’un  vieux  général , et  te  courage 
déterminé  d'un  jeune  officier.  Ce  fut  lui  qui 
enfonça , après  une  longue  et  vigoureuse  ré- 
sistance , le  bataillon  sacré  des  Thébains , qui 
était  l'élite  de  leur  armée.  Le  reste  des  troupes 
qui  était  autour  d'Alexandre,  animé  par  son 
exemple,  acheva  de  le  mettre  en  déroute. 

A l'aile  droite,  Philippe , qui  ne  voulait  pas 
céder  à son  fils , chargea  vivement  les  Athé- 
niens , et  commença  à les  ébranler  et  à leur 
faire  perdre  du  terrain.  Mais  Us  reprirent 
bientôt  courage,  et  regagnèrent  leur  premier 
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poste.  Lysiclès 1 , l'un  des  deux  généraux,  ovnnt 
enfoncé  quelques  troupes  du  centre  des  Ma- 
cédoniens, se  crut  déjà  victorieux,  et  plein 
d’une  téméraire  confiance,  il  s’écria  : Allons, 
camarades , poursuivons-les  jusque  dans  la 
Macédoine.  Philippe,  s’apercevant  que  les 
Athéniens,  au  lieu  de  profiter  de  leur  avantage 
pour  prendre  sa  phalange  en  fianc , suivaient 
ses  troupes  avec,  trop  d’ardeur,  dit.  froide- 
ment : Les  Athéniens  ne  savent  pas  vaincre. 
Aussitôt  il  donne  ordre  à sa  phalange  de  se 
replier  sur  une  petite  hauteur  ; et  voyant  que 
les  Athéniens  en  désordre  s'abandonnaient  à 
la  poursuite  de  ceux  qu’ils  avaient  enfoncés,  il 
va  fondre  sur  eux  avec  sa  phalange,  et  les  pre- 
nant en  queue  et  en  flanc,  les  met  en  déroute. 
Démosthènc , plus  grand  homme  d’état  que 
grand  homme  de  guerre , et  plus  capable  de 
donner  dans  ses  discours  de  salutaires  conseils 
que  de  les  soutenir  par  un  courage  intrépide , 
prit  la  fuite  avec  les  autres,  et  jeta  bas  ses 
armes  On  prétend  même  que , pendant  qu’il 
fuyait,  sa  robe  s’étant  accrochée  à un  chardon, 
il  crut  que  c’était  quelque  ennemi  qui  l’arrê- 
tait , et  cria  : Donnez-moi  la  vie.  Il  demeura 
sur  la  place  plus  de  mille  Athéniens,  et  l’on  en 
fit  prisonniers  plus  de  deux  mille,  parmi  lesquels 
se  trouva  l'orateur  Démode.  La  perte  ne  fut 
pas  moindre  du  côté  des  Thébains. 

Philippe , après  avoir  érigé  un  trophée , et 
offert  aux  dieux  un  sacrifice  en  action  de 
grâces  pour  la  victoire  qu’il  venait  de  rem- 
porter, distribua  des  récompenses  aux  officiers 
et  aux  soldats , à chacun  selon  son  mérite  et 
son  rang. 

La  manière  dont  il  se  conduisit  après  le  gain 
de  la  bataille , montre  qu’il  est  bien  plus  aisé 
de  vaincre  des  ennemis  armés  que  de  se 
vaincre  soi-même  et  que  de  surmonter  ses 
passions.  Au  sortir  d’un  grand  repas  qu’il  avait 
donné  aux  officiers , enivré  également  de  joie 
et  de  vin , il  se  transporta  sur  le  champ  de  ba- 
taille, et  là,  insultant  à tous  ces  morts  dont  la 
terre  était  couverte , il  mit  en  chant  le  com- 
mencement d'un  décret  que  Démosthène  avait 
dressé  pour  exciter  les  Grecs  à cette  guerre , 
et  chanta,  en  battant  la  mesure  : Démosthène, 

' Polyrn.  Stratrg.  lib.  1 [cap.  21. 

* Plut,  in  Vllû  (Iccrtn.  Oral.  pag.  815. 


Pcanie n , fils  de  Démosthène , a dit Il  n’jr 

eut  personne  qui  ne  fût  choqué  de  voir  le 
prince  se  déshonorer  tui-méine  et  flétrir  sa 
gloire  par  une  bassesse  si  indigne  d'un  roi  et 
d'un  vainqueur  ; mais  tous  gardaient  le  si- 
lence. L'orateur  Démade,  du  nombre  des  pri- 
sonniers, mais  toujours  libre,  fut  le  seul  qui 
osa  lui  en  faire  sentir  l'indécence  : Eh!  Sei- 
gneur, lui  dit-il,  la  fortune  vous  ayant  donné 
le  rôle  d'Agamemnon,  comment  ne  rougissez- 
vous  point  de  jouer  celui  de  Thersite?  Cette 
parole  , pleine  d’une  généreuse  liberté , lui 
ouvrit  les  yeux , et  le  fit  rentrer  eu  lui-même. 
Loin  de  savoir  mauvais  gré  à Démade , il  l’eu 
estima  encore  davantage,  lui  fit  toutes  sortes 
d’amitiés,  et  le  combla  d'honneur. 

Depuis  ce  temps-là , il  parut  changer  entiè- 
rement d'esprit  et  de  conduite , comme  si , dit 
un  historien , la  conversation  de  Démade  eût 
adouci  son  humeur  et  l’eût  familiarisé  avec  les 
grâces  attiques  '.  Il  renvoya  libres  tous  les 
prisonniers  athéniens,  sans  exiger  d’eux  au- 
cune rançon , et  leur  donna,  à la  plupart , des 
habits , dans  la  vue  de  gagner  par  ce  bon  trai- 
tement une  république  aussi  puissante  que 
celle  d’Athènes.  En  quoi,  selon  Polybe*.  il 
remporta  un  second  triomphe , plus  glorieux 
pour  lui,  et  même  plus  avantageux  que  le 
premier  : car,  dans  le  combat , son  courage 
n’avait  vaincu  que  ceux  qui  s’y  trouvèrent 
présents  ; ici  sa  bonté  et  sa  clémence  lui  ga- 
gnèrent la  ville  entière , et  lui  soumirent  tous 
les  coeurs.  Il  renouvela  avec  les  Athéniens  l'an- 
cien traité  d’amitié  et  d'alliance,  et  accorda  la 
paix  aux  Béotiens,  après  avoir  laissé  une  bonne 
garnison  dans  Thèbes. 

On  dit  qu'Isocrate  *,  le  plus  célèbre  rhéteur 
de  ce  temps-là,  qui  aimait  tendrement  sa  pa- 
trie, ne  put  survivre  à la  perte  et  à la  honte 
quelle  venait  de  souffrir  dans  la  bataille  de 
Chéronée.  Dès  qu’il  en  eut  reçu  la  nouvelle, 
ne  sachant  pas  comment  Philippe  userait  de 
sa  victoire , et  voulant  mourir  libre,  il  avança 
sa  fin  en  cessant  de  prendre  aucune  nourri- 
ture. Il  était  âgé  de  quatre-vingt-dix-huit  ans. 

1 Tïtô  roû  tsi.'J-vi îov  xaOotcô.qOfvrs  rsttr  £wtv“c 
yiftvt.  (Diod.  [X VI.  g 57].) 

* Polyb.  Ilb.5.  p.-c.  3.79. 

* Plut.  In  Isorr.  pag.  R37. 
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J’aurai  lieu  de  parler  ailleurs  de  son  style  et  de 
ses  ouvrages. 

Démosthène  paraissait  la  principale  cause 
du  terrible  échec  qu'Athènes  venait  de  rece- 
voir , et  qui  porta  un  coup  mortel  A sa  puis- 
sance, dont  elle  ne  se  releva  jamais.  Dans  le 
moment  même  que  l’on  apprit  cette  sanglante 
défaite,  qui  intéressait  tant  de  familles  *,  lors- 
qu'il n’aurait  pas  été  surprenant  que  la  multi- 
tude, saisie  de  frayeur  et  d’alarme,  se  fût 
laissé  emporter  à quelque  mouvement  d’une 
colère  aveugle  contre  celui  qu’elle  pouvait  re- 
garder en  quelque  sorte  comme  l'auteur  d’une 
si  affreuse  calamité  ; dans  ce  moment-IA  même, 
le  peuple  se  livra  encore  entièrement  aux  con- 
seils de  Démosthène.  Les  précautions  qu'on 
prit  de  poser  des  gardes,  de  relever  les  murs, 
de  réparer  les  fossés,  furent  prises  conformé- 
ment & ses  avis.  On  le  chargea  lui-même  du 
soin  de  pourvoir  aux  vivres,  et  de  réparer  les 
murs.  11  s’acquitta  de  cette  dernière  commis- 
sion avec  une  générosité  qui  lui  fit  beaucoup 
d’honneur,  et  pour  laquelle,  dans  la  suite,  on 
lui  décerna  une  couronne  d'or  A la  requête  de 
Clésiphon,  en  récompense  de  ce  qu’il  avait 
fait  don  à la  république  d’une  somme  assez 
considérable  qu’il  avait  fournie  de  son  propre 
fonds  pour  achever  la  réparation  des  murs. 

Dans  l'occasion  dont  il  s'agit,  c'est-à-dire 
après  la  bataille  de  Chéronée,  les  orateurs  qui 
étaient  contraires  A Démosthène  s’étant  élevés 
contre  lui  de  concert,  et  l’ayant  appelé  en  jus- 
tice pour  lui  faire  son  procès,  le  peuple  ne  se 
contenta  pas  de  le  renvoyer  absous  de  toutes 
leurs  charges  et  accusations,  mais  le  combla 
encore  de  plus  d'honneur  qu'il  n’avait  jamais 
fait  : tant  la  vénération  qu'on  avait  conçue 
pour  son  rèle  et  pour  sa  fidélité  était  A l'é- 
preuve des  plus  funestes  revers. 

Les  Athéniens,  peuple  naturellement  léger, 
inégal , et  sujet  A punir  ses  fautes  et  ses  négli- 
gences en  la  personne  de  ceux  dont  les  projets 
souvent  ne  manquaient  de  réussir  que  par  ses 
lenteurs  continuelles  dans  l’exécution,  en  cou- 
ronnant ici  Démosthène  au  milieu  d'une  cala- 
mité publique  dont  il  paraissait  seul  l’auteur, 
rendent  un  hommage  glorieux  A sa  capacité  et 

1 Drmosth.  pro  Ctcsiph.  pag.  M V — rial.  In  Dcmoxlh. 
|Mg.S5&. 


A sa  droiture.  Par  celle  démarche,  pleine  de 
sagesse  et  de  courage,  ils  semblent  en  quelque 
sorte  s'avouer  A eux-mêmes  leur  tort  de  n'a- 
voir ni  entièrement  ni  assez  tôt  déféré  à ses 
avis,  et  se  reconnaître  seuls  coupables  de  leurs 
disgrâces. 

Le  peuple  ne  s'en  tint  pas  là  '.  Les  os  de 
ceux  qui  avaient  été  tués  A la  bataille  de  Ché- 
ronéeayaut  été  rapportés  a Athènes  pour  y être 
inhumés,  il  choisit  Démosthène  pour  faire  l’é- 
loge de  ces  vaillants  hommes;  preuve  authen- 
tique qu’il  ne  lui  attribuait  point  le  mauvais 
succès  de  la  bataille,  mais  A la  divine  provi- 
dence seule,  qui  dispose  des  événements  hu- 
mains comme  il  lui  plaît;  ce  qui  fut  marqué  en 
termes  exprès  dans  l'inscription  gravée  sur  le 
tombeau  de  ces  illustres  morts  : 

Lu  terre  rouvre  tel ees  victime*  d'état 
Que  leur  zèle  immola  dans  le  fort  du  combat. 

La  Grèce , sur  le  point  de  se  voir  asservir , 

Ne  se  sauva  du  joug  qu'aux  dépens  de  leur  vie. 
Jupiter  le  voulut.  Mortels , aucun  effort 
Ne  peut  vous  affranchir  des  volontés  du  sort  ; 

Aui  dieux  seuls  appartient  l'attribut  d'impeccable , 

Et  le  droit  de  jouir  d'un  bonheur  immuable. 

C’est  la  solide  réponse  • que  Démosthène 
oppose  aux  reproches  qu’Eschine  ne  cessait  de 
lui  faire  sur  la  perle  de  cette  bataille.  « Atla- 
a quez-moi,  lui  disait-il,  sur  lesavisque  je  don- 
« nai,  mais  abstenez-vous  de  me  calomnier 
u sur  ce  qui  arriva  : car  c’est  au  gré  de  l'In- 
« telligcnce  suprême  que  tout  se  dénoue  et 
« se  termine;  au  lieu  que  c'est  par  la  nature 
« des  avis  mêmes  qu'on  doit  juger  de  l’inten- 
« tion  de  celui  qui  les  donne.  Si  donc,  j>ar  l’é- 
« vénement,  Philippe  a vaincu , ne  m’en  fai— 
a les  point  un  crime  , puisque  c'était  Dieu  qui 
o disposait  de  la  victoire,  et  non  moi  : mais 
« qu’avec  une  droiture,  qu'avec  une  vigilance, 
a qu'avec  une  activité  infatigable  et  supé- 
« rieure  A mes  forces,  je  ne  cherchai  pas , je 
« ne  mis  pas  en  œuvre  tous  les  moyens  où  la 
« prudence  humaine  peut  atteindre,  et  que  je 
« n’inspirai  pas  des  résolutions  et  nobles,  et 
u dignes  d'Athènes,  et  nécessaires,  montrez- 

* Plut.  Ibid.  DemoMh.  pro  Ctcsiph.  pag.  519 , 5*20. 

* Dcinosth.  pro  Ctcsiph.  pag.  505. 


Digitized  by  Googl 


«•«#* 


a le-moi,  et  alors  donnez  carrière  à vos  accu- 
« sations.  » 

Il  emploie  ensuite  cette  figure  noble  et  har- 
die qui  est  regardée  comme  le  plus  bel  en- 
droit de  la  harangue,  et  que  Longin  a tant 
fait  valoir  \ Démosthènc  veut  justifier  sa  con- 
duite , et  prouver  aux  Athéniens  qu'ils  n'ont 
point  failli  en  livrant  bataille  à Philippe.  Il  ne 
se  contente  pas  d’apporlcr  froidement  l’exem- 
ple des  grands  hommes  qui  ont  combattu 
pour  la  même  cause  dans  les  plaines  de  Ma- 
rathon , à Salamine , et  devant  Platée  ; il  en 
use  bien  d'une  autre  sorte , dit  ce  rhéteur  : 
et  tout  d’un  coup , comme  s’il  était  inspiré 
d’un  dieu  et  possédé  de  l’esprit  d'Apollon 
même  , il  s’écrie,  en  jurant  par  ces  vaillants 
défenseurs  de  la  Grèce  : JVon,  messieurs,  non, 
vous  n’acez  point  failli.  J ’ en  jure  par  ces 
grands  hommes  qui  ont  combattu,  sur  terre  à 
Marathon  et  à Platée , sur  mer  devant  Sala- 
mine et  Artimise;  et  tant  d'autres,  qui  tous 
ont  reçu  de  la  république  les  mêmes  honneurs 
de  la  sépulture,  et  non  ceux-là  seulement  qui 
ont  réussi  et  remporté  la  victoire.  Ne  dirait- 
on  pas , ajoute  Longin,  qu'en  changeant  l'air 
naturel  de  la  preuve  en  cette  grande  et  pathé- 
tique manière  d’affirmer  par  des  serments  si 
extraordinaires , il  délie  en  quelque  sorte  ces 
anciens  citoyens  , et  tait  regarder  tous  ceux 
qui  meurent  de  la  sorte  comme  autant  de 
dieux,  par  le  nom  desquels  on  doit  jurer. 

J’ai  déjà  remarqué  ailleurs  combien  ces 
discours  * , prononcés  solennellement  à la 
gloire  de  ceux  qui  était  morts  en  combattant 
pour  la  liberté,  étaient  capables  d'inspirer  à la 
jeunesse  athénienne  un  xèle  ardent  pour  la 
patrie,  et  un  vif  désir  de  se  signaler  dans  les 
combats  *.  Une  autre  cérémonie  observée  à 
l’égard  des  enfants  de  ceux  dont  les  pères  étaient 
morts  au  lit  d’honneur  n’était  pas  moins  effi- 
cace pour  exciter  à la  vertu.  Dans  une  fête 
célèbre,  où  l’on  représentait  des  spectacles  en 
présence  de  tout  le  peuple , un  héraut  montait 

* Dfmosih.  pro  Ctesipb.  Ibid.  pag.  50R. 

* Long,  de  Subi.  cap.  IG. 

» Démosthène,  dan»  le  discours  contre  Leptine,  (ait ob- 
server qu'l!  n'y  avait  que  la  ville  d'Athènes  qui  fit  ainsi 
prononcer  des  oraisons  funèbres  a I bouneur  de  ccui  qui 
étalent  morts  pour  la  patrie. 

* Jscb.  conlr  Clea  pas  152. 


sur  le  théâtre  pour  y produire  de  jeunes  or- 
phelins couverts  d’une  armure  complète,  et 
criait  à haute  voix  : a Ces  jeunes  orphelins,  a 
« qui  une  mort  prématurée  a ravi  au  milieu 
« des  hasards  leurs  pères  illustres,  ont  re- 
« trouvé  dans  le  peuple  un  père  qui  a pris 
« soin  d’eux  jusqu'à  la  fin  de  leur  enfance. 
« Maintenant  il  les  renvoie,  armés  de  pied  en 
o cap,  vaquer  sous  d’heureux  auspices  à leurs 
« affaires,  et  les  convie  de  mériter  chacun  à 
« l’envi  les  premières  places  dans  la  républi- 
« que.  » C'est  par  de  pareils  moyens  que  se 
perpétuent  dans  un  étal  la  bravoure  militaire, 
l’amour  pour  la  patrie,  le  goût  de  la  vertu  et 
de  la  solide  gloire. 

Ce  fut  l’année  même  de  la  bataille  de  Ché- 
ronée,  et  deux  ans  avant  la  mort  de  Philippe , 
qu'Eschinc,  jaloux  de  la  gloire  de  son  rival , 
attaqua  le  décret  qui  lui  avait  accordé  une  cou- 
ronne d’or,  et  qu'il  intenta  une  accusation  con- 
tre Ctésiphon , ou  plutôt  contre  Démosthène; 
mais  la  cause  ne  fut  plaidéc  que  sept  ou  huit 
ans  après,  vers  la  cinquième  ou  sixième  année 
du  règne  d'Alexandre.  J'en  rapporterai  ici  le 
succès , pour  ne  point  couper  dans  la  suite  le 
récit  des  faits  d’Alexandre. 

Jamais  cause  n'excita  tant  de  curiosité,  et 
ne  fut  plaidée  avec  tant  d’appareil.  On  accou- 
rut de  toutes  parts  ' , dit  Cicéron,  et  l’on  ac- 
courut avec  raison.  Quel  plus  beau  spectacle 
que  de  voir  aux  mains  deux  orateurs,  excel- 
lents chacun  en  leur  genre,  formés  par  la  na- 
ture, perfectionnés  par  l’art,  et,  de  plus,  ani- 
més par  d'éternelles  dissensions  et  par  une 
haine  implacable? 

Ces  deux  discours  ont  toujours  été  regardés 
comme  les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  les 
plus  parfaits,  surtout  celui  de  Démosthène  *. 
Cicéron  l’avait  traduit  tout  entier;  preuve 
éclatante  du  cas  qu’il  en  faisait.  Malheureuse- 
ment de  tout  son  ouvrage  il  ne  nous  reste  que 
l'avant-propos , qui  fait  bien  jegretter  le  reste. 

A travers  les  beautés  sans  nombre  qui  su 
montrent  de  toutes  parts  dans  ces  deux  haran- 

« « Ad  quod  judlcium  conairsas  dicilur  é toté  Gr*ci A 
«i  faelus  este.  (Juki  enim  aut  tam  vlsendum  , aut  Uim  au 
« diendura  fuit,  quant  tummorum  oratorum  , In  gravis- 
« situé  causé  , accurata  et  inimlciliis  iuceusa  conientio  ? • 
(Lie.  de  Opt.  G en.  Oral.  n.  22.) 

* Ile  Opt.  Gtn.  Oral. 
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gués,  on  y voit,  ce  me  semble,  s'il  m'est  per- 
mis de  critiquer  de  si  grands  hommes,  un  dé- 
faut considérable,  qui  en  peut  ternir  beaucoup 
l'éclat , et  qui  me  paraît  contraire  aux  régies 
de  la  saine  et  bonne  éloquence  : ce  sont  les  in- 
jures grossières  que  ces  deux  orateurs  se  di- 
sent de  part  et  d'autre.  On  a fait  le  même 
reproche  à Cicéron  pour  les  harangues  qu’il 
prononça  contre  Antoine.  J'oi  dit  que  ce  style 
et  ce  tissu  d'injures  grossières  était  contraire 
a la  bonne  éloquence.  En  effet,  tout  discours 
dicté  par  la  passion  et  par  la  vengeance  de- 
vient infailliblement  suspect  aux  juges  ; au  lieu 
qu'un  discours  fort  et  invincible  du  côté  des 
raisons,  mais  retenu  et  modéré  pour  les  ma- 
nières, gagne  les  cœurs  en  même  temps  qu'il 
éclaire  les  esprits,  et  persuade  autant  par  l'es- 
time qu'il  inspire  pour  l'orateur  que  par  la 
force  des  raisons  qu'il  emploie. 

La  conjoncture  du  temps  paraissait  fort  fa- 
vorable à Kschine.  Le  parti  des  Macédoniens, 
qu'il  avait  toujours  favorisé,  était  très-puissant 
à Athènes,  surtout  depuis  la  ruine  de  Thèbes. 
Cependant  Eschine  succomba,  et  paya  de  la 
juste  peine  de  l'exil  une  accusation  téméraire- 
ment intentée.  Il  alla  s'établir  à Rhodes,  et 
ouvrit  là  une  école  d'éloquence,  dont  la  gloire 
sc  soutint  pendant  plusieurs  siècles.  Il  com- 
mença scs  leçons  par  lire  à scs  auditeurs  les 
deux  harangues  qui  avaient  causé  son  bannis- 
sement. On  donna  de  grands  éloges  à la  sienne  : 
mais,  quand  ce  vint  à celle  de  Démosthène,  les 
battements  de  mains  et  les  acclamations  redou- 
blèrent ; et  ce  fut  alors  qu'il  dit  ce  mot,  si 
louable  dans  la  bouche  d'un  ennemi  et  d'un  ri- 
val : Eh!  que  serait-ee  donc  si  vous  l'aviez 
entendu  lui-mcme? 

Au  reste , le  vainqueur  usa  bien  de  la  vic- 
toire ; car , au  moment  qu'Esehinc  sortit  d'A- 
thènes pour  aller  à Rhodes,  Démosthène , la 
bourse  à la  main,  courut  après  lui,  et  l'obligea 
d’accepter  une  offre  qui  dut  lui  faire  d’autant 
plus  de  plaisir,  qu'il  avait  moins  lieu  de  s’y  at- 
tendre. Sur  quoi  Eschine  1 s'écria  : Comment 
ne  regretterais-je  pas  une  patrie  où  je  laisse 
un  ennemi  si  généreux,  que  je  désespère  de 
rencontrer  ailleurs  des  amis  qui  lui  ressem- 
blent! 

* Quelque*  auteurs  attribuent  c c moi  à P -’ifrflbène 
II. 


$ VII.  — PUII.IFFE.  DAMS  LE  CONSUL  DBS  AMFUICTTONS. 
SB  FAIT  DÉCLAMER  GÉNÉRAL  DBS  GRECS  CONTRE  LES 
PERSE*.  ET  SB  PRÉPARE  A CETTE  GRANDE  EXPÉDITION. 

Troubles  domestiqub*  dans  l'intérieur  de  sa 
maison.  Il  répudie  Oltmpias.  et  épouse  lne  au- 
tre FEMME.  Il  CÉLÉBRÉ  LES  NOCES  DE  CLÉOPÂTRE 
SA  FILLE  AVEC  ALEXANDRE.  ROI  d'ÉpIRE.  ET  EST  TUÉ 
AU  MILIEU  DK  CES  NOCES 

On  peut  dire  que  ce  fui  la  bataille  de  Ché- 
ronée  qui  mit  la  Grèce  sous  le  joug  '.  La  Ma- 
cédoine alors,  avec  trente  mille  soldats,  vint  à 
bout  de  ce  que  la  Perse,  avec  des  millions 
d'hommes,  avait  tenté  inutilement  à Platée , à 
Salamine  et  à Marathon.  Philippe,  dans  les 
premières  années  de  son  règne,  avait  repoussé, 
divisé,  désarmé  ses  ennemis.  Dans  les  suivan- 
tes, il  avait  soumis  par  l'artifice  ou  par  la  force, 
les  plus  puissants  peuples  de  la  Grèce,  et  s'en 
était  rendu  l'arbitre.  Maintenant  il  se  prépare 
a venger  les  injures  que  la  Grèce  avait  reçues 
des  barbares,  et  ne  médite  rien  moins  que  de 
renverser  leur  empire*.  Le  principal  fruit  qu’il 
tira  de  sa  dernière  victoire,  et  celait  le  but 
qu’il  se  proposait  depuis  longtemps,  et  qu'il 
n’avait  jamais  perdu  de  vue,  ce  fut  de  sc  faire 
déclarer  dans  l'assemblée  des  Grecs  leur  géné- 
ral contre  les  Perses.  En  cette  qualité,  il  se 
prépara  à aller  attaquer  ce  puissant  royaume. 

Il  désigna  pour  commander  une  partie  de  ses 
troupes  Attalc  et  Parménion,  deux  de  scs 
chefs  sur  la  valeur  et  la  prudence  desquels  il 
comptait  le  plus , et  les  fit  partir  pour  l'Asie 
Mineure. 

Autant  le  dehors  était  heureux  et  brillant 
pour  Philippe  \ autant  l’intérieur  de  sa  mai- 
son était  pour  lui  triste  et  affligeant.  La  divi- 
sion et  le  trouble  y régnaient.  La  mauvaise 
humeur  d'OIvmpias,  qui  était  naturellement 
jalouse,  colère  et  vindicative,  y excitait  conti- 
nuellement des  querelles  et  des  disputes,  et 
rendait  la  vie  désagréable  à Philippe.  D’ail- 
leurs, mari  peu  fidèle  lui-mème,  on  prétend 
qu'il  éprouva  l'infidélité  qu’il  avait  méritée. 
Soit  juste  sujet  de  plainte,  soit  légèreté  et  in-' 
constance  de  sa  part,  il  en  vint  jusqu'à  la  répu- 

lorsque . trois  ans  après . Il  éprouva  le  sort  d Eschine , et 
fut  à bon  tour  banni  d'Athènes. 

• An  M.  3067;  âv.  J.  C.  337. 

• ï»lod.  lit*.  16.  pas.  479. 
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ilicr.  Alexandre,  qui  avait  plusieurs  autres  su- 
jets de  mécontentement,  fut  vivement  piqué  de 
l'injure  qu'on  faisait  A sa  mère. 

Philippe , après  avoir  répudié  Olympias  , 
épousa  Cléopâtre,  nièce  d’Attale,  laquelle  était 
encore  très-jeune  , mais  d’une  beauté  extraor- 
dinaire, aux  attraits  de  laquelle  il  ne  put  résis- 
ter. Au  milieu  des  réjouissances  de  la  noce,  et 
dans  la  chaleur  du  vin,  Atlolc,  oncle  maternel 
de  la  nouvelle  reine , s’avisa  de  dire  que  les 
Macédoniens  devaient  demander  aux  dieux 
qu'elle  donnât  un  légitime  successeur  à leur 
roi.  A ces  mots,  Alexandre,  naturellement 
colère , irrité  d'un  discours  si  offensant , Quoi  ! 
misérable , lui  dit-il , me  prends-tu  donc  pour 
un  bâtard  ? et  en  même  temps  il  lui  jeta  sa 
coupe  à la  tète.  Attalc  repartit  de  même*  La 
querelle  s’échauffe.  Philippe , qui  mangeait  à 
une  autre  table  , trouva  fort  mauvais  que  l’on 
troublât  ainsi  la  fête , et , oubliant  qu'il  était 
boiteux , il  courut  l'épée  nue  droit  A son  fils  ; 
mais  heureusement  le  père  tomba , et  les  cou- 
viés  eurent  le  loisir  de  se  jeter  entre  deux.  Le 
plus  difficile  fut  d'obtenir  d'Alexandre  qu’il  ne 
s’obstinât  point  à se  perdre.  Outré  de  tant  d’in- 
jures atroces,  quoi  qu'on  pût  lui  dire  dû  res- 
pect qu'il  devait  à son  roi  et  à son  père,  il 
exhala  son  ressentiment  par  cette  amère  Tail- 
lerie : Vraiment  les  Macédoniens  ont  là  un 
chef  bien  en  état  de  passer  d’Europe  en  Asie, 
lui  qui  ne  peut  aller  d'une  table  à l’autre  sans 
s'exposer  à se  rompre  le  cou  ! Après  cette  in- 
sulte il  sortit  ; et  ayant  pris  avec  lui  sa  mère 
Olympias,  à qui  l'on  faisait  un  si  grand  affront, 
il  la  mena  en  Épire , et,  pour  lui,  il  passa  chez 
les  illyriens. 

Cependant  Démaratc  de  Corinthe , qui  était 
lié  avec  Philippe  par  les  noeuds  de  l'hospitalité, 
et  qui  était  très-familier  et  très-libre  avec  lui , 
arriva  à sa  cour.  Après  les  premières  civilités 
et  les  premières  caresses,  Philippe  lui  demanda 
si  les  Grecs  étaient  eu  bonne  intelligence  entre 
eux  : Vraiment,  seigneur,  lui  répondit  Déma- 
rate,  il  vous  sied  bien  de  vous  mettre  tant  en 
peine  de  la  Grèce,  vous  qui  aces  rempli  votre 
propre  maison  de  tant  de  querelles  et  de  dis- 
sensions! Le  prince,  sentant  jusqu'au  Vif  ce 
reproche , revint  à lui , reconnut  sa  faute , et 
rappela  Alexandre,  en  lui  envoyant  ce  même 
Démaratc  pour  lui  persuader  de  revenir. 


Philippe  ne  perdait  point  de  vue  la  conquête 
de  l’Asie1.  Plein  du  grand  projet  qu'il  roulait 
dans  sa  tête , il  consulte  les  dieux  pour  savoir 
quel  succès  il  aurait.  La  Pythie  lui  répond  : Le 
taureau  est  déjà  couronné  , sa  fin  approche , 
et  il  va  bientôt  être  immolé.  Il  n'hésite  pas  un 
moment , et  interprète  en  sa  faveur  un  oracle 
dont  l’ambiguité  aurait  dû  au  moins  le  tenir  en 
suspens.  Pour  se  mettre  en  état  de  ne  plus  pen- 
ser qu’à  son  expédition  contre  les  Perses , et 
de  se  livrer  tout  entier  à la  conquête' de  l’Asie, 
il  se  hâte  de  linir  ses  affaires  domestiques.  Il 
offre  un  sacrifice  solennel  aux  dieux,  et  se  pré- 
pare à célébrer  à Éges , ville  de  .Macédoine , 
avec  une  magnificence  incroyable,  les  noces 
de  Cléopâtre  sa  fille,  qu’il  donnait  en  mariage 
à Alexandre,  roi  d’Épire,  et  frère  d'OIympias 
sa  femme.  Il  y avait  invité  toutes  les  personnes 
les  plus  considérables  de  la  Grèce,  et  il  U>s  com- 
bla de  toutes  sortes  de  marques  d'ataitié  et 
d’honneur,  pour  leur  témoigner  sa  reconnais- 
sance de  la  qualité  de  généralissime  des  Grecs 
qu'on  lui  avait  conférée.  Les  villes  à l’envi  s’em- 
pressèrent de  lui  faire*  leur  cour  en  lui  envoyant 
des  couronnes  d’or,  et  Athènes  se  signala  parmi 
toutes  les  autres  par  son  zèle.  Le  poète  Néo- 
ptolème  avait  composé  exprès  pour  cette  fête 
une  tragédie5  intitulée  Cinyras,  où,  sous  des 
noms  empruntés,  il  représentait  le  prince  déjà 
vainqueur  de  Darius  et  maître  de  l’Asie.  Phi- 
lippe écoutait  avec  joie  ces  heureux  présages  ; 
et , les  comparant  avec  la  réponse  de  l'oracle, 
il  se  tenait  assuré  de  sa  conquête.  Le  lendemain 
du  repas,  on  célébra  des  jeux  et  des  spectacles. 
Comme  iLs-faisaient  partie  delà  religion,  on  y 
porta  en  pompe  et  en  cérémonie  douze  images 
des  dieux  , travaillées  avec  un  art  inimitable. 
Une  treizième  les  surpassait  toutes  en  magnifi- 
cence ; c'était  celle  de  Philippe , où  il  était  re- 
présenté comme  un  dieu.  L'heure  venue,  il 
sort  de  son  palais,  revêtu  d'une  robe  blanche, 
et  s’avance  majestueusement  au  milieu  des 
cris  de  joie  et  des  applaudissements  vers  le 
théâtre,  où  une  multitude  innombrable,  tant 
de  Macédoniens  que  d'étrangers,  l'attendait 

• An.  M.3M»;av.J.C.  338. 

• Suétone . mire  les  présages  tic  la  mort  de  Caligula , 
qui  mourut  à peu  près  comme  Philippe . observe  que , ce 
jour-ta  , le  pantomime  Mnesler  joua  ta  pièce  qu'avait  re- 
présentée Néoptoiême  le  jour  que  Philippe  fut  tué. 


avec  impatience.  Il  était  précédé  et  suivi  de  ses 
gardes,  qui , par  son  ordre,  laissaient  un  assez 
grand  intervalle  entre  eux  et  lui , alin  qu'on  le 
pilt  considérer  plus  facilement , et  pour  faire 
voir  aussi  qu’il  regardait  l'amour  des  Grecs  a 
son  égard  comme  la  plus  sûre  garde  qu'il  pût 
avoir. 

Tout  l'appareil  de  cette  fête,  toute  la  célé- 
brité de  ces  noces  se  termina  au  meurtre  du  roi, 
et  ce  fut  un  déni  de  justice  qui  lui  lit  perdre 
la  vie.  Quelque  temps  auparavant,  AUalc,  dans 
l'ardeur  du  vin  et  de  la  débauche,  avait  fait  uue 
insulte  sanglante  â Pausanias,  jeune  seigneur 
de  Macédoine.  Celui-ci  poursuivait  depuis 
longtemps  la  vengeance  du  cruel  alTront  qu'il 
avait  reçu,  et  ne  cessait  d'implorer  avec  cha- 
leur la  puissance  royale.  Mais  Philippe,  pourrie 
point  mécontenter  Attale,  oncle  de  Cléopâtre , 
qu'il  avait  épousée  depuis  la  répudiation  d'O- 
lympias  sa  première  femme , demeurait  tou- 
jours sourd  aux  plaintes  de  Pausanias.  Seule- 
lemcnl , pour  le  consoler  et  lui  donner  des 
preuves  de  son  estime  et  de  sa  confiance , il  le 
mit  parmi  les  premiers  officiers  de  sa  garde. 
Ce  n'était  pas  ce  que  demandait  le  jeune  Ma- 
cédonien. Sa  colère  se  tourne  donc  en  fureur  : 
il  s'en  prend  à son  juge,  et  forme  le  dessein 
de  laver  sa  honte  en  se  souillant  d'un  détestable 
parricide. 

Un  homme  déterminé  à mourir  est  bien  fort 
et  bien  redoutable.  Pausanias  , pour  l'exécu- 
tion de  son  dessein  meurtrier,  choisit  le  mo- 
ment de  cette  pompeuse  cérémonie , où  tous 
les  yeux  étaient  attachés  sur  le  prince , sans 
doute  pour  rendre  sa  vengeance  plus  éclatan- 
te, et  pour  la  proportionner  en  quelque  sorte 
à la  grandeur  de  l'injure  qu'il  avait  reçue,  dont 
il  croyait  avoir  droit  de  rendre  le  roi  respon- 
sable après  toutes  les  poursuites  inutiles  qu'il 
avait  faites  auprès  de  lui  pour  en  tirer  la  satis- 
faction qui  lui  était  due.  Le  voyant  donc  seul 
dans  cet  espace  vide  que  scs  gardes  laissaient 
autour  de  lui , il  s'avance,  le  perce  d'un  coup 
de  poignard , et  le  fait  tomber  mort  a ses  pieds. 
Diodûrc  remarque  qu’il  fut  assassiné  dans  le 
moment  même  que  sa  statue  entrait  dans  le 
théâtre.  L'assassin  avait  fait  tenir  des  chevaux 
tout  prêts,  et  il  se  serait  sauvé  sans  un  acci- 
dent qui  l'arrêta'  et  laissa  le  temps  de  l'attcin- 
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dre  : il  fut  mis  en  pièces  sur-le-champ.  Ainsi 
mourut  Philippe , âgé  de  quarante-sept  ans  , 
après  en  avoir  régné  vingt-quatre.  Artaxerxe 
Ochus,  roi  de  Perse,  mourut  aussi  la  même 
année. 

Démosthène  fut  secrètement  averti  de  cette 
mort  de  Philippe  1 ; et , pour  disposer  par 
avance  les  Athéniens  à reprendre  courage,  il 
alla  nu  conseil  avec  un  visage  où  la  joie  était 
peinte,  et  dit  que,  la  nuit  précédente,  il  avait  eu 
un  songe  qui  promettait  quelque  grand  bon- 
heur aux  Athéniens.  Peu  de  temps  après  on  vit 
arriver  les  courriers  qui  apportaient  les  nou- 
velles de  la  mort  de  Philippe.  On  se  livra  6 des 
transports  de  joie  immodérés,  sans  garder  au- 
cune mesure  ni  aucune  bienséance  ; et  c'était 
Démosthène  surtout  qui  inspirait  ces  senti- 
ments. Lui-même  parut  en  public  avec  une 
couronne  de  fleurs  sur'la  tète  et  vêtu  magnifi- 
quement, quoique  ce  ne  fût  que  le  septième 
jour  de  la  mort  de  sa  fille.  Il  engagea  1rs  Athé- 
niens à faire  des  sacrifices  pour  remercier  les 
dieux  d'une  si  bonne  nouvelle;  et,  par  un  dé- 
cret, il  fit  décerner  une  couronne  à Pausanias 
qui  avait  commis  le  meurtre. 

On  ne  reconnaît  ici  ni  Démosthène,  ni  les 
Athéniens;  et  l’on  a peine  à comprendre  com- 
ment, dans  un  crime  aussi  détestable  qu'est  le , 
meurtre  d'un  roi,  un  peu  de  politique  au  moins 
ne  les  porta  pas  à dissimuler  des  sentiments 
qui  les  déshonoraient  gratuitement,  et  qui  mar- 
quaient. en  eux  une  extinction  de  probité  et 
d'honneur. 

8 VIII.  — Faits  et  dits  iicmoraui.es  de  Piucippe. 

, Caractère  de  ce  prisce  es  ries  et  es  mai.. 

Il  y a dans  la  vie  des  grands  hommes  cer- 
tains faits  et  certaines  paroles,  plus  propres 
souvent  à les  faire  connaître  que  leurs  actions 
les  plus  éclatantes,  parce  que  dans  celles-ci, 
pour  l’ordinaire,  ils  s'étudient,  se  contrefont,  et 
se  donnent  en  spectacle;  au  lieu  que  dans  les 
autres,  parlant  et  agissant  d'après  nature,  ils 
se  montrent  tels  qu'ils  sont,  sans  art  et  sans 
fard.  M.  de  Tourreil  a ramassé  avec  assez  de 
soin  la  plupart  des  faits  et  dits  mémorables  de 
Philippe,  et  il  s'est  appliqué  particuliérement  à 
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peindre  le  caractère  de  ce  prince.  Il  ne  faut 
pas,  dans  le  récit  de  scs  actions  et  de  ses  pa- 
roles détachées,  attendre  beaucoup  d'ordre  et 
de  liaison. 

Quoique  Philippe  aimât  les  flatteurs,  et  les 
récompensât  jusqu'à  payer  du  titre  de  roi  en 
Thcssalie  les  adulations  de  Thrasidée,  il  aimait 
par  intervalles  la  vérité'.  Il  souffrait  qu' Aris- 
tote lui  fit  des  levons  sur  l'art  de  régner.  Il 
disait  qu'il  avait  l’obligation  aux  orateurs  d'A- 
thènes de  l'avoir  corrigé  de  ses  défauts  à force 
de  les  lui  reprocher.  Il  gageait  un  homme  pour 
lui  dire  tous  les  jours,  avant  qu’il  donnât  au- 
dience*: Pliilippi,  souviens-toi  que  tu  es  mor- 
tel. 

Il  faisait  paraître  beaucoup  de  modération  ’ 
lors  même  qu'on  lui  parlait  d'une  manière 
choquante  et  injurieuse  \ et,  ce  qui  n'est  pas 
moins  admirable,  lorsqu'on  lui  disait  ses  véri- 
tés : grande  qualité,  dit  Sénèque,  pour  bien  ré- 
gner. A la  fin  d'une  audience  qu'il  donnait  à 
des  ambassadeurs  d’Athènes  venus  pour  se 
plaindre  de  quelque  acte  d'hostilité,  il  leur  de- 
manda s'il  pouvait  leur  rendre  quelque  ser- 
vice. « Le  plus  grand  service  que  tu  nous  puis- 
« ses  rendre,  dit  Démocharès,  c'est  de  t’aller 
u pendre.  » A ces  mots , sans  s’émouvoir , 
quoiqu'il  vit  tout  le  monde  justement  indigné: 
a Dites  à vos  maîtres,  répliqua-t-il,  que  ceux 
« qui  osent  dire  de  pareilles  insolences  sont 
a plus  hautains  et  moins  pacifiques  que  ceux 
« qui  savent  les  pardonner.  » 

Comme  il  assistait  à la  vente  de  quelques 
captifs  en  une  posture  peu  décente  \ l'un 
d'eux , s'approchant  de  son  oreille , l'avertit 
d'abattre  le  pan  de  sa  robe  : Qu'on  mette  cet 
homme-là  en  liberté,  dit-il , je  ne  savais  pas 
qu'il  fut  de  mes  amis. 

Toute  sa  cour  le  sollicitant  de  punir  l'ingra- 
titude des  Péloponnésiens6,  qui  l'avaient  publi- 
quement sifflé  dans  les  jeux  olympiques  : Que 
ne  feront-ils  point , répondit-il,  si  je  leur  fais 
du  mal, puisqu'ils  se  moquent  de  moi  après  en 
avoir  reçu  tant  de  bien ? 

' Arwl.  Effet.  Plut,  in  Apopbth.  pag.  <77. 
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Ses  courtisans  lui  conseillant  de  chasser  quel- 
qu'un qui  disait  du  mal  de  lui',  lion ! bon  ! 
dit-il,  afin  qu'il  en  aille  médire  partout!  l'ne 
autrefois  qu'on  voulait  l’obliger  aussi  de  chas- 
ser un  honnête  homme  qui  lui  faisait  quelque 
reproche:  Prenons  garde  auparavant,  répon- 
dit-il, si  nous  ne  lui  en  avons  point  donné  su- 
jet. Et , ayant  appris  que  cet  homme  vivait 
mal  à son  aise  sans  recevoir  aucune  gratifica- 
tion de  la  cour,  il  lui  fit  du  bien  ; ce  qui 
changea  ses  reproches  en  louanges , et  fit  dire 
à ce  prince  un  autre  beau  mot,  qu’il  est  au 
pouvoir  des  rois  de  se  faire  aimer  du  haïr. 

Comme  on  le  pressait  * d'aider  de  son  crédit 
auprès  des'  juges  un  homme  que  la  sentence 
qui  allait  être  prononcée  contre  lui  décrierait 
absolument.  J'aime  mieux,  dit-il,  qu’il  soit  dé- 
crié que  moi. 

line  pauvre  femme  s'avisa  de  le  prendre  à 
la  fin  d’un  long  repas  pour  lui  demander  jus- 
tice *,  et  pour  lui  exposer  des  raisons  qu'il  ne 
goûta  pas.  Il  la  jugea  et  la  condamna.  Elle  ré- 
pond de  sang-froid  : T en  appelle.  Comment  ! 
dit  Philippe,  de  votre  roi  ? et  à qui  ? A Phi- 
lippe à jeun,  répliqua  — t— elle.  La  manière 
dont  il  reçut  cette  réponse  ferait  honneur  au 
roi  le  plus  sobre.  Il  examine  l'affaire  tout  de 
nouveau,  reconnaît  l'injustice  de  son  juge- 
ment, et  se  condamne  à la  réparer. 

line  pauvre  femme  sc  présentait  souvent 
devant  lui  pour  lui  demander  audience*,  et 
pour  le  prier  de  vouloir  bien  terminer  son  pro- 
cès ; il  lui  répondait  toujours  qu’il  n'avait  pas 
le  temps.  Rebutée  de  ces  refus  réitérés,  elle  ré- 
pliqua un  jour  avec  émotion  : Mais,  si  vous 
n’avez  pas  le  temps  de  me  rendre  justice,  ces- 
cez  donc  d'élre  roi.  Il  sentit  toute  la  force 
de  cette  plainte,  qu'une  juste  indignation  avait 
arrachée  à celte  pauvre  femme  ; et,  loin  de 
s'en  choquer,  il  la  satisfit  surrle-champ,  et 
devint  dans  la  suite  plus  exact  à donner  ses 
audiences.  Il  reconnut  qu'en  effet  être  roi  et 
être  juge,  c'était  la  même  chose  ; que  le  trOne 
était  un  tribunal  : que  la  souveraine  autorité 
était  un  pouvoir  suprême,  et  en  même  temps 
une  obligation  indispensable  de  rendre  jus- 
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lice  ; que  la  rendre  à scs  sujets,  et  leur  accor-  1 
«1er  pour  cela  toul  le  temps  nécessaire,  n'était 
|»oint  une  grâce,  mais  un  devoir  et  une  dette; 
qu'il  devait  se  faire  nider  dans  ce  ministère, 
mais  non  s'en  décharger  absolument  ; et  qu'il 
ue  pouvait  pas  plus  renoncer  à la  qualité  de 
juge  qu'à  celle  de  roi.  Toul  cela  est  renfermé 
dans  ce  mot  plein  de  naïveté,  et  encore  plus 
de  bon  sens  : Cessez  donc  d'étre  roi  ' ; et 
Philippe  le  comprit. 

U entendait  la  plaisanterie  *,  aimait  les  bons 
mots , et  en  disait.  Ayant  reçu  une  blessure 
près  du  gosier,  et  son  chirurgien  l’importu- 
nant tous  les  jours  de  quelque  nouvelle  de- 
mande : Prends  tout  ce  que  lu  voudras,  dit- 
il,  car  lu  me  liens  à la  gorge. 

On  rapporte  1 encore  qu'nprès  avoir  écouté 
deux  scélérats  qui  s'entre-accusaicnt  de  divers 
crimes , il  bannit  l'un,  et  condamna  l'autre  à 
le  suivre. 

Le  médecin  Ménécrate  *,  dont  l’extrava- 
gance allait  jusqu'à  se  croire  Jupiter,  écrivit  à 
Philippe  en  ces  termes  : Ménécrate  Jupiter 
« Philippe  salut.  Philippe  lui  répondit  : Phi- 
lippe à Ménécrate  santé  el  bon  sens  *.  Ce 
prince  n'en  demeura  pas  là , et , pour  guérir 
son  visionnaire,  il  imagina  une  plaisante  re- 
cette : il  le  pria  d'un  grand  repas.  Ménécrate 
i‘Ut  une  table  à part,  où  on  ne  lui  servit  pour 
tout  mets  que  de  l’encens  et  des  parfums,  pen- 
dant que  les  autres  conviés  goûtaient  tous 
les  plaisirs  de  la  bonne  clyère.  Les  premiers 
transports  de  joie  qu'il  ressentit  de  voir  sa 
divinité  reconnue  lui  firent  oublier  qu’il  était 
homme  ; mais,  quand  la  fnim  le  força  de  s’en 
souvenir,  il  se  dégoûta  d’être  Jupiter,  et  prit 
brusquement  congé  de  la  compagnie. 

Philippe  dit  un  mot  bien  honorable  et  bien 
datteür  pour  son  ministre  *.  Comme  on  repro- 
chait à ce  prince  de  donner  trop  de  temps  au 
sommeil!  Je  dors,  dit-il,  mais  Anlipaler 
veille. 

Parménion  \ voyant  un  jour  les  ambassa- 
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1 deurs  de  toute  la  Grèce  murmurer  de  ce  que 
Philippe  tardait  trop  à se  lever  et  à leur  don- 
ner audience  : Me  vous  étonnez  pas,  leur  dit- 
il,  s’il  dort  tandis  que  vous  veillez;  car,  tan- 
dis que  vous  dormiez , il  veillait.  Par  là  il 
leur  reprochait  avec  esprit  l'assoupissement 
qui  les  tenait  endormis  sur  leurs  propres  inté- 
rêts pendant  que  Philippe  était  bien  éveillé  et 
vigilant  sur  les  siens.  Démosthène  ne  cessait 
' de  les  en  avertir  avec  sa  liberté  ordinaire. 

Chacune  des  dix  tribus  d'Athènes  élisait ', 
toutes  les  années,  un  nouveau  général.  Ils 
roulaient,  et  chaque  général  de  jour  exerenit 
la  charge  de  généralissime.  Philippe  plaisan- 
tait sur  cette  multiplicité  de  chefs,  et  disait  : 
Je  n'ai  pu  en  toute  ma  rie  parvenir  qu'a 
trouver  un  seul  général  (c’était  Parménion)  ; 
mais  les  Athéniens  ne  manquent  pas  d’en  trou- 
ver, à point  nommé,  dix  tous  les  ans. 

La  lettre  que  Philippe  écrivit  à Aristote  sur 
la  naissance  de  son  fils  marque  le  cas  que  ce 
prince  faisait  des  hommes  savants,  et  en  même 
temps  le  goût  que  lui-même  avait  pour  les 
sciences  et  pour  les  beaux-arts.  Les  autres  let- 
tres qui  nous  restent  de  lui  ne  lui  font  pas 
moins  d’honneur.  Mais  son  grand  talent  était 
celui  de  la  guerre  et  de  la  politique,  où  il  a 
eu  peu  d’égaux  : et  il  est  temps  de  le  montrer 
sous  ce  double  titre.  Je  prie  les  lecteurs  de  se 
souvenir  que  c'est  presque  toujours  M.  de  Tour- 
reil  qui  les  entretient  et  qui  va  leur  tracer  le 
portrait  de  Philippe. 

Il  est  difficile  de  décider  si  ce  prince  fut  plus 
grand  homme  du  guerre  que  grand  homme  d'é- 
tat. Environné,  dès  le  commencement  de  son 
règne,  et  au  dedans  et  au  dehors,  d'ennemis 
puissants  et  redoutables,  il  emploie  tantôt  l'a- 
dresse tantôt  la  force,  pour  les  surmonter.  Il 
s'appliqueet  réussit  à désunir  scs  env  ieux  : pour 
frapper  plus  sûrement,  il  élude  et  détourne  les 
coups  qui  le  menacent  : aussi  sage  dans  la  bonne 
que  dans  la  mauvaise  fortune,  il  n'abuse  point 
de  la  victoire;  également  prêt  à la  chercher 
ou  à l'attendre,  il  se  hâte  ou  se  modère  selon 
que  le  point  de  maturité  l'exige  : il  laisse  uni- 
quement aux  bizarreries  du  hasard  ce  que  ne 
peut  leur  ôter  la  prudence  : enfin  il  demeure, 
toujours  inébranlable,  toujours  fixe  dans  les 
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justes  bornes  qui  séparent  la  hardiesse  d’avec 
ta  témérité. 

On  voit  dans  la  personne  de  Philippe  un 
roi  presque  aussi  maître  de  scs  alliés  que  de 
scs  sujets,  et  non  moins  redoutable  dans  les 
traités  que  dans  les  combats  : un  roi  vigilant , 
actif;  lui-mfime  son  surintendant,  son  minis- 
tre, son  général.  On  le  voit,  avide  et  insatia- 
ble de  gloire , la  chercher  où  elle  se  vend  à 
plus  haut  pris  ; faire  ses  plus  chères  délices, 
de  la  fatigue  et  du  péril;  former  sans  relâche 
ce  juste,  ce  prompt  accord  de  soins  et  de 
mouvements  que  les  expéditions  militaires  de- 
mandent; et,  avec  tant  d’avantages,  attaquer 
les  républiques  épuisées  par  de  longues  guer- 
res, déchirées  par  des  divisions  domestiques  , 
vendues  par  leurs  propres  citoyens,  servies 
par  une  milice  étrangère  ou  ramassée,  rebelles 
aux  sages  conseils,  et  comme  résolues  A se 
perdre. 

Il  joignait  en  lui  deux  qualités  ordinaire- 
ment inalliables  et  incompatibles  ; un  flegtnc, 
un  sang-froid  qui  le  rendait  attentif  à -o  pré- 
valoir de  toutes  les  conjonctures,  et  A saisir  le 
moment  favorable,  sans  que.  jamais  aucun  con- 
tre-temps le  déconcertât;  avec  une  activité, 
une  ardeur,  une  vivacité,  qui  ne  connaissaient 
ni  moment  de  repos,  ni  différence  de  saisons , 
ni  grandeur  de  dangers.  Jamais  capitaine  ne 
fut  ni  plus  hardi  ni  plus  intrépide  dans  les 
combats.  Démosthène,  qui  A son  égard  ne  doit 
point  paraître  suspect , lui  rend  sur  cet  arti- 
cle un  témoignage  bien  glorieux  ; je  citerai 
scs  propres  paroles  1 : Je  voyais,  dit  cet  ora- 
teur, ce  mime  Philippe,  avec  qui  nous  dispu- 
tions de  la  souveraineté  et  de  l'empire,  je  le 
voyais,  quoique  rouvert  de  blessures,  œil  cre- 
vé, clavicule  rompue,  main  et  jambe  estro- 
piées, résolu  pourtant  à se  précipiter  encore 
au  milieu  des  hasards,  et  prêt  à livrer  à la  for- 
tune telle  autre  partie  de  son  corps  qu'elle 
voudrait,  pourvu  qu'avec  ce  qui  lui  en  reste- 
rait il  pût  vivre  arec  honneur  et  gloire. 

Philippe  n’était  pas  seulement  brave  pour 
lui-même,  mais  il  avait  inspiré  le  même  cou- 
rage à toute  son  armée.  Instruit  par  d’habiles 
maîtres,  comme  on  l'a  vu,  dans  le  métier  de 
la  guerre,  11  était  venu  à bout  d’aguerrir  ses 

» bem'oth.  pro  C.ieslph.  psg.  183. 


i»2 

troupes,  de  les  dresser  à sa  manière,  et  de  sc 
former  des  hommes  capables  de  le  seconder 
dans  ses  grandes  entreprises.  1!  savait,  sans 
rien  perdre  de  son  autorité,  se  familiariser 
avec  le  soldat,  et  commandait  plutôt  en  père 
de  famille  qu’en  général  d’année,  dès  que  la 
discipline  le  permettait.  Aussi,  par  cette  affa- 
bilité, qui  mérite  d’autant  plus  de  soumission  et 
de  respect  qu  elle  en  exige  moins  et  qu’elie 
semble  en  dispenser.il  tirait  de  ses  troupes  des 
services  sans  fin  et  une  obéissance  sans  bornes. 

Jamais  personne  ne  fit  plus  d'usage  des  ru- 
ses de  guerre  que  Philippe.  I.es  dangers  où  il 
s était  vu  exposé  dès  sa  jeunesse  lui  avaient  ap- 
pris la  nécessité  des  précautions  et  l’art  des 
ressources.  Une  sage  défiance,  quiscrlàmettre 
le  péril  dans  son  véritable  point  de  vue,  le  ren- 
dait, non  timide  et  indécis,  mais  circonspect  et 
prudent.  Quelque  raison  qu’il  eût  de  présumer 
île  son  bonheur,  il  ne  se  comptait  en  sûreté  et 
ne  se  croyait  supérieur  à l'ennemi  que  par  la 
vigilance.  Toujours  juste  dans  ses  projets  et  in- 
fini dans  les  expédients , il  avait  des  vues  im- 
menses, le  génie  admirable  pour  distribuer 
dans  le  temps  l'exécution  de  ses  desseins,  et 
toute  l’adresse  pour  agir  sans  se  laisser  aperce- 
voir. Impénétrable  à ses  meilleurs  amis,  il  était 
capable  de  tout  entreprendre  et  de  ton;  cacher. 
On  a vu  que  toute  son  attention  lut  d’endor- 
mir les  Athéniens  par  de  beaux  dehors  de 
paix , et  de  jeter  sourdement  tes  fondements 
de  sa  grandeur  sur  leur  crédule  sécurité  et  sur 
leur  aveugle  indolence. 

De  si  grandes  qualités  n'étaient  point  en  lui 
sans  défauts.  Outre  l'intempérance  et  la  cra- 
pule , à laquelle  il  s’abandonnait  saris  réserve 
el  sans  ménagement , on  lui  a reproché  des 
mœurs  absolument  corrompues  et  déréglées. 
On  en  peut  juger  par  ses  liaisons  les  plus  in- 
times, et  par  les  compagnies  qui  fréquentaient 
le  plus  ordinairement  sa  maison.  Une  troupe 
de  débauchés  et  de  dissolus , de  bouffons , de 
pantomimes,  et , qui  pis  est , de  flatteurs,  que 
l’avarice  et  l’ambition  amassent  en  foule  au- 
tour du  dispensateur  des  grâces  , eut  la  prin- 
cipale part  à sa  confidence  et  â ses  bienfaits. 
Ce  n'est  pas  seulement  Démosthéne  qui  fait 
ces  reproches  à Philippe  : ils  pourraient  être 
suspects  dans  la  bouche  d'un  ennemi  si  dé- 
claré. Tliéopompe , historien  célèbre  , qui 
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u>ail  écrit  l'histoire  de  ce  prince 1 encinquante- 
Jiuil  livres,  dont  malheureusement  il  ne  nous 
reste  que  quelques  légers  fragments , en  parle 
d'une  manière  encore  plus  désavantageuse  * : 
« Philippe,  dit-il , n'avait  que  du  mépris  pour 
a la  modestie  et  pour  les  bonnes  mœurs, 
o Toute  son  cstimc.ct  toute  sa  libéralité  se  ré- 
« servaient  pour  des  hommes  plongés  dans  la 
« crapule , et  prostitués  aux  derniers  excès 
a d'une  vie  licencieuse.  Il  aimait  que  ses  ca- 
« marades  de  plaisir  excellassent  dans  l'art  de 
« l’injustice  et  de  la  malignité  comme  dans  la 
« science  de  la  débauche.  Eh  I quelle  sorte 
« d'infamie,  quel  genre  de  crime  ne  commet- 
« taient— Ils  point  ? etc.  » 

Mais  ce  qui , A mon  jugement,  doit  le  plus 
déshonorer  Philippe,  c’est  l'endroit  même  par 
lequel  il  parait  le  plus  estimable  à bien  des 
personnes,  je  veux  dire  sa  politique.  Il  passe , 
dans  ce  genre,  pour  un  des  plus  habiles  princes 
qui  aient  jamais  été.  En  effet,  on  a pu  remar- 
quer, dans  le  récit  de  ses  actions,  que , dés  le 
commencement  de  sou  règne , il  s’était  pro- 
posé un  but  et  formé  un  plan  dont  jamais  il 
ne  s’écarta  : c’était  de  se  rendre  maître  de  la 
Grèce.  Mal  affermi  encore  sur  son  trûnc  , et 
environné  de  toutes  paris  d’ennemis  puissants, 
quelle  apparence  y avait-il  qu’il  pût  former, 
ou  du  moins  exécuter  un  tel  projet?  Il  ne  le 
perdit  jamais  de  vue.  Guerres , combats  .trai- 
tés de  paix,  alliances,  confédérations,  tout  ten- 
dait A ce  but.  Il  prodiguait  l’or  et  l'argent  pour 
se  faire  des  créatures.  Il  avait  des  intelligences 
secrètes  daus  toutes  les  villes  de  la  Grèce  , et , 
par  le  moyen  des  pensionnaires  qu’il  tenait  à 
ses  gages  et  qu’il  payait  grassement , il  était 
informé  exactement  de  toutes  les  résolutions 
qui  s’y  prenaient , et  venait  presque  toujours  à 
bout  de  faire  tourner  les  délibérations  A son 
gré.  Par  IA  il  sut  tromper  la  prudence,  éluder 
les  efforts  et  endormir  la  v igilance  des  peuples 
qui , jusque-là , avaient  passé  pour  les  plus 
actifs,  les  plus  sages  et  les  plus  clairvoyants  de 
la  Grèce.  En  suivant  toutes  ses  démarches 
pendant  vingt  ans , on  le  voit  cheminer  A pas 
réglés,  et  s’avancer  régulièrement  vers  son  but, 
mais  toujours  par  des  détours  et  des  souter- 
rains dont  l'issue  seule  découvre  le  dessein. 
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Polycn'  nous  marque  clairemenl  par  quels 
moyens  il  s’assujettit  la  Thcssalie , ce  qui  lui 
fut  d'un  grand  secours  pour  venir  A bout  de 
ses  autres  desseins.  « Il  ne  fil  point  la  guerre 
« ouvertement  aux  Thcssalicns,  dit-il , mais  il 
« profila  des  divisions  qui  partageaient  les  vil- 
« les  et  tout  le  pays  en  différentes  fartions.  Il 
« donnait  du  secours  à ceux  qui  lui  en  deman- 
o daient:  et  lorsqu'il  avait  vaincu  , il  ne  dé- 
“ (misait  point  ceux  qui  avaient  eu  du  dêsavan- 
« lage , il  ne  les  désarmait  point , il  ne  rasait 
« point  leurs  murailles  : il  protégeait  les  plus 
» faibles,  et  s appliquait  A affaiblir  et  A liumi- 
a lier  les  plus  forts:  eu  un  mot,  il  nourrissait 
a plutôt  les  divisions  qu'il  ne  les  apaisait,  te- 
« nanl  partout  A ses  gages  les  orateurs,  vrais 
a artisans  de  discordes  et  les  boule-feux  des 
a républiques.  Et  ce  fut  par  ces  artifices , et 
a non  par  les  armes , que  Philippe  se  rendit 
a maître  de  la  Thessalie.  » 

Tout  cela1  est  un  chef-d'œuvre  cl  une  mer- 
veille en  fait  de  politique.  Mais  quels  ressorts 
fait-elle  jouer,  et  quels  moyens  emploie- t-elle 
pour  parvenir  A ses  Dns?  lu  finesse,  la  ruse,  la 
fraude , le  mensonge , la  perfidie,  le  parjure. 
Sont-cc  IA  les  armes  de  la  vertu?  On  voit  dans 
ce  prince  une  ambition  démesurée , conduite 
par  un  esprit  adroit , insinuant,  fourbe  et  arti- 
ficieux ; mais  on  n’y  voit  poüil  les  qunlilés  d'un 
homme  véritablement  grand.  Philippe  était 
sans  foi  et  sans  honneur.  Tout  ce  qui  pouvait 
servir  A augmenter  sa  puissance  lui  paraissait 
juste  et  légitime.  Il  donnait  des  paroles  qu'il 
était  bien  résolu  de  ne  point  garder.  Il  faisait 
des  promesses  qu’il  aurait  été  bien  fâché  de 
tenir.  Il  se  croyait  habile  A proportion  de  ce 
qu'il  était  perfide , et  mettait  sa  gloire  A trom- 
per tous  ceux  avec  qui  il  traitait.  En  un  mot , 
il  ne  rougissait  pas  de  dire  qu'on  amuse  les  en- 
fants arec  des  jouets,  et  les  hommes  arec  des 
serments'.  Quelle  honteuse  distinction  pour  un 
prince  que  celle  d'être  plus  artificieux  , plus 
dissimulé,  plus  profond  en  malice,  plus  fourbe 
qu'aucun  autre  de  son  siècle , cl  de  laisser  de 
lui  cette  idée  infamante  A toute  ln  postérité! 

Que  penserait-on  , dans  le  commerce  de  la 
vie , d'un  homme  qui  se  ferait  un  mérite  de 

• Poljïrcn.  Itb.  I.  cap.  19. 

* DmikmIH.  Oltnlh.  2.  p.ig.  SS. 
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louer  tous  les  autres  , et  qui  mettrait  au  rang 
des  vertus  la  mauvaise  foi  et  la  fourberie?  On 
déleste  un  tel  caractère  dans  les  particuliers , 
comme  la  peste  et  la  ruine  de  la  société.  Com- 
ment peut-il  devenir  digne  d'estime  et  d’admi- 
ration dans  des  princes  et  des  ministres . plus 
obligés  encore  que  le  reste  des  hommes  , par 
l'éminence  de  leurs  places  et  par  l'importance 
de  leurs  emplois , à respecter  la  bonne  foi , la 
sincérité,  la  justice,  et  surtout  la  sainteté  des 
traités  et  des  serments  , où  l'on  fait  intervenir 
le  nom  et  la  majesté  d'un  Dieu  vengeur  inexo- 
rable de  la  perfidie  et  de  l’impiété!  La  simple 
parole , parmi  de  simples  particuliers,  doit  être 
sacrée  et  inviolable,  s'ils  ont  quelque  sentiment 
d’honneur  : combien  plus  parmi  des  princes  ! 
« On  doit  la  vérité  au  prochain  dès  lors  qu’on 
« lui  parle , dit  un  célèbre  écrivain  car  le 
« commerce  de  la  parole  enferme  une  pro- 
« messe  tacite  de  la  vérité,  la  parole  ne  noos 
« étant  donnée  que  pour  cela.  Ce  n’est  pas  une 
a convention  d'un  particulier  avec  un  autre 
> particulier  ; c’est  une  convention  commune 
« de  tous  les  hommes  entre  eux,  et  une  espèce 
« de  droit  des  gens,  ou  plutôt  un  droit  et  une 
« loi  de  la  nature.  Celte  loi  et  cette  convention 
« commune  sont  violées  par  celui  qui  ment.  » 
Quelle  énormité  n’ajoute  point  à ce  violemenl 
de  la  parole  la  sainteté  du  serment  et  le  nom 
de  Dieu  prisé  témoin,  comme  on  le  prend 
toujours  dans  les  traités?  Si  la  bonne  foi * et  la 
vérité  étaient  bannies  de  tout  le  reste  de  la 
terre,  disait  Jean  I , roi  de  France,  sollicité  de 
violer  un  traité,  elles  devraient  se  retrouver 
dans  le  cœur  et  dans  la  bouche  des  rois. 

1 M.  Nicole,  sur  l'épll.  du  XIX*  dimanche  après  la 
Pcnlecôle. 

* Muerai. 


Ce  qui  porte  les  politiques  è en  user  de  la 
sorte , c’est  qu’ils  sont  persuadés  que  c’est  là 
le  seul  moyen  de  faire  réussir  une  négociation. 
Quand  cela  serait,  peut-il  être  jamais  permis 
d’en  acheter  le  succès  aux  prix  de  la  probité . 
de  l’honneur  et  de  la  religion?  Si  votre  beau- 
père  (Ferdinand  le  Catholique) , disait  Louis  XI I 
à Philippe,  archiduc  d’Autriche,  a fait  une  per- 
fidie, je  ne  ceux  pas  lui  ressembler  ; et  f aime 
beaucoup  mieux  avoir  perdu  un  royaume  ( le 
royaume  de  Naples  ) , que  je  saurai  bien  re- 
conquérir, que  non  pas  l'honneur,  qui  ne  se 
peut  jamais  recouvrer'. 

Mais  , en  cela  même  , ces  politiques  sans 
honneur  et  sans  religion  se  trompent.  Je  n’ai 
point  recours  au  christianisme,  qui  nous  four- 
nit des  princes  et  des  ministres  bien  éloignés 
d’une  telle  politique.  Sans  sortir  de  notre  his- 
toire grecque,  combien  avons-nous  vu  de  grands 
hommes  réussir  parfaitement  dans  le  manie- 
ment des  affaires  publiques,  dans  les  traités  de 
paix  et  de  guerre;  en  un  mol , dans  les  négo- 
ciations les  plus  importantes , sans  jamais  em- 
ployer le  secours  de  l’artifice  et  de  la  tromperie! 
lin  Aristide,  un  Cimon,  un  Phocion,  et  tant 
d’autres , dont  quelques-uns  poussaient  la  dé- 
licatesse sur  ce  qui  regarde  la  vérité  jusqu'à 
croire  qu’il  n’étall  pas  permis  d'user  de  men- 
songe même' en  riant,  et  par  manière  de  jeu. 
Cyrus,  le  plus  fsmcui  des  conquérants,  ne  trou- 
vait rien  de  plus  indigne  d'un  prince , ni  de 
plus  capable  de  lui  attirer  le  mépris  et  la  haine, 
que  de  mentir  et  de  tromper.  Il  doit  donc  de- 
meurer pour  constant  que  nul  succès,  quelque 
brillant  qu’il  soit,  ne  peut  et  ne  doit  couvrir 
la  honte  et  l’infamie  de  la  mauvaise  Toi  et  du 
parjure. 

' Meierai. 
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LIVRE  XV. 

HISTOIRE  D’ALEXANDRE. 


J’ai  déjà  remarqué  que  l'histoire  d’ Alexan- 
dre , contenue  dans  ce  livre , renferme  l’es- 
pace de  douze  ans  et  huit  mois.  Cet  intervalle 
est  court , mais  renferme  des  événements  si 
considérables  et  en  si  grand  nombre,  qu’on  a 
de  la  peine  è concevoir  comment  un  seul  hom- 
me a pu  faire  tant  et  de  si  grandes  choses  dans 
un  si  petit  nombre  d’années.  Il  avait  formé 
encore  bien  d’autres  desseins , car  c’était  un 
prince  insatiable  de  gloire;  mais  une  mort 
prématurée  ne  lui  permit  pas  de  les  exécuter. 

S I.  — NAI»»AnCR  d ACIXASDRE.  IrCESDIB  Dtl  TEMPLE 

O’ÊPHESe  ARRIVÉ  CB  JOIJR-LA  MÊME.  HECRECSBS  1S— 

CLINATIONS  DE  CE  PRINCE.  II.  A POUR  MAITRE  ARIS- 
TOTE. QUI  LUI  INSPIRE  UN  GOUT  MERVEILLEUX  POUR 

LES  SCIENCES.  II.  DOMPTE  BuCfePIIALE. 

Alexandre  naquit  la  première  année  de  la 
106’  olympiade  *. 

Le  même  jour  précisément  qu'il  vint  au 
monde  *,  le  fameux  temple  de  Diane  fat  brûlé 
à Éphèse.  On  sait  que  ce  temple  était  une  des 
sept  merveilles  du  monde.  II  avait  été  bâti  au 
nom  et  aux  dépens  de  toute  l’Asie  Mineure.  La 
construction  en  avait  duré  beaucoup  d’an- 
nées *.  Il  avait  de  longueur  quatre  cent  vingt- 
cinq  pieds  sur  deux  cent  vingt  de  largeur.  H 
était  soutenu  par  cent  vingt-sept  colonnes hau- 

• AB.  H.  3M8  ; AV.  J.  C.  356. 

1 riin.  Ikb.  3\  cap.  11. 

* Pline  marque  dcui  cent  vingt  ans:  ce  qui  a pru  de 
Vraisemblance. 


tes  de  soixante  pieds,  qu’aulant  de  rois  avaient 
fait  construire  avec  de  grands  frais  ‘,  et  par 
les  plus  habiles  ouvriers , léchant  d’enchérir 
les  uns  sur  les  autres.  Tout  le  reste  du  temple 
répondait  à cette  magnificence. 

Hégésias  de  Magnésie  * selon  Plutarque  *. 
dit  qu’il  ni  fallait  pas  s'étonner  que  ce  tem- 
ple eût  été  brûlé,  parce  que  ce  jour-là  Diane 
était  occupée  aux  couches  d'OIympias  pour 
faciliter  la  naissance  d'Alexandre.  Réflexion, 
ajoute  notre  auteur,  si  froide  *,  qu’elle  aurait 
suffi  à éteindre  cet  embrasement.  Cicéron,  qui 
attribue  ce  mot  è Timée  5,  le  trouve  fort  bon. 
Je  m’en  étonne.  La  pente  qu’il  avait  b la  rail- 
lerie le  rendait  peut-être  peu  difficile  sur  ces 
sortes  de  traits. 

lin  nommé  Érostrale  * avait  mis  le  feu  exprès 
à ce  temple.  Quand  on  lui  donna  la  torture 
pour  lui  faire  déclarer  ce  qui  l’avait  porté  è 
faire  cette  action , il  avoua  que  c’était  pour  se 
faire  connaître  dans  la  postérité,  et  pour  im- 

1 Oa ns  tes  anciens  temps  chèque  ville  presque  eveil  son 
roi. 

* Citait  une  historien  qui  vivait  du  temps  de  Plulémée, 
Ois  de  Lagus. 

» Plut.  In  Vllâ  Alex.  pag.  «T». 

* Je  ne  sais  si  la  réflexion  de  Plutarque  n>sl  pas  encore 
plus  froide. 

* a Concinné , ut  mulla , Tlm*us , qui , quum  in  histo- 
« HA  disisset,  quA  nocte  nalus  Alexander  esaet,  eAdeir 
« Diana*  Epbesic  templum  deflagravisse . adjunxit , rni- 
* nimè  id  esse  mirandum  , quod  Diana,  quum  in  panu 
« Oly  mpiadls  adessc  volulsset,  abfuissei  domo.  » I /Je  .Yaf 
Ikor.  lib.  2.  n.  W.) 

« Val,  Max.  lib-  8,  cap  U. 
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mortaliscr  son  nom  en  détruisant  un  si  bel  ou- 
vrage. Les  états-généraux  d'Asie  crurent  em- 
pêcher qu’il  n’y  réussit  en  faisant  un  décret 
qui  défendait  de  le  nommer.  Leur  défense  ne 
servit  qu'à  exciter  encore  davantage  la  curio- 
sité, presque  aucun  des  historiens  de  ce  temps- 
là  n'ayant  manqué  à rapporter  une  extrava- 
gance si  monstrueusOen  appelant  le  criminel 
par  son  nom. 

La  passion  dominante  d'Alexandre  ' dés  sa 
plus  tendre  jeunesse , fut  l'ambition  et  une 
vive  ardeur  pour  la  gloire,  mais  non  pour 
toute  sorte  de  gloire.  Philippe  se  piquait, 
comme  un  sophiste , d’éloquence  et  de  beau 
langage,  et  il  avait  la  vanité  de  faire  graver  sur 
ses  monnaies  les  victoires  qu'il  avait  rempor- 
téesauxjeux  olympiques  à la  course  des  chars. 
Ce  n'était  pas  à quoi  son  (ils  aspirait.  Ses  amis 
lui  demandant  un  jour  s’il  ne  se  présentait  pas 
aux  mêmes  jeux  pour  y disputer  le  prix,  car 
il  était  très-léger  à la  course,  il  répondit  qu'il 
s'y  présenterait  s'il  devait  avoir  des  rois  pour 
antagonistes. 

Toutes  les  fois  qu'on  lui  apportait  la  nou- 
velle que  son  père  avait  pris  quelque  ville,  ou 
gagné  quelque  grande  bataille,  loin  de  s’en 
réjouir  avec  tout  le  royaume,  il  disait  d'un  ton 
plaintif  aux  jeunes  gens  qui  étaient  élevés  avec 
lui  : Mes  amis,  mon  père  prendra  tout,  et  ne 
tious  laissera  rien  à faire. 

Un  jour,  des  ambassadeurs  du  roi  de  Perse 
étant  arrivés  il  la  cour  pendant  l'absence  de 
Philippe,  Alexandre  les  reçut  avec  tant  d’hon- 
nêtetés et  de  politesse , et  leur  fit  si  bien  les 
honneurs  de  la  table,  qu’ils  en  furent  charmés  ; 
mais  ce  qui  les  surprit  plus  que  tout  le  reste, 
c’est  l’esprit  cl  le  jugement  qu’il  fit  paraître 
dans  les  divers  entretiens  qu’il  eut  avec  eux. 
Il  ne  leur  proposa  rien  de  puéril,  ni  qui  res- 
sentit son  âge,  comme  aurait  été  de  savoir  ce 
que  c’était  que  ces  jardins  suspendus  en  l’air, 
qui  étaient  si  vantés;  ces  richesses  et  ce  su- 
perbe appareil  du  palais  et  de  la  cour  du  roi 
de  Perse , qui  faisaient  l’admiration  de  tout  le 
monde  ' ; ce  platane  d’or  dont  on  parlait  tant , 
et  cette  vigne  d'or  dont  les  grappes  étaient  fai- 
tes d’émeraudes,  d’escarboucles,  de  rubis , et 

* Plut  *n  VUA  Aie»  GCO-GCS  : id  de  Fort- Atfi. 
pap.  3V2. 

* AMirn.  lit».  J:î,  p,ig.  T; ht 


de  toutes  sortes  de  pierres  précieuses,  sous  la- 
quelle on  dit  que  le  roi  de  Perse  donnait  sou- 
vent ses  audiences  aux  ambassadeurs.  Il  leur 
fit  des  questions  toutes  différentes  : quel  che- 
min il  fallait  tenir  pour  arriver  dans  la  haute 
Asie  ; quelleétait  la  distance  des  lieux  ; en  quoi 
consistait  la  force  et  la  puissance  des  Perses  ; 
quelle  place  le  roi  prenait  dans  une  bataille  ; 
comment  il  se  conduisait  à l'égard  de  scs  en- 
nemis, et  comment  il  gouvernait  ses  peuples. 
Ces  ambassadeurs  ne  se  lassaient  point  de 
l’admirer,  et,  sentant  dès  lors  ce  qu’il  pouvait 
devenir  un  jour,  ils  marquèrent  en  un  mot  la 
différence  qu’ils  mettaient  entre  Alexandre  et 
Artaxerxe  ',  en  se  disant  les  uns  aux  autres  : 
Ce  jeune  prince  est  grand,  le  nôtre  est  riche'. 
C'est  être  réduit  à bien  peu  de  chose  que  de 
l’être  uniquement  à scs  richesses,  sans  avoir 
d’autre  mérite. 

Un  jugement  si  prématuré  dans  ce  jeune 
prince  n'était  pas  moins  l'effet  de  la  bonne 
éducation  qu’il  avait  reçue,  que  de  son  heu- 
reux naturel.  Il  avait  auprès  de  lui  plusieurs 
maîtres  chargés  de  lui  apprendre  tout  ce  qui 
convient  à l'héritier  d'un  grand  royaume,  au- 
dessus  desquels  était  Léonidas , parent  de  la 
reine,  et  d’une  grande  austérité  de  moeurs. 
Alexandre  lui-même  rrpportait  dans  la  suite 
que  ce  Léonidas,  dans  les  voyages  qu’il  faisait 
avec  lui,  allait  souvent  visiter  les  coffres  et  les 
malles  où  l’on  serrait  ses  lits  et  ses  habits , 
pour  voir  si  sa  mère  Olympias  n’y  aurait  fait 
rien  mettre  de  superflu  cl  qui  ne  fût  que  pour 
la  délicatesse  et  pour  le  luxe. 

Le  plus  grand  service  que  Philippe  rendit  à 
son  fils  fut  de  lui  attacher  Aristote,  le  plus 
célèbre  et  le  plus  savant  des  philosophes  de 
son  temps , à qui  il  confia  pleinement  le  soin 
de  son  instruction5.  Une  des  raisons  qui  le 
portèrent  à lui  donner  un  maître  de  ce  mérite 
et  de  cette  réputation  fut , disait-il , pour  fai- 
re éviter  à son  fils  bien  des  fautes  où  lui-mê- 
me était  tombé. 

Philippe  connut  tout  le  prix  du  trésor  qu’il 
avait  dans  la  personne  d’Aristote  ; il  lui  établit 
de  gros  appointements . et  lui  paya  un  autre 

1 C uUiit  Ariaimc  Ochns. 

* O itou?  OVTO»  , fiarùtùç  ur/a;  • ô <ii  rjUtT'po;  t 
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salaire  de  ses  peines  encore  pins  glorieux  ; 
car , ayant  ruiné  et  détruit  la  ville  de  Stagi- 
re* , qui  était  la  patrie  de  ce  philosophe,  il  la 
rebâtit  pour  l’amour  de  lui , y rétablit  les  ha- 
bitants qui  s'en  étaient  retirés  ou  qui  avaient  été 
réduits  en  servitude , et  leur  donna , pour  le 
lieu  de  leurs  études  et  de  leurs  assemblées, 
un  beau  parc  au  faubourg  de  Stagirc.  On  y 
voyait  encore  , du  temps  de  Plutarque,  des 
sièges  de  pierre  qu’ Aristote  y fit  faire , et  de 
grandes  allées  d’arbres  pour  se  promener  à 
l’ombre. 

Alexandre , de  son  côté , ne  marqua  pas 
moins  d’estime  pour  son  maître , qu’il  se 
croyait  obligé  d’aimer  comme  son  propre 
père  ; car , disait-il , il  Hait  redevable  à l'un  de 
vivre  , et  à l'autre  de  vivre  bien’.  Les  progrès 
du  disciple  répondirent  aux  soins  et  A l’habi- 
leté du  maitre.  Il  conçut  une  grande  ardeur 
pour  la  philosophie , et  en  embrassa  toutes 
U»  parties , mais  avec  la  discrétion3  qui  con- 
venait A son  rang.  Aristote  s'appliqua  A lui 
former  le  jugement , en  lui  donnant  des  rè- 
gles sûres  pour  discerner  un  raisonnement 
juste  et  exact  d’un  autre  qui  n'en  aurait  que 
l’apparence , cl  en  l'accoutumant  A séparer 
tout  ce  qui  peut  éblouir  dans  un  discours,  du 
fond  réel  et  solide  qui  en  doit  faire  tout  le 
prix.  U l’exerça  aussi  dans  les  connaissances 
qu’on  appelle  métaphysique »,  qui  peuvent 
être  fort  utiles  A un  prince  s’il  s'y  applique 
avec  mesure , et  qui  lui  apprennent  ce  qu’est 
l'esprit  de  l'homme , combien  il  est  distingué 
de  la  matière , comment  il  voit  les  choses  spi- 
rituelles, comment  il  sent  l'impression  de 
celles  qui  l'environnent , et  beaucoup  d’au- 
tres questions.pareilles.  On  juge  bien  qu'il  ne 
lui  laissa  ignorer  ni  les  mathématiques  si  pro- 
pres A donner  A l’esprit  de  la  justesse  et  de 
l’exactitude,  ni  les  merveilles  de  la  nature 
dont  l'étude , outre  beaucoup  d'autres  avan- 
tages , montre  combien  toutes  les  recherches 
des  hommes  sont  incapables  d’arriver  jus- 
qu’aux principes  secrets  des  choses  dont  ils 
sont  tous  les  jours  témoins.  Mais  la  grande 

1 Ville  de  Macèdoiot,  près  du  bord  de  la  mer. 

* lie  ot’  txcivov  u ri  otù  tovtov  Si  ra/ùç  rûv. 

* a Rctinuit  es  sapirntii  modum.  » Tac  [Ajriaohr 
Ida.  g».].) 


application  d’Alexandre  fut  la  morale,  qui 
est,  A proprement  parler,  la  science  des 
rois,  parce  qu’elle  est  la  connaissance  des 
hommes  et  de  tous  leurs  devoirs.  Il  en  fil  une 
élude  sérieuse  et  profonde , et  la  regarda , 
dès  lors , comme  le  fondement  de  la  prudence 
et  d’une  sage  politique.  Combien  croit-on 
qu’une  telle  éducation  peut  contribuer  A met- 
tre un  prince  en  état  de  se  bien  conduire  lui- 
même  et  de  bien  conduire  ses  peuples. 

Il  n’y  eut  pas  jusqu’A  la  médecine , dont  il 
ne  voulût  s’instruire.  Il  n’en  étudia  pas  la 
théorie  seulement,  mais  aussi  la  pratique;  et  il 
marquait  lui-même  dans  quelques  lettres  qu’il 
avait  secouru  plusieurs  de  ses  amis  dans  leurs 
maladies,  et  leur  avait  ordonné  les  remèdes 
cl  les  régimes  dont  ils  avaient  besoin. 

Le  plus  habile  maître  de  rhétorique  qu’ait 
eu  l’antiquité 1 * , et  qui  nous  en  a laissé  une  si 
excellente , ne  manqua  pas  d’y  former  son 
élève  ; et  nous  voyons  qu’Alcxandrc  , dans  le 
plus  fort  de  ses  guerres , le  pressa  plusieurs 
fois  de  lui  envoyer  un  traité  sur  cette  matière  : 
c’est  ce  qui  a donné  lieu  au  livre  intitulé , la 
Rhétorique  à Alexandre,  dans  l’cxorde  du- 
quel Aristote  lui  fait  sentir  de  quel  secours  est 
pour  un  prince  le  talent  de  la  parole , qui  le 
fait  régner  sur  les  esprits  par  ses  discours 
comme  il  doit  le  faire  par  sa  sagesse  et  par 
son  autorité.  Quelques  répliques  cl  quelques 
lettres  qui  nous  restent  d’Alexandre  montrent 
qu’il  possédait  parfaitement  cette  éloquence 
mâle  cl  forte  , pleine  de  sens  et  de  choses , 
où  tout  est  nécessaire,  et  dont  tous  les  mots 
portent,  qui  est,  A proprement  parler,  l’é- 
loquence des  princes1. 

Son  estime , ou  pour  mieux  dire  sa  passion 
pour  Homère,  nous  fait  voir  non-seulement 
avec  quelle  ardeur  et  quel  succès  il  s’appli- 
quait aux  belles-lettres , mais  l’usage  sensé 
qu’il  eu  faisait , et  le  fruit  solide  qu’il  se  pro- 
posait d’en  tirer.  Ce  n’était  pas  simplement 
curiosité,  ou  délassement  du  travail , ou  déli- 
catesse de  goût  pour  la  poésie , qui  le  por- 
taient A lire  ce  poêle  : c’était  pour  y puiser 
des  sentiments  dignes  d’un  grand  roi  et  d’un 
grand  conquérant,  le  courage,  l’intrépidité, 

1 Arlslot.  in  Rhrtor.  ad  A Ici.  pnp  008,  000. 

* n Iiiiprratonâ  liioiiatc.  « (Tac.) 
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la  magnanimité , la  tempérance , la  prudence, 
l'art  de  bien  combattre  et  de  bien  gouverner  : 
aussi , entre  tous  les  vers  d'Homére , il  don- 
nait la  préférence  à celui  qui  représente  Aga- 
memnon  1 comme  un  bon  roi , et  comme  un 
courageux  guerrier. 

Il  n'est  pas  étonnant , après  tout  cela , qu'A- 
lexandre  ait  fait  un  si  grand  cas  de  ce  poète. 
Quand  , après  la  bataille  d'Arbelles , on  eut 
trouvé  parmi  les  dépouilles  de  Darius  une  cas- 
sette d'or  enrichie  de  pierreries , où  étaient 
renfermés  les  parfums  eiquis  dont  usait  le 
prince , ce  héros , tout  couvert  de  poussière , 
et  peu  curieux  d’essences  et  de  parfums,  des- 
tina cette  riche  cassette  à recevoir  en  dépôt 
les  livres  d’Homère  , qu'il  regardait  comme  la 
production  de  l’esprit  hamain  la  plus  parfaite 
et  la  plus  précieuse 'qui  eût  jamais  été.  Il  ad- 
mirait sur  tout  l’Iliade,  qu'il  appelait  la  meil- 
leure provision  d'un  homme  de  guerre  *.  Il 
cul  toujours  avec  lui  l'édition  qui  avait  été  re- 
vue et  corrigée  par  Aristote,  qu'on  nommait 
l’édition  de  la  cassette  ; et  il  la  mettait  toutes 
les  nuits  avec  son  épée  sous  son  chevet. 

Avide  de  toute  sorte  de  gloire  jusqu'à  la  ja- 
lousie*, il  sut  mauvais  gré  à Aristote,  son  maî- 
tre, d'avoir  publié  en  son  absence  certains  livres 
de  métaphysique  qu’il  aurait  voulu  posséder 
seul;  et,  dans  le  temps  même  qu'il  était  occupé 
h la  conquête  de  l'Asie  et  à la  poursuite  de  Da- 
rius, il  lui  écrivit,  pour  s’en  plaindre,  une 
lettre  que  l'on  a encore , où  il  lui  marque , 
a qu'il  aimerait  beaucoup  mieux3  êtreau-des- 
« sus  des  autres  hommes  parla  science  des 
« choses  sublimes  et  exellcntes , que  par  la 
a grandeur  et  l'étendue  de  son  pouvoir.»  Il 
lui  recommanda  de  même  • , par  rapport  au 

* Afifiripov,  patjù lOv  r’  â'/aSof,  xpartçitç  r uiy. 

[liant. 

(Iliad.  III.  v.  17S.) 

* « PreUosi&ximuni  humain  anirni  opus.  a (Pus.  lib.  7, 
cap.  i».) 

* T»f  iro>i [itxnc  àplTr.ç  if oScav.  Ce  mot . que  je  u al 
pu  mieux  traduire,  signifie  qu'on  trouve  dans  l'Iliade toutee 
qui  a rapport  à la  science  militaire  et  aux  qualités  d'un  gé- 
nérai , en  un  mot  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  former  un 
bon  commandant. 

a Aul.  Coll.  lib.  20.  cap.  5. 

5 Eyw  oc  jÇouiLoiuqv  «v  raie  jrept  ri  «piora  iunti— 
pr'ntc,  » rui;  âuvipttor,  5r rfifln. 

* AriM  pan,  m. 


livre  de  rhétorique  dont  j'ai  parlé,  de  ne  le 
communiquer  à qui  que  ce  fût.  Il  y a de  l'ex- 
cès, je  l'avoue,  dans  cet  avide  désir  de  gloi- 
re qui  le  porte  à vouloir  étoufTer  le  mérite 
d’autrui  pour  ne  faire  paraître  que  le  sien: 
mais  on  y voit  au  moins  une  ardeur  pour  l’é- 
tude , bien  louable  dans  un  prince  , et  bien 
éloignée  de  l'indifférence , pour  ne  pas  dire  du 
mépris  et  de  l'aversion  que  la  plupart  de  nos 
jeunes  scigncors  témoignent  pour  tout  ce  qui 
a rapport  à l'étude  et  à la  science. 

Plutarque  nous  fait  observer  en  trois  mots 
l'utilité  inDnie  qu' Alexandre  tira  de  ce  goût , 
que  son  maître . habile  s'il  en  fut  jamais  en 
matière  d'éducation , avait  pris  soin  de  lui  in- 
spirer dés  sa  tendre  jeunesse.  Il  aimait,'  dit-il, 
à converser  avec  les  gens  de  lettres  , à s'in- 
struire , à lire  : trois  sources  du  bonheur  d'un 
prince,  capables  de  lui  faire  éviter  mille 
écueils;  trois  moyens  sûrs  d'apprendre  à ré- 
gner par  lui-même.  La  conversation  des  gens 
d’esprit  l’instruit  en  l'amusant , et  lui  apprend 
mille  choses  curieuses  et  utiles , sans  qu’il  lui 
en  coûte  aucune  peine.  Les  leçons  que  lui 
donnent  d'habiles  maîtres  sur  les  sciences  les 
plus  relevées,  et  principalement  sur  la  politi- 
que, lui  forment  merveilleusement  l'esprit, 
et  lui  apprennent  les  règles  d'un  sage  gouver- 
nement. Enfin  la  lecture , sur  tout  celle  de 
l'histoire , met  le  comble  h tout  le  reste , et 
est , à son  égard , un  mattre  de  toutes  les 
saisons  et  de  toutes  les  heures,  qui,  sans  se 
rendre  jamais  incommode,  lui  dit  des  vérités 
que  nul  autre  n'oserait  lui  dire , et  sous  des 
noms  étrangers  le  montre  à lui-même  et  lui 
apprend  à se  connaître  et  à connaître  les  hom- 
mes, qui,  dans  tous  les  siècles , sont  toujours 
les  mêmes.  Alexandre  dut  tous  ces  avantages 
A l’excellente  éducation  qu’il  reçut  d’Aristote. 

Il  eut  aussi  du  goût  pour  tous  les  arts  ’ , 
mais  comme  il  convient  h un  prince  , c'est-à- 
dire  pour  en  connaître  l'utilité  et  le  prix.  La 
musique,  la  peinture,  la  sculpture,  l'archi- 
tecture, fleurirent  sous  son  règne,  parce 
qu'elles  trouvèrent  en  lui  un  juge  habile* . et 
en  même  temps  un  rémunérateur  libéral , qui 

1 Hv  fùoAv/oç,  xftifi/.op taOr.f,  xtti  ft/avantifftu;, 

* Pim.  <fo  Fort.  A Ici.  serin.  2 , pag.  333. 

s Mcccruax  i/uCon  xocl  9»etTï.v,  tov  âaurrot  xccveu 
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savait,  en  tout  genre,  discerner  et  récom- 
penser te  mérite. 

Il  n'  avait  que  du  mépris  pour  certaines 
adresses  frivoles',  et  qui  n’étaient  d'aucune 
utilité.  On  admirait  beaucoup  un  homme  qui 
s'exerçait  fort  sérieusement  à faire  passer  par 
le  trou  d'une  aiguille*  de  petits  pois  qu'il  je- 
tait xl'assez  loin  , et  qui  n'en  manquait  pas  un. 
Alexandre  le  vit  un  jour,  et  on  dit  qu'il  lui  fil 
un  présent  digne  de  son  occupation  : c'était 
un  boisseau  de  pois. 

Alexandre  était  d’un  caractère  vif,  ferme, 
arrêté  à son  sentiment , qui  ne  cédait  jamais  i 
la  force , mais  'qu'on  ramenait  aisément  ou 
devoir  par  la  raison.  Pour  manier  de  tels  es- 
prits, il  faut  beaucoup  de  dextérité.  Aussi  Phi- 
lippe , malgré  sa  double  autorité  de  père  et  de 
roi , croyait  devoir  employer  à son  égard  la  per- 
suasion plutôt  que  la  contrainte,  et  cherchait 
plus  à se  faire  aimer  qu'à  se  faire  craindre. 

Une  occasion  fortuite  lui  donna  lieu  de  con- 
cevoir une  grande  idée  d'Alexandre.  On  avait 
amené  de  Thessalic , à Philippe,  un  cheval  de 
bataille,  grand,  fier,  ardent,  plein  de  feu.  Il 
se  nommait  Bucephale *.  On  voulait  le  vendre 
treize  talents,  c'est-à-dire  treize  mille  ècus  de 
notre  monnaie*.  Le  roi,  avec  ses  courtisans, 
descendit  dans  la  plaine  pour  le  faire  essayer. 
Personne  ne  put  le  monter , tant  il  était  om- 
brageux et  se  cabrait  dés  qu'on  voulait  l’ap- 
procher. Philippe,  fâché  qu'on  lui  présentât  un 
cheval  si  farouche  et  si  indomptable,  com- 
manda qu'on  le  remmenât.  Alexandre  était  pré- 
sent. Quel  cheval  ils  perdent  là,  dit-il,  faute 
d’adresse  et  de  hardiesse  I Philippe  traita  d'a- 
bord ce  discours  de  folie  et  de  témérité  de 
jeune  homme.  Mais , comme  il  insistait  avec 
force,  véritablement  affligé  qu'on  renvoyât  ce 
cheval , son  père  lui  permit  d'en  faire  l’essai. 
Le  jeune  prince  alors . plein  de  joie  et  de  con- 
fiance , s’approche  du  cheval , prend  les  rênes 
e(  lui  tourne  la  tête  au  soleil  .ayant remarqué 
sansdnuteque  ce  qui  l'effrayait  et  l'effarouchait, 
c’était  son  ombre  qu'il  voyait  tomber  devant 

* Quint  il.  lib.  2,  cap.  21. 

' On  conçoit  assez  que  c'était  quelque  instrument  en 
forme  d'aiguille. 

1 Quelques-uns  croient  qu'il  fut  ainsi  appelé  parce  quM 
était  marqué  de  la  tétc  d'un  bauf. 

* * 7l750fr.  E.  B. 
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lui,  et  se  remuer  à mesure  qu'il  s’agitait.  Il  com- 
mença par  le  caresser  doucement  de  la  voix 
et  de  la  main:  puis,  voyant  son  ardeur  cal- 
mée , et  prenant  adroitement  son  temps , il 
laisse  tomber  son  manteau  à terre , et , s'élan- 
çant légèrement,  il  saute  dessus , lui  lâche 
d'abord  la  bride  sans  le  frapper  ni  le  tour- 
menter; et,  quand  il  vit  que  sa  férocité  était 
adoucie,  qu'il  n’était  plus  si  furieux  ni  si  me- 
naçant , et  qu'il  ne  demandait  qu’à  aller , il  lui 
baissa  la  main,  et  le  poussa  à toute  bride,  en 
lui  parlant  d'une  voix  plus  rude , et  en  lui  ap- 
puynnt  les  talons.  Philippe  cependant , aussi 
bien  que  toute  la  cour,  tremblait  du  crainte, 
et  gardait  un  profond  silence  : mais  , quand  le 
prince,  après  avoir  fourni  sa  carrière,  revint 
tout  fier  et  plein  de  joie  d'avoir  réduit  ce  che- 
val qui  avait  paru  si  indomptable,  tous  les 
courtisans  à l'envi  lui  applaudirent  et  le  félici- 
tèrent; et  l’on  assure  que  Philippe  versa  des 
larmes  de  joie,  et  que,  l'embrassant  après 
qu'il  fut  descendu  de  cheval , et  lui  baisant  la 
tête,  il  lui  dit:  Mon  fils,  cherche  un  autre 
royaume  qui  soit  plus  digne  de  toi  ; la  Ma- 
cedome  ne  te  suffit  pas 

On  raconte  des  choses  extraordinaires  de 
ce  Bucéphalé;  car  tout  ce  qui  appartenait  à 
Alexandre  devait  tenir  du  merveilleux.  Quand 
il  était  sellé  et  équipé  pour  le  combat  il  ne  se 
laissait  monter  que  par  son  maître,  et  il  n'au- 
rait pas  été  sûr  pour  tout  autre  de  l'approcher. 
Il  s'abaissait,  en  fléchissant  les  pieds  de  devant, 
pour  le  recevoir  sur  son  dos.  Quelques-uns 
prétendent  que  dans  la  bataille  contre  Porus , 
où  Alexandre  s’était  jeté  trop  imprudemment 
dans  un  gros  d’ennemis , son  cheval , tout  per- 
cé de  coups  qu’il  était , lui  sauva  la  vie , et  que 
malgré  ses  blessures,  n'en  pouvant  plus,  et 
ayant  perdu  presque  tout  son  sang,  il  tira  son 
maître  de  la  mêlée , et  l'emporta  avec  une  ex- 
trême vigueur  jusque  dans  un  lieu  où  il  fût 
hors  de  danger  ; et  que  là  , n'ayant  plus  rien 
à craindre  pour  le  roi*,  et  joyeux  en  quelque 
sorte  de  mourir  après  le  service  qu'il  venait  de 
lui  rendre , il  expira.  Alexandre  pleura  amè- 
rement sa  mort , et  crut , en  le  perdant , avoir 
perdu  un  ami  fidèle  et  affectionné.  Il  fit  bâtir 

' Aul.  Gell.lib.  5.  cap.  2. 

• « El  ilominl  Jam  superelitis  sccurus.  quasi  rum  sentôs 
« liurisanl  solaik).  animant  eiplratii.  » Aol.  Gau  .) 
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en  son  honneur  une  tille  dans  le  lieu  même 
0(1  il  fut  enterré , prés  de  l'Hydaspc , el  l'ap- 
pela Bucdphalte. 

J'ai  marqué  ailleurs  qu' Alexandre , & l’âge 
de  seize  ans,  fut  laissé  dans  la  Macédoine  pen- 
dant l'absence  de  Philippe  avec  une  entière 
autorité,  qu'il  s'y  comporta  avec  beaucoup  de 
prudence  et  de  courage  ; et  qu'il  se  distingua 
ensuite  d'une  manière  particulière  à la  bataille 
de  Chéronée. 

S II.  — ALEXANDRE  . APRES  LA  MOÛT  RE  PHILIPPE  . 
HONTE  M R LE  TRONE . AGÉ  DB  VINGT  ANS.  Il  «oubli 
ET  NÊDITT  LES  PErPLES  VOISINS  DE  LA  MACÉDOINE 
oui  s’étaient  bévoltés.  Il  passb  en  Gbece  PO  [Il 

DISSIPEE  LA  LIGUE  QUI  S’T  ÉTAIT  FOBHÈE  CdNTIIE  LUI. 

Il  pbend  et  détbuit  Tiiébes.  Il  pabdonne  aux 
Athéniens.  Il  se  paît  nommer,  dans  la  diète  de 

GüBINTUE  , GÉNÉBALISSIME  DES  GBECS  CONTRE  LA 

Perse.  Il  retourne  en  Macédoine,  et  se  prépare 
A PORTER  LA  GUERRE  EN  AsIEi 

Darius  et  Alexandre  commencèrent  à ré- 
gner la  même  année  ‘ . Celui-ci  n'avait  que  ringl 
ans  quand  il  parvint  â l'empire.  Son  premier 
soin  fut  de  célébrer  les  obsèques  de  son  père 
avec  toute  la  magnificence  possible,  et  de  ven- 
ger sa  mort. 

En  montant  sur  le  trône,  il  le  trouva  envi- 
ronné d'extrêmes  dangers  de  tous  côtés.  Les  na- 
tions barbares, à qui  Philippe,  pendant  tout  son 
règne,  avait  fait  la  guerre,  sur  lesquelles  il  av^il 
fait  des  conquêtes,  qu’il  avait  unies  à sa  cou- 
ronne, el  à qui  il  avait  ôté  leurs  rois  naturels, 
crurent  devoir  profiter  de  la  conjoncture  d'un 
nouveau  règne , et  d'un  prince  encore  jeune , 
pour  se  remettre  dans  leur  liberté , et  pour 
s’unir  ensemble  contre  le  commun  usurpateur 
Il  n’avait  pas  moins  à craindre  du  côté  de  la 
Grèce.  Philippe,  eu  laissant  en  apparence  dans 
chaque  ville  , dans  chaque  république  , l'an- 
cien gouvernement,  l'avait  changé  entière- 
ment dans  le  fond,  el  s'en  était  rendu  maître 
absolu.  Quoique  absent , il  dominait  dans  tou- 
tes les  assemblées,  et  nulle  résolution  ne  s'y  pre- 
nait que  dèpendammenl  de  lui.  Après  s’être 
ainsi  soumis  la  Grèce,  soit  par  la  terreur  des 
armes,  soit  par  les  sourdes  menées  de  sa  poli- 

* An.  M.  3668;  et.  J.C.  336  -PIrI.  In  Ale».  p,g  670 
fiT-i.  — Diod  tib.  17 . pag.  486-189  — Arrian.  lib.  1 , du 
lltpcdit.  Atei.  l*«g- 
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tique,  il  n'avait  pas  eu  le  temps  de  l’apprivoi- 
ser et  de  l’accoutumer  b sa  domination,  mais 
y avait  laissé  toutes  choses  dans  un  grand 
mouvement,  les  esprits  n'étant  pas  encore 
calmés,  ni  pliés  à la  servitude. 

Dans  une  conjoncture  si  délicate  , les  Ma- 
cédoniens conseillaient  à Alexandre  d'aban- 
donner la  Grèce , el  de  ne  pas  s'opiniâtrer  è 
la  retenir  par  force  ; de  faire  revenir  par  la 
douceur  les  barbares  qui  avaient  pris  les  ar- 
mes , el  de  flatter , pour  ainsi  dire,  ces  com- 
mencements de  révoltes  et  de.  nouveautés  en 
usant  de  ménagements,  de  complaisance  el 
d’insinuations , pour  gagner  les  esprits 
Alexandre  n’écouta  point  ces  conseils  timides. 
Au  contraire,  il  prit  le  parti  de  tirer  lu  sûreté 
et  le  salut  de  ses  affaires  de  l'audace  el  de  la 
magnanimité,  persuadé  que,  si  dans*  les  com- 
menccnts  il  mollissait  en  la  moindre  chose  , 
tout  le  monde  lui  tomberait  sur  les  bras , et 
que,  s’il  entrait  en  composition,  il  lui  faudrait 
rendre  tout  ce  que  Philippe  avait  conquis,  et 
se  réduire  aux  bornes  étroites  de  la  Macé- 
doine. Il  se  hâte  donc  d'arrêter  les  mouve- 
ments el  les  guerres  des  barbares,  en  menant  en 
diligence  toute  son  armée  jusque  sur  les  bords 
du  Danube,  qu’il  traverse  en  une  seule  nuit. 

Il  défait  dans  un  grand  combat  le  roi  des 
Triballiens  ; met  en  fuite  les  Gèles , qui  n'o- 
sent l'attendre  ; subjugue  divers  peuples  bar- 
bares, les  uns  par  la  terreur  de  son  nom,  les 
autres  par  la  force  de  ses  armes  ; el  malgré 
l'arrogante  * réponse  de  leurs  ambassadeurs, 
il  leur  apprend  â connaître  un  péril  plus  pro- 
chain que  la  chute  du  ciel  et  les  astres. 

Pendant  qu’Alexandre  était  ainsi  occupé  au 
loin  contre  les  barbares,  toutes  les  villes  de 
la  Grèce,  animées  surtout  par  Démosthène  , 
formèrent  une  ligue  puissante  contre  ce  prin- 
ce. Un  faux  bruit  de  sa  mort  inspira  aux  Thé- 
bains  une  audace  qui  les  perdit.  Ils  égorgèrent 
une  partie  de  la  garnison  macédonienne  qu'ils 
avaient  dans  leur  citadelle  *.  D’un  autre  côté 
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• Alexandre . s'imaginant  que  le  bruit  de  V>n  nom  avait 
jeté  1a  terreur  parmi  ces  peuples,  demanda  a leurs  ambas- 
sadeurs ce  qu'ils  craignaient  le  plus  au  monde  Ils  répon- 
dirent fièrement  qu'ils  ne  craignaient  rien  que  la  chute  du 
ciel  et  des  astres. 
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Démosthène  était  tous  les  jours  à la  tribune , 
haranguant  le  peuple,  et,  plein  (le  mépris  pour 
Alexandre  qu’il  appelait  unrn/anf  ctun  jeune 
étourdi  il  assurait  d'un  ton  décisif  qu'on 
n'avait  rien  il  craindre  du  nouveau  roi  de  Ma- 
cédoine, qui  n'était  point  eu  état  de  mettre 
le  pied  hors  de  son  royaume,  et  qui  se  trouve- 
rait trop  heureui  de  pouvoirs'y  maintenir  en 
paix  et  en  sûreté.  En  même  temps  il  écrivait 
lettres  sur  lettres  à Allai»*,  l'un  des  lieutenants 
que  Philippe  avait  envoyés  dans  l'Asie  Mi- 
neure, pour  le  porter  il  la  révolte.  Attale  était 
oncle  de  Cléopâtre,  seconde  femme  de  Phi- 
lippe. Il  était  fort  disposé  à écouler  les  propo- 
sitions de  Dêmosthéne.  Néanmoins,  comme 
il  était  devenu  trés-suspoct  â Alexandre,  et  il 
savait  bien  que  ce  n'était  point  sans  raison, 
pour  ef&cer  de  son  esprit  tous  les  soupçons 
qu'il  pouvait  avoir  conçus  contre  lui  et  pour 
mieux  couvrir  ses  desseins,  il  envoya  à ce 
prince  les  lettres  de  Démosthène.  Il  ne  püt 
pas  néanmoins  si  bien  cacher  scs  intrigues  , 
qu'il  n'en  transpirât  encore  quelque  chose  au 
dehors.  Hêcalêc,  l'un  des  commandants  d'A- 
lexandre, qu'il  avait  envoyé  exprès  en  Asie,  le 
fit  assassiner  par  son  ordre.  Sa  mort  rétablit 
le  calme  dans  l’armée,  et  étouffa  toute  semence 
de  division. 

Quand  Alexandre  eut  mis  son  royaume  en 
sûreté  du  cûté  des  barbares*,  il  marcha  à 
grandes  journées  vers  la  Grèce,  et  passa  les 
Thermopyles.  Il  dit  alors  à ceux  qui  l'accom- 
pagnaient : Démosthène  *,  dans  ses  harangues, 
m'a  appelé  enfant  pendant  que  j'ai  été  en  II- 
lyrie  el  dans  le  pays  des  Triballes  ; il  m’a 
appelé  jeune  homme  quand  f ai  été  en  Thes- 
salie.  Il  faut  donc  lui  montrer  au  pied  des 
murailles  d'Athènes  que  je  suis  homme  fait. 
Il  entra  en  Bèolie  avec  tant  de  diligence,  que 
les  Tliébains  n'en  croyaient  qu'à  peine  leurs 
propres  yeux.  Quand  il  fut  devant  les  murs  de 
leur  ville,  il  voulut  leur  donner  le  temps  de 
se  repentir , et  demanda  seulement  qu'on  lui 
livrât  Phénix  el  Prolhutc,  les  deux  princi- 
paux auteurs  de  la  révolte,  et  fit  publier  û son 

1 Le  grec  porte  uapyirr,;.  noai  auquel  on  donne  dlfltf- 
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de  trompe  une  amnistie  et  une  sûreté  entière 
pour  tous  ceux  qui  reviendraient  à lui.  Les 
Thébains,  comme  pour  lui  insulter,  deman- 
dèrent à leur  tour  qu'il  livrât  Philotas  el  Anti- 
paler,  et  firent  publier  de  même  que  ceux  qui 
voudraient  contribuer  à la  liberté  de  la  Grèce 
vinssent  se  joindre  â eux. 

Alexandre,  ne  pouvant  vaincre  leur  opiniâ- 
treté par  les  propositions  qu’il  leur  faisait,  vit 
avec  douleur  qu'il  en  fallait  venir  aux  mains, 
et  décider  l'affaire  par  la  voie  des  armes.  Il 
se  donna  une  grande  bataille,  où  les  Thébains 
combattirent  avec  une  ardeur  cl  un  courage 
bien  nu  delà  de  leurs  forces  ; car  leurs  enne- 
mis étaient  plusieurs  contre  un.  Mais,  après 
une  longue  et  vigoureuse  résistance,  ce  qui 
était  resté  de  la  garnison  macédonienne  dans 
la  citadelle  en  étant  descendu , cl  .les  ayant 
chargés  par  derrière,  alors  enveloppés  de  tous 
côtés,  ils  furent  presque  tous  taillés  eu  pièces, 
et  la  ville  fut  prise  el  pillée. 

On  ne  saurait  trop  exprimer  les  affreuses 
calamités  qu'elle  eut  à essuyer  dans  ce  sac- 
cagement.  Il  y eut  des  Tltraces  qui,  ayant 
abattu  la  maison  d'une  daine  de  qualité  et  de 
vertu  nommée  Timocléa  , pillèrent  tous  ses 
meubles  et  tous  scs  trésors  ; el  leur  capilaiuc 
l'ayant  prise  elle-même  par  force,  et  assouvi 
sa  brutale  passion,  lui  demanda  si  elle  n'avait 
point  de  l’or  et  de  l'argent  cachés.  Timocléa, 
animée  d'un  violent  désir  de  se  venger,  lui 
ayant  répondu  qu'elle  en  avait,  le  mena  seul 
dans  sou  jardin,  lui  montra  un  puits,  et  lui 
dit  que  dès  qu'elle  avait  vu  la  ville  forcée , 
elle  avait  jeté  lâ  elle-même  tout  ce  qu'elle 
avait  de  plus  précieux.  L'officier  ravi  s’appro- 
cha du  puits,  se  baissa  pour  regarder  dedans 
et  en  examiner  la  profondeur.  Timocléa , qui 
était  derrière,  le  poussant  de  toute  sa  force, 
le  précipita  dans  le  puits,  et  jeta  dessus  quan- 
tité de  pierres  dont  elle  l'assomma.  En  même 
temps  elle  fut  prise  par  les  Thraces , et  on 
la  mena  à Alexandre  les  fers  aux  mains.  A 
sa  contenance  el  à sa  démarche,  Alexandre 
connut  d’abord  que  c’était  une  femme  de  qua- 
lité et  d’un  grand  courage  ; car  elle  suivait  fiè- 
rement ces  brutaux , sans  témoigner  aucun 
étonnement,  ni  faire  paraître  la  moindre  crainte. 
Le  roi  lui  ayant  demandé  qui  elle  était,  elle 
lui  répondit  qu'elle  était  sœur  de  Théagènc , 
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qui  avait  combattu  contre  Philippe  pour  la  li-  I 
berlê  de  la  Grèce , cl  qui  avait  été  tué  à In  ! 
bataille  de  Chéronéc  , où  il  commandait. 
Alexandre  admira  la  réponse  généreuse  de 
celle  dame,  et  encore  plus  l'action  quelle  avait 
faite,  et  commanda  qu'on  la  laissât  aller  où  elle 
voudrait  avec  ses  enfants. 

Alexandre  alors  délibéra  dans  son  conseil 
sur  le  parti  qu'il  fallait  prendre  à l'égard  de 
Thébes.  I.es  Phocéens,  et  ceux  de  Platée, 
de  Tlicspies , d’Un  homéne , qui  étaient  alliés 
d'Alexandre  cl  avaient  eu  part  à la  victoire  , 
représentèrent  la  manière  cruelle  dont  les 
Thèbains  avaient  traité  cl  détruit  leurs  villes, 
et  leur  reprochèrent  le  xèlc  constant  qu'ils 
avaient  témoigné  dans  tous  les  temps  pour  les 
Perses  contre  l'intérêt  des  Grecs,  dont  ils 
étaient  devenus  l'horreur  et  l’exécration  ; et 
la  preuve  en  était  que  tous  s’étaient  engagés 
par  serment  & détruire  Thébes  quand  on  au- 
rait vaincu  les  Perses. 

Cléade,  l'un  des  prisonniers,  ayant  eu  per- 
mission de  parler,  essaya  d'excuser  en  partie 
la  rébellion  des  Thèbains  ; faute , selon  lui  , 
qu'on  devait  plutôt  imputer  à une  crédule  et 
téméraire  imprudence  qu'à  une  mauvaise  vo- 
lonté cl  à une  perfidie  déclarée.  Il  remontra 
que,  sur  le  faux  bruit  de  la  mort  d’ Alexandre, 
saisi  avec  trop  d'avidité,  ils  s'étaient  révoltés, 
nun  contre  le  roi,  mais  contre  ses  successeurs: 
que  , quelle  que  fût  leur  faute , ils  en  avaient 
été  rigoureusement  punis  par  les  maux  extrê- 
mes qu'ils  avaient  soufferts  : qu'il  ne  restait 
dans  la  ville  qu'une  faible  troupe  de  femmes, 
d’enfants  et  de  vieillards,  dont  on  n’avait  rien  à 
craindre,  et  qui  était  d'autant  plus  digne  de 
compassion,  qu'elle  n'avait  point  eu  de  part  à 
la  révolte.  Il  finissait  en  faisant  ressouvenir 
Alexandre  que  Thébes,  qui  avait  donné  nais- 
sance à-tanl  de  dieux  et  à tant  de  héros , dont 
il  comptait  plusieurs  au  nombre  de  scs  ancêr 
très,  avait  été  aussi  le  berceau  de  la  gloire 
naissante  de  Philippe  son  père,  et  lut  avait 
tenu  lieu  comme  d'une  seconde  patrie. 

Ces  motifs  étaient  puissants  : mais  la  colère 
du  vainqueur  prévalut,  et  la  ville  fut  détruite. 
II  conserva  la  liberté  aux  prêtres,  à tous  ceux 
qui  avaient  droit  d'hospitalité  avec  les  Macé- 
doniens , aux  descendants  de  Piudarc  , célè- 
bre poêle  qui  avait  fait  lant  d'honneur  à la 


Grèce,  et  à ceux  qui  s'étaient  opposés  à la  ré- 
bellion , et  vendit  tous  les  autres,  dont  le  nombre 
monta  environ  à trente  mille  ; et  il  y avait  eu 
un  peu  plus  de  six  mille  hommes  tués  dans  le 
combat.  Le  désastre  de  Thébes  loucha  vive- 
ment les  Athéniens  : de  sorte  qu'étant  sur  le 
point  de  célébrer  la  fête  des  grands  mystères, 
ils  y renoncèrent  à cause  du  grand  deuil  où  ils 
étaient,  et  reçurent  avec  toute  sorte  d'huma- 
nité tous  ceux  qui,  s'étant  sauvés  de  la  bataille 
et  du  sac  de  Thébes , s’étaient  réfugiés  dans 
leur  ville. 

La  prompte  arrivée  d'Alexandre  dans  la 
Grèce  avait  bien  rabattu  de  la  fierté  des  Athé- 
niens, et  avait  amorti  tout  à coup  la  véhé- 
mence de  Démosthène.  La  ruine  de  Thébes , 
encore  plus  prompte , acheva  de  les  conster- 
ner. Ils  eurent  recours  aux  prières,  et  dépu- 
tèrent vers  Alexandre  pour  implorer  sa  clé- 
mence. Démosthène  était  du  nombre  des 
députés  ; mais  il  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  au 
mont  Cylhéron,  que,  redoutant  la  colère  de 
ce  prince,  il  s’en  retourna,  et  abandonna  l’am- 
bassade. 

Incontinent  Alexandre  envoie  à Athènes 
demander  qu'on  lui  livre  dix  des  orateurs 
qu'il  regardait  comme  auteurs  de  la  ligue  que 
son  père  avait  vaincue  à Chèronée.  Ce  fut  eu 
celle  occasion  que  Démosthène  conta  au  peu- 
ple la  fable  des  loups  et  des  chiens,  dans  la- 
quelle on  suppose  que  le»  loups  demandèrent 
un  jour  aux  brebis  que,  pour  avoir  la  paix 
avec  eux,  elles  leur  livrassent  les  chiens  qui 
les  gardaient.  L'application  était  aisée  et  na- 
turelle, surtout  par  rapport  aux  orateurs , jus- 
tement comparés  aux  chiens,  dont  le  devoir 
est  de  veiller,  d'aboyer  et  de  combattre  pour 
sauver  le  troupeau. 

Dans  l'extrême  embarras  où  sc  trouvaient 
les  Athéniens,  qui  ne  pouvaient  se  résoudre  à 
livrer  eux-mêmes  à la  mort  leurs  orateurs,  et 
qui  n’avaient  cependant  d’autre  ressource  pour 
sauver  leur  ville,  Démade , qu' Alexandre  ho- 
norait de  son  amitié,  offrit  de  se  charger  seul 
de  l'ambassade,  et  d'aller  intercéder  pour  eux. 
Le  prince,  soit  qu’il  fût  rassasié  de  vengeance, 
soit  quyl-cherchil  à effacer,  s'il  était  possible, 
par  un  acte  de  douceur,  l'action  atroce  et  bar- 
bare qu'il  venait  de  faire  ; èu  plutôt  voulant 
lever  les  obstacles  qui  pouvaient  retarder  son 
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grand  dessein,  et  ne  laisser  en  son  absence  ni 
sujet  ni  prétexte  de  mécontentement , se  re- 
lâcha sur  la  demande  qu’il  avait  faite  des  ora- 
teurs, et  se  contenta  du  bannissement  de  Ca- 
ridème,  qui,  étant  Orilain  1 de  naissance, avait 
mérité  par  scs  services  le  droit  de  bourgeoisie 
dans  Athènes.  Il  était  gendre  de  Chcrsobleple, 
roi  de  Thrace.  Il  avait  appris  le  métier  de  la 
guerre  sous  Iphicrate,  et  avait  commandé  plu- 
sieurs fois  les  armées  des  Athéniens.  Pour- 
suivi par  Alexandre,  il  se  réfugia  chez  le  roi 
de  Perse. 

Pour  ce  qui  regarde  les  Athéniens,  non-seu- 
lemcnt  il  leur  remit  tous  les  sujets  de  plainte 
qu'il  avait  contre  eux,  mais  encore  leur  témoi- 
gna une  bonté  particulière,  les  exhortant  à 
s'appliquer  fortement  aux  affaires,  et  b avoir 
l'œil  à tout  ce  qui  se  passerait,  parce  que , s’il 
venait  à manquer,  é'èlait  leur  ville  qui  devait 
donner  la  loi  à toute  la  Grèce.  On  dit  que, 
longtemps  après  celle  expédition,  le  malheur 
des  Thébains  lui  causa  de  cuisants  repentirs, 
et  que  cette  pensée  le  rendit -plus  doux  et  plus 
humain  envers  beaucoup  d'autres. 

Un  tel  exemple  de  sévérité,  exercée  contre 
une  ville  aussi  puissante  que  Thèbes,  répandit 
dans  toute  la  Grèce  la  terreur  de  ses  armes, 
qui  Gt  tout  plier  devant  lui.  Il  convoqua  b Co- 
rinthe une  diète  * de  tous  les  étals  et  de  tou- 
tes tes  villes  libres  de  la  Grèce,  pour  se  faire 
donner  le  même  commandement  en  chef  con- 
tre la  Perse,  qui  avait  été  accordé  b son  père 
un  i>eu  avant  sa  mort.  Jamais  diète  ne  fournit 
une  plus  magniGque  matière  de  délibération. 
C'est  l'Occident  qui  délibère  sur  la  ruine  de 
l'Orient,  et  sur  les  moyens  d'exécuter  une 
vengeance  suspendue  depuis  plus  d’un  siècle. 
L'assemblée  qui  se  tient  ici  va  donner  lieu  à 
des  événements  dont  le  récit  étonne  et  pa- 
raît presque  incroyable,  et  b des  révolutions 
qui  feront  changer  la  face  de  presque  tout  le 
inonde. 

Pour  former  un  tel  dessein,  il  fallait  un 
prince  hardi,  entreprenant,  aguerri,  qui  eût 
de  grandes  vues,  qui  se  fût  déjà  fait  un  grand 
nom  par  scs  exploits,  qui  ne  fût  ni  intimidé 
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par  les  périls  ni  arrêté  par  les  obstacles,  mais 
surtout,  qui  réunit  sous  son  autorité  tous  les 
états  de  la  Grèce,  dont  aucun  séparément  n'ê- 
lait  capable  d'une  entreprise  si  hardie,  et  qui 
avait  besoin,  pour  agir  de  concert,  d'être  sou- 
mis & un  seul  chef  qui  mit  en  mouvement  tou- 
tes les  parties  de  ce  grand  corps,  en  les  taisant 
toutes  concourir  b un  même  but  et  à une 
même  fin.  Or  Alexandre  était  ce  prince.  Il  ne 
lui  fut  pas  difficile  de  rallumer  dans  l'esprit 
des  peuples  la  haine  ancienne  contre  les  Per- 
ses, leurs  ennemis  perpétuels  cl  irréconcilia- 
bles, dont  ils  avaient  juré  plus  d'une  fois  la 
perte,  et  qu'ils  étaient  bien  résolus  de  détruire, 
si  jamais  l'occasion  s’en  présentait  : haine  ù 
laquelle  les  dissensions  domestiques  avaient 
bien  pu  donner  comme  une  trêve,  mais  quelles 
n'avaient  point  éteinte.  La  glorieuse  retraite 
des  dix  mille  Grecs,  malgré  l'opposition  de 
l'armée  nombreuse  des  Perses,  la  terreur 
qu’Agésilas,  avec  une  poignée  de  soldats,  avait 
jetée  jusque  dans  Suse,  faisaient  voir  claire- 
ment ce  qu'on  devait  attendre  d’une  armée 
composée  de  l'élite  des  troupes  de  toutes  les 
villes  de  la  Grèce  et  de  celles  de  Macédoine , 
commandée  par  des  généraux  cl  des  officiers 
que  Philippe  avait  formés,  et  pour  loul  dire, 
qui  avait  Alexandre  pour  chef.  On  n’hésita 
donc  point  dans  la  diète,  et  d'un  commun 
accord  il  y fut  nommé  généralissime  contre  les 
Perses. 

Aussitôt  plusieurs  officiers  et  gouverneurs 
de  villes,  et  plusieurs  philosophes  sc  rendirent 
auprès  de  lui  pour  le  congratuler  sur  celle 
élection.  Il  se  flattait  que  Diogène  de  Sinope, 
qui  était  alors  il  Corinthe,  y viendrait  comme 
les  autres.  Ce  philosophe,  qui  faisait  peu  de 
cas  des  grandeurs,  croyait  que  ce  n’était  pas  le 
temps  d'aller  féliciter  les  hommes  quand  ils 
viennent  d’être  élevés  à quelque  haule  place , 
mais  qu’il  faut  attendre  qu'ils  en  aient  digne- 
ment rempli  les  devoirs.  Il  ne  sortit  donc  point 
de  chez  lui.  Alexandre  alla  lui-même  avec 
(ouïe  sa  cour  pour  le  voir,  il  était  alors  couché 
au  soleil  ; mais  voyant  approcher  cette  foule 
de  gens,  il  sc  mit  en  son  séant,  et  attacha  sa 
vue  sur  Alexandre.  Ce  prince, étonné  de  voir 
un  philosophe  d une  si  grande  réputation  ré- 
duit b une  entière  indigence,  après  l'avoir  sa- 
lué Irès-grarieusemenl,  lui  demanda  s'il  n'n- 
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«ait  pas  besoin  de  quelque  chose.  Oui,  lui  ré- 
pondit Diogène,  c'est  que  tu  t’ôtes  un  peu 
de  mon  soleil.  Cette  réponse  excita  le  mépris 
et  l'indignation  des  courtisans.  Mais  le  roi , 
frappé  d'une  telle  grondeur  d'Amc,  Si  je  n'é- 
tais  Alexandre,  dit-il,  je  voudrais  être  Dio- 
gène. Ce  mot  cache  un  sens  profond,  et  dé- 
couvre parfaitement  le  fond  du  cœur  humain. 
Alexandre  sent  qu’il  est  fait  pour  tout  avoir  : 
voilé  sa  destinée,  et  en  quoi  il  met  son  bon- 
heur. Mais,  s’il  ne  pouvait  parvenir  à ce  but, 
il  sent  aussi  que,  pour  être  heureux,  il  faudrait 
s'étudier  à se  passer  de  tout.  En  un  mot,  tout 
ou  rien,  c’est  Alexandre  et  Diogène.  Quelque 
grand  et  quelque  puissant  que  se  crût  ce 
prince  * , il  dut  ici  se  reconnaître  inférieur  à 
un  homme,  à qui  il  ne  pouvait  ni  rien  donner, 
ni  rien  ôter. 

Avant  que  de  partir  pour  l’Asie , il  voulut 
consulter  Apollon  sur  cetle  guerre.  Il  alla  donc 
à Delphes  ; mais  il  arriva  par  hasard  que  c'é- 
tait pendant  les  jours  qu'on  appelle  malheu- 
reux, dans  lesquels  il  n'était  pas  permis  de 
consulter  l’oracle,  et  la  prêtresse  refusait  de  se 
rendre  au  temple.  Alexandre,  qui  ne  pouvait 
souffrir  de  résistance  à ses  volontés,  l’ayant 
prise  brusquement  par  le  bras,  et  la  condui- 
sant au  temple , elle  s'écria  : O mon  fils , on 
ne  peut  te  résister  \ 11  n’en  demanda  pas  davan- 
tage, et  saisissant  celle  parole,  qui  lui  tenait 
lieu  d’oracle,  il  prit  le  chemin  de  la  Macé- 
doine, pour  se  préparer  à sa  grande  expédi- 
tion. 

Je  mettrai  ici  sous  un  même  point  de  vue 
une  suite  abrégée  des  pays  qu'Alexandre  a 
parcourus  jusqu’à  son  retour  de  l’Inde. 

Il  part  de  la  Macédoine,  qui  fait  partie  de 
la  Turquie  en  Europe,  et  passe  l’Hellesponl  ou 
détroit  des  Dardanelles. 

Il  traverse  l’Asie  Mineure  (la  Natoüe),  où  il 
donne  deux  batailles  : la  première,  au  passage 
du  Granique,  et  la  seconde,  près  de  la  ville 
d’issus. 

Après  celte  seconde  bataille,  il  entre  dans 
la  Syrie  et  la  Palestine,  passe  en  Égypte,  où  il 
bâtit  Alexandrie  sur  l’un  des  bras  du  Nil,  pé- 

i 0 Homo  suprf  mrntoram  humons  superbi*  lumens, 
• vUiit  tllquctn , eut  nec  dare  quidquam  possel , nec  crt- 
« perc.  » (Sen.  de  Uenef.  lib.  5,  cap.  6.) 

1 Avmqto*  w rrac. 


nètre  jusque  dans  la  Lybie  au  temple  de  Jupi- 
ter Ammon,  d'où  il  retourne  sur  scs  pas  jus- 
qu'à Tyr  (Sour),  et  de  là  il  s'avance  vers 
l'Euphrate. 

Il  passe  ce  fleuve,  puis  le  Tigre,  et  remporte 
la  fameuse  victoire  d’Arbelles;  prend  Baby- 
lone,  capitale  de  la  Babylonic  ; et  Ecbatane,  de 
la  Mèdie. 

De  là  il  passe  dons  l’Ilyrcanie,  jusqu'à  la 
mer  qui  en  porte  le  nom,  autrement  dite  la 
mer  Caspienne  ; dans  la  Parthie,  la  Drangianc, 
le  pays  de  Paropamise. 

Il  remonte  dans  la  Bactriane  et  dans  la 
Sogdiane  ; s’avance  jusqu’à  l’Iaxarte,  nommé 
par  Quinle-Curce  le  Tandis,  au  delà  duquel 
habitent  les  Scythes,  dont  le  pays  fait  partie  de 
la  grande  Tartarie. 

Après  avoir  parcouru  divers  pays,  il  passe  le 
fleuve  Indus,  entre  dans  les  Indes  qui  sont  en 
deçà  du  Gange,  et  qui  forment  l’empire  du 
grand  Mogol,  et  s’avance  assez  près  du  Gange, 
qu’il  avait  aussi  dessein  de  passer  ; mais  son 
armée  refusa  de  l’y  suivre.  Il  se  contenta  donc 
d’aller  voir  l’Océan,  cl  descendit  jusqu’à  l'em- 
bouchure du  fleuve  Indus. 

Depuis  la  Macédoine  jusqu'au  Gange,  dont 
Alexandre  approcha  bien  près,  on  peut  comp- 
ter onze  cents  lieues  au  moins. 

Ajoutez  à cela  les  différents  détours  que  Gt 
Alexandre,  premièrement  pour  aller  de  l’ex- 
trémité de  la  Cilicie  où  se  donna  la  bataille 
d’issus  jusqu'au  temple  d’Ammon  dans  la  Li- 
bye, et  pour  revenir  de  là  à Tyr,  voyage  qui 
ne  peut  pas  être  de  moins  do  trois  cents  lieues; 
et  autant  tout  au  moins  pour  les  autres  dé- 
tours en  différents  endroits  ; il  se  trouvera 
qu’Alexandre,  dans  l’espace  de  moins  de  huit 
ans,  aura  fait  avec  son  armée  plus  de  dix-sepl 
cents  lieues,  sans  parler  de  son  retour  à Ba- 
bylone. 

8 III  — Alexandre  part  de  Macédoine  pour  son 

EXPÉDITION  CONTER  LES  PERSES.  ARRIVÉ  A Il.ION  , IL 

REND  DE  GRANDS  DONNEURS  AU  TOMBEAU  D'AcUILLE. 

IL  LIVflK  UNE  PREMIERE  BATAILLE  AUX  PERSES  AD 

Granique,  et  remporte  une  célébré  victoire. 

Quand  Alexandre  fut  arrivé  dans  son  royau- 
me il  tint  conseil  avec  les  principaux  officiers 

• An.  M.  36T0;  »v.  J.  C.  331,-Dlod,  lib.  il,  psg.  W9- 
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de  l'armée  et  les  grands  de  sa  cour,  sur  l'expé- 
dition qu'il  méditait  contre  la  Perse,  et  sur  les 
mesures  qu’il  fallait  prendre  pour  la  faire 
réussir.  Les  avis  ne  furent  partagés  que  sur  un 
article.  Ântipater  et  Parménion  croyaient  que 
le  roi,  avant  que  de  s'engager  dans  une  entre- 
prise qui  ne  pouvait  manquer  d'étrc  de  longue 
haleine,  devait  choisir  nne  épouse,  et  s'assurer 
un  successeur.  Mais,  vif  et  bouillant  comme  il 
était,  il  ne  put  goûter  cet  avis;  et  il  crut  qu'a- 
près  avoir  été  nommé  généralissime  des  Grecs, 
et  avoir  reçu  de  son  père  des  troupes  invinci- 
bles, il  lui  serait  honteux  de  perdre  le  temps  A 
célébrer  des  noces  et  & en  attendre  le  huit.  Le 
départ  fut  donc  résolu. 

Il  offrit  aux  dieux  de  magnifiques  sacrifices, 
et  fit  célébrer  A Die,  ville  de  Macédoine,  des 
jeux  scéniques  ’ , établis  par  l’un  de  ses  ancê- 
tres en  l'honneur  de  Jupiter  et  des  Muses.  La 
fête  dura  neuf  jours,  selon  le  nombre  de  ces 
déesses.  11  dressa  pour  le  festin  une  (ente  qui 
contenait  cent  tables,  et  où,  par  conséquent,  il 
pouvait  y avoir  neuf  cents  couverts.  Tous  les 
princes  de  sa  famille,  tous  les  ambassadeurs, 
tous  les  généraux,  tous  les  officiers  y furent  in- 
vités Ml  régala  aussi  toute  l’armée.  Ce  fut  pour 
lors  qu’il  eut  nne  célèbre  vision,  dont  il  sera 
parlé  dans  la  suite,  dans  laquelle  on  l’exhor- 
tait é passer  promptement  en  Asie. 

Avant  que  de  partir  pour  cette  expédition, 
il  mit  ordre  aux  affaires  de  la  Macédoine,  où 
il  laissa  Antipater  pour  gouverner  en  qualité  de 
vice-roi  avec  douze  mille  hommes  de  pied,  et 
presque  autant  de  cavalerie. 

11  voulut  aussi  examiner  les  affaires  domes- 
tiques de  ses  amis,  et  donna  à l'un  une  terre,  à 
l'autre  un  village;  à celui-ci  le  revenu  d'un 
bourg,  à celui-là  les  droits  d'un  port.  Et  com- 
me tous  les  revenus  de  son  domaine  étaient 
déjà  employés  et  consumés  par  ses  largesses, 
Perdiccas  lui  demanda.  Seigneur,  que  réser- 
vjm-cous  pour  tous?  Et  Alexandre  ayant  ré- 
pondu, L'espérance  ; Eh  bien,  lui  repartit 
Perdiccas,  la  même  espérance  doit  donc,  nous 
suffire,  et  il  refusa  généreusement  le  don  que 
le  roi  lui  avait  assigné. 

B03.  — Arrime  lit».  1,  |»R.  23-30.  — Plot.  In  AIm. 
psg.  67^073.  — Justin,  lib- 11 , c«p.  5 cl  6. 
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C’est  une  connaissance  bien  importante  à un 
prince  que  celle  du  cœur  de  l’homme,  et  le  se- 
cret de  s’en  rendre  maître.  Or  Alexandre  sa- 
vait que  ce  secret  consiste  à intéresser  tout  le 
monde  A sa  grandeur,  et  à ne  faire  sentir  aux 
autres  sa  puissance  que  par  des  bienfaits.  Alors 
tous  les  intérêts  sont  réunis  dans  celui  du 
prince.  C’est  son  bien  propre,  c’est  son  bon- 
heur qu’on  aime  en  lui  ; et  on  lui  est  autant  de 
fois  attaché,  et  par  des  liens  aussi  étroits,  qu’il 
y a de  choses  qu'on  aime  et  qu'on  reçoit  de 
lui.  Toute  la  suite  de  celte  histoire  nous  mon- 
trera que  jamais  personne  ne  pratiqua  mieux 
celte  maxime  qu' Alexandre,  qui  croyait  n’être 
roi  que  pour  faire  du  bien,  et  dont  la  libéralité 
vraiment  royale  n’était  ni  satisfaite  ni  épuisée 
par  les  plus  grandes  largesses. 

Alexandre , après  avoir  tout  réglé  dans  la 
Macédoine  , et  avoir  pris  les  précautions  né- 
cessaires pour  prévenir  les  troubles  et  les 
mouvements  qui  pourraient  s'y  élever  en  son 
absence,  partit  pour  l'Asie  au  commencement 
du  printemps.  Son  armée  n'était  guère  que 
de  trente  mille  hommes  de  pied  , et  de  quatre 
ou  cinq  mille  chevaux  ; mais  c’étaient  tous 
hommes  braves,  aguerris,  disciplinés,  qui 
avaient  fait  plusieurs  campagnes  sousPhilippe, 
et  qui , dans  le  besoin  , auraient  pu  comman- 
der'. La  plupart  des  officiers  n’avaient  guère 
moins  de  soixante  ans  ; et , quand  ils  étaient 
assemblés  ou  rangés  à la  tête  du  camp,  ou 
croyait  voir  un  sénat  respectable9.  Parménion 
commandait  l’infanterie  ; Philotas , son  fils , 
avait  sous  lui  dix-huit  cents  chevaux  de  Macé- 
doine , et  Callas  , fils  d'IIarpalus , autant  de 
chevaux  de  Thessalic.  Le  reste  de  la  cavalerie, 
tiré  de  différents  peuples  de  la  Grèce , et  qui 
montait  a six  cents,  avait  un  commandant 
particulier.  Les  Throces  et  les  Pèoniens,  qui 
prenaient  toujours  les  devants,  avaient  pour 
chef  Csssandre.  Alexandre  prit  sa  marche  le 
long  du  lac  de  Cerciuc  vers  Amphipolis  ; passa 
le  Slrymon  vers  son  embouchure,  puisl’Hèbre; 
et  arriva  cnün  à Sestc  après  vingt  jours  de 
marche.  11  ordonna  A Parménion  de  passer  sa 
cavalerie  et  une  partie  de  son  infanterie  de 

1 « Ul  non  lam  milite»  quâm  magistros  mililiæ  cleetos 
a putares.  » (JtJST.) 

* « Ut.  il  principia  easlrorum  rcrncrrs  , senalum  te  aii- 
« cujus  prise*  rcipubllcac  sidercdiccrcs.  » Jcst.I  - 
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Seste  h Abyde  ; eo  qn’il  fil  avec  cent  soixante 
galères  et  plusieurs  vaisseaux  ronds.  Pour  lui, 
il  passa  d’Eléonle  au  port  des  Achécns,  con- 
duisant lui-même  sa  galère  ; et , quand  il  fut 
au  milieudel'Hellespont,  il  sacrifia  un  taureau 
à Neptune  et  aux  Néréides,  et  fit  des  effusions 
dans  la  mer  avec  une  coupe  d’or.  On  dit  aussi 
qu'aprés  avoir  lancé  un  javelot  sur  la  terre 
comme  pour  en  prendre  possession,  il  descen- 
dit le  premier  en  Asie , et  que  , sautant  tout 
armé  et  plein  de  joie  hors  du  navire,  il  dressa 
des  autels  sur  le  rivage  à Jupiter,  à Minerve  , 
à Hercule , qui  lui  avaient  procuré  une  des- 
cente si  favorable.  Il  avait  fait  la  même  chose 
en  quittant  l'Europe. 

Il  comptait  si  fort  sur  l'heureux  succès  de 
ses  armes  et  sur  les  riches  dépouilles  qu'il 
trouverait  en  Asie  , qu’il  n'avait  fait  presque 
aucun  fonds  pour  une  si  grande  expédition  , 
persuadé  que  la  guerre  , quand  on  la  fait  heu- 
reusement , fournit  aux  besoins  de  la  guerre. 
Sa  caisse  militaire  n'ètail  que  de  soixante  et 
dix  talents1,  et  il  n’avait  de  vivres  que  pour  un 
mois.  En  sortant  de  Macédoine,  il  avait  dis- 
tribué, comme  je  l'ai  dit,  tout  son  patrimoine 
à ses  généreux  et  à ses  officiers  ; et , ce  qui 
est  bien  plus  important,  il  leur  avait  inspiré  h 
tous  un  tel  courage  et  une  telle  confiance , 
qu'ils  croyaient  marcher , non  à une  guerre 
douteuse , mais  à une  victoire  assurée. 

Quand  il  fut  près  de  Lampsaque  \ qu'il  avait 
résolu  de  ruiner  pour  punir  la  rébellion  de  ses 
habitants  , il  vil  venir  à lui  Anaximène,  qui 
était  de  cette  ville , célèbre  historien , fort 
connu  de  Philippe  son  père,  et  pour  qui  lui  - 
même  il  avait  beaucoup  de  considération  , 
l'avant  eu  pour  maître.  Se  doutant  bien  pour- 
quoi il  le  venait  trouver , il  le  prévint , et  lui 
jura  en  termes  formels  qu'il  ne  lui  accorderait 
point  sa  demande  : Ce  que  j'ai  à vous  deman- 
der, seigneur,  lui  dit  Anaximène,  c'est  qu’il 
mus  plaise  de  détruire  l-ampsaque.  Par  cet 
ingénieux  détour,  il  sauva  sa  patrie. 

Do  lé  Alexandre  arriva  & Ilion.  Il  y rendit 
de  grands  honneurs  à la  mémoire  d'Achille , 
et  fit  célébrer  des  jeux  autour  de  son  tombeau. 

Il  admire  et  envia  le  double  bonheur  qu'il 

* 6olianie-dii  mille  tous.  **=  100  000  Fr.  E B. 

Val.  Max.  lib.  7 , cap.  H. 


avait  eu  de  trouver  pendant  sa  vie  un  ami 
fidèle  dans  la  personne  de  Patrocle , et  après 
sa  mort  un  digne  héraut  de  son  courage  dans 
Homère  '.  En  effet,  sans  l'admirable  poème 
de  l’Iliade,  le  corps  et  le  nom  d'Achille  eussent 
été  enfermés  dans  le  même  tombeau. 

Enfin  Alexandre  arrive  sur  les  bords  du 
(ironique  , rivière  de  Phrygie.  Les  satrapes 
l’attendaient  de  l'autre  cété , résolus  à lui  en 
disputer  le  passage.  Leur  armée  était  de  cent 
mille  hommes  de  pied  * , et  de  plus  de  dix 
mille  chevaux.  Memnon  , qui  était  de  Rhodes, 
et  qui  commandait  sur  toute  la  cAte  de  l’Asie 
pour  Darius , avait  conseillé  aux  généreux  de 
ne  point  risquer  un  combat , mais  de  ruiner 
le  plat  pays,  sans  excepter  les  villes,  à dessein 
d’affamer  l'armée  d'Alexandre  et  de  la  con- 
traindre à retourner  sur  ses  pas.  Memnon 
était  le  plus  habile  des  généreux  de  Darius,  et 
le  plus  sûr  instrument  de  scs  victoires.  On  ne 
sait  ce  qu'on  devait  le  plus  estimer  en  lui , ou 
sa  profonde  sagesse  dans  les  conseils , ou  son 
courage  et  sa  capacité  dans  la  conduite  des 
armées,  ou  son  attachement  et  son  xèlc  pour 
les  intérêts  de  son  maître.  Le  conseil  qu'il 
donnait  dans  la  conjoncture  présente  était 
excellent  par  rapport  h un  ennemi  vif  et  im- 
pétueux , qui  était  sans  villes . sans  magasins, 
sans  retraite  ; quicnlrait  dans  un  pays  inconnu 
et  ennemi  ; que  les  retardements  seuls  pou- 
vaient affaiblir  et  ruiner , et  qui  n'avait  de 
ressource  cl  d’espérance  que  dans  le  prompt 
succès  d’une  bataille.  Arsite,  satrape  de  Phry- 
gie, s'y  opposa , et  protesta  qu'il  ne  souffrirait 
pas  qu'on  désolât  ainsi  les  terres  de  son  gou- 
vernement. Le  mauvais  avis  du  satrape  pré- 
valut sur  le  sage  conseil  de  l'étranger,  que  les 
Perses  , à leur  grand  dommage  , soupçonnè- 
rent de  vouloir  tirer  la  guerre  en  longueur  et 
se  rendre  par  là  nécessaire. 

Alexandre  cependant  marchait  avec  son 

i « Quum  in  Sigco  ad  Achillis  tumulum  constitisset , 
« O forlunate,  inquil,  adolescent,  qui  tu*  virtulis  Home- 
« rum  praeconem  invencrl*  ! El  verè.  Nam  , nid  lilas  ilia 
« cxsfltisset , idem  tumulus , qui  corpus  ejus  coQlexerai, 
« eliam  nomen  obrulsset.  » (Etc.  pro  Arch.  n.  24.) 

* Justin  donne  à celte  armte  six  cent  mille  hommes  do 
pied , et  Arrien  no  lui  en  donne  que  vingt  mille.  L'un  et 
l'autre  est  sans  vraisemblance , il  y a sans  doutp  quelque 
faute  dans  le  texte.  Je  m’ensub  tenu  au  sentiment  de  Dio- 
dore. 
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infanterie  pesamment  armée,  rangée  sur  deux 
lignes , et  la  cavalerie  sur  les  ailes  : le  bagage 
venait  à la  queue  des  troupes.  Quand  il  fut 
arrivé  au  bord  du  Granlque  , Parménion  lui 
conseillait  de  camper  dans  cet  endroit  en 
ordre  de  bataille  pour  laisser  aux  troupes  le 
temps  de  se  reposer  ; et  d'attendre  au  len- 
demain pour  passer  la  rivière,  de  grand  malin, 
et  même  avant  le  Jour,  parce  qu’alors  les  en- 
nemis seraient  moins  en  état  de  l'en  empêcher. 
Il  ajoutait  qu'il  était  dangereux  de  hasarder  le 
passage  d'une  rivière  à la  vue  de  l’ennemi  , 
d'autant  plus  que  celle-ci  était  profonde  et  les 
bords  escarpés , de  sorte  qu'il  serait  aisé  à la 
cavalerio  persane,  qui  les  attendait  dé  l’autre 
cèté  en  bataille  , de  les  défaire  avant  qu’ils 
hissent  formés  : qu’outre  la  perle  qu’on  y fe- 
rait , cette  entreprise , si  elle  réussissait  mal, 
serait  d'une  dangereuse  conséquence  pour 
l'avenir , parce  que  la  réputation  des  armes 
dépend  des  commencements. 

Ces  raisons  ne  firent  point  d'impression  sur 
l'esprit  d'Alexandre.  Il  répondit  qu’il  rougirait 
de  honte  si,  après  avoir  passé  l’Hellespont,  il 
s'arrêtait  devant  un  ruisseau;  car  c’est  ainsi  que 
par  mépris  il  appelait  le  Granique;  qu’il  fallait 
profiler  de  la  terreur  qu’avaient  répandue  par- 
mi les  Perses  la  promptitude  de  son  arrivée  et 
la  hardiesse  de  son  dessein,  et  répondre  di- 
gnement A l’idée  qu’on  avait  conçue  de  son 
courage  et  de  la  valeur  des  Macédoniens.  La 
cavalerie  ennemie , qui  était  fort  nombreuse  , 
bordait  tout  le  rivage , et  faisait  un  grand  front 
pour  occuper  le  passage  dans  toute  sa  longueur. 
L’infanterie , composée  principalement  des 
Grecs  qui  étaient  à la  solde  de  Darius , était 
derrière,  placée  dans  un  lieu  qui  allait  en 
montant. 

Les  deux  armées  demeurèrent  longtemps 
en  présence , chacune  sur  le  bord  de  la  ri- 
vière, comme  si  elles  eussent  redouté  l’évène- 
ment. Les  Perses  attendaient  que  les  Macé- 
doniens entrassent  dans  l'eau  .pour  les  charger 
à leur  avantage  lorsqu’ils  voudraient  prendre 
terre;  et  ceux-ci  semblaient  choisir  de  l’œil 
l'endroit  le  plus  propre  pour  passer , et  épier 
la  contenance  des  ennemis.  Alors  Alexandre, 
s'étant  fait  amener  son  cheval , ordonna  aux 
seigneurs  de  sa  cour  de  le  suivre  , et  de  se 
comporter  en  gens  de  cœur.  Il  commandait  la 


droite , et  Parménion  la  gauche.  Il  fil  d’abord 
entrer  dans  la  rivière  un  gros  détachement , 
et  le  suivit  de  près  avec  le  reste  des  troupes. 
Il  fil  ensuite  avancer  l'aile  gauche,  que  com- 
mandait Parménion.  Pour  lui,  menant  l'aile 
droite,  il  entra  dans  le  fleuve,  suivi  du  reste 
des  troupes , au  son  des  trompettes  et  des  cris 
de  joie  de  toute  l'armée. 

Les  Perses , voyant  approcher  ce  détache- 
ment , commencèrent  à tirer  dessus , et  descen- 
dirent en  bas,  où  la  pente  était  plus  facile, 
pour  en  défendre  l’abord.  Les  chevaux  s’en- 
tre-choquèrent  rudement , les  uns  léchant  de 
prendre  terre,  les  autres  de  l'empêcher.  Les 
Macédoniens , beaucoup  inférieurs  en  nombre 
pour  la  cavalerie,  outre  le  désavantage  du 
lieu , étaient  encore  percés  de  traits  qu’on 
leur  tirait  d'en  haut;  d’ailleurs  la  fleur  de  la 
cavalerie  persane  s'était  ramassée  en  cet  en- 
droit, et  Memnon  y combattait  avec  ses  fils. 
Les  Macédoniens  donc  plièrent  d'abord , après 
avoir  perdu  les  premiers  rangs,  qui  avaient 
fait  une  vigoureuse  défense.  Alexandre,  qui 
les  avait  suivis  de  près , et  les  soutenait  avec 
scs  meilleures  troupes,  se  met  & leur  tête,  les 
ranime  par  sa  présence , renverse  les  Perses 
et  les  met  en  déroule.  Toutes  les  troupes  le 
suivent , passent  la  rivière , et  attaquent  les 
ennemis  de  tous  côtés. 

Alexandre  donna  le  premier  dans  le  plus 
épais  de  la  cavalerie  ennemie , où  combattaient 
les  généraux,  il  était  remarquable  è son  bou- 
clier et  au  panache  qui  ombrageait  son  casque, 
aux  deux  côtés  duquel  s’élevaient  comme 
deux  ailes  d’une  grandeur  merveilleuse  et 
d’une  blancheur  qui  éblouissait.  Le  choc  fut 
des  plus  rudes  autour  de  sa  personne  ; et , 
quoiqu'on  se  battit  A cheval,  le  combat 
était  de  pied  ferme , et  d’homme  A homme 
comme  dans  l'infanterie , chacun  têchant  de 
repousser  son  adversaire  cl  de  gagner  du  ter- 
rain sur  lui.  Spithrobale , satrape  de  l'Ionie  et 
gendre  de  Darius,  se  distinguait  par  sa  valeur 
entre  tous  les  généraux.  Environné  de  qua- 
rante seigneurs  perses  , tous  ses  parents , et 
tous  d’une  bravoure  connue  , qui  ne  le  quit- 
taient point , il  portait  partout  la  terreur.  Ale- 
xandre pique  contre  lui  ; les  voilé  tous  deux 
aux  maios.  Ayant  lancé  chacun  un  javelot , ils 
se  blessent  l'un  l'autre  . mais  légèrement.  Le 
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ealrapc  eu  fureur  se  jette , l'épée  ù la  main , 
('outre  Alexandre  ; mais  celui-ci  le  prévient , et 
d’un  coup  de  lance  dans  le  visage  le  porte 
mort  par  terre.  Dans  l'instant  même,  Rosa- 
cés, frère  du  satrape,  l'nllaquantdc  côté  , lui 
décharge  sur  la  tête  un  grand  coup  de  hache , 
qui  lui  abat  le  panache  , et  pénètre  jusqu'aux 
cheveux  seulement.  Comme  il  allait  frapper 
un  second  coup  sur  sa  tête , que  l'armet  brisé 
faisait  voir  ù nu , Clitus  d'un  coup  de  sabre 
lui  coupe  la  main , et  sauva  la  vie  à son  maître. 
I.c  danger  où  avait  été  Alexandre  redoubla  le 
courage  des  siens , ils  firent  des  efforts  ex- 
traordinaires de  bravoure.  Les  Perses  qui 
étaient  au  centre  de  la  cavalerie,  accablés 
d'une  grêle  de  traits  par  les  soldats  armés  à 
la  légère  qu'on  avait  entremêlés  parmi  les  ca- 
valiers, et  ne  pouvant  soutenir  plus  long- 
temps l’attaque  des  Macédoniens , qui  les  frap- 
paient tous  dans  le  visage,  commencèrent  à 
plier , et  les  deux  ailes  aussitôt  se  renversèrent 
et  prirent  la  fuite.  Alexandre  ne  s’attacha 
point  à les  poursuivre,  mais  il  tourna  tout 
court  sur  l'infanterie. 

Elle  demeura  ferme  d'abord  dans  son  poste, 
plutôt  par  étonnement,  dit  l'historien,  que 
par  résolution.  Mais,  quand  elle  se  vit  atta- 
quée en  même  temps  par  la  cavalerie  et  par  la 
phalange  macédonienne  , qui  avait  passé  la 
rivière , et  que  les  bataillons  en  furent  venus 
aux  mains  , ceux  des  Perses  ne  firent  ni  une 
forte  ni  une  longue  résistance,  cl  furent  bien- 
tôt mis  en  fuite , excepté  l'infanterie  grecque 
qui  était  à la  solde  de  Darius.  Celle  infanterie , 
s’étant  retirée  sur  une  colline,  demandait 
qu’ Alexandre  lui  donnai  sa  parole  qu'il  la  lais- 
serait aller,  mais  ce  prince,  suivant  plutôt 
l'impétuosité  de  sa  colère  que  sa  raison  , se 
jeta  au  milieu  de  celte  infanterie , el  perdit 
d’abord  son  cheval , qui  fut  percé  d’un  coup 
d’épée  ; c'était  un  autre  cheval  que  Bucéphalc. 
La  mêlée  fut  si  rude  autour  de  lui , que  la  plu- 
part de  ceux  qui  furent  tués  ou  blessés  de  son 
côté  le  furent  en  cet  endroit;  car  ils  combat- 
taient contre  des  hommes  très-aguerris , très- 
braves  , et  qui  se  battaient  en  désespérés.  Ils 
furent  tous  taillés  en  pièces , à la  réserve  de 
deux  mille  , qui  furent  faits  prisonniers. 

lin  grand  nombre  de  généraux  perses  les 
plus  considérables  restèrent  sur  la  place.  Ar- 


sile  se  sauva  eu  Phrygie  , où  l'on  dit  qu'il  sc 
tua  lui-même  de  regret  d'avoir  été  cause  de  la 
bataille  ; il  serait  mort  plus  glorieusement  les 
armes  & la  main.  Il  resta  dans  celle  bataille , 
du  côté  des  barbares,  vingt  mille  hommes  de 
pied , et  deux  mille  cinq  cents  chevaux  ; du 
côté  des  Macédoniens , il  demeura  d'abord  sur 
la  place  vingt-cinq  cavaliers  des  compagnies 
royales,  qui  furent  tués  à la  première  attaque. 
Alexandre  leur  lit  dresser  à tous  des  statues  de 
bronze  faites  de  la  main  de  Lysippe  : elles  fu- 
rent placées  dans  nne  ville  do  Macédoine , ap- 
pelée Die , d'où  longtemps  après  Q.  Métellus 
les  fit  toutes  porter  ù Rome.  Du  reste  de  la 
cavalerie , il  en  fut  tué  un  peu  plus  de  soixan- 
te , et  quelque  trente  fantasins , qui  furent  tous 
enfermés  dès  le  lendemain  dans  un  même 
tombeau  avec  leurs  armes  et  leur  équipage  ; 
et  le  prince  donna  exemption  de  toute  sorte 
dd  tributs  el  de  service  à leurs  enfants  et  à 
leurs  pères. 

Il  eut  aussi  un  très-grand  soin  des  blessés, 
les  visita  lui-même , et  voulut  les  voir  panser. 
11  parut  curieux  de  savoir  leur  aventure,  et 
permit  à chacun  de  lui  conter  ses  prouesses  et 
de  vanter  sa  bravoure.  Un  prince  gagne  beau- 
coup en  s'abaissant  et  se  familiarisant  de  la 
sorte.  Il  donna  aussi  la  sépulture  aux  grands 
de  Perse , et  ne  la  refusa  pas  même  aux  Grecs 
qui  étaient  morts  à leur  service;  mais  tous 
ceux  d’entre  eux  qu'il  fit  prisonniers,  il  les 
mit  à la  chaîne,  et  les  envoya  travailler  en 
Macédoine , pour  avoir  porté  les  armes  pour 
les  barbares  centre  leur  patrie  , malgré  la  dé- 
fense expresse  qu’en  avait  faite  la  Grèce. 

Alexandre  se  fit  un  devoir  et  un  plaisir  d’as- 
socier les  Grecs  à l'honneur  de  sa  victoire  ; et 
en  particulier  il  envoya  aux  Athéniens  trois 
ceuts  boucliers  des  dépouilles  ennemies,  et  vou- 
lut que  sur  le  reste  du  butin  ou  mit  cette  in- 
scription glorieuse  : Alexandre , fils  de  Phi- 
lippe, et  les  Grecs,  excepté  les  Lacédémoniens, 
ont  gagné  ces  dépouilles  sur  les  barbares  qui 
habitent  l'Asie.  Cette  action  marque  une  gran- 
deur d'âme  bien  rare  et  bien  estimable  dans 
un  vainqueur,  qui,  pour  l'ordinaire,  souffre 
avec  peine  qu’on  entre  avec  lui  en  partage  de 
sa  gloire.  Elle  marque  aussi  beaucoup  de  pru- 
dence dans  ce  prince.  11  avait  encore  besoin  du 
secours  des  Grecs  ; et  il  espérait , en  les  asso- 
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ciant  à l’honneur  de  sa  victoire,  se  les  rendre 
plus  fidèles  et  plus  affectionnés.  Pour  la  vais- 
selle d'or  et  d'argent,  les  tapis  de  pourpre,  et 
autres  meubles  de  luxe  des  Perses , il  les  en- 
voya à sa  mère,  au  moins  pour  la  plus  grande 
partie. 

8 IV,  — Alexandre  fait  la  conquête  db  PRESQUE 
toute  l’Asie  Mineure.  Il  est  attaqué  d'une  mala- 
die MOBTELLE  POUR  S ÊTRE  BAIGNÉ  DANS  LE  CYDNE. 

Le  médecin  Philippe  le  guérit  parfaitement  en 
peu  de  jours.  Alexandre  passe  le  défilé  deCi- 
licie.  Cependant  Darius  approchait.  Libre  ré- 
ponse DE  CaRIDÉME  a CE  PRINCE,  QUI  LUI  COUTE  LA 
tie.  Description  de  la  marchb  db  Darius. 

L'heureux  succès  de  la  bataille  du  Graniquc' 
eut  toutes  les  suites  qu'on  en  pouvait  atten- 
dre. Sardes,  qui  était  comme  le  boulevard  de 
l’empire  des  barbares  du  coté  de  la  mer , se 
rendit  & Alexandre.  11  laissa  à cette  ville  sa  li- 
berté et  l’usage  de  ses  lois.  Quatre  jours  après, 
il  arrive  à Éphèse , ramenant  avec  soi  les  ban- 
nis qui  en  avaient  été  chassés  i son  occasion , 
et  y rétablit  le  gouvernement  populaire.  Pour 
les  tributs  qu’on  payait  aux  rois  de  Perse,  il 
les  assigna  au  temple  de  Diane.  11  offrit  beau- 
coup de  sacrifices  à cette  déesse,  célébra  ses 
mystères  avec  grande  pompe , et  conduisit  la 
cérémonie  avec  toute  son  armée  rangée  en  ba- 
taille. Les  Éphésiens  avaient  commencé  à re- 
bâtir le  temple  de  Diane*,  qui  avait  été  brûlé 
la  nuit  même  de  la  naissance  d’Alexandre , et 
l’ouvrage  était  déjà  fort  avancé.  Dinocrate,  cé- 
lèbre architecte , qui  avait  l'inteudance  de  la 
construction  de  ce  temple , était  le  même  que 
ce  prince  employa  depuis  pour  bâtir  Alexandrie 
en  Égypte.  Les  peuples  contribuaient  à l'envi 
nux  frais  de  ce  superbe  édifice , et  les  dames  y 
sacrifiaient  de  bon  cœur  tous  leurs  bijoux  et 
tout  ce  qu’elles  avaient  de  plus  rare  et  de  plus 
précieux.  Alexandre,  avide  de  toute  espèce  de 
gloire,  offrit  de  rembourser  la  ville  des  dépen- 
ses qu'elle  avait  déjà  faites  pour  ce  batiment, 
et  de  lui  fournir  toutes  celles  qui  restaient  à 
faire , pourvu  que  son  nom  seul  parût  dans 
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l'inscription  du  temple.  Les  habitants  d'É- 
plièse,  ne  voulant  pas  y consentir,  cl  n'osant 
pas  néanmoins  lui  refuser  ouvertement  cet 
honneur,  eurent  recours  à une  ruse  de  flatterie 
qui  les  lira  d’embarras.  Ils  lui  dirent  qu’il  ne 
convenait  pas  à un  dieu  d'ériger  des  monu- 
ments à un  autre  dieu.  Avant  qu'il  sortît  d'É- 
phése , les  députés  de  Traites  et  de  Magnésie 
vinrent  lui  apporter  tes  clefs  de  leurs  villes. 

Il  marcha  ensuite  vers  Milet,  qui,  dans  l’es- 
pérance d’un  prompt  et  puissant  secours , lui 
ferma  scs  portes.  En  effet , la  flolte  des  Perses, 
fort  nombreuse , fit  mine  de  la  vouloir  secou- 
rir; mais,  après  avoir  tenté  inutilement,  à plu- 
sieurs reprises , d’engager  celle  des  ennemis  à 
combattre,  elle  fut  obligée  de  se  retirer.  Mem- 
non  s’élail  jeté  dans  cette  place  avec  un  grand 
nombre  des  siens  échappés  de  la  défaite,  résolu 
de  s'y  bien  défendre.  Alexandre , qui  ne  vou- 
lait point  perdre  de  temps  , la  lit  insulter  de 
toutes  parts,  et  fit  planter  partout  des  échelles. 
L’escalade  fut  des  plus  vigoureuses,  cl  fut  éga- 
lement bien  soutenue , quoique  Alexandre  y 
envoyât  des  troupes  fraîches  qui  sc  succédaient 
sans  interruption  les  unes  aux  autres  ; et  cela 
dura  plusieurs  jours.  Mais , comme  il  vit  scs 
soldats  repoussés  de  quelque  coté  qu’ils  don- 
nassent, et  que  la  place  ne  manquait  d’aucune 
chose  pour  un  long  siège , il  mit  toutes  ses  ma- 
chines en  œuvre , de  sorte  qu’il  ouvrit  la  place 
en  plusieurs  endroits,  et  à l’attaque  des  brè- 
ches il  ajouta  en  même  temps  une  nouvelle 
escalade.  Les  assiégés  , après  avoir  soutenu 
tous  ces  efforts  avec  une  bravoure  extraordi- 
naire, craignant  d’élre  enfin  emportés  d’as- 
saut , capitulèrent.  Alexandre  traita  humaine- 
ment tes  Milésiens  , et  vendit  tout  ce  qu’il  y 
trouva  d’étrangers.  L’historien  ne  parle  point 
de  Mcmnon.  11  sortit  sans  doute  avec  la  gar- 
nison. 

Alexandre  , voyant  que  la  flotte  ennemie 
s’était  retirée,  résolut  de  rompre  la  sienne, 
dont  l’entretien  entraînait  beaucoup  de  dépen- 
ses, et  il  avait  besoin  d’argent  pour  d’autres 
usages  plus  pressants.  Quelques-uns  même 
croient  que,  près  de  donner  contre  Darius  un 
combat  qui  déciderait  du  sort  des  deux  empi- 
res, il  voulait  ôter  à ses  troupes  toute  espérance 
de  retraite  et  ne  leur  laisser  de  ressource  que 
dans  la  victoire.  Il  ne  retint  donc  de  sa  fiotto 


Digitized  by  Google 


«*€#»  -00  <$H» 


que  les  vaisseaux  qui  lui  étaient  nécessaires 
pour  le  transport  des  machines  de  guerre , et 
un  petit  nombre  d'autres  galères. 

Après  la  prise  de  Milct , il  passa  dans  la  Ca- 
rie pour  y former  le  siège  d'Halicarnasse.  Cette 
place  était  d'un  très-difficile  accès  à cause  de 
son  heureuse  situation , et  avait  été  extrême- 
ment fortifiée.  D’ailleurs  Memnon,  le  plus  ha- 
bile et  le  plus  brave  de  tous  les  officiers  qui 
combattaient  pour  Darius,  s’y  était  jeté  avec 
de  bonnes  troupes , dans  le  dessein  d'y  signa- 
ler son  courage  et  sa  fidélité  pour  son  maître. 
Aussi  lit-il  une  très-belle  défense.  Il  était  se- 
condé par  un  autre  officier  d’un  rare  mérite  , 
qui  s'appelait  Èphialte.  Tout  ce  qu’on  peut 
attendre  de  la  braroure  la  plus  intrépide  , et 
de  la  science  de  la  guerre  la  plus  consommée , 
fut  mis  en  usage  de  part  et  d'autre.  Après  que 
les  assiégeants,  avec  beaucoup  de  peine  et  de 
fatigue , avaient  comblé  une  partie  des  fossés , 
et  fait  approcher  des  murs  leurs  machines , ils 
avaient  la  douleur  de  voir  leurs  travaux  ruinés 
en  un  moment  et  leurs  machines  brûlées  par 
les  sorties  vives  et  fréquentes  que  faisaient  les 
assiégés.  Quand  à coups  réitérés  de  bélier  ils 
étaient  venus  à bout  de  renverser  quelques  pans 
de  murailles,  ils  étaient  tout  étonnés  d’en  voir 
de  nouvelles  qu'on  avait  construites  derrière , 
et  qui  semblaient  sortir  tout  i>  coup  de  terre. 
I.'attaque  de  ces  nouvelles  murailles,  construi- 
tes en  demi-cercle,  contait  infiniment  de  monde, 
parce  que  les  assiégés,  du  haut  des  tours  qui 
étaient  de  côté  et  d'autre , battaient  les  enne- 
mis en  liane.  On  vit  en  celte  occasion  qu’il  n'y 
a point  de  fortifications  plus  sûres  pour  une 
place  de  guerre , que  la  valeur  et  le  courage 
de  ceux  qui  la  défendent.  Le  siège  fut  long , 
et  tout  autre  qu’Alexandre  se  serait  rebuté  des 
difficultés  qui  s’y  rencontrèrent.  Mais  les  dan- 
gers ne  servaient  qu’à  animer  scs  troupes. 
Leur  constance  enfin  l’emporta.  Memnon  , se 
voyant  hors  d’état  de  résister  plus  longtemps . 
fut  obligé  d’aba’hdonncr  la  place.  Comme  il 
était  maître  de  la  communication  de  la  mer  , 
après  avoir  mis  une  bonne  garnison  dans  la 
citadelle , qui  était  bien  munie  de  vivres , il 
emmena  avec  lui  ce  qui  restait  d'habitants  avec 
toutes  leurs  richesses,  et  les  transporta  dans 
l’Ilc  de  Cos,  qui  n’était  pas  loin  d'Halicarnasse. 
Alcvandre  ne  jugea  pas  à propos  d’assiéger  la 


citadelle,  qui  n’était  pas  de  grande  importance 
depuis  la  ruine  de  la  ville,  qu’il  rasa  jusqu'aux 
fondements.  Il  se  contenta  de  l’environner  de 
bons  murs,  cl  de  laisser  quelques  troupes  dans 
le  pays. 

Après  la  mort  d’Arlémise,  reine  de  Carie , 
Idriéc,  son  frère,  avait  régné  à sa  place.  Ada, 
sueur  et  femme  d’Idrièe,  était  demeurée  en 
possession  de  cet  état,  selon  la  coutume  du 
pays;  mais  elle  fut  dépossédée  par  Pexodore, 
à qui  succéda  son  gendre  Oronlobate  par  ordre 
de  Darius.  Elle  conserva  néanmoins  une  place 
forte,  nommée  Alinde , dont  elle  avait  porté  les 
clefs  à Alexandre  dès  qu’il  fut  entré  dans  la 
Corie;  et  elle  l’avait  adopté  pour  son  fils.  Le 
prince,  sans  mépriser  cet  honneur,  lui  laissa 
la  garde  de  sa  ville;  et,  après  la  prise  d’Hali- 
carnasse,  étant  maître  de  tout  le  pays,  il  lui  en 
rendit  le  gouvernement. 

Celte  dame,  pour  témoigner  & Alexandre  1 
la  vive  reconnaissance  dont  elle  était  pénétrée, 
lui  envoyait  tous  les  jours  des  viandes  délica- 
tement préparées,  et  toutes  sortes  de  pâtisse- 
ries les  plus  délicieuses;  et  enfin  elle  lui  fit 
présent  des  plus  excellents  cuisiniers,  boulan- 
gers et  pûtissiers.  Mais  il  lui  répondit  « que 
o tout  cet  attirail  lui  était  inutile,  cl  qu’il  avait 
« de  bien  meilleurs  cuisiniers,  qui  lui  avaient 
a été  donnés  par  son  gouverneur  Léonidas  , 
« dont  l’un,  qui  lui  préparait  un  bon  dîner, 
« c’était  de  beaucoup  marcher  dès  le  matiu 
« avant  le  point  du  jour;  et  l’autre,  qui  lui  ap- 
« prêtait  un  excellent  souper,  c’était  un  dioet 
« fort  sobre  *.  » 

Plusieurs  rois  de  l’Asie  Mineure  se  soumi- 
rent volontairement  à Alexandre;  entre  au- 
tres, Milhridate,  roi  du  Pont, qui,  dans  la  suite, 
s’attacha  & ce  prince  et  le  suivit  dans  scs  expé- 
ditions. Il  était  fils  d’Ariobarzane,  satrape  de 
Phrygie  cl  roi  du  Pont,  dont  il  a été  parlé  ail- 
leurs. On  le  compte  pour  le  sixième  roi5  de- 
puis Arlubaze,  qui  est  regardé  comme  le  fon- 
dateur de  ce  royaume,  en  possession  duquel 
il  fut  mis  par  Darius,  fils  d’Hystaspe , cl  son 
père.  Le  fameux  Milhridate,  qui  donna  tapi 

1 Plut,  in  Alex.  pag.  677, 
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d'exercice  aux  Humains,  est  un  de  ses  succes- 
seurs. 

Alexandre,  avant  que  d'entrer  dans  les  quar- 
tiers d’hiver,  permit  à tous  ceux  de  son  ar- 
mée qui  s’étaient  mariés  cette  annêc-là  de  re- 
tourner en  Macédoine  passer  l'hiver  avec  leurs 
femmes,  & condition  qu’ils  reviendraient  au 
printemps.  Il  leur  donna  trois  officiers  géné- 
raux pour  les  conduire  et  pour  les  ramener. 
C’est  précisément  ce  qu'ordonnait  la  loi  de 
Moïse  ■;  et  comme  on  ne  trouve  cette  loi  ou 
cette  coutume  chez  aucune  autre  nation  du 
monde,  il  y a beaucoup  d’apparence  qu'Aris- 
tole  l'avait  apprise  d'un  Juif  avec  qui  il  avait 
eu  commerce  en  Asie,  et  que,  l'approuvant 
comme  une  pratique  fort  sage  et  fort  raison- 
nable, il  l'avait  conseillée  à son  éléve,  qui  s’en 
souvint  dans  cette  occasion. 

L’année  suivante  Alexandre  entra  de 
bonne  heure  en  campagne.  Il  avait  délibéré 
s'il  marcherait  droit  contre  Darius,  ou  s'il 
achèverait  de  subjuguer  le  reste  des  provinces 
maritimes.  Le  dernier  parti  lui  parut  le  plus 
sûr  pour  ne  rien  laisser  derrière  lui  qui  pût 
l'inquiéter.  Il  fut  d'abord  un  peu  arrêté  dans 
sa  course.  Prés  de  Phosélis  • ville  située  entre 
la  Lycie  et  la  Pamphilie,  est  un  défilé  le  long 
de  la  mer,  qui  est  à sec  pendant  que  l’eau  est 
basse,  et  qui  laisse  un  passage  libre  aux  voya- 
geurs; mais,  quand  la  mer  est  haute,  il  est 
tout  couvert  d’eau.  Comme  on  était  alors  en 
hiver,  Alexandre,  que  rien  ne  rebutait,  voulut 
partir  avant  que  les  eaux  se  fussent  retirées. 
Ainsi  il  fallut  que  ses  troupes  marchassent 
tout  un  jour  dans  l’eau  jusqu’à  la  ceinture. 
Quelques  historiens,  pour  embellir  ce  récit  % 
ont  écrit  que  la  mer,  par  une  faveur  divine  , 
s'était  volontairement  soumise  à Alexandre,  et 
que,  contre  le  cours  ordinaire  de  la  nature, 
elle  lui  avait  laissé  un  libre  passage.  Quinte- 
Curce  est  de  ce  nombre.  Il  est  étonnant  que 
l'historien  Joséphe,  pour  affaiblir  l’autorité  du 
miracle  qui  lit  passer  aux  Juifs  la  mer  Rouge 
A sec,  ait  porté  en  exemple  ce  fait,  dont  Alexan- 
dre même  avait  réfuté  la  fausseté  : car,  au 
rapport  de  Plutarque,  il  avait  écrit  simple- 
ment dans  une  lettre,  qu'c  tant  parti  de  la 
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ville  de  Phasélis,  il  passa  à pied  le  pas  de  la 
montagne  appelée  Climax;  et  l’on  sait  que  ce 
prince,  avide  du  merveilleux,  ne  manquait  au- 
cune occasion  de  faire  croire  aux  peuples  que 
les  dieux  le  protégeaient  d'une  manière  toute 
singulière. 

Pendant  qu’il  était  aux  environs  de  Phasé- 
lis , il  découvrit  une  trahison  qu’avait  tramée 
contre  lui  Alexandre,  (ils  d'Érope,  qu’il  venait 
de  nommer  général  de  la  cavalerie  Ihessa- 
lienne  à la  place  de  Callas,  à qui  il  avait  donné 
un  gouvernement.  Darius,  sur  une  lettre  qu'il 
avait  reçue  de  ce  traître,  lui  promettait  mille 
talents  d’or  ‘ avec  le  royaume  de  Macédoine , 
s’il  pouvait  tuer  Alexandre,  ne  croyant  pas  que 
ce  fût  acheter  trop  cher  un  crime  qui  le  déli- 
vrerait d’un  si  formidable  ennemi.  Le  porteur 
de  la  réponse  du  roi,  ayant  été  arrêté,  avoua 
tout,  et  le  coupable  fut  puni  comme  il  le  mé- 
ritait. 

Alexandre,  après  avoir  mis  ordre  aux  affai- 
res de  la  Cilicie  et  de  la  Pamphylie,  conduisit 
son  armée  à Célènes,  ville  de  la  Phrygie,  arro- 
sée par  la  rivière  Marsyas,  que  les  fables  des 
poètes  ont  rendue  célèbre.  Il  somma  la  garni- 
son de  la  citadelle,  où  les  habitants  s’étaient 
retirés, 'le  se  rendre.  Comme  ils  la  croyaient 
imprenable,  ils  répondirent  fièrement  qu'ils 
ne  quitteraient  la  place  qu'avec  la  vie  ; mais,  se 
voyant  fort  pressés,  ils  demandèrent  soixante 
jours  de  trêve,  au  bout  desquels  ils  promirent 
de  se  rendre  s’ils  n'étaient  secourus.  En  effet, 
le  secours  ne  venant  point,  ils  se  rendirent  au 
jour  marqué. 

De  là  le  roi  passa  dans  la  Phrygie,  dont  la 
capitale  s'appelait  Gordion, ancien  et  fameux 
séjour  du  roi  Midas,  située  sur  la  rivière  de 
Sangaré.  Ayant  pris  la  ville,  il  eut  envie  de 
voir  le  fameux  chariot  où  était  attaché  le  nœud 
gordien.  Ce  nœud,  qui  attachait  le  joug  au  ti- 
mon, était  fait  si  adroitement,  et  le  lien  faisait 
tant  de  tours  et  de  détours,  qu'on  ne  pouvait 
découvrir  ni  où  il  commençait  ni  où  il  finis- 
sait. Selon  l'ancienne  tradition  du  pays,  un 
oracle  avait  déclaré  que  celui  qui  pourrait  le 
délier  aurait  l'empire  de  l’Asie.  Alexandre  se 
persuada  aisément  que  celle  promesse  le  re- 
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gardait.  Après  plusieurs  tentatives  qui  lui  réus- 
sirent mal,  H n'imporle,  dit-il,  comment  on  le 
dénoué;  et,  l'ayant  coupé  avec  son  épée,  il 
éluda  ou  accomplit  l’oracle  *,  dit  l’historien. 

Darius  cependant  ne  négligeait  rien  pour  sa 
défense.  Memnon  le  Rhodien  lui  conseillait  de 
porter  la  guerre  en  Macédoine,  et  ce  parti  pa- 
raissait le  plus  sûr  pour  se  tirer  de  l'embarras 
où  il  était.  Il  eût  trouvé  les  Lacédémoniens,  et 
plusieurs  autres  états  de  la  Grèce  qui  n’ai- 
maient pas  la  Macédoine,  tout  prêts  à se  join- 
dre à lui;  et  Alexandre,  pour  défendre  son 
propre  pays,  eût  été  oblige  de  repasser  promp- 
tement la  mer  et  d’abandonner  l’Asie.  Darius 
approuva  cet  avis;  et,  résolu  de  le  suivre,  il 
chargea  de  l’exécution  celui  qui  le  lui  avait 
donné.  Memnon  fut  déclaré  amiral  delallotte, 
et  capitaine  général  de  toutes  les  troupes  des- 
tinées pour  cette  expédition. 

Ce  prince  ne  pouvait  faireun  meilleur  choix. 
C’était  le  plus  habile  homme  et  le  meilleur  gé- 
néral qu’il  eAl,  et  depuis  plusieurs  années  il 
avait  servi  la  Perse  avec  une  grande  fidélité. 
Si  son  avis  avait  été  suivi,  on  eût  évité  du  don- 
ner la  bataille  du  Granique.  Il  n’abandonna 
pas  les  intérêts  de  son  maître  après  ce  mal- 
heur. Il  rassembla  les  débris  de  l’armée,  et  se 
retira  premièrement  A Milel , de  là  à llalicar- 
nasse,  et  enfin  dans  l'ile  de  Cos,  où  il  était 
quand  il  reçut  sa  nouvelle  commission.  La 
flotte  s’y  rendit,  et  il  ne  songeait  plus  qu'à 
exécuter  son  plan.  Il  prit  l'ile  de  Chio  et  celle 
de  Lesbos  tout  entière,  excepté  la  ville  de  Mity- 
lène.  De  là  il  se  disposait  à passer  en  Eubéc,  et 
à faire  de  la  Grèce  même  et  de  la  Macédoine 
le  théâtre  de  la  guerre  : mais  il  mourut  devant 
Milyiène , qu'il  avait  été  obligé  d’assiéger.  Ce 
fut  le  plus  grand  malheur  qui  pût  arriver  à la 
Perse.  Ou  voit  ici  de  quel  prix  est  un  seul 
homme  de  mérite,  dont  la  perte  entraîne 
quelquefois  celle  de  l'état.  La  mort  de  Mem- 
non fit  échouer  le  dessein  qu’il  avait  formé  ; 
car  Darius,  n’ayant  pas  de  général  d’une  assez 
grande  capacité  à mettre  à sa  place,  abandonna 
tout  à fait  mie  entreprise  qui  seule  pouvait 
sauver  l’empire.  Il  n’y  avait  doue  plus  de  res- 
source que  dans  les  armées  d’ürienl.  Darius, 
mécontent  de  tous  ses  généraux,  résolut  de 
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commander  en  personne,  et  marqua  le  ren- 
dez-vous des  troupesà  Babylone,  où  il  en  fil  le 
dénombrement,  quise  trouva  monter  à quatre, 
ou  cinq,  ou  six  cent  mille  hommes;  car  les 
historiens  varient  fort  sur  ce  nombre. 

Alexandre,  étant  parti  de  Gordion,  alla  sou- 
mettre la  Paphlagonie  et  la  Cappadoce.  Là  il 
apprit  la  mort  de  Memnon.  Cette  nouvelle  le 
confirma  dans  la  résolution  de  marcher  sans 
délai  vers  les  provinces  de  la  haute  Asie.  Il  s'a- 
vança donc  à grandes  journées  vers  la  Cilicie, 
et  arriva  dans  la  contrée  qu’on  appelait  le  camp 
de  Cyrus  \ Il  n’y  a de  là  que  cinquante  stades 
( deux  lieues  et  demie  ) jusqu'au  pas  de  la  Cili- 
cie, qui  est  un  défilé  fort  étroit,  par  lequel  il 
faut  passer  pour  venir  de  la  Cappadoce  à 
Tarse.  Celui  qui  en  avait  la  garde,  au  nom  de 
Darius,  y avait  laissé  peu  de  soldats,  lesquels, 
à la  première  nouvelle  de  l’arrivée  des  enne- 
mis, prirent  la  fuite.  Alexandre  entra  donc 
dans  ce  passage;  et,  après  avoir  considéré  at- 
tentivement la  situation  des  lieux,  il  admira  sa 
bonne  fortune,  et  avoua  qu’il  aurait  pu  être  ar- 
rêté là  tout  court  et  défait  aisément  à coups  de 
pierres  ; car,  outre  que  c’était  un  déûlé  où 
quatre  hommes  armés  pouvaient  à peine  mar- 
cher de  front,  le  haut  delà  montagne  répondait 
sur  le  chemin,  qui  n’était  pas  seulement  étroit, 
mais  rompu  en  plusieurs  endroits  par  la  chute 
des  torrents  qui  descendent  des  montagnes. 

Alexandre  fit  passer  toute  son  armée  jusqu'à 
la  ville  de  Tarse,  où  elle  arriva  précisément 
dans  le  temps  que  les  Perses  y mettaient  le 
feu  de  peur  que  l'ennemi  ne  profitât  du  bulin 
d’une  ville  si  opulente.  Mais  Parménion,  que 
le  roi  y avait  envoyé  avec  quelque  cavalerie,  y 
arriva  fort  à propos  pour  empêcher  l’embrase- 
ment, et  entra  dans  la  ville  qu’il  avait  sauvée, 
les  barbares  ayant  pris  la  fuite  au  premier 
bruit  de  son  arrivée. 

A travers  cette  ville  passe  le  Cydne,  rivière 
moins  renommée  pour  la  grandeur  de  sou  ca- 
nal que  pour  la  beauté  de  ses  eaux,  qui  sont 
extrêmement  claires,  mais  aussi  extrême- 
ment froides  à cause  de  l'ombrage  dont  ses 
rives  sont  couvertes.  On  était  alors  vers  la 
lin  de  l’été,  dont  les  chaleurs  sont  très-grandes 

* Qulnte-Curce  t'entend  du  grand  Cjrus . Arrien  du 
jeune  Cyrus.  Ce  dernier  sentiment  paraît  plus  vraisem- 
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en  Cilicie.  C’était  encore  au  plus  chaud  du 
jour  ; et,  comme  le  roi  arrivait  tout  couvert  de 
sueur  et  de  poussière,  voyant  cette  eau  si  claire 
et  si  belle,  il  lui  prit  envie  de  s'y  baigner.  Il  n’y 
fut  pas  sitôt  entré , qu'il  se  sentit  saisi  d’un 
frisson  si  grand;  qu'on  crut  qu’il  allait  mourir. 
On  l'emmena  dans  sa  tente,  ayant  perdu  toute 
connaissance.  La  consternation  fut  générale 
dans  tout  le  camp.  Ils  fondaient  tous  eu  lar- 
mes, et  se  plaignaient  « de  ce  que  le  plus  grand 
« roi  qui  eût  jamais  été,  leur  était  ravi  aumi- 
< lieu  de  ses  prospérités  et  de  ses  conquêtes, 
« non  dans  une  bataille  ou  dans  un  assaut  de 
« ville,  mais  pour  s'étre  baigné  dans  une  ri- 
« vière  : que  Darius,  près  d'arriver,  se  trouve- 
« rail  vainqueur  avant  que  d’avoir  vu  l’cnne- 
a mi  : qu’ils  seraient  contraints  de  se  retirer 
a comme  fugitifs  par  les  mêmes  pays  par  où 
a ils  étaient  venns  triomphants  ; et  qne,  ren- 
a contrant  partout  des  lieux  ravagés  ou  dé- 
a serls,  la  faim  seule,  quand  ils  n’auraient 
a point  d’autre  ennemi  à combattre,  suffirait 
a pour  les  faire  périr.  Qui  les  conduirait  dans 
a leur  fuite?  et  qui  oserait  succéder â Aleiarv- 
a dre?  Mais,  quand  ils  seraient  assez  heureux 
a pour  gagner  l'Hellespont , qui  leur  donne- 
a rail  des  vaisseaux  pour  le  passer  ? > Puis, 
tournant  toutes  leurs  pensées  vers  le  prince, 
et  s'oubliant  eux-mémes,  ce  n’étaient  que  re- 
grets et  que  plaintes  a de  ce  que,  dans  la  fleur 
a de  sa  jeunesse,  et  dans  le  cours  de  ses  plus 
a grandes  prospérités,  celui  qui  était  leur  roi 
a et  leur  compagnon  de  guerre  tout  ensemble 
a leur  était  ainsi  enlevé  et  comme  arraché 
a d’entre  les  bras.  » 

Cependant  il  reprenait  ses  esprits  ; et , peu 
à peu  revenant  à soi,  il  reconnaissait  ceux  qui 
étaient  autour  de  lui,  quoique  son  mal  ne  sem- 
blât s'étre  relâché  qu’en  ce  qu'il  commençait 
à le  sentir.  Mais  l’esprit  était  encore  plus 
agité  que  le  corps  n'était  malade  ; car  il  avait 
nouvelles  que  Darius  pourrait  bientôt  arri- 
ver. 11  ne  cessait  de  se  plaindre  de  sa  des- 
tinée , qui  le  livrait  sans  défense  à son  en- 
nemi et  lui  dérobait  une  si  belle  victoire , le 
réduisant  à mourir  dans  une  tente  d'une  mort 
obscure,  et  bien  éloignée  de  cette  gloire  qu’il 
s’était  promise.  Ayant  fait  entrer  ses  confidents 
et  ses  médecins , « Vous  voyez,  mes  amis , 
« leur  dit-il,  dans  quelle  extrémité  pressante 


« la  fortune  me  réduit.  Il  me  semble  entendre 
« déjà  le  bruit  des  armées  ennemies  et  voir 
« arriver  Darius.  II  était  sans  doute  d’intelli- 
« gcnce  avec  ma  mauvaise  fortune  quand  il 
« écrivait  à ses  satrapes  des  lettres  1 si  pleines 
« de  hauteur  et  de  fierté  à mon  égard.  Mais  il 
« n’en  est  pas  où  il  pense,  pourvu  que  l’on  me 
« traite  à mon  gré.  L’état  de  mes  affaires  ne 
a souffre  pas  des  remèdes  lents  ni  des  méde- 
« cins  timides;  une  prompte  mort  m’est  méd- 
it leurc  qu’une  guérison  tardive.  Si  les  méde- 
(i  cins  croient  avoir  quelque  ressource  pour 
« moi  dans  leurs  remèdes,  qu’ils  sachent  que 
« je  ne  cherche  pas  tant  à vivée  qu’à  com- 
« battre,  s 

. Cette  impatience  précipitée  du  roi  alarmait 
tout  le  monde.  Les  médecins,  qui  savaient 
qu’on  les  rendrait  responsables  de  l’événement, 
n'osaient  hasarder  un  remède  violent  et  ex- 
traordinaire, d’autant  moins  que  Darius  avait 
fait  publier  qu’il  donnerait  mille  * talents  à 
quiconque  tuerait  Alexandre.  Philippe,  un  des 
médecins  d’Alexandre,  Acarnanien  de  nation, 
qui,  l’ayant  toujours  servi  dès  son  bas  âge , 
l’aimait  tendrement , non-seulement  comme 
son  roi,  mais  comme  son  nourrisson,  s'élevant, 
par  affection  pour  son  maître,  au-dessus  de 
toutes  les  considérations  d’une  prudence  hu- 
maine, offrit  de  lui  donner  un  remède  qui  ne  se- 
rait pas  fort  violent,  et  qui  ne  laisserait  pas  de 
faire  un  prompt  effet.  Il  demandait  trois  jours 
pour  le  préparer.  A cette  offre,  chacun  trem- 
bla, excepté  celui  qui  y était  le  plus  intéressé, 
que  le  délai  seul  de  trois  jours  affligeait,  dans 
l’impatieoce  où  il  était  de  paraître  à la  tète  de 
ses  armées. 

Sur  ces  entrefaites,  Alexandre  reçut  une 
lettre  de  Parménion,  qui  était  resté  en  Cappa- 
doce , celui  de  tous  les  grands  de  sa  cour  en 
qui  fisc  fiait  le  plus,  par  laquelle  fi  lui  mandait 
Je  se  garder  de  Philippe  que  Darius  avait 
corrompu  en  lui  promettant  mille  talents  et 
sa  sœur  en  mariage.  Cette  lettre  le  jeta  dans 
une  grande  perplexité  *,  ayant  tout  le  temps 

i Darius . qui  K croyait  sùr  de  remporter  le  victoire 
contre  Alexandre,  avait  écrit  à ses  satrapes  des  lettres  por- 
luul  qu’ils  châtiassent  ce  jeune  fou , et  qu’après  l'avoir  re- 
vêtu de  pourpre  par  dérision , Ils  le  lui  envoyassent  pieds  et 
mains  liés.  (Fkeikshem.  In  Q.  Curt.) 

* Trois  millions.  os  Voir  la  note  ci-dessus  E.  B 

* « Ingcnlcm  aiiirno  jollicitudinera  litteræ  incusscranl  - 
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de  peser  en  lui-mêinc  les  raisons  de  craindre 
et  d'espérer  qui  s’offraient  à son  esprit.  La 
cnnlinncc  en  un  médecin  dont  il  avait  connu 
et  éprouvé,  dès  sa  première  enfonce,  le  ten- 
dre et  fidèle  attachement,  l’emporta  bientôt 
et  dissipa  tous  ses  doutes.  Il  referma  la  lettre 
et  la  mit  sous  son  chevet  sans  la  communi- 
quer il  personne. 

Le  jour  venu  , Philippe  entre  avec  son  re- 
mède. Alexandre , tirant  la  lettre  dé  dessous 
son  chevet,  la  donne  à lire  A Philippe  : en 
môme  temps  il  prend  la  coupe  ; et , les  veux 
attachés  sur  lui,  il  l’avale  sans  hésiter  et  sans 
témoigner  ni  le  moindre  soupçon  ni  la  moin- 
dre inquiétude.  Philippe , en  lisant  la  lettre , 
avait  témoigné  plus  d'indignation  que  de  sur- 
prise et  de  crainte,  et,  la  jetant  sur  le  lit  du 
roi,  Seigneur,  lui  dit-il  d'un  ton  ferme  et  as- 
suré, voire  guérison  me  justifiera  bientôt  du 
parricide  dont  on  m'accuse.  La  seule  grâce 
que  je  vous  demande  est  que  vous  mettiez  vo- 
tre esprit  en  repos,  et  que  vous  laissiez  opé- 
rer le  remède,  sans  songera  ces  avis  que  vous 
ont  donnés  des  serviteurs  pleins  de  zèle,  à la 
vérité,  mais  d’un  zèle  peu  discret  et  tout  A 
fait  hors  de  saison.  Ces  paroles  ne  rassurèrent 
pas  seulement  le  roi,  mais  lui  remplirent  l’âme 
de  joie  et  d'espérance  ; et,  prenant  Philippe 
par  la  main,  Soyez  vous-méme  en  repos,  lui 
dit-il , car  je  vous  crois  doublement  inquiet , 
sur  ma  guérison  Sabord,  puis  sur  votre 
justification. 

Cependant  la  médecine  le  travailla  de  telle 
sorte,  que  les  accidents  qui  s'ensuivirent  for- 
tifièrent l'accusation  de  Farménion.  Le  roi 
perdit  la  parole , et  tomba  dans  de  si  grandes 
syncopes,  qu’il  n’avait  presque  plus  de  pouls 
ni  d’apparence  de  vie.  Philippe  n'oublia  rien 
de  ce  qui  était  de  son  art  pour  le  secourir  ; et, 
quand  il  le  vit  revenu  à lui,  il  se  mit  à l'entre- 
tenir de  choses  agréables,  lui  parlant,  tantôt  de 
sa  mère  et  de  ses  soeurs,  tantôt  de  cette  grande 
victoire  qui  s’avançait  à grands  pas  pour  cou- 
ronner ses  premiers  triomphes.  Enfin,  la  mé- 
decine s'étant  rendue  maîtresse,  et  ayant  ré- 
pandu dans  toutes  les  veines  une  vertu  salutaire 
et  vivifiante,  l'esprit  fut  le  premier  à reprendre 

v cl  quidquld  in  ulramquc  parlrm  au!  met  ns  nul  spes  sub- 
it jeeerat . secrciâ  a-sümatiour  pcuvibai.  » n.  Cuit.' 


sa  vigueur,  et  le  corps  ensuite,  beaucoup  plus  tôt 
qu’on  ne  l’avait  espéré.  Trois  jours  après  il  se 
fit  voir  & son  armée  , qui  ne  pouvait  se  lasser 
de  le  contempler,  et  qui  avait  peine  à croire 
ce  qu’elle  voyait , tant  la  grandeur  du  danger 
l'avait  consternée  et  abattue.  Il  n’y  eut  point 
de  caresse  qu’elle  ne  fît  au  médecin , chacun 
venant  l'embrasser  et  lui  rendre  grâces  comme 
â un  dieu  qui  avait  sauvé  la  vie  au  prince. 

Outre  la  vénération  que  ces  peuples  ont  na- 
turellement pour  leurs  rois,  il  n’est  pas  imagi- 
nable combien  ils  avaient  celui-ci  en  admira- 
tion par-dessus  les  autres , et  combien  était 
grande  l'affection  qu’ils Jui  portaient.  Ils  étaient 
persuadés  qu'il  n’entreprenait  rien  sans  une 
assistance  particulière  des  dieux  ; et,  comme 
le  succès  répondait  toujours  à ses  desseins, 
sa  témérité  lui  tournait  & gloire  et  semblait 
avoir  je  ne  sais  quoi  de  divin.  Son  âge,  qui 
paraissait  incapable  de  si  hautes  entreprises , et 
qui  cependant  venait  à bout  de  tout,  ajoutait  à 
ses  actions  un  nouveau  prix  et  un  nouvel  éclat. 
D’ailleurs  certains  avantages,  dont  pour  l’or- 
dinaire on  ne  fait  pas  grand  cas  \ mais  qui 
ont  un  merveilleux  pouvoir  pour  gagner  le 
cœur  des  gens  de  guerre,  relevaient  beaucoup 
son  mérite  : se  plaire  aux  exercices  du  corps , 
y montrer  de  l’adresse  et  y exceller;  être  vêtu 
comme  les  autres,  savoirse  familiariser  sans  rien 
perdre  de  sa  dignité  ; partager  avec  les  plus 
laborieux  et  les  plus  braves  la  fatigue  et  le 
danger  : qualités  qui,  soit  qu’il  les  dût  à ln 
nature , ou  qu’elles  fussent  le  fruit  de  scs  ré- 
flexions, le  faisaient  également  aimer  et  res- 
pecter des  soldats. 

Pendant  que  tout  ce  que  je  viens  de  rap- 
porter se  passait , Darius  s'était  mis  en  mar- 
che , plein  d’une  folle  confiance  dans  la  mul- 
titude immense  de  scs  troupes , et  jugeant 
uniquement  des  deux  armées  par  le  nombre. 
Les  plaines  d’Assyrie  où  il  était  campé  lui 
permettaient  d'étendre  librement  sa  cavalerie 
et  de  se  prévaloir  de  l'avantage  du  nombre. 
Séduit  par  sa  présomption,  il  songe  à s enga- 
ger dans  des  défilés  où  sa  cavalerie  et  ses 
troupes  innombrables , devenues  inutiles , ne 
feront  plus  que  l’embarrasser.  Il  va  chercher 

* o Qujp  levlora  hmberi  soient . plerutnquê  la  rt  mil  tort 
« Bratioratulgosunt.il  ÎQ.  CcsT.) 
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l'ennemi , qu  il  devait  attendre , et  court  visi- 
blement à sa  perte.  Mais  les  satrapes , accou- 
tumés à le  flatter  et  à lui  applaudir  en  tout,  le 
félicitaient  par  avance  sur  la  victoire  qu'il  al- 
lait remporter,  comme  si  elle  eût  été  assurée 
et  immanquable.  Il  avait  dans  ses  troupes  un 
Athénien,  nommé  Charidéme  , homme  fort 
habile  dans  le  métier  de  la  guerre,  et  qui  haïs- 
sait personnellement  Alexandre , parce  que 
c’était  lui  qui  l'avait  fait  chasser  d'Athènes. 
Darius,  se  tournant  de  son  cûté,  et  lui  adres- 
sant la  parole,  lui  demanda  s’il  le  trouvait  assez 
puissant  pour  passer  sur  le  ventre  à son  enne- 
mi. Charidéme,  nourri  et  élevé  dans  le  sein 
de  la  liberté  , et  oubliant  qu'il  était  dans  un 
pays  de  servitude , où  il  était  dangereux  de 
heurter  l'inclination  des  princes , lui  répondit 
en  ces  termes  : « Peut-être , seigneur,  que 
« vous  ne  serez  pas  bien  aise  que  je  vous  dise 
« la  vérité  ; mais,  si  je  ne  le  fais  maintenant, 
« il  n’en  sera  plus  temps  une  autre  fois.  Ce 
« superbe  appareil  de  guerre , ce  prodigieux 
a nombre  d'hommes  qui  a épuisé  tout  l’O- 
« rient,  pourrait  être  formidable  à vos  voisins, 
a L'or  et  ta  pourpre  y brillent  de  toutes  parts  ; 
a et  tout  y est  si  plein  de  pompe  et  de  magni- 
a licence,  qu’A  moins  que  de  l’avoir  vu  on  ne 
a saurait  se  l’imaginer.  Mais  l’armée  des  Ma- 
a cèdoniens,  affreuse  à voir,  et  toute  hérissée 
a d’armes , ne  s'amuse  point  à cette  vaine  pa- 
a rade.  Elle  n’a  soin  que  de  bien  former  scs 
a bataillons,  et  de  se  bien  couvrir  de  ses  bou- 
a cliers  et  de  scs  piques.  Leur  phalange  est 
a un  corps  d’infanterie  qui  combat  de  pied 
• ferme  et  se  tient  si  serré  dans  ses  rangs, 
a que  les  hommes  et  tes  armes  font  comme 
a nue  haie  impénétrable.  Au  reste , ils  sont 
a tous,  les  soldats  comme  les  officiers,  si  bien 
a dressés  et  si  attentifs  aux  commandements 
a de  leurs  chefs,  que,  soit  qu’il  faille  se  ranger 
a sous  ses  drapeaux , ou  tourner  à droite  et  à 
a gauche,  ou  doubler  ses  rangs,  et  faire  front 
a à l’ennemi  de  tous  eûtes , on  les  voit , au 
a moindre  signal , faire  tous  les  mouvements 
a et  toutes  les  évolutions  de  l’art  militaire.  El, 
a afin  que  vous  ne  croyiez  pas  que  ce  soit  l’or 
a ou  l’argent  qui  les  mène1,  celle  discipline 

* « Et.  ne  auri  argrntique  studio  tencrl  putes , mlhuc 
« Hla  disciplina  paupcrtalc  magfstri  slrtü.  » (Q.  Guet.) 


a jusqu’ici  n’a  subsisté  qu’à  l’aide  et  par  les 
a leçons  de  la  pauvreté.  Ont-ils  faim  , toute 
a nourriture  leur  est  bonne.  Sont-ils  fatigués, 
a ils  couchent  sur  la  terre,  et  jamais  le  jour 
a ne  les  trouve  que  debout.  Pensez-vous  que 
a la  cavalerie  lhessalienne,  et  celle  des  Acar- 
« naniens  et  des  Étoliens,  peuples  invincibles, 
a armés  de  (ouïes  pièces , soient  gens  à être 
a repoussés  à coups  de  frondes  et  avec  des 
a béions  brûlés  par  le  bout?  il  faut  des  forces 
a pareilles  aux  leurs  pour  les  arrêter;  et  c’est 
« dans  leur  pays  qu’il  faut  chercher  du  se- 
a cours  contre  eux.  Faites-y  passer  tout  cet 
a or  et  cet  argent  inutile  que  je  vois  ici , et 
a achclez-en  de  bonnes  troupes.  » Darius  était 
par  lui-même  d’un  caractère  doux  et  traitable’. 
Mais  quel  naturel  la  fortune  ne  corrompt-elle 
point?  Il  y a peu  de  rois  assez  fermes  et  assez 
courageux  pour  résister  à leur  propre  puis- 
sance, pour  rejeter  la  flatterie  de  tant  de  gens 
qui  excitent  toutes  leurs  passions,  et  pour  faire 
cas  d’un  homme  qui  les  aime  assez  pour  les 
contredire  et  leur  déplaire  en  leur  représen- 
tant la  vérité.  Darius , ne  pouvant  la  souffrir, 
fait  traîner  au  supplice  un  homme  qui  s’était 
mis  sous  sa  protection  , qui  était  devenu  son 
hûle,  et  qui  lui  donnait  alors  le  meilleur  con- 
seil qu'il  eût  pu  prendre.  Charidéme,  ne  rabat- 
tant rien  pour  cela  de  sa  liberté  accoutumée, 
s'écria  : « J'ai  un  vengeur  tout  prêt  dans  la  per- 
o sonne  de  celui-là  même  contre  qui  je  vous 
a ai  donné  conseil,  qui  vous  punira  bientût  du 
« mépris  que  vous  en  faites.  Pour  vous',  en 
k qui  la  puissance  souveraine  a fait  un  si 
• prompt  changement,  vous  apprendrez  à la 
a postérité  que , quand  les  hommes  s'aban- 
« donnent  une  fois  à la  fortune , clic  étouffe 
« en  eux  toutes  les  bonnes  semences  de  la  qa- 
a lure.  » Darius  se  repentit  bientût  d’avoir  fait 
mourir  un  tel  homme,  et  reconnut,  mais  trop 
lard,  la  vérité  de  tout  ce  qu’il  lui  avait  dit. 

Le  foi  fit  avancer  ses  troupes  vers  l’Eu- 
phrate. C’était  une  ancienne  coutume  des 
Perses,  de  ne  faire  marcher  leur  armée  qu’a- 

* « Eral  Darfo  mite  te  trvclablle  ingcnlum  , nlsi  eüam 
a suam  naluram  plerumquc  forUina  cor  r um  per  et  » (Q. 
Cl'kt.)  — Suam  me  parait  suspect 

1 rTa  quiflem,  liccntiA  regni  subito  mutalus  docutnen- 
« lurr.  cris  pesteris,  homines.  quum  se  permisere  fortune, 
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près  qne  le  soleil  était  levé  ; et  alors  on  don- 
nait de  la  tante  du  roi , le  signal  avec  la  trom- 
pette. Au-dessus  de  cette  tente,  on  eiposait 
à la  vue  de  tout  le  monde  l’image  du  soleil 
enchâssée  dans  du  cristal.  Voici  en  quel  ordre 
ils  marchaient. 

Premièrement  on  portait  des  autels  d’argent, 
sur  lesquels  y avait  du  feu  qu’ils  appelaient 
étemel  et  sacré  : et  les  mages  suivaient,  chan- 
tant des  hymnes  à la  façon  du  pays.  Ils  étaient 
accompagnés  de  trois  cent  soixante-cinq  jeunes 
garçons,  selon  le  nombre  des  jours  de  l’année, 
vêtus  de  robes  de  pourpre.  Après  venait  un 
char  consacré  â Jupiter*,  traîné  par  des  che- 
vaux blancs,  et  suivi  d’un  coursier  d’une  gran- 
deur extraordinaire  qu’ils  appelaient  le  che- 
val du  soleil  ; et  les  écuyers  étaient  habillés 
de  blanc , avec  une  baguette  d’or  h la  main. 

Dix  chariots  ornés  de  gravures  d’or  et  d’ar- 
gent suivaient;  puis  marchait  un  corps  de  ca- 
valerie, tiré  de  douze  nations  différentes  d’ar- 
mes et  de  mœurs  ; ensuite  ceux  que  les  Perses 
appellent  immortels,  au  nombre  de  dix  mille, 
passant  en  somptuosité  tout  le  reste  des  bar- 
bares. Ils  avaient  des  colliers  d’or,  des  robes 
de  drap  d’or  frisé,  avec  des  casaques  à man- 
ches ornées  de  pierreries. 

A trente  pas  de  là  suivaient  ceux  qu’ils  ap- 
pellent les  cousins  ou  parents  du  roi  *,  jus- 
qu’au nombre  de  quinze  mille,  parés  à peu 
près  comme  des  femmes,  et  plus  remarqua- 
bles par  le  luxe  des  habits  que  par  l’éclat  des 
armes. 

Ceux  qu’ils  appelaient  les  doryphores  5 ve- 
naient après;  ils  portaient  le  manteau  du  roi 
et  marchaient  devant  son  char,  dans  lequel  il 
paraissait  assis  comme  sur  un  Irène  élevé.  Ce 
char  était  enrichi,  des  deux  côtés,  d’images  de 
dieux  d’or  et  (l’argent;  et  du  milieu  du  joug, 
qui  était  tout  semé  de  pierreries,  s’élevaient 
deux  statues  de  la  hauteur  d’une  coudée,  dont 
l’une  représentait  la  Guerre,  et  l’autrela  Paix  *, 

1 Jupiter  était  un  dieu  inconnu  aux  Perses.  Quinte- 
Curce  appelle  ainsi  apparemment  le  premier  et  le  plus 
grand  de  leurs  dieux. 

• C était  un  titre  de  dignité  : Il  pouvait  s’y  trouver  un 
grand  nombre  des  parents  du  roi. 

i C'étaient  des  gardes  qui  portaient  des  demi-piques. 

* D’autres  éditions  de  Quinte-Curce  portent  Aïniu  ci 
télut. 


avec  un  aigle  d'or  entre  deux,  qui  déployait  les 
ailes  comme  pour  prendre  son  vol. 

Mais  rien  n’égalait  la  magnificence  du  roi. 
Il  était  vêtu  d’une  casaque  de  pourpre  rayée 
d'argent;  et  par-dessus  il  avait  une  longue 
robe,  toute  brillante  d’or  et  de  pierreries,  où 
deux  éperviers  semblaient  fondre  des  nues  et 
s’enlre-becqucler.  Il  portait  une  ceinture  d’or 
à la  façon  des  femmes,  d'où  pendait  son  cime- 
terre qui  avait  un  fourreau  tout  couvert  de 
pierres  précieuses.  Il  avait  sur  la  tête  une 
tiare  *,  ceinte  d’un  bandeau  de  couleur  bleue 
mêlée  de  blanc. 

A scs  côtés  marchaient  deux  cents  de  ses 
plus  proches  parents  ; et  dix  mille  piquiers  le 
suivaient,  ayant  leurs  piques  enrichies  d’ar- 
gent, avec  la  pointe  garnie  d’or  ; et  enfin 
trente  mille  hommes  de  pied  qui  formaient 
l’arrière-garde.  Ils  étaient  suivis  des  chevaux 
du  roi,  au  nombre  de  quatre  cents,  qu’on  me- 
nait à la  main. 

A cent  ou  six-vingls  pas  de  là,  venaient  Sy- 
sigambis,  mère  de  Darius,  sur  un  char,  et  sa 
femme  sur  un  autre,  et  toutes  les  femmes  des 
deux  reines  suivaient  à cheval.  Il  y avait  en- 
suite quinze  grands  chariots  où  étaient  les  en- 
fants du  roi  et  ceux  qui  avaient  soin  de  leur 
éducation,  avec  une  troupe  d'eunuques  qui  ne 
sont  pas  en  petite  considération  parmi  ces  peu- 
ples. Puis  marchaient  les  concubines,  jusqu’au 
nombre  de  trois  cent  soixante,  en  équipage  de 
reines,  suivies  de  six  cents  mulets  et  de  trois 
cents  chameaux  qui  portaient  l’argent  du  roi 
et  qui  étaient  escortés  d'une  nombreuse  garde 
d’archers. 

Après  venaient  les  femmes  des  officiers  de 
la  couronne  et  des  plus  grands  seigneurs  de  In 
cour  ; puis  les  vivandiers  et  les  valets  d'armée, 
montés  aussi  sur  des  chariots. 

A la  queue  étaient  quelques  compagnies  ar- 
mées à la  légère,  avec  leurs  chefs,  qui  fer- 
maient toute  la  marche. 

Ne  croirait-on  pas  que  c’est  ici  une  descrip- 
tion de  tournoi,  et  non  d’une  marche  d'armée? 
Conçoit-on  que  des  princes  sensés  aient  été 
capables  d’une  telle  folie,  de  mener  avec  leurs 
troupes  un  attirail  si  incommode  de  femmes 
de  princesses,  de  concubines,  d’eunuques,  de 
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serviteurs  et  de  servantes?  La  coutume  dn 
pays  l'exigeait,  c'en  était  assei.  Darius  à la  tête 
de  six  cent  mille  hommes,  et  au  milieu  de  ce 
superbe  appareil , qui  était  pour  lui  seul,  se  ju- 
geait grand,  et  enflait  par  toute  celte  vaine 
pompe  extérieure  l’idée  qu’il  avait  de  lui- 
méme.  Séduit  à sa  juste  mesure  été  son  mé- 
rite personnel , qu’il  était  petit  ! Il  n’est  pas  le 
seul  qui  oit  pensé  de  la  sorte,  et  de  qui  l’on 
puisse  porter  le  même  jugement.  Mais  il  est 
temps  de  mettre  aux  mains  les  deux  rois. 

g V.  — CfxtBRE  YICTOIKF  remportée  par  Alexandre 

SLR  DaRII’S  PBftS  DK  LA  VILLE  DlSSDS.  SUITES  DE 

CETTE  VICTOIRE. 

Pour  bien  enlendre  ici  la  marche  d’Alexan- 
dre et  celle  de  Darius  *,  et  pour  mieux  fixer  la 
situation  du  lieu  où  se  donna  la  seconde  ba- 
taille, il  est  nécessaire  de  distinguer  trois  dé- 
filés ou  trois  passages,  que  j'appellerai  quel- 
quefois du  nom  de  pas.  Le  premier  délilé  se 
rencontre  d’abord  en  descendant  du  mont 
Taurus  pour  aller  à la  ville  de  Tarse,  par  lequel 
nous  avons  vu  qu'Alexandre  passa  de  Cappa- 
doce  en  Cilicie.  Le  second  est  le  pas  de  Cilicic 
ou  de  Syrie,  par  lequel  on  entre  de  la  Cilicie 
dans  la  Syrie.  Le  troisième  est  le  pas  Amani- 
que,  ainsi  appelé  du  mont  Amanus.  Ce  défilé, 
par  lequel  on  entre  de  l’Assyrie  dans  la  Cili- 
cie. est  au-dessus  du  pas  de  Syrie,  vers  le  sep- 
tentrion. 

Alexandre  avait  envoyé  Parraénion  avec  une 
partie  de  l’armée  se  saisir  du  pas  de  Syrie, 
afin  d’avoir  un  débouché  sûr  pour  ses  troupes. 
Pour  lui,  étant  parti  de  Tarse,  il  arriva  le  len- 
demain & Anchiale,  qu'on  dit  avoir  été  bâtie 
par  Sardanapale.  Son  tombeau  s’y  voyait  en- 
core, avec  cette  inscription  : sardanapale  a 

BATI  ANCHIALE  ET  TARSE  EN  UN  JOUR.  VA, 

passant:  bois,  mange,  et  te  réiouis;  car 
le  reste  n'est  rien.  De  là  il  vint  à Soles,  où  il 
offrit  des  sacrifices  à Esculape  en  reconnais- 
sance du  rétablissement  de  sa  santé,  et  condui- 
sit la  cérémonie,  les  cierges  allumés,  suivi  de 
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toute  l’armée,  et  y fit  célébrer  des  jeux.  Il  re- 
tourna à Tarse.  Après  avoir  chargé  Philotas  de 
mener  la  cavalerie  par  la  plaine  d’Aléie,  vers 
le  fleuve  Pyrame,  il  alla  avec  son  infanterie  et 
sa  compagnie  des  gardes  à cheval  à Magarse, 
et  de  là  gagna  Malle,  puis  Castaballe.  Il  avait 
appris  que  Darius,  avec  toute  son  armée,  était 
campé  à Soques,  lieu  de  l'Assyrie  à deux  jour- 
nées de  la  Cilicie.  Il  tint  conseil  de  guerre  sur 
la  nouvelle  qu'il  avait  reçue.  Tous  les  géné- 
raux et  les  officiers  le  priant  de  les  mener  con- 
tre l’ennemi,  il  partit  le  lendemain  pour  aller 
à la  rencontre  des  Perses.  Parmènion  s'était 
rendu  maître  de  la  petite  ville  d’issus,  et,  après 
s’élre  saisi  du  défilé  de  Syrie,  y avait  laissé  des 
troupes  pour  le  garder.  Le  roi  laissa  les  mala- 
des dans  Issus,  passa  le  défilé  avec  toute  l’ar- 
mée, cl  campa  près  de  la  ville  de  Myriandre, 
où  le  mauvais  temps  le  contraignit  de  s’arrê- 
ter. 

Cependant  Darius  était  dans  une  plaine  de 
l'Assyrie,  qui  avait  beaucoup  d'étendue.  Les 
commandants  des  Grecs  qui  étaient  à sa  solde, 
et  qui  faisaient  la  principale  force  de  l'armée, 
lui  conseillèrent  d'y  atleudre  l'ennemi  : car, 
outre  que  le  lieu  était  découvert  de  tous  côtés 
et  très-avantageux  pour  sa  cavalerie,  il  était 
capable  de  contenir  le  grand  nombre  de  ses 
troupes,  avec  tout  le  bagage  et  l'attirail  de 
l'armée.  Du  moins,  s'il  rejetait  ce  conseil,  ils 
étaient  d'avis  qu’il  séparât  celte  multitude, 
qu'il  en  choisit  l'élite,  et  qu’il  ne  mil  point 
toulesses  forces  au  hasard  d'être  aballuesd'un 
seul  coup  et  en  une  seule  journée.  Les  courti- 
sans, dont  les  cours  des  rois,  dit  Arrien,  sont 
toujours  ptciues,  traitaient  ces  Grecs  de  nation 
infidèle  cl  d’àrncs  vénales.  Ils  fireut  enlendre 
au  roi  qu’ils  ne  lui  proposaient  de  diviser  ses 
troupes  qu'afin  qu'étant  à l’écart  ils  pussent 
livrer  plus  aisément  à l'ennemi  ce  qui  serait  en 
leur  pouvoir  ; et  que  le  plus  sûr  était  de  les  in- 
vestir avec  toute  l'armée,  et  de  les  foire  tous 
passer  au  fil  de  l'épée,  pour  faire  un  exemple 
mémorable  de  la  punition  des  traîtres.  Celte 
proposition  fit  horreur  à Darius,  qui  était  na- 
turellement doux  et  plein  d'humanité.  Il  ré- 
pondit « qu’il  était  bien  éloigné  de  commettre 
« un  crime  si  horrible  ; que  nulle  nation  dés- 
« ormais  ne  se  fierait  à sa  parole  : qu’il  était 
« inouï  qu’un  conseil,  qui  pouvait  n’êtrc  pas 
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« prudent  ' , eût  jamais  été  puni  de  mort  ; qu’il 
« ne  se  trouverait  plus  personne  qui  roulât 
« donner  «on  avis  s’il  était  dangereux  de  le 
« faire,  ce  qui  était  le  plus  grand  malheur  qui 
« pût  arriver  à un  prince.  » 11  lit  remercier  les 
Grecs  de  leur  zèle  et  de  leur  bonne  volonté,  et 
voulut  bien  leur  rendre  compte  des  raisons 
qui  le  portaient  à ne  pas  suivre  le  parti  qu'ils 
lui  avaient  proposé. 

Les  courtisans  avaient  persuadé  A Darius 
que  les  longs  délais  d’Alexandre  étaient  une 
preuve  et  un  effet  de  la  terreur  que  l’approche 
des  troupes  persanes  lui  avait  inspirée  ( ils 
n’avaient  rien  su  de  sa  maladie)  : que  leur  bon- 
ne fortune  l’avait  conduit  dans  des  détroits  et 
des  dédiés  dont  il  ne  lui  serait  pas  possible  de 
se  tirer , si  on  l'attaquait  promptement  ; qu’il 
fallait  profiter  du  moment  favorable,  parce 
qu’il  était  à craindre  que  les  ennemis  ne  se 
hâtassent  de  prendre  la  fuite , et  qu’ Alexandre 
ne  lui  échappât.  Il  fut  donc  arrêté  dans  le  con- 
seil , qu’on  irait  le  chercher;  les  dieux* , dit  un 
historien , aveuglant  ce  prince  pour  le  faire 
tomber  dans  le  précipice  qu’ils  lui  avaient 
creusé,  et  préparant  ainsi  la  voie  â la  destruc- 
tion de  la  monarchie  persane. 

Darius , ayant  envoyé  son  argent  et  ce  qu’il 
avait  de  plus  précieux  â Damas , ville  de  Syrie, 
sous  une  légère  escorte,  marcha  avec  le 
gros  de  son  armée  vers  la  Cilicie;  et  y entra 
par  le  pas  Amanique , situé  au-dessus  des  dé- 
filés de  Syrie.  Sa  femme  cl  sa  mère , avec  les 
princesses  scs  filles  et  le  petit  prince  son  fils , 
étaient,  selon  la  coutume  de  la  nation,  â la 
suite  de  l’armée.  Mais . pendant  le  combat , 
elles  demeurèrent  dans  le  camp.  Quand  il  eut 
un  pea  avancé  dans  la  Cilicie,  en  allant  d'ori- 
ent en  occident , il  se  rabattit  vers  Issus , ne  i 
sachant  pas  qu’il  était  derrière  Alexandre.  On 
lui  avait  fait  croire  que  ce  prince  fuyait  devant 
lui , et  qu'il  se  retirait  en  désordre  dans  la  Sy- 
rie. Il  ne  songea  donc  plus  qu'â  le  poursuivre. 

Il  fit  mourir  cruellement  tous  les  malades  qui 
se  trouvèrent  dans  la  petite  ville  d'issus , ex- 
cepté quelques  soldats  qu'il  renvoya  après  les 
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avoir  fait  promener  dans  tout  le  camp  pour 
faire  montre  de  ses  troupes.  Ils  portèrent  la 
nouvelle  â Alexandre  que  Darius  approchait. 
Il  n'en  voulait  rien  croire  d’abord,  tant  In 
chose  lui  paraissait  incroyable,  et  tant  d’ail- 
leurs il  ta  souhaitait.  Mais  H en  fut  bientôt  as- 
surépar  ses  propres  yeux  , et  il  songea  sérieu- 
sement à se  préparer  au  combat. 

Alexandre,  dans  la  crainte  d’état  insulté 
dans  son  camp  par  le  grand  nombre  des  bar- 
bares , le  fortifia  de  fossés  et  de  palissades  ; té- 
moignant une  joie  incroyable  de  voir  son  désir 
accompli , qui  était  de  combattre  dans  ces  dé- 
filés , où  les  dieux  semblaient  avoir  amené 
Darius  pour  le  livrer  entre  ses  mains. 

En  effet,  le  lieu,  qui  ne  laissait  d’espace 
qu'aillant  qu’il  en  fallait  â une  armée  médiocre 
pour  agir  et  pour  se  mouvoir  avec  liberté,  ré- 
duisait â une  sorte  d'égalité  les  forces  des  deux 
rois.  Ainsi  les  Macédoniens  avaient  assex  de 
terrain  pour  employer  toutes  leurs  troupes, 
au  lieu  que.  les  Perses  ne  pouvaient  pas  faire 
agir  la  vingtième  partie  des  leurs. 

Néanmoins , comme  cela  esl  assex  ordinaire , 
même  aux  plus  grands  capitaines  , Alexandre, 
sc  voyant  sur  le  point  de  tout  hasarder , sentit 
quelque  émotion.  Plus , jusque-là  , les  succès 
lui  avaient  été  favorables,  plus  il  craignait 
quelques  revers  de  fortune , touchant  presque 
au  moment  qui  devait  décider  de  son  sort. 
D’un  autre  crtté,  il  s’animait  par  la  vue  de  la 
récompense  plus  grande  que  le  péril  ; et , s’il 
élail  incertain  du  la  victoire,  du  moins  il  sc 
flattait  de  mourir  glorieusement,  et  en  Alexan- 
dre. Il  retenait  tous  ces  sentiments  dans  son 
emur,  sachant  bien  qu'aux  approches  d’une 
bataille , le  général  ne  doit  jamais  laisser  pa- 
raître sur  son  visage  ni  tristesse,  ni  per- 
plexité- , et  que  l’armée  ne  doit  voir  que  de  ta 
fermeté  et  delà  résolution  dans  celui  qui  ta 
commande. 

Ayant  fait  prendre  de  la  nourilure  à scs  sol- 
dats , et  leur  ayant  ordonné  de  se  tenir  prêts 
pour  la  troisième  veille  de  la  nuit , qui  com- 
mençait à minuit,  il  monta  sur  le  sommet  d’une 
montagne1,  et,  à la  lueur  des  flambeaux, 
il  y sacrifia  à la  façon  de  son  pays  aux  dieux 
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du  lieu.  Quand  on  cul  donné  le  signal,  ses 
troupes , qui  étaient  prèles  à marcher  el  6 
combattre,  ayant  ordre  de  doubler  le  pas, 
arrivèrent  au  point  du  jour  dans  les  postes 
qu'elles  voulaient  occuper.  Cependant  les  cou- 
reurs rapportèrent  que  Darius  n'était  plus 
qu’à  trente  stades 1 de  là.  I.e  roi  fil  faire  halle , 
et  rangea  son  armée  en  bataille.  Les  paysans, 
effrayés , avertirent  aussi  Darius  de  l'arrivée  de 
l’ennemi , ce  qu'il  ne  put  croire  d'abord , s'é- 
tant imaginé  qu’ Alexandre  fuyait  devant  luiel 
cherchait  à lui  échapper.  Cette  nouvelle  causa 
un  grand  trouble  et  une  grande  confusion 
parmi  scs  troupes , qui , se  trouvant  surprises , 
couraient  avec  précipitation  et  en  désordre 
prendre  leurs  armes. 

Le  lieu  où  se  donnait  la  bataille  était  près 
delà  ville  d’issus,  fermé  d’un  côté  par  les 
montagnes  , el  de  l’autre  par  la  mer.  La  plai- 
ne, qui  était  entre  deux,  devait  avoir  un  es- 
pace considérable  , puisque  les  deux  armées 
y campèrent;  et  j'ai  déjà  marqué  que  celle  «le 
Darius  était  fort  nombreuse.  La  rivière  de  Pi- 
nare  coulait  au  milieu  de  cette  plaine  depuis 
la  montagne  jusqu’à  la  mer , et  la  partageait 
en  deux  portions  à peu  près  égales.  La  mon- 
tagne formait  un  enfoncement  semblable  à un 
golfe , dont  l'extrémité  , venant  à se  recour- 
ber , embrassait  une  partie  de  la  plaine. 

Alexandre  rangea  ainsi  son  armée.  Il  mit  à la 
pointe  de  l’aile  droite,  qui  était  près  des  mon- 
tagnes , les  Argyraspides  * , commandés  par 
Nicanor,  ensuite  la  phalange  de  Ccenus,  puis 
celle  de  Perdiccas , qui  finissait  au  rentre  du 
corps  de  bataille.  A la  pointe  de  l'aile  gauche  il 
mit  la  phalange  d'Amyntas  , puis  celle  de  Pto- 
lémèe , et  enfin  celle  de  Méléagrc.  Voilà  ce 
qui  formait  la  fameuse  phalange  macédo- 
nienne , composée  ici , comme  on  le  voit , de 
six  corps  distingués , ou  de  six  brigades.  D'ha- 
biles généraux  étaient  à la  tête  de  ces  corps 
différents,  mais  Alexandre  en  était  toujours  le 
premier  général  el  en  réglait  toutes  les  opé- 
rations. La  cavalerie  fut  placée  sur  les  deux 
ailes  : les  Macédoniens  avec  les  Thessaliens, 
à la  droite  ; ceux  du  Péloponnèse  et  les  autres 


alliés,  à la  gauche.  Cratère  commandait  toute 
l'infanterie  de  l'aile  gauche,  et  Parménion 
l'aile  tout  entière.  Alexandre  s'était  réserve 
le  commandement  de  la  droite.  Il  avait  re- 
commandé à Parménion  de  se  tenir  le  plus 
près  qu’il  pourrait  de  la  mer  pour  se  mettre 
hors  d'état  d'être  enveloppé  par  les  barbares  ; 
cl  à Nicanor,  au  contraire  , de  se  tenir  assex 
éloigné  des  montagnes  pour  n'ètre  point  à 
portée  des  traits  de  ceux  qui  s'en  seraient  sai- 
sis. Il  couvrit  la  cavalerie  de  son  aile  droite, 
des  coureurs  de  Protomaquc  el  des  Péonicns: 
et  son  infanterie  , des  archers  d'Anliochus.  Il 
réserva  les  Agriens  ',  commandés  par  Altale, 
qui  étaient  fort  estimés , el  quelques  troupes 
nouvellement  arrivées  de  Grèce , pour  les  op- 
poser à celles  que  Darius  avait  posées  sur  les 
montagnes. 

Pour  l’armée  de  Darius , voici  quelle  était 
sa  disposition.  Ayant  eu  avis  qu’Alexandre 
marchait  à lui  en  bataille,  il  fit  passer  la  ri- 
vière de  Pinare  à trente  mille  chevaux  et  à 
vingt  mille  hommes  de  trait,  afin  de  pouvoir 
ranger  commodément  ses  troupes  en  deçà.  Il 
plaça  au  centre  les  trente  mille  Grecs  qu'il 
avait  à sa  solde , qui  étaient  sans  contredit  la 
(leur  et  la  force  de  son  armée , et  qui  ne  le  cé- 
daient en  rien  pour  le  courage  à la  phalange 
macédonienne,  et  trente  mille  Carduques  sur 
leur  droite,  avec  autant  sur  leur  gauche,  le 
lieu  n'en  pouvant  pas  tenir  davantage.  Ils 
étaient  tous  pesamment  armés.  Le  reste  de 
l’infanterie,  distingué  par  nations,  était  placé 
derrière  la  première  ligne.  Il  serait  à souhai- 
ter qu’Arrien  eût  marqué  combien  ces  deux 
lignes  avaient  chacune  de  profondeur.  Elle  de- 
vait être  extraordinaire  dans  un  terrain  (el  que 
celui  de  ce  défilé,  surtout  par  rapport  au  grand 
nombre  des  troupes  persanes.  Sur  la  montagne, 
quiétaità  la  gauche  contre  l’ailedroited' Alexan- 
dre, Darius  plaça  vingt  mille  hommes,  dis- 
posés de  telle  sorte , qu'à  la  faveur  des  sinuo- 
sités de  la  montagne , les  uns  étaient  derrière 
l'armée  d'Alexandre,  el  les  autres  l’avaient  en 
tète. 

Darius,  après  avoir  rangé  son  armée,  fit 
repasser  la  rivière  à sa  cavalerie , et  en  en- 


1 Une  lieue  el  demie. 
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voya  la  plu»  grande  partie  vers  la  mer  contre 
Parménion , parce  que  c'était  le  lieu  où  elle 
pouvait  le  mieux  combattre , et  jeta  le  reste  sur 
la  gauche  du  côté  de  la  montagne;  mais, 
comme  il  vit  qu'elle  serait  inutile  de  ce  côté- 
là  , à cause  que  le  lieu  était  trop  étroit,  il  en  fit 
repasser  encore  une  grande  partie  sur  la  droite. 
Pour  lui , il  se  plaça  au  centre  de  son  armée, 
selon  la  coutume  des  rois  de  Perse. 

Alexandre,  voyant  presque  toute  la  cava- 
lerie de  l'ennemi  contre  son  aile  gauche , où 
il  n’y  avait  que  celle  du  Péloponnèse  et  celle 
de  quelques  autres  alliés , y envoya  en  dili- 
gence la  cavalerie  lhessalienne,  et  la  lit  passer 
derrière  scs  bataillons  pour  n’élrc  point  aper- 
çue des  barbares.  A la  même  gauche , il  plaça 
devant  son  infanterie  les  archers  de  Crète , et 
les  Thraces  de  Silalcès  ',  qui  étaient  couverts 
par  la  cavalerie.  Les  étrangers  à la  solde  étaient 
derrière  tous  les  autres. 

Comme  il  s’aperçut  que  son  aile  droite  n’a- 
vait pas  tant  de  front  que  la  gauche  des  Perses, 
laquelle  aurait  pu  l’envelopper  et  la  prendre  en 
Oanc . il  tira  du  centre  de  son  armée  deux  ré- 
giments d'infanterie  qu’il  y envoya , avec  ordre 
de  passer  par  derrière,  pour  ne  point  attirer 
l’attention  des  ennemis.  11  renforça  aussi  cette 
aile , des  troupes  qu’il  avait  opposées  aux  bar- 
bares de  la  montagne  ; car , comme  il  vil  qu'ils 
ne  descendaient  point,  il  les  Gt  attaquer  par 
les  Agriens  et  quelques  archers , et  les  chassa 
vers  le  sommet  : de  sorte  qu’il  se  contenta  de 
laisser  là  trois  cents  chevaux  pour  les  contenir, 
et  envoya  le  reste,  comme  je  l’ai  dit,  pour 
forlifler  son  aile  droite , qu'il  étendit  par  ce 
moyen  au  delà  de  celle  des  Perses. 

Les  deux  armées  étant  ainsi  rangées  en  ba- 
taille, Alexandre  marchait  lentement  pour 
laisser  reprendre  haleine  à ses  troupes,  de 
sorte  que  l’on  crut  que  l’on  ne  se  battrait  que 
fort  tard  ; car  Darius  contenait  les  siennes  au 
deçà  de  la  rivière  pour  ne  point  perdre  l'avan- 
tage de  son  poste , et  il  fit  même  palissadcr  les 
endroits  de  la  rive  qui  n’étaient  point  assez  es- 
carpés , ce  qui  Gl  croire  aux  Macédoniens  qu’il 
craignait  déjà  d'être  battu.  Quand  les  armées 
furent  en  présence,  Alexandre,  passant  à 
cheval  le  long  des  rangs , appelait  par  leurs 

1 C'était  un  roi  de  Thrace. 


noms  tes  principaux  officiers,  tant  des  Macé- 
doniens que  des  étrangers , et  exhortait  les 
troupes  à bien  faire , leur  parlant  à chacune  se- 
lon le  génie  et  l'humeur  de  leur  nation.  Aux 
Macédoniens  « il  représentait  les  anciennes  ba- 
il tailles  qu'ils  avaient  gagnées  en  Europe , la 
« gloire  encore  récente  de  la  journée  du  Gra- 
u nique , le  grand  nombre  de  villes  et  de  pro- 
« vinecs  qu'ils  avaient  laissées  derrière  eux 
« après  les  avoir  soumises  à leur  obéissance  : 
a il  ajoutait  qu'une  seule  victoire  allait  les 
« rendre  maîtres  de  l’empire  des  Perses,  et 
a que  les  dépouilles  de  l’Orient  seraient  le  prix 
« de  leur  valeur  cl  de  leurs  fatigues.  11  ani- 
a mait  les  Grecs  par  le  Souvenir  de  tous  les 
x maux  que  les  Perses,  ennemis  irrèconci- 
x linbles  de  la  Grèce,  lui  avaient  fait  souffirir, 
a et  leur  remettait  devant  les  yeux  les  fa- 
x meuscs  journées  de  Marathon , des  Ther- 
x mopyles,  de  Salamine,  de  Platée,  et  tant 
x d’autres  qui  leur  avaient  acquis  une  gloire 
x immortelle.  » Aux  lllyriens  et  aux  Thraces, 
peuples  accoutumés  à vivre  de  rapine,  x il 
x montrait  l’armée  des  ennemis  tout  éclatante 
a d'or  et  de  pourpre , et  moins  chargée  d’ar- 
x mes  que  de  butin  : qu’ils  allassent  donc , eux 
x qui  étaient  des  hommes  , ravir  tous  ces  or- 
x nements  à ces  femmes , et  qu'ils  fissent  un 
x échange  de  leurs  montagnes,  toujours  cou- 
x vertes  de  neiges  et  de  frimas,  avec  les  belles 
x plaines  et  les  riches  campagnes  de  la  Perse.» 
11  s'éleva  alors  un  cri  de  toute  l'armée , qui 
demandait  qu’on  ne  tardât  plus  à la  mener  au 
combat. 

Alexandre  s'était  avancé  d'abord  au  petit 
pas  pour  ne  point  rompre  ses  rangs  ni  le  front 
de  sa  phalange,  et  faisait  des  halles  de  temps 
en  temps  ; mais , quand  il  fut  à la  portée  du 
trait,  il  ordonna  à toute  sa  droite  de  se  jeter 
avec  impétuosité  dans  la  rivière  pour  étonner 
les  barbares,  et  pour  en  venir  plus  tôt  aux 
mains  et  avoir  moins  de  traits  à essuyer;  ce 
qui  lui  réussit.  L’action  fut  des  plus  rudes  et 
des  plus  opiniâtres.  Étant  forcés  de  combattre 
de  près,  ils  mirent  tous  l'épée  à la  main,  et 
alors  il  se  Gt  un  grand  carnage;  car  on  se  bat- 
tait corps  à corps,  et  l'on  se  portait  la  pointe 
de  l’épée  contre  le  visage  les  uns  des  autres. 
Alexandre,  faisant  devoir  de  soldat  et  de  capi- 
taine, ne  cherchait  rien  tant  que  la  gloire  de 
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tuer  de  sa  main  Darius,  qui,  monté  sur  un 
haut  char,  paraissait  à la  vue  de  tous;  puissant 
objet  pour  animer  et  les  siens  à le  défendre  et 
les  ennemis  à l’attaquer.  La  mélêc  devint  en- 
core plus  furieuse  et  plus  meurtrière  qu’aupa- 
ravanl.  Grand  nombre  de  seigneurs  perses  fu- 
rent tués.  Il  se  fit  de  part  et  d’autre  des  prodi- 
ges de  valeur.  Oxalhrès,  frère  de  Darius, 
voyant  qu’Alexandrc  pressait  vivement  ce 
prince,  se  jeta  devant  son  chariot  avec  la  cava- 
lerie qu’il  commandait,  et  se  distingua  parmi 
tous  les  autres.  Les  chevaux  qui  tratnaienl  le 
chariot  de  Darius,  étant  tout  percés  de  coups, 
commencèrent  5 se  cabrer  et  il  secouer  le  joug 
avec  tant  de  violence,  qu’ils  allaient  renverser 
le  prince,  lorsque,  craignant  de  tomber  vif  en 
la  puissance  des  ennemis,  il  se  jeta  en  bas  et 
monta  sur  un  autre  char.  Alors  tous  les  autres 
se  mirent  à fuir,  et,  jetant  bas  leurs  armes,  se 
sauvèrent  comme  ils  purent.  Alexandre  avait 
été  blessé  légèrement  à la  cuisse;  mais  sa  bles- 
sure n’eut  point  de  suite. 

Pendant  qu’une  partie  de  l’infanterie  macé- 
donienne de  la  droite  poussait  ainsi  son  avan- 
tage contre  les  Perses,  le  reste,  qui  avait  à 
combattre  contre  les  Grecs  trouva  plus  de  ré- 
sistance. Ceux-ci,  remarquant  que  celte  infan- 
terie n’était  plus  couverte  par  la  droite  de 
l’armée  d’Alexandre,  qui  poursuivait  l’ennemi, 
vinrent  l’attaquer  en  flanc.  Le  combat  fut  san- 
glant, et  la  victoire  demeura  longtemps  dou- 
teuse. Les  Grecs  léchaient  de  repousser  les 
Macédoniens  dans  la  rivière,  et  de  réparer  le 
désordre  de  leur  gauche;  les  Macédoniens 
aussi  faisaient  tous  leurs  efforts  pour  conserver 
l’avantage  qu’Alexandre  venait  de  remporter 
cl  pour  maintenir  l'honneur  de  la  phalange 
macédonienne,  estimée  jusqu’alors  invincible. 
D’ailleurs,  il  y avait  une  jalousie  perpétuelle 
entre  ces  deux  nations.  Grecs  et  Macédoniens, 
qui  animait  extrêmement  leur  courage,  et  qui 
rendait  de  part  et  d’autre  la  résistance  opi- 
niâtre. Ptolémèe,  Dis  de  Séleucus,  y mourut 
du  côté  d’Alexandre,  et  avec  lui  six-vingts  au- 
tres des  plus  signalés. 

Cependant  l’aile  droite,  victorieuse  sous  la 
conduite  du  prince,  après  avoir  défait  tout  ce 
qui  était  devant  elle,  se  replia  sur  sa  gauche 
contre  les  Grecs,  qui  en  étaient  aux  mains 
avec  le  reste  de  la  phalange  macédonienne  et 


la  poussaient  vivement;  et,  les  ayant  chargés 
en  flanc,  elle  les  mit  en  déroute. 

Dés  le  commencement  du  combat,  la  cava- 
lerie persane,  qui  était  & l’aile  droite,  sans  at- 
tendre qu’on  la  vint  attaquer,  avait  passé  la 
rivière  et  était  allée  fondre  sur  celle  de  Thes- 
salie.  qui  lui  était  opposée,  dont  elle  enfonça 
plusieurs  escadrons.  Le  reste,  pour  éviter 
l’impétuosité  de  ce  premier  choc,  cl  engager 
les  ennemis  i se  rompre , fit  mine  de  se  retirer 
avec  une  frayeur  apparente,  comme  s’ils  eus- 
sent été  épouvantés  du  nombre  supérieur  des 
ennemis.  Les  Perses,  pleins  d’audace  et  de 
confiance,  et  marchant  la  plupart  sans  ordre 
et  sans  précaution  comme  à une  victoire  cer- 
taine, ne  songent  qu’à  les  poursuivre.  Alors 
les  Thessalicns,  les  voyant  en  désordre,  firent 
tout  d’un  coup  volte-face,  et  recommencèrent 
le  combat  avec  une  nouvelle  ardeur.  Les  Per- 
ses , de  leur  côté,  se  défendirent  avec  courage, 
jusqu'il  ce  qu'ils  virent  Darius  en  fuite  et  les 
Grecs  taillés  en  pièces  par  la  phalange. 

La  défaite  de  la  cavalerie  persane  acheva  la 
déroute  de  l’armée.  Les  chevaux  persans  eu- 
rent beaucoup  à souffrir  dans  la  retraite,  à cause 
de  la  pesanteur  des  armes  des  cavaliers  ; outre 
que , se  retirant  en  désordre  et  venant  à pas- 
ser en  foule  par  des  défilés,  ils  s’écrasaient  les 
uns  les  autres,  et  étaient  plus  imcommodés  de 
leurs  gens  que  de  leurs  ennemis  : d'ailleurs  la 
cavalerie  lhessalienne  les  poursuivait  vivement; 
de  sorte  qu'ils  ne  furent  pas  moins  maltraités 
que  l'infanterie,  et  qu'il  n’en  resta  pas  moins 
sur  la  place. 

Pour  Darius,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
aussitôt  qu'il  avait  vu  son  aile  gauche  rom- 
pue, il  s’était  enfui  des  premiers  sur  son  char; 
mais,  lorsqu’il  fut  parvenu  en  des  lieux  rabo- 
teux et  inégaux,  il  monta  è cheval,  quittant 
son  arc,  son  bouclier  et  son  manteau  royal. 
Alexandre  ne  songea  è le  poursuivre  qu’a- 
près  qu’il  eut  vu  sa  phalange  victorieuse  des 
Grecs,  et  la  cavalerie  persane  mise  en  fuite;  ce 
qui  donna  beaucoup  d’avance  au  prince  fugitif. 

Des  Grecs  que  Darius  tenait  à sa  solde,  sou- 
tenus par  leurs  officiers,  qui  étaient  fort  bra- 
ves, se  retirèrent,  au  nombre  d’environ  huit 
mille,  par  les  montagnes,  vers  Tripoli  de  Sy- 
rie ; et,  y ayant  trouvé  à sec  les  navires  qui  les 
avaient  amenés  de  Lesbos,  ils  en  équipèrent 
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ce  qu'il  leur  en  fallait , et  brûlèrent  le  reste, 
afin  qu’on  ne  pût  point  les  poursuivre. 

Pour  ce  qui  regarde  les  barbares , après 
avoir  montré  assez  de  courage  dans  les  pre- 
mières attaques,  ils  lâchèrent  honteusement  le 
pied,  et,  ne  songeant  qu'à  se  sauver,  ils  prirent 
des  routes  différentes.  Les  uns  suivirent  le 
chemin  qui  mène  droit  en  Perse;  les  autres 
gagnèrent  les  bois  et  les  montagnes  écartées  ; 
un  petit  nombre  retournèrent  dans  leur  camp. 
L’ennemi  vainqueur  s’en  était  déjà  rendu  maî- 
tre, et  l’avait  saccagé.  La  mère  de  Darius 
nommée  Sysigambis , et  sa  femme  qui  était 
aussi  sa  sœur,  y étaient  restées  avec  deux  filles 
du  roi , et  un  fils  encore  enfant,  et  quelques 
dames  de  Perse  ; car  les  autres  avaient  été  me- 
nées à Damas  avec  une  partie  de  l’argent  de 
Darius  et  tout  ce  qui  ne  servait  qu’au  luxe  et 
à la  magnificence  de  sa  cour.  Il  ne  se  trouva 
dans  son  camp  que  trois  mille  talents  1 11 ; le 
reste  tomba  ensuite  entre  les  mains  de  Parmé- 
nion,  à la  prise  de  Damas. 

Alexandre,  las  de  poursuivre  Darius,  voyant 
que  la  nuit  approchait , et  qu'il  ne  le  pouvait 
atteindre , retourna  au  camp  des  ennemis  que 
ses  gens  venaient  de  piller.  Telle  fut  l’issue  de 
cette  mémorable  bataille  , qui  se  donna  la 
quatrième  année  du  règne  d’Alexandre*.  Les 
Perses,  soit  dans  le  combat,  soit  dans  la  fuite, 
y perdirent  un  grand  nombre  de  leurs  trou- 
pes3, tant  de  pied  que  de  cheval.  Du  cûlé  d'A- 
lexandre , la  perte  fut  très-médiocre. 

Le  soir  même  il  fit  aux  grands  de  la  cour  et 
aux  principaux  ofllciers  un  festin  , où  sa  bles- 
sure, qui  n’avait  fait  qu’effleurer  la  peau,  ne 
i'empécha  pas  d’assister.  Mais  ils  ne  furent 
pas  plutôt  à table , qu'ils  entendirent  dans  la 
tente  prochaine  un  grand  bruit,  raélè  de  gé- 
missements , qui  effrayèrent  toute  la  compa- 
gnie; de  sorte  que  ceux  mêmes  qui  étaient  en 
garde  devant  le  logis  du  roi  coururent  aux  ar- 
mes, appréhendant  une  émeute.  Ce  tumulte 

1 Neuf  millions.  = Trois  mille  talent*  asiatiques  font 

11  millions  et  demi.  E.  B. 

» An.  M.  3673  ; xt.  J.  C.  332. 

1 Quinte-Curceet  Arrien  font  monter  la  perte  des  Perses 
à cent  mille  hommes  de  pied , et  à dix  mille  chevaux  ; cl 
Qulntc-Curce  ne  fait  mourir  du  côté  d'Alexandre  que 
cent  cinquante  cavaliers . et  trois  cents  fantassins  : ce  qui 
parait  peu  vraisemblable. 


venait  de  la  mère  et  de  la  femme  de  Darius, 
et  des  autres  dames  captives,  qui , croyant  ce 
prince  mort,  le  pleuraient  à la  façon  des  bar- 
bares , avec  des  cris  et  des  hurlements  épou- 
vantables. Ln  eunuque,  qui  avait  vu  ic  manteau 
du  roi  entre  les  mains  d’un  soldat , jugeant 
qu’il  le  lui  avait  pris  après  l'avoir  tué , leur 
avait  porté  celle  fausse  nouvelle. 

On  dit  qu’Alexandre  , informé  du  sujet  qui 
avait  causé  cette  fausse  alarme,  ne  pul  retenir 
ses  larmes  en  considérant  l’infortune  de  Darius 
et  le  bon  naturel  de  ces  princesses,  unique- 
ment attentives  et  sensibles  à son  malheur.  Il 
envoya  Lèonatus,  l'un  des  principaux  de  sa 
cour,  pour  les  assurer  que  celui  qu'elles  pleu- 
raient comme  mort  était  plein  de  vie.  Lèona- 
tus , ayant  pris  quelques  soldats  avec  lui , vint 
au  pavillon  des  princesses,  et  leur  fit  dire  qu'il 
était  là  de  la  part  du  roi  : mais  ceux  qui  se 
trouvèrent  à l’entrée , voyant  des  hommes  ar- 
més , crurent  que  c’était  fait  de  leurs  maîtres- 
ses, et  coururent  dans  la  lente,  criant  que  leur 
dernière  heure  était  venue  et  qu’on  avait  en- 
voyé des  gens  pour  les  faire  mourir  ; de  sorte 
que  ces  princesses  , ne  sachant  à quoi  se  ré- 
soudre , ne  faisaient  point  de  réponse , mais 
attendaient  en  silence  l’ordre  du  vainqueur. 
Enfin  Lèonatus,  après  avoir  longtemps  attendu, 
et  voyant  que  personne  ne  paraissait,  laissa  scs 
soldats  à la  porte  et  entra  dans  la  tente  : ce 
qui  les  effraya  encore  davantage , sur  ce  qu’il 
était  ainsi  entré , sans  que  personne  l'eùt  in- 
troduit. Elles  se  jetèrent  donc  à ses  pieds , et 
le  prièrent  « qu’avant  qu’on  les  fit  mourir  il 
« leur  fût  permis  d’ensevelir  le  corps  de  Da- 
« rius  à la  manière  de  leur  pays;  et  qu’après 
» avoir  rendu  ce  dernier  devoir  à leur  roi, 
« elles  mourraient  contentes,  d Lèonatus  leur 
répondit  « que  Darius  était  vivant,  et  que,  loin 
a qu’on  leur  voulût  faire  aucun  déplaisir,  elles 
« seraient  traitées  en  reines,  avec  tout  l'éclat 
n de  leur  première  fortune.  » Alors  Sysigam- 
bis, commençant  à reprendre  courage,  souffrit 
que  Lèonatus  lui  aidât  à se  relever. 

Le  lendemain  Alexandre , après  avoir  visité 
les  blessés , fit  rendre  aux  morts  les  derniers 
honneurs  en  présence  de  toute  l'armée  rangée 
en  bataille  dans  son  plus  superbe  appareil.  Il 
en  usa  de  même  à l'égard  des  plus  qualifiés 
d’entre  les  Perses , et  permit  à b inère  de  Da- 
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rius  de  Taire  aussi  ensevelir  ceux  qu’il  lui  plai- 
rait suivant  la  coutume  et  les  cérémonies  de 
son  pays.  Celte  sage  princesse  n’usa  de  cette 
permission  qu’à  l’égard  de  quelques-uns  de 
ses  plus  proches,  et  ce  fut  encore  avec  une  ré- 
serve et  une  modestie  qu’elle  croyait  convenir 
à son  état  présent.  Le  roi  témoigna  sa  joie  et 
sa  reconnaissance  à toute  l’armée , et  surtout 
aux  principaux  officiers,  dont  il  fit  valoir  les 
belles  actions,  tant  celles  dont  il  avait  été 
témoin  par  lui-méme  que  celles  qu’on  lui  avait 
rapportées  ; et  il  fit  des  largesses  à tous , selon 
leur  mérite  et  leur  rang. 

Après  qu'Alexandre  se  fut  acquitté  de  tous 
ces  devoirs , véritablement  dignes  d’un  grand 
roi , il  envoya  avertir  les  reines  qu'il  allait  les 
visiter  ; et , ayant  fait  retirer  toute  sa  suite , il 
entra  seul  dans  la  tente  avec  Éphestion:  c’était 
son  favori;  et,  comme  ils  avaient  été  élevés 
ensemble , le  roi  lui  faisait  part  de  tous  ses  se- 
crets , et  personne  n'osait  lui  parler  si  libre- 
ment que  lui';  mais  il  usait  de  cette  liberté 
avec  tant  de  discrétion  et  de  réserve,  qu’il  pa- 
raissait le  faire  moins  par  inclination  et  par 
goût  que  pour  obéir  au  roi , qui  le  voulait 
ainsi.  Ils  étaient  de  même  âge:  mais  Éphestion 
avait  sur  lui  l'avantage  de  la  taille  ; de  sorte 
que  les  reines  le  prirent  pour  le  roi , et  lui 
rendirent  leurs  respects.  Quelques  eunuques 
d’entre  les  captifs  leur  montrant  qui  était 
Alexandre,  Sysigambis  se  jeta  à ses  pieds,  et 
lui  demanda  pardon,  s’excusant  sur  ce  qu’elles 
ne  l’avaient  jamais  vu.  Le  roi , la  relevant , lui 
dit  : Aon,  ma  mère,  vous  ne  vous  êtes  point 
trompée , car  celui-ci  est  aussi  Alexandre. 
Belle  parole*,  et  qui  fait  beaucoup  d’honneur 
à l'un  et  à l’autre!  Si  Alexandre  eût  toujours 
pensé  et  agi  de  la  sorte , il  aurait  véritable- 
ment mérité  le  surnom  de  yrand  ; mais  la  for- 
tune ne  s'était  pas  encore  saisie  de  son  esprit*: 
il  en  porta  les  commencemenls  avec  modéralion 
et  sagesse;  mais  à la  fin  elle  devint  plus  forte 
que  lui , et  il  ne  put  lui  résister. 

1 « LiberUUs  quoque  in  admononüo  eo  non  alius  jus  ha- 
it bebat  : quod  Umen  lia  usurpabat . ut  magis  à rege  per- 
a mUsum.  quam  vindlcalumabeoviderelur.  »;Q.  Coït.) 

• «O  donutn  inclyle  vocl»,  danli  parllcr  alque  acci- 
« pienll  s|K*rio«um  ! » (Val.  Max.  lib.  4 , cap.  7.) 

* « Sed  nondùm  fortuna  sc  animo  cjus  infuderat.  Itaquè 
n orientent  eam  modérait  et  prudcnlcr  tulil . ad  ullimum 
. magriliudioenirjus  non  ce  rit.  * (Q.  Ccht  ; 


Sysigambis,  pénétrée  de  toutes  ces  marques 
de  bonté , ne  put  s’empêcher  de  lui  en  mar- 
quer sa  reconnaissance,  a Grand  prince , lui 
a dit-elle,  quelles  actions  de  grâces  puis-je 
a vous  rendre  qui  répondent  à votre  gênêro- 
a sité  ‘!  Vous  m’appelez  votre  mère , et  m’ho- 
a norez  encore  du  nom  de  reine  : et  moi,  je 
a confesse  que  je  suis  votre  captive.  Je  sais  et 
« ce  que  j’ai  été , et  ce  que  je  suis 1 . Je  com- 
c prends  toute  l’étendue  de  ma  grandeur  pas- 
« sée , et  je  me  sens  en  état  de  porter  tout  le 
a poids  de  ma  fortune  présente.  Mais  il  est  de 
a l’intérêt  de  votre  gloire,  que,  pouvant  tout 
a sur  nous,  vous  ne  nous  lassiez  sentir  ce  pou- 
a voir  que  par  votre  clémence,  et  non  par  de 
a mauvais  traitements.  » 

Le  roi , après  avoir  rassuré  les  princesses , 
prit  le  fils  de  Darius  entre  scs  bras.  Ce  petit 
enfant , sans  s'étonner , l’embrassa , de  sorte 
qu’Alexandre , touché  de  son  assurance,  et  sc 
tournant  vers  Kphestion , lui  dit  : Que  je  sou- 
haiterais que  Darius  eût  eu  quelque  chose  de 
ce  bon  naturel! 

Il  est  certain  que  dans  ces  premières  années 
il  se  gouverna  de  telle  sorte,  qu’il  surpassa 
en  bonté  tous  les  rois  qui  avaient  été  avant 
lui  , et  se  montra  supérieur  à une  passion  qui 
dompte  et  entraîne  les  plus  forts.  La  femme  de 
Darius  était  la  plus  belle  princesse  du  monde, 
comme  Darius  était  le  plus  beau  de  tous  les 
princes,  et  de  la  taille  la  plus  grande  et  la  plus 
majestueuse  ; et  les  princesses  leurs  filles  leur 
ressemblaient.  Elles  furent , dit  Plutarque  , 
dans  le  camp  d’Alexandre,  non  comme  dans 
un  camp  ennemi , mais  comme  dans  un  saint 
temple  et  comme  dans  un  lieu  sacré  destiné  à 
être  l'asiledc  la  pudeur  et  de  la  modestie,  où  tou- 
tesces  princesses  vivaient  retirées  sans  être  vues 
de  personne,  et  sans  que  qui  que  ce  fût  osât 
approcher  de  leurs  appartements. 

11  paraît  même  qu’après  la  première  visite 
dont  j’ai  parlé , qui  était  une  visite  de  devoir 
et  de  cérémonie,  Alexandre,  pour  ne  point  ex- 
poser sa  faiblesse,  s'imposa  la  loi  de  ne  plus 
voir  la  femme  de  Darius*.  C'est  lui-même 
qui  nous  apprend  cette  mémorable  circon- 
stance de  sa  vie,  dans  une  lettre  qu’il  écrivit 

• « Kl  prælciitæ  fortune  fasiigiurr  <*Anio,  cl  présent*? 
» jtigum  pâli  poüsum.  » (Idem.) 
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à Parménion  pour  lui  ordonner  de  foire  pu- 
nir de  mort  des  Macédoniens  qui  avaient  fait 
riolcnee  A quelques  femmes  de  soldats  étran- 
gers. Dans  cette  lettre  on  lisait  ces  propres 
paroles  : Car,  pour  moi , on  ne  trouvera  pas 
que  j'aie  seulement  tu  ni  voulu  voir  la  femme 
de  Darius,  ni  même  que  faie  souffert  que  l'on 
parlât  de  sa  beauté  devant  moi.  11  faut  se 
souvenir  qu'AIexandre  était  jeune,  vainqueur 
et  libre,  c'est-à-dire  qu’il  n'était  point  encore 
engagé  dans  les  liens  du  mariage,  comme  on 
l’a  remarqué  du  premier  Scipion  dans  une  pa- 
reille conjoncture.  Ht  juvenis , et  coelebs,  et 
Victor  *. 

Enfin,  il  en  usa  avec  tant  d’humanité  à l’é- 
gard de  ces  princesses,  qu’à  leur  captivité  près 
elles  ne  pouvaient  s’apercevoir  de  leur  infor- 
tune ; et,  de  tous  les  avantages  qu’elles  avaient 
auparavant,  rien  ne  leur  manqua  avec  lui,  que 
la  confiance  qu’on  ne  saurait  prendre  en  son 
ennemi , quelque  bon  traitement  qu’on  en  re- 
çoive. 

$ VI.  — ALEXANDRE,  VAINQUEUR.  PASSE  El  SYRIE. 

Les  trésors  renfermés  a Damas  lui  sont  livrés. 

Darius  lui  écrit  use  lettre  pleine  de  fierté  : il 

y réfond  de  même.  La  ville  de  Sidon  lui  ouvre 

ses  portes:  Ardolorymb  est  placé  malgré  lui 

SUR  LE  TRONE.  ALEXANDRE  MET  LE  SIÈGE  DEVANT 

Tvr,  qui  est  prise  d'assaut  après  sept  mois  d'une 

VIGOUREUSE  RÉSISTANCE.  ACCOMPLISSEMENT  DE  DIF- 
FÉRENTES prophéties  sur  Tvr. 

Alexandre  prit  le  chemin  de  la  Syrie’,  après 
avoir  consacré  trois  autels  sur  la  rivière  de 
Pinare,  l’un  à Jupiter,  l’autre  à Hercule,  et  le 
troisième  à Minerve,  comme  autant  de  monu- 
ments de  sa  victoire.  Il  avait  envoyé  Parmé- 
nion à Damas , où  était  le  trésor  de  Darius. 
Le  gouverneur  de  la  place,  trahissant  son  maî- 
tre de  qui  il  n’espérait  plus  rien,  écrivit  à 
Alexandre  qu’il  était  prêt  à lui  remettre  en- 
tre les  mains  tout  l’argent  et  tous  les  meubles 
de  Darius.  Mais,  voulant  couvrir  sa  trahison 
d’un  spécieux  prétexte,  il  feignit  de  ne  se  tenir 
pas  assuré  dans  la  place , fit  charger  dès  le 

■ Val.  Mai.  lit),  t . cap.  3. 

• An.  M.  3672  ; nv.  1.  C.  332.-BI«f.  lit).  17 , pag.  517- 
51S.  — Arrian.  lib.  2,  pag.  83-80.  — Plut  In  Alex 
pag.  678.  — Q.  Curt.  Ilb.  3 , cap.  13  ; cl  lib.  4 , cap.  1.  — 
Justin.  Ub.  11 . cap.  10. 


point  du  jour  sur  des  portefaix  tout  l'argent 
avec  ce  qu’il  y avait  de  plus  précieux  dans 
la  ville,  et  se  mit  en  fuite  avec  ses  richesses, 
en  apparence  pour  les  sauver,  mais  en  effet 
pour  les  livrer  à l’ennemi,  comme  il  en  était 
convenu  avec  Parménion,  qui  avait  ouvert  la 
lettre  écrite  au  roi.  A la  première  vue  des 
troupes  que  conduisait  ce  général,  ceux  qui 
portaient  ces  fardeaux , prenant  l'épouvante  , 
les  jetèrent,  et  se  mirent  à fuir  aussi  bien  que 
les  soldats  qui  les  escortaient , et  le  gouver- 
neur même,  qui  parut  plus  effrayé  que  tous 
les  autres.  On  voyait  des  richesses  immenses 
éparses  çà  et  là  dans  la  campagne  : tout  l'or  et 
l’argent  destiné  pour  le  paiement  d’une  si 
grande  armée;  les  superbes  équipages  de  tant  de. 
grands  seigneurs  et  de  tant  de  dames;  les  vases 
d’or, les  freins  d’or,  les  tentes  magnifiques,  les 
chariots  abandonnés  de  leurs  conducteurs.  En 
un  mot,  tout  ce  que  la  longue  prospérité  et  l'é- 
pargne de  tant  de  rois  avaient  amassé  depuis 
plusieurs  siècles,  était  abandonné  au  vain- 
queur. 

Mais  ce  qu’il  y avait  de  plus  touchant  dans 
ce  désastre,  était  de  voir  les  femmes  des  satra- 
pes et  des  grands  seigneurs  de  Perse , dont  la 
plupart  traînaient  leurs  petits  enfants  par  la 
main , d'autant  plus  dignes  de  compassion , 
qu'ils  sentaient  moins  leur  malheur.  De  ce 
nombre  étaient  trois  jeunes  princesses,  filles 
d'Ochus , qui  avait  régné  avant  Darius  ; la 
veuve  du  même  Ochus  ; la  fille  d’Oxathrés , 
frère  de  Darius  ; la  femme  d’Artabaze,  le  plus 
grand  seigneur  de  la  cour,  et  son  fils  Ilionèc. 
On  y prit  encore  la  femme  et  le  fils  de  Phar- 
nabaïc,  que  le  roi  avait  fait  amiral  de  toutes  les 
côtes;  trois  filles  de  Mentor,  la  femme  et  le  fils 
dcMemnon,  ce  grand  capitaine: et  à peine  y 
eut-il  une  maison  illustre  dans  toute  la  Perse, 
qui  n’eût  part  à cette  calamité. 

On  trouva  aussi  à Damas  les  ambassadeurs 
des  villes  grecques,  surtout  de  Lacédémone  et 
d’Athènes,  que  Darius  avait  cru  mettre  dans 
un  asile  assuré  en  les  confiant  à la  bonne  foi 
de  ce  traître. 

Outre  l’argent  monnayé  et  l’argent  mis  en 
œuvre,  qui  montaient  à des  sommes  immen- 
ses, il  y fut  pris'  jusqu'à  trente  mille  personnes, 
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et  sept  mille  bêtes  chargées  de  bagage.  Par- 
ménion,  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  & Alexan- 
dre, marque  qu’il  avait  trouvé  à Damas  trois 
cent  vingt-neuf  concubines  de  Darius,  qui  sa- 
vaient toutes  la  musique  en  perfection , et  une 
grande  multitude  d'officiers  chargés  de  diffé- 
rents soins  qui  regardent  la  table  et  les  repas, 
pour  faire  des  couronnes,  préparer  des  par- 
fums et  des  essences,  apprêter  les  viandes  et 
les  mets,  travailler  à la  pâtisserie,  gouverner 
les  celliers  et  dispenser  le  vin , et  pour  d'autres 
ministères  pareils.  Le  nombre  de  ces  officiers 
montait  àquatre  cent  quatre-vingt-douze,  digtie 
cortège  d'un  roi  qui  court  à sa  perte  ! 

Darius,  qui  s'était  vu,  peu  d'heures  aupa- 
ravant, une  si  nombreuse  et  si  florissante  ar- 
mée , et  qui  était  venu  â la  bataille  élevé  sur 
un  char,  plutôt  en  appareil  de  triomphe  qu’en 
équipage  de  guerre,  s'enfuyait  à travers  les 
campagnes , couvertes  auparavant  du  nombre 
infini  de  ses  troupes  , mais  qui  n'avaient  plus 
que  la  face  d'un  désert  et  d'une  vaste  solitude. 
Cet  infortuné  prince  courut  toute  la  nuit  avec 
peu  de  suite  : car  tous  n’avaient  pas  pris  la 
même  route  ; et  la  plupart  de  ceux  qui  l'ac- 
compagnaient n’avaient  pu  le  suivre,  parccqu'ii 
changeait  souvent  de  chevaux.  Enfin  il  arriva  à 
Soquc  ',  où  il  ramassa  les  débris  de  son  armée, 
qui  ne  montaient  qu'à  quatre  mille  hommes, 
tant  Perses  qu'étrangers  : et  de  là  il  gagna 
Thapsaque  en  diligence,  pour  mettre  l’Euphrate 
entre  Alexandre  et  lui. 

Cependant,  Parménion  ayant  fait  entrer 
tout  le  butin  dans  Damas,  le  roi  lui  comman- 
da d'en  avoir  soin , et  de  garder  aussi  les  pri- 
sonniers. La  plupart  des  villes  de  Syrie  se  ren- 
dirent aux  premières  approches  du  vainqueur. 
Lorsqu'il  était  à Marathe,  il  reçut  une  lettre 
de  Darius , où  il  prenait  le  titre  de  roi  sans  le 
donner  à Alexandre.  Il  le  sommait , plutôt  qu'il 
ne  le  priait,  « de  recevoir  autant  d'argent 
a qu’il  voudrait , à condition  qu’il  lui  rendrait 
« sa  mère , sa  femme  et  scs  enfants  : que , 
« pour  ce  qui  était  de  l’empire , il  no  tiendrait 
a qu’à  lui  de  vider  le  différend  dans  une  action 
a générale  où  l'on  se  battit  à forces  égales. 
• Mais  que , s’il  était  encore  capable  de  recc- 

* Ollr  ville  «ail  à deux  ou  trois  journées  du  lieu  ou  la 
bataille  Vêlait  donnée. 


a voir  des  avis , il  lui  conseillait  de  se  conten- 
« ter  du  royaume  de  ses  ancêtres , sans  enva  - 
o hir  celui  d'autrui  : qu’à  l'avenir  ils  vécussent 
« en  boas  amis  et  en  fidèles  alliés  ; qu’il  était 
« prêt  à lui  en  donner  sa  foi  et  à recevoir  la 
u sienne.  » 

Cette  lettre,  pleine  d’une  fierté  et  d'une 
hauteur  si  mal  placée,  choqua  extrêmement 
Alexandre.  Il  lui  répondit  en  ces  termes  : a Le 
o roi  Alexandre  à Darius.  Cet  aucien  Darius , 
« dont  vous  avez  pris  le  nom , ruina  autrefois 
« de  fond  en  comble  les  Grecs  qui  tiennent  la 
“ côte  de  l'Hellespont,  et  les  Ioniens,  nos 
o anciennes  colonies.  Depuis , ayant  traversé 
« la  mer  avec  une  puissante  armée , il  porta 
o la  guerre  jusque  dans  le  sein  de  ht  Macédoi- 
o ne  et  de  la  Grèce.  Après  lui , Xerxés  des- 
« cendit  encore  avec  une  multitude  effroyable 
« de  barbares  pour  nous  combattre , et , ayant 
a été  vaincu  en  une  bataille  navale , laissa , en 
« se  retirant , Mardonins  en  Grèce  pour  sac- 
a cager  nos  villes  et  désoler  nos  campagnes, 
a Mais  qui  ne  sait  que  Philippe , mon  père , a 
« été  assassiné  par  ceux  que  les  vôtres  ont  su- 

0 bornés  sous  de  grandes  espérances?  car, 
« vous  autres  Perses,  vous  entreprenez  des 
« guerres  impies;  et,  ayant  les  armes  à la 

1 main,  vous  mettez  la  tête  de  vos  ennemis  à 
n prix.  Et  vous-même  tout  récemment , quoi- 
• que  suivi  d'une  grande  armée , vous  avez 
« promis  mille  talents  à quiconque  me  tuerait, 
a Je  ne  fais  donc  que  me  défendre , et  ne  suis 
a point  l’agresseur.  Aussi  les  dieux , qui  sont 
« pour  la  bonne  cause , ont  favorisé  mes 
a armes  ; et , à l'aide  de  leur  protection , j'ai 
« réduit  une  grande  partie  de  l’Asie  sous  mon 
« obéissance , et  vous  ai  défait  vous-même  en 
« bataille  rangée.  Au  reste , quoique  je  ne 
s vous  dusse  rien  accorder  de  tout  ce  que  vous 
a me  demandez , parce  que  vous  ne  m’avez  pas 
a fait  bonne  guerre,  néanmoins,  si  vous 
a venez  vous  présenter  à moi  comme  sup- 
a pliant,  je  vous  donne  ma  parole  que  je  vous 
a rendrai  sans  rançon  votre  mère , votre  fem- 
a me  et  vos  enfants.  Je  veux  vous  montrer 
a que  je  sais  vaincre , et  obliger  les  vaincus 1 ; 
a que  si  vous  craignez  de  vous  mettre  cnlrc 
a mes  mains,  je  vous  donnerai  ma  foi  que 

* « El  sincère  el  conquière  vicli»  scio.  » 
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« vous  pourrez  venir  eu  assurance.  Mais  sou- 
« venez-vous  une  autre  fois , quand  vous  m’é- 
« crirez,  que  vous  écrivez,  non-seulement  à 
u un  roi , mais  à votre  roi.  » Thersippc  fut 
chargé  de  celte  lettre. 

Alexandre , passant  de  lé  dans  la  l’hénicie, 
reçut  la  ville  de  Byblos  dans  son  obéissance. 
Tout  se  rendait  à son  approche,  mais  per- 
sonne ne  le  lit  avec  plus  de  plaisir  que  les 
Sydonicns.  On  a vu  comment,  dix-huit  ans 
auparavant , Ochus  avait  détruit  leur  ville  et 
fait  périr  tous  ses  habitants.  Quand  il  fut  re- 
tourné en  Perse , ceux  qui , à cause  de  leur 
trafic , ou  par  quelque  autre  hasard  , s’étaient 
trouvés  absents,  et  avaient  échappé  au  mas- 
sacre , y retournèrent , et  rebâtirent  la  ville. 
Mais  ils  avaient  conservé  tant  d’horreur  pour 
les  Perses  depuis  cette  barbarie , qu’ils  furent 
ravis  de  trouver  cette  occasion  de  secouer 
leur  joug  ; aussi  furent-ils  les  premiers  de  ces 
pavs-là  qui  envoyèrent  faire  leurs  soumissions 
nu  vainqueur , malgré  Straton  leur  roi , qui 
s était  déclaré  pour  Darius.  Alexandre  lui  ôta 
la  couronne , cl  permit  à Épheslion  de  mettre 
en  sa  place  celui  des  Sidoniens  qu’il  jugerait 
le  plus  digne  d’une  si  haute  fortune. 

Ce  favori  était  logé  chez  deux  jeunes  frères 
des  plus  considérables  du  pays , auxquels  il 
offrit  le  sceptre  ; mais  ils  le  refusèrent , appor- 
tant pour  raison  de  leur  refus  que,  par  les  lois 
de  l’état , nul  ne  pouvait  monter  sur  le  trône 
qu’il  ne  fût  du  sang  royal.  Épheslion  , admi- 
rant cette  grandeur  d’âme  qui  méprisait  ce 
ce  que  les  autres  cherchent  par  le  fer  et  par  le 
feu,  « Continuez,  leur  dit-il , de  penser  ainsi, 
« vous  qui  les  premiers  avez  compris  combien 
« il  est  plus  glorieux  de  refuser  un  royaume 
a que  de  le  posséder;  mais,  au  moins,  don- 
a nez-moi  quelqu'un  de  la  race  royale , qui 
« se  souvienne , quand  il  sera  roi , que  vous 
a lui  avez  mis  la  couronne  sur  la  tête.  » Ces 
deux  frères,  voyant  que  plusieurs,  dévorés 
d’ambition . aspiraient  à ce  haut  rang , et 
que , pour  y parvenir , ils  faisaient  servile- 
ment la  cour  aux  favoris  d'Alexandre , décla- 
rèrent qu’ils  ne  connaissaient  personne  plus 
digne  du  diadème  qu'un  certain  Abdolo- 
nyme , descendu,  quoique  de  loin , do  la  tige 
royale , mais  si  pauvre  , qu'il  était  contraint , 
pour  vivre , do  cultiver  par  un  travail  jour- 


nalier un  jardin  hors  de  la  ville.  Sa  probité 
l’avait  réduit , comme  beaucoup  d’autres , à 
celte  pauvreté.  Uniquement  occupé  de  son 
travail , il  n'entendait  point  le  bruit  des  armes 
qui  avait  ébranlé  toute  l’Asie. 

Les  deux  frères  aussitôt , l'étant  allés  cher- 
cher avec  les  habits  royaux , le  trouvent  qui 
arrachait  les  mauvaises  herbes  de  son  jardin. 
Ils  le  saluent  roi  ; et  l'un  d'eux , portant  la 
parole,  « Il  s’agit,  lui  dit-il,  de  changer  ces 
u vieux  haillons  avec  l’habit  que  je  vous  ap- 
« porte.  Quittez  cet  extérieur  vil  et  bas  dans 
a lequel  vous  avez  vieilli  ; prenez  un  cœur  de 
« roi 1 , mais  portez  et  conservez  sur  le  trône 
« cette  vertu  qui  vous  en  a rendu  digne.  Et , 
a quand  vous  y serez  monté,  devenu  le  sou- 
« verain  arbitre  de  la  vie  et  de  la  mort  de  tous 
« vos  citoyens , gardez-vous  bien  d'oublier 
« l’ètat  dans  lequel,  ou  plutôt  pour  lequel 
« vous  avez  été  choisi.  » Il  semblait  à Abdo- 
lonvme  que  c’était  un  songe;  et,  ne  compre- 
nant rien  à tous  ces  discours , il  leur  deman- 
dait s’ils  n'avaient  pas  honte  de  se  moquer 
ainsi  de  lui.  Mais,  comme  il  tardait  trop  à 
leur  gré , ils  le  nettoient  eux-mêmes , et  lui 
jettent  sur  les  épaules  une  robe  de  pourpre 
toute  brillante  d’or;  et,  après  lui  avoir  fait 
mille  serments  qu’ils  ne  se  moquaient  point, 
ils  le  conduisent  au  palais. 

Ea  renommée  incontinent  porta  cette  nou- 
velle dans  toute  la  ville.  Le  plus  grand  nom- 
bre en  fut  ravi  de  joie  ; quelques-uns  en  mur- 
murèrent , principalement  les  riches , qui , 
pleins  de  mépris  pour  la  bassesse  de  sa  for- 
tune précédente  et  pour  sa  pauvreté,  ne  pu- 
rent s’empêcher  d'en  marquer  leur  méconten- 
tement dans  la  cour  du  prince.  Alexandre 
commanda  qu’on  le  fît  venir  ; et,  après  l'avoir 
longtemps  considéré,  il  lui  dit  : « Ton  air  ne 
<i  dément  point  ce  qu’on  dit  de  ton  origine  * ; 


> « Cape  régla  animum,  el  In  ram  fortunnm.  quA  dignuc 
k es , islam  ronltnenliaro  perfer.  El , quuni  in  regali  soin) 
c resldetiis , viue  nceisque  omnium  civium  dominus , cave 
« otiliviscarishujusslatOsipquoacclpisrcguum,  Iniôber- 
« eulè , propter  qurm.  » (Q.  Cimr.) 

« « Corporis,  fofutl,  babilus.  rame  generis  non  repu- 
v gnal.  Sed  libel  aclrc  inopiam  qui  palienlià  tuleria.  Tùm 
a ille.  Utieatn,  inqutl.  eodem  anime  rrgnum  * paît 

• La  profS*  «al  brllc  fl  ju«f - Il  rffifrdr  II  roTaMIC  su»  V»  poids 
plus  •ütlhiU'  ■ porter  que  la  pauvre  II  : rr^num  /»•««. 
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« mais  je  voudrais  bien  savoir  avec  quelle 
« patience  tu  as  porté  ta  misère.  Plaise  aux 
« dieux,  répondit-il,  que  je  puisse  porter 
« cette  couronne  avec  autant  de  force  ! Ces 
« bras  ont  fourni  à tous  mes  désirs  ; et  tandis 
a que  je  n’ai  rien  eu , rien  ne  m'a  manqué.  » 
Cette  réponse  fit  concevoir  au  roi  une  grande 
opinion  de  sa  vertu , de  sorte  qu’il  lui  fit  don- 
ner, non-seulement  les  précieux  meubles  de 
Straton , mais  plusieurs  autres  choses  du  bu- 
tin fait  sur  les  Perses  ; et,  de  plus,  il  ajouta  à 
son  état  une  des  contrées  voisines. 

La  Syrie  et  la  Phénicie  étaient  déjà  au  pou- 
voir des  Macédoniens',  excepté  la  seule  ville 
de  Tyr.  Ce  n’était  point  sans  raison  que  cette 
ville  s'appelait  la  reine  de  la  mer,  qui  lui  ap- 
portait en  effet  le  tribut  de  tous  les  peuples 
de  la  terre.  Elle  se  vantait  d'avoir  la  première 
inventé  la  navigation  *,  et  enseigné  aux  hom- 
mes l'art  d’affronter  les  vagues  et  les  tempêtes 
par  le  secours  d’un  frêle  vaisseau.  L’heureuse 
situation  de  Tyr,  la  commodité  et  l’étendue  de 
ses  ports,  le  caractère  de  ses  habitants,  indus- 
trieux , laborieux , patients  et  pleins  d'hon- 
nêté  pour  les  étrangers , y attiraient  les  mar- 
chands de  toutes  les  parties  du  monde  ; de 
sorte  qu’on  pouvait  la  regarder,  non  pas  tant 
comme  une  ville  qui  appartint  à un  peuple 
particulier,  que  comme  la  ville  commune  de 
tous  les  peuples  et  le  centre  de  leur  commerce. 

Quand  Alexandre  en  approcha , les  Tyriens 
lui  envoyèrent  une  ambassade  , avec  des  pré- 
sents pour  lui  et  des  rafraîchissements  pour 
son  armée.  Ils  voulaient  bien  l’avoir  pour  ami, 
mais  non  pour  maître  : de  sorte  que,  quand 
il  témoigna  vouloir  entrer  dans  leur  ville  pour 
y offrir  un  sacrifice  à Hercule,  qui  en  était  le 
dieu  tutélaire,  on  lui  en  refusa  l'entrée.  Ce 
conquérant,  après  tant  de  victoires , avait  le 
cœur  trop  haut  pour  souffrir  un  pareil  affront. 
Il  résolut  de  les  forcer  par  un  siège , et  eux 
de  leur  côté  se  disposèrent  à se  bien  défendre. 
Le  printemps  approchait.  Tyr  était  alors  dans 
une  Ile  de  la  mer,  à un  quart  de  lieue  ’ à peu 

« possim  ! Il*  manu»  suflleccre  desitJcrio  mco.  Nitill  ha- 
« benti  nihil  detail.  » (Q.  Cürt.) 

‘ Diod.  lib.  17,  pag.  518-525.  - Arrian.  Ilb  2,  pag.  87- 
J00.  — Plut,  in  Alei.  pag.  6fi8. 

* Q.  Curt  Ilb.  4,  cap.  2,3,  i.  — Justin,  lib.  Il,  cap.  10. 

1 Quatre  stades. 


près  du  continent.  Elle  avait  une  forte  mu- 
raille de  cent  cinquante  pieds  de  haut,  que  les 
Ilots  de  la  mer  baignaient  ; et  les  Carthaginois, 
colonie  de  Tyr,  fort  puissants  et  maîtres  de  la 
mer,  dont  les  ambassadeurs  se  trouvèrent  alors 
dans  cette  ville  pour  y offrir  à Hercule,  selon 
la  coutume  ancienne,  un  sacrifice  annuel,  s'é- 
taient engagés  de  leur  envoyer  du  secours. 
C’est  ce  qui  les  rendait  si  fiers.  Déterminés  à 
ne  se  point  rendre,  ils  rangent  les  machines 
sur  les  remparts  et  sur  les  tours , arment  la 
jeunesse,  dressent  des  ateliers  pour  employer 
des  ouvriers  qui  étaient  en  grand  nombre  dans 
la  ville , de  sorte  que  tout  retentissait  du  bruit 
et  des  préparatifs  de  la  guerre.  Ils  faisaient 
aussi  forger  des  mains  de  fer  pour  jeter  sur 
les  ouvrages  des  ennemis  et  les  arracher,  des 
crampons  et  autres  semblables  instruments  in- 
ventés pour  la  défense  des  villes. 

Alexandre  croyait  avoir  des  raisons  essen- 
tiellesde  se  rendre  maître  deTyr.  Il  sentait  bien 
qu'il  ne  pourrait  ni  attaquer  aisément  l'Egypte 
tandis  que  les  Perses  seraient  maîtres  de  la  mer, 
ni  poursuivre  en  sûreté  Darius  s'il  laissait  der- 
rière lui  tant  de  pays  suspect  ou  ennemi.  Il 
craignait  aussi  qu’il  ne  s’élevât  quelque  mou- 
vement dans  la  Grèce,  et  que  ses  ennemis, 
après  avoir  repris  eu  son  absence  les  villes 
maritimes  de  l’Asie  Mineure,  et  grossi  leur 
armée  navale,  ne  portassent  la  guerre  dans 
son  pays,  tandis  qu'il  serait  occupé  à poursui- 
vre Darius  dans  les  plaines  de  Babylone.  Ces 
craintes  étaient  d’autant  mieux  fondées , que 
les  Lacédémoniens  étaient  ouvertement  décla- 
rés contre  lui , et  que  les  Athéniens  demeu- 
raient dans  son  parti  plutôt  par  crainte  que 
par  affection.  Mais  , s'il  venait  à bout  de  sou- 
mettre Tyr,  toute  la  Phénicie  étant  sous  son 
pouvoir,  il  ôterait  aux  Perses  la  moitié  de  leur 
armée  navale  qui  était  composée  de  la  flotte 
de  celte  province,  et  réduirait  bientôt  l’Ile 
de  Cyprc  et  l’Egypte,  qui  ne  pourraient  lui 
résister,  dès  qu'il  serait  devenu  maître  de  la 
mer. 

D'un  autre  cdté,  il  semble  que,  selon  toutes 
les  règles  de  la  guerre,  Alexandre,  après  la 
bataille  d’issus , devait  poursuivre  vivement 
Darius,  sans  lui  donner  lieu  de  revenir  de  la 
frayeur  où  sa  défaite  l'avait  jeté , et  sans  lui 
laisser  le  temps  de  mettre  sur  pied  une  nou- 
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îelle  armée}  le  succès  de  celte  entreprise,  qui 
paraissait  immanquable,  devant  seul  le  rendre 
formidable  et  supérieur  à tous  ses  ennemis. 
Ajoutez  que,  s'il  venait  à manquer  cette  place, 
comme  cela  paraissait  assez  vraisemblable,  il 
décriait  lui-même  ses  armes,  perdait  le  fruit 
de  ses  victoires,  et  npprenait  à ses  ennemis 
qu’on  pouvait  le  vaincre.  Mais  Dieu,  qui  vou- 
lait par  son  ministère  punir  l'orgueil  de  Tyr, 
comme  la  suite  le  fera  connaître,  lui  Ata  toutes 
ces  pensées , et  le  détermina  au  siège  de  cette 
place , malgré  toutes  les  difficultés  qui  s'op- 
posaient à un  dessein  si  hasardeux,  et  malgré 
toutes  les  raisons  qui  devaient  le  porter  à sui- 
vre un  parti  contraire. 

Il  était  impossible  d’approcher  de  la  ville 
pour  y donner  assaut  , à moins  de  faire  une 
chaussée  qui  allAt  du  continent  à l’île  ; et  cette 
entreprise  avait  des  difficultés  qui  paraissaient 
insurmontables.  Le  petit  bras  de  mer  qui  sé- 
parait l'île  de  la  terre  ferme  était  exposé  au 
vent  du  couchant,  lequel  y excitait  de  fré- 
quentes et  d’horribles  tempêtes,  de  sorte  que 
la  violence  des  vagues  entraînait  en  un  mo- 
ment tous  les  ouvrages  et  ruinait  tous  les  tra- 
vaux. D’ailleurs,  la  ville  étant  battue  des  Ilots 
de  tous  cèlès,  on  ne  pouvait  ni  y planter  des 
échelles  ni  y dresser  des  batteries  que  de  loin 
sur  des  navires,  et  le  mur  qui  s’avançait  dans 
la  mer  par  la  partie  inférieure  empêchait  qu'on 
lie  pùt  y aborder  ; outre  que  les  machines  qu'on 
eût  pu  mettre  sur  les  galères  n’eussent  pas  fait 
grand  effet  à cause  de  l'agitation  des  vagues. 

Rien  ne  fut  capable  de  rebuter  ni  de  vaincre 
la  fermeté  du  courage  d’Alexandre,  qui  était 
résolu  d'emporter  cette  place  à quelque  prix 
que  ce  fût.  Mais,  comme  le  peu  qu’il  avait  de 
vaisseaux  était  éloigné , et  que  le  siège  d’une 
si  forte  ville  pouvait  traîner  en  longueur  et 
différer  pour  longtemps  ses  autres  entreprises, 
11  crut  devoir  tenter  d’abord  des  voies  d'accom- 
modement. Il  envoya  donc  d’abord  des  hé- 
rauts, pour  convier  les  habitants  à la  paix.  Les 
Tyriens  les  tuèrent  tous,  contre  le  droit  des 
gens,  et  les  jetèrent  du  haut  des  murs  dans  la 
mer.  Alexandre,  outré  d'un  si  sanglant  affront, 
ne  délibéra  plus,  et  donna  toute  son  application 
A construire  une  digue.  Il  trouva  dans  les  rui- 
nes de  la  vieille  Tyr,  qui  était  sur  le  continent, 
et  qu’on  appelait  Palot-Tyro»,  des  matériaux 


qui  lui  serv  irent  à faire  ses  jetées  ; car  il  en 
prit  toutes  les  pierres  et  tous  les  décombres. 
Le  mont  Libau,  qui  n’était  pas  éloigné,  si  fa- 
meux dans  l’Écriture  sainte  pour  ses  cèdres , 
lui  fournit  le  bois  pour  la  charpente  et  pour  le 
pilotage. 

Les  soldats  sc  portaient  avec  ardeur  A l’ou- 
vrage, animés  par  la  présence  du  prince,  qui 
donnait  ordre  à tout  lui-méme,  et  qui,  habile 
dans  l’art  de  manier  et  de  gagner  l’esprit  des 
soldats  excitait  les  uns  par  des  louanges,  les 
autres  par  de  légères  réprimandes  qu'il  assai- 
sonnait de  bonté  et  qu'il  accompagnait  de  pro- 
messes. On  avança  assez  vite  d’abord,  parce 
qu’il  n'était  pas  difficile  d’enfoncer  les  pieux 
dans  ta  vase,  qui  servait  auxpierres  de  mortier 
et  de  ciment,  et  que,  l'endroit  où  l’on  travail- 
lait étant  encore  éloigné  de  la  ville,  le  travail 
se  continuait  sans  interruption.  Mais,  A mesure 
qu’on  s'éloignait  du  rivage,  la  difficulté  aug- 
mentait, parce  que  la  mer  se  trouvait  plus 
profonde,  et  que  les  ouvriers  étaient  fort  in- 
commodés des  traits  qu'on  leur  tirait  du  haut 
des  murs.  Les  ennemis,  qui  étaient  maîtres  de 
la  mer,  s'avançant  sur  des  chalou|ies,  et  ra- 
sant de  côté  et  d’autre  la  digue,  empêchaient 
qu’on  ne  pùt  la  continuer  commodément. 
Ajoutant  l'insulte  A leurs  attaques,  ils  criaient 
aux  Macédoniens  « qu'il  faisait  beau  voir  ces 
a conquérants,  si  renommés  par  tout  le  mon- 
a de , porter  des  fardeaux  sur  leur  dos  comme 
o des  bêtes  de  charge  ; » et  ils  leur  deman- 
daient d’un  ton  railleur  « si  Alexandre  était 
« plus  grand  que  Neptune,  et  s’il  prétendait 
« l’emporter  sur  lui.  a 

Ces  traits  piquants  ne  faisaient  qu’enflam- 
mer le  courage  des  soldats.  La  chaussée  parut 
enfin  hors  de  l’eau , et  commença  A s'aplanir 
sur  une  largeur  assez  considérable  et  à s’appro- 
cher de  la  ville.  Alors  les  assiégés,  voyant  avec 
effroi  la  grandeur  du  travail,  dont  la  mer  leur 
avait  dérobé  la  connaissance,  venaient  avec  des 
esquifs  reconnaître  la  digue,  qui  n’était  pas 
encore  bien  liée.  Ces  esquifs  étaient  chargés 
de  frondeurs,  d'archers,  et  de  gens  qui  lan- 
çaient des  javelots,  et  même  du  feu  ; et,  répan- 
dus à droite  et  A gauche  autour  de  la  digue, 

i a Ilaudquaquam  radis  tractandl  in  i I ir  a tes  animas.  » 
(Q.  CimiO 
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ils  tiraient  de  tous  côtés  sur  les  travailleurs. 
Plusieurs  y furent  blessés  sans  se  pouvoir  ga- 
rantir des  coups,  parce  qu'il  était  facile  d’avan- 
cer et  de  retirer  ces  esquifs  comme  on  voulait  ; 
tellement  qu’il  furent  contraints  de  quitter 
l’ouvrage  pour  songer  à se  défendre.  On  s’a- 
visa donc  de  tendre  des  peaux  et  des  voiles 
pour  couvrir  les  ouvriers,  et  de  faire  deux 
tours  de  bois  à la  tète  du  travail  pour  empê- 
cher les  approches  de  l’ennemi. 

D'un  autre  côté,  les  Tyriens  firent  une  des- 
cente sur  le  rivage  hors  de  la  vue  du  camp,  où 
ils  mirent  i terre  quelques  soldats  qui  taillè- 
rent en  pièces  ceux  qui  portaient  la  pierre;  et, 
sur  le  mont  Liban,  il  y eut  aussi  des  paysans 
arabes  qui,  trouvant  les  Macédoniens  écartés, 
en  tuèrent  prés  de  trente,  et  n’en  firent  guère 
moins  de  prisonniers.  Ces  petites  perles  obli- 
gèrent Alexandre  de  séparer  scs  troupes  en 
différents  corps. 

Cependant  il  n'y  eut  point  d’inventions  et  de 
stratagèmes  dont  les  assiégés  ne  s'avisassent 
pour  ruiner  les  travaux  des  ennemis.  Ils  pri- 
rent un  vaisseau  de  charge,  et  l'ayant  rempli 
de  sarments  et  d’autres  matières  sèches  et  lé- 
gères, ils  firent  une  large  enceinte  vers  la  proue, 
où  ils  enfermèrent  toutes  ces  choses  avec  du 
soufre  et  de  la  poix  et  d’autres  matières  qui 
prennent  aisément  feu.  Au  milieu  de  cette  en- 
ceinte ils  plantèrent  deux  mâts,  à chacun  des- 
quels ils  attachèrent  des  antennes  où  pen- 
daient des  chaudrons  pleins  d'huile  et  d’autres 
choses  semblables.  Ils  chargèrent  ensuite  le 
derrière  du  navire  de  pierres  et  de  sable  pour 
faire  lever  b proue , et , ayant  choisi  un  vent 
propre,  le  traînèrent  en  mer  avec  leur  galè- 
res. Quand  ils  furent  près  des  tours,  ils  mirent 
le  feu  au  brûlot  elle  tirèrent  vers  la  pointe  de 
la  digue.  Cependant  les  matelots  qui  étaient 
dedans  se  sauvent  è la  nage.  La  flamme  prend 
aux  tours  avec  grande  violence,  aussi  bien 
qu'aux  autres  ouvrages  qui  étaient  à la  tète  de 
la  chaussée;  et  les  antennes,  poussées  avec 
violence  de  côté  et  d'autre,  versent  l’huile  dans 
le  feu  et  accroissent  l’embrasement.  Et,  de 
peur  que  les  Macédoniens  n'accourussent  pour 
l'éteindre,  les  galères  tyriennes  tiraient  conti- 
nuellement vers  les  toursdes  dards  enllammès 
et  des  torches  ardentes,  de  sorte  qu’on  n’osait 
en  approcher.  Plusieurs  des  Macédoniens  pé- 


rirent misérablement  sur  la  digue,  percés  de 
traits,  ou  brûlés  par  le  feu;  les  autres,  quit- 
tant leurs  armes,  se  précipitèrent  dans  la  mer. 
Mais,  comme  ils  nageaient,  les  Tyriens,  qui 
aimaient  mieux  les  prendre  vifs  que  de  les 
tuer,  leur  estropiaient  les  mains  à grands  coups 
de  pierres  et  de  gros  bâtons,  cl  les  enlevaient 
après  les  avoir  mis  hors  de  défense.  Les  as- 
siégés, en  même  temps,  sortant  de  la  ville  avec 
de  petits  bateaux,  rasaient  les  bords  de  la  di- 
gue, et  en  arrachèrent  les  pieux  ; ils  brûlèrent 
aussi  le  reste  des  machines. 

Alexandre,  qui  voyait  tous  ses  desseins  pres- 
que entièrement  renversés,  ne  se  laissa  point 
décourager  ni  abattre  par  tous  ces  contre- 
temps et  par  toutes  ces  pertes.  On  travailla 
avec  une  nouvelle  ardeur  è réparer  les  ruines 
de  la  digue;  et  il  fit  construire  et  plucer  de 
nouvelles  machines  avec  une  promptitude  in- 
croyable qui  étonna  les  ennemis.  Il  se  trouvait 
partout,  et  conduisait  les  différents  travaux. 
Sa  présence  et  sa  capacité  les  avançaient  en- 
core plus  que  ne  faisaient  tant  de  mains  qui  y 
étaient  employées.  L’ouvrage  approchait  beau- 
coup de  sa  fin,  et  touchait  presque  au  mur  de 
la  ville,  lorsqu’il  s’éleva  tout  à coup  un  vent 
impétueux  qui  poussa  les  vagues  contre  la  di- 
gue avec  tant  de  violence,  que  tout  ce  qui  liait 
se  lâcha , et  le  flot,  passant  à travers  les  pier- 
res, la  rompit  par  le  milieu.  Quand  cet  amas 
de  pierres  qui  soutenait  la  terre  fut  renversé, 
le  reste  fondit  comme  dans  un  abîme. 

Tout  autre  qu’ Alexandre  eût  alors  renoncé 
à l’entreprise , et  il  délibéra  en  eflet  s’il  ne  lè- 
verait point  le  siège  ; mais  un  maître  supérieur, 
qui  avait  prédit  et  juré  la  ruine  de  Tyr,  et  dont 
ce  prince  ne  faisait  qu’exécuter  les  ordres  sans 
les  connaître,  le  retint  à ce  siège,  et,  dissipant 
ses  inquiétudes  et  ses  craintes , le  remplit  do 
courage  et  de  confiance,  et  inspira  les  mêmes 
sentiments  h toute  l’armée.  Les  soldats,  comme 
s'ils  n'eussent  fait  que  d'arriver  devant  la  ville, 
oubliant  toutes  les  fatigues  qu’ils  avaient  déjà 
essuyées , se  mirent  à recommencer  une  nou- 
velle digue , et  y travaillèrent  sans  relâche. 

Alexandre  sentait  bien  qu’il  ne  pourrait  ni 
achever  sa  digue , ni  prendre  la  ville,  tant  que 
les  Tyriens  seraient  maîtres  de  la  mer  ; il  soin 
gea  donc  à rassembler  à Sidon  le  peu  de  galé- 
I res  qui  lui  étaient  restées.  Dans  ce  temps-là 
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même  les  roisd'  Aradc  et  de  Byblos 1 , qui  avaient 
appris  que  leurs  villes  étaient  au  pouvoir  d’A- 
lcxandre , ayant  quitté  l’armée  navale  des  Per- 
ses, vinrent  le  trouver  avec  leur  flotte  et  celle 
des  Sidoniens , qui  faisaient  en  tout  quatre- 
vingts  voiles.  Il  y arriva  aussi  presque  en  même 
temps  dix  galères  de  Rhodes,  trois  de  Soles  et 
de  Malles,  dix  de  Lycie , et  une  de  Macédoine 
à cinquante  rames.  Peu  de  temps  après , les 
rois  de  Cypre , voyant  que  l'armée  des  Perses 
avait  été  battue  près  de  la  ville  d'issus,  et 
qu’Alexandre  était  maître  de  la  Phénicie,  vin- 
rent se  joindre  à lui  avec  plus  de  six-vingts 
galères. 

Le  prince,  tandis  qu'on  préparait  les  vaisseaux 
et  les  machines,  prit  avec  lui  quelques  compa- 
gnies de  cavalerie . avec  son  régiment  des  gar- 
des , et  marcha  vers  une  montagne  de  l’Arabie 
qu'on  nomme  l'Antiliban.  I.es  égards  qu’il 
eut  dans  cette  expédition  pour  un  ancien  maî- 
tre. qui  avait  voulu  absolument  le  suivre,  l'ex- 
posèrent à un  grand  danger.  C'était  Lysima- 
que,  qui  donnait  A son  élève  le  nom  d’Achille , 
et  se  disait  son  Phénix'.  Quand  le  roi  fut  au 
pied  de  la  montagne,  il  quitta  les  chevaux  et 
commença  à monter  à pied  ; scs  troupes  le  de- 
vancèrent considérablement.  Il  était  déjà  tard. 
Ne  voulant  pas  abandonner  son  maître,  qui 
était  pesant  et  qui  ne  marchait  qu’avec  peine, 
il  se  trouva  séparé  de  sa  petite  armée  avec  très- 
peu  de  gens  auprès  de  lui , et  passa  ainsi  la 
nuit  tout  près  de  l'ennemi , qui  aurait  pu  aisé- 
ment l'accabler  par  le  nombre.  Son  bonheur 
ordinaire  et  son  courage  le  tirèrent  de  ce  pé- 
ril. Quand  il  eut  rejoint  ses  troupes,  il  avança 
dans  le  pays,  se  rendit  maître  de  toutes  les 
places , ou  par  force  ou  par  composition,  et  re- 
vint le  onzième  jour  à Sidon , où  il  trouva 
Alexandre,  fils  de  Polémocrate,  qui  lui  avait 
amené  quatre  mille  Grecs  du  Péloponnèse. 

L’armée  navale  étant  prête,  il  prit  quelques 
soldats  des  gardes  , qu’il  fit  embarquer  avec 
lui  pour  s'en  servir  en  un  combat  de  main  , et 
fit  voile  vers  Tyr  en  bataille  rangée.  Il  était  à 
la  pointe  de  l'aile  droite  qui  s’étendait  en  pleine 
mer,  et  avec  lui  les  rois  de  Cypre  et  de  Phéni- 
cie; Cratère  commandait  la  gauche.  LesTyriens 
d’abord  avaient  résolu  de  livrer  bataille  ; mais, 
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lorsqu’ils  eurent  appris  la  jonction  de  ces  trou- 
pes , et  qu’ils  virent  paraître  l’armée  en  un  su- 
perbe appareil , car  il  avait  fait  halte  pour 
attendre  son  aile  gauche , ils  renfermèrent 
toutes  leurs  galères  dans  leurs  ports  pour  en 
empêcher  l'abord.  Le  prince,  ne  voyant  pa- 
raître personne,  s’avança  plus  près  de  la  ville  ; 
et  comme  il  vit  qu’il  ne  pouvait  forcer  le  port 
qui  était  du  côté  de  Sidon , parce  que  l’entrée 
en  était  trop  étroite  et  défendue  par  un  grand 
nombre  de  galères  qui  avaient  toutes  la  proue 
tournée  en  haute  mer,  il  se  contenta  d’en  cou- 
ler A fond  trois  qui  étaient  dehors,  et  vint  après 
mouiller  l’ancre  avec  toute  sa  flotte  assez  près 
de  la  digue , le  long  du  rivage , où  il  y avait 
un  abri  pour  ses  navires. 

Pendant  tous  ces  mouvements  la  nouvelle 
digue  avançait  beaucoup  , les  travailleurs  je- 
taient des  arbres  entiers  dans  la  mer  avec  tou- 
tes leurs  branches , et  les  chargeaient , après , 
de  grosses  pierres,  sur  lesquelles  ils  mettaient 
d'autres  arbres  qu’ils  couvraient  d'une  terre 
grasse  qui  leur  servait  de  mortier;  puis,  1A- 
dessus  entassant  encore  des  arbres  et  des  pier- 
res , le  tout  venait  A se  lier  en  un  corps.  On 
donna  à cette  digue  plus  de  largeur  qu'aux 
premières,  afin  que  lis  tours  qui  étaient  bâties 
au  milieu  fussent  hors  de  la  portée  des  traits 
lancés  de  dessus  les  vaisseaux  qui  viendraient 
raser  les  bords  de  la  digue.  D'autre  côté  les 
assiégés  faisaient  des  efforts  extraordinaires, 
et  mettaient  tout  en  usage  pour  empêcher  le 
travail  ; mais  ce  qui  leur  servait  le  plus,  c’était 
leurs  plongeurs,  qui,  nageant  entre  deux  eaux, 
venaient  sans  être  aperçus  jusqu’A  la  digue,  et 
avec  des  crocs  amenaient  A eux  les  branches 
qui  sortaient  en  dehors,  et,  les  tirant  de  force, 
elles  entraînaient  avec  elles  tout  ce  qu’il  y 
avait  dessus  : par  IA  l’ouvrage  fut  encore  re- 
tardé; mais,  après  bien  des  délais,  la  patience 
desouvriersayant  surmonté  tous  les  obstacles, 
il  fut  enfin  achevé  et  conduit  A sa  dernière  per- 
fection. Ûn  plaça  sur  la  digue  des  machines 
de  toutes  sortes  pour  battre  les  murs  A coups 
de  bélier , et  lancer  sur  les  assiégés  des  traits, 
des  pierres  et  des  torches  enflammées. 

Ln  même  temps  Alexandre  envoya  la  flotte 
de  Cypre,  commandée  par  Amlromaque,  se 
camper  devant  le  port  qui  regarde  Sidon,  et 
celle  de  Phénicie  devant  le  port  qui  était  au 
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delà  de  la  digue  du  côté  de  l’Egypte,  vers  l'en- 
droit où  sa  tente  était  dressée , et  il  se  mit  en 
état  d'attaquer  la  ville  de  toutes  parts.  Les 
Tyriens  se  préparaient  à une  vigoureuse  dé- 
fense. Du  côté  de  la  digue  ils  avaient  dressé 
des  tours  sur  le  mur,  qui  était  d'une  hauteur 
extraordinaire  et  large  à proportion , tout  bâti 
de  grandes  pierres  liées  ensemble  avec  du  plâ- 
tre. 

L'approche  n'était  guère  plus  facile  aux  an- 
tres endroits,  parce  qu'ils  avaient  remparé  le 
pied  de  la  muraille  de  grosses  pierres  pour  en 
empêcher  l’abord.  Il  fut  donc  question  de  les 
tirer  auparavant  ; ce  qu’on  ne  put  faire  qu'à 
grande  peine,  parce  qu’on  ne  travaillait  pas  de 
pied  terme  dans  un  vaisseau  : d’ailleurs  les 
Tyriens  venaient  avec  des  galères  couvertes 
couper  les  câbles  des  ancres  qui  tenaient  atta- 
chés les  navires,  de  sorte  qu'Alcxandre  fut  con- 
traint de  couvrir  de  même  plusieurs  vaisseaux 
à trente  rames,  et  de  les  mettre  de  travers  pour 
servir  de  rempart  aux  ancres  contre  l’abord 
des  galères  tyricnnes.  Ils  ne  laissaient  pas  en- 
core de  les  venir  couper  subtilement  par  le 
moyen  de  leurs  plongeurs,  ce  qui  obligea  à la 
fin  de  les  attacher  avec  des  chaînes  de  fer  : 
après  on  tira  ces  pierres  avec  des  câbles  ; et , 
les  ayant  enlevées  avec  des  machines  , on  les 
jetait  au  fond  de  la  mer,  où  elles  ne  pouvaient 
plus  nuire.  Le  bas  du  mur  étant  ainsi  nettoyé, 
il  fut  aisé  d’en  approcher  les  navires.  Les 
Tyriens  furent  donc  investis  de  tous  côtés,  et 
on  les  attaquait  tout  à la  fois  par  mer  et  par 
terre. 

Les  Macédoniens  avaient  joint  deux  à deux 
des  galères  à quatre  rangs,  en  telle  sorte  que 
les  proues  se  tenaient  ensemble , et  que  les 
poupes  étaient  éloignéesl’une  del'autreautant 
qu'il  fallait  pour  faire  que  les  pièces  de  bois 
qui  seraient  entre  deux  n'eussent  pas  trop  de 
portée  ; après  on  jetait  d’une  poupe  à l’autre 
des  antennes  qui  s'attachaient  ensemble  avec 
des  gis  en  travers  pour  placer  les  soldats  dans 
cet  espace  ; puis,  avec  des  galères  ainsi  équi- 
pées, ils  voguaient  à force  de  rames  vers  la  ville, 
et  tiraient  à couvert  contre  ceux  qui  défen- 
daient la  muraille,  parce  que  les  proues  leur 
servaient  de  parapet.  Leroi  les  fit  avancer  sur 
le  minuit  pour  environner  les  mui  s et  don- 
ner un  assaut  général.  Les  Tyriens,  désespé- 


rés, ne  savaient  plus  que  faire , quand  tout  à 
coup  le  ciel  se  couvrit  de  nuées  si  épaisses  , 
qu’elles  dérobèrent  le  peu  de  clarté  qui  res- 
tait au  milieu  des  ténèbres.  La  mer  émue  s'en- 
fle peu  à peu  ; et  les  vagues , agitées  par  la 
violence  des  vents,  excitent  une  horrible  tem- 
pête. Les  vaisseaux  s'entrechoquent  si  rude- 
ment, que  les  câbles  qui  les  tenaient  attachés 
ensemble  se  lâchent  ou  se  brisent,  lesplanches 
viennent  à fondre , et  avec  un  fracas  épouvan- 
table entraînent  les  hommes  avec  elles  : car 
il  n'était  pas  possible,  dans  une  si  furieuse 
tourmente , de  gouverner  des  galères  ainsi 
liées  l’une  à l'autre.  Le  soldat  empêchait  le 
matelot,  et  le  matelot  le  soldat  ; et , comme  il 
arrive  dans  ces  sortes  d'accidents,  tel  comman- 
dait qui  devait  obéir,  la  crainte  et  le  trouble 
causant  un  désordre  général.  Cependant  la  mer 
céda  aux  efforts  opiniâtres  des  rameurs  .qui 
semblaient  lui  arracher  de  vive  force  leurs  vais- 
seaux ; et  ils  les  ramenèrent  enfin  sur  le  bord, 
mais  la  plupart  fracassés. 

En  ce  même  temps  arrivèrent  à Tyr  trente 
ambassadeurs  de  Carthage  ; mais  ils  n’amenè- 
rent rien  moins  aux  assiégés  que  ce  grand  se- 
cours qu’on  leur  avait  fait  espérer  ; car  ils 
n’apportaient  que  des  excuses , alléguant  que 
les  Carthaginois  se  voyaient  avec  douleur  hors 
d'étal  de  les  secourir,  ayant  à combattre  eux- 
mêmes  non  plus  pour  l'empire,  mais  pour 
leur  propre  pays  : en  effet,  ceux  de  Syracuse 
ravageaient  alors  toute  l'Afrique  avec  une 
puissante  armée,  et  s’étaient  campés  assex 
près  des  murs  de  Carthage  Les  Tyriens , 
quoiqu’ils  se  vissent  frustrés  de  leur  grande 
espérance,  ne  perdirent  point  courage  ; ils 
prirent  seulement  la  sage  précaution  de  faire 
passer  la  plupart  de  leurs  femmes  et  de  leurs 
enfants  à Carthage,  pour  se  mettre  en  état  de 
se  défendre  en  désespérés,  et  de  souffrir  plus 
courageusement  tout  ce  qui  pourrait  arriver 
quand  ils  auraient  mis  en  sûreté  ce  qu'ils 
avaient  au  monde  de  plus  cher. 

11  y avait  dans  la  ville  une  statue  de  bronze 
d'Apollon,  qui  était  d'une  grandeur  énorme. 
Ce  colosse  avait  été  autrefois*  dans  la  ville  de 

* Voyez  dans  l'histoire  de  Cartlngc , tom.  1 , pag.  9 7, 
de  cette  édition. 
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Gèle  en  Sicile.  Les  Carthaginois,  l'ayant  prise 
environ  l'an  U2  avant  Jésus-Christ,  enavaient 
fait  présent  à la  ville  de  Tyr,  qu'ils  regardaient 
toujours  comme  la  mère  de  Carthage.  Les  Ty- 
riens  l'avaient  placée  dans  leur  ville,  et  elle  y 
était  adorée.  Pendant  le  siège,  sur  un  songe 
qu'eut  un  des  hobitants,  ils  s'imaginèrent 
qu’Apollon  les  voulait  quitter,  et  aller  trouver 
Alexandre.  Aussitôt  on  fait  enchaîner  sa  sta- 
tue avec  une  chaîne  d’or  à l'autel  d’Herculc  , 
pour  empêcher  ce  dieu  de  s’enfuir  ; car  ces  bon- 
nes gens  croyaient  que , sa  statue  étant  ainsi 
enchaînée , il  ne  lui  serait  pas  possible  de  se 
sauver,  et  qu'llercule,  dieu  tutélaire  de  la  ville, 
l’empêcherait  de  s’enfuir.  Quelle  idée  les  pareils 
avaient  de  leurs  dieux  ! 

Quelques-uns  proposèrent  aussi  de  rétablir 
un  sacrifice  discontinué  depuis  plusieurs  siè- 
cles, qui  élait  d’immoler  il  Saturne  un  enfant 
de  condition  libre.  Carthage,  qui  avait  reçu  de 
ses  fondateurs  cette  sacrilège  coutume,  l’a 
gardée  jusqu’à  sa  destruction  ; et,  si  les  an- 
ciens, qui  avaient  la  principale  autorité  dans 
Tyr,  ne  s’y  fussent  opposés,  cette  cruelle  su- 
perstition allait  l’emporter  sur  l'humanité. 

Les  Tyriens , qui  sc  voyaient  toujours  à la 
veille  d’être  forcés,  résolurent  d’attaquer  la 
flotte  de  Cypre,  qui  était  à l’ancre  du  côté  de 
Sidon.  Us  prirent  le  temps  que  les  matelots  des 
ennemis  étaient  écartés  çà  et  là,  et  qu’ Alexan- 
dre était  retiré  dans  sa  tente  sur  le  bord  de 
la  mer.  Ils  sortirent  sur  le  midi  avec  treize 
galères  remplies  de  soldats  choisis  et  exercés 
aux  combats  de  mer,  et  vinrent  à force  de  ra- 
mes fondre  sur  les  vaisseaux  ennemis.  Ils  en 
trouvèrent  une  partie  vide  , et  l'autre  qu'on 
avait  remplie  à la  hâte.  Ils  en  coulèrent  à fond 
quelques-uns,  et  en  firent  échouer  plusieurs 
contre  le  rivage.  La  perte  aurait  été  plus  con- 
sidérable , si  Alexandre , au  premier  bruit 
qu’il  eut  de  la  sortie  des  Tyriens,  n’étaitpromp- 
tement  accouru  avec  sa  flotte.  Ils  ne  l’atten- 
dirent pas,  et  se  retirèrent  dans  le  port,  après 
avoir  aussi  perdu  quelques-uns  de  leurs  vais- 
seaux. 

Les  machines  ayant  été  mises  en  mouve- 
ment, la  ville  était  vivement  attaquée  de  tou- 
tes parts , et  non  moins  vivement  défendue. 
Les  assiégés,  instruits  et  animés  par  le  danger 
perssant  cl  l'extrême  nécessité,  inventaient  lous 


les  jours  de  nouveaux  moyens  de  se  défen- 
dre et  de  repousser  l’ennemi.  Ils  rendaient 
inutiles  les  traits  que  les  batistes  lançaient 
contre  eux,  par  des  roues  tournantes  qui  les  bri- 
saient ou  les  détournaient  ailleurs.  Us  amortis- 
saient la  violence  des  pierres  en  leur  oppo- 
sant des  espèces  de  voiles  et  de  rideaux  d’une 
matière  mollasse,  et  qui  cédait  aisément.  Pour 
incommoder  de  leur  côté  les  navires  qui  ap- 
prochaient de  leurs  murailles , ils  attachaient 
des  corbeaux  , des  grappins , des  faux  , des 
mains  de  fer,  à des  solives  ou  à des  poutres  ; 
puis,  ayant  bandé  leurs  machines  faites  comme 
des  arbalètes,  et  ajusté  dessus,  au  lieu  de  flè- 
ches, ces  grosses  pièces  de  bois,  ils  les  déco- 
chaient tout  à coup  contre  les  ennemis.  Elles 
écrasaient  les  uns  par  leur  poids  ; et  les  crocs 
ou  les  faux  pendantes  dont  elles  étaient  gar- 
nies déchiraient  les  autres,  et  endommageaient 
même  considérablement  les  vaisseaux.  Ils 
avaient  aussi  des  boucliers  d’airain,  qu’ils  ti- 
raient tout  rouges  du  feu,  les  remplissaient  de 
sable  embrasé,  et  les  jetaient  promptement  de 
dessus  la  muraille  sur  les  ennemis.  Les  Macé- 
doniens ne  craignaient  rien  tant  que  cette  der- 
nière invention  ; car,  dès  que  ce  sable  ardent 
avait  atteint  la  chair  par  le  défaut  de  la  cui- 
rasse, il  pénétrait  jusqu'aux  os,  et  s'y  attachait 
tellement,  qu'on  ne  le  pouvait  tirer  ; de  sorte 
que  les  soldats , jetant  leurs  armes  et  déchi- 
rant leurs  habits,  demeuraient  sans  défense 
exposés  aux  coups  des  ennemis. 

Ce  fut  alors  qu’Alexandrc , rebuté  d'une  si 
vigoureuse  défense , délibéra  sérieusement 
s'il  ne  devait  point  lever  le  siège  et  passer  en 
Egypte  : car , après  avoir  couru  toute  l'Asie 
avec  une  rapidité  incroyable,  il  se  voyait  là 
malheureusement  arrêté,  et  perdait  autour 
d’une  ville  seule  l'occasion  d’eiécuter  tant 
d’autres  projets  de  plus  grande  importance. 
D’un  autre  côté . il  considérait  que  ce  serait 
une  grande  brèche  à sa  réputation , qui  lui 
avait  plus  servi  que  ses  armes , de  laisser  Tyr 
derrière  lui  comme  une  marque  qu’on  pouvait 
lui  résister.  Il  résolut  donc  de  faire  un  der- 
nier effort  avec  un  plus  grand  nombre  de  na- 
vires, qu’il  chargea  de  la  fleur  de  ses  troupes. 
Il  se  donna  un  second  combat  naval,  ou  les 
Tyriens , apres  s’être  battus  en  gens  de  coeur, 
furent  enfin  obligés  de  sc  retirer  vers  la  ville 
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avec  toute  leur  flotte.  Le  roi  les  suivit  en 
queue , sans  pouvoir  néanmoins  entrer  dans  le 
port , étant  repoussé  à coups  de  traits  qu’on 
lui  tirait  du  haut  des  murs  ; mais  il  prit  ou 
coula  à fond  uu  grand  nombre  de  leurs  vais- 
seaux. 

Alexandre,  après  avoir  donné  deux  jours  à 
ses  troupes  pour  se  reposer,  lit  avancer  sa 
flotte  et  ses  machines  pour  l'assaut  géuéral. 
L'attaque  et  la  défense  furent  encore  plus 
vives  qu’elles  ne  l’avaient  été  jusque-là.  Le 
courage  croissait  à proportion  du  danger. 
Animés  de  part  et  d’autre  par  les  motifs  les 
plus  puissants,  ils  se  battaient  comme  des 
lions.  Quand  les  béliers  eurent  abattu  quel- 
ques pans  de  murailles,  et  qu'on  eut  jeté  les 
ponts,  les  Argyraspides  montèrent  courageu- 
sement à la  brèche,  ayant  à leur  tète  Admète, 
l’uu  des  plus  braves  ofliciers  de  l'armée,  qui 
fut  tué  d'un  coup  de  pertuisane  pendant  qu’il 
encourageait  les  siens.  La  présence  du  prince, 
et  encore  plus  son  exemple,  animaient  les 
troupes.  Il  monta  lui-mèmc  sur  une  des  tours, 
qui  était  fort  haute,  et  s’exposa  au  plus  grand 
péril  où  jamais  son  courage  l'eût  porté:  car, 
étant  d’abord  reconnu  aux  marques  royales 
et  à la  richesse  de  ses  armes , il  servit  de  but  à 
tous  les  traits  des  ennemis.  Là  il  lit  des  pro- 
diges de  bravoure.  11  tua  à coups  de  javelot 
plusieurs  de  ceux  qui  défendaient  la  muraille; 
puis,  les  joignant  de  plus  près,  il  renversa 
dans  la  ville  ou  dans  la  mer , les  uns  à coups 
d’épée,  les  autres  avec  son  bouclier,  parce 
que  la  tour  d’où  il  combattait  touchait  pres- 
que au  mur.  Il  y passa  bientôt  par  le  moyen 
des  pontons , et , suivi  de  sa  noblesse , il  se 
rendit  maître  des  deux  tours  et  de  l'espace 
qui  était  entre  deux.  Déjà  les  béliers  avaient 
fait  brèche  en  plusieurs  endroits,  l'armée 
navale  avait  forcé  le  port , et  quelques-uns 
des  Macédoniens  s’étaient  saisis  des  tours 
qu’ils  trouvèrent  abandonnées.  Les  Tyrieus, 
voyant  les  ennemis  maîtres  de  leur  rempart , 
se  retirèrent  vers  la  place  d'Agénor,  où  ils 
firent  ferme:  mais  Alexandre,  survenant  avec 
son  régiment  des  gardes , en  tua  une  partie 
et  chassa  l’autre.  En  même  temps,  la  ville 
étant  prise  du  côté  du  port,  les  Macédoniens 
couraient  partout  et  n’épargnaient  personne, 
irrités  de  la  longue  résistance  des  assiégés  et 


du  mauvais  traitement  qu’on  avait  fiat  à quel- 
ques-uns de  leurs  compagnons  , qui  avaient 
été  pris  au  retour  de  Sidon  et  jetés  en  bas  do 
mur  après  avoir  été  égorgés  à la  vue  de  toute 
l’armée. 

Les  Tyriens  se  voyant  accablés  de  tous 
côtés , les  uns  s’enfuient  aux  temples , implo- 
rant le  secours  des  dieux;  les  autres , s’en- 
fermant dans  leurs  maisons,  préviennent  le 
vainqueur  par  une  mort  volontaire;  d'autres 
enfin  se  lancent  sur  l'ennemi , résolus  de  ven- 
dre chèrement  leur  vie.  La  plupart  étaient 
montés  sur  les  toits , et  jetaient  des  pierres  et 
tout  ce  qui  leur  venait  à la  main  sur  ceux  qui 
avançaient  dans  la  ville.  Le  roi  commanda 
qu’on  fit  main-basse  sur  tous  les  habitants , à 
la  réserve  de  ceux  qui  s'étaient  réfugiés  dans 
les  temples,  et  qu’on  mit  le  feu  partout. 
Quoique  cet  ordre  eût  été  publié  à son  de 
trompe,  aucun  de  ceux  qui  portaient  les 
armes  n’eut  recours  aux  asiles  ; les  temples 
n’étaient  pleins  que  des  filles  et  des  enfants 
qui  étaient  restés  dans  la  ville.  Les  vieillards 
se  tenaient  à l’entrée  de  leurs  maisons , n'at- 
tendant que  l'heure  d'élre  immolés  à la  fureur 
du  soldat.  Il  est  vrai  que  les  Sidoniens  qui  se 
trouvèrent  dans  le  camp  d’Alexandre  en  sau- 
vèrent beaucoup  : car , étant  entrés  dans  la 
ville  pêle-mêle  avec  les  victorieux , et  se  res- 
souvenant de  l'affinité  qu’ils  avaient  avec  les 
Tyriens , parce  qu’on  tenait  qu’Agénor  avait 
fondé  les  villes  de  Sidon  et  de  Tyr , ils  en  me- 
nèrent plusieurs  secrètement  dans  leurs  vais- 
seaux , et  les  transportèrent  à Sidon.  Il  y en 
eut  jusqu’à  quinze  mille  qui  furent , par  cette 
officieuse  tromperie , dérobés  à la  rage  du 
vainqueur  ; et  l’on  peut  juger  combien  le  car- 
nage fut  grand , puisqu’il  fut  trouvé  jusqu'à 
six  mille  soldats  taillés  en  pièces  sur  le  rem- 
part de  la  ville.  Mais,  la  colère  du  roi  n’étant 
pas  encore  assouvie , il  fit  voir  un  spectacle 
horrible  aux  yeux  mêmes  des  vainqueurs  ; car, 
deux  mille  hommes  étant  restés  du  massacre 
après  qu'on  fut  las  de  tuer , il  les  fit  attacher 
en  croix  le  long  du  rivage  de  la  mer.  II 
pardonna  aux  ambassadeurs  de  Carthage,  qui 
étaient  venus  dans  leur  métropole , selon  l'an- 
cienne coutume , pour  offrir  à Hercule  un 
sacrifice  annuel.  Le  nombre  des  prisonniers , 
tant  habitants  qu'étrangers,  monta  à trente 
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mille  personnes  : ils  furent  tous  vendus.  La 
perte  du  côté  des  Macédoniens  fut  très-mé- 
diocre. 

Alexandre  sacrifia  à Hercule , et  conduisit 
la  cérémonie  avec  toutes  ses  troupes  sous  les 
armes  ; et  la  flotte  en  fit  autant  de  son  côté. 
Il  célébra'  aussi  des  jeux  gymniques  en  l’hon- 
neur du  même  dieu,  et  dans  son  temple. 
Pour  ce  qui  regarde  la  statue  d'Apollon  dont 
on  a parlé , il  lui  fit  ôter  ses  chaînes , lui  ren- 
dit sa  première  liberté , et  ordonna  que  ce  dieu 
serait  honoré  désormais  sous  le  surnom  de 
Pliilalexander , c'est-à-dire  ami  d'Alexandre. 
Si  l’on  en  croit  Timée , les  Grecs  commencè- 
rent à lui  rendre  ce  culte  solennel  comme  à 
l'auteur  de  la  prise  de  Tyr,  arrivée  le  jour  et 
l’heure  même  que  les  Carthaginois  avaient 
enlevé  cette  statue  à ceux  de  Gèle.  La  ville  de 
Tyr  fut  prise  après  sept  mois  de  siège , vers 
la  fin  de  septembre. 

C'est  ainsi  qu'achevèrent  de  s'accomplir  les 
menaces  que  Dieu  avait  prononcées  contre  la 
ville  de  Tyr  par  la  bouche  de  scs  prophètes. 
Nabuchodonosor  en  avait  commencé  l'eiécu- 
lion  par  le  siège  et  la  prise  de  celte  ville.  Ale- 
xandre y mit  le  comble  par  la  désolation  qui 
vient  dêtre  décrite.  Comme  ce  double  événe- 
ment est  un  des  faits  de  l'histoire  les  plus  con- 
sidérables , et  que  l'Ecriture  sainte  nous  en  a 
marqué  des  circonstances  très-singulières, 
j'essaierai  de  réunir  ici  sous  un  même  point 
de  vue  tout  ce  qu'elle  nous  apprend  de  la 
ville  de  Tyr  : sa  puissance , ses  richesses , sa 
fierté , son  irréligion  ; les  différentes  punitions 
dont  Dieu  châtie  son  orgueil  et  ses  autres 
vices  ; enfin  un  dernier  rétablissement , mais 
d’une  espèce  toute  différente  des  autres.  Il 
me  semble  que  je  respire  lorsqu'à  travers 
cette  foule  d’histoires  profanes  que  me  fournit 
le  paganisme,  et  où  règne  partout  un  pro- 
fond oubli  de  Dieu , pour  ne  rien  dire  de  plus , 
l’Écriture  sainte  se  présente  à moi,  et  me 
dévoile  les  secrets  desseins  de  Dieu  sur  les 
royaumes  et  sur  les  empires , et  m'apprend 
ce  qu’on  doit  penser  de  ce  qui  paraît  le 
plus  grand  et  le  plus  estimable  aux  yeux  des 
hommes. 

Mais  avant  que  de  rapporter  les  prophéties 
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qui  regardent  Tyr,  je  donnerai  ici  un  petit 
abrégé  de  l'histoire  de  cette  fameuse  ville  qui 
pourra  contribuer  à mieux  entendre  les  pro- 
phéties. 

Tyr  avait  été  bâtie  par  les  Sidoniens  ' , deux 
cent  quarante  ans  avant  la  construction  du 
temple  de  Jérusalem.  C’est  pour  cela  qu’elle 
est  appelée  dans  Isaïe  la  fille  de  Sidon.  Elle 
surpassa  bientôt  sa  mère  en  grandeur,  en 
puissance  et  en  richesses. 

Elle  fut  assiégée  par  Salmanasar*,  et  résista, 
quoique  seule,  aux  flottes  combinées  des  As- 
syriens et  des  Phéniciens  ; ce  qui  augmenta 
beaucoup  son  orgueil. 

Nabuchodonosor  mit  le  siège  devant  Tyr 
lorsque  Ithobale  en  était  roi.  Il  ne  la  prit  que 
treize  ans  après*.  Mais,  avant  sa  prise,  les  ha- 
bitants s'étaient  retirés  avec  la  plupart  de  leurs 
effets  dans  une  Ile  voisine,  où  ils  bâtirent  une 
nouvelle  ville.  L'ancienne  fut  rasée  jusqu'aux 
fondements,  et  n’a  plus  été  depuis  qu'un  sim- 
ple village . connu  sous  le  nom  de  Palce-Ty- 
ros  , ou  l'ancienne  Tyr.  La  nouvelle  devint 
plus  puissante  que  jamais. 

Elle  était  dans  cet  état  de  grandeur  et  de 
puissance,  lorsque  Alexandre  l'assiégea  et  la 
prit  ; et  là  commencent  les  soixante-dix  années 
d'obscurité  et  d’oubli  où  elle  devait  demeurer 
selon  Isaïe.  Il  est  vrai  qu’elle  fut  bientôt  ré- 
tablie, parce  que  les  Sidoniens,  qui  entrèrent 
dans  la  ville  avec  les  troupes  d’Alexandre, 
sauvèrent  dans  leurs  vaisseaux  quinze  mille 
de  scs  citoyens , qui , après  leur  retour,  s'ap- 
pliquèrent au  commerce,  et  relevèrent  avec  un 
soin  infatigable  les  ruines  de  leur  patrie  ; ou- 
tre que  les  femmes  et  les  enfants,  qui  avaient 
été  envoyés  à Carthage  et  mis  en  sûreté  , y 
revinrent  aussitôt.  Mais  Tyr  alors  était  réduite 
à son  Ile.  Son  commerce  ne  s'étendait  qu’aux 
villes  voisines,  et  elle  avait  perdu  l'empire  de  la 
mer  ; et , lorsque,  dix-huit  ans  après,  Antigone 
en  fit  le  siège  avec  une  nombreuse  flotte,  il  ne 
parait  pas  que  les  Tyriens  lui  aient  opposé  au- 
cune force  maritime.  Ce  second  siège,  qui  la 

1 An.  M.  2732;  »v.  J.  C.  1232.  — Joseph.  Anflq. 
Ub.  8,  cap.  2. 

• An.  M.  3285  ; av.  J.  C.  71».  — Joseph.  Anliq.  lib.  ». 
cap.lt. 

s an  M 3132: av  J C 572  - Joseph.  Anliq. bb.  10, 
eap.  11. 
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nut  une  seconde  fois  en  servitude  , la  fil  re- 
tomber dans  l'oubli  dont  clic  s'efforçait  desor- 
tir;  et  cet  oubli  dura  aussi  longtemps  qu'il 
avait  été  prédit  par  Isaïe. 

Quand  ce  terme  fut  expiré,  Tyr  reprit  son 
ancien  crédit,  et  en  même  temps  ses  anciens 
vices  ; jusqu'à  ce  qu'enfin,  convertie  parla  pré- 
dication de  l'Évangile,  elle  devint  une  ville  sainte 
et  religieuse.  L'Écriture  sainte  nous  apprend 
une  partie  de  ces  changements,  et  c'est  ce  qu'il 
s’agit  maintenant  de  faire  voir. 

Avant  la  captivité  des  Juifs  à Babylonc  ',Tyr 
passait  pour  une  des  plus  anciennes  et  des  plus 
florissantes  villes  du  monde.  Son  industrie*  et 
l'avantage  de  sa  situation  l’avaient  rendue 
maîtresse  delà  mer  et  le  centre  du  commerce  de 
tout  l'univers.  Depuis  les  extrémités  de  l'Ara- 
bie , de  la  Perse  et  des  Indes,  jusqu’aux  côtes 
les  plus  reculées  de  l’Occident  ; depuis  la  Scy- 
thic  et  les  contrées  septentrionales  jusqu'à 
l'Égypte,  l'Éthiopie  et  les  pays  méridionaux, 
toutes  les  nations  contribuaient  à augmenter 
scs  richesses , son  éclat  et  sa  puissance.  Non- 
seulement  tout  ce  qui  se  trouvait  dans  ces  di- 
verses régions  de  nécessaire  et  d'utile  à la  so- 
ciété, mais  ce  qu'on  y voyait  de  rare,  de 
curieux , de  magnifique , de  précieux  , et  de 
plus  propre  à nourrir  les  délices  et  le  faste,  tout 
se  portait  à ses  marchés  ; et  elle,  de  son  côté , 
comme  d'une  source  commune  , le  répandait 
dans  tous  les  royaumes,  cl  leur  communiquait 
l'air  contagieux  de  sa  corruption , en  leur  in- 
spirant l'amour  des  commodités,  de  la  vanité , 
du  luxe , et  des  délices. 

Un  long  cours  de  tant  de  prospérités  avait 
fortifié  l'orgueil  de  Tyr.  Elle  se  regardait5  avec 
complaisance  comme  la  reine  des  villes , qui 
porte  sur  le  front  le  diadème , qui  a pour  cor- 
respondants les  plus  illustres  princes,  dont  les 
riches  négociants  disputent  le  rang  aux  têtes 
couronnées,  qui  voit  dans  son  alliance  ou  sous 
sa  dépendance  toutes  les  puissances  mariti- 
mes, et  qui  s'est  rendue  nécessaire  ou  redou- 
table à tous  les  peuples. 

A des  dispositions  si  criminelles  Tyr  ve- 
nait de  mettre  le  comble  par  son  impiété  con- 
tre Dieu  et  par  son  inhumanité  contre  son 

' Etteb.  cap.  26  cl  27  entiers. 

1 ld.  cap.  27,  v.  4-25. 

» M.  cap.  98.  v.  17 , cap.  27 . v.  3,  4. 25-32 . 33. 

U. 


peuple;  elle  s'était  réjouie  de  la  ruine  de  Jé- 
rusalem, eu  s'écriant  d'un  ton  d'insulte  : Voilà 
donc  les  portes  de  cette  ville  si  pleine  de  pcu~ 
pies,  brisées  ; ses  habitants  viendront  à moi , 
et  je  m’agrandirai  de  ses  ruines,  maintenant 
qu'elle  est  déserte  '.  Elle  ne  s'était  pas  conten- 
tée* de  réduire  les  Juifs  en  servitude  malgré 
l’alliance  qu'elle  avait  avec  eux , de  les  vendre 
aux  nations,  et  do  les  livrer  à leurs  plus  cruels 
ennemis  ; elle  s'était  encore  emparée  de  l'hé- 
ritage du  Seigneur 3 , et  avait  enlevé  de  son 
temple  ce  qu'il  y avait  de  plus  précieux,  pour 
en  enrichir  les  temples  de  ses  idoles. 

C'est  celte  irréligion  et  cette  dureté  qui  at- 
tireront sur  Tyr  la  vengeance  divine  *.  C'est  à 
cause  de  la  confiance  quelle  a en  ses  forces,  en 
sa  sagesse , en  scs  richesses , en  ses  alliances, 
que  Dieu  a résolu  de  l’abattre  *.  Il  amènera 
contre  elle  N'abuchodonosor  r>,  ce  roi  des  rois, 
pour  l'inonder  par  ses  Iroupes  nombreuses 
comme  par  des  eaux  débordées,  pour  renver- 
ser ses  remparts,  pour  ruiner  ses  superbes  pa- 
lais, pour  livrer  au  pillage  ses  marchandises 
et  scs  trésors,  et  pour  la  raser  jusqu'aux  fonde- 
ments. après  y avoir  fait  mettre  le  feu  et  en 
avoir  exterminé  ou  dispersé  les  habitants. 

Par  cette  chute  si  imprévue7,  il  apprendra 
à toutes  les  nations  étonnées  que  c’est  par  les 
révolutions  les  plus  incroyables  des  états  qu'il 
manifeste  plus  clairement  sa  providence , et 
que  sa  volonté  seule  régie  les  entreprises  des 
hommes,  et  les  tourne  oii  il  lui  plaît  pour  hu- 
milier les  superbes. 

Mais  Tyr,  après  avoir  réparé  ses  perles  et 
relevé  scs  ruines,  avait  oublié  sa  première  hu-, 
miliation  et  les  crimes  qui  la  lui  avaient  atti- 
rée. Elle  continuait  d'étre  flattée  de  la  gloire 

1 « £uge . contractas  «uni  portas  populorum . conversa 
a cal  ad  me  : implcbor . déserta  est.  » (Èzech.  cap.  26, 2.) 

• Joël.  cap.  3,  v.  26.  — Aines,  cap  1 , v.  0, 10. 

s h Argenlum  mcuinel  aurum  tuhstis  : et  desiderabilta 
« mca  et  puUhorrima  inlulislis  in  délabra  vc*dra.  » (Joël.) 

* Joël.  cap.  3,  2-4-7  — Ainos.  cap.  1.  v.  9. 10.—  Jcrem 
cap.  47,  v.  2-0. 

» Ezech.  cap.  20.  v.  3-1*2  cl  19;  cap.  27.  v.  27-34. 

« « Eccecgo  adducarn  ad  Tyrum Nabuchodonosor  regem 
a Bahylonis  ab  aquilone,  regem  regum  , cum  cquis.et 
a curribus , et  equilibus . et  cœtu  populoque  magno...  Et 
« dissipabunt  muros  Tyri , et  dest ruent  turres  cju».  » 
(Ezech.  cap.  26.  v.  7 et  4.) 

7 ld.  cap.  20,  v.  15-18;  et  cap.  27 . v.  33-3G.  — lsai. 
cap.  23.  v.8,  9. 
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de  posséder  l'empire  de  la  mer  * ; d'être  le 
siège  du  trafic  de  toutes  les  nations  ; d'avoir 
donné  naissance  aux  plus  célèbres  colonies  ; 
de  porter  dans  son  sein  des  marchands  qui  *, 
par  leur  crédit , leur  opulence  et  leur  splen- 
deur, égalaient  les  princes  et  les  grands  de  la 
terre  ; d'avoir  un  roi  qu’on  pouvait  justement 
appeler  le  dieu  de  la  mer  * ; de  remonter  par 
son  antiquité  jusqu’aux  temps  les  plus  reculés; 
d'avoir  acquis  par  une  longue  suite  de  siècles 
une  espèce  d'éternité,  et  d'être  en  droit  de  s’en 
promettre  une  égale  pour  l'avenir. 

Mais , puisque  cette  ville  *,  corrompue  par 
l'orgueil,  par  l’avarice,  parle  luxe,  n'a  pas  pro- 
fité de  la  première  leçon  que  Dieu  lui  avait 
donnée  par  le  roi  de  Babylone,  et  qu'accablée 
de  toutes  les  forces  de  l’Orient  elle  n’a  pas  ap- 
pris è ne  plus  mettre  sa  confiance  dans  les 
faux  appuis  de  sa  grondeur  *.  Dieu  lui  prédit 
un  autre  châtiment,  qu'il  lui  enverra  de  l’Oc- 
cident près  de  quatre  cents  ans  après  le  pre- 
mier 6.  Sa  perte  viendra  de  la  terre  de  Célhim, 
c'est-à-dire  de  la  Macédoine,  d'un  royaume 
faible,  obscur,  méprisé  peu  d’années  aupara- 
vant, et  d'où  elle  ne  l'aurait  jamais  attendue. 
Pleine  de  ta  haute  sagem’’,  flirt  de  ses  forces 
navales,  de  ses  richesses  immenses  qu'elle 
a amassées  par  monceaux  comme  on  fait  la 
lione  des  rues,  et  protégée  par  toute  la  puis- 
sance de  l’empire  des  Perses,  elle  ne  voit  pas 
ce  qu'elle  peut  avoir  à craindre  de  ces  nou- 
veaux ennemis,  qui,  éloignés  par  leur  situa- 
tion, sans  argent,  sans  force,  sans  réputation, 
n’ayant  ni  port  sur  leurs  côtes,  ni  vaisseaux,  ni 
science  de  la  marine,  ne  peuvent  rien  entre- 
prendrecontre  elle  avec  leurs  troupes  de  terre. 

< liai.  cap.  83.  V.3.W.8-12. 

■ a Cujus  ncgolialorcs  principes , Institores  ejus  indyli 
« terra,  a (Isai.  23,  8.) 

1 a Elévation  cslcortuum  , et  dizlsll , Drus  ego  sam... 
a Serti  in  corde  maris,  a I’rrt: h.  cap.  28,  v.  2 ) 

* Isai.  cap.  23.  v.  13. 

» Ibid.  v.  il . 12. 

" Ibid.  v.  i.-l.  — Mach.  cap.  I,  v.l. 

v a Tyrus  ci  Sidon  assumpserunt  aibi  saplentismvaldr. 
m et  æditlcavll  Tyran  munitionem  suam  , et  coacervarit 
a argentera  quart  humum.  et  aurum  ut  Ittlum  piateantm. 
a Erre  üominus  poasidebit  catn , et  porcutiet  in  mari 
a fortitudlnem  rjus  : el  brrr  igné  devorabitur.  a ( Za- 
envn.  cap. 9,  v. 2-5.) 


Elle  sc  croit  imprenable  *,  parce  qu'elle  est 
défendue  par  de  hautes  fortifications,  etqu’elle 
est  environnée  de  toute  part  de  la  mer  comme 
d'un  fossé  et  d’une  ceinture.  Mais  Alexandre, 
en  comblant  le  bras  de  mer  qui  la  sépare  de  la 
terre-ferme,  lui  enlèvera  sa  ceinture  *,  et  ren- 
versera les  remparts  qui  lui  servaient  de  se- 
conde enceinte. 

Tyr , ainsi  dégradée  de  sa  dignité  de  reine 
et  de  ville  libre,  n’ayant  plus  ni  diadème  ni 
ceinture,  sera  réduite  pendant  soixante-dix 
ans  à l’humiliation  d’un  esclave.  C'est  le  Sei- 
gneur des  armées  qui  en  a prononcé  l'ar- 
rêt *,  et  qui  l’exécutera , pour  flétrir  toute  la 
gloire  des  superbes,  el  pour  faire  tomber 
dans  l'ignominie  tous  ceux  qui  brillaient  dans 
le  monde  avec  le  plus  d’éclat.  Sa  chute  en- 
traînera celle  du  commerce  général  <;  et  elle 
deviendra  pour  toutes  les  villes  maritimes  un 
sujet  de  douleur  et  de  gémissements,  en  leur 
faisant  perdre  les  moyens  présents  et  les  espé- 
rances futures  de  s'enrichir. 

Pour  prouver  sensiblement  à Tyr  • que  la 
prédiction  de  sa  ruine  n’a  rien  d'incroyable , 
et  que  toute  la  force  et  toute  la  sagesse  des 
hommes  ne  peuvent  rien  pour  détourner  ou 
pour  arrêter  les  châtiments  que  Dieu  a prépa- 
rés à l'orgueil  et  à l’abus  des  richesses,  Isaïe 
lui  présente  l'exemple  de  Babylone,  dont  le 
renversement  aurait  dû  lui  servir  d'instruction. 
Cette  ville  e,  où  Nemrod  a jeté  les  fonde- 
ments de  son  empire,  était  la  plus  ancienne  du 
monde,  la  plus  peuplée,  la  plus  embellie  d’é- 
difices publics  et  particuliers.  Elle  était  la  ca- 
pitale du  premier  empire  qui  ait  jamais  été , 
et  née  pour  commander  à toute  la  terre , qui 
ne  paraissait  habitée  que  par  les  familles  sor- 

1 Isai- cap. 23.  y.  10, 11-13. 

1 a Non  est  clngulum  ultra  libl.n  {Isai.) 

s a Dominas  eiercituum  cogita  vit  hoc , ut  detraherel 
a superbiam  omnis  gtoris  , et  ad  ignomlnism  deducerel 
a universos  Inclytos  terre,  s {Isai.  cap  23 , v.  9.) 

• Ibid.  v.  1.11  el  13. 

• Ibid.  v.  13  et  14. 

■ Voila  la  terre  des  Chaldéens  exposée  à vos  yeux.  Ce 
peuple  n'est  déjà  plus.  Assur  en  avait  été  le  fondateur.  On 
y avait  elevé  des  forteresses , mais  pour  servir  de  retraite 
eux  bêles  sauvages.  On  y avait  bélt  des  palais , mats  Dieu 
lésa  ruinés  (autrement,  lésa  réduits  à des  cabanes!.  Cries, 
hurlez , vaisseaux  de  la  mer , perce  que  toute  votre  force 
est  détruite.  (Isai  cap.  23,  v.  13  el  1 1 ; traduit  selon  l'hé- 
breu.) 
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lie»  de  son  sein  comme  autant  de  colonies  dont 
elle  était  la  mère.  Cependant  elle  n'est  plus , 
dit  le  prophète,  ni  elle  ni  son  empire.  On  y 
avait  multiplié  les  remparts  et  les  citadelles 
pour  en  rendre  l'attaque  même  impossible; 
on  y avait  bâti  de  superbes  palais  pour  éter- 
niser les  noms  de  ses  citoyens.  Mais  toutes  ces 
fortifications , dans  les  desseins  de  Dieu,  n’é- 
taient que  des  masures  préparées  aux  bêtes 
sauvages;  et  ces  édifices  étaient  condamnés  à 
tomber  en  poudre,  ou  à être  réduits  à de  sim- 
ples cabanes. 

Après  un  tel  exemple,  continue  le  prophète, 
Tyr,  qui  est  une  ville  si  inférieure  en  tant  de 
manières  à Babylone,  osera-t-elle  espérer  que 
les  menaces  de  Dieu  contre  elle  seront  moins 
réelles  pour  lui  Ater  l’empire  de  la  mer  cl 
briser  scs  forces  navales? 

Pour  lui  faire  mieux  sentir  l’abus  qu’elle 
a fait  de  la  prospérité  *,  Dieu  la  tiendra  dans 
l’humiliation  et  l’oubli  pendant  soiiantc-dix 
ans.  Mais , après  ce  temps  d’obscurité  , elle 
cherchera  à reparaître  dans  le  monde  comme 
une  courtisane  pleine  d'attraits  et  d'artifices  *, 
qui  ne  pense  qu'à  corrompre  la  jeunesse  et 
qu’à  flatteries  passions.  Elle  emploiera  les  frau- 
des, la  séduction,  les  appas  pour  relever  son 
commerce  ; elle  fera  le  tour  du  monde  pour 
amasser  ce  qui  est  rare  et  délicieux  en  chaque 
pays;  pour  enchanter  les  nations  par  l'amour 
et  l’admiration  du  superflu , du  magnifique  ; 
pour  leur  inspirer  l’aversion  de  la  simplicité,  de 
la  frugalité,  des  anciennes  mœurs  ; et  elle  met- 
tra tout  en  usage  pour  renouer  ses  anciennes 
liaisons,  pour  regagner  la  confiance  de  scs  pre- 
miers correspondants,  et  pour  récompenser 
par  une  prompte  abondance  la  stérilité  de 
soixante-dix  ans. 

Ainsi,  à proportion  que  Dieu  donnera  à 
Tyr  des  facilités  pour  établir  son  négoce  et 
son  crédit  elle  retournera  à son  trafic  hon- 

1 a Et  eril  in  die  il  là  : In  obllyiuno  erl»,  6 Tjre , «ep- 
n tuagiota  anuis...  posl  feptuaglnta  auleni  amios  cril  T)  ro 
« quasi  caniicum  merelricit.  » (Isai.  cap.  23,  y.  15.) 

• « 8 u me  cüharam,  circul  cMtatem,  mrrrtrlt  oblivfonl 
« tradita  : brn*  cane , fréquenta  cantieum  , al  tiMtnorla 
« si!  lui.  b (Isai.  cap.  23,  v.  10.) 

* « Et  erit  : post  tepluaginla  annos,  vitilabit  Dominus 
a « Tymin  , et  redueet  esm  ad  merredrs  suas:  et  rursiun 

'i  fornlcatiitur  rurn  unlvrrsis  rcgnls  terre  super  faririii 
u terre.»  (Iasi.  cap.  23,  v.  17.) 


(eux,  qu'il  avait  voulu  faire  cesser  en  lui  étant 
tous  les  biens  dont  clic  faisait  un  si  pernicieux 
usage. 

Mais  enfin  Tyr  convertie  par  l’Evangile 
ne  sera  plus  le  scandale  de  l'univers  ; elle  ne 
sacrifiera  plus  son  travail  à l'idolâtrie  des  ri- 
chesses, mais  au  culte  du  Seigneur  et  au  sou- 
lagement de  ceux  qui  le  servent  ; elle  ne  les  ren- 
dra plus  stériles  en  les  retenant,  mais  elle  les 
répandra  comme  une  semence  féconde  dans  les 
mains  des  fidèles  et  des  minlstresde  l'Évangile. 

Un  des  desseins  de  Dieu  dans  les  prophé- 
ties que  nous  venons  de  rapporter  est  de  nous 
donner  une  juste  idée  d’un  commerce  dont 
l’avarice  est  l’unique  motif,  cl  dont  les  déli- 
ces, la  vanité  et  la  corruption  des  moeurs  sont 
le  fruit.  Nous  regardons  les  villes  qu'un  tel 
commerce  enrichit  ( et  il  en  est  de  même  des 
particuliers)  comme  plus  heureuses  que  les 
autres,  comme  dignes  d'envie,  comme  méri- 
tant , par  leur  industrie,  par  leur  travail  et 
par  le  succès  de  leurs  soins  et  de  leur  con- 
duite, d’être  proposées  aux  autres  comme  des 
modèles;  mais  Dieu  nous  les  représente  nu 
contraire  sous  l’idée  honteuse  d'une  femme 
sans  vertu  et  sans  pudeur,  qui  ne  pense  qu’à 
séduire  et  qu’à  corrompre  la  jeunesse,  qui  ne 
flatte  que  les  passions  et  les  sens,  qui  est  en- 
nemie de  ta  modestie  et  de  tout  sentiment 
d’honneur,  et  qui,  effaçant  de  son  front  tout 
vestige  de  honte,  fait  gloire  de  son  Ignominie. 
Il  ne  s’ensuit  pas  de  là  que  le  trafic  soit  mau- 
vais en  lui-même.  On  doit  séparer  du  fond  es- 
sentiel du  commerce,  juste  et  légitime  quand 
on  en  use  bien  , les  passions  des  hommes  qui 
s’y  mêlent  et  qui  en  pervertissent  l'ordre  et  la 
fin,  Tyr,  devenue  chrétienne,  apprend  aux  né- 
gociants la  conduite  qu'ils  doivent  garder  dans 
leur  trafic . et  l’usage  qu’ils  doivent  faire  de 
leurs  gains. 

« « El  eruiu  negollaiioltel  cjns  et  mercedes  e)us  saneli- 
« finir  Ihmnno.  Non  cmitenïur , neque  repnnetnur,  quia 
« liis  batiilaverinl  coram  IVomino , eril  uegoliatio  ejus . ut 
«■  manrluccnt  in  salurilatrui , el  vcaUanlur  roque  ail  ve- 
rt tuslalcra.  » (Ibid.  v.  18.) 
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g Vil.  — Second»  lettre  de  Darius  a Alexandre. 
Voyage  de  celui-ci  a Jérusalem.  Honneurs  qu  il 
REND  AU  GRAND  PRÈTBR  JADDU8.  ÜN  LUI  MONTRE  LES 
PROPHÉTIES  DE  DANIEL  QUI  LE  REGARDAIENT.  Lb  ROI 
ACCORDE  DE  GRANDS  PRIVILÈGES  AUX  JUIFS,  EN  RE- 
FUSE DE  PAREILS  AUX  SAMARITAINS.  II.  ASSIÈGE  ET 

prend  Gaza,  entre  en  Égypte,  et  s’en  rend  maî- 
tre; COMMENCE  A T BATIR  ALEXANDRIE;  PASSE  EN 
Libye,  visite  le  templb  db  Jupiter-Ammon  , et  se 
FAIT  DÉCLARER  LB  FILS  DB  CB  DIEU.  IL  RETOURNE  BN 

Égypte. 

Pendant  qti’ Alexandre  était  encore  occupé 
au  siège  de  Tyr',  il  avait  reçu  une  seconde 
lettre  de  Darius,  qui  enfin  le  traitait  de  roi  : 
« li  lui  offrait  dix  mille  talents  ( trente  mil- 
« lions)  pour  la  rançon  des  princesses  cap- 
« tives , avec  sa  fdlc  Statira  en  moriage , et 
« tout  le  pays  qu'il  avait  conquis  jusqu’à 
a l’Euphrate.  Il  le  faisait  souvenir  de  l’incon- 
« stance  de  la  fortune,  et  étalait  avec  pompe 
« les  forces  immenses  qui  lui  restaient.  Croyait- 
« il  que  ce  fût  une  chose  aisée  de  passer  l’Eu- 
« phrate,  le  Tigre  l’Araie  et  l’ilydaspc , qui 
« étaient  comme  autant  de  remparts  de  son 
« empire?  Qu’il  ne  serait  pas  toujours  enfer- 
« mé  dans  des  rochers  et  des  défilés  ; qu’il 
« fallait  se  voir  en  rase  campagne,  où  Alexan- 
« dre  aurait  honte  de  paraître  devant  lui  avec 
« une  poignée  de  gens.  » Le  prince  ayant 
mis  l’affaire  en  délibération,  Parménion  était 
d’avis  d’accepter  ces  offres,  et  dit  que  pour 
lui  il  le  ferait  s’il  était  Alexandre.  Et  moi 
aussi,  reprit  Alexandre,  si  f étais  Parménion. 
Il  répondit  « qu’il  n’avait  pas  besoin  de  t’ar- 
a gent  de  Darius  ; qu’il  avait  mauvaise  grâce 
« d’offrir  ce  qui  n'était  plus  à lui , et  de  vou- 
i loir  partager  ce  qu’il  avait  entièrement 
« perdu  ; que , s’il  était  le  seul  qui  ignorât  qui 
« d’eux  était  le  maître,  il  s’en  pouvait  éclair- 
a cir  par  une  bataille  ; qu’il  n’espérât  pas 
o épouvanter  par  le  nom  de  ses  fleuves  celui 
« qui  avait  passé  tant  de  mers  ; qu’en  quelque 
« lieu  qu'il  pût  s'enfuir,  il  saurait  bien  le  sui- 
« vre  à la  trace,  a Darius,  ayant  reçu  cette 
réponse  , perdit  toute  espérance  d’accommo- 
dement , et  se  prépara  tout  de  nouveau  à la 
guerre. 

De  Tjt  * Alexandre  marcha  à Jérusalem  , 

■ nul.  In  vlll  A Ici.  p>g.  081  — Q.  Curl.  lib.  »,  cap.  5. 
— Arrl.m.  lib.  9 , pag.  101 . 

* Joseph.  Anlt<|.  11 , 8. 


dans  le  dessein  de  ne  la  pas  mieux  traiter  que 
Tyr;  et  voici  ce  qui  lui  fit  prendre  celle  réso- 
lution. Les  Tyriens  étaient  tellement  occupés 
du  commerce , qu’ils  négligeaient  tout  à fait 
l’agriculture,  et  tiraient  presque  tout  leur  blé 
et  les  autres  denrées  de  leur  voisinage.  La  Ga- 
lilée Ma  Samarie  et  la  Judée  étaient  les  pays 
qui  leur  en  fournissaient  le  plus.  Quand 
Alexandre  forma  le  siège  de  leur  ville , il  fut 
obligé  de  tirer  des  vivres  des  mêmes  lieux.  Il 
envoya  donc  des  commissaires  sommer  les 
habitants  de  ce  pays-là  de  se  soumettre,  et 
de  fournir  aux  besoins  de  son  armée.  Les 
Juifs  s’en  excusèrent  sur  ce  qu’ils  avaient 
prêté  serment  de  fidélité  à Darius,  et  per- 
sistèrent à répondre  que,  tandis  qu’il  vivrait , 
ils  ne  pouvaient  pas  reconnaître  d'autre  maî- 
tre ; rare  exemple  de  fidélité , et  digne  de  l’u- 
nique peuple  qui  connût  pour  lors  le  vrai 
Dieu  ! Les  Samaritains  ne  firent  pas  comme 
eux.  Ils  se  soumirent  de  bonne  gràceà  Alexan- 
dre, et  lui  envoyèrent  même  huit  mille  hom- 
mes pour  le  servir  au  siège  de  Tyr  et  ailleurs. 
Pour  l’intelligence  de  ce  qui  suit , il  parait  né- 
cessaire d’exposer  ici  en  peu  de  mots  l’état 
où  étaient  pour  lors  les  Samaritains,  et  la 
cause  de  l’extrême  aversion  qui  était  entre  eux 
et  les  Juifs. 

J’ai  marqué  ailleurs * que  les  Samaritains  ne 
descendaient  point  des  Israélites,  mais  que 
c’était  une  colonie  de  peuples  idolâtres,  tirés 
des  pays  au  delà  de  l’Euphrate , qu’Asarhad- 
don , roi  des  Assyriens , après  la  ruine  du 
royaume  des  dix  tribus,  avait  envoyés  pour  ha- 
biter dans  les  villes  de  Samarie.  Ces  peuples  , 
appelés  Culhéens,  mêlèrent  le  culte  du  Dieu 
d’Israël  à celui  de  leurs  idoles,  et  se  mon- 
trèrent toujours  ennemis  des  Juif».  Cette  haine 
éclata  surtout  depuis  le  retour  de  la  captivité 
de  Babylone,  avant  et  depuis  le  rétablissement 
du  temple. 

Malgré  la  réforme  que  le  saint  homme  Né- 
hémie  avait  établie  à Jérusalem  au  sujet  des 
mariages  avec  des  filles  étrangères,  le  mal 
avait  si  fort  gagné , que  la  maison  pontificale, 
qui  devait  être  la  plus  pure  de  ces  mélanges 

• Acl.ii.SO. 

• Tome  I . Hiit  des  Assyriens , psg.  SIS  [ pas  SOI 
de  celle  6dit.]. 
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criminels,  s'en  trouva  clte-même  souillée.  Un 
des  (ils  de  JoTada  le  souverain  sacrilicateur, 
que  Josèphe  nomme  Manassé,  avait  épousé  la 
fllle  de  Sanaballat  l'Horonite , et  son  exemple 
avait  été  suivi  par  beaucoup  d'autres.  Nêhé- 
mie , plein  de  zélé  pour  la  loi  du  Seigneur,  si 
indignement  violée , condamna  sans  exception 
tous  ceux  qui  avaient  pris  des  femmes  étran- 
gères A les  répudier  sans  délai , ou  à quitter  le 
pays.  Manassé’  aima  mieux  prendre  le  parti  de 
l’exilque  de  se  séparer  de  sa  femme.  Il  se  retira 
àSamarie,  où  il  fut  suivi  par  quantité  d’autres 
aussi  opiniâtres  que  lui  dans  leur  rébellion  ; et 
il  les  y établit  sous  la  protection  de  Sanaballat, 
son  beau-père,  qui  en  était  gouverneur. 

Ce  dernier  obtint  de  Darius  Nothus,  que  la 
guerre  entre  l’Égypte  et  la  Perse  obligea  ap- 
paremment de  venir  en  Phénicie,  la  permis- 
sion de  bétir  sur  le  mont  tiarizim,  près  de 
Samarie,  un  temple  semblable  à celui  de  Jéru- 
salem, et  d’en  donner  la  sacriScalure  à son 
gendre  Manassé.  Depuis  ce  lemps-là,  Sama- 
rie devint  le  refuge  et  l'asile  de  tous  les  mé- 
contents de  Judée.  Et  c'est  ce  qui  mit  le  com- 
ble à l'animosité  des  Juifs  contre  les  Samari- 
tains, quand  ils  virent  que  ceux-ci,  malgré  la 
défense  expresse  de  la  loi  qui  fixait  A Jérusa- 
lem le  culte  solennel  du  Dieu  d'Israël,  avaient 
élevé  autel  contre  autel  et  temple  contre  tem- 
ple, et  qu'ils  donnaient  retraite  A tous  ceux  qui 
quittaient  Jérusalem  pour  éviter  les  poursuites 
qu’on  faisait  contre  eux  A cause  des  viole- 
ntent* de  la  loi  dont  ils  s'étaient  rendus  cou- 
pables. 

Voilà  quel  était  l’état  de  la  Judée  quand 
Alexandre  forma  le  siège  de  Tyr.  Les  Sama- 
ritains alors,  comme  on  l’a  dit,  lui  envoyèrent 
un  corps  de  troupes  assez  considérable  : les 
Juifs  ne  crurent  pas  pouvoir  se  soumettre  A lui 
tant  que  Darius,  A qui  ils  avaient  juré  fidélité, 
serait  en  vie. 

Alexandre,  peu  accoutumé  A un  tel  langage, 
surtout  depuis  ses  victoires,  et  croyant  que  tout 
devait  plier  devant  lui,  résolut,  dès  qu'il  eut 
emporté  Tyr,  d’aller  punir  les  Juifs  de  leur 
désobéissance  avec  autanlde  rigueur  qu’il  avait 
puni  celle  des  Tyriens. 

Dans  un  danger  si  pressant,  Jaddus,  le 

> 2.  Es<lr.  13.28. 

* Joseph.  Antiouit 


grand  prêtre,  qui  gouvernait  sous  les  Perses, 
se  voyant  exposé  avec  tout  le  peuple  A la  co- 
lère du  vainqueur,  eut  recours  A la  protection 
de  Dieu,  ordonna  des  prières  publiques  pour 
implorer  son  secours,  et  lui  offrit  des  sacrifi- 
ces. Dieu  lui  apparut  en  songe  la  nuit  sui- 
vante, et  lui  dit  « de  faire  répandre  des  fleurs 
« dans  la  ville,  de  faire  ouvrir  toutes  les  por- 
« tes,  et  d’aller,  revêtu  de  ses  habits  pontife 
« eaux,  avec  tous  les  sacrificateurs  aussi  re- 
« vêtus  des  leurs,  et  tous  les  autres  vêtus  de 
« blanc,  au-devant  d’Alexandre,  sans  rien  ap- 
« préhender  de  ce  prince,  parce  qu’il  les  pro- 
« tégerait.  » Ces  ordres  furent  exécutés  ponc- 
tuellement. Cette  auguste  procession,  dés  le 
lendemain,  s’avança  hors  de  la  ville  jusqu  a un 
endroit  élevé  qu’on  appelait  SapÂa  d'où 
l’on  découvrait  tout  le  plat  pays,  aussi  bien 
que  le  temple  et  la  ville  de  Jérusalem.  On 
y attendit  dans  cet  état  l’arrivée  d’Alexan- 
dre. 

Les  Syriens  et  les  Phéniciens  qui  étaient 
dans  son  armée  ne  doutaient  point  que,  dans 
la  colère  où  était  ce  prince,  il  ne  fit  une  puni- 
tion exemplaire  du  grand  sacrificateur,  et  qu’il 
n’allât  pour  détruire  celte  ville  comme  il  avait 
détruit  celle  de  Tyr;  et,  pleins  de  joie,  ils  s’at- 
tendaient A repaître  leurs  yeux  des  malheurs 
d’une  nation  qu’ils  haïssaient  mortellement. 
Quand  les  Juifs  apprirent  que  le  roi  était  pro- 
che, ils  allèrent  au-devant  de  lui  de  la  manière 
pompeuse  qui  a été  décrite.  Alexandre  fut 
frappé  à la  vue  du  souverain  sacrificateur,  qui 
portait  sur  la  tiare  et  sur  le  front  une  lame 
d’or  sur  laquelle  le  nom  de  Dieu  était  écrit. 
Dès  qu'il  l’aperçut,  plein  d’un  profond  res- 
pect il  s'avança  vers  lui,  s'inclina  en  terre, 
adora  ce  nom  auguste,  et  salua  le  grand  pçê- 
tre  avec  une  vénération  religieuse.  Los  Juifs, 
s’étant  assemblés  autour  d’Alexandre,  élevè- 
rent leurs  voix  pour  lui  souhaiter  toute  sorte 
de  prospérités.  La  surprise  de  tous  les  assis- 
tants fut  inexprimable.  A peine  en  croyaient- 
ils  le  témoignage  de  leurs  propres  yeux,  et  ils 
ne  comprenaient  rien  A un  spectacle  qui  ren- 
versait toutes  leurs  idées,  et  qui  était  contre 
toute  vraisemblance. 

I’armênion  , qui  ne  pouvait  revenir  de  son 

1 Le  mol  hébreu  laphn  signifie  découvrir  de  loin, 
comme  on  fait  tic  dessus  une  tour  ou  uue  gu»  rite. 
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étonnement,  demanda  au  roi  d'où  venait  donc 
que  lui,  qui  était  adoré  de  tout  le  monde,  ado- 
rait le  grand  sacriflcateur  des  Juifs.  « Ce  n’est 

• pas,  lui  répondit  Alexandre,  le  grand  sacri- 
« ficateur  que  j'adore,  mais  c’est  le  Dieu  de 
« qui  il  est  ministre;  car,  lorsque  j'étais  encore 
« à Die  en  Macédoine,  et  que,  l'esprit  plein  du 
« grand  dessein  de  la  guerrecontrc  la  Perse,  je 
« délibérais  par  quel  moyen  je  pourrais  conqué- 

* rir  l'Asie,  ce  même  homme,  et  avec  les  nié- 
« mes  habits,  m’apparut  en  songe,  m'exhorta 
« à ne  rien  craindre,  me  dit  de  passer  hardi- 
« ment  le  détroit  de  l’Hellesponl,  et  m'assura 
« que  son  Dieu  marcherait  à la  tête  de  mon 
o armée  et  me  ferait  vaincre  l'armée  des  Per- 
« ses.  » Alexandre  ajouta  qu’il  n’avait  pas  plu- 
tôt aperçu  ce  prêtre,  qu'il  l'avait  reconnu  è son 
habit , aussi  bien  qu'à  sa  taille,  à son  air,  et  à 
son  visage,  pour  la  même  personne  qui  lui 
était  apparue  à Die  : qu'il  ne  pouvait  douter 
que  ce  ne  fût  par  les  ordres  et  sous  la  conduite 
de  Dieu  qu'il  avait  entrepris  cette  guerre  : qu’il 
se  tenait  assuré  désormais  de  vaincre  Darius  et 
de  détruire  l'empire  des  Perses,  et  que  c’était 
pour  cela  qu’il  adorait  ce  Dieu  en  la  personne 
de  son  prêtre.  Alexandre,  après  avoir  ainsi 
répondu  à Parménion,  embrassa  le  grand  sa- 
crificateur et  les  autres  prêtres,  marcha  ensuite 
au  milieu  d'eux , arriva  en  cet  état  à Jérusa- 
lem, monta  au  temple,  et  offrit  des  sacrifices 
à Dieu  en  la  manière  que  le  grand  sacrifica- 
teur lui  dit  qu'il  le  fallait  faire. 

Le  grand  prêtre  lui  fit  voir  ensuite  les  en- 
droits de  la  prophétie  de  Daniel  qui  le  regar- 
daient. J'en  rapporterai  ici  un  précis,  qui  fera 
voir  combien  les  événements  les  plus  reculés 
sont  présents  à Dieu. 

Dieu  manifeste,  parle  prophète  Daniel 1 que 
la  grandeur,  l'empire  et  la  gloire,  sont  à lui  ; 
qu’il  les  communique  à qui  bon  lui  semble,  et 
les  retire  de  même  pour  en  punir  l’abus  : que 
sa  sagesse  et  sa  puissance  président  seules  au 
cours  des  événements  de  tous  les  siècles  : qu'il 
change,  selon  son  bon  plaisir,  la  face  du 
monde  ; qu'il  y établit  de  nouveaux  royau- 

» a Sapicnlla  cl  fbrtiludocjus  sunt.  El  ip*e  roulai  lem- 
« pora.cl  «talcs:  transfert  rogna  alquc  consliluil... Tu 
« rex  régirai  c*  ; et  l>eus  cœli  regnum.  cl  forUtudincin  , cl 
« Imperium,  et  gloriara  dcdil  libi.  » ' Dan.  cap? 2,  v. 20, 
21-37.) 


mes,  et  qu'il  brise  les  anciens1,  et  en  fait  dis- 
paraître jusqu’  aux  traces  , avec  la  même  fa- 
cilité que  le  vent  emporte  la  menue  paille  hors 
de  l'aire. 

Le  dessein  de  Dieu,  en  soumettant  les  étals 
à ces  éclatantes  révolutions,  est  d'apprendre 
aux  hommes  ' qu  ils  ne  sont  tous  devant  lui 
que  comme  un  néant  : qu’il  est  seul  le  très- 
haut,  le  roi  éternel,  l'arbitre  suprême,  qui  fait 
tout  ce  qu’il  veut  dans  le  ciel  et  sur  la  terre 
avec  une  souveraine  liberté.  Pour  l'exécu- 
tion de  ce  dessein,  le  prophète  voit  un  conseil 
auguste , où  les  anges,  * établis  surveillants  et 
inspecteurs  sur  les  états  et  sur  les  rois,  exami- 
nent quel  usage  ceux-ci  font  de  l'autorité  que 
Dieu  leur  a confiée  comme  à ses  ministres  ; et, 
quand  ils  en  abusent,  ces  esprits  ♦,  zélateurs 
de  la  gloire  de  leur  maître , demandent  que 
Dieu  punisse  leur  injustice  et  leur  ingratitude, 
et  qu’il  humilie  leur  orgueil,  en  les  précipitant 
du  trône,  et  y faisant  monter  à leur  place  les 
derniers  d'entre  les  hommes. 

Afin  de  rendre  plus  sensibles  ces  importan- 
tes vérités.  Dieu  montre  à Daniel  quatre  bêtes 
terribles 5 qui  montent  hors  d'une  vaste  mer , 
où  les  quatre  vents  se  combattent  l’un  l'autre 
avec  furie;  et  sous  ces  symboles  il  représente 
au  prophète  l’origine,  les  caractères,  et  la  dé- 
cadence des  quatre  grands  empires  qui  doivent 
successivement  dominer  sur  les  peuples  de  l'u- 
nivers. Terrible , mais  trop  véritable  image  ! 
Les  empires  naissent  de  la  confusion  et  du  tu- 
multe : ils  vivent  de  carnage  et  de  sang  : ils 
exercent  leur  pouvoir  avec  violence  et  cruauté  : 

< < Tune  contrits  «uni ...  et  redacla  quasi  In  favtllam 
a »sli  væ  arec . que  rapia  midi  vente  ; nullasque  locus  in- 
« venins  Ml  itj  ela.  » (Dan.  cap.  2,  v.  35.) 

» a Omneshabllalores  terre  apud  eum  in  nihilnm  repu- 
a tali  sunt  : juitn  voluntaU'tn  enim  suant  faclt  tum  In  vir- 
v tulibua  Ctrl!  quant  in  habltatorifaus  lente  ; et  non  est  qui 
a résistai  manul  ejus,  et  «lient  : Quarc  fccUUT  »(ln.  cap.  4, 
v.  32-34  ) 

» « In  sentcnllA  vigilum  tlecrelum  est , et  sermo  sarie- 
« lorum , et  petilio'  : donne  rognuscanl  vlvcnlea  , quoniam 
a dominatur  Etcelsus  in  regno  bomimtm  , et  cuicumqtie 
a roluorlt  dablt  illud  , et  buntlllitnum  homincm  conslituct 
a saper  eum.  » (In.  4, 14.) 

* C'est  a la  requête  de  ces  anges  que  Nabuctaodonotor 
fut  chassé  de  la  compagnie  des  bommea  et  relégué  parut 
les  bêtes. 

s ld.7,  S.  3. 
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ils  mettent  leur  gloire  à porter  partoo^  la  ter- 
reur et  les  ravages  : et  malgré  tous  leurs  ef- 
fort^ ils  sont  sujets  à îles  vicissitudes  conti- 
nuelles et  à des  renversements  inopinés. 

Le  prophète  entre  ensuite  dans  un  plus 
grand  détail  sur  le  caractère  particulier  de 
chacun  de  ces  empires.  Après  avoir  repré- 
senté l’empire  des  Babyloniens'  sous  la  figure 
d’une  lionne , et  celui  des  Perses  et  des  Mè- 
des  sous  la  forme  d’un  ours  avide  de  proie . 
il  caractérise  la  monarchie  des  Grecs  par  des 
traits  plus  marqués.  Sons  l’image  d’un  léo- 
pard marqué  de  taches  * , et  portant  sur  lui 
quatre  ailes  et  quatre  têtes,  il  dépeint  Alexan- 
dre, mêlé  de  bonnes  et  de  mauvaises  qualités  ; 
prompt  et  impétueux  dans  ses  résolutions  ; ra- 
pide dans  ses  conquêtes  ; volant  plutôt  avec  la 
légèreté  d'un  oiseau  de  proie  que  marchant 
avec  la  pesanteur  d'une  armée  chargée  de  tous 
les  attirails  de  la  guerre  ; soutenu  par  la  va- 
leur et  la  capacité  de  ses  généraux,  dont  qua- 
tre partagèrent  entre  eux  son  empire  après 
l’avoir  aidé  i le  conquérir. 

A ce  tableau  le  prophète  ajoute  ailleurs  de 
nouveaux  traits.  11  compte  par  ordre  la  succes- 
sion des  rois  de  Perse 5.  Il  déclare  précisément 
qu’après  les  trois  premiers  rois  (c'est-à-dire 
après  Cyrus,Cambyse et  Darius),  ils’élèveraun 
quatrième  roi,  qui  n'est  autre  que  Xerxès,  le- 
quel surpassera  en  puissance  et  en  richesses 
tous  ses  prédécesseurs  ; que  ce  prince , enflé 
de  l’idée  de  sa  grandeur  qui  sera  montée  à son 
comble,  rassemblera  tous  les  peuples  de  ses 
états  immenses  pour  les  mener  à la  conquête 
de  la  Grèce.  Mais  le  prophète,  ne  parlant  que 
de  la  marche  de  cette  multitude,  sans  rien  dire 
du  succès,  donne  assez  clairement  à entendre 
que  Xerxès,  prince  mou,  sans  capacité  et  sans 
vigueur,  n’exécutera  rien  de  ses  vastes  projets. 

Au  contraire,  parmi  ces  mêmes  Grecs  *,  at- 

I  Dan.7 , S i S,  6. 

• • Eres  alta  quul  pardui,  et  lias  habebat  quasi  arts 
« quatuor  super  se , et  quatuor  capila  erant  lu  besllA  ; et 
« potestas  data  est  el.  » ( Da5.  cap.  7,  v.  6.) 

* « Ecce  adhuc  Irw  reges  stabunt  in  Perside,  el  quartus 
« dllabilur  opibus  nimiis  super  omnes ; et , quuni  Invahie- 
« rit  di  vit  iis  suis,  coocitabll  omnes  genles  adversùm  re- 
a gnutn  Grsci.v.  » (Id.  11,2). 

4 « Surgel  verô  rex  fortis , el  dominabilur  potestatc 
« mullA.el  farict  quoi!  placueril  ci.  Et.  quuni  strlcrii . 
« ronterelur  regnuni  ejus , el  diridetur  in  quatuor  ventos 


taqués  sans  succès  par  les  Perses , il  s'élèvent 
un  roi  fort  différent  de  Xerxès  : c’est  Alexandre- 
le-Grand.  Il  sera  plein  de  valeur  et  de  har- 
diesse ; il  réussira  dons  tontes  scs  entreprises  ; 
il  étendra  fort  loin  sa  domination  , et  sur  les 
ruines  des  peuples  vaincus  il  établira  une  puis- 
sance à qui  rien  ne  pourra  résister.  Mais,  dans 
le  temps  qu’il  se  croira  le  mieux  affermi , il 
perdra  avec  la  vie  le  souverain  pouvoir,  sans 
laisser  de  postérité  à qui  il  le  puisse  transmet- 
tre. Cette  nouvelle  monarchie  , perdant  tout 
d’un  coup  l’éclat  et  la  puissance  qu’elle  avait 
sous  Alexandre , se  partagera  vers  les  quatre 
vents  du  ciel.  De  ses  démembrements,  non- 
seulement  se  formeront  les  quatre  grande 
royaumes  de  l’Égypte , de  la  Syrie , de  l’Asie 
Mineure,  et  de  la  Macédoine,  mais  encore  plu- 
sieurs étrangers  ou  barbares  en  usurperont  des 
provinces  pour  en  composer  des  états. 

EnGn , au  chapitre  huitième1 * * 4 , le  prophète 
achève  de  peindre  par  des  couleurs  encore 
plus  vives  le  caractère,  les  combats,  la  suite  des 
progrès , l’élévation  et  la  décadence  de  ces 
deux  empires  rivaux.  Par  1a  description  qu’il 
fait  d'un  bélier  puissant  qui  a deux  cornes  iné- 
gales, il  annonce  que  le  premier  de  ces  empi- 
res sera  composé  des  Perses  et  des  Mèdes  ; 
que  sa  force  consistera  dans  l’union  de  ces  deux 
peuples;  que  l’autorité  des  Perses  néanmoins 
sera  supérieure  à celle  des  Mèdes  ; qu’ils  éten- 
dront de  proche  en  proche  leurs  conquêtes 
sans  trouver  de  résistance;  qu’ils  commence- 
ront par  les  pousser  vers  l’occident,  en  subju- 
guant les  Lydiens,  les  provinces  de  l’Asie  Mi- 
neure, et  la  Thracc;  qu’ils  tourneront  ensuite 
leurs  armes  vers  le  septentrion,  pour  soumet- 
tre une  partie  des  Scythes  et  les  nations  voisi- 
nes de  la  mer  Caspienne;  qu'enfin  ils  cherche- 
ront à s’agrandir  vers  le  midi , en  soumettant 
l’Égypte  et  l’Arabie,  mais  qu’ils  n’entrepren- 
dront rien  contre  les  peuples  de  l’Orient. 

La  monarchie  des  Grecs  est  ensuite  mon- 
trée à Daniel  sous  le  symbole  d’un  bouc  ex- 
traordinaire. Il  voit  que  l’armée  des  Macédo- 
niens partira  de  l’Occident  pour  venir  attaquer 
l’empire  des  Perses  : qu’elle  sera  conduite  par 

n ftrli , sed  non  in  poxteros  cjus  , neque  spcundùm  pote— 
a liant  iltius . qui  dominai  us  est  » (1>AB.  If,  3-4.) 

« ld.  cjp.  B. 
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un  chef  plein  de  force  et  de  gloire  ; qu'elle 
traversera  des  espaces  immenses  de  pays  pour 
chercher  l’ennemi  jusque  dans  le  cœur  de  ses 
états  : qu'elle  s’avancera  contre  lui  avec  tant 
de  rapidité , qu'elle  ne  paraîtra  pas  toucher  A 
terre  ; quelle  lui  portera  des  coups  mortels , 
qu'elle  l'abattra  par  des  victoires  réitérées,  et 
qu’elle  détruira  la  double  puissance  des  Per- 
ses et  des  Médes,  sans  qu’aucun  prince , ou 
allié  ou  voisin  , se  mette  en  peine  de  venir  A 
leur  secours. 

Mais,  aussitôt  que  cette  monarchie  sera  par- 
venue  au  comble  de  la  grandeur,  Alexandre , 
qui  faisait  sa  principale  force , lui  sera  enlevé, 
et  il  se  formera  vers  les  quatre  parties  du 
monde  quatre  monarchiesgrecqucs,  qui  seront 
considérables,  sans  approcher  néanmoins  de 
celle  qu’Alexandre  avait  fondée. 

Est-il  rien  de  plus  admirable  et  de  plus  di- 
vin que  des  prédictions  si  claires,  si  précises , 
si  détaillées,  et  qui  vont  jusqu'à  marquer  qu’un 
prince  mourra  sans  laisser  dans  sa  maison  de 
successeurs,  et  que  quatre  de  scs  généraux 
partageront  entre  eux  son  empire  ? Mais  il  faut 
voir  ces  prédictions  dans  l’Ecriture  môme.  La 
Vulgatc  est  assez  conforme  à l’hébreu,  excepté 
en  quelques  endroits , que  je  traduirai  selon 
le  texte  original. 

«Étant,  dit  Daniel,  au  chftteaudeSusc'.au 
« pays  d'Élam,  la  troisième  année  de  Iialtha- 
« sar,  je  vis  un  Bélier  qui  se  tenait  devant  le 
« marais.  Il  avait  les  deux  cornes  élevées,  et 
« l’une  l'était  plus  que  l’autre,  et  croissait  peu 
« à peu.  Après  cela,  je  vis  que  ce  bélier  don- 
« nait  des  coups  de  cornes  contre  l'Occident , 
« contre  l'Aquilon  , et  contre  le  Midi  ; et  tou- 
« tes  les  bûtes  ne  pouvaient  lui  résister,  ni  se 
« délivrer  de  sa  puissance.  Il  Gl  tout  ce  qu’il 
« voulut,  et  devint  fort  puissant.  J’étais  allen- 
« lif  A ce  que  je  voyais  ; et  en  même  temps 
a un  Buuc  vint  de  l’Occident  sur  la  face  de 
« toute  la  terre;  et  ce  bouc  avait  une  corne 
a fort  grande  entre  les  deux  yeux.  Il  vint  jus- 
« qu’à  ce  bélier,  qui  avait  deux  cornes,  et  qui 
u se  tenait  devant  la  porte;  et,  s’élançant  avec 
u une  grande  impétuosité  , il  courut  A lui  de 
« toute  sa  force.  Lorsqu’il  fut  venu  près  du 
« bélier,  il  l’attaqua  avec  furie , et  le  perça  de 
« coups.  Il  lui  rompit  les  deux  cornes  sans 

1 Dan.  cap.  8,  v.  t -8. 


<i  que  Je  bélier  pût  lui  résister;  et,  l’ayant  jeté 
« par  terre  , il  le  foula  aux  pieds , et  il  ne  se 
« trouva  personne  qui  délivrât  le  bélier  de  sa 
« puissance.  Le  bouc  ensuite  devint  extraor- 
« dinairement  grand  ; et,  étant  crû,  sa  grande 
« corne  se  rompit  ; et  il  se  forma  quatre  cor- 
« nés  considérables  au-dessous,  vers  les  qua- 
a tre  vents  du  ciel.  » 

Il  y aurait  beaucoup  de  réllcxions  impor- 
tantes A faire  sur  les  prophéties  que  je  viens 
de  rapporter.  Je  les  laisse  A l’intelligence  et  A 
la  religion  des  lecteurs,  et  je  me  contente  d’une 
seule  observation , sur  laquelle  même  je  n’in- 
sisterai pas  autant  qu'elle  le  mériterait. 

Dieu  préside  généralement  A tout  ce  qui 
arrive  dans  l’univers,  et  règle  en  maître  absolu 
le  sort  de  tous  les  particuliers,  de  toutes  les 
villes , de  tous  les  empires  ; mais  il  cache  les 
ressorts  de  sa  sagesse  et  Us  merveilles  de  sa 
providence  sous  le  voile  des  causes  naturelles 
et  des  événements  ordinaires.  Dans  tout  ce  que 
présente  A nos  yeux  l'histoire  profane,  sièges 
et  prises  de  villes,  batailles  gagnées  ou  per- 
dues, établissements  ou  renversements  d’em- 
pires, il  ne  nous  parait  rien  que  d’humain  et 
de  naturel  : Dieu,  ce  semble , n’y  entre  |>our 
rien,  cl  I on  serait  tenté  du  croire  qu’il  aban- 
donne entièrement  les  hommes  et  les  peu- 
ples A leurs  vues,  A leurs  talents  et  A leurs 
passions , A l'exception  peut-être  de  la  na- 
tion juive,  qu'il  considérait  comme  son  peurlo 
et  comme  son  propre  domaine. 

l’our  nous  épargner  une  tentation  si  con- 
traire A la  religion  et  à la  raison  môme , Dieu 
rompt  de  temps  en  temps  son  silence,  dissipe 
les  nuages  qui  le  cachent , et  veut  bien  nous 
découvrir  les  ressorts  secrets  de  sa  providence, 
en  faisant  prédire  par  ses  prophètes,  long- 
temps avant  l’événement , le  sort  qu’il  a pré- 
paré aux  différents  peuples  de  la  terre.  Il 
montre  A Daniel  l’ordre,  la  succession  et  les 
différents  caractères  des  quatre  grands  empires 
auxquels  il  a résolu  de  soumettre  toutes  les 
nations  de  l'univers  : celui  des  babyloniens  , 
celui  des  Perses  et  des  Médes,  celui  des  Crées, 
et  enUn  celui  des  Humains. 

C’est  dans  la  môme  vue  qu’il  insiste  forte- 
ment sur  les  deux  plus  fameux  conquérants 
qui  aient  jamais  été,  Cyrus  et  Alexandre;  l'un 
fondateur,  l’autre  destructeur  du  puissant  em- 
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pire  des  Perses.  Il  fait  nommer  le  premier  par 
son  nom  deux  cents  ans  avant  sa  naissance , 
prédit  par  la  bouche  d’Isaïe  scs  victoires  , et 
marque  en  détail  toutes  les  circonstances  de 
la  prise  de  Babylone , auxquelles  on  n'avait 
encore  rien  vu  de  pareil.  Ici,  parla  bouche  de 
Daniel,  il  désigne  Alexandre,  et  lui  altribucdes 
qualités  et  des  caractères  qui  ne  conviennent 
qu'it  lui  seul , et  qui  le  font  connaître  aussi 
clairement  que  s'il  avait  été  nommé. 

Ces  endroits  de  l’Ecriture,  oti  Dieu  s’explique 
nettement,  doivent  nous  paraître  bien  précieux, 
et  nous  servir  comme  de  clef  pour  entrer  dans 
l'intelligence  des  voies  secrètes  par  lesquelles 
il  conduit  le  monde.  A la  lueur  de  ces  rayons 
de  lumière  un  homme  raisonnable  et  religieux 
doit  ouvrir  les  yeux  sur  tout  le  reste,  et  con- 
clure de  tout  ce  qui  est  dit  des  quatre  grands 
empires , de  Cyrus  et  d'Alexandre , de  Baby- 
lonc  et  de  Tyr,  qu’il  faut  reconnaître  et  admi- 
rer dans  tous  les  événements  de  l'histoire 
profane  l’attention  continuelle  de  Dieu  sur  tous 
les  hommes  et  sur  tous  les  états,  dont  la  des- 
tinée dépend  uniquement  de  sa  sagesse,  de  sa 
puissance  et  de  sa  liberté. 

On  conçoit  aisément  quelle  joie  et  quelle 
admiration  causèrent  à Alexandre  des  pro- 
phéties si  claires , si  détaillées , si  avantageu- 
ses. Avant  que  de  sortir  de  Jérusalem  il  fit 
assembler  les  Juifs,  et  leur  ordonna  de  lui  dé- 
clarer quelle  grâce  ils  souhaitaient  de  lui.  Ils 
lui  répondirent  qu’ils  le  priaient  de  leur  per- 
mettre de  vivre  selon  les  lois  de  leurs  pères  , 
et  de  les  exempter,  en  la  septième  année  , du 
tribut  ordinaire,  parce  que,  cette  année-là,  se- 
lon leurs  lois , il  ne  leur  était  pas  permis  de 
semer  leurs  terres,  ni  de  faire  par  conséquent 
de  récolte.  Alexandre  leur  accorda  leur  requête. 
Et,  sur  ce  que  le  grand  prêtre  le  pria  d’agréer 
aussi  que  les  Juifs  qui  étaient  dans  Babylone 
et  dans  la  Médie  pussent  vivre  de  même  selon 
leurs  lois,  il  le  promit  avec  beaucoup  de  bon- 
té, et  dit  que,  si  quelques-uns  voulaient  le 
servir  dans  ses  armées , il  leur  permettait  d’y 
vivre  selon  leur  religion  et  d’y  observer  tou- 
tes leurs  coutumes.  Sur  quoi , plusieurs  s'en- 
rôlèrent. 

A peine  était -il  sorti  de  Jérusalem,  que  les 
Samaritains  vinrent  le  trouver  en  grande 
pompe , cl  le  supplier  de  faire  aussi  à leur 


temple  l’honneur  d’y  aller.  Comme  ils  s’é- 
taient soumis  de  bonne  grâce  à Alexandre , et 
qu'ils  lui  avaient  envoyé  du  secours , ils  cru- 
rent, après  un  tel  service,  mériter  bien  mieux 
ses  faveurs  que  les  Juifs , et  ils  se  flattaient 
d'obtenir  les  mêmes  grâces  qu’eux,  et  de  plus 
grandes  encore.  Ce  fut  dans  cette  vue  qu’ils 
firent  cette  procession  pompeuse  pour  l’in- 
viter à passer  dans  leur  ville  ; et  les  huit 
mille  hommes  de  leurs  troupes , qui  étaient 
dans  son  armée,  joignirent  leurs  prières  à cel- 
les de  leurs  compatriotes.  Alexandre  les  re- 
mercia obligeamment , et  leur  dit  qu’il  était 
obligé  de  se  rendre  en  Egypte , qu’il  n’avait 
point  de  temps  à perdre , et  qu’à  son  retour, 
si  ses  affaires  le  lui  permettaient  , il  y passe- 
rait. Alors  ils  le  prièrent  de  leur  accorder 
l’exemption  du  tribut  chaque  septième  année. 
Alexandre  leur  demanda  s’ils  étaient  Juifs.  Sur 
la  réponse  ambigus  qu’ils  lui  firent,  le  prince, 
n'ayant  pas  alors  le  temps  d’examiner  à fond 
leur  exposé,  remit  aussi  cette  affnirc  à son  re- 
tour, et  il  continua  sa  marche  vers  Gara. 

En  arrivant  devant  cette  place,  il  la  trouva 
pourvue  d'une  bonne  garnison,  commandée 
par  Bétis.un  des  eunuques  de  Darius Ce 
gouverneur,  brave  homme  et  très-fidèle  à sou 
maître,  la  défendit  très-bien  contre  Alexan- 
dre. Il  fallait  absolument  emporter  cette  ville 
pour  entrer  en  Egypte,  car  il  n’y  avait  point 
d'autre  passage.  Ainsi  ce  prince  fut  obligé  de 
l’assiéger  ; et , quoique  tout  l'art  militaire  et 
toute  la  vigueur  et  l’application  possibles  fus- 
sent employés  à ce  siège,  il  en  coûta  deux  mois 
pour  la  prendre.  Le  dépit  de  se  voir  arrêté  si 
longtemps,  et  deux  blessures  qu’il  y reçut,  le 
portèrent  à traiter  le  commandant  et  tout  le 
reste  des  habitants  et  des  soldats  avec  une 
cruauté  que  rien  n'est  capable  d’excuser.  Il 
fit  passer  dix  mille  hommes  au  fil  de  l’épée , 
et  fit  vendre  tous  les  autres  avec  leurs  femmes 
et  leurs  enfants.  Quand  on  lui  amena  Bétis 
qui  fut  pris  en  vie  dans  le  dernier  assaut , 
couvert  de  glorieuses  blessures , au  lieu  de 
le  traiter  comme  sa  valeur  et  sa  fidélité  lo 
méritaient  , ce  jeune  prince  , qui  d'ailleurs 
estimait  la  bravoure  même  dans  ses  cn- 

i Uiod  lib.  17 , pop.  Ü2B.  — Arrian.  Ilb.  2.  pas.  [01- 
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Digitized  by  Google 


<*££>  234  <§**<• 


ncmis,  alors  plein  d'une  joie  insolente,  lui  dit  : 
Tu  ne  mourras  pas,  fie  lit,  comme  tu  l'a»  sou- 
haité. Résous-loi  de  souffrir  tous  les  tour- 
ments que  la  vengeance  peut  inventer.  Bélis, 
regardant  le  mi  d’un  visage  non-seulement 
assuré,  mois  fier,  ne  répondit  rien  à ces  me- 
naces. Le  roi , encore  plus  outré  par  ce  si- 
lence dédaigneux  : logez,  je  vous  prie,  s'é- 
cria-t-il , celle  arrogance  muette.  A-t-il  fléchi 
le  genou  ! a-t-il  dit  une  parole  de  soumission.' 
Je  vaincrai  ce  silence  obstiné  ; et,  si  je  n'en 
tire  autre  chose,  f en  tirerai  pour  le  moins 
des  gémissements.  Enfin  * sa  colère  se  tourna 
en  rage,  ses  moeurs  commentant  à changer 
avec  sa  fortune.  Il  lui  fit  percer  les  talons , y 
lit  passer  une  corde , et , la  faisaut  ensuite 
attacher  à un  char,  il  le  fit  traîner  ainsi  au- 
tour de  la  ville  jusqu'à  ce  qu’il  en  mourût.  Il 
se  vantait  d'imiter  en  cela  Achille , dont  il 
était  descendu,  qui,  selon  Homère,  fit  la  même 
chose  au  corps  mort  d’Hector  autour  des  mu- 
railles de  Troie  ; comme  si  l’on  devait  jamais 
se  piquer  de  suivre  un  mauvais  exemple  *.  Ac- 
tion barbare  de  côté  et  d'autre,  mais  bien  plus 
encore  pour  Alexandre , qui  fit  traîner  Bétis 
tout  en  vie,  et  cela  pour  avoir  servi  fidèlement 
et  vaillamment  sou  maître  en  défendant  une 
place  qu'il  lui  avait  confiée  ; fidélité  qui  méri- 
tait d'être  admirée  et  récompensée,  même  par 
un  ennemi,  plutôt  que  d'être  punie  si  cruel- 
lement. 

Il  envoya  la  plus  grande  partie  du  butin 
qu’il  avait  fait  à Gaza,  à sa  mère  Olympias,  à 
Cléopâtre  sa  sœur,  et  à scs  amis.  11  fit  aussi  pré- 
sent à son  gouverneur  Léonidas  de  cinq  cents 
quintaux  d'encens , et  de  cent  quintaux  de 
myrrhe,  se  souvenant  d'un  avertissement  qu’il 
en  avait  reçu  autrefois  étant  encore  enfant,  et 
qui  lui  semblait  alors  un  présage  des  conquê- 
tes qu’il  venait  de  faire.  Car  Léonidas , ayant 
vu  un  jour  Alexandre  à un  sacrifice  prendre 
de  l'encens  à pleines  mains  et  le  jeter  dans  le 
|eu,  il  lui  dit  : Alexandre,  quand  vous  aurez 
conquis  la  région  qui  porte  ces  aromates  , 
alors  nous  pourrez  prodiguer  l'encens  tant 
qu'il  vous  plaira  : mais,  en  attendant,  épar- 
gnez celui  que  rous  avez.  Alors  donc  il  lui 
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écrivit  : Je  coin  envoie  une  bonne  provision 
d’encens  et  de  myrrhe,  afin  que  vous  cessiez  d’ê- 
tre si  réservé  et  si  épargnant  envers  les  dieux. 

Dès  qu’Alc vendre  eut  mis  Un  au  siège  de 
Gaza  * , il  y laissa  une  garnison , et  tourna  ses 
efforts  du  côté  de  l’Égypte.  En  sept  jours  de 
marche  il  arriva  devant  Pélusc.  Un  grand 
nombre  d'Égypliens  s'y  était  rendu , se  hâ- 
tant de  venir  le  reconnaître  pour  leur  souve- 
rain et  se  soumettre  à lui. 

La  haine  qu’ils  portaient  aux  Perses  était  si 
forte,  qu'il  ne  leur  importait  guère  qui  serait 
leur  nouveau  maître,  pourvu  qu'ils  trouvas- 
sent un  vengeur  qui  les  délivrât  de  l’insoleucc 
et  de  l’indignité  avec  laquelle  eux  cl  leur  reli- 
gion étaient  traités.  Car , quelque  fausse  que 
soit  une  religion , et  assurément  il  ne  s'en 
peut  guère  imaginer  de  plus  absurde  que  l'é- 
tait celle  des  Égyptiens , tant  que  c'est  la  reli- 
gion du  pays , il  n’y  a point  de  nation  qui  la 
laisse  outrager  impunément , ni  rien  qui  tou- 
che si  sensiblement  ni  qui  soulève  davantage 
les  esprits.  Ochus  avait  fait  égorger  leur  dieu 
Apis  de  la  manière  la  plus  insultante  pour 
eux  et  pour  leur  religion.  Les  Perses , à qui 
il  avait  laissé  le  gouvernement , continuaient  à 
s'en  divertir  comme  lui.  Tout  cela  avait  aliéné 
les  esprits  à un  point , que , quand  Amynlas 
y vint , un  peu  auparavant , avec  une  poignée 
de  gens , il  les  trouva  tout  prêts  à se  déclarer 
pour  lui  et  à lui  aider  à chasser  les  Perses. 

Cet  Amyntas  était  un  déserteur  qui  avait 
quitté  Alexandre  , et  était  entré  au  service  de 
Darius.  Il  avait  commandé  les  troupes  grec- 
ques à la  bataille  d’issus , et , s'étant  sauvé  du 
côté  de  Tripolis  en  Syrie  avec  un  corps  de 
huit  mille  hommes,  il  y prit  le  nombre  de 
vaisseaux  dont  il  avait  besoin , mit  le  feu  au 
reste , et  fit  voile  d’abord  vers  l'ile  de  Cypre, 
et  ensuite  vers  Pélusc,  qu'il  surprit  eu  faisant 
croire  qu'il  avait  une  commission  de  Darius , 
qui  l'établissait  gouverneur  de  l'Égypte  à la 
place  de  Sabacès,-tué  à la  bataille  d'issus. 
Quand  il  se  vit  maître  de  cette  place  impor- 
tante, il  leva  le  masque,  et  prétendit  ouver- 
tement à la  couronne  d’Égypte,  déclarant 
qu'il  venait  pour  en  chasser  les  Perses.  Un 

* Diod.  Ilb.  17,  pag.  526-529. — Arrian.  Ub.  3,  pag.  101- 
110.  — Plut,  (n  A Ici.  pag.  679-fiRI.  — Q.  Curt.  lit».  4, 
cap.  7» cl  8.  — Justin,  lib.  11 , cap.  11. 
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grand  nombre  d’Egyptiens , qui  ne  songeaient 
qu'à  se  défaire  de  ces  maîtres  devenus  insup- 
portables , se  joignirent  à lui.  11  marcha  droit 
à Memphis  , capitale  du  royaume;  et,  dans  un 
combat  qui  se  donna , il  remporta  la  victoire 
et  renferma  les  Perses  dans  la  ville.  Mais , 
après  cette  victoire,  n'ayant  pas  eu  soin 
d'empècher  le  soldat  de  se  débander  pour 
aller  au  pillage,  l’ennemi  Gt  sur  ceux  qui  res- 
taient une  sortie , où  il  les  tailla  tous  en  pièces 
avec  Amyntas  leur  chef. 

Cet  événement,  bien  loin  d’arrêter  l’a- 
version des  Egyptiens  pour  les  Perses,  ne 
servit  qu’à  l'augmenter:  de  sorte  que,  dès 
qu' Alexandre  parut  sur  la  frontière , le  peu- 
ple , tout  disposé  à le  recevoir , accourut  en 
foule  lui  tendre  les  bras  et  se  soumettre  à lui. 
Sa  vcuue  avec  une  armée  victorieuse  leur 
montrait  une  protection  assurée,  qu'  Amyntas 
n'avait  pas  été  en  état  de  leur  donner  : ainsi 
tous  se  déclarèrent  ouvertement  pour  lui. 
Mazèe,  qui  commandait  à Memphis,  voyant 
lui-même  qu’il  était  inutile  de  faire  des  cflorts 
pour  se  défendre  contre  une  si  grande  puis- 
sance , et  que  Darius  son  maître  n'était  pas  à 
portée  de  le  secourir , se  soumit , ouvrit  les 
portes  de  la  capitale  au  vainqueur,  et  lui  mit 
entre  les  mains  huit  cents  talents,  c'est-à-dire 
deux  millions  quatre  cent  mille  livres , et  tous 
les  meubles  du  roi.  Ainsi  Alexandre , sans 
1 rouver  la  moindre  opposition , se  vit  maître 
de  toute  l'Egypte. 

A Memphis  il  Gt  lu  projet  du  voyage  au 
temple  de  Jupiter-Ammon.  Ce  temple'  était 
situé  au  milieu  des  déserts  sablonneux  de  la 
Lybie , à douze  journées  de  Memphis.  Cham , 
Gis  de  Noé,  commença,  après  le  déluge,  à 
peupler  l'Egypte  et  la  Libye  ; et,  lorsque 
l'idolâtrie  s’introduisit  dans  le  monde  quelque 
temps  après,  il  fut  la  grande  divinité  de  ces 
deux  pays , où  sa  postérité  était  demeurée.  On 
lui  bâtit  un  temple  au  milieu  de  ces  déserts , 
dans  un  espace  d'assez  bonne  terre  d'environ 
deux  lieues’  de  large , qui  faisait  comme  une 
espèce  d’Ilc  dans  une  mer  de  sable.  C'est  lui 
que  les  Grecs  appelaient  ZcOt , Jupiter 5,  et  les 

< Plia.  nt>.  5 , cap.  ». 
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Egyptiens  Ammon.  Dans  la  suite  on  joignit 
ces  deux  noms,  et  on  l'appela  Jupiter-Am- 
mon. 

Le  dessein  de  ce  voyage , aussi  périlleux 
qu'insensé,  naissait  d’une  vanité  pitoyable. 
Alexandre,  voyant  dans  Homère  et  dans  les 
autres  auteurs  fabuleux  des  nneiens  que  la 
plupart  de  leurs  héros  étaient  représentés 
comme  Gls  de  quelque  divinité , et  cherchant 
à passer  pour  héros , voulut  aussi  avoir  un 
dieu  pour  père.  11  choisit  pour  cela  Jupiter- 
Ammon  , et  commença  par  envoyer  corrompre 
les  prêtres  et  les  instruire  du  rôle  qu'ils  de- 
vaient jouer. 

C'est  en  vain  qu’on  eût  entrepris  de  le  dé- 
tourner de  ce  dessein , qui  u'avait  rien  de 
grand  que  l’orgueil  et  l'extravagance  qui 
l'avaient  conçu.  Enflé  par  ses  victoires,  il  avait 
déjà  commencé  à prendre  , comme  l’observe 
Plutarque , ce  caractère  de  roideur  et  d’inflexi- 
bilité qui  ne  sait  que  commander;  qui  ne 
peut  souffrir  d'avis , et  encore  moins  de  résis- 
tance ; qui  ne  connaît  ni  obstacles  ni  dangers, 
qui  fait  consister  le  beau  dans  ce  qui  parait 
impossible;  en  un  mol,  qui  se  croit  en  élu 
de  forcer  non-seulement  les  ennemis , mais  les 
dieux  , les  saisons , et  l'ordre  entier  de  la  na- 
ture: effet  ordinaire  d’une  longue  suite  de 
prospérités,  qui  renverse  les  plus  forts,  et 
fait  oublier  qu'on  est  homme.  Mous  avons  vu 
de  nos  jours  un  fameux  conquérant' , qui  sc 
piquait  de  marcher  sur  les  traces  d’Alexandre, 
pousser  encore  plus  loin  que  lui  cette  sorte 
d'héroïsme  féroce , et  se  faire  un  principe  de 
ne  jamais  reculer. 

Alexandre  se  met  donc  en  chemin;  et,  do 
Memphis  descendant  le  long  du  neuve  jusqu'à 
la  mer,  il  la  côtoie;  et,  après  avoir  passé 
Canopc , il  remarque  sur  la  côte  , vis-à-vis  do 
l’Ile  de  Pharos,  un  endroit  qui  lui  parut 
tout  à fait  propre  à bâtir  une  ville.  Il1  en 
dressa  lui-même  le  plan , et  désigna  les  lieux 
où  devaient  être  les  temples  et  les  places  pu- 
bliques. Pour  la  bâtir  il  se  servit  de  l'archi- 
tecte Dinocrate,  fameux  pour  avoir  rebâti  à 
Ephèse  le  temple  de  Diane  brûlé  par  Ero- 

nomtne  fta-Ammon  (la  ville  ita  Cham  ou  it Amman),  al 
appelée  par  1rs  Gréa  Arôc  ooitf , ou  la  ville  de  Jupiter. 
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«traie.  Il  appela  colle  ville  de  son  nom , 
Alexandrie,  et  elle  devint  la  capitale  du 
royaume.  Son  port , qui  était  des  plus  com- 
, modes,  ayant  la  Méditerranée  d'un  côté,  le 
NU  et  la  mer  Bouge  dans  le  voisinage,  y 
attira  le  commerce  du  levant  et  du  couchant, 
et  la  rendit  en  Tort  peu  de  temps  une  des 
villes  les  plus  florissantes  du  monde. 

Il  y avait  seize  cents  stades  de  chemin  à faire 
pour  se  rendre  au  temple  de  Jupiter-Ammon, 
c'est-à-dire  quatre-vingts  de  nos  lieues,  et  pres- 
que toute  celte  route  n'était  que  des  déserts 
sablonneux.  Les  deux  premières  journées  fu- 
rent supportables  pour  les  soldats,  parce  qu’ils 
n'étaient  point  encore  entrés  dans  ces  grandes 
et  affreuses  solitudes.  Mais,  quand  ils  se  virent 
dans  de  vastes  campagnes  couvertes  de  sable 
d'une  hauteur  excessive,  la  frayeur  les  saisit. 
Enfermés  comme  dans  une  mer,  ils  portaient 
le  plus  loin  qu'ils  pouvaient  les  yeux  pour  voir 
s’ils  ne  découvriraient  point  quelque  endroit 
habité.  Il  n’y  paraissait  pas  un  arbre,  ni  aucune 
marque  de  terre  cultivée.  Pour  surcroît  de 
malheur,  l’eau  même  qu’on  portait  sur  des 
chameaux,  dans  les  peaux  de  boues,  avait  man- 
qué, et  il  n'y  en  avait  pas  une  goutte  dans  tout 
ce  terroir  sablonneux.  Ils  étaient  donc  réduits 
à mourir  de  soif,  sans  parler  du  danger  d'ètre 
ensevelis  sous  des  montagnes  de  sable  que  le 
vent  y élève  quelquefois,  et  qui  firent  autrefois 
périr  cinquante  mille  hommes  de  l’armée  de 
Cambysc.  Tout  était  si  brûlé  et  l’air  si  ardent, 
qu’on  avait  peine  à respirer  : lorsque  tout  à 
coup,  soit  que  ce  fut  par  hasard,  disent  les 
historiens,  ou  par  une  faveur  particulière  de 
Dieu,  le  ciel  se  couvrit  de  nuages  épais  qui  ca- 
chèrent le  soleil  ; ce  qui  fut  déjà  un  grand  sou- 
lagement à l’armée,  quoiqu’elle  manquât  en- 
core d’eau.  Mais,  l’orage  s'étant  déchargé  par 
une  grosse  pluie,  chacun  Dt  sa  provision  ; et  il 
y en  eut  de  si  pressés  de  la  soif,  que,  tenant 
leur  bouche  ouverte,  ils  recevaient  l’eau  com- 
me elle  tombait.  Le  lecteur  judicieux  sent  as- 
sez par  lui-mème  ce  qu'il  faut  penser  de  ces 
faits  merveilleux , dont  il  a plu  aux  historiens 
d’embellir  ce  récit. 

On  fut  plusieurs  journées  à traverser  ces 
déserts.  Comme  ils  approchèrent  du  lieu  de 
l’oracle,  ils  virent  quantité  de  corbeaux  qui 
volaient  devant  les  premières  enseignes,  et 


qui  tantôt  se  posaient  en  terre  quand  l'armée 
marchait  lentement,  tantôt  s’avan(aient  com- 
me pour  lui  servir  de  guides,  jusqu’à  ce 
qu'enfln  on  arriva  au  temple  du  dieu.  C'est 
une  chose  étonnante,  qu’étant  situé  nu  mi- 
lieu d’une  vaste  solitude,  il  est  environné 
d’un  bois  si  touffu,  qu’à  peine  le  soleil  le  peut- 
il  percer  avec  ses  rayons  ; et  il  y a aussi  plu- 
sieurs fontaines  d'eau  douce  qui  arrosent  ce  bois 
et  en  conservent  la  verdure.  On  dit  que  près 
de  ce  bois  il  y en  a encore  un  autre,  au  milieu 
duquel  est  une  fontaine  qu’ils  appellent  l'eau  ou 
la  fontaine  du  soleil.  Au  point  du  jour  elle 
est  tiède,  à midi  froide,  vers  le  soir  elle  s'é- 
chauffé peu  à peu,  et  à minuit  elle  est  toute 
bouillante;  puis,  à mesure  que  le  jour  appro- 
che, sa  chaleur  diminue,  continuant  toujours 
dans  celte  même  vicissitude. 

Le  dieu  qu’on  adorait  dans  ce  temple  n'avait 
point  la  figure  que  les  peintres  et  les  sculp- 
teurs ont  accoutumé  de  donner  aux  dieux.  Il 
était  fait  d'émeraudes  et  d’autres  pierres  pré- 
cieuses, et  depuis  la  tète  jusqu’au  nombril  ’ il 
ressemblait  à un  bélier.  Le  roi  s’étant  avancé 
dans  le  temple , le  plus  ancien  des  prêtres  le 
déclara  fils  de  Jupiter,  et  l'assura  que  le  dieu 
lui-mème  lui  donnait  ce  nom.  Il  l’accepta  avec 
joie,  et  reconnut  Jupiter  pour  son  père.  Il  lui 
demanda  ensuite  si  Jupiter  son  père  ne  lui 
avait  pas  destiné  l’empire  de  tout  le  monde; 
et  le  prêtre,  porté  à la  flatterie  autant  que  le 
roi  à la  vanité,  lui  répondit  qu’il  serait  monar- 
que de  l’univers.  Enfin  il  s’enquit  si  tous  les 
meurtriers  de  son  père  avaient  été  punis.  Sur 
quoi  le  prêtre  s'écria  qu'il  blasphémait,  que 
son  père  était  immortel  ; mais  que , pour  les 
meurtriers  de  Philippe,  ils  étaient  tous  exter- 
minés, ajoutant  qu’il  serait  invincible  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  pris  rang  entre  les  dieux  *.  Quand 
il  eut  achevé  son  sacrifice , il  fit  de  magnifi- 
ques présents  au  dieu,  et  n’oublia  pas  les  prê- 
tres qui  l’avaient  si  bien  servi. 

Orué  du  titre  superbe  de  fils  de  Jupiter,  et 
se  croyant  élevé  au-dessus  de  la  nature  et  de 
la  condition  humaine,  il  revint  de  son  voyago 
comme  en  triomphe.  Depuis  ce  temps-là, 
dans  toutes  ses  lettres,  scs  ordres,  scs  décrets, 

■ Cet  endroit  de  Qulolilien  touffre  quelque  difficulté, 
et  est  différemment  expliqué  par  Ica  loterprètea 

• Q.  Curl.  IV.  7. 
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il  prenait  toujours  cette  qualité  • Alexandre  , 
roi,  fils  de  Ji'piter-Amhon  *.  Surquoi  sa  mère 
Olympias  lui  fit  en  peu  de  mots  une  remon- 
trance bien  spirituelle,  en  lui  mandant  qu'il 
cessAt  de  la  brouiller  avec  Junon. 

Pendant  qu'il  se  repaissait  de  ces  chimères, 
et  goûtait  tout  le  plaisir  que  sa  vanité  lui  fai- 
sait trouver  dans  ce  titre  fastueux,  tout  le 
monde  se  moquait  de  lui  en  secret  : et  quel- 
ques-uns même,  qui  n’avaient  pas  encore  en- 
tièrement subi  le  joug  d'une  basse  flatterie, 
osèrent  lui  en  faire  des  reproches  ; liberté  qui 
leur  coûta  cher,  comme  la  suite  le  fera  con- 
naître. Non  content  de  vouloir  passer  pour  fils 
d'un  dieu,  et  de  se  le  persuader  à lui-même, 
si  pourtant  cela  était  possible , il  voulut  passer 
aussi  lui-même  pour  dieu,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
la  Providence,  ayant  fait  pour  lui  tout  ce  qu'elle 
voulait , l'égala  par  la  mort  au  reste  des  hommes. 

Alexandre,  au  retour  du  temple  de  Jupitcr- 
Ammon,  étant  arrivé  aux  Palus  Maréotides, 
qui  sont  assez  proche  de  l'tle  de  Pharos,  visita 
sa  nouvelle  ville , qui  commençait  déjà  à s'a- 
vancer. Il  pourvut  aux  moyens  de  la  peupler 
en  y invitant,  sous  de  favorables  conditions,  des 
habitants  de  plusieurs  endroits.  Il  y attira  en- 
tre autres  un  grand  nombre  de  Juifs,  en  leur 
accordant  de  grands  privilèges*;  car  non-seu- 
lement il  leur  laissa  le  libre  exercice  de  leur 
religion  et  de  leurs  lois,  mais  il  les  mit  sur  le 
même  pied,  à tous  égards,  que  les  Macédo- 
niens mêmes  qu’il  y établit.  De  là  il  s’en  alla 
passer  le  reste  de  l’hiver  à Memphis. 

Vairon  remarque  que  ce  fut  dans  le  temps 
que  ce  prince  bâtit  Alexandrie,  que  l’on  trouva 
en  Égypte  l'usage  du  papyrus  pour  écrire 
dessus. 

Pendant  le  séjour  qu’ Alexandre  fil  à Mem- 
phis*, il  régla  les  affaires  de  l’Égypte.  Il  ne 
confia  qu’à  des  Macédoniens  le  commande- 
ment des  troupes.  11  partagea  le  pays  en  dé- 
partements, dans  chacun  desquels  il  établit 
un  lieutenant  de  roi , qui  ne  recevait  ses  or- 
dres que  de  lui-même , ne  croyant  pas  qu’il 
fût  à propos  de  confier  le  commandement  gé- 
néral de  toutes  les  troupes  à une  seule  per- 

*  Varro  apud  A.  Gell.  llb.  13 , cap,  4. 

• Joseph.  contra  Appion. 

s Arri-in.  lib.  3,  pag.  108-110.—  Q.  Curl.  lib.  4,  cap.  8. 


sonne  dans  un  pays  si  grand  et  si  peuplé.  Pour 
le  gouvernement  civil , il  le  mit  tout  entier 
entre  les  mains  d'un  Egyptien  nommé  Do- 
loaspe:  car,  voulant  que  l’Egypte  continuât  à 
être  gouvernée  selon  les  anciennes  lois  et  les 
coutumes  reçues , il  crut  qu'un  Egyptien  na- 
turel , qui  les  connaissait  de  longue  main , 
était  plus  propre  à cet  emploi  qu’un  étranger 
quel  qu’il  fût. 

Afin  de  faire  avancer  plus  promptement 
l’ouvrage  de  sa  nouvelle  ville , il  nomma  Cléo- 
mènepoury  veiller,  et  le  chargea  aussi  du 
soin  de  lever  le  tribut  que  devait  payer  l’A- 
rabie. Comme  c’était  un  fort  méchant  hom- 
me , il  abusa  étrangement  de  son  autorité  pour 
opprimer  cruellement  les  peuples. 

S VIII.  — ALEXANRE,  DR  RETOCR  D'ÉgTPTE,  SONGE  A 

ALI. ER  CHERCHER  DARIVS.  En  PARTANT  IL  APPREND 

LA  MORT  DE  LA  FEMME  DR  CR  PRINCE;  IL  LIT  FAIT 

RENÜRETOUS  LES  HONNEL'HS  DLS  A SON  RANG.  II.  I-ASSR 

l’Egphrate  et  le  Tigre,  et  atteint  Darius.  Fa- 
meuse BATAILLE  D'ARBELLES. 

Alexandre , après  avoir  mis  ordre  aux  af- 
faires d’Egyple.en  partit  vers  le  printemps 
pour  aller  en  Orient  chercher  Darius1.  En 
passant  par  la  Palestine,  il  apprit  une  nou- 
velle qui  lui  causa  beaucoup  du  chagrin.  Il 
avait  laissé , en  allant  en  Egypte , le  gouver- 
nement de  la  Syrie  et  de  la  Palestine  à Andro- 
maque , pour  qui  il  avait  une  grande  considé- 
ration. Ce  gouverneur  étant  venu  à Samarie 
régler  quelques  affaires,  les  Samaritains  se 
mutinèrent , et , dans  un  tumulte , ils  mirent 
le  feu  à la  maison  où  il  était,  et  l’y  brûlèrent. 
Apparemment  que  ce  fut  un  effet  de  la  rage 
où  ce  peuple  était  de  voir  qu’on  lui  refusait  les 
privilèges  qu’on  venait  d’accorder  aux  Juffs, 
ses  ennemis.  Celte  action  irrita  extrêmement 
Alexandre  contre  eux*. Il  fit  mourir  tous  ceux 
qui  y avaient  eu  part , chassa  tous  les  autres 
de  la  ville  de  Samarie , y mil  à leur  place  une 
colonie  des  Macédoniens,  et  donna  le  reste 
de  leurs  terres  aux  Juifs. 

Il  s’arrêta  quelque  temps  à Tyr  pour  régler 

> (Arrlan.  VII , 23.J 

• DM.  llb.  17.  pag.  MO-Mfl.-Arrian.  lib.  3.  pag.lll- 
127.  - Plul.  In  Alex.  pag.  «II-«8d.  - Q.  Curl,  Rb.  I. 
cap.  0-16.  — Justin,  llb.  Il , cap.  12-14. 
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toutes  les  affaires  des  pays  qu’il  laissait  der- 
rière lui  en  s’avançant  à de  nouvelles  con- 
quêtes, 

A peine  était-il  parti 1 * 3 , qu'il  fut  averti  par  un 
eunuque  que  la  femme  de  Darius  venait  de 
mourir.  Il  retourna  sur  ses  pas , et  alla  au 
pavillon  de  Sysigambis,  qu’il  trouva  baignée 
de  larmes  et  couchée  par  terre , au  milieu  des 
jeunes  princesses  éplorées  comme  elle,  et 
près  du  fds  de  Darius , encore  enfant , d'au- 
tant plus  digne  de  compassion  , qu’il  ressen- 
tait moins  des  maux  qui  le  regardaient  plus 
que  tout  autre*.  Alexandre  les  consola  avec 
une  bonté  et  une  tendresse  qui  marquaient 
assex  qu’il  était  lui-même  pénétré  d’une  vive 
et  sincère  douleur.  Il  fit  à la  reine  des  funé- 
railles très-magnifiques,  où  rien  ne  fut  épar- 
gné. Un  des  eunuques  qui  gardaient  la 
chambre,  et  qui  avaient  été  pris  avec  les 
princesses,  s’enfuit  du  camp,  et  courut  ap- 
prendre à Darius  la  mort  de  sa  femme.  Il 
fut  aflligé,  au  dernier  point,  de  cette  triste 
nouvelle , surtout  parce  qu'il  la  croyait  pri 
vee  des  obsèques  dues  a son  rang.  L'eunuque 
le  détrompa  en  lui  rapportant  les  honneurs 
qu’ Alexandre  avait  fait  rendre  à la  reine  après 
sa  mort,  et  les  bontés  qu'il  avait  toujours 
eues  pour  elle  pendant  sa  vie.  A ce  mot , de 
cruels  soupçons  lui  vinrent  dans  l'esprit,  et 
ne  lui  laissèrent  point  de  repos. 

Ayant  tiré  l'eunuque  à part,  il  lui  tint  ce 
discours:  « Si  tu  reconnais  encore  Darius 
a pour  ton  maître  et  ton  roi,  dis-moi,  par 
a le  respect  que  tu  dois  à cette  grande  lu- 
« rnière  do  Mithrès  qui  nous  éclaire  s,  et  à 
« cette  main  que  le  roi  te  tend  , dis-moi  si , 
a en  pleurant  la  mort  de  Statira , je  ne  pleure 
« pas  le  moindre  de  ses  maux , et  si , étant 
« tombée  entre  les  mains  d’un  jeune  vain- 
« queur,  la  perte  de  son  honneur  n'a  pas  pré- 
« cédé  celle  de  sa  vie.  » Alors  l’eunuque , se 
jetant  à ses  pieds , le  conjure  de  ne  pas  faire 
en  tort  à la  vertu  d'Alexandre,  de  ne  pas 
déshonorer  ainsi  sa  femme  et  sa  sœur  après 

1 Ad.  M.  3073  ; av.  1.  C.  831. 

* «I  Ob  lt)  Ipsum  minera bi lis , quôd  nondùm  scntiob.il  ca- 
« braitatfin  , maximè  ex  parte  ad  ipsum  redundantera.  n 
lO-  Cc»T.) 

3 Les  l'erses  adoraient  le  soleil  sous  le  nom  de  Mithrès, 
i'l  la  lune  sous  celui  de  Mithra. 


sa  mort,  et  de  ne  pas  sc  priver  lui-méme  de 
la  plus  grande  des  consolations  qu’il  pouvait 
avoir  dans  ses  malheurs,  qui  était  de  croire 
qu'il  avait  été  vaincu  par  un  prince  fort  au- 
dessus  des  faiblesses  dos  autres  hommes  ; qu'il 
devait  plutôt  admirer  Alexandre  de  ce  qu’il 
avait  donné  aux  femmes  des  Perses  de  plus 
grandes  preuves  de  sa  continence  qu'il  n’en 
avait  donné  aux  Perses  mêmes  de  sa  valeur. 
Et , avec  dos  serments  et  des  exécrations  hor- 
ribles, il  lui  confirme  tout  ce  qu’il  vient  de 
déposer,  et  lui  fait  le  détail  de  tout  ce  qu'on 
avait  connu  de  la  sagesse,  de  la  tempérance 
et  de  la  magnanimité  d'Alexandre. 

Alors  Darius,  rentrant  dans  la  salle  où 
étaient  ses  courtisans , et  levant  les  mains  au 
ciel,  fit  aux  dieux  cette  prière:  « Dieux  , qui 
a présidez  à la  naissance  des  hommes , et  qui 
« disposez  des  rois  et  des  empires,  faites- 
« moi  la  grâce  qu’après  avoir  rétabli  la  for- 
« tune  des  Perses , je  la  transmette  à mes  des- 
« cendanls  dans  le  même  éclat  que  je  l'ai 
« reçue,  afin  que.  vainqueur  de  mes  cnne- 
• mis,  je  puisse  reconnaître  les  grâces  dont 
b Alexandre  m’a  prévenu  dans  mon  malheur 
u envers  les  personnes  du  monde  qui  me 
« sont  le  plus  chères  : ou , si  le  temps  ordonné 
« par  les  destinées  est  enfin  venu  où  il  faut 
« nécessairement  que,  par  la  colère  des  dieux, 

« ou  par  la  vicissitude  ordinaire'des  choses 
< humaines,  cet  empire  des  Perses  finisse, 

« faites,  grands  dieux,  qu’il  n’y  ait  que  le 
n seul  Alexandre,  assis  sur  le  trône  de  Cyrus.  » 
Cependant  Alexandre , s’étant  remis  en 
marche , arriva  avec  toute  son  armée  â Thap- 
saque,  y passa  l’Euphrate  sur  un  pouf,  et 
poursuivit  sa  route  vers  le  Tigre , où  il  espé- 
rait trouver  l’ennemi.  Darius  lui  avait  déjà  fait 
faire  deux  fois  des  ourertures  de  paix  ; niais , 
voyant  enfin  qu’il  n’y  en  avait  point  à espé- 
rer, à moins  de  lui  céder  tout  l’empire,  il  se 
prépara  à une  nouvelle  bataille.  Il  assembla 
pour  cela  à Babylono  une  a rima:  plus  nom- 
breuse de  la  moitié  que  celle  qu'il  avait  eue 
à Issus , et  la  mena  du  côté  de  Ninive.  Ses 
troupes  couvraient  toutes  les  plaines  de  la  Slé- 
sopotamic.  Ayant  eu  avis  que  l'ennemi  n'était 
pas  loin,  il  fit  avancer  Salropatc,  colonel  de 

* I)<*  batraui. 
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la  cavalerie,  avec  mille  chevaux  d'élite,  et  en 
donna  six  mille  à Mazée , gouverneur  de  la 
province,  pour  empêcher  qu’Alexandrc  ne 
traversât  le  fleuve,  et  pour  faire  le  dégât  par- 
tout où  il  devait  passer;  mais  il  arriva  trop 
tard. 

De  tous  les  fleuves  de  l'Orient  celui-ci  est 
le  plus  rapide;  et  il  ne  roule  pas  seulement  les 
eaux  de  plusieurs  torrents,  mais  traîne  encore 
avec  lui  de  grosses  pierres,  de  sorte  que  pour 
son  extrême  vitesse  on  l'appelle  Tigre , qui 
veut  dire  flèche  en  langue  persane.  Alexandre 
envoya  sonder  le  gué  de  la  rivière , où  il  se 
trouva  que  les  chevaux  en  avaient  h l’entrée 
jusqu'au  flanc , et  au  milieu  jusqu'au  poitrail. 
Ayant  disposé  l'infanterie  en  forme  de  crois- 
sant , et  mis  la  cavalerie  sur  les  ailes , ils  vin- 
rent jusqu'au  fil  de  l'eau  sans  beaucoup  de  peine, 
portant  leurs  armes  sur  leur  tête.  Le  roi  passa 
à pied  parmi  l’infanterie , et  fut  le  premier  qui 
parut  h l’autre  bord , où  il  montrait  de  la  main 
le  gué  aux  soldats , ne  pouvant  leur  faire  en- 
tendre sa  voix.  Mais  ils  ne  pouvaient  se  soute- 
nir qu’à  grande  peine,  tant  à cause  des  pierres 
qui  les  faisaient  glisser  que  de  l’impétuosité 
du  courant  qui  les  entraînait.  Ceux  qui  por- 
taient .eurs  hardes  avec  leurs  armes  avaient 
encore  plus  de  peine,  parce  que,  ne  pouvant 
se  conduire , ils  étaient  emportés  dans  des 
goufTres , qu’ils  n’évitaient  qu'en  abandonnant 
leurs  fardeaux.  Cependant  les  monceaux  de 
hardes  flottant  ça  et  là  en  faisaient  tomber  plu- 
sieurs; et,  comme  chacun  tâchait  de  reprendre 
ce  qui  lui  appartenait , ils  se  causaient  plus 
d’embarras  les  uns  aux  autres  que  ne  leur  en 
causait  le  fleuve.  Le  roi  avait  beau  crier  qu'on 
sauvât  seulement  les  armes , et  qu’il  rendrait 
tout  le  reste,  on  n’entendait  ni  son  conseil  ni 
scs  ordres,  tant  on  faisait  de  bruit,  et  tant  le 
tumulte  était  grand.  Enfin  ils  passèrent  par 
l’endroit  où  le  gué  était  plus  aisé  et  l’eau  moins 
impétueuse , et  l’on  ne  trouva  à dire  en  tout 
qu’un  peu  de  bagage. 

Il  est  certain  que  cette  armée  pouvait  être 
taillée  en  pièces,  s’il  y eût  eu  quelqu’un  qui 
eût  osé  vaincre,  c’est-à-dire  qui  eût  osé  ap- 
porter la  moindre  résistance  à leur  passage. 
Mais  Mazée  , qui  pouvait  les  défaire  aisément 
s'il  fût  survenu  lorsqu’ils  passaient  la  rivière 
en  désordre , n’arriva  qu'après  qu’ils  se  furent 


mis  en  bataille.  Un  pareil  bonheur  avait  tou- 
jours accompagné  ce  prince  jusque-là , et  lors- 
qu’il traversa  le  Granique  à la  vue  de  tant  de 
milliers  d'hommes  de  cheval  et  de  pied  qui  l’at- 
tendaient sur  le  rivage,  et  lorsque  dans  les  ro- 
chers de  la  Cilicie  il  trouva  ouverts  et  sans 
défense  des  dédiés  où  un  petit  nombre  de 
troupes  pouvait  l’arrêter  tout  court.  Et  c’est  ce 
qui  rend  moins  étonnant  cet  excès  de  har- 
diesse1, qui  était  son  caractère  particulier,  et 
qui  lui  faisait  affronter  aveuglément  les  plus 
grands  dangers , puisque,  étant  toujours  heu- 
reux , il  n'eut  jamais  lieu  de  soupçonner  qu'il 
eût  été  téméraire. 

Le  roi , ayant  campé  deux  jours  près  îlu 
fleuve,  commanda  que  le  lendemain  on  se  tint 
prêt  pour  la  marche.  Mais,  environ  les  neuf 
ou  dix  heures  du  soir,  le  ciel  étant  clair  et  se- 
rein , la  lune  perdit  premièrement  sa  lumière , 
et  parut  après  toute  souillée  et  comme  teinte 
de  sang.  Et  parce  que  cela  arrivait  sur  le  point 
d’une  si  grande  bataille,  dont  l’événement  don- 
nait déjà  assez  d’inquiétude , l'armée  fut  tou- 
chée d’un  sentiment  de  religion  , et  ensuite 
saisie  de  frayeur.  Ils  criaient  a que  le  ciel  leur 
a faisait  paraître  les  marques  de  son  courroux, 
« et  qu'on  les  traînait , contre  la  volonté  des 
a dieux , aux  extrémités  de  la  terre  : que  les 
« rivières  s’opposaient  à leur  passage , que  les 
o astres  leur  refusaient  leur  clarté  accoutu- 
■ mée , et  qu’ils  ne  voyaient  plus  que  des  dè- 
a serts  et  des  solitudes  : que  pour  l'ambition 
o d’un  seul  homme  tant  de  milliers  d'hommes 
« répandaient  leur  sang , et  encore  pour  un 
« homme  qui  dédaignait  sa  patrie , qui  désa- 
« vouait  son  père  , et  qui  prétendait  se  faire 
« passer  pour  un  dieu.  » 

Ces  murmures  allaient  à une  sédition  tout 
ouverte , lorsque  Alexandre,  qui  ne  s’étonnait 
de  rien , fit  appeler  dans  sa  tente  les  officiers 
de  l'armée,  et  commanda  aux  devins  égyptiens 
qui  étaient  les  plus  versés  en  la  science  des  as- 
tres de  dire  ce  qu’ils  en  croyaient.  Ils  savaient 
bien  quelle  était  la  cause  naturelle  des  éclip- 
ses de  la  lune:  mais,  sans  entrer  dons  ces  rai- 
sonnements de  physique , ils  se  contentèrent 
de  dire  que  le  soleil  était  pour  les  Grecs , et  la 

1 a Audaci®  quorçue , qui  maiimè  vigult , ratio  mimii 
« potesi  : quia  nunquam  In  dcscrimcn  vcnll . an  tctucrc 
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lune  pour  les  Perses , et  quelle  ne  s’éclipsait 
jamais  sans  les  menacer  de  quelque  grande 
calamité,  dont  ils  rapportaient  plusieurs  exem- 
ples qu'ils  donnaient  pour  certains  et  indubi- 
tables. La  superstition  a une  force  merveilleuse 
pour  remuer  les  esprits  de  la  populace.  Quel- 
que emportée  et  inconstante  qu'elle  soit , si 
elle  a une  fois  l’esprit  frappé  d’une  vaine  image 
de  religion  , elle  obéira  mieux  à des  devins 
qu’à  ses  chefs.  La  réponse  des  Égyptiens,  étant 
divulguée  parmi  les  troupes , releva  leur  espé- 
rance et  leur  courage. 

Le  roi , cour  profiler  do  cette  ardeur , dé- 
campa apres  minuit.  Il  avait  à sa  droite  le  Ti- 
gre, et  à sa  gauche  les  montagnes  appelées 
Gardiennes.  Au  point  du  jour  les  partis  qu’il 
avait  envoyés  pour  reconnaître  les  ennemis  lui 
rapportèrent  que  Darius  marchait  à lui.  Aussi- 
tôt, ayant  rangé  ses  troupes  en  bataille , il  se 
mit  à leur  tête.  Mais  il  se  trouva  que  ce  n’é- 
tait qu’un  détachement  de  mille  chevaux  qui 
allaient  à la  découverte , et  qui  se  retirèrent 
bientôt  vers  le  gros  de  l’armée.  Cependant  le 
roi  eut  nouvelles  que  Darius  n’était  plus  qu’à 
cent  cinquante  stades*. 

On  avait  surpris , quelque  temps  aupara- 
vant , des  lettres  de  Darius , par  lesquelles  il 
sollicitait  les  soldats  grecs  à tuer  le  roi  ou  à le 
trahir.  Rien  n’est  plus  capable  de  faire  détes- 
ter la  mémoire  de  ce  prince  qu’une  tentative 
de  cette  sorte , si  pleine  de  lâcheté  et  de  noir- 
ceur , et  réitérée  plus  d’une  fois.  Alexandre 
fut  en  doute  s’il  devait  lire  ces  lettres  en  pleine 
assemblée , ne  comptant  pas  moins  sur  l'affec- 
tion et  Ta  fidélité  des  Grecs  que  sur  celle  des 
Macédoniens.  Mais  Parménion  l’en  dissuada, 
en  lui  représentant  qu’il  était  dangereux  de 
faire  naître  de  telles  pensées  aux  soldats;  qu’il 
n’en  fallait  qu'un  pour  faire  un  mauvais  coup, 
et  qu’il  n’y  avait  rien  dont  l’avarice  ne  fût  ca- 
pable. Il  suivit  un  si  sage  conseil,  et  fit  mar- 
cher son  armée. 

Quoique  Darius  eût  déjà  demandé  deux  fois 
la  paix  en  vain , et  qu’il  crût  n’avoir  plus  de 
ressource  que  dans  les  armes , cependant  , 
vaincu  par  tout  ce  qu’il  avait  appris  de  la  bonté 
d'Alexandre  à l'égard  de  sa  lamille,  il  lui  en- 
voya dix  des  principaux  de  ses  parents  pour 

1 Sept  ou  huit  lieue*. 


lui  proposer  de  nouvelles  conditions  de  paix  , 
encore  plus  avantageuses  que  les  premières  , 
et  pour  le  remercier  des  bons  traitements  qu'il 
avait  faits  à sa  famille.  Il  lui  avait  d’abord 
abandonné  toutes  les  provinces  juqu'au  fleuve 
Ilalys;  il  y ajoutait  maintenant  tout  ce  qui  est 
entre  l’Hellespont  et  l’Euphrate , c’est-à-dire 
tout  ce  qu'il  possédait  déjà.  Alexandre  leur  fit 
cette  réponse  : « Dites  à votre  maître  que  les 
a rcmerciments  sont  superflus  entre  gens  qui 
« se  font  la  guerre  : et  que,  si  j’ai  usé  de  clé- 
« mcnce  et  de  bonté  envers  les  siens  , ç'a  été 
a pour  inoi-mèmc,  et  non  pour  lui  ; pour  sui- 
a vrc  mon  inclination,  et  non  pour  lui  plaire.  Je 
a ne  sais  ce  que  c'est  que  d'insulter  aux  misé- 
« râbles.  le  ne  m’attaque  ni  aux  prisonniers  , 
a ni  aux  femmes.  Je  n’en  veux  qu'à  ceux  qui 
a ont  les  armes  à la  main.  Si  c'était  de  bonne 
a foi  qu'il  me  demandât  la  paix , je  déübére- 
a rais  sur  ce  que  j’aurais  à faire.  Mais  , puis- 
a qu’il  ne  cesse  par  lettres  et  par  argent  de 
a solliciter  mes  soldats  à me  trahir,  et  mes 
a amis  à me  tuer,  je  suis  résolu  de  le  pour- 
a suivreà  toute  outrance,  non  pluscommeun 
a ennemi , mais  comme  un  empoisonneur  et 
a un  assassin.  Il  a bonne  grâce  de  m'offrir  ce 
a que  j'ai  déjà  entre  les  mains.  S'il  se  conten- 
a tait  d’ôlre  le  second  après  moi  sans  vouloir 
a aller  de  pair,  peut-être  l'écoutcrais-je.  Dites- 
« lui  que  le  monde  ne  peut  souffrir  ni  deux 
a soleils  , ni  deux  maîtres  : qu’ainsi  il  choi- 
a sissc,  ou  de  se  rendre  aujourd’hui , ou  de 
a combattre  demain  , et  qu’il  ne  se  promette 
a pas  un  meilleur  succès  que  par  le  passé.  » 
Les  propositions  de  Darius  ne  paraissent  pas 
certainement  raisonnables  ; mais  la  réponse 
d'Alexandre  l’est-elle  beaucoup  plus? On  voit 
dans  le  premier  un  prince  qui  ne  sent  point 
encore  sa  faiblesse , ou  du  moins  qui  ne  peut 
se  résoudre  à l’avouer  ; et  dans  l'autre  on  en 
voit  un  enivré  de  sa  fortune,  et  qui  porte  l'or- 
gueil jusqu’à  un  excès  de  folie  qui  n’a  point 
d’exemple  : Le  monde  ne  peut  souffrir  ni 
deux  soleils,  ni  deux  maîtres.  Si  c’est  là  gran- 
deur et  non  cnilure,  je  ne  sais  pas  ce  qui 
pourra  jamais  mériter  ce  dernier  nom.  Les 
ambassadeurs,  ayant  eu  leur  congé,  s’en  re- 
tournèrent, et  déclarèrent  à Darius  qu’il  fal- 
lait se  préparer  à la  bataille.  Celui-ci  se  campa 
avec  toutes  ses  forces  près  du  village  de  Gau- 
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gaméle  et  de  la  rivière  de  Boumclte,  dans  une 
rase  campagne  , à une  assez  grande  distance 
d'Arbelies.  Il  avait  fait  aplanir  auparavant  le 
terrain  qu'il  avait  choisi  pour  le  champ  de  ba- 
taille, afin  que  ses  chariots  et  sa  cavalerie  pus- 
sent agir  plus  librement , se  souveoant  que  les 
défilés  de  Cilicie  avaient  été  cause  de  la  perte 
du  combat  qu’il  y donna  ; et  en  même  temps 
il  avait  fait  préparer  des  chausse-trappes'  con- 
tre la  cavalerie  des  ennemis. 

Sur  ces  nouvelles,  Alexandre  séjourna  quatre 
jours  au  lieu  où  il  était  pour  laisser  reposer 
son  armée , et  ferma  son  camp  de  fossés  et  de 
palissades;  car  il  avait  résolu  d’y  laisser  tout 
ie  bagage  et  l’attirail  avec  les  soldats  inutiles, 
et  de  mener  le  reste  contre  l’ennemi  sans  au- 
tre équipage  que  leurs  armes.  Il  partit  donc 
sur  les  neuf  heures  du  soir  pour  combattre  au 
point  du  jour  Darius,  qui  sur  ces  nouvelles 
avait  rangé  scs  troupes  en  bataille.  Aleiandre 
marchait  aussi  en  bataille  rangée;  car  les  ar- 
mées n’étaient  éloignées  que  de  deux  ou  trois 
lieues.  Quand  il  fut  arrivé  jusqu’aux  monta- 
gnes, d’où  il  pouvait  découvrir  toute  l'armée 
des  ennemis , il  fit  halte  ; et , ayant  assemblé 
scs  officiers  généraux , tant  macédoniens  qu’é- 
trangers, il  mit  en  délibération  s’il  donnerait 
sur  l’heure  la  bataille , où  s’il  camperait  à cet 
endroit.  Ce  dernier  avis  ayant  été  suivi , parce 
qu'on  jugea  nécessaire  de  reconnaître  le  champ 
de  bataille  et  l’ordonnance  des  ennemis , l’ar- 
mée campa  dans  le  même  ordre  où  elle  était  ; 
et  cependant  Alexandre  prit  son  infanterie  lé- 
gère avec  ses  compagnies  royales,  et  fil  le  tour 
de  la  plaine  où  se  devait  donner  le  combat. 

Quand  il  fut  de  retour,  il  assembla  une  se- 
conde fois  ses  officiers  généraux  , et  leur  dit 
qu'ils  n’avaient  pas  besoin  de  harangue,  parce 
que  leur  courage  et  leurs  belles  actions  étaient 
pour  eux  un  assez  puissant  aiguillon  de  gloire; 
qu’ils  représentasseut  seulement  aux  troupes 
qu’il  n’était  pas  ici  question  de  la  Phénicie  ou 
de  l’Égypte , mais  de  toute  l’Asie , à qui  cette 
bataille  donnerait  un  maître  ; et  qu’après  avoir 
traversé  tant  de  provinces  , et  laissé  derrière 
eux  tant  de  fleuves  et  de  montagnes  , ils  ne 

> Chaune-lrappt  csl  uu  instrument garni  de  pointes  de 
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pouvaient  s'assurer  lo  retour  dans  leur  pays 
que  par  une  victoire  complète.  Il  leur  donna 
ordre  ensuite  d’aller  prendre  du  repos. 

On  dit  que  Parménion  lui  conseilla  d’atta- 
quer l’ennemi  de  nuit , parce  qu'il  serait  aisé 
de  le  défaire  dans  la  surprise  et  à la  faveur 
des  ténèbres.  Il  répondit , de  sorte  que  tous 
les  assistants  purent  l'entendre,  qu’il  ne  con- 
venait point  à Alexandre  de  dérober  la  victoire, 
et  qu'il  voulait  combattre  et  vaincre  eu  plein 
jour.  Cette  réponse  était  fière,  mais  en  même 
temps  elle  marquait  de  la  prudence  ; car  c’était 
beaucoup  hasarder  que  d'attaquer  de  nuit  une 
armée  si  nombreuse,  et  dans  un  pays  inconnu. 
Darius,  qui  craignait  une  surprise,  parce  qu’il 
n'avait  pas  retranché  son  camp,  demeura 
toute  la  nuit  avec  son  armée  sous  les  armes , 
ce  qui  lui  nuisit  le  plus  dans  le  combat. 

Alexandre,  qui,  dans  les  grandes  crises  des 
affaires  , avait  toujours  coutume  de  consulter 
les  devins  et  de  pratiquer  scrupuleusement 
tout  ce  qu'ils  lui  ordonnaient  pour  se  rendre 
les  dieux  favorables,  se  voyant  près  de  donner 
un  combat  qui  allait  décider  de  l'empire  , fit 
venir  Aristandre,  en  qui  il  avait  une  confiance 
entière,  s’enferma  avec  lui  pour  Caire  quelques 
sacrifices  secrets,  et  immola  des  victimes  à la 
Peur  \ sans  doute  afin  qu’elle  empêchèl  ses 
troupes  de  prendre  l’épouvante  à la  vue  de 
l’armée  formidable  des  ennemis.  Le  devin,  en 
habit  de  cérémonie,  portant  des  verveiucsà  la 
main  et  la  tête  voilée , prononçait  le  premier 
les  prières  que  le  roi  devait  adresser  à Jupiter, 
à Minerve,  à la  Victoire.  Après  que  tout  fut 
achevé,  Alexandre  se  mit  au  lit  pour  reposer 
le  reste  de  la  nuit.  Dépassant  en  lui-mèrae  , 
non  sans  quelque  émotion,  les  suites  du  com- 
bat qui  allait  se  donner,  il  ne  put  reposer  d’a- 
bord. Mais,  le  corps  étant  comme  accablé  par 
les  inquiétudes  de  l'esprit , il  dormit , coutrc 
sa  coutume,  le  reste  de  la  nuit,  d'un  profond 
sommeil  ; de  sorte  que  les  généraux,  s' étant 
assemblés  à la  pointe  du  jour  devant  son  pa- 
villon pour  prendre  ses  ordres,  furent  fort 
surpris  de  ce  qu’il  n’était  pas  encore  éveillé , 
et  d'eux-mêmes  ils  donnèrent  aux  troupes  l’or- 
dre de  prendre  de  la  nourriture.  Parménion 
enfin  l’ayant  éveillé,  et  lui  témoignant  sa  sur- 
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prise  de  ce  qu'il  dormait  si  tranquillement  sur 
le  point  d’une  bataille  où  il  s’agissait  de  tout 
pour  lui  : Eh!  comment  ne  serions-nous  pas 
tranquilles,  dit-il , l’ennemi  venant  se  livrer 
lui-même  entre  nos  mains?  Il  prit  aussitôt  ses 
armes,  monta  h cheval , et  parcourut  les  rangs, 
exhortant  les  troupes  à soutenir,  et  môme  , 
s’il  se  pouvait , à surpasser  leur  ancienne  ré- 
putation et  la  gloire  qu’ils  s’étaient  acquise 
jusque-lâ.  Dans  un  jour  d’action  les  soldats 
croient  lire  sur  le  visage  du  général  le  sort 
du  combat.  Jamais  Alexandre  n’avait  paru  si 
tranquille,  si  gai,  ni  si  résolu.  La  sérénité  et 
l’assurance  qu’on  remarquait  en  lui  étaient 
comme  des  garants  sûrs  de  la  victoire. 

Les  deux  armées  étaient  bien  différentes 
pour  le  nombre , et  encore  plus  pour  le  cou- 
rage. Celle  de  Darius  était  composée  au  moins 
de  six  cent  mille  hommes  de  pied  *,  et  de  qua- 
rante mille  chevaux  ; l’autre  de  quarante  mille 
hommes  de  pied,  cl  de  sept  à huit  mille  che- 
vaux. Mais  ici  tout  était  force  et  nerf;  au  lieu 
que  du  côté  des  Perses  c’était  un  grand  as- 
semblage d’hommes,  non  de  soldats,  vain 
épouvantail  plutôt  qu’une  véritable  armée  *. 

L’ordre  de  bataille  était  à peu  près  le  môme 
de  part  et  d’autre.  Les  troupes  furent  rangées 
sur  deux  lignes;  la  cavalerie  sur  les  ailes , et 
l’infanterie  au  milieu  , l’une  et  l’autre  sous  la 
conduite  particulière  des  chefs  de  chacune  des 
différentes  nations  qui  les  composaient,  et  com- 
mandées en  général  par  les  principaux  officiers 
de  la  couronne.  Le  front  de  la  bataille  des 
Perses  était  couvert  de  deux  cents  chariots  ar- 
més de  faux , et  de  quinze  éléphants.  Darius 
se  plaça  au  centre  de  la  première  ligne.  Outre 
ses  gardes,  qui  étaient  l’élite  de  ses  troupes,  il 
s’était  fortifié  encore  de  l’infanterie  grecque , 
qu’il  avait  rangée  près  de  lui,  la  jugeant  seule 
capable  de  tenir  tôle  à la  phalange  macédo- 
nienne. Commo  son  armée  avait  beaucoup 
plus  d’élendue  que  celle  des  ennemis , son 
dessein  était  de  les  envelopper,  et  de  les  atta- 
quer en  même  temps  de  front  et  par  les  flancs. 

Alexandre  avait  pourvu  à cet  inconvénient 
en  donnant  ordre  aux  commandants  de  la  se- 
conde ligne,  s’ils  étaient  attaqués  par  derrière, 

« Plusieurs  historiens  la  font  monter  a plus  d’un  million 
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de  faire  tête  de  ce  côtè-lâ,  ou  de  mettre  leurs 
troupes  en  potence  pour  couvrir  leurs  ailes  en 
cas  que  les  ennemis  vinssent  les  prendre  en 
flanc.  Il  avait  placé  devant  le  front  de  sa  pre 
mière  ligne  la  plus  grande  partie  des  archers 
des  frondeurs , des  gens  de  traits , pour  s’op- 
poser aux  chariots  armés  de  faux , et  pour 
épouvanter  les  chevaux  en  lançant  sur  eux  une 
grêle  de  flèches , de  traits  et  de  pierres.  Ceux 
qui  conduisaient  les  ailes  avaient  ordre  de  les 
étendre  le  pins  qu’ils  pourraient,  sans  trop  af- 
faiblir le  corps  de  bataille.  Pour  le  bagage  et 
les  prisonniers,  entre  lesquels  étaient  la  mère 
et  les  enfants  de  Darius,  on  les  laissa  dans  le 
camp  avec  peu  de  troupes  pour  les  garder. 
Parménion  commandait  la  gauche , comme  il 
avait  accoutumé,  et  Alexandre  la  droite. 

Quand  les  deux  armées  furent  en  présence, 
Alexandre,  à qui  l’on  avait  montré  les  endroits 
où  les  ennemis  avaient  caché  des  chausse-trap- 
pes . s’allongeait  toujours  sur  sa  droite  pour 
les  éviter , et  les  Perses  de  leur  côté  s’avan- 
caient aussi  à proportion.  Darius , craignant 
qu’on  ne  le  tirât  du  terrain  qu’il  avait  fait 
aplanir,  et  qu'on  ne  le  conduisit  dans  un  au- 
tre inégal  et  raboteux  où  ses  chariots  armés 
ne  pourraient  agir , ordonna  à la  cavalerie  de 
son  aile  gauche,  qui  débordait  de  beaucoup  la 
droite  des  ennemis , de  marcher  en  avant  et 
de  se  replier  sur  le  flanc,  des  Macédoniens 
pour  les  empêcher  de  s’étendre  davantage. 
Alors  Alexandre  envoya  contre  eux  la  cavale- 
rie qui  était  è sa  solde,  commandée  par  Mé- 
nidas  ; mais,  comme  elle  n'était  pas  en  état  do 
résister  à l’effort  des  ennemis , qui  l’empor- 
taient pour  le  nombre , il  les  fit  soutenir  par 
les  Péoniens,  que  commandait  Arétas,  et  par 
la  cavalerie  étrangère.  Les  barbares  plièrent 
d’abord  ; mais  ils  revinrent  bientôt  à la  charge, 
et  rétablirent  le  combat.  Outre  l’avantage  du 
nombre,  ils  avaient  celui  de  l’armure , qui  les 
mettait  eux  et  leurs  chevaux  bien  plus  en  sûreté. 
La  cavalerie  d’Alexandre  eut  beaucoup  A souf- 
frir ; mais  elle  soutint  avec  courage  leur  choc, 
et  vint  à bout  enfin  de  les  mettre  en  fuite. 

Alors  les  Perses  lâchèrent  leurs  chariots  ar- 
més de  faux  contre  la  phalange  des  Macédo- 
niens, pour  la  mettre  en  désordre  ; mais  ce  fut 
avec  peu  de  succès.  Le  bruit  que  firent  les 
phalangites  en  frappant  leurs  boucliers  avec 
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leurs  piques,  et  les  traits  qui  volaient  de  toutes 
part»,  effarouchèrent  les  chevaux,  et  en  ti- 
rent tourner  un  grand  nombre  contre  leurs 
propres  troupes.  D’autres,  saisissant  les  rênes 
des  chevaux,  tiraient  à bas  ceux  qui  étaient 
montés  dessus,  et  les  égorgeaient.  Une  partie 
des  chars  perça  entre  les  bataillons , qui  s’ou- 
vrirent pour  leur  faire  place,  comme  il  leur 
avait  été  commandé,  et  par  ce  moyen  n’en 
souffrirent  presque  aucun  dommage. 

Alexandre  , voyant  que  Darius  ébranlait 
toute  sa  bataille  pour  tomber  sur  lui,  employa 
la  ruse  pour  encourager  ses  soldats.  Dans  le 
plus  fort  de  la  mélée,  et  lorsque  les  Mncédo. 
niens  étaient  exposés  au  plus  grand  danger  , 
le  devin  Aristandre,  revêtu  de  sa  robe  blan- 
che et  un  laurier  & la  main,  s’avance  dans  les 
troupes,  de  concert  avec  le  roi  et  par  son  or- 
dre ; et,  s'écriant  qu’il  voyait  voltiger  un  aigle 
au-dessus  de  la  tête  d'Alexandre , présage  cer- 
tain de  la  victoire , U montre  de  la  main  l'oi- 
seau prétendu  aux  soldats,  qui,  s’en  rapportant 
à la  bonne  foi  du  devin,  crurent  aussi  le  voir, 
et  retournèrent  & la  charge  avec  plus  d’ardeur 
et  de  galté  que  jamais.  Alors  le  roi,  s'aperce- 
vant qu'Arétas,  après  avoir  chargé  et  mis  en 
désordre  la  cavalerie  qui  venait  pour  envelop- 
per son  aile  droite,  avait  commencé  & se  faire 
jour  à travers  les  premiers  rangs  du  corps  de 
l'armée  des  barbares , se  mit  en  marche  pour 
suivre  Arétas  avec  l’élite  de  scs  troupes, acheva 
de  rompre  la  gauche  des  ennemis;  et,  sans 
s’abandonner  à la  poursuite  des  troupes  qu’il 
avait  mises  en  désordre,  il  se  replia  sur  sa 
gauche  pour  tomber  sur  le  corpsoù  était  Darius. 
La  présence  des  deux  rois  inspira  une  nou- 
velle ardeur  de  part  et  d'autre.  Darius  était  sur 
un  chariot,  et  Alexandre  è cheval,  tous  deux 
environnés  d'officiers  et  de  soldats  d'élite , qui 
ne  songeaient  qu’à  sauver  chacun  leur  prince 
lux  dépens  de  leur  propre  vie.  Le  combat  fut 
opiniâtre  et  sanglant.  Alexandre  ayant  percé 
d'un  coup  de  javeline  l'écuyer  de  Darius,  et 
Perses  et  Macédoniens,  tous  crurent  que  c’était 
le  roi  qui  avait  été  tué.  Les  cris  et  les  hurle- 
ments des  Perses  jetèrent  la  consternation 
dans  toute  leur  armée.  Les  parents  de  Darius, 
qui  étaient  À sa  gauche , s’enfuirent  avec  scs 
gardes,  abandonnant  le  chariot  ; mais  ceux  qui 
étaient  à sa  droite  le  reçurent  au  milieu  de 


leur  troupe.  On  dit  que  ce  prince,  ayant  tiré 
son  cimeterre , délibéra  s'il  ne  devait  point 
éviter  une  fuite  honteuse  par  une  mort  volon- 
taire : mais,  voyant  de  dessus  son  chariot  que 
les  siens  soutenaient  encore  le  combat , il  eut 
honte  de  les  abandonner;  et  comme  il  ba- 
lançait entre  l'espérance  et  le  désespoir,  les 
Perses  lâchèrent  le  pied  peu  à peu  et  éclair- 
cirent leurs  rangs.  Ce  n'était  plus  un  combat, 
mais  un  carnage.  Alors  Darius , tournant  son 
chariot,  prit  la  fuite  comme  les  autres , et  le 
vainqueur  ne  songea  plus  qu'à  le  poursuivre. 

Pendant  que  tout  cela  se  passait  à l'aile 
droite  des  Macédoniens  , où  la  victoire  n’était 
pas  douteuse,  l’aile  gauche , où  commandait 
Parménion,  était  en  grand  danger.  Un  déta- 
chement de  la  cavalerie  des  Perses , des  In- 
diens et  des  Partîtes,  qui  était  la  meilleure  de 
toute  l’armée  persane,  ayant  percé  à travers 
l'infanterie  de  la  gauche , s'avança  jasqu’au 
bagage.  Dés  que  les  prisonniers  les  virent  ar- 
river dans  le  camp,  ils  s’armèrent  de  tout  ce 
qui  se  rencontra  sous  leur  main , et , joints  à 
leur  cavalerie,  se  jetèrent  sur  les  Macédoniens, 
qui  se  trouvaient  attaqués  en  même  temps  par 
devant  et  par  derrière.  Ils  firent  savoir  en 
même  temps  à Sysigambis  que  Darius  avait 
gagné  la  bataille  ( car  iis  le  croyaient  ainsi  ) , 
que  tout  le  bagage  était  pillé,  et  qu’elle  allait 
recouvrer  sa  liberté.  Cette  sage  princesse 
quelque  intérêt  qu’elle  eût  à la  nouvelle  qu’ou 
lui  annonçait,  n’y  ajoutant  pas  foi  légèrement, 
et  ne  voulant  pos  irriter  par  une  joie  prématu- 
rée son  vainqueur, qui  l’avait  si  bien  traitée,  ne 
fit  paraître  aucune  émotion,  ne  changea  point 
de  visage,  et  ne  laissa  échapper  aucune  parole; 
mais,  demeurant  tranquille  et  dans  sa  situation 
ordinaire , elle  attendit  en  repos  que  l’événe- 
ment lui  apprit  son  sort. 

Parménion,  au  premier  brait  de  cette  atta- 
que, avait  envoyé  vers  Alexandre  pour  l’aver- 
tir du  danger  où  était  le  camp , et  pour  rece- 
voir ses  ordres.  « Qu’il  se  donne  bien  de  garde, 
a dit  le  prince , d’affaiblir  son  corps  de  ba- 
« taille  ; qu’il  bisse  là  le  bagage , et  qu’il  ne 
< songe  qu’à  bien  combattre.  La  victoire  non- 
« seulement  nous  restituera  ce  qui  est  à nous, 
« mais  nous  rendra  maîtres  de  tout  ce  qui  est 
« à l’ennemi.  » Les  officiers  généraux  qui 
commandaient  l’infanterie  du  centre  de  la  se- 
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ronde  ligne  , voyant  que  les  ennemis  allaient 
s'emparer  du  camp  et  des  bagages,  firentdemi- 
tour  à droite  comme  il  leur  avait  été  com- 
mandé, et  donnèrent  à dos  aux  Perses,  dont 
plusieurs  furent  tués,  et  le  reste  obligé  de  se 
retirer  ; mais,  comme  c'était  toute  cavalerie , 
l’infanterie  macédonienne  ne  put  pas  les  suivre. 

Bientôt  après  , Parménion  lui -même  se 
trouva  exposé  à un  bien  plus  grand  danger. 
Mazée,  étant  venu  fondre  sur  lui  avec  toute 
Isa  cavalerie , prit  les  Macédoniens  en  liane  , 
et  commençait  à les  envelopper.  Parménion 
aussitôt  fit  savoir  à Alexandre  l'état  où  il  se 
trouvait,  et  que,  s'il  n'était  promptement  se- 
couru, il  ne  pouvait  plus  contenir  ses  troupes. 
Ce  prince  était  actuellement  à la  poursuile  de 
Darius,  et,  se  croyant  tout  près  de  le  prendre, 
faisait  une  diligence  cxtraodinairc.  Il  se  flattait 
de  terminer  absolument  la  guerre,  s’il  pouvait 
se  rendre  maître  de  sa  personne.  Sur  cette 
nouvelle,  il  tourna  tout  court  pour  aller  au  se- 
cours de  son  aile  gauche,  frémissant  de  colère 
de  se  voir  ainsi  arracher  des  mains  sa  proie 
et  la  victoire,  et  se  plaignant  que  Darius  eût  la 
fortune  plus  favorable  pour  fuir  que  lui  ne  l'a- 
vait pour  le  poursuivre. 

Alexandre,  dans  sa  marche,  rencontra  la 
cavalerie  ennemie  qui  avait  pillé  le  bagage,  la- 
quelle revenait  en  bon  ordre,  et  faisait  sa  re- 
traite, non  comme  vaincue,  mais  presque  com- 
me victorieuse.  Le  combat  fut  opiniâtre,  et 
plus  rude  qu’il  n'avait  encore  été  : car , les 
barbares  marchant  serrés  en  colonne,  en  ordre 
de  marche,  et  non  pas  de  combat,  il  était  dif- 
ficile de  les  percer  et  de  les  rompre  ; et  il  ne 
s’amusaient  pas  à lancer  le  javelot , ni  à faire 
des  caracoles  selon  leur  manière  ordinaire,  mais, 
combattant  d'homme  à homme,  ils  faisaient 
effort  chacun  pour  renverser  son  adversaire  de 
dessus  le  cheval.  Alexandre  y perdit  environ 
soixante  de  ses  gardes.  Éphestion , Camus  et 
Ménidas  y furent  blessés;  mais  il  demeura  le 
maître,  et  il  ne  se  sauva  des  barbares  que  ceux 
qui  se  firent  jour  à travers  ses  escadrons. 

Pendant  ce  temps-là , Mazée  avait  appris  la 
défaite  de  Darius.  Alarmé  de  cette  nouvelle, 
et  abattu  par  le  malheur  de  son  parti,  quoique 
de  son  côté  il  eût  tout  l’avantage,  il  ne  pressait 
plus  si  vivement  l'ennemi,  qui  était  en  désor- 
dre. Parménion  ne  pouvait  concevoir  pour- 


quoi le  combat  s'était  ralenti  tout  à coup;  mais, 
en  habile  capitaine  qui  sait  profiter  de  (put . 
uniquement  occupé  à ranimer  scs  troupes,  il 
leur  fit  regarder  la  terreur  répandue  parmi 
les  ennemis  comme  un  signe  avant-coureur  de 
leur  défaite,  et  leur  fil  sentir  quelle  gloire  ce 
serait  pour  elles  de  mettre  la  dernière  main  à In 
victoire.  Ce  discours  leur  rendit  l'espérance  et 
le  courage.  Transformés  tout  d'un  coup  en  d'au- 
tres hommes , ils  poussèrent  leurs  chevaux  à 
toute  bride , et  chargèrent  les  ennemis  avec 
une  fureur  qui  les  mit  entièrement  en  désor- 
dre et  les  obligea  de  prendre  la  fuite.  Alexan- 
dre arriva  dans  ce  moment-là  même  : et,  ravi 
de  trouver  tout  rétabli  et  l'ennemi  entièrement 
vaincu,  il  se  remit  à poursuivre  Darius;  et 
Parménion  l’accompagna.  11  courut  jusqu'à 
Arbelles,  où  il  pensait  le  trouver  avec  tout  son 
équipage  ; mais  il  n'avait  fait  que  passer,  lais- 
sant ses  trésors  à la  merci  de  son  ennemi  avec 
son  arc  et  son  bouclier. 

Telle  fut  l'issue  de  cette  fameuse  bataille , 
qui  décida  de  l’empire.  Arrien  dit  que  les  Per- 
ses y perdirent  près  de  trois  cent  mille  hom- 
mes, sans  compter  les  prisonniers;  ce  qui 
prouve  au  moins  que  de  leur  côté  la  perte  fut 
très-considérable.  Elle  fut  très-médiocre  du 
côté  d'Alexandre,  et,  selon  le  même  Arrien, 
ne  monta  pas  à douze  cents  hommes,  dont  la 
plus  grande  partie  fut  de  la  cavalerie.  Cette 
bataille  se  donna  ',  au  mois  d'octobre  *,  à peu 
près  au  même  temps  que  s’était  donnée , deux 
ans  auparavant , celle  d’issus.  Comme  Gnugo- 
mèlc  en  Assyrie,  où  elle  s'était  donnée,  était 
un  trop  petit  lieu  et  trop  peu  connu , on  l'ap- 
pela la  bataille  d’ Arbelles,  parce  que  c’était  la 
ville  la  plus  proche  du  champ  de  bataille. 

g IX.  — Alexandrie  se  rend  maître  d' Arbelles  . de 

BaBYLONE,  DE  SüZE  . DE  PbRSÉPOLIS  , ET  TROUVE 
DANS  CES  VILLES  DES  RICHESSES  IMMENSES.  II.  BRULE 
LE  PALAIS  DELA  DEKN1ÈME  DANS  UNE  PARTIE  DE  DÉ- 
BAUCHE. 

Le  premier  soin  d’Alexandre  *,  après  la  vic- 

• An.  M.  3673;  av.  J.  C.  331. 

• Le  mois  appelé  cfces  les  Grec*  boédromion  répond 
en  partie  à noire  mois  d’octobre. 

» Diod.  Ilb.  17,  pag.  538-ôlü  -Arrian.  lib.  3,  pag.  Ii7- 
133.  - Plut  in  Alex.  pag.  C8WW8.  - Q.  Curt.  lib.  5, 
«ap  1 7.  — Justin,  lib  11,  cap.  IV 
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loire,  fut  d'en  rendre  grâces  aux  dieux  par  des 
sacrifices  magnifiques.  Ensuite  il  récompensa 
ceux  qui  s'étaient  le  plus  distingués  dans  le  com- 
bat, les  combla  de  richesses , et  leur  donna  à 
tous  des  maisons,  des  charges,  des  gouverne- 
ments. Mais,  se  piquant  surtout  de  reconnais- 
sance envers  les  Grecs,  qui  l’avaient  nommé 
généralissime  contre  les  Perses,  il  ordonna  que 
toutes  les  tyrannies  qui  s’étaient  élevées  en 
Grèce  seraient  sbolies,  les  villes  remises  en  li- 
berté et  rétablies  dans  tous  leurs  droits  et  pri- 
vilèges. Il  écrivit  en  particulier  aux  Platéens 
qu’il  voulait  que  leur  ville  fut  rebâtie,  en  con- 
sidération du  zèle  que  leurs  ancêtres  avaient 
autrefois  témoigné  pour  la  défense  de  la  liberté 
commune.  Il  envoya  aussi  aux  Crotoniates,  en 
Italie,  une  partie  des  dépouilles  pour  honorer, 
encore  tant  d’années  après,  la  bonne  volonté 
et  le  courage  de  l’athlète  Phaylle  1 , leur  ci- 
toyen, qui.  du  temps  des  guerres  des  Mèdes, 
lorsque  tous  les  autres  Grecs  établis  en  Italie 
avaient  abandonné  les  véritables  Grecs,  les 
croyant  entièrement  perdus,  équipa  lui-même 
une  galère  à ses  frais,  et  se  rendit  à Salamine 
pour  partager  le  péril  avec  ceux  de  la  nation  : 
tant,  dit  Plutarque,  Alexandre  était  ami  et  ré- 
munérateur de  toute  vertu,  et  se  regardait 
chargé,  pour  ainsi  dire,  de  conserver  la  mé- 
moire de  toutes  les  belles  actions,  pour  en  faire 
revivre  le  mérite  et  les  proposer  en  exeipple  à 
la  postérité  1 

Darius,  après  sa  défaite,  accompagné  de 
peu  de  gens,  avait  pris  le  chemin  de  la  rivière 
Lyeus.  L’ayant  passée , plusieurs  lui  conseil- 
laient de  rompre  le  pont,  parce  que  l’ennemi 
le  poursuivait.  Mais  il  répondit  généreusement 
qu’il  n’estimait  point  assez  sa  vie  ’ pour  la 
vouloir  conserver  au  prix  de  celle  de  tant  de 
milliers  de  sujets  et  d'alliés  fidèles,  qui  demeu- 
reraient à la  merci  des  ennemis;  qu’ils  avaient 
le  même  droit  que  leur  prince  à ce  passage , 
qui  devait  leur  être  ouvert  comme  à lui.  Après 
avoir  traversé  assez  de  pays  toujours  en  fuyant, 
il  arriva  sur  le  minuit  à Arbelles.  De  là  il  prit 
sa  route  vers  la  Médie,  à travers  les  montagnes 

* Hérodote  touche  celte  histoire  en  deux  mots,  Uv.  8. 
ch.  47. 

s a Non  Ile  se  selull  sue  vellc  consultum , ut  lot  milita 
« socionim  hosti  ohjlclet  : debere  et  aille  luge  v iam  paierr. 
a que  paturrll  sihl.  » (Jrar  } 


d’Arménie,  suivi  de  sa  noblesse  et  d’un  petit 
nombre  de  gardes.  Deux  mille  Grecs  le  joigni- 
rent aussi  bientôt  dans  le  chemin.  11  prit  cette 
route,  parce  qu’il  crut  qu’ Alexandre  prendrait 
celle  de  Babylone  et  de  Susc  pour  y jouir  du 
fruit  de  sa  victoire.  D'ailleurs  c'était  un  che- 
min où  l’on  ne  pouvait  le  suivre  avec  une 
grande  armée;  au  lieu  que  l'autre  était  aisé 
pour  les  chevaux  et  les  chariots,  et  dans  un 
pays  fertile. 

Peu  de  jours  après , Arbelles  se  rendit  à 
Alexandre , qui  y trouva  quantité  de  meubles 
de  la  oouronne , de  riches  habits , et  d'autres 
choses  précieuses,  avec  quatre  raille  talents* 
{douze  millions),  et  toutes  les  richesses  de  l’ar- 
mée , que  Darius,  comme  on  l’a  dit , en  mar- 
chant contre  Alexandre , y avait  laissées.  Il  en 
fallut  bientôt  sortir  à cause  des  maladies  qui  se 
mirent  dans  le  camp  par  l'infection  des  corps 
morts  dont  toute  la  campagne  était  couverte. 
Ce  prince  s’avança  par  les  plaines  vers  Baby- 
lone , et  en  quatre  jours  de  marche  il  arriva  â 
Memnis,  où  l’on  voit  dans  une  caverne  la  fa- 
meuse fontaine  qui  jette  le  bitume  en  si 
grande  quantité , qu'on  tient  que  les  murs  de 
Babylone  ont  été  bâtis  avec  ce  ciment. 

Il  admira  surtout  un  gouffre  d’où  coulaient 
continuellement  des  ruisseaux  de  feu  comme 
d’une  source  inépuisable , et  un  torrent  de 
naphte,  qui,  se  débordant  à cause  de  sa 
grande  abondance , faisait  un  grand  lac  assez 
près  de  ce  gouffre.  Cette  naphte  ressemble 
parfaitement  au  bitume  ; mais  elle  a cela  de 
plus,  qu’elle  est  si  prompte  et  si  facile  à s'en- 
flammer , qu’avant  que  de  toucher  à la  flamme 
elle  prend  feu  à la  simple  lueur  qui  environne 
celte  flamme,  et  embrase  tout  l’air  qui  est 
entre  deux.  Les  barbares,  voulant  faire  voir 
au  roi  la  force  et  la  subtilité  de  cette  matière , 
en  répandirent  des  gouttes  çà  et  là , après  qu’il 
fut  arrivé  à Babylone , dans  la  rue  qui  con- 
duisait à son  logement.  Ensuite , se  tenant  au 
bout  de  la  rue , ils  approchèrent  des  flambeaux 
des  endroits  où  il  était  tombé  de  ces  gouttes , 
car  il  élait  déjà  nuit.  Ces  premières  gouttes 
ayant  d’abord  pris  feu , en  un  clin  d'oeil  la 
ilammc  eut  gagné  l’autre  bout , de  sorte  que 
la  rue  entière  parut  un  embrasement  continu. 

t Quitte  mille  letcon  eilatiquei  foui  1.7  million^  el. 
tenu  de  franc*.  E.  B. 
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Quand  Alexandre  fut  près  de  Babylone, 
Marée,  qui  s'y  était  retiré  après  la  bataille 
d’Arbelles , se  vint  rendre  à lui  avec  ses  en- 
fants déjà  grands,  et  lui  mit  la  ville  entre  les 
mains.  Le  roi  fut  bien  aise  de  sa  venue  ; car 
ce  n’aurait  pas  été  une  petite  entreprise  que 
le  siège  d’une  ville  de  cette  conséquence , et 
si  bien  pourvue  de  tout.  Outre  qu'il  était 
homme  de  condition  et  vaillant , il  avait  en- 
core acquis  beaucoup  d’honneur  dans  la  der- 
nière journée  , et  il  pouvait , par  son  exemple, 
engager  les  ou  1res  à faire  comme  lui.  Il  entra 
dans  la  ville  à la  tète  de  son  armée , comme 
s'il  allait  au  combat.  Les  murs  de  Babylone 
étaient  tout  bordés  de  monde,  quoique  la 
plupart  fussent  sortis  au-devant  de  lui  impa- 
tients de  voir  leur  nouveau  maître , dont  la 
réputation  l'avait  précédé  de  beaucoup.  Bago- 
phanc , gouverneur  de  la  forteresse , et  gar- 
dien du  trésor , pour  ne  pas  témoigner  moins 
de  zèle  que  Mazèe , lit  joncher  les  chemins  de 
fleurs,  et  dresser,  des  deux  cûtés,  des  autels 
d'argent , qui  ne  fumaient  pas  seulement  d'en- 
cens , mais  de  toutes  sortes  de  bonnes  odeurs. 
Après  lui , suivaient  les  présents  qu’il  devait 
faire  au  roi;  savoir,  des  troupeaux  de  bêtes, 
et  un  grand  nombre  de  chevaux,  avec  des 
lions  et  des  panthères  qu’on  portait  dans 
leurs  cages.  Les  mages  marchaient  ensuite, 
entonnant  des  hymnes  à leur  mode  ; puis  les 
Chaldèens , et  avec  eux  les  devins  elles  musi- 
ciens de  Babylone.  Ceux-ci  avaient  accou- 
tumé de  chanter  les  louanges  du  roi  sur  leurs 
Instruments,  et  les  Chaldèens  d'observer  le 
mouvement  des  astres  et  la  vicissitude  des 
saisons.  La  cavalerie  babylonienne  venait  la 
dernière,  en  un  si  pompeux  appareil,  hom- 
mes et  chevaux , qu’il  passait  toute  magnifi- 
cence. Le  roi  fit  marcher  le  peuple  à la  queue 
de  son  infanterie , et,  au  milieu  de  ses  gardes , 
entra  sur  un  char  dans  la  ville , et  de  là  au 
palais , comme  en  triomphe.  Le  lendemain  il 
se  fit  représenter  tous  les  meubles  cl  tout 
l’argent  de  Darius.  De  l'argent  qu’il  trouva  à 
Babylone  il  fil  compter,  pour  récompense 
extraordinaire,  à chaque  cavalier  macédonien 
six  mines'  (trois  cents  livres) , à chaque  cava- 
lier étranger  deux  mines  * (cent  livres),  à 

' «a  fr.  e.  n. 
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chaque  fantassin  de  Macédoine  deux  mines, 
et  à chacun  des  autres  deux  mois  de  leur  paye 
ordinaire.  II  ordonna , selon  l’avis  des  mages, 
avec  qui  il  eut  plusieurs  conférences , qu'on 
rebâtit  les  temples  que  Xerxès  avait  démolis, 
et  entre  autres  celui  de  Bétus , qui  est  le  dieu 
le  plus  respecté  à Babylone.  Il  donna  le  gou- 
vernement de  la  province  à Mazée,  et  le 
commandement  des  troupes  qu’il  y laissait  à 
Apollodore  d’Ainphipolis. 

Alexandre , au  milieu  du  tumulte  des  guer- 
res , conservait  toujours  du  goût  et  de  la  cu- 
riosité pour  les  sciences.  Il  s’entretint  sou- 
vent avec  les  Chaldèens,  adonnés  de  tout 
temps  à l'étude  de  l'astronomie , et  qui  s’é- 
taient acquis  dans  cette  matière  une  grande 
réputation.  Ils  lui  présentèrent  ' des  obser- 
vations astronomiques  que  leurs  prédécesseurs 
avaient  faites , qui  renfermaient  l'espace  de 
dix-neuf  cent  trois  ans,  et  remontaient  par 
conséquent  jusqu'au  temps  de  Nemrod.  Callis- 
thène, qui  accompagnait  Alexandre,  les  en- 
voya à Aristote. 

Le  roi  demeura  plus  longtemps  à Baby- 
lone qu’en  aucun  autre  lieu;  et  ce  séjour  fit 
un  tort  considérable  à la  discipline  militaire 
de  ses  troupes.  Le  peuple,  par  principe 
même  de  religion,  s’y  livrait  aux  plaisirs, 
aux  voluptés , aux  débauches  les  plus  infâmes , 
sans  que  les  dames,  même  les  plus  quali- 
fiées, gardassent  aucune  mesure  ni  aucune 
réserve  dons  leurs  dérèglements , dont  elles 
faisaient  gloire,  loin  d'en  rougir  ou  de  les 
cacher.  Il  faut  avouer  que  cette  armée  victo- 
rieuse de  l’Asie,  après  s’être  amollie  de  la 
sorte  et  comme  détrempée  dans  les  délices  de 
Babylone  l'espace  de  trente-quatre  jours , se 
serait  trouvée  bien  affaiblie  pour  fournir  au 
reste  de  ses  exploits,  si  elle  eût  eu  un  ennemi 
en  tête:  mais  les  recrues  qui  lui  venaient  de 
temps  en  temps  faisaient  quelle  se  sentait 
moins  de  ces  désordres  ; car  Amyntas  amena 
six  mille  hommes  de  pied , et  cinq  cents  che- 
vaux macédoniens,  envoyés  par  Antipater, 
et  six  cents  chevaux  thraces , avec  trois  mille 
cinq  ccnls  fantassins  de  la  même  nation , sans 
compter  quatre  mille  hommes  soudoyés  venus 
du  Péloponèse  avec  près  de  quatre  cents 
chevaux. 

' Porpbjr.  apud  Simpi.  in  üb.  2,  üc  Cirlo, 
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Le  même  Amyntas  avait  encore  amené  au 
roi  cinquante  jeunes  Macédoniens,  enfants 
des  plus  grands  seigneurs  du  pays , pour  la 
garde  du  corps.  Ce  sont  ceux  qui  le  servaient 
à table,  qui  lui  menaient  scs  chevaux  dans  les 
armées,  qui  l'accompagnaient  à la  chasse,  et 
qui  faisaient  garde  tour  à tour  À la  porte  de 
sa  chambre.  Et  c’étaient  là  comme  les  pre- 
miers degrés  pour  monter  aux  plus  hautes 
charges  de  la  milice  et  de  l’état. 

Après  qu' Alexandre  eut  quitté  Babylonc  , il 
entra  dans  la  province  Sitacène,  pays  fertile  et 
abondant  en  toutes  sortes  de  biens  , ce  qui  ht 
qu’il  y séjourna  plus  longtemps.  Et , de  peur 
que  l’oisiveté  ne  ramollit  le  courage  de  scs 
gens , il  proposa  des  prix  pour  les  plus  vail- 
lants d'entre  eux  ; et,  pour  décider  sur  les  ac- 
tions de  ceux  qui  disputeraient  cet  honneur , 
il  nomma  des  juges , témoins  des  preuves  de 
bravoure  que  chacun  avait  données  dans  les 
batailles  précédentes,  car  c'est  sur  quoi  l’on 
devait  adjuger  les  prix.  Aux  huit  qui  se  trou- 
veraient les  plus  braves,  il  donna,  à chacun , 
un  régiment  de  mille  hommes,  et  de  là  on  les 
appelait  chiliarqutt.  C'était  la  première  fois 
qu'on  avait  fait  les  régiments  si  forts;  aupa- 
ravant ils  n’étaient  que  de  cinq  cents  hom- 
mes, et  n'avaient  point  encore  été  le  prix  de 
la  valeur.  Les  soldats  accoururent  pour  assis- 
ter à cet  illustre  spectacle , non -seulement 
comme  témoins  des  faits  des  uns  et  des  autres, 
mais  comme  juges  des  Juges  mêmes  ; parce 
qu'il  serait  aisé  de  voir  si  les  récompenses  se- 
raient données  au  mérite  ou  à la  faveur  ; dis- 
cernement sur  lequel  il  n’est  pas  possible  de 
tromper  les  soldats.  Il  parait  que  la  distribu- 
tion se  lit  avec  beaucoup  d'équité. 

Il  changea  aussi  très-utilement  daas  la  dis- 
cipline militaire  plusieurs  choses  établies  par 
scs  prédécesseurs  ; car  il  réduisit  toute  sa  cava- 
lerie en  un  corps  sans  considérer  la  différence 
des  nations , et  lui  donna  des  commandants 
tels  qu’il  les  voulut  choisir  ; au  lieu  qu’aupa- 
ravant  chaque  nation  se  rangeait  sous  sa  cor- 
nette à part , et  n'était  commandée  que  par 
un  colonel  de  son  pays.  Le  signal  de  la  marche 
était  de  sonner  de  la  trompette  ; mais,  parce 
qu’on  avait  souvent  de  la  peine  à l'entendre  à 
cause  du  grand  bruit  qui  se  fait  en  décampant, 
il  ordonna  qu'on  élèverait  sur  sa  (ente  un 


étendard  qui  serait  vu  de  tout  le  monde.  Il  éta- 
blit aussi  le  feu  pour  signal  durant  la  nuit , et 
la  fumée  durant  le  jour. 

Alexandre  marcha  ensuite  vers  Suse , et  y 
arriva  vingt  jours  après  son  départ  de  Baby- 
lonc. Comme  il  en  était  proche,  Abutite,  gou- 
verneur de  la  province,  envoya  son  fils  au  de- 
vant de  lui,  avec  promesse  de  lui  rendre  la 
ville,  soit  que  ce  fût  de  son  mouvement , ou 
par  ordre  de  Darius  pour  amuser  Alexandre 
par  le  butin.  Le  roi  fit  grand  accueil  à ce  jeune 
seigneur,  qui  le  conduisit  jusqu'au  fleuve 
Choaspc,  dont  l’eau  est  si  célèbre1  pour  être 
exquise  et  délicieuse  à boire.  Les  rois  de  Perse 
n’en  buvaient  point  d’autre;  cl , quelque  part 
qu’ils  allassent,  on  en  portait  toujours  à leur 
suite  dans  des  vases  d’argent , après  l'avoir 
mise  sur  le  feu.  Ce  fut  là  qu’Abutite  le  vint 
trouver  avec  des  présents  dignes  d’un  roi,  en- 
tre lesquels  il  y avait  des  dromadaires  d'une 
vitesse  incroyable , et  douze  éléphants  que  Da- 
rius avait  fait  venir  des  Indes.  Etant  entré  dans 
la  ville,  il  tira  du  trésor  des  sommes  immen- 
ses, et  pour  cinquante  mille  talents  d'argent  * 
en  masse  et  en  lingots,  sans  compter  les  meu- 
bles et  mille  autres  choses  d’un  prix  infini. 
Ces  richesses  étaient  le  fruit  de  bien  des  vexa- 
tions qui  avaient  été  faites  aux  peuples,  depuis 
plusieurs  siècles,  pour  tirer  de  leurs  sueurs  et 
de  leur  indigence  des  revenus  énormes.  Les 
rois  croyaient  les  avoir  amassées  pour  leurs  en- 
fants et  pour  leur  postérité  : une  seule  heure 
les  mit  au  pouvoir  d’un  prince  étranger , qui 
en  sut  faire  un  bon  usage  ; car  il  semblait  qu'il 
ne  fût  que  le  dépositaire  des  richesses  immen- 
ses qu’il  trouvait  dans  les  trésors  de  Perse  , et 
qu’il  ne  les  conservât  que  pour  en  faire  le  prix 
de  la  valeur  et  la  récompense  du  mérite. 

Entre  autres  choses,  on  y trouva  cinq  mille 
quintaux  de  pourpre5  d'Hermione  *,  qui  était 
la  plus  précieuse , qu’on  y avait  amassée  pen- 

* Hcrod.  Ub.  1,  cap.  188. 

* Cent  cloquante  millions.  «=>  192  millions  et  demi  de  fr. 

E.  B. 

* On  comprendra  quelle  Immense  richesse  c’était, 
quand  on  saur*  que  celte  pourpre  se  vendait  jusqu  à cent 
écus  I*  livre  Le  quintal  est  le  poids  de  cent  livres  de  Paris. 

Cinq  mille  quintaux , ccsi  -à- dire  talents  asiatiques, 
équivalent  à 90000  kilogrammes.  E.  11. 

* Hermione . ville  d’Argolide , où  sc  faisait  la  meilleur  o 
teinture  de  la  pourpre. 
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dant  l'espace  de  cent  quatre-vingt-dix  ans,  Pt 
qui  conservait  encore  toute  sa  (leur  cl  tout 
son  lustre. 

On  y trouva  aussi  une  partie  des  raretés  que 
Xerxès  avait  emportées  de  la  Grèce,  et  entre 
autres  les  statues  d'airain  d'Harmodius  et  d'A- 
ristogilon.qu'Alexandre  renvoya  depuisà  Athè- 
nes, où  elles  se  voyaient  encore  du  temps  d'Ar- 
ricn 

Ce  prince,  voulant  passer  dans  la  Perse, 
établit,  pour  gouverneur  de  la  ville  de  Suse, 
ArclielaOs,  avec  une  garnison  de  trois  mille 
hommes;  pour  gouverneur  de  la  citadelle  , 
Mnzarc,  l'un  des  seigneurs  de  sa  cour,  avec 
mille  vieux  soldats  macédoniens  qui  étaient 
trop  pesants  pour  le  suivre.  Il  donna  le  gou- 
vernement de  la  Susiane  à Abulile. 

Il  laissa  à Suse  la  mère  et  les  enfants  de 
Darius;  et  ayant  rcru.de  Macédoine  quantité 
d'étoffes  de  pourpre  et  de  riches  vêtements  à 
la  mode  du  pays,  il  les  donna  à Sysigambis 
avec  les  ouvriers  qui  les  avaient  faits  ; car  il  lui 
rendait  toutes  sortes  d’honneurs,  et  ne  l’aimait 
pas  moins  tendrement  que  s'il  eût  été  son  fils. 
Il  lui  fit  dire  aussi  que,  si  elle  trouvait  ces  ou- 
vrages à son  gré,  elle  pouvait  faire  apprendre 
à ses  petites-filles  à en  travailler  de  pareils 
pour  se  divertir  et  pour  en  faire  des  présents. 
A ces  mots,  les  larmes  qui  lui  tombèrent  des 
yeux  firent  assez  connattrc  combien  ce  pré- 
sent lui  était  désagréable  e(  ce  compliment  in- 
jurieux , parce  qu'il  n’y  a rien  que  les  femmes 
de  l’erse  tiennent  à plus  grande  honte  que  de 
travailler  en  laine.  Ceux  qui  portèrent  ces 
présents  ayant  fait  entendre  au  roi  que  Sysi- 
gambis n'en  était  pas  contente,  il  se  crut  obligé 
de  lui  en  faire  des  excuses  et  de  l’aller  conso- 
ler. 11  fut  donc  la  voir,  et  lui  dit  : « Ma  mère, 
a cette  étoffe  dont  vous  me  voyei  vêtu  n'est 
« pas  seulement  an  présent  de  mes  sœurs , 
« mois  c'est  l'ouvrage  de  leurs  mains.  Par  là 
« jugez , s'il  vous  plaît , que  la  coutume  de 
« notre  pays  m'a  trompé , et  n’imputez  point 
« mon  ignorance  à outrage.  Je  ne  pense  pas 
« jusqu'ici  avoir  manqué  en  rien  de  ce  que  j'ai 
« su  être  de  vos  mœurs  et  de  vos  coutumes. 
« J'ai  appris  que  parmi  vous  c'est  une  espèce 

l Cequ’Arrien  ailribqe  Ici  à Alexandre,  au  sujet  des 
statue»  d'tiarmodios  cl  ri'Aristogilon , est  attribue  par 
ti  autres  hbtoi  «iis  a d'autres  prince*. 


« de  crime  à un  fils  de  s'asseoir  en  la  présence 
« de  sa  mère , sans  sa  permission.  Vous  savéz 
« comme  j’en  ai  usé,  et  si  je  l’ai  jamais  fait 
« que  vous  ne  me  l'ayez  commandé;  et  toutes 
« les  fois  que  vous  avez  voulu  vous  prosterner 
« devant  moi,  vous  savez  encore  si  je  l'ai  souf- 
« fert.  Pour  dernière  marque  de  mon  respect 
« je  vous  ai  toujours  donné  le  doux  nom  de 
« mère,  qui  n’appartient  qu’à  Olympias  seule, 
« à qui  je  dois  la  naissance.  » 

Le  récit  que  je  viens  de  faire  donne  lieu  à 
deux  réflexions  bien  naturelles,  ce  me  sem- 
ble, mais  bien  importantes. 

En  premier  lieu,  nous  voyons  jusqu’où  les 
Perses,  nation  d'ailleurs  si  fière  et  si  vaine, 
portaient  le  respect  pour  les  pères  et  les  mères. 
On  se  souvient  sans  doute  que  le  grand  Cyms, 
au  milieu  de  ses  conquêtes  et  dans  le  temps  le 
plus  brillant  de  sa  fortune,  ne  voulut  point  ac- 
cepter l'offre  avantageuse  que  lui  fhisnit  son 
oncle  Cyaxare  de  lui  donner  sa  fille  en  ma- 
riage et  la  Médie  pour  dot,  sans  avoir  aupara- 
vant consulté  son  père  et  sa  mère  et  sans  avoir 
obtenu  leur  consentement.  Ici  l'histoire  nous 
apprend  que,  chez  les  Perses,  un  fils  ',  quel- 
que grand  et  quelque  puissant  qu’il  fût,  n'osait 
s’asseoir  en  présence  de  sa  mère  sans  une 
permission  expresse;  et  qu’en  user  autre- 
ment, eût  été  regardé  comme  un  crime.  Com- 
bien sommes-nous  éloignés  de  telles  mœurs  ! 

Je  remarque,  en  second  lieu,  dans  ce  mémo 
récit,  des  traces  précieuses  de  l’heureuse  sim- 
plicité des  temps  anciens  où  les  dames,  même 
les  plus  qualifiées,  s’exerçaient  à des  travaux 
uliles  et  quelquefois  même  pénibles.  Personne 
n'ignore  ce  que  nous  dit  sur  cela  l'Ecriture 
sainte  au  sujet  de  Bébecca,  île  Rachel,  et  de 
plusieurs  autres.  Ou  voit  dans  Homère  des 
princesses  aller  puiser  de  l’eau  aux  fontaines, 
et  laver  elles-mêmes  le  linge  de  la  maison.  Ici 
les  sœurs  d'Alexandre,  c'est-à-dire  les  filles 
d’un  puissant  prince,  paraissent  occupées  du 
soin  de  faire  de  leurs  mains  des  habits  à leur 
frère’.  La  fameuse  Lucrèce  travaillait  à filer 
de  la  laine  au  milieu  de  ses  femmes.  Auguste, 
le  maître  du  monde,  pendant  un  assez  long 

* ■ Scloapud  vos  filimn  In  eonspeda  mains  nefasesao 
« considéré , nlsi  quum  ilia  permisit.  » (Q.  Cu«t.) 

* « Mater,  hanc  veslem.  quà  indutus  sum.  sororurn 
« non  so'ùm  donum , sel  cliam  ojms  vides.  » (Q.  Ce*;.  ) 
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temps,  ne  porta  point  d’autres  habits  que  ceux 
que  sa  femme  et  sa  sœur  lui  avaient  faits  de 
leurs  propres  mains.  C'était  une  coutume  dans 
le  Nord,  il  n’y  a pas  encore  beaucoup  d’an- 
nées, que  dans  chaque  repas  il  y eût  toujours 
plusieurs  mets  préparés  par  la  princesse  ré- 
gnante. En  un  mot,  l’occupation,  le  travail,  les 
soins  domestiques,  une  vie  sérieuse  et  retirée, 
c’est  le  partage  des  femmes;  et  c'est  è quoi  la 
Providence  les  a destinées,  La  corruption  du 
siècle  a attaché  à ces  usages,  presque  aussi  an- 
ciens que  le  monde,  une  idée  de  bassesse  et  de 
mépris.  Mais  qu'a-t-elle  substitué  à ces  durs  et 
vigoureux  exercices  dont  une  saine  éducation 
rendait  le  sexe  capable,  à cette  vie  laborieuse  et 
utilement  occupée  dans  l’intérieur  de  la  mai- 
son? Une  molle  indolence,  une  stupide  oisi- 
veté, de  frivoles  conversations,  de  vains  amuse- 
ments, une  passion  pour  les  spectacles,  une 
fureur  pour  le  jeu.  Que  l’on  compare  ensemble 
ces  deux  sortes  de  caractères,  et  que  l’on  juge 
de  quel  côté  se  trouve  le  bon  esprit,  le  solide  ju- 
gement, et  le  goût  du  vrai  et  du  naturel.  Il  faut 
pourtant  avouer,  à l'honneur  du  sexe  et  de  la 
nation,  qu'il  y a parmi  nous  beaucoup  de  da- 
mes, même  de  ta  plus  haute  condition,  qui  se 
font  un  devoir  et  un  plaisir  de  travailler  de 
leurs  mains  è des  ouvrages,  non  frivoles,  mais 
solides,  et  de  se  préparer  elles-mêmes  une  par- 
tie de  leur  ameublement.  Je  pourrais  ajouter 
qu’ii  y en  a aussi  un  grand  nombre  attentives 
à cultiver  leur  esprit  par  des  lectures  agréables 
et  en  même  temps  sérieuses  et  utiles. 

Alexandre,  ayant  laissé  Sysigamliis  extrême- 
ment satisfaite,  arriva  sur  le  bord  d'une  rivière 
que  ceux  du  pay  s appellent  l’asi-l'igre  '. 
L'ayant  passée  avec  neuf  mille  homme-  de  pied 
et  trois  mille  chevauv,  tant  des  Agriens  que  des 
Grecs  soudoyés,  et  un  renfort  de  trois  mille 
Th  rares,  il  vint  à la  contrée  des  Uxiens.  Elle  est 
voisine  de  Suse,  et  s'étend  jusqu’à  la  frontière 
de  la  Perse,  ne  laissant  qu'un  petit  détilé  entre 
elle  et  les  Susiens.  Madate  commandait  dans 
cette  province.  Ce  n'était  point  un  homme  qui 
réglât  son  lèle  sur  les  temps  9,  ni  qui  suivit  la 
fortune;  fidèle  à son  maître,  il  était  résolu  de 
tenir  jnsqu  a l'extrémité.  Il  s’élait  retiré  dans 
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sa  ville,  située  sur  des  rochers  escarpés,  et  en- 
vironnée de  précipices.  Y ayant  été  forcé,  il  se 
réfugia  dans  la  citadelle,  d’où  les  assiégés  en- 
voyèrent trente  députés  au  roi  pour  lui  deman- 
der grâce.  Ce  ne  fut  que  par  l'entremise  de  Sy- 
sigambis  qu'ils  l'obtinrent.  11  ne  se  conlenta 
pas  de  pardonner  à Madate,  qui  était  allié  de 
près  à cette  princesse,  il  donna  la  liberté  à tous 
les  prisonniers  et  à tous  ceux  qui  s’étaient  ren- 
dus, les  maintint  en  leurs  privilèges,  sauva  la 
ville  du  sac,  et  leur  laissa  labourer  leurs  terres 
sans  taille  et  sans  tribut.  Qu’eùt-elte  pu  obte- 
nir davantage  de  son  propre  fils,  s'il  eût  été  vic- 
torieux? 

Après  que  les  Uxiens  furent  subjugués, 
Alexandre,  ayant  donné  une  partie  de  son  ar- 
mée à Parmènion,  lui  commanda  de  la  mener 
par  la  plaine.  Pour  lui,  avec  les  troupes  armées 
à la  légère,  il  traversa  les  montagnes  qui  ré- 
gnent jusque  dans  la  Perse.  Il  arriva,  le  cin- 
quième jour,  au  pas  de  Suse.  Ariobarame, 
avec  quatre  mille  hommes  de  pied  et  sept 
cents  chevaux,  avait  occupé  ces  rochers  escar- 
pés de  toutes  parts,  et  posté  les  barbares  au 
sommet , hors  de  la  portée  du  trait.  Il  avait 
aussi  élevé  un  mur  dans  ces  défilés,  et  s'était 
campé  au  pied  avec  ses  troupes.  Dès  qu'A- 
lexandre  se  fut  avancé  pour  l'attaquer,  les  bar- 
bares se  mirent  à rouler  du  haut  de  la  monta- 
gne, des  pierres  d'une  grosseur  énorme,  qui, 
faisant  plusieurs  bonds  sur  les  rochers,  en 
tombaient  avec  plus  de  violence,  et  écrasaient 
des  bandes  entières.  Lo  roi,  effrayé  d’un  tel 
spectacle,  fit  sonner  la  retraite.  II  se  voyait 
avec  douleur  arrêté  tout  court  à ce  passage, 
sans  qu’il  parût  aucun  moyen  ni  aucune  espé- 
rance de  pouvoir  le  forcer. 

Pendant  qu'il  s'occupait  de  ces  tristes  pen- 
sées, un  prisonnier.  Grec  de  nation,  s'offrit  à 
lui,  et  promit  de  le  conduire  au  sommet  de  la 
montagne  par  un  autre  chemin.  Il  laissa  à Cra- 
tère le  soin  du  camp  et  de  l'armée,  lui  com- 
manda de  faire  allumer  quantité  de  feux  pour 
mieux  persuader  aux  barbares  que  le  roi  y était 
en  personne:  et,  ayant  pris  avec  lui  des  trou- 
pes d'élite,  il  se  mil  en  chemin,  prenant  les 
détours  que  son  guide  lui  montrait.  Mais,  ou- 
tre que  ces  routes  étaient  très-difficiles,  et  les 
rochers  si  glissants  qu'on  pouvait  à peine  y as- 
seoir le  pied,  on  était  encore  fort  incommodé 
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des  neiges  que  le  vent  avait  amassées,  et  qui 
étaient  si  liautes,  que  les  soldats  tombaient  et 
enfonçaient  dedans  comme  dans  des  fosses;  et 
quand  leurs  compagnons  entreprenaient  de  les 
en  retirer,  ils  étaient  bien  souvent  entraînés 
eux-mêmes.  D'ailleurs,  l'horreur  de  la  nuit, 
un  pays  incounu,  et  un  guide  dont  la  fidélité 
n’était  pas  trop  assurée,  redoublaient  leur  ap- 
préhension. Après  beaucoup  de  peines  et  de 
dangers,  ils  gagnèrent  enfin  le  haut  de  la 
montagne.  Puis,  en  étant  descendus,  ils  décou- 
vrirent le  corps  de  garde  des  ennemis,  et  pa- 
rurent armés  à leur  dos  lorsqu’ils  s'en  dou- 
taient le  moins.  Ceux  qui  se  mirent  en  défense, 
et  il  y en  eut  peu,  furent  taillés  en  pièces;  de 
sorte  que  d’un  côté  les  cris  des  mourants,  et 
de  l'autre  l'effroi  des  fuyards  qui  regagnaient 
leur  gros,  y mirent  une  telle  épouvante,  qu'ils 
prirent  la  fuite  avant  que  de  tenter  le  combat. 
A ce  bruit,  Cratère  s'avance,  comme  Alexan- 
dre en  partant  le  lui  avait  recommandé,  et  se 
saisit  dudéQlé,  qu’il  n’avait  pu  auparavant  em- 
porter ; et  en  même  temps  Philotas,  donnant 
par  un  autre  endroit  avec  Amyntas,  Connus  et 
Polysperchon,  acheva  de  rompra  les  barbares, 
qui  se  voyaient  attaqués  de  tous  côtés.  Us  furent 
presque  tous  taillés  en  pièces  ; le  reste,  cher- 
chant à se  sauver,  tomba  dans  des  précipices. 
Ariobarzane  se  sauva  avec  quelque  cavalerie  à 
travers  les  montagnes, 

Alexandre,  par  un  effet  du  bonheur  qui  le 
suivait  partout , s'étant  tiré  heureusement  du 
(langer  qu’il  venait  de  courir,  marcha  vers  la 
Perse  sans  perdra  de  temps.  Sur  sa  route  il  re- 
çut des  lettres  de  Tiridate,  gouverneur  de 
Persépolis , par  lesquelles  il  lui  mandait  que 
les  habitants  de  cette  ville , sur  le  bruit  de  sa 
venue , voulaient  piller  les  trésors  de  Darius , 
|tont  il  avait  la  garde , et  qu’il  se  hâtât  pour 
s’en  saisir:  qu’il  n’avait  que  l’Araxe 1 à passer, 
pt  que  du  reste  c’était  tout  chemin  aisé.  Ayant 
laissé  ses  gens  de  pied,  il  marcha  toute  la  nuit 
gvec  sa  cavalerie,  harassée  d’une  si  longue 
traite , et  passa  l’Araxe  sur  le  pont  qu’il  avait 
eu  la  précaution  de  faire  construire  quelques 
jours  auparavant. 

Mais,  comme  il  approchait  de  la  ville,  il  vit 
paraîtra  une  grande  troupe , exemple  mernora- 
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ble  d’une  extrême  misère.  C’étaient  environ 
huit  cents  Grecs  ',  prisonniers  de  guerre,  déjà 
fort  âgés,  sur  qui  les  Perses  avaient  exercé  leur 
cruauté  par  diverses  sortes  de  supplices.  Aux 
uns  ils  avaient  coupé  les  mains , aux  autres  les 
pieds,  aux  autres  le  nez  et  les  oreilles;  puis, 
leur  ayant  imprimé  sur  le  visage,  avec  le  feu, 
des  caractères  barbares,  ils  les  avaient  gardés 
pour  un  objet  de  risée , dont  ils  repaissaient 
leurs  yeux  et  leur  cruauté.  Ils  ressemblaient 
plutét  A des  fantômes  qu’à  des  hommes,  ne 
leur  étant  presque  resté  que  la  parole  à quoi 
on  pût  les  reconnaître.  Alexandre,  à cette  vue, 
ne  put  retenir  scs  pleurs;  et,  comme  ils  s’é- 
crièrent tous  ensemble  pour  implorer  sa  misé- 
ricorde, il  les  exhorta  d’avoir  bon  courage,  les 
assurant  qu'ils  reverraient  encore  leurs  fem- 
mes et  leur  patrie.  Cette  proposition , qui  de- 
vait , ce  semble , les  remplir  de  joie , les  jeta 
dans  le  trouble  et  l'embarras , les  sentiments 
se  trouvant  partagés,  a Quelle  apparence,  di- 
« saient  les  uns,  d’aller  nous  montrer  en  specta- 
« cle  à la  Grèce  dans  l’horrible  état  où  nous 
« sommes,  dont  nous  devons  avoir  encore  plus 
« de  honte  que  de  déplaisir  ? Le  meilleur 
« moyen  de  supporter  sa  misère,  c'est  de  la  ca- 
« cher;  et  il  n’est  point  de  patrie  si  douce  pour 
« les  malheureux  que  la  solitude,  et  que  l'ou- 
ït bli  de  leur  félicité  passée.  D’ailleurs  nous 
a est-il  possible  de  faire  un  si  long  voyage? 
a Loin  de  l'Europe , confinés  aux  extrémités 
a de  l’Orient , cassés  de  vieillesse,  et  tronqués 
« de  la  plupart  de  nos  membres , supporta- 
it rons-nous  des  travaux  qui  ont  lassé  une  ar- 
a mée  même  triomphante?  Le  seul  parti  qui 
a noos  reste  est  de  cacher  notre  misère , et 
a d’achever  notre  vie  parmi  ceux  qui  sont  déjà 
a tout  accoutumés  à nos  malheurs  et  à nos  dis- 
a grâces.  » D'autres,  en  qui  l’amour  du  pays 
natal  étouffait  tout  autre  sentiment , représen- 
taient a que  les  dieux  leur  offraient  ce  qu’ils 
a n'eussent  pas  même  osé  souhaiter,  leur  pa- 
a trie,  leurs  femmes,  leurs  enfants,  et  toutes 
a les  choses  pour  lesquelles  les  hommes  esti- 
a ment  la  vie  et  méprisent  la  mort  : qu'ils 
a avaient  assez  longtemps  porté  le  triste  joug 
a de  la  servitude;  et  qu’il  ne  pouvait  leur  ar- 
a river  rien  de  plus  heureux  que  d’aller  enfin 
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« respirer  un  air  libre,  reprendre  leurs  an- 
o eiennes  mœurs,  leurs  lois  et  leurs  sacrifices, 
a et  mourir  sous  les  yeux  de  leurs  femmes  et 
• de  leurs  enfants.  > 

Le  premier  sentiment  prévalut.  Us  deman- 
dèrent par  grâce  au  roi  qu’il  leur  permit  de  de 
meurer  dans  le  pays  où  ils  avaient  déjà  passé 
plusieurs  années.  Il  y consentit,  et  leur  fit  dis- 
tribuer à chacun  trois  mille  dragmes  ‘f  cinq 
habits  pour  homme , et  autant  pour  femme  ; 
deux  couples  de  bœufs  pour  labourer  leurs 
terres,  du  blé  pour  les  ensemencer.  Il  ordonna 
au  gouverneur  de  la  province  d’avoir  grand 
soin  qu’on  ne  les  molestât  en  rien , et  voulut 
qu’ils  fussent  exempts  de  tout  tribut  et  de  toute 
imposition.  C’est  là  véritablement  être  roi. 
Alexandre  ne  pouvait  pas  leur  rendre  les  mem- 
bres dont  la  cruauté  des  Perses  les  avait  pri- 
vés ; mais  il  leur  rend  la  liberté,  la  tranquillité, 
l’abondance.  Heureux  les  princes  qui  sont  sen- 
sibles au  plaisir  de  faire  du  bien , et  qui  ont 
des  entrailles  de  compassion  pour  les  malheu- 
reux! 

Alexandre,  le  lendemain,  ayant  assemblé 
les  généraux  de  son  armée , leur  représenta 
« qu’il  n’y  avait  jamais  eu  de  ville  plus  fatale 
a aux  Grecs  que  Persépolis,  l’ancien  siège 
o des  rois  de  Perse  et  la  capitale  de  leur  em- 
u pire:  que  c’était  de  là  qu'étaient  venus  tous 
« ces  déluges  d’armées  qui  avaient  inondé  la 
o Grèce  , et  d'où  premièrement  Darius,  et 
a Xerxès  ensuite,  avaient  apporté  lo  flambeau 
0 de  la  plus  détestable  guerre  qui  eût  désolé 
0 l’Europe  ; qu’il  fallait  venger  les  mânes  de 
o leurs  ancêtres.  » Déjà  les  Perses  l’avaient 
abandonnée,  chacun  s’étant  retiré  où  sa  peur 
l’avait  conduit.  Alexandre  y entra  avec  sa  pha- 
lange. Le  soldat  vainqueur  trouva  de  quoi  as- 
souvir son  avarice , et  lit  main-basse  d'abord 
surtout  ce  qui  était  resté  ; mais  bientôt  le  roi 
lit  cesser  le  massacre , et  défendit  d’attenter  à 
la  pudicité  des  femmes,  Il  avait  pris  par  force 
ou  par  composition  plusieurs  villes  d'une  opu- 
lence incroyable;  mais  ce  n’était  rien  en  com- 
paraison des  trésors  qui  se  trouvèrent  ici.  Les 
barbares  y avaient  assemblé,  comme  en  un 
magasin,  toutes  les  richesses  de  la  Perse.  L’or 
et  l'argent  n’y  étaient  que  par  monceaux,  sans  j 
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parler  des  habits  et  des  meubles , qui  mon- 
taient à un  prii  infini , car  c’était  là  le  règne 
du  luxé,  lise  trouva  dans  le  trésor  six-vingt  mille 
talents  ',  qui  furent  destinés  aux  frais  de  la 
guerre.  A une  somme  si  considérable  il  ajouta 
encore  six  mille  talents*  de  la  prise  de  Pasar- 
gade.  C’était  une  ville  que  Cyrus  avait  bâtie, 
et  où , dans  la  suite,  se  faisait  le  sacre  des  rois 
de  Perse. 

Pendant  qu’Àlexandre  était  encore  à Persé- 
polis, et  lorsqu'il  était  sur  le  point  d'en  partir 
pour  marcher  contre  Darius  , il  fit  un  grand 
festin  à ses  amis,  où  l'on  but  avec  excès.  Par- 
mi les  femmes  qui  y furent  admises  était  la 
courtisane  Thaïs,  née  dons  l'Attique  , et  pour 
lors  maîtresse  de  Ptoiémée,  qui,  dans  la  suite, 
fut  roi  d'Egypte.  Sur  la  fin  du  repas , pendant 
lequel  elle  avait  pris  à tâche  de  louer  le  roi 
d'une  manière  fine  et  délicate  ( adresse  assez 
ordinaire  à ces  sortes  de  personnes),  elle  dit 
d'un  ton  gai  et  plaisant  0 quelle  aurait  une 
0 joie  inGnie  si , pour  flnir  noblement  cette 
0 fête,  elle  pouvait  brûler  le  magniflque  palais 
0 de  Xerxès  qui  avait  brûlé  Athènes,  et,  le 
0 flambeau  à la  main,  y mettre  elle-même  le 
0 feu  en  présence  du  roi,  afin  qu’on  dit  par 
0 toute  la  terre  que  les  femmes  qui  avaient 
0 suivi  Alexandre  à son  expédition  d’Asie 
0 avaient  bien  mieux  vengé  la  Grèce  de  tous 
0 les  maux  que  les  Perses  lui  avaient  faits,  que 
0 tous  les  généraux  qui  avaient  combattu  pour 
0 elle  et  par  terre  et  par  mer.  • Les  convives 
applaudissent  à ce  discours.  Le  roi  se  lève  de 
table,  une  couronne  de  fleurs  sur  la  tête,  et , 
le  flambeau  à la  main,  s’avance  pour  exécuter 
ce  grand  exploit.  Toute  sa  troupe  le  suit  avec 
de  grands  cris  en  dansant  et  eu  sautant,  et  en- 
vironne le  palais.  Tous  les  autres  Macédoniens, 
entendant  ce  bruit,  accourent  en  foule  avec 
des  flambeaux  allumés,  et  y mettent  le  feu  do 
tous  côtés.  Alexandre  s’en  repentit  bientôt, 
et  donna  ordre  qu’on  éteignit  le  feu  ; mais  il 
n’en  était  plus  temps. 

Comme  il  était  naturellement  très-libéral,  ses 
grands  succès  augmentèrent  encore  en  lui 
cette  inclination  bienfaisante  ; et  il  accompa- 
gnait ses  présents  de  marques  de  bonté  et  de 
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manières  obligeantes  qui  en  augmentaient  in- 
finiment le  prix.  U en  usait  ainsi  surtout  à l'é- 
gard de  ces  cinquante  jeunes  seigneurs  de 
Macédoine  qui  lui  servaient  de  gardes.  Sa 
mère  Olympias  trouvait  que  ses  libéralités  al- 
laient trop  loin,  et  elle  lui  écrivit  sur  ce  sujet  : 
« Je  ne  vous  blême  pas  , disait-elle,  de  faire 
« du  bien  à vos  amis  ; c'est  agir  véritable- 
« ment  en  roi  : mais  il  y a des  bornes  qu'il 
« faut  garder.  Vous  les  faites  tous  egsux  è 
« des  rois,  et,  en  les  enrichissant , vous  leur 
a donnez  les  moyens  de  faire  beaucoup  d’a- 
« mis,  que  vous  vous  ôtez  à vous-même.  » 
Et,  comme  elle  lui  écrivait  souvent  la  même 
chose,  il  tenait  ses  lettres  secrètes  et  ne  les 
montrait  è personne,  hors  un  jour  qu’en  ayant 
ouvert  une,  et  s'étant  mis  à la  lire , Ëphestion, 
s'approcha  et  lisait  avec  lui  par-dessus  son 
épaule.  Il  ne  l’empêcha  point;  mais  tirant  seu- 
lement son  anneau  de  son  doigt , il  en  mit 
le  cachet  è la  bouche  de  son  favori  pour  lui 
recommander  le  secret. 

Il  envoyait  de  magnifiques  présents  à sa 
mère  ; mais  il  ne  voulut  jamais  souffrir  ni 
qu'elle  se  mêlât  des  affaires , ni  qu'elle  entrât 
cnaucune  sorte  dans  le  gouvernement.  Comme 
elle  s’en  plaignit  en  des  termes  fort  aigres,  il 
supporta  sa  mauvaise  humeur  avec  beaucoup 
de  douceur  et  de  patience.  Antipatcr  lui  ayant 
écrit  un  jour  une  grande  lettre  contre  elle , 
après  l’avoir  lue  il  dit  : Antipater  ignore 
qu’un*  seule  larme  d'une  mère  efface  dix 
mille  lettres  comme  celle-là.  Cette  conduite 
et  cette  réponse  font  voir  qu’ Alexandre  était 
en  même  temps  bon  üls  et  bon  politique , et 
qu'il  comprenait  parfaitement  combien  il  est 
dangereux  d'abandonner  l’autorité  royale  à 
une  femme  du  caractère  d’OIympias, 

§ X.  — Darius  quitte  Ecbatane.  Il  est  trahi  et 

CHARGÉ  DK  CHAINES  PAR  HkSHLS,  CHER  DES  BaC- 

thiknb.  Celui-ci,  aux  approches  d'Alexandre, 

PREND  LA  EUITR,  APRÈS  AVOIR  COUVERT  DE  BLESSU- 
RES Darius,  qui  expire  un  moment  avant  qu’A- 

I.EXANDRE  R'ARRIVB.  Il  ENVOIE  BON  CORPS  A SVBI- 

GAMR1S. 

Après  la  prise  de  Persépolis  et  de  Pasargade* , 
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Alexandre  résolut  de  poursuivre  Darius,  qui 
était  déjà  arrivé  à Echatane , capitale  de  la 
Médie.  11  restait  encore  A ce  prince  fugitif 
trente  mille  hommes  de  pied , entre  lesquels 
il  y avait  quatre  mille  Grecs,  qui  lui  furent  fi- 
dèles jusqu’à  la  fin.  II  avait , outre  cela,  qua- 
tre mille  frondeurs  ou  gens  de  trait , et  plus 
de  trois  mille  chevaux,  presque  tous  Bactriens, 
que  commandait  Bessus , satrape  de  la  Bac- 
trianc.  Darius , avec  scs  troupes , s’écarta  un 
peu  du  grand  chemin,  faisant  passer  devant 
ic  bagage  ; et  ayant  assemblé  ses  principaux 
officiers,  il  leur  parla  en  ces  termes  : « Chers 
a compagnons,  de  tant  de  milliers  d’hommes 
o qui  composaient  mon  armée  vous  êtes  les 
« seuls  qui  ne  m’avez  point  abandonné  dans 
a tout  le  cours  de  ma  mauvaise  fortune  ; et 
« il  n’y  a bientôt  plus  que  votre  fidélité  et 
a votre  constance  qui  me  fasse  croire  que  je 
« suis  roi.  Les  transfuges  et  les  traîtres  rè- 
« gnent  dans  mes  villes , non  qu’on  les  juge 
« dignes  de  l’honneur  qu’on  leur  fait,  mais  afin 
« que  leur  récompense  vous  tente  et  ébranlo 
« vos  courages.  Vous  avez  pourtant  mieux 
a aimé  suivre  ma  fortune  que  celle  du  vain- 
a queur  : en  quoi  vous  avez  mérité  que  les 
a dieux  vous  en  récompensent  ; et  ne  doutez 
« point  qu’ils  ne  le  fassent,  si  je  ne  puis  moi- 
« même  le  faire.  Avec  de  telles  troupes  et  de 
a tels  officiers,  j’affronterai  sans  crainte  l’en- 
o nemi , quelque  redoutable  qu’il  paraisse, 
a Quoi  1 voudrait-on  que  je  m'abandonnasse 
« à la  discrétion  du  vainqueur,  et  que  j’atlen- 
u disse  de  lui,  pour  prix  de  ma  lâcheté  et  de 
« ma  bassesse  , le  gouvernement  de  quel- 
o que  province  qu’il  voudrait  bien  me  laisser? 
« Non,  non  ; il  ne  sera  jamais  au  pouvoir  de 
* personne  ni  de  m’ôter  ni  de  me  donner  lo 
« diadème  que  je  porte.  Une  même  heure 
« verra  la  fin  de  mon  règne  et  de  ma  vie.  Si 
« vous  avez  tous  ce  même  courage  et  cette 
q même  résolution,  comme  je  n'en  puis  dou- 
o ter , je  vous  réponds  de  votre  liberté , et 
« que  vous  n’aurez  point  à souffrir  le  faste 
« et  les  insultes  des  Macédoniens.  Vous  avez 
a dans  vos  mains  de  quoi  venger  ou  terminer 
a tous  vos  maux.  » Tous  répondirent,  avec 
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de  grands  cris , qu'ils  étaient  prêts  à le  suivre 
partout  , et  à répandre  leur  sang  pour  sa  dé- 
fense. 

C’était  le  sentiment  des  troupes.  Mais  Na- 
barzane,  l'un  des  plus  grauds  seigneurs  de 
Perse  et  général  de  la  cavalerie , avait  tramé 
avec  Bessns,  général  des  Bactriens , le  plus 
grand  de  tous  les  crimes , ayant  résolu  d'arrê- 
ter le  roi  et  de  l’enchaîner;  ce  qu'ils  pouvaient 
eiécuter  facilement  par  le  moyen  des  troupes 
qu’ils  commandaient  l’un  et  l'autre.  Leur  des- 
sein était , s'ils  se  voyaient  poursuivis  par 
Alexandre,  de  se  racheter  en  lui  livrant  Da- 
rius en  vie  ; et  s’ils  échappaient  À sa  poursuite, 
de  s’emparer  du  royaume  après  avoir  tué  Da- 
rius, et  de  recommencer  la  guerre.  Les  traî- 
tres n’eurent  pas  de  peine  à gagner  les  trou- 
pes en  leur  représentant  qu'on  les  traînait  au 
précipice  ; qu’ils  se  verraient  bientôt  accablés 
sous  les  ruines  d’un  empire  tout  près  de  tom- 
ber, pendant  que  la  Bactriane  leur  était  ou- 
verte et  leur  tendait  les  mains  en  leur  offrant 
des  richesses  immenses.  Quelque  sourdes  que 
fussent  ces  menées,  Darius  en  fut  averti,  mais 
ne  put  les  croire.  Patron,  qui  commandait  les 
Grecs,  l’exhorta  inutilement  à faire  dresser  sa 
tente  dans  leur  quartier,  et  à confier  la  garde 
de  sa  personne  à des  troupes  de  la  fidélité  des- 
quelles il  était  sûr.  Il  ne  put  se  résoudreà  faire 
cet  affront  aux  Perses , et  répondit  « qu’il 
o aurait  moins  de  peine  à en  être  trompé 
■ qu’à  les  condamner;  qu’il  aimait  mieux 
« souffrir  parmi  les  siens  tout  ce  que  la  for- 
« tune  lui  préparait,  que  de  chercher  sa  sû- 
« relé  parmi  des  étrangers,  quelque  fidèles 
« et  bien  affectionnés  qu'il  les  crût  ; qu’aussi 
« bien  il  ne  pouvait  plus  mourir  que  trop 
< tard,  si  les  soldats  qui  étaient  de  sa  nation 
« le  jugeaient  indigne  de  vivre.  » Il  ne  fut  pas 
longtemps  sans  éprouver  combien  étaient  vrais 
les  avis  qu'on  lui  avait  donnés.  Les  traîtres  le 
saisirent,  le  lièrent  avec  des  chaînes  d'or, 
comme  pour  faire  honneur  à sa  qualité  de  roi, 
et  prirent  le  chemin  de  la  Bactriane,  le  con- 
duisant dans  un  chariot  couvert. 

Quand  Alexandre  fut  arrivé  à F.cbatanc  , il 
apprit  que  le  roi  de  Perse  en  était  parti  il  y 
avait  cinq  jours.  Il  commanda  à Parménion 
de  mettre  tous  les  trésors  de  la  Perse  dans  le 
château  d'Eebatane,  sous  une  bonne  garde 


! qu’il  y laissa.  Ces  trésors  montaient  , selon 
Strabon 1 , à cent  quatre-vingt  mille  talents  * 
(cinq  cent  quarante  millions) , et  selon  Jus- 
tin3, à dix  mille  talents  de  plus  (trente  mil- 
lions). Il  lui  ordonna  de  marcher  ensuite  vers 
l’Hyrcanie  par  la  contrée  des  Cadusiens,  avec 
les  Thraecs,  les  étrangers , et  le  reste  de  la  ca- 
valerie , à la  réserve  des  compagnies  royales. 
Il  écrivit  à Clitus,  qui  était  demeuré  malade  à 
Suse  , qu'aussitôt  qu’il  serait  arrivé  à Ecba- 
tane,  il  prît  les  troupes  qu’on  y avait  laissées, 
ctqu’il  vint  le  trouver  dans  le  pays  desParthes. 

Alexandre,  avec  le  reste  de  ses  troupes,  se 
mit  à la  poursuite  de  Darius,  et  arriva  le  onziè- 
me jour  à Rhages  *,  qui  est  à une  grande 
journée  des  portes  Caspiennes;  mais  Darius 
avait  déjà  passé  les  défilés.  Alexandre,  déses- 
pérant de  le  pouvoir  atteindre , quelque  dili- 
gence qu’il  pùt  Taire  , séjourna  là  cinq  jours 
pour  laisser  reprendre  haleine  à ses  troupes  ; 
ensuite  il  marcha  vers  les  Parthes,  et  campa , 
le  premier  jour,  vers  les  portes  Caspiennes,  et 
les  passa  le  lendemain.  II  apprit  bientôt  que 
Darius  avait  été  arrêté  par  les  traîtres;  que 
Bessus  le  faisait  traîner  sur  un  chariot,  et  lui 
avait  fait  prendre  les  devants  pour  être  plus  sûr 
de  sa  personne;  que  toute  l’armée  lui  obéis- 
sait, à la  réserve  d’Artabaze  et  des  Grecs,  qui, 
ne  pouvant  approuver  une  si  noire  perfidie,  et 
n'étant  pas  assez  forts  pour  l'empêcher,  avaient 
quitté  le  grand  chemin  et  s’étaient  retirés  vers 
les  montagnes. 

Ce  fut  pour  lui  une  nouvelle  raison  de  hâter 
sa  marche.  Les  barbares,  à son  arrivée,  pri- 
rent l’épouvante,  quoique  la  partie  n'cùt  pas 
été  égale  si  Bessus  eût  eu  autant  de  résolution 
pour  le  combat  que  pour  le  parricide  ; car  ils 
surpassaient  les  ennemis  en  nombre  et  en 
force,  et  étaient  tous  frais  contre  des  gens  fa- 
tigués d’une  longue  marche  : mais  le  nom  et 
la  réputation  d’Alexandre,  motif  tout-puissant 
à la  guerre,  les  étonna  tellement,  qu’ils  pri- 
rent la  fuite.  Bessus  et  ses  complices,  ayant  at- 
teint Darius,  l’exhortèrent  de  monter  à cheval 
et  de  se  sauver  des  mains  de  son  ennemi.  Il 
leur  répondit  que  les  dieux  étaient  prêts  à le 
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venger  ; et,  implorant  la  justice  <i  Alexandre, 
il  refusa  de  suivre  des  parricides.  Ils  entrèrent 
alors  dans  une  telle  fureur,  que,  lançant  leurs 
dards  contre  lui,  ils  le  laissèrent  tout  couvert 
de  blessures.  Après  un  parricide  si  détestable, 
ils  se  séparèrent,  pour  laisser  en  divers  lieux 
des  vestiges  de  leur  fuite,  et  tromper  par  ce 
moyen  l'ennemi  s’il  voulait  les  suivre,  ou  l'o- 
bliger du  moins  à diviser  ses  forces.  Na  baria  ne 
tira  vers  l'Hyrcanie,  et  Bessus  vers  la  Bac- 
triane,  suivis  tous  deux  de  peu  de  gens  à che- 
val. Les  barbares  destitués  de  chefs,  se  disper- 
sèrent çà  et  là,  selon  que  la  peur  où  l’espé- 
rance les  guidait. 

Après  plusieurs  recherches,  on  trouva  Da- 
rius par  hasard  dans  un  lieu  écarté , le  corps 
tout  percé  de  javelots,  couché  sur  son  char  et 
touchant  à sa  fin.  Cependant  avant  que  d'ex- 
pirer il  eut  encore  la  force  de  demander  à 
boire.  Un  Macédonien,  nommé  Polyttrate,  lui 
en  apporta.  Il  avait  avec  lui  un  prisonnier 
persan,  qui  lui  servit  de  truchement.  Darius, 
après  avoir  bu,  dit,  en  se  tournant  vers  le  Ma- 
cédonien. « que  dans  l'état  déplorable  de  sa 
o fortune  il  avait  au  moins  cette  consolation, 
« de  parler  à une  personne  qui  l’entendrait, 
« et  que  ses  dernières  paroles  ne  seraient  point 
a perdues  : qu’il  le  chargeait  de  dire  à Alexan- 
a dre  que,  sans  l’avoir  jamais  obligé,  il  mou- 
a rait  son  redevable;  qu’il  lui  rendait  mille 
a grâces  de  tant  de  bontés  qu’il  avait  eues  pour 
a sa  mère,  pour  sa  femme  et  pour  ses  enfants  ; 
a ne  s'étant  pas  contenté  de  leur  sauver  la  vie, 
a mais  leur  ayant  laissé  tout  l’éclat  de  leur  pre- 
a mière  grandeur  : qu’il  priait  les  dieui  de  ren- 
a dre  ses  armes  victorieuses,  et  de  le  faire  mo- 
a narque  de  l'univers  : qu’il  ne  croyait  pas  avoir 
a besoin  dé  lui  demander  qu’il  vengeât  l’exécra- 
e ble  parricide  commis  sur  sa  personne,  parce 
a que  c'était  la  cause  commune  des  rois.  » 

Puis,  prenant  la  main  de  Polystratc,  a Tou- 
a che— lui  pour  moi  dans  la  main , lui  dit-il,  com- 
a me  je  touche  dans  la  tienne;  et  porte-lui  de 
a ma  part  ce  seul  gage  que  je  puis  lui  donner  de 
a mon  affection  et  de  ma  reconnaissance.  » En 
finissant  ces  mots,  il  expira.  Alexandre  arrive 
auprès  de  lui  en  ce  moment  ; et,  voyant  le  corps 
de  Darius,  il  pleure  amèrement,  et,  par  les 
marques  de  la  douleur  la  plus  sensible,  fait 
voir  combien  il  était  touché  de  l'infortune  de 


ce  prince,  qui  méritait  un  meilleur  sort.  Il 
détacha  d’abord  sa  cotte  d'armes,  la  jeta  sur  le. 
corps  de  Darius  ; et,  ayant  fait  embaumer  et  oa- 
ner  son  cercueil  avec  une  magnificence  royale, 
il  l’envoya  à Sysigambis  pour  le  faire  enseve- 
lir à la  façon  des  rois  de  Perse  et  le  mettre  au 
tombeau  de  ses  ancêtres. 

Ainsi  mourut  Darius  ’,  la  troisième  année  de 
la  112’  olympiade,  après  avoir  vécu  près  de 
cinquante  ans,  et  en  avoir  régné  six  ; prince 
d’un  caractère  doux  et  pacifique,  dont  le  rè- 
gne. si  on  en  exempte  la  mort  de  Charidème, 
avait  été  sans  violence  et  sans  cruauté,  ou  par 
inclination  naturelle,  ou  parce  que  la  guerre 
continuelle  qu’il  eut  à essuyer  contre  Alexan- 
dre, depuis  son  avènement  à la  couronne,  ne 
lui  permit  pas  d'en  user  autrement.  Avec  lui 
finit  l’empire  des  Perses,  qui  avait  duré  deux 
cent  six  ans,  depuis  le  commencement  du  rè- 
gne du  grand  Cyrus,  son  fondateur,  sous  treize 
rois,  savoir  : Cyrus,  Cambyse,  Smerdis  le 
mage,  Darius  fils  d'Hystaspc,  Xcrxès  I",  Ar- 
taxerxe  Longuemain,  Xerxès  II,  Sogdien,  Da- 
rius Nothus , Artaierie  Mnémon,  Artaxerxe 
Ochus,  Arsès,  Darius  Codoman. 

g XI.  — Vices  oci  okt  cause  la  dScadeecs  et  refis 

LA  ELISE  DE  L'EMPIRE  DE!  PERSES. 

La  mort  de  Darius  Codoman  peut  bien  être 
regardée  comme  l’époque , mais  non  comme 
la  cause  unique  de  la  destruction  de  la  monar- 
chie persane.  Quand  on  jette  une  vue  générale 
sur  l'histoire  des  rois  dont  je  viens  de  faire  le 
dénombrement,  et  que  l’on  considère  avec 
quelque  attention  leurs  différents  caractères , 
et  leur  manière  de  gouverner,  soit  dans  la 
guerre,  soit  dans  la  paix,  il  est  aisé  de  reconnaî- 
tre que  cette  décadence  était  préparée  de  loin, 
et  qu’elle  fut  conduite  à sa  fin  par  des  degrés 
marqués,  qui  annonçaient  une  ruine  totale. 

On  peut  dire  d’abord  que  l’affaiblissement 
de  l’empire  des  Perses,  et  sa  dernière  chute , 
venaient  de  son  origine  même  et  de  sa  pre- 
mière institution.  11  avait  été  formé  par  la  réu- 
nion de  deux  peuples  bien  différents  d’inclina- 
tions et  de  mœurs.  les  Perses  étaient  sobres, 
laborieux , modestes  : les  Mèdes  ne  respiraient 
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que  le  faste,  le  luxe,  le  mollesse  et  le  volupté. 
I.'eiemplc  de  la  frugalité  et  de  la  simplicité  de 
Cyrus,  et  la  nécessité  de  vivre  continuellement 
sous  les  armes  pour  faire  tant  de  conquêtes  et 
pour  se  maintenir  au  milieu  de  tant  d'ennemis, 
suspendirent  pendant  quelque  temps  la  conta- 
gion de  ces  vices;  mais,  après  que  tout  fut 
dompté  et  soumis,  lo  penchant  naturel  des 
Mèries  pour  la  magnificence  et  les  délices  af- 
faiblit bientôt  la  tempérance  des  Perses,  et  de- 
vint en  peu  de  temps  le  goût  dominant  des 
deux  nations. 

Plusieurs  autres  causes  y concoururent.  Ba- 
bylone  conquise  enivra  ses  vainqueurs  de  sa 
coupe  empoisonnée,  et  les  enchanta  par  les 
charmes  de  la  volupté.  Elle  leur  fournit  les  mi- 
nistres et  les  instruments  propres  à favoriser  le 
luxe  et  à entretenir  les  délices  avec  art  et  dé- 
licatesse; et  les  richesses  des  provinces  les 
plus  opulentes  de  l'univers,  exposées  à la  dis- 
crétion des  nouveaux  maîtres,  les  mirent  en 
étal  de  satisfaire  tous  leurs  désirs. 

Cyrusmême,  comme  je  l’ai  déjà  observé  ail- 
leurs, y donna  occasion  sans  en  prévoir  les 
suites,  et  y tourna  les  esprits  par  la  fêle  su- 
perbe qu'il  donna  après  avoir  terminé  scs  con- 
quêtes, et  dans  laquelle  il  se  montra  au  milieu 
de  ses  troupes,  compagnes  de  ses  victoires, 
avec  la  pompe  b plus  capable  d’éblouir.  Il 
commença  à leur  inspirer  de  l’admiration  pour 
le  faste,  quelles  avaient  jusque-là  méprisé.  Il 
leur  flt  comprendre  que  1a  magnificence  et  les 
richesses  étaient  dignes  de  couronner  les  plus 
glorieux  exploits,  et  qu'elles  en  étaient  le  terme 
et  le  fruit;  et,  en  inspirant  à ses  sujets  un  vio- 
lent désir  pour  des  choses  qu'ils  voyaient  si  fort 
estimées  par  un  prince  si  accompli,  il  les  auto- 
risa par  son  exemple  à s'y  livrer  sans  rete- 
nue. 

U étendit  encore  ce  mal  en  obligeant  les  ju- 
ges, les  officiers,  et  les  gouverneurs  de  pro- 
vinces, de  paraître  avec  écbt  aux  yeux  des  peu- 
ples, et  d'y  vivre  dans  b splendeur,  afin  de 
mieux  représenter  b majesté  du  prince.  D'un 
côté,  ces  magistrats  et  ces  commandants  pri- 
rent aisément  cette  décoration  de  leurs  charges 
pour  l’essentiel,  ne  songeant  à se  distinguer 
que  par  ces  dehors  fastueux  ; et,  de  l’autre,  les 
plus  riches  dans  les  provinces  se  les  proposè- 
rent pour  modèles,  et  furent  bientôt  suivis  par 


les  gens  d’une  fortune  médiocre,  que  les  petits 
s'efforcèrent  d'égaler. 

Tant  de  causes  d’affaiblissement  réunies  et 
autorisées  publiquement  détruisirent  en  peu  de 
temps  l’ancienne  vertu  des  Perses.  Ils  ne  suc- 
combèrent pas  comme  les  Romains,  par  des  dé- 
clins imperceptibles,  longtemps  prévus,  et  sou- 
vent combattus.  A peine  Cyrus  fut-il  disparu, 
que  l'on  vit  paraître  comme  une  autre  nation, 
et  des  rois  d'un  caractère  tout  différent.  On 
n'entendit  plus  parler  de  celle  éducation  forte 
et  sévère  de  1a  jeunesse  persane,  de  ces  écoles 
publiques  de  sobriété,  de  patience  et  d’émula- 
tion pour  1a  vertu  ; de  ces  exercices  bborieux 
cl  guerriers  : il  n’en  resta  pas  ta  moindre  trace; 
une  jeunesse  élevée  dans  l'éclat  et  daus  b mol- 
lesse, qu’elle  voyait  en  honneur,  se  dégoûta 
aussitôt  de  l'heureuse  simplicité  de  ses  pères, 
et  forma,  dans  l'espace  d'une  génération,  uno 
race  tonte  nouvelle  avec  des  mœurs,  dos  incli- 
nations et  des  maximes  contraires  aux  ancien- 
nes. Ils  devinrent  hauts,  vains,  mous,  inhu- 
mains, perdes  dans  les  traités,  et  eurent  pour 
caractère  particulier,  d’être  de  tous  les  peu- 
ples, les  plus  livrés  au  luxe,  à 1a  somptuosité 
à ta  bonne  chère,  et  à l’ivrognerie  même  : de 
sorte  qu’on  peut  dire  que  l’empire  des  Perses  a 
été,  presque  dès  sa  naissance,  ce  que  les  autres 
empires  ne  sont  devenus  que  par  b succes- 
sion des  années,  et  qu’il  a commencé  par  où  les 
autres  Unissent.  Il  portait  dans  son  sein  le  prin- 
cipe de  sa  destruction,  et  ce  vice  interne  ne  fit 
qu'augmenter  de  régne  en  règne. 

Après  le  succès  malheureux  des  expéditions 
de  Darius  et  de  Xcrxés  contre  1a  Scythie  et 
contre  b Grèce,  les  princes  qui  vinrent  ensuite 
renoncèrent  & l’ambition  de  faire  des  conquê- 
tes, et  se  livrèrent  à l’oisiveté,  à b mollesse  et 
à l'indolence.  Ils  négligèrent  b discipline  mi- 
litaire, et  substituèrent  une  multitude  confuse 
de  milices,  tirées  par  force  de  leur  pays,  à des 
troupes  exercées  et  endurcies  aux  travaux  de 
b guerre.  On  a pu  remarquer,  en  plus  d’une 
occasion,  que  toute  1a  force  et  ta  ressource 
presque  unique  de  l'armée  des  Perses  était 
dans  les  Grecs  qu'ils  tenaient  à leur  solde  ; qu’à 
proprement  parler  ils  ne  comptaient  que  sur 
eux,  cl  qn'ils  avaient  grand  soin  de  les  opposer 
tonjours  aux  meillcuies  troupes  des  ennemis. 
Ils  furent  les  seuls,  dans  l'armée  de  Darius, 
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qui  firent  bien  leur  devoir,  et  qui  lui  demeurè- 
rent fidèles  jusqu’à  ln  fin  ; et  l’on  a vu  que  le 
seul  grand  capitaine  qu’Alexandrc  ait  eu  en 
tête  est  Memnon  le  Rhodien. 

Au  lieu  de  choisir,  pour  commander  leurs 
troupes,  des  officiers  qui  eussent  de  l’expé- 
rienccetdes  talents,  ils  prenaient  les  pi  us  con- 
sidérables de  chaque  nation,  qui  n’avaient  sou- 
vent d’autre  mérite  que  celui  de  la  naissance, 
des  richesses  et  du  crédit,  et  qui  ne  se  distin- 
guaient que  par  la  somptuosité  de  leurs  ta- 
bles, par  la  magnificence  de  leurs  équipages, 
par  la  foule  de  leurs  gardes,  des  domestiques, 
des  eunuques  et  des  femmes.  Tout  cet  assem- 
blage, plus  fait  pour  l’ostentation  et  pour  une 
vaine  montre  que  pour  des  expéditions  mili- 
taires, chargeait  de  bouches  inutiles  une  ar- 
mée déjà  trop  nombreuse,  ta  rendait  pesante 
dans  ses  marches  et  dans  scs  mouvements  par 
trop  d’équipages,  cl  la  mettait  hors  d'état  de 
subsister  longtemps  dans  un  pays  et  de  suivre 
jusqu'au  bout  de  grandes  entreprises  en  pré- 
sence de  l’ennemi. 

Les  rois  de  Perse,  se  renfermant  dans  l'in- 
térieur de  leurs  palais  pour  se  livrer  aux  déli- 
ces, et  ne  se  communiquant  guère  au  dehors, 
donnaient  toute  leur  confiance,  et  par  là  toute 
l’autorité,  à des  eunuques,  à des  femmes,  à des 
esclaves,  à des  courtisans  flatteurs  occupés 
uniquement  à écarter  tout  vrai  mérite  qui  leur 
faisail  ombrage,  à faire  tomber  les  récompen- 
ses des  services  sur  leurs  créatures,  et  à con- 
fier les  plus  importantes  charges  plutôt  aux 
personnes  dévouées  à leurs  vues  d’intérêt  et 
d’ambition  qu’à  des  sujets  capables  de  bien 
servir  l'état. 

Un  autre  caractère  de  ces  princes,  qui  n'est 
que  trop  ordinaire,  contribua  beaucoup  à la 
ruine  de  l'empire.  Ils  étaient  accoutumés  dès 
leur  enfance  à de  fausses  louanges,  à des  complai- 
sances excessives,  à des  soumissions  aveugles. 
On  les  élevait  dans  une  si  haute  idée  de  leur 
propre  grandeur,  qu’ils  se  persuadaient  aisé- 
ment que  le  reste  des  hommes  n’était  fait  que 
pour  les  servir  et  pour  leur  plaire.  On  ne 
prenait  pas  soin  de  les  instruire  de  leurs  devoirs, 
des  maximes  d’un  bon  et  sage  gouvernement, 
des  principes  pour  juger  du  solide  mérite  et 
pour  discerner  les  hommes  capables  de  gou- 
verner sous  eux.  Ils  ignoraient  que  le  pouvoir 


souverain  ne  leur  était  confié  que  pour  proté- 
ger leurs  sujets  et  pour  les  rendre  heureux.  Ou 
ne  leur  faisait  pas  sentir  le  plaisir  touchant 
d’être  les  délices  de  leurs  peuples  et  la  source 
publique  de  la  félicité  d’un  si  vaste  empire, 
comme  l'avait  été  le  grand  Cyrus,  que  chaque 
famille  aimait  comme  son  père,  et  dont  ou  avait 
regardé  la  perte  comme  une  désolation  publi- 
que. On  faisait  consister  la  grandeur  du  prince 
à être  craint,  et  à pouvoir  satisfaire  impuné- 
ment toutes  ses  passions. 

Une  si  mauvaise  éducation  ne  pouvait  for- 
mer que  des  princes  faibles  ou  vicieux.  Ils  n'é- 
taient pas  en  état  de  soutenir  le  poids  d’un  si 
grand  empire,  ni  d'embrasser  toutes  les  par- 
ties d’un  gouvernement  si  étendu  et  si  pénible. 
La  paresse  et  l'amour  du  plaisir  les  rendaient 
inappliqués  et  ennemis  des  affaires,  et  ils  sa- 
crifiaient les  plus  grands  intérêts  à leurs  amu- 
sements. Quelques-uns  avaient  naturellement 
d’assez  heureuses  dispositions  pour  devenir 
bons  princes,  s’ils  n'avaient  été  amollis  par  les 
charmes  d’une  vie  voluptueuse  et  livrés  à la  sé- 
duction d’une  puissance  trop  absolue  et  d’une 
trop  grande  prospérité.  La  flatterie  les  avait 
rendus  incapables  d'entreprendre  dans  leurs 
conseils  aucune  parole  libre,  ni  de  souffrir  la 
moindre  résistance  à leurs  volontés. 

Il  ne  faut  pas  s’étonners’ils n’étaient  guère 
aimés  de  leurs  sujets,  puisqu’ils  n’aimaient 
que  leur  propre  grandeur  et  étaient  accou- 
tumés à y sacrifier  tout  le  reste.  Darius,  dans 
son  malheur,  fut  abandonné  de  ses  généraux 
d'armées , de  ses  gouverneurs  de  provinces , 
de  ses  officiers , de  scs  domestiques , de  ses 
peuples , et  ne  trouva  nulle  part  une  affection 
sincère  et  un  véritable  attachement  à sa  per- 
sonne et  à scs  intérêts.  I.'éclat  éblouissant  de 
la  monarchie  des  Perses  cachait  une  faiblesse 
réelle:  celte  puissance  énorme , accompagnée 
de  tant  de  faste  et  de  hauteur , n’avait  aucune 
ressource  dans  le  coeur  des  peuples.  Au  pre- 
mier coup  qu’on  porta  à ce  colosse , il  fut 
renversé. 
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§ XII.  - LACÉDÉMONE  SB  RÉVOLTE  CONTRE  1RS  MACÉ- 
DONIENS AVEC  FRESQUE  TOUT  LK  PÉLOPONNÈSE.  AN- 
TIPATER  Y ACCOURT  . DÉFAIT  LES  ENNEMIS  DANS  UNE 
BATAILLE  OU  AGIS  EST  TUÉ.  ALEXANDRE  MARCHE  CON- 
TRE BbSSUS.  ThaLESTRIS  . REINE  DES  AMAZONES  , 
VIENT  DE  FORT  LOIN  POUR  LE  VOIR.  De  RETOUR  DANS 
LA  PARTBIE,  IL  SE  LIVRE  AU  PLAISIR  ET  A LA  DÉ- 
BAUCHE. IL  CONTINUE  SA  MARCHE  CONTRE  Hl.SSUS. 
Prétendue  conspiration  de  Puilotas  contre  le 

ROI  : IL  EST  MIS  A MORT  , AUSSI  BIEN  QUE  PARMÉNION 

son  père.  Alexandre  dompte  plusieurs  peuples. 

Il  ARRIVE  ENFIN  DANS  LA  BaCTRIANE.  On  LUI  AMÈNE. 

Bessus. 

Pendant  que  les  choses  se  passaient 1 dans 
l’Asie  comme  nous  l’avons  vu,  il  y eut  quel- 
ques mouvements  dans  la  Grèce  et  dans  la 
Macédoine.  Memnon*,  qu’ Alexandre  avait 
envoyé  en  Thrace , s’y  étant  révolté,  et,  par 
sa  rébellion , ayant  attiré  de  ce  côté-là  les 
forces  d’Antipater , les  Lacédémoniens  crurent 
que  c’était  une  occasion  favorable  de  secouer 
le  joug  de  la  Macédoine,  et  attirèrent  dans 
leur  parti  presque  tout  le  Péloponnèse.  Sur 
cette  nouvelle , Antipater , après  avoir  accom- 
modé les  affaires  de  la  Thrace  le  mieux  qu’il 
lui  fut  possible,  revint  à la  hâte  en  Grèce,  et 
dépécha  sur-le-champ  des  courriers  à Alexan- 
dre pour  lui  donner  avis  de  ce  qui  s’y  passait. 
Dès  qu’il  eut  atteint  l’ennemi,  il  résolut  de 
combattre.  L’armée  des  Lacédémoniens  n’était 
composée  que  de  vingt  mille  hommes  de  pied 
et  de  deux  mille  chevaux,  sous  la  conduite 
d’Agis  leur  roi:  celle  d’Antipater  était  plus 
forte  du  double.  Agis , pour  rendre  ce  grand 
nombre  inutile , avait  choisi  un  terrain  étroit 
et  resserré.  La  mêlée  fut  rude  d’abord, 
chaque  parti  faisant  des  efforts  extraordinaires 
de  bravoure  pour  soutenir  l’honneur  de  sa 
nation.  Les  uns  animés  par  leur  anciennne 
gloire,  les  autres  par  leur  grandeur  présente, 
combattaient  avec  un  égal  courage , ceux-là 
pour  la  liberté,  ceux-ci  pour  l’empire.  Tant 
qu’on  demeura  dans  le  terrain  où  la  bataille 
avait  commencé , Agis  eut  l’avantage  ; mais, 
quand , par  une  fuite  simulée , Antipater  eut 
attiré  les  ennemis  en  plaine  campagne , alors, 
déployant  toutes  ses  forces , il  devint  supé- 

' < An  M 3ST»;av.J.C.330.-DioJ.m>.17.  pae-OT- 
— Q Curt.  lib.  6 , cap.  1. 

« C’ttt  un  autre  que  le  célèbre  Memnon  dont  il  a élé 
parlé  auparavant. 


rieur  et  sut  bien  profiter  de  son  avantage. 
Agis  se  faisait  remarquer  par  ses  armes,  par 
sa  bonne  mine , et  encore  plus  par  son  cou- 
rage. Le  fort  du  combat  fut  autour  de  lui  : il 
fit  des  prodiges  de  valeur.  Enfin,  blessé  de 
plusieurs  coups,  les  siens  l’emportèrent  sur 
son  bouclier.  Ils  ne  perdirent  point  courage  ; 
et , s’étant  saisis  d’un  poste  avantageux  où  fis 
se  tenaient  serrés  dans  leurs  rangs,  ils  sou- 
tinrent vigoureusement  le  choc  des  ennemis. 
Après  une  longue  résistance , les  Lacédémo- 
niens commencèrent  à plier , ne  pouvant  plus 
qu’à  peine  soutenir  leurs  armes  toutes  trem- 
pées de  sueur;  puis  ils  lâchèrent  le  pied,  et 
prirent  enfin  tout  à fait  la  fuite.  Le  roi , se 
voyant  vivement  poursuivi , fit  encore  quel- 
ques efforts,  malgré  sa  faiblesse,  pour  se 
défendre  contre  les  ennemis.  Intrépide  et  in- 
vincible jusqu’à  la  fin,  mais  accablé  par  le 
nombre,  il  mourut  les  armes  à la  main. 

Il  périt  dans  ce  combat , du  côté  des  Lacé- 
démoniens , pins  de  trois  mille  hommes , et 
mille  tout  au  plus  des  Macédoniens  ; mais  à 
peine  y en  eut-il  un  seul  de  ceux-ci , qui  re- 
tournât sans  blessures.  Cette  victoire  ne  ruina 
pas  seulement  la  puissance  de  Sparte  et  de  ses 
alliés , mais  l’espérance  de  ceux  qui  n’atten- 
daient que  l’issue  de  cette  guerre  pour  se 
déclarer.  Antipater  en  manda  aussitôt  la  nou- 
velle à Alexandre  ; mais , en  sage  courtisan  , 
il  le  fit  de  la  manière  du  monde  la  plus  mo- 
deste, la  plus  mesurée,  et  la  plus  propre  à 
amortir  l’éclat  d’une  victoire  qui  pouvait  l’ex- 
poser à l’envie.  11  connaissait  la  délicatesse  de 
son  mattre  sur  le  point  d’honneur , qui  lui 
faisait  regarder  la  gloire  d'autrui  comme  une 
diminution  de  la  sienne.  Eu  effet 1 , il  ne  put 
apprendre  cette  nouvelle  sans  laisser  échap- 
per quelques  mots  qui  témoignaient  sa  ja- 
lousie. Antipater  n’osa  disposer  de  rien  par 
lui-mème.  Il  permit  seulement  aux  Lacédémo- 
niens d’envoyer  une  ambassade  au  roi  pour 
apprendre  de  sa  bouche  leur  sort.  Il  leur  par- 
donna, à la  réserve  des  auteurs  de  la  révolte, 
qu’il  fit  punir. 

La  mort  de  Darius*  n’cmpécha  pas  Alcxan- 

1 » Alexander  hostes  viori  voluerat  ; Anllpalrum  vi- 
« ci. «K , ne  Uicitus  quidrm  indifçnabatur , suæ  dempluoi 
« gloriaciUtimansquirlquidcessisset  aliène. **  (Q.Curt.) 

' * Q.  Curt.  Ub.  6,  cap.  2-t. 
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dre  de  poursuivre  Bossus,  qui  s'était  retiré 
dans  la  Bartrianc , où  il  avait  pris  le  titre  de 
roi  cl  le  nom  d’Artaierxc  ; mais , voyant  enfin 
qu'il  n’y  avait  pas  moyen  de  l'atteindre,  il 
retourna  dans  le  pays  des  Parthes.  Il  séjourna 
quelques  jours  il  Hécatompylo , et  commanda 
qu'on  y amené!  des  vivres  de  tous  rétés. 

Pendant  ce  séjour , il  se  répandit  un  bruit , 
dans  toute  l'armée,  que  le  roi , content  de  ce 
qu'il  avait  fait  jusque-là  , se  préparait  à retour- 
ner en  Macédoine.  Dans  le  moment  même, 
les  soldats , comme  si  on  eût  donné  le  signal 
du  départ,  courent  comme  des  insensés  dans 
leurs  tentes,  se  mettent  à plier  bagage,  se 
hâtent  de  charger  les  chariots , et  remplissent 
tout  le  camp  de  tumulte.  Le  bruit  en  vint 
bientét  aux  oreilles  d' Alexandre.  Effrayé  de 
ce  désordre , il  fait  venir  les  officiers  dans  sa 
tente,  et,  les  larmes  aux  yeux,  il  se  plaint 
de  ce  qu’au  milieu  d'une  carrière  si  glorieuse 
il  se  voit  tout  à coup  arrêté  et  contraint  de 
retourner  en  son  pays  plutôt  en  vaincu  qu’en 
victorieux.  Les  officiers  le  consolent  et  le 
rassurent  ; ils  lui  représentent  que  ce  mouve- 
ment subit  n’est  qu’une  saillie  et  une  fougue 
passagère  qui  n’aura  point  de  suite;  ils  lui 
répondent  de  l’obéissance  des  soldats , pourvu 
qu'il  veuille  leur  parler  lui-même , mais  avec 
bonté  et  douceur.  Il  promit  de  le  faire.  Ce 
qui  avait  donné  lieu  à ce  faux  bruit , c’est 
qu’il  avait  licencié  quelques  troupes  grecques 
après  les  avoir  richement  récompensées;  de 
sorte  que  les  Macédoniens  crurent  la  guerre 
finie  pour  eux  comme  pour  les  autres. 

Quand  Alexandre  eut  assemblé  l’armée , il 
lui  parla  en  ces  termes  : « Je  ne  m’étonne 
« point , soldats , si , après  les  grandes  choses 
« que  nous  avons  faites  jusqu’ici , vous  êtes 
« rassasiés  de  gloire  et  ne  chercher  plus  que 
« le  repos.  Je  ne  ferai  point  ici  le  dénombre- 
« ment  des  nations  que  nous  avons  domptées  ; 
« nous  avons  conquis  plus  de  provinces  que 
a les  autres  n’ont  pris  de  villes.  Si  je  croyais 
n nos  conquêtes  bien  assurées  parmi  des  peu- 
<i  pies  vaincus  si  promptement , je  ne  le  dis- 
« simule  point,  je  penserais  comme  vous;  et 
« je  me  hâterais  d'aller  revoir  mes  dieux  do- 
« mestiques,  ma  mère,  mes  soeurs  et  tous  mes 
k sujets , et  jouir,  dans  le  sein  de  ma  patrie  , 
u de  la  gloire  que  j'ai  acquise  avec  vous.  Mais 


« celte  gloire , elle  s’évanouira  bientôt,  si  nous 
« n'y  mettons  le  dernier  sceau.  I’cnscx-vous 
o que  tant  de  peuples,  accoutumés  à une 
« autre  domination , et  qui  n’ont  avec  nous 
« nulle  conformité  ni  de  religion,  ni  de  mœurs, 
« ni  de  langage , aient  été  domptés  au  même 
« temps  que  vaincus , qu'un  retour  si  préci- 
« pité  ne  leur  remettra  pas  les  armes  à la 
« main  ? Que  deviendront  les  autres  qui  res- 
« tent  encore  à subjuguer?  Quoi  ! faute  de 
« courage,  laisserons-nous  notre  victoire  impar- 

* faite?  mais  ce  qui  me  touche  bien  plus  vi- 
« vcment,  laisserons-nous  le  crime  et  l’attentat 
o do  Bossus  impuni  ? Pourrez-vous  voir  pas- 
« ser  le  sceptre  de  Darius  dans  les  mains 
« meurtrières  de  ce  monstre,  qui,  après  l’avoir 
« chargé  de  chaînes  comme  un  captif,  l'a  ou- 
ït fin  assassiné  pour  nous  ravir  ia  gloire  de  le 

# sauver  ? Pour  moi , il  me  tarde  que  je  ne 
a le  voie  à un  infâme  gibet  payer  A tous  les 
« rois  et  à tous  les  peuples  de  la  terre  la 
« juste  peine  de  son  exécrable  parricide.  Je 
« ne  sais  si  je  me  trompe , mais  il  me  semble 
« que  je  lis  sur  vos  visages  l'arrêt  de  sa  mort, 
« et  que  la  colère  qui  étincelle  dans  vos  yeux 
« m'annonce  que  vous  tremperez  bientôt  vos 
« mains  dans  le  sang  de  ce  traître.  » 

Les  soldats  ne  laissèrent  pas  achever  Alexan- 
dre ; et , battant  des  mains,  ils  s’écrièrent  tous 
à l’cnvi  qu'il  les  menât  où  il  lui  plairait.  C'était 
l’effet  ordinaire  des  discours  de  ce  prince.  Dans 
quelque  découragement  qu'ils  fussent,  une 
seule  parole  sortie  de  sa  bouche  les  ranimait 
sur-le-champ , cl  leur  inspirait  cette  gatté  et 
cette  ardeur  martiale  qui  paraissait  toujours  sur 
son  visage.  Le  roi,  profitant  de  cette  heureuse 
disposition  où  il  voyait  toute  l’armée,  traverse 
le  pays  des  Parthes , et  arrive  en  trois  jours 
sur  la  frontière  de  l’Hycarnie,  qui  se  soumit. 
Il  subjugua  après  cela  les  Mardes,  les  Ariens, 
les  Drangiens,  les  Arachosiens,  et  plusieurs 
autres  nations  encore,  où  ses  armées  victorieu- 
ses passaient  avec  plus  de  rapidité  que  d'or- 
dinaire on  ne  voyage.  Souvent  il  poursuivait 
l’ennemi , des  jours  et  des  nuits  entières,  sans 
donner  presque  aucun  repos  à ses  troupes.  Par 
cette  rapidité  prodigieuse  il  surprenait  des 
peuples  qui  le  croyaient  encore  bien  loin , et  il 
les  accablait  avant  qu'ils  eussent  eu  le  temps 
de  se  mettre  en  état  de  défense.  C'était  l'idée 
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qu’avait  donnée  de  ce  prince , plusieurs  siècles 
auparavant , le  prophète  Daniel , en  le  repré- 
sentant sous  l'image  d’une  panthère,  d'un 
léopard,  d’un  bouc  qui  s’élançait  avec  une  si 
grande  vitesse,  que  scs  pieds  semblaient  ne  pas 
toucher  la  terre. 

Nabarxane  *,  complice  de  Bcssus , qui  avait 
auparavant  écrit  à Alexandre , vint  se  rendre 
à lui  sur  sa  parole  quand  il  le  sut  il  Zadracartc, 
capitale  de  l'Hyrcanie,  et  entre  autres  présents 
lui  amena  l'eunuque  Bagoas , qui,  depuis,  eut 
un  grand  crédit  sur  l’esprit  de  ce  prince, 
comme  il  l’avait  eu  sur  celui  de  Darius. 

Dans  le  même  temps  arriva  Thalestris,  reine 
des  Amazones.  Un  ardent  désir  de  voir 
Alexandre  fit  sortir  cette  princesse  de  ses  états, 
et  lui  fit  parcourir  beaucoup  de  terres  pour  sa- 
tisfaire sa  curiosité.  Quand  elle  fut  assez  pro- 
che du  camp  , elle  envoya  l’avertir  qu’une 
reine  qui  le  venait  visiter,  et  qui  mourait  d’en- 
vie de  le  connaître,  était  arrivée,  et  n'était  pas 
bien  loin  de  là.  Alexandre  lui  ayant  donné  une 
réponse  favorable,  elle  commanda  à son  train 
de  s’arrêter,  et  vint  avec  trois  cents  femmes  ; 
et , dés  qu’elle  eut  aperçu  le  roi,  elle  se  jeta  en 
bas  de  son  cheval , portant  deux  lances  à la 
main  droite.  L’habit  des  Amazones  ne  leur 
couvre  pas  tout  le  corps  ; car  du  côté  gauche 
elles  ont  le  sein  découvert,  et  tout  le  reste 
est  caché,  hors  que  leur  robe,  troussée  avec 
un  nœud , ne  leur  passe  pas  le  genou.  Elles 
gardent  une  de  leurs  mamelles  pour  nour- 
rir leurs  filles,  et  brûlent  la  droite  pour 
mieux  bander  l’arc  et  lancer  le  javelot  ; d’où 
leur  est  venu  le  nom  <i' Amazones*.  Thalestris 
regardait  le  roi  sans  s'ètouner  *,  et , le  consi- 
dérant attentivement,  ne  trouvait  pas  que  sa 
taille  répondit  à sa  renommée;  car  les  barba- 
res sont  fort  touchés  d’un  air  majestueux , et 
n’estiment  capables  des  grandes  choses  que 
ceux  que  la  nature  a favorisés  des  avantages 
du  corps.  Elle  ne  lui  dissimula  pas  qu’elle  était 
principalement  venue  pour  avoir  de  sa  posté- 

■ (J.Curl.  lib.a.cvp.  5. 

■ (l'est  un  mol  grec  qui  signifie , sans  mamelles, 

14  « înterrito  vultu  regeni  Thalestris  intucbqjur,  hahitum 
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rité,  ajoutant  qu'elle  se  croyait  digne  de  don- 
ner des  héritiers  à son  empire.  Cette  demande 
obligea  Alexandre  de  séjourner  lé  quelque 
temps,  après  lequel  Thalestris  retourna  en  son 
royaume,  et  le  roi  en  la  province  des  Parthes. 
Voilà  ce  qu’en  dit  Quinte-Curce.  Mais  cette 
histoire,  aussi  bien  que  toute  celle  des  Amazo- 
nes, parait  à des  auteurs  fort  sensés  entiérc- 
mentfabuleuse*. 

Alexandre  se  livra,  dans  la  suite,  tout  entier 
à ses  passions , changeant  en  orgueil  et  en  dé- 
bauche la  modération  et  la  continence  qui 
l'avaient  fait  admirer  jusque-là.  vertus  bien 
nécessaires  dans  une  grande  fortune.  H n'était 
plus  le  même.  Invincible  aux  dangers  et  aux 
fatigues  de  la  guerre,  il  ne  le  fut  point  à la 
douceur  du  repos.  Dès  qu'il  eut  un  peu  de  re- 
lâche, il  s’abandonna  aux  voluptés;  et  celui 
que  les  armes  des  Perses  n’avaient  pu  vaincre 
fut  vaincu  par  leurs  vices.  Ce  n'était  plus  que 
jeux  , que  parties  de  plaisir , que  femmes,  que 
festios  désordonnés  où  il  passait  les  jours  et 
les  nuits  à boire.  Ne  se  contentant  pas  des 
troupes  de  bateleurs  et  de  joueurs  d'instru- 
ments qu’il  avait  fait  venir  de  Grèce , il  faisait 
chanter  à des  femmes  captives,  qu’il  avait  à sa 
suite,  des  chansons  à leur  mode.  Dans  la 
troupe  de  ces  femmes  il  en  vit  une  plus  triste 
que  les  autres , et  qui , par  une  modeste  honte 
accompagnée  de  dignité,  témoignait  plus  de 
répugnance  à se  laisser  produire  en  public. 
Elle  était  d’une  grande  beauté , à laquelle  sa 
pudeur  ajoutait  de  nouvelles  grâces  ; car  elle 
tenait  les  yeux  baissés,  et  faisait  ce  qu’elle 
pouvait  pour  se  couvrir  le  visage.  Le  roi  se 
douta  bien,  à son  air,  qu’elle  n'était  pas 
d’une  naissance  commune  ; et , s’en  étant  in- 
formé d’elle-même , elle  répondit  qu'elle  était 
la  petite-fille  d’Ochus,  peu  auparavant  roi  de 
Perse,  et  fille  de  son  Gis  ; qu’elle  avait  épousé 
Hystaspc,  parent  de  Darius , et  général  d'une 
grande  armée.  Alexandre,  louché  du  sort 
d’une  princesse  issue  du  sang  royal  et  réduite 
à un  si  triste  état , ne  la  mit  pas  seulement  en 
liberté  , mais  il  la  rétablit  dans  tous  ses  biens, 
et  fit  chercher  son  mari  pour  la  lui  rendre. 

Ce  prince  avait  naturellement  un  fonds  de 
bonté  cl  d'humanité  qui  le  faisait  compatir 

1 Q.  Curt.  lib.  6,  cap.  G 
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aux  maux  des  personnes  même  de  la  plus  basse 
condition  '.  Un  jour,  un  pauvre  Macédonien 
conduisait  devant  lui  un  mulet  chargé  d’or 
pour  le  roi  : le  mulet  était  si  las,  qu’il  ne  pou- 
vait plus  ni  marcher  ni  se  soutenir  ; le  muletier, 
prenant  la  charge , la  porta  , avec  beaucoup 
de  peine,  un  assez  long  espace  de  chemin.  Le 
roi,  le  voyant  accablé  sous  le  poids , et  prêt  à 
jeter  le  fardeau  à terre  pour  se  soulager  : JVe 
te  latte  pat  encore,  mon  ami,  lui  dit-il,  tâche 
de  fournir  le  retle  du  chemin , et  de  porter 
cette  charge  dans  ta  tente,  car  je  te  la 
donne. 

Dans  une  marche  forcée  que  fit  Alexandre1 
au  travers  de  lieux  arides,  avec  un  petit  corps 
de  cavalerie,  pour  atteindre  Darius,  il  rencon- 
tra des  Macédoniens  qui  portaient,  sur  des 
mulets,  de  l’eau  dans  des  peaux  de  chèvre. 
Ces  Macédoniens,  ayant  vu  ce  prince  demi- 
mort  delà  chaleur  extrême  et  de  la  soif  ardente 
qui  le  consumaient,  car  c’était  vers  l'heure  de 
midi,  remplirent  promptement  un  casque  d’eau, 
et  coururent  la  lui  présenter.  Alexandre  s'in- 
forma d'abord  à qui  ils  portaient  celte  eau. 
Ils  répondirent  : Nous  la  portons  à nos  en- 
fants : mais  ne  cous  inquiéta  point,  sei- 
gneur : pourcu  que  vous  viviez,  nous  en  au- 
rons assez  d’autres,  si  nous  perdons  ceux-ci, 
A ces  mots,  Alexandre  prend  le  casque,  et, 
regardant  tout  autour  de  lui , il  voit  tous  ses 
cavaliers , qui , la  tête  penchée,  et  les  yeux 
avidement  attachés  sur  cette  boisson,  la  dévo- 
raient par  leurs  regards.  Il  la  rend  à ceux  qui 
la  lui  avaient  présentée . en  les  remerciant  et 
sans  en  boire  une  goutte.  Il  n’y  en  a pas  as- 
sez pour  toute  ma  troupe,  dit-il;  et,  si  je  buvait 
seul,  les  autres  en  seraient  encore  plus  at- 
tirés, et  mourraient  de  langueur  et  de  dé- 
faillance. Scs  cavaliers  , touchés  jusqu'au  vif 
d’une  magnanimité  et  d’une  tempérance  si  ad- 
mirables, lui  crièrent  de  les  mener  partout  où 
il  voudrait  sans  les  ménager  ; qu’ils  n’étaient 
plus  las,  qu’ils  n’avaient  plus  soif,  et  qu’ils  ne 
se  croyaient  plus  des  hommes  mortels  pendant 
qu’ils  auraient  un  tel  roi. 

De  tels  sentiments  d’une  bonté  généreuse 
et  compatissante  font  bien  plus  d’honneur  à 

1 Plul.  in  A!«i.  p«g  HK7. 
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un  prince  que  toutes  les  victoires  et  que  tou- 
tes les  conquêtes.  Si  Alexandre  les  avait  tou- 
jours conservés,  il  aurait  véritablement  mérité 
le  titre  et  le  surnom  de  grand  : mais  une  pros- 
périté trop  éclatante  et  trop  suivie,  qui  est  un 
poids  au-dessus  de  la  force  humaine,  l’en  dé- 
pouilla peu  à peu,  et  lui  fit  oublier  qu’il  était 
homme.  Plein  d’un  mépris  dédaigneux  pour 
les  coutumes  de  son  pays,  comme  si  elles 
n’eussent  plus  convenu  au  maître  du  monde, 
il  quitta  l’habillement,  les  mœurs  et  la  hanière 
de  vivre  des  rois  de  Macédoine,  où  il  trouvait 
trop  de  simplicité,  et  qui  lui  paraissaient  au- 
dessous  de  sa  grandeur.  Il  alla  jusqu’à  affec- 
ter le  faste  des  rois  de  Perse  par  l’endroit 
même  par  lequel  ils  semblaient  s'égaler  aux 
dieux,  en  exigeant  que  les  vainqueurs  des  na- 
tions se  prosternassent  à ses  pieds  cl  lui  ren- 
dissent des  hommages  et  des  services  qui  ne 
convicnnentqu’à  des  esclaves.  Il  avait  fait  un 
sérail  de  son  palais,  l'ayant  rempli  de  trois 
cent  soixante  concubines  , autant  qu’en  avait 
eu  Darius,  avec  des  troupes  d’eunuques,  les 
plus  infâmes  de  tous  les  hommes.  Non  con- 
tent d’avoir  pris  lui-même  la  robe  persane , 
il  obligeait  aussi  ses  capitaines , ses  amis , et 
tous  les  grands  de  sa  cour,  de  s’habiller  de  la 
même  sorte  ; ce  qui  leur  causait  une  douleur 
sensible  ; mais  personne  n’osait  se  plaindre , 
ni  le  contredire. 

Les  vieux  soldats  de  Philippe,  éloignés  de 
toutes  sortes  de  voluptés,  détestaient  tout 
haut  ce  luxe  si  prodigieux  et  tous  ces  vices 
dont  l’armée  s’était  infectée  dansSuze  et  dans 
Ecbatane.  C’était  même  un  langage  tout  com- 
mun dans  l'armée , « qu'on  avait  plus  perdu 

que  gagné  par  la  victoire  ; que  c'étaient 
“ les  Macédoniens  en  eflet  qu’on  pouvait  dire 
« vaincus , de  prendre  ainsi  les  coutumes  et 
« les  mœurs  des  étrangcrs;que  tout  le  fruu  ue 
« leur  longue  absence  serait  donc  de  retourner 
« en  leur  patrie  dans  l’équipage  et  l'habit  des 
« barbares  : qu’Alexandrc  avait  honte  d'eux  et 
• les  dédaignait  ; qu'il  aimait  mieux  ressem- 
« bler  aux  vaincus  qu'aux  victorieux,  et  que 
« de  roi  de  Macédoine  il  était  devenu  satrape 
« de  Darius.  » 

Le  roi  n'ignorait  pas  le  mécontentement  de 
sa  cour  et  de  son  armée,  et  il  essaya  d'en 
regagner  f estime  et  l'amitié  par  ses  bienfaits 


Digitized  by  Google 


ÜOi  <%$■*, 


et  ses  largesses: mais  la  servitude',  à quel- 
que haut  pris  qu'on  la  mette,  ne  peut  plaire 
A des  hommes  libres.  Il  crut  que  le  remède  le 
plus  sür  était  de  les  occuper,  et  pour  cela  il  les 
mena  contre  Bessus.  Mais , parce  que  l’armée 
était  si  chargée  de  butin  et  d'attirail  inutile , 
qu'elle  ne  pouvait  qu’à  peine  se  remuer,  il  fit 
porter  au  milieu  de  la  place  publique  tout  son 
bagage  premièrement,  ensuite  celui  de  ses  trou- 
pes , A la  réserve  des  choses  nécessaires  ; puis 
fit  porter  le  tout  de  là  sur  des  chariots  dans  une 
grande  campagne/  Tout  le  monde  était  en 
peine  de  ce  qu’il  voulait  faire.  Après  avoir 
renvoyé  les  chevaux,  il  mit  le  feu  lui-même 
à ses  propres  hardes,  et  commanda  qu'on  en 
fît  autant  à toutes  les  autres.  Les  Macédoniens 
allumaient  donc  eux  - mêmes  le  feu,  et  brû- 
laient ces  riches  dépouilles,  qui  étaient  le  prix 
de  leur  sang  , et  qu’ils  avaient  bien  souvent 
tirées  du  milieu  des  flammes.  Un  tel  sacrifice 
devait  leur  coûter  beaucoup  ; mais  l'exemple 
du  roi  étouffait  toutes  les  plaintes,  et  la  perte 
de  leur  bagage  semblait  les  toucher  moins 
que  celle  de  la  discipline.  Une  courte  haran- 
gue du  prince  apaisa  toute  leur  douleur  ; et, 
se  trouvant  désormais  plus  libres  pour  leurs 
fonctions,  ils  partirent  avec  joie , et  prirent 
leur  marche  vers  la  Bactriàne.  Ils  trouvèrent 
dans  cette  marche  des  difficultés  qui  auraient 
rebuté  tout  autre  qu’Alexandre  : mais  rien  n'é- 
tait capable  de  l’effrayer  ni  de  l’arrêter;  et  il 
comptait  fermement  sur  son  bonheur , qui , 
en  effèt , ne  l’abandonna  jamais , et  le  tira  de 
mille  dangers  où  lui  et  son  armée  auraient  dû 
naturellement  périr. 

Quand  il  fut  arrivé  dans  le  pays  des  Dran- 
ces*,  un  nouveau  genre  de  danger  lui  causa 
beaucoup  d'inquiétude  et  d’alarme:  c'était  le 
bruit  d'une  conspiration  contre  sa  personne. 
Un  certain  Dymnus,  peu  considéré  à la  cour , 
en  avait  formé  le  dessein  pour  quelque  mécon- 
tentement particulier.  11  en  avait  fait  part  à un 
jeune  homme  appelé  Nicomachus , qui  s'en 
ouvrit  à Cébalinus  Bon  frère.  Celui-ci  le  dé- 
clara aussitôt  à Philotas,  et  le  pria  instamment 

* « Sed , ut  optuor,  Ubent  pretium  sçn  ltuUs  ingratum 
• est.  » (Q.  Ci  ut.) 
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d'en  donner  avis  au  roi , parce  que  le  temps 
pressait,  et  que  dans  trois  jours  ce  criminel 
dessein  devait  être  mis  à exécution.  Philotas, 
ayant  loué  sa  fidélité,  rentre  de  ce  pas  chez  le 
roi,  avec  qui  il  s’entretint  longtemps  de  toute 
autre  chose , sans  lui  dire  un  mot  de  ce  qu'il 
venait  d’apprendre.  Sur  le  soir , Cébalinus , le 
prenant  à la  sortie,  et  lui  demandant  s'il  avait 
fait  ce  dont  il  l'avait  prié , il  lui  répondit  qu’il 
n’avait  pu  en  parler  au  roi , et  passa  outre.  Le 
lendemain  ce  jeune  homme  se  présenta  encore 
à lui  comme  il  entrait  au  palais , et  le  conjura 
de  se  ressouvenif  de  ce  qu'il  lui  avait  commu- 
niqué le  jour  de  devant.  11  lui  dit  qu’il  n’avait 
garde  d’y  manquer,  et  toutefois  II  n'en  parla 
point  encore.  Alors  Cébalinus  commença  à se 
défier  de  lui , et , craignant  que , si  la  chose 
venait  à se  découvrir  par  un  autre , on  ne  lui 
fît  un  crime  de  son  silence,  la  fit  savoir  à Alexan- 
dre par  une  autre  voie.  Le  prince , ayant  appris 
de  la  bouche  même  de  Cébalinus  tout  ce  qui 
s’était  passé  et  les  instances  réitérées  qu’il  avait 
faites  à Philotas,  commença  par  ordonner  qu'on 
lui  amenât  Dymnus.  Celui-ci,  se’doutant  bien 
pourquoi  le  roi  le  mandait , se  passa  son  épée 
au  travers  du  corps.  Les  gardes,  l’ayant  empê- 
ché de  s'achever,  l’emportèrent  au  palais.  Le 
roi  lui  demanda  quelle  raison  il  avait  eue  de  ju- 
ger Philotas  plus  digne  que  lui  du  royaume  dp 
Macédoine.  Mais  il  avait  déjà  perdu  la  parole  ; 
de  sorte  qu’après  un  profond  soupir , tournant 
la  tête  de  l’autre  côté  ,* il  rendit  l’çsprit. 

Le  roi  ensuite  fit  venir  Philotas,  et  lui  par- 
lant seul  à seul  et  sans  témoins , il  s'informa 
de  lui-même  s’il  était  vrai  que  Cébalinus  l’efit 
pressé  à diverses  reprises  de  lui  parler  d’une 
conspiration  formée  contre  lui.  Philotas,  sans 
faire  paraître  de  trouble,  l'avoua  ingénumont, 
mais  s’excusa  sur  ce  que  l’auteur  de  cet  avis 
lui  avait  paru  peu  digne  de  créance.  Il  ajouta 
néanmoins  que  la  mort  de  Dymnus  lui  faisait 
connaître  qu'il  avait  eu  grand  tort  de  garder  un 
si  long  silence  dans  une  affaire  de  cette  nature  ; 
et , se  reconnaissant  coupable , il  embrassa  les 
genoux  du  roi,  et  le  supplia  d'avoir  plus  d'é- 
gard à sa  viepassèequ’à  la  fautequ'il  venaitde 
commettre,  non  par  aucune  mauvaise  inten- 
tion, mais  dans  la  crainte  d’alarmer  mal  à pro- 
pos le  roi  par  un  avis  qui  lui  paraissait  sons 
fondement.  Il  n’est  pas  aisé  de  dire  si  Alcxam 
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dre  le  crut , ou  si  alors  il  dissimula.  Quoi  qu’il 
en  soit,  il  lui  donna  la  main  en  signe  de  récon- 
ciliation, et  lui  dit  qu’il  voulait  bien  croire  qu’il 
avait  plutôt  méprisé  l’avis  qu'il  ne  l’avait  célé. 

Philotas  avait  beaucoup  d’envieux  et  d’enne- 
mis à la  cour;  et  il  était  difficile  que  cela  dût 
autrement , parce  qu’entre  tous  les  courtisans 
il  était  un  de  ceux  qui  avaient  le  plus  de  fami- 
liarité et  de  crédit  auprès  du  roi.  Au  lieu  de 
tempérer  et  d’amortir  l’éclat  d'une  faveur  si 
brillante , par  un  air  de  douceur  et  de  bonté 
et  par  une  sage  modération,  il  semblait  au 
contraire  ne  chercher  qu’à  irriter  l’envie  par 
l'affectation  d'un  faste  insensé  qui  dominait 
généralement  dans  ses  vêtements , dans  son 
train , dans  ses  équipages , dans  sa  table , et 
encore  plus  par  des  manières  pleines  de  hau- 
teur et  de  fierté  qui  le  faisaient  hatr  de  tout  le 
monde.  Parménion , son  père , choqué  de  cet 
air  fastueux,  lui  dit  un  jour:  Mon  fils,  fais- 
toi  plus  petit'.  Ce  mot  est  plein  de  sens,  et 
marque  un  homme  qui  connaissait  parfaite- 
ment la  cour.  Il  lui  donnait  souvent  de  pareils 
avis;  mais  une  trop  grande  prospérité  rend 
sourd  et  aveugle , et  l'on  ne  croit  pas  qu’une 
faveur  si  bien  établie  puisse  jamais  changer. 
Philotas  éprouva  bien  le  contraire. 

Alexandre  avait  d’anciens  sujets  de  plainte 
contre  lui.  Il  se  donnait  * la  liberté  de  parler 
peu  respectueusement  du  prince  , et  fière- 
ment de  lui-même.  Ouvrant  un  jour  son  cœur 
à line  femme  qu’il  aimait  ( elle  s’appelait  Attr 
tigona  ) , il  se  mit  à vanter  insolemment  les 
services  de  son  père  et  les  siens.  « Qu’aurait 
u été  Philippe , disait-il , sans  Parménion?  et 
• que  serait  Alexandre  sans  Philotas?  Que  de- 
« viendrait  sa  prétendue  divinité , et  son  père 
« Ammon , si  nous  nous  opposions  à cette  fa- 
« ble?  « Tous  ces  discours  furent  rapportés  à 
Alexandre,  et  le  fait  fut  constaté  par  la  dépo- 
sition même  d'Antigona.  11  l’avait  néanmoins 
dissimulé  jusque-là,  sans  que  jamais  il  eût  laissé 
échapper  contre  lui  aucune  plainte  à ce  sujet 
dans  le  vin  et  dans  la  débauche  ; et  il  ne  s’en 
était  ouvert  à aucun  de  ses  amis , pas  même  à 
Éphcstion , pour  qui  il  n’avait  rien  de  secret. 
Mais  l’accusation  récente  fit  revivre  tous  les  an- 
ciens mécontentements. 

1 11  weti,  XnP“v  f*ot  '/*wou* 

* IMul.  de  Tortunâ  Alex.  or.  2,  pag.  339 


Aussitôt  après  l’entretien  qu'il  avait  eu  avec 
Philntas,  il  tint  conseil  avec  ses  principaux 
confidents.  Cratère,  qui  était  fort  bien  dans  son 
esprit,  et  qui,  par  cette  raison-là  même,  portait 
d’autant  plus  d’envie  à Philotas,  crut  que  c’é- 
tait là  une  belle  occasion  de  supplanter  son  ri- 
val. Cachant  donc  sa  haine  sous  une  apparence 
de  zèle,  il  fit  sentir  au  roi  a combien  il  avait  à 
« craindre  et  de  la  part  de  Philotas  même, 
a parce  que  le  pardon  ne  change  point  us 
o cœur  qui  a pu  concevoir  un  parricide  si  exé- 
o crable,  et  de  celle  de  Parménion,  son  père, 
o qui  ne  pourra,  disait-il,  soutenir  celte  pen- 
o sée,  qu'il  doit  au  prince  la  vie  de  son  fils.  Il 
« est  des  bienfaits  qui  deviennent  à charge,  et 
« dont  on  ne  cherche  qu'à  abolir  la  mémoire, 
a quoi  qu’il  en  doive  coûter.  D’ailleurs,  qui 
« peut  nous  répondre  que  tous  deux  ne  soient 
« point  entrés  dans  le  complot?  Quand  il  s'a- 
« git  du  salut  du  prince,  tout  est  important,  et 
« tout  devient  preuve,  jusqu’aux  plus  légers 
a soupçons.  Peut-il  entrer  dans  l’esprit  qu’un 
« favori,  comblé  de  grâces  par  son  roi,  de- 
« meure  tranquille  sur  un  avis  de  cette  impor- 
« tance?  Mais,  dit-on,  c’étaient  de  jeunes 
a gens  peu  dignes  de  foi  qui  faisaient  ce  rap- 
a port.  Pourquoi  donc  les  teuir  deux  jours 
« comme  s’il  eût  ajouté  creance,  et  leur  pro- 
« mettre  toujours  d’en  parler  au  roi?  Qui  oc 
a voit  que  c'était  pour  les  empêcher  d’arriver 
a à lui  par  une  autre  voie?  Sire,  votre  intérêt, 
« et  celui  de  l'état  demandent  qu’on  mette  à 
« la  question  Philotas,  pour  s’assurer  du  fait, 
« et  pour  connaître  les  complices.  » Ce  fut 
l'avis  de  tous  ceux  qui  assistaieut  au  conseil, 
et  le  roi  s’y  rendit.  Il  les  congédia  après  leur 
avoir  recommandé  le  secret  ; et,  pour  mieux 
cacher  sa  résolution , il  fit  publier  le  départ 
pour  le  lendemain.  Il  convia  même  Philotas  à 
souper. 

Au  commencement  de  la  nuit,  différents 
corps-de-garde  ayant  été  disposés  où  il  était 
nécessaire,  on  entra  chez  Philotas.  Il  dormait 
d’un  profond  sommeil.  S’élant  éveillé  en  sur- 
saut, comme  on  lui  mettait  les  fers  aux  mains, 
il  s'écria  : Ah!  seigneur,  la  rage  de  mes  en- 
nemis a prévalu  sur  votre  bonté.  Après  quoi 
on  lui  couvrit  le  visage,  et  on  l’emmena  au  pa- 
lais, sans  qu’il  dit  un  seul  mot.  Le  lendemain, 
les  Macédoniens  avant  eu  ordre  de  s’y  rendre 
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en  ormes,  il  s'y  en  trouva  au  nombre  de  six 
mille.  C'était  une  ancienne  coutume,  qu'en 
temps  de  guerre  l'armée  connaissait  des  cri- 
mes capitaux,  et  en  temps  de  paix  le  peuple  : 
de  sorte  que  la  puissance  du  prince  n'avait 
point  de  lieu , si  elle  n'était  autorisée  de  l'un 
ou  de  l'autre;  et  il  fallait  que  le  roi  commen- 
çât par  persuader  avant  que  de  pouvoir  user 
de  son  pouvoir 

On  exposa  d'abord  le  corps  de  Dymnus,  la 
plupart  ne  sachant  ce  qu'il  avait  fait,  ui  par 
quelle  aventure  il  était  mort.  Puis  le  roi  vint 
à l'assemblée,  la  douleur  peinte  sur  le  front , 
et  toute  sa  cour  de  même,  chacun  attendant 
où  aboutirait  ce  funèbre  appareil.  Le  roi  tint 
longtemps  les  yeux  baissés  contre  terre  com- 
me tout  interdit.  Enfin,  ayant  repris  ses  es- 
prits, il  parla  de  la  sorte  : a Peu  s’en  est  fallu, 
a soldats,  que  je  ne  vous  aie  été  ravi  par  la  tra- 
« bison  d'un  petit  nombre  de  scélérats  : mais 
« me  voici  encore  plein  de  vie  par  la  provi- 
« denceet  la  miséricorde  des  dieux  : et  je  pro- 
a teste  que  rien  ne  m’anime  davantage  à la 
a poursuite  des  parricides  que  la  vue  de  cette 
a assemblée,  dont  l’intérêt  m’est  plus  cher 
« quema  propre  conservation  : car  je  ne  sou- 
a haite  de  vivre  que  pour  vous  ; et  le  plus  doux 
« fruit  de  ma  vie,  pour  ne  pas  dire  l'unique, 
a est  la  satisfaction  que  j'aurais  de  pouvoir 
« reconnaître  les  services  de  tant  de  braves 
a hommes  à qui  je  dois  tout.  » A ces  mots,  il 
fut  interrompu  par  les  cris  et  les  gémissements 
des  soldats,  qui  se  prirent  tous  à pleurer. 
« Hé  1 que  sera-ce  donc,  poursuivit-il,  quand 
a je  vous  aurai  nommé  les  auteurs  d'un  si  exè- 
a crablc  attentai?  Je  n'y  puis  penser  sans  fré- 
« mir.  Ceux  que  j’avais  le  plus  comblés  de  mes 
« bienfaits,  à qui  j’avais  le  plus  témoigné  d'a- 
» mltié,  en  qui  j’avais  mis  toute  ma  confiance, 
a et  qui  étaient  les  dépositaires  de  mes  secrets 
« les  plus  intimes , Parménion  et  Philolas.  a 
A cos  noms  tous  les  soldats  se  regardaient  l'un 
l'autre , n'osant  s'en  rapporter  au  témoignage 
de  leurs  yeux  et  de  leurs  oreilles,  ni  croire  ce 
qu'ils  voyaient  et  ce  qu'ils  entendaient.  On  fil 
venir  Nicomachus,  Métron  et  Cébalinus,  qui  dé- 
posèrent tout  ce  qu’ils  savaient.  Pas  un  d’eux 
ne  chargeait  Philotas  d’avoir  part  à la  conju- 
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ration.  L'assemblée,  dans  un  trouble  et  un  sai- 
sissement qu’il  est  plus  facile  de  concevoir 
que  d’exprimer , gardait  un  triste  et  morne  si- 
lence. 

On  amena  Philotas,  qui  avait  les  mains 
liées  derrière  le  dos,  et  la  tête  couverte  d'un 
méchant  linge  tout  usé.  Quel  spectacle  ! Tout 
hors  de  lui-même,  il  n’osait  ni  lever  les  yeux, 
ni  ouvrir  la  bouche.  Puis , les  larmes  lui  cou- 
lant des  yeux  en  abondance,  il  s'évanouit 
entre  les  bras  de  celui  qui  le  tenait.  Et, 
comme  on  lui  essuyait  les  pleurs  dont  il  avait 
le  visage  baigné,  le  cœur  et  la  voix  lui  reve- 
nant peu  à peu , il  semblait  vouloir  parler. 
Le  roi  lui  dit  que  les  Macédoniens  seraient 
ses  juges , et  il  se  retira.  Il  ne  fut  pas  difficile 
è Philotas  de  se  justifier.  Aucun  des  témoins , 
et  de  ceux  qui  furent  mis  à la  question, 
n’avait  déposé  contre  lui  comme  complice  de 
la  conspiration.  Dymnus,  qui  en  était  l’auteur, 
ne  l'avait  nommé  à aucun  des  conjurés  ; et , 
s’il  y eût  eu  part,  et  qu'il  en  eût  été  le  chef 
comme  on  le  prétendait , il  n’aurait  pas  man- 
qué de  le  nommer  à la  tête  de  tous  les  autres, 
pour  les  engager  plus  sûrement  dans  son 
complot.  Si  Philotas  s'était  senti  coupable, 
sachant  que  Cébalinus , instruit  de  tout , cher- 
chait arec  empressement  è en  faire  donner 
avis  au  roi , était-il  vraisemblable  qu’il  fût  de- 
meuré tranquille  deux  jours  entiers  sans  pren- 
dre aucune  mesure  ou  pour  se  défaire  de  Céba- 
linus , ou  pour  mettre  à exécution  soa  projet 
ce  qui  lui  eût  été  très-facile?  Il  mit  ces  preuves 
et  beaucoup  d'autres  dans  tout  leur  jour,  et 
n’oublia  pas  les  raisons  qui  lui  avaient  fait 
mépriser  l'avis  qu'on  lui  avait  donné , comme 
imaginaire  et  sans  fondement.  Puis , tournant 
tout  d'un  coup  sou  discours  vers  Alexandre 
comme  s’il  eût  été  présent  : « Seigneur , dit- 
« il,  quelque  part  que  vous  soyez  (car  on  a 
« cru  qu'il  écoutait  tout,  caché  derrière  un 
a rideau),  si  j’ai  failli  en  ne  vous  communi- 
« quant  point  l'avis  que  j'avais  reçu , je  vous 
< ai  confessé  ma  faute , et  vous  me  l’avez  par- 
« donnée.  Vous  m’avez  donné  votre  main 
« royale  pour  gage,  et  vous  m’avez  même 
« fait  l'honneur  de  m’admettre  à votre  table, 
« Si  vous  m’avez  cm,  je  suis  innocent:  si 
« vous  m'avez  pardonné , j’ai  ma  grâce.  Je 
« m’en  tiens  è votre  jugemeut.  Quel  nouveau 
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« crime  ai-je  commis  depuis?  Je  dormais 
« d'un  profond  sommeil  quand  mes  ennemis 
« m'ont  éveillé  en  me  chargeant  de  chaînes. 
« Est-ce  là  l'état  d’un  homme  qui  se  sent 

• coupable  du  plus  horrible  des  crimes?  Ma 
u conscience  et  votre  parole,  seigneur,  me 
« procuraient  cette  tranquillité.  Ne  souffrez 

* pas  que  l'envie  de  mes  ennemis  l’emporte 
« sur  votre  clémence  et  sur  votre  justice.  » 

Le  résultat  de  l’assemblée  fut  que  Philotas 
serait  mis  à la  question.  C'étaient  ses  ennemis 
les  plus  déclarés  qui  y présidaient.  Il  n’y  eut 
sorte  de  torture  qu’on  ne  lui  fit  souffrir.  Il 
montra  d'abord  beaucoup  de  fermeté  et  de 
constance:  les  tourments  ne  purent  lui  arra- 
cher aucune  parole , pas  même  un  seul  soupir. 
Mais  enfin , vaincu  par  la  douleur , il  s'avoua 
coupable , nomma  plusieurs  complices , et 
chargea  même  son  père.  Le  lendemain , on 
fit  lecture  des  réponses  de  Philotas  en  pleine 
assemblée , lui  présent.  Il  fût  condamné  tout 
d'une  vois,  et,  aussitôt  après,  assommé  à 
coups  de  pierres  avec  quelques  autres  con- 
jurés, selon  la  coutume  de  Macédoine. 

On  jugea  aussi  en  même  temps,  et  l’on 
fit  mourir  Lynccste  Alexandre,  qui  avait  été 
convaincu  de  conspiration  contre  le  prince, 
et  qui,  depuis  trois  ans , était  retenu  en  pri- 
son. 

La  condamnation  de  Philotas  entraîna  celle 
de  Pnrménion , soit  que  le  roi  le  jugeât  effec- 
tivement coupable , soit  qu'il  crût  avoir  tout  à 
craindre  de  sa  part  après  la  mort  de  son  fils. 
Polydamas,  l’un  des  seigneurs  de  la  cour,  fut 
chargé  de  cette  exécution  : il  avait  été  un  des 
plus  intimes  amis  de  Parménion , si  l'on  peut 
donner  ce  nom  à des  courtisans  qui  n'aiment 
que  leur  fortune.  C’est  ce  qui  le  fit  choisir, 
comme  ne  pouvant  donner  aucun  soupçon  A 
celui  contre  qui  on  l'envoyait.  Il  partit  pour 
la  Médie , où  Parménion  commandait  l'ar- 
mée, et  avait  la  garde  des  trésors  du  roi , qui 
montaient  à cent  quatre-vingt  mille  talents, 
c'est-à-dire  cinq  cent  quarante  millions.  Le 
roi  l'avait  chargé  de  plusieurs  lettres  pour 
Cléandrc , lieutenant  du  roi  dans  la  province, 
et  pour  les  principaux  officiers.  Il  en  avait 
deux  pour  Parménion,  l'une  d'Alexandre, 
l'autre  scellée  du  cachet  de  Philotas , comme 
s’il  eût  été  encore  vivant , afin  que  le  père  uc 


se  doutât  de  rien.  Polydamas  fit  le  chemin  en 
onze  jours,  et  descendit  de  nuit  chei  Ciéandre. 
Toutes  les  mesures  nécessaires  ayant  été  pri- 
ses , ils  allèrent  ensemble  le  lendemain , bien 
accompagnés , trouver  Parménion.  Il  se  pro- 
menait dans  son  parc.  Du  plus  loin  que  Po- 
lydamas l'aperçut , Il  courut  l'embrasser,  fai- 
sant éclater  la  joie  sur  son  visage;  et,  les 
compliments  faits  de  part  et  d'autre  mêlés  de 
beaucoup  de  caresses , il  lui  donna  la  lettre 
qu'Alexandrc  lui  écrivait.  En  l’ouvrant , il  lui 
demanda  ce  que  fàisait  le  roi.  Il  répondit  qu'il 
l'apprendrait  par  sa  lettre.  Et  Parménion, 
après  Pavoir  lue,  lui  dit  : « Le  roi  se  prépare 
« à marcher  contre  les  Arachosiens.  Quel  ad- 
” mirable  prince,  il  ne  se  donne  point  de  re- 
« pos  ! Il  serait  pourtant  bien  temps  quH  son- 
« geât  à se  ménager , après  avoir  acquis  tant 
« de  gloire.  » Ensuite  il  prit  la  lettre  écrite 
au  nom  de  Philotas  ; et , à en  juger  par  son 
visage , il  la  lisait  avec  plaisir.  Dans  ce  mo- 
ment, Ciéandre  lui  plonge  le  poignard  dans  le 
flanc , puis  lui  porte  un  autre  coup  à la  gorge, 
et  les  autres  lui  donnèrent  même  plusieurs 
coups  après  sa  mort. 

Ainsi  finit  ce  grand  homme,  illustre  dans  la 
paix  comme  dans  la  guerre,  qui  avait  fait  plu- 
sieurs belles  actions  sans  le  roi,  au  lieu  que  le 
roi  n'avait  jamais  rien  fait  de  grand  sans  lui.  H 
était  homme  de  tète  et  d’exécution,  aimé  des 
grands , et  plus  encore  des  gens  de  guerre, 
qui  avaient  en  lui  une  entière  confiance,  et 
qui  se  tenaient  sûrs  de  la  victoire  quand  ils 
marchaient  sous  sa  conduite,  tant  iis  comp- 
taient sur  son  habileté  et  sur  son  bonheur.  11 
était  âgé  pour  lors  de  soixante-dix  ans,  et 
avait  jusque-là  servi  le  prince  avec  un  zèle  et 
une  fidélité  inviolables , dont  il  fut  mal  payé, 
son  fils  et  lui  ayant  été  .mis  à mort  sur  un 
simple  soupçon , assez  léger  et  destitué  de 
toute  preuve  réelle , qui  fit  néanmoins  ou- 
blier en  un  moment  tous  les  grands  services 
qu’ils  avaient  rendus  l’un  et  l'autre  à leur  pa- 
trie. 

Alexandre  sentit  bien  que  ces  cruelles  exé- 
cutions pouvaient  aliéner  de  lui  les  esprits 1 , et 
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il  le  connut  clairement  par  des  lettres  que  ses 
soldats  écrivaient  en  Macédoine,  et  qu'il  inter- 
cepta. Jugeant  è propos  de  séparer  du  reste 
de  l'armée  ceux  qui  s'étaient  le  plus  distingués 
par  leurs  murmures  et  leurs  plaintes,  de  peur 
que  leurs  discours  séditieux  n’y  répandissent 
te  même  esprit,  il  en  fit  un  corps  & part , au- 
quel il  donna  pour  cher  Léonidas,  sans  les  pu- 
nir autrement  que  par  cette  espèce  d’ignomi- 
nie. Ils  y furent  très-sensibles,  et  travaillèrent 
à en  effacer  la  honte  par  un  courage , une 
fidélité  et  une  soumission  qui  ne  se  démen- 
tirent plus  dans  la  suite. 

Pour  éviter  les  suites  de  ce  secret  mécon- 
tentement , Alexandre  se  mit  en  marche , et 
continua  la  poursuite  de  Bessus.  Ce  ne  fut  pas 
sans  de  grandes  peines  et  de  grands  dan- 
gers. Après  avoir  traversé  la  Drangiane,  l’A- 
rachosie , le  pays  des  Arimaspes , où  tout  céda 
ù ses  armes , il  arriva  à une  montagne  appelée 
Paropamiius , qui  fait  partie  du  Caucase , où 
son  armée  essuya  d’incroyables  fatigues , à 
cause  de  la  lassitude , de  la  disette , du  froid , 
des  neiges,  qui  firent  périr  un  grand  nombre 
de  soldats.  Bessus  ravagea  tout  le  pays  qui 
était  entre  lui  et  le  Caucase,  pour  mettre 
Alexandre,  par  la  disette  de  vivres  et  de  four- 
rages , hors  d'état  de  le  poursuivre.  En  effet , 
il  eut  beaucoup  à souffrir  ; mais  rien  u’élait 
capable  de  le  rebuter.  Ayant  fait  reposer  son 
armée  à Drapsaque , il  s'avança  vers  Aorne  et 
Bactres,  les  deux  plus  puissantes  villes  de  la 
Bactrianc , et  s’en  rendit  maître,  A l’approche 
d'Alexandre , les  Bactriens,  au  nombre  de  sept 
ou  huit  mille,  qui, jusque-là,  avaient  paru  fort 
attachés  à Bessus,  l'abandonnèrent  tous,  et 
se  retirèrent  chacun  chez  eux.  Bessus,  avec 
le  petit  nombre  de  troupes  qui  lui  étaient  de- 
meurées fidèles , passa  le  fleuve  Oxqs,  brûla 
tous  les  bateaux  dont  jl  s'était  servi , dans  la 
vue  d'en  rendre  le  passage  impraticable  à 
Alexandre , et  se  retira  à Nautaque,  ville  dp 
laSogdiane,  résolu  d'y  lever  une  nouvelle  ar- 
mée. Alexandre  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps. 
N'ayant  point  trouvé  d’arbres  ni  de  bois 
pour  construire  des  barques  et  des  radeaux  , 
il  s'avisa  de  distribuer  aux  soldats  quantité  de 
peaux  pleines  de  paille  et  d’autres  matières  sè- 
ches et  légères,  sur  lesquelles  s’étant  couchés, 
ils  traversèrent  le  fleuve;  et  ceux  qui  étaient 


passés  les  premiers  se  mettaient  en  bataille 
pendant  que  les  autres  suivaient.  11  fit  passer 
de  cette  sorte  toute  son  armée  en  six  jours. 

Cependant  Spitamène,  qui  était  le  grand 
confident  de  Bessus , forma  contre  lui  une 
conspiration  avec  deux  autres  de  ses  princi- 
paux officiers.  S’étant  saisis  de  sa  personne, 
ils  le  chargent  de  chaînes,  lui  arrachent  sa  tiare 
de  sa  tête,  mettent  en  pièces  la  robe  royale 
de  Darius,  dont  il  était  revêtu,  et  le  font  mon- 
ter sur  un  cheval  pour  le  livrer  à Alexandre. 

Ce  prince  arriva  à une  petite  ville  où  habi- 
taient les  Branchides.  C'était  une  famille  d'ha- 
bitants de  Milet,  que  Xerxès,  à son  retour  de 
Grèce,  avait  autrefois  fait  passer  dans  la  haute 
Asie,  et  qu'il  y avait  richement  établis , pour 
les  récompenser  de  ce  qu’ils  lui  avaient  livré 
les  trésors  du  temple  d'Apollon  surnommé 
Didyméen,  dont  ils  étaient  les  gardiens.  Us  re- 
çurent le  roi  avec  de  grandes  démonstrations 
de  joie,  et  se  rendirent  à lui  eux  et  leur  ville. 
Alexandre  fit  venir  les  Milésiens  qui  étaient 
dans  son  armée,  lesquels  conservaient  contre 
les  Branchides  une  haine  héréditaire,  à cause 
de  la  perfidie  de  leurs  ancêtres.  Il  laissa  à leur 
choix,  ou  de  venger  l'injure  qu’ils  en  avaient 
autrefois  reçue,  ou  de  leur  pardonner  en  consi- 
dération de  leur  commune  origine.  Etant  par- 
tagés de  sentiments  entre  eux,  et  ne  pouvant 
s’accorder,  Alexandre  prit  sur  lui  la  décision. 
Le  lendemain  il  donna  ordre  à sa  phalange 
d’environner  la  place,  et,  dès  qu'on  en  aurait 
donné  le  signal,  de  saccager  ce  repaire  de  traî- 
tres, et  de  les  faire  tous  passer  au  fil  de  l’épée. 
Cet  ordre  inhumain  fut  exécuté  avec  la  même 
barbarie  qu’il  avait  été  donné.  Tous  les  ci- 
toyens, dans  le  temps  même  qu’ils  allaient  au- 
devant  d'Alexandre  pour  lui  rendre  leurs  hom- 
mages, furent  égorgés  par  les  rues  et  dans 
leurs  maisons,  sans  qu'on  eût  aucun  égard  à 
leurs  cris  et  à leurs  larmes,  et  sans  qu'on  fît 
aucune  distinction  ni  de  sexe  ni  d’àge  ; on  ar- 
racha même  les  fondements  des  murs  pour  n’y 
laisser  aucun  vestige  de  ville.  Quel  était  donc 
le  crime  de  ces  malheureux  habitants?  Etaient- 
ils  responsables  de  celui  qu’avaient  commis 
leurs  pères  il  y avait  plus  de  cent  cinquante 
ans?  Je  ne  sais  si  l'histoire  fournit  quelque  au- 
tre exemple  d’une  barbarie  si  brutale  cl  si  for- 
cenée. 
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Peu  de  temps  après  on  amena  à Alexandre 
Bessus,  non-seulement  lié  et  garrotté,  mais 
tout  nu.  Spitainéne  le  tenait  attaché  avec  une 
chaîne  qu'on  lui  avait  passée  au  cou  ; et  l'on 
n’eût  su  dire  à qui  cet  objet  était  plus  agréable, 
aux  barbares  ou  aux  Macédoniens.  En  le  pré- 
sentant au  roi , il  lui  dit  : « Enfin  je  vous  ai 
« vengés,  vous  et  Darius,  mes  rois  et  mes  mat- 
« très.  Je  vous  amène  ce  scélérat,  qui  a assas- 
« siné  son  seigneur,  et  qui  est  traité  mainte- 
« nant  selon  l'exemple  qu’il  en  a lui-méme 
« donné.  Hélas  ! que  Darius  ne  peut-il  être  té- 
a moin  d’un  tel  spectacle  ! » Alexandre,  après 
avoir  fort  loué  Spitamène,  se  tournant  vers 
Bessus , lui  dit  : « Quelle  rage  de  tigre  s’est 
« emparée  de  ton  cœur  pour  avoir  osé  char- 
« ger  de  chaînes,  puis  égorger  ton  roi  et  ton 
« bienfaiteur  ? Retirotoi  de  devant  mes  yeux, 
« monstre  de  perfidie  et  de  cruauté  ! » Il  n’en 
dit  pas  davantage  ; et,  ayant  fait  venir  Oxathre, 
frère  de  Darius , il  lui  remit  Bessus  entre  les 
mains,  pour  lui  faire  essuyer  toute  l’ignomi- 
nie qu'il  méritait,  différant  néanmoins  son 
supplice,  dans  la  vue  de  le  faire  juger  dans  l’as- 
semblée générale  des  Perses. 

g X1M.  — ALEXARDRE  . APRES  AVOIR  PRIS  BEAUCOUP 
DR  VILLES  DARS  LA  BACTBIARE,  RR  BATIT  TRE  rHkS 
DR  L'iAXARTR.A  LAQUELLE  IL  DORRB  SOR  ROM.  LES 
StTTlIES  , ALARMÉS  DR  LA  CORRTMUCTIOR  RECETTE 
VILLE  OIT  LES  BRIDAIT  , LUI  DÉPUTERT  DES  AMBASSA- 
DEURS . OUI  LUI  PAELRRT  AVEC  URE  LIBERTÉ  EXTRA— 
OEOIRAIRE  APRES  LES  AVOIR  REEVUVÉS  . IL  PASSE 
l'IaXARTE.  REMPORTE  URE  VICTOIRE  CORTRE  LES 

Scythes  , et  traite  pavorablemert  les  vaircus. 

Il  PUR1T  ET  APAISE  LA  RÉVOLTE  DES  SODCIERS.  Il 

er voie  Bessus  a Ecbatare  pol  h y être  puri.  Il  se 

RERD  MAITRE  DR  LA  VILLE  DE  PÉTRA  , OUI  PARAIS- 
SAIT IMPRERABLE. 

Alexandre  1 , insatiable  de  victoires  et  de 
conquêtes,  allait  toujours  en  avant,  cherchant 
de  nouveaux  peuples  qu’il  pût  dompter.  Après 
avoir  recruté  sa  cavalerie,  qui  avait  beaucoup 
souffert  dans  les  longues  et  périlleuses  mar- 
ches qu’il  avait  faites,  il  s’avança  jusqu’à  l’Ia- 
xartc  *. 

v Arrisn.  lib.  3.  psg  118,  itO;  elllb.  4 , pap.  1ÔO-IOO. 
— Q.  Curl.  lib.  7,  cap.  0-11. 

a Quiale-Lurco  rt  Arrica  l'appellent  le  Tanaïs;  mais 
Ils  se  trompent.  Le  Tanaïs  est  bien  plus  a l'occident , et  se 
dÉcbaigc,  non  pas  dans  ta  mer  Caspienne,  mais  dans  le 


Près  de  là,  des  barbares,  descendant  tout  à 
coup  de  leurs  montagnes,  vinrent  attaquer 
brusquement  les  troupes  d’Alexandre  ; et , ayant 
emmené  avec  eux  un  grand  nombre  de  prison- 
niers, ils  regagnèrent  leurs  retraites,  où  iis 
étaient  vingt  mille  hommes,  qui  combattaient 
avec  des  arcs  et  des  frondes.  Le  roi  alla  en 
personne  les  assiéger;  et,  étant  des  premiers 
à l’attaque,  il  fut  blessé  d’une  flèche  à l'os  de  la 
jambe,  et  le  fer  demeura  dans  la  plaie.  Les  Ma- 
cédoniens, également  affligés  et  alarmés,  l'em- 
portèrent aussitôt,  mais  non  pas  si  secrète- 
ment qu’ils  en  pussent  dérober  la  connaissance 
aux  barbares,  qui,  du  haut  de  la  montagne, 
voyaient  tout  ce  qui  se  passait  en  bas.  lis  en- 
voyèrent donc  le  lendemain  des  ambassadeurs 
au  roi , qui  les  fit  entrer  sur-le-champ , et , 
ôtant  le  bandage  et  l’appareil  de  sa  plaie,  leur 
fit  voir  sa  jambe  sans  leur  témoigner  la  gran- 
deur de  son  mal.  Ils  l’assurèrent  qu’ayant  ap- 
pris sa  blessure,  ils  n’en  avaient  pas  reçu  moins 
de  déplaisir  que  les  Macédoniens  mêmes  ; et 
que,  s’ils  eussent  pu  découvrir  celui  qui  avait  fait 
le  coup,  ils  le  lui  auraient  mis  entre  les  mains  : 
qu’il  n'appartenait  qu’à  des  impies  de  faire  la 
guerre  aux  dieux  : qu'au  reste,  vaincus  par  son 
incomparable  valeur,  ils  se  rendaient  à lui,  eux 
et  tous  les  peuples  qui  les  suivaient.  Le  roi , 
leur  ayant  donné  sa  foi,  et  retiré  ses  prison- 
niers, les  reçut  en  son  obéissance. 

Après  il  leva  le  camp,  et,  s’étant  fait  mettre 
sur  un  brancard,  il  y eut  une  grande  dispute 
entre  les  gens  de  pied  et  de  cheval  à qui  le 
porterait,  chacun  prétendant  de  part  et  d’au- 
tre que  cet  honneur  leur  appartenait.  On  ne 
put  les  concilier  qu’en  ordonnant  qu’ils  le  por- 
teraient tour  à tour. 

De  là  il  se  rendit  le  quatrième  jour  à Mara- 
cande,  ville  très-considérable,  capitale  de  la 
Sogdiane,  dont  il  se  rendit  maître,  et  y laissa 
une  bonne  garnison  ; après  quoi  il  brûla  et  ra- 
vagea tout  le  plat  pays. 

11  lui  arriva  alors  une  ambassade  des  Abiens 
Scythes,  qui,  depuis  la  mort  deCyrus,  étaient 
toujours  demeurés  libres  et  indépendants  : 
ils  venaient  se  soumettre  à Alexandre.  Ils 
étaient  estimés  les  plus  justes  de  tous  les  bar- 
bares. Jamais  ils  ne  faisaient  la  guerre  que 
Ponl-Euiin;  cl  c’esl  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  le 
Don. 
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pour  se  défendre  ; et  la  liberté , dont  ils  usaient 
avec  modération , avait  entre  cu\  égalé  les  plus 
petits  aux  plus  grands.  L’amour  delà  pauvreté 
et  de  la  justice  faisait  leur  propre  caractère , 
et  les  mettait  en  état  de  se  passer  et  de  rois  et 
de  lois.  Le  roi  leur  Gt  un  bon  accueil , et  les  re- 
çut sous  sa  protection.  Il  envoya  un  des  prin- 
cipaux de  sa  cour  pour  reconnaître  leur  pays , 
et  même  ces  autres  Scythes  qui  habitent  au- 
dessus  du  Bosphore  Cimméricn. 

Il  avait  choisi  un  lieu  propre  à bâtir  une  ville 
sur  l'iaxarte , pour  tenir  en  bride , tant  ceux 
qu’il  avait  déjà  domptés,  que  les  autres  dont  il 
se  voulait  rendre  maître.  Mais  ce  dessein  fut 
retardé  par  la  révolte  des  Sogdiens , suivie  bien- 
tôt de  celle  de  la  Baclrinne.  Alexandre  manda 
Spitumène,  qui  lui  avait  livré  Bessus,  Incroyant 
fort  propre  à remettre  ce  peuple  dans  l’obéis- 
sance : mais  c’était  lui  qui  avait  le  plus  contribué 
à ce  soulèvement.  Le  roi,  étrangement  surpris 
de  cette  perfidie , songea  à en  tirer  vengeance 
d'une  manière  éclatante.  Il  alla  en  personne  for- 
mer le  siège  de  Cyropolis.  C’était  la  dernière 
ville  de  l'empire  des  Perses,  bâtie  par  le  grand 
Cyrus  dont  elle  portait  le  nom.  Il  envoya  en 
même  temps  Cratère,  avec  deux  autres  de  scs 
officiers  généraux , assiéger  la  ville  des  Méma- 
céniens.  On  députa  à ceux-ci  cinquante  cava- 
liers, pour  lesexhorterà  avoir  recours  à la  clé- 
mence d'Alexandre.  Ils  furent  d'abord  assez 
bien  reçus;  mais,  la  nuit,  ils  furent  tous  égor- 
gés. Alexandre  avait  résolu  d’épargner  Cyro- 
polis en  faveur  de  Cyrus  : car  entre  ceux  qui 
ont  régné  sur  ces  peuples  il  n'y  en  avait  point 
qu’il  admirât  davantage  que  ce  roi  et  Sêmira- 
mis,  comme  ayant  surpassé  tous  les  autres  en 
grandeur  de  courage  et  en  actions  héroïques.  Il 
fit  donc  ofTrir  des  conditions  très -favorables 
aux  assiégés , qu’une  opiniâtreté  aveugle  leur 
fit  rejeter , même  avec  hauteur  et  insolence. 
Ayant  pris  la  ville  d’assaut,  il  l'abandonna  au 
pillage , et  la  rasa  jusqu’aux  fondements.  De 
là  il  passa  à l’autre  ville , assiégée  par  Cratère. 
Jamais  place  ne  se  défendit  mieux.  Alexandre 
y perdit  ses  meilleurs  soldats , et  lui-même  fut 
en  grand  danger  de  sa  personne;  car  il  reçut 
un  coup  de  pierre  à la  tête , dont  il  tomba  éva- 
noui , ayant  entièrement  perdu  connaissance. 
En  effet , l’armée  le  pleura  comme  mort.  Mais 
ce  prince,  que  nul  danger,  nul  contre-temps 


ne  pouvait  abattre,  pressa  encore  plus  vive- 
ment le  siège , sans  attendre  que  sa  blessure 
fût  guérie , la  colère  fournissant  une  nouvelle 
flamme  à son  ardeur  naturelle.  Ayant  donc  fait 
saper  le  mur , il  fit  une  grande  brèche  par  où 
il  entra  dans  la  place , qui  fut  mise  à feu  et  à 
sang,  et  ruinée  de  fond  en  comble.  Plusieurs 
autres  villes  éprouvèrent  le  même  sort.  C'était 
ici  une  troisième  révolte  de  la  part  des  peuples 
de  la  Sogdiane , que  le  double  pardon  qu'A- 
lexandre  leur  avait  accordé  ne  put  faire  revenir 
à la  raison.  Ils  perdirent  plus  de  six-vingt  mille 
hommes  dans  ces  différents  sièges.  Alexandre 
envoya  après  cela  Ménèdèmc  avec  trois  mille 
hommes  de  pied  et  huit  cents  chevaux  à Ma- 
racande , d’où  Spitamène  avait  chassé  la  gar- 
nison macédonienne  et  s’y  était  renfermé. 

Pour  lui , il  revint  camper  sur  l’iaxarte,  où 
il  ferma  de  murs  tout  l’espace  que  son  armée 
avait  occupé , et  y bâtit  une  ville  de  soixante 
stades'  de  tour,  qu’il  nomma  encore  Ale- 
xandrie, car  il  en  avait  déjà  bâti  plusieurs 
autres.  Il  y fit  travailler  avec  tant  de  diligence, 
qu'en  moins  de  vingt  jours  les  remparts  fu- 
rent élevés  et  les  maisons  construites.  Aussi 
y eut— U grande  émulation  entre  les  soldats, 
à qui  aurait  le  premier  fourni  sa  tâche , car  cha- 
cun avait  la  sienne;  et,  pour  peupler  sa  nou- 
velle ville , il  racheta  tout  ce  qu'il  put  trouver 
de  prisonniers,  y établit  plusieurs  Macédo- 
niens qui  n'étaieut  plus  en  état  de  servir,  et  y 
admit  aussi  plusieurs  des  gens  du  pays  qui 
s’olfrireiit  pour  l’habiter. 

Mais  le  roi  des  Scythes , qui  sont  au  delà  de 
l’iaxarte,  voyant  que  cette  ville  bâtie  sur  le 
fleuve  était  un  joug  qu'on  lui  imposait , en- 
voya de  nombreuses  troupes  pour  la  démolir , 
ut  chasser  bien  loin  de  là  celles  des  Macédo- 
niens. Alexandre,  qui  n'avait  pas  eu  dessein 
d'attaquer  les  Scythes,  voyant  qu’ils  faisaient 
des  courses  à sa  vue  avec  beaucoup  d’inso- 
lence, se  trouva  fort  embarrassé,  d’autant 
plus  que  dans  le  même  temps  il  apprit  que  lu 
corps  de  troupes  qu’il  avait  envoyé  contra 
Maracande  avait  été  taillé  en  pièces  presque 
entièrement.  Tant  d’obstacles  réunis  ensemble 
auraient  rebuté  tout  autre  : les  Sogdiens  ré- 
voltés, les  Bactriens  de  même,  les  Scythes 
qui  le  venaient  harceler , l’état  où  il  se  trouvait, 
1 Trois  lieues  =Soixanie  stades,  ou  2 liiuci  cltlemi.  K it. 
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ne  pouvant  ni  se  tenir  sur  ses  pieds , ni  mon- 
ter à cheval , ni  parler  à ses  troupes , ni  donner 
ordre  à rien.  Pour  comble  de  chagrin , son 
armée  paraissait  déterminée  à ne  point  tenter 
le  passage  du  fleuve  è la  vue  des  ennemis  ran- 
gés sur  l'autre  bord.  Le  roi  passa  la  nuit  dans 
de  grandes  inquiétudes  ; mais  son  courage  le 
rendait  supérieur  à tout.  On  lui  avait  annoncé 
des  auspices  malheureux  ; il  força  le  devin  à 
en  substituer  de  favorables.  Au  point  du  jour, 
il  prend  sa  cuirasse , et  se  vient  montrer  à ses 
soldats , qui  ne  l'avaient  point  vu  encore  de- 
puis sa  dernière  blessure.  Us  avaient  tant  de 
vénération  pour  leur  roi,  que  sa  présence 
seule  dissipa  d'abord  toutes  leurs  craintes , de 
sorte  qu'ils  versaient  des  larmes  de  joie , et 
venaient  tous  lui  rendre  leurs  respects , et  le 
presser  de  leur  faire  voir  l'ennemi , contre 
lequel  ils  avaient  auparavant  refusé  d'aller. 
Ils  travaillèrent  aux  radeaux  avec  tant  d’ar- 
deur. qu’en  trois  jours  il  y en  eut  douze  mille 
de  faits  ; on  prépara  aussi  un  grand  nombre 
de  peaux  pour  le  même  effet. 

Comme  tout  était  prêt  pour  passer , il  ar- 
riva des  ambassadeurs  des  Scythes,  au  nombre 
de  vingt , selon  la  coutume  de  leur  pays , qui 
traversèrent  le  camp  è cheval , demandant  à 
parler  au  roi.  Le  roi , les  ayant  fait  entrer  dans 
sa  tente,  les  pria  de  s'asseoir;  et  ils  furent 
longtemps  à le  regarder  fixement  sans  dire 
mot , surpris  apparemment , eux  qui  jugeaient 
les  hommes  à la  mine  et  à la  taille , de  ne 
pas  trouver  que  la  sienne  répondit  è sa  grande 
renommée.  Le  plus  ancien  de  la  troupe  porta 
la  parole.  Le  discours  que  Quinte-Curce  lui 
met  dans  la  bouche  est  un  peu  long , mais  fort 
curieux.  J'en  rapporterai  une  partie. 

< Si  les  dieux  t'avaient  donné  un  corps  pro- 
« portionné  à ton  ambition,  tout  l'univers 
« serait  trop  petit  pour  toi.  D’une  main  tu 
a toucherais  l’orient , et  de  l'autre  l’occident  ; 
« et  non  content  de  eda , tu  voudrais  suivre 
a le  soleil  et  savoir  où  il  se  cache.  Tel  que  tu 
« es , lu  ne  laisses  pas  d'aspirer  où  tu  ne  sau- 
a rais  atteindre.  De  l'Europe  tu  passes  dans 
a l’Asie  ; et  quand  tu  auras  subjugué  tout  le 
a genre  humain , lu  feras  b guerre  aux  ri- 
a vières,  aux  forêts  et  aux  bêtes  sauvages, 
a Ne  sais-tu  pas  que  les  grands  arbres  sont 
a longtemps  à croître , et  qu'il  ne  faut  qu’une 


a heure  pour  les  arracher;  que  le  lion  sert 
a quelquefois  de  pâture  aux  plus  petits  oi- 
a seaux  ; que  le  fer , malgré  sa  dureté , est 
a consumé  par  la  rouille , qu'en  fin  il  n'est  rien 
a de  si  fort  que  les  choses  les  plus  faibles  ne 
a puissent  détruire? 

a Qu’avons-nous  à démêler  avec  toi?  Ja- 
a mais  nous  n'avons  mis  le  pied  dans  ton  pays, 
a N’est-il  pas  permis  à ceux  qui  vivent  dans 
a les  bois  d’iguorer  qui  tu  es  et  d’où  tu  viens  ? 
a Nous  ne  voulons  ni  obéir  ni  commander  à 
a personne.  Et  afin  que  tu  saches  quelles 
a gens  ce  sont  que  les  Scythes , nous  avons 
a reçu  du  ciel , comme  un  riche  présent , un 
a joug  de  bœufs,  un  soc  de  charrue,  une 
a flèche , un  javelot  et  une  coupe  ; c'est  de 
a quoi  nous  nous  servons  et  avec  nos  amis  et 
a contre  nos  ennemis.  A nos  amis , nous  leur 
a donnons  du  blé  provenu  du  travail  de  nos 
a bœufs;  avec  eux  nous  offrons  du  vin  aux 
a dieux  dans  la  coupe  : et  pour  nos  ennemis , 
a nous  les  combattons  de  loin  à coups  de  flè- 
a ches , et  de  près  avec  le  javelot.  C’est  avec 
a quoi  nous  avons  autrefois  dompté  les  peu- 
a pies  les  plus  belliqueux  * , vaincu  les  rois  les 
a plus  puissants , ravagé  toute  l’Asie , et  nous 
a nous  sommes  ouvert  le  chemin  jusque  dans 
a l’Égypte. 

a Mais  toi  qui  te  vantes  de  venir  pour  exlep- 
a terminer  les  voleurs , tu  es  toi-même  le  plus 
a grand  voleur  de  la  terre.  Tu  as  pillé  et  sac 
a cagé  toutes  les  nations  que  tu  as  vaincues; 
a tu  as  pris  la  Lydie,  envahi  la  Syrie,  la  Perse, 
a la  Bactriane;  tu  songes  à pénétrer  jusqu'aux 
a Indes,  et  tu  viens  ici  pour  nous  enlever  nos 
a troupeaux.  Tout  ce  que  lu  as  ne  sert  qu’à 
a te  faire  désirer  plus  ardemment  ce  que  tu 
a n'as  pas.  Ne  vois-tu  point  combien  il  y a 
a que  les  Bactriens  t’arrêtent?  Pendant  que 
a tu  domptes  ceux-ci , les  Sogdicns  se  révolt 
a tant , et  la  victoire  n’est  pour  toi  qu’une  se-, 
a mence  de  guerre. 

a Passe  seulement  llaxarte,  et  lu  verras 
a l’étendue  de  nos  plaines.  Tu  as  beau  suivre 

* Ceci  doit  s'entendre  de  la  limeuse  irruption  des  Scr- 
ibes , qui  s'avancèrent  jusque  tlsns  l'Égypte,  et  demeurè- 
rent maîtres  de  la  haute  Asie  pendant  rlngt-huit  ans. 
Voyez  le  tome  premier,  dans  I hisloire  des  Assyriens.  Je 
ne  me  suis  point  Ici  attache  au  leile  de  Qullite^uree,  qui 
soufTre  de  grandes  difficultés. 


«•+*<  20!) 


« les  Scythes,  je  te  défie  de  les  atteindre.  Notre 
« pauvreté  sera  toujours  plus  agile  que  ton 
« armée  chargée  des  dépouilles  de  tant  de  na- 
« lions;  et  quand  tu  nous  croiras  bien  loin, 
s tu  nous  verras  tout  d’un  coup  tomber 
« sur  Ion  camp , car  c'est  avec  la  même  vi- 
« tesse  que  nous  poursuivons  et  que  nous 
« fuyons  nos  ennemis.  J'apprends  que  les 

• Grecs  font  passer  en  proverbe  et  en  rail— 
« lerie  les  solitudes  des  Scythes.  Oui , nous 

• aimons  mieux  nos  déserts  que  vos  grandes 
« villes  et  vos  fertiles  campagnes.  Crois-moi , 
« la  fortune  est  glissante  ; tiens-la  bien , de 
a peur  qu'elle  ne  t'échappe.  Mets  un  frein 
« à ton  bonheur,  si  tu  veux  en  demeurer 
« maître. 

■ Si  tu  es  un  dieu , tu  dois  faire  du  bien  aux 
« mortels  , et  non  pas  leur  ravir  ce  qu’ils  ont  ; 
a si  tu  n'es  qu'un  homme , songe  toujours  ù 

• ce  que  tu  es.  Ceux  que  tu  laisseras  en  paix 
« seront  véritablement  tes  amis , parce  que 

• les  plus  fermes  amitiés  sont  entre  les  pér- 
il sonnes  égales  ; et  ceux-là  sont  estimés  égaux , 
a qui  n’ont  point  éprouvé  leurs  forces  l’un 
a contre  l’autre.  Mais  ne  t'imagine  pas  que 
a ceux  que  tu  auras  vaincus  puissent  t’aimer  ; 
a il  n'y  a jamais  d'amitié  entre  le  maître  et 
a l'esclave , et  une  paix  forcée  est  bientôt  sui- 
a vie  de  la  guerre. 

a Au  reste,  ne  pense  pas  que  les  Scythes , 
a pour  contracter  une  alliance,  fassent  aucun 
a serment  '.  Ils  n'ont  point  d'autre  serment 
a que  de  garder  la  foi  sans  la  jurer.  De  telles 
a précautions  conviennent  aux  Grecs , qui  si- 
a gnent  leurs  traités,  et  appellent  les  dieux  à 
a témoins.  Pour  nous,  nous  ne  nous  croyons 
a religieux  qu’autant  que  nous  avons  de  bonne 
a foi.  Qui  n'a  pas  de  honte  de  manquer  de 
a parole  aux  hommes  ne  craint  point  de  trom- 
a per  les  dieux  : et  de  quoi  te  serviraient  des 
a amis  à qui  tu  ne  te  fierais  point?  Considère 
a que  nous  veillerons  pour  toi  à la  garde  et  de 
a l’Europe  et  de  l'Asie.  Nous  nous  étendons 
a jusqu’à  la  Thrace  ; et  la  Thrace , à ce  que 

l’on  dit,  confine  à la  Macédoine.  Il  ne  s'en 
: faut  que  la  largeur  de  l'Iaxarte  que  nous  ne 

< « Jurumlo  (ratlstn  Sojlhas  sandre  ntcralldcm  : co 
a tendo  fidetn  jurant.  Grecorum  isla  csutfo  est,  «lot  acta 
a roflxlgnanl  et  deos  invoeant  : nos  rdtgionem  in  Ipsa  fide 
a on* irau*.  Qui  non  reverrntur  hommes,  fallait  dru.» 


a touchions  à la  Bactriane.  Ainsi  nous  som- 
« mes  tes  voisins  des  deux  côtés.  Vois  lequel 
« tu  aimes  le  mieux,  de  nous  avoir  pour  amis 
> ou  pour  ennemis.  » 

Voilà  ce  que  dit  le  barbare.  Le  roi  lui  ré- 
pondit en  deux  mots,  qu'il  userait  de  ta  for- 
tune et  de  leur  conseil  : de  sa  fortune,  en  con- 
tinuant d'y  avoir  confiance  ; de  leur  conseil, 
en  n'entreprenant  rien  témérairement.  Quand 
il  eut  renvoyé  les  ambassadeurs,  il  mit  son  ar- 
mée sur  les  radeaux  qui  étaient  tout  prêts.  Il 
plaça  sur  le  devant  ceux  qui  portaient  des  bou- 
cliers, et  les  fit  mettre  à genoux  pour  être 
moins  exposés  aux  coups  de  flèches.  Derrière 
eux  étaient  ceux  qui  dressaient  des  machines 
pour  lancer  des  traits  et  des  pierres,  couverts 
des  deux  côtés  de  soldats  armés  de  toutes 
pièces.  Les  autres  qui  étaient  après  les  machi- 
nes, avaient  leurs  boucliers  joints  sur  leurs  tè- 
tes en  forme  de  tortues , desquels  ils  défen- 
daient les  matelots  armés  de  corselets.  Le 
même  ordre  était  gardé  aux  autres  radeaui 
qui  portaient  les  gens  de  cheval. 

Le  trajet  coûta  beaucoup  de  peine  aux  trou- 
pes. Tout  était  capable  de  les  rebuter,  le  trou- 
ble et  la  confusion  inévitables  dans  une  telle 
entreprise,  la  rapidité  du  fleuve  qui  entraînait 
tout,  la  vue  d'une  armée  nombreuse  rangée 
en  bataille  sur  le  bord  opposé  ; mais  la  pré- 
sence d’Alexandre , qui  était  le  premier  à 
essuyer  les  plus  grands  dangers,  les  leur  fai- 
sait oublier  pour  eux-mêmes,  et  ne  leur  lais- 
sait de  crainte  que  pour  lui.  Sitôt  que  les 
Macédoniens  commencèrent  à approcher  du 
bord , ceux  qui  portaient  des  boucliers  se  le- 
vèrent tous  ensemble,  et,  lançant  leurs  jave- 
lots de  pied  ferme,  ils  ne  tiraient  aucun  coup 
qui  ne  portât.  Quand  ils  virent  que  les  ennemis, 
accablés  de  cette  grêle  de  traits , commen- 
çaient à s’ébranler  et  tournaient  leurs  che- 
vaux en  arrière,  iis  sautèrent  à terre  avec  une 
légèreté  incroyable,  et,  s'encourageant  les  uns 
les  autres,  les  attaquèrent  vivement.  Dans  ce 
désordre , les  gens  de  cheval,  qui  avaient  leurs 
chevaux  tout  bridés,  donnent  contre  les  enne- 
mis et  achèvent  de  les  rompre.  Le  roi  ne  pou- 
vait faire  entendre  sa  voix  qui  était  fort  faible, 
mais  son  exemple  parlait.  Ce  ne  fut  qu’un  cri 
d'allégresse  et  de  victoire  de  la  part  des  Macé- 
doniens, qui  se  jetèrent  tous  avec  fureurcontre 
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les  barbares.  Ceux-ci  ne  purent  soutenir  un 
si  rude  ehoc , et  s’enfuirent  à toute  bride , 
car  ce  n'était  que  île  ta  cavalerie.  Quelque 
faible  que  fût  le  roi,  il  les  poussa  vivement 
pendant  un  asseï  long  espace,  jusqu'à  ce  que, 
les forceslui manquant,  il  fut  contrainl.de  s’ar- 
rêter.  Après  avoir  commandé  qu’on  les  pour- 
suivît tant  que  le  jour  durerait,  il  se  retira  dans 
son  camp  pour  se  reposer  et  pour  y attendre 
scs  troupes.  Les  Macédoniens  avaient  déjà 
passé  les  bornes  de  Bacebus,  qui  étaient  mar- 
quées par  de  grosses  pierres  rangées  près  à 
prés,  et  par  de  grands  arbres  dont  les  troncs 
étaient  couverts  de  lierre.  Mais  l’ardeur  de  la 
poursuite  les  emporta  encore  plus  loin , et  ils 
ne  revinrent  au  camp  que  sur  le  minuit , après 
avoir  tué  grand  nombre  des  ennemis , et  fait 
encore  plus  de  prisonniers,  avec,  un  butin  de 
dix-huit  cents  chevaux  qu’ils  chassaient  de- 
vant eux.  De  leur  côté,  il  y demeura  soixante 
cavaliers,  et  rent  fantassins  à peu  pré»  : et  il 
y en  eut  mille  de  blessés.  Alexandre  renvoya 
aux  Scythes  tous  leurs  prisonniers  sans  ran- 
çon, pour  leur  montrer  que  ce  n’était  point 
animosité,  mais  désir  de  gloire,  qui  lui  avait 
mis  les  armes  à la  main  contre  un  si  vaillant 
peuplé. 

Le  bruit  de  celte  victoire,  et  encore  plus  la 
clémence  du  roi  à l'égard  des  vaincus,  relevè- 
rent extrêmement  sa  réputation.  On  avait  tou- 
jours cru  que  les  Scythes  étaient  invincibles  ; 
après  leur  défaite,  on  avoua  qu'il  n’y  avait  point 
de  nation  qui  ne  dût  céder  aux  Macédoniens. 
Les  Saees , nation  puissante , envoyèrent  une 
ambassade  à Alexandre  pour  se  soumettre  et 
lui  demander  son  amitié.  Les  Scythes  eux- 
mèmes  lui  firent  faire  des  excuses  pur  leurs 
ambassadeurs,  rejetant  la  faute  de  ce  qui  était 
arrivé  sur  quelques  particuliers,  et  témoignant 
qu’ils  étaient  prêts  à faire  tout  ce  qu'il  plairait 
au  prince  de  leur  ordonner. 

Alexandre,  délivré  si  heureusement  du  soin 
de  cette  importante  goerre,  tourna  toutes  ses 
pensées  du  eûté  de  Maracande,  nù  le  traître 
Spitamène  s’était  enfermé.  An  premier  bruit 
de  l’approche  d’Alexandre,  i!  avait  pris  la  fuite 
et  s'était  retiré  dans  ia  Bactriane.  le  roi  l’y 
suivit  ; mais  désespérant  de  l’atteindre,  il  re- 
tourna saccager  la  Sogdiane,  qui  est  arrosée 
par  le  fleuve  l’olytiméte. 


Entre  les  autres  prisonniers  sogdiens,  il  y 
eut  trente  jeunes  hommes  des  plus  grands  sei- 
gneurs du  pays,  lotis  bien  faits  et  de  bonne 
mine,  lesquels,  ayant  su  qu’on  les  menait  au 
supplice  par  le  commandement  d'Alexandre, 
se  mirent  à chanter  des  chants  d’allégresse,  à 
sauter  et  à danser,  témoignant  une  joie  ex- 
cessive. Le  roi,  étonné  de  les  voir  aller  à ia 
mort  si  gatment,  se  les  (U  amener,  et  leur 
demanda  d'où  leur  venait  ce  transport  de  joie, 
voyant  la  mort  devant  leurs  yeux.  Ils  répondi- 
rent que,  si  tout  autre  que  lui  les  faisait  mou- 
rir, iis  s'affligeraient  ; mais  qu’étant  rendus  à 
leurs  ancêtres  par  l’ordonnance  d’un  si  grand 
roi,  vainqueur  de  toutes  les  nations,  ils  bénis- 
saient une  mort  si  glorieuse,  et  dont  tes  plus 
vaillants  hommes  souhaiteraient  de  mourir. 
Alexandre,  admirant  cotte  grandeur  de  cou- 
rage, leur  demanda  s'ils  voulaient  bien  qu’il 
leur  donnât  leur  vie,  à condition  qu’ils  ne  se- 
raient plus  ses  ennemis.  Ils  l’assurèrent  qu’ils 
n'avaient  jamais  été  scs  ennemis  ; qu’étant  at- 
taqués ils  s'étaient  défendus  ; et  que  , si  ion 
fût  v enu  à eux  par  la  douceur  et  non  par  la 
violence,  ils  auraient  tàchédc  ne  sc  point  laisser 
vaincre  un  politesse  et  en  générosité.  Le  roi 
leur  demanda  encore  quel  gage  ils  donne- 
raient de  leur  foi.  <t  Point  d’antre,  répondirent- 
« ils,  que  cette  même  vie  que  nous  recevons 
« de  votre  bonté,  et  que  nous  serons  toujours 
« prêts  à vous  rendre  quand  vous  nous  la  re- 
« demanderex.  s Et  ils  lui  tinrent  parole.  Qua- 
tre d’entre  eux , qu'il  mit  an  nombre  de  ses 
gardes,  te  disputèrent  aux  Macédoniens  en 
stèle  et  en  fidélité. 

Le  roi , après  avoir  laissé  un  petit  corps  de 
troupes  dans  ta  Sogdiane,  passa  à Bactre.  Là, 
ayant  assemblé  tous  ses  généraux , il  fit  ame- 
ner Bessus  en  leur  présence  ; et,  après  lui  avoir 
reproché  sa  perfidie,  et  lui  avoir  fait  couper  le 
nex  et  tes  oreilles,  il  l'envoya  à Ecbatarte  pour 
y souffrir  le  dernier  supplice  sous  les  yeux  de 
la  mère  de  Darius.  Plutarque  nous  a laissé  la 
description  de  ce  supplice.  On  fit  courber,  par 
force,  des  arbres  l’on  vers  l'autre,  et  Tou  atta- 
cha à chacun  de  ces  arbres  un  des  membres 
du  corps  de  ce  parricide.  Ensuite , quand  on 
leur  eut  laissé  la  liberté  de  retourner  à leur 
état  naturel , ils  sc  redressèrent  avec  tant  de 
violence  qu'ils  emportèrent  chacun  le  membre 
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qui  y fiait  attaché,  ot  l'écartclèrent  de  la  sorte, 
('.'est  encore  aujourd’hui  le  même  supplice 
qu'on  Tait  souffrir  aux  criminels  de  lèse '-ma- 
jesté nu  premier  chef,  en  les  faisant  tirer  A qua- 
tre chevaux. 

On  dit  qu' Alexandre  abolit  dans  le  pays  des 
Bactriens  une  coutume  inhumaine  et  barbare 
qui  y régnait  depuis  longtemps  ' : c'était  de  faire 
manger  tout  vivants  par  les  chiens  ceux  A qui 
une  vieillesse  décrépite,  ou  une  maladie  mor- 
telle , ne  laissaient  aucune  espérance  de  pou- 
voir prolonger  leur  vie. 

Il  arriva  dans  ce  temps-IA  A Alexandre,  tant 
de  la  Macédoine  que  de  la  Grèce , des  recrues 
assez  considérables  , qui  montaient  A plus  de 
seize  mille  hommes.  Avec  un  renfort  aussi 
nombreux,  il  acheva  de  réduire  et  de  soumettre 
tous  ceux  qui  s'étaient  soulevés.  Pour  les  tenir 
en  bride,  il  hAtit  quelques  places  fortes  dans  la 
Margiane. 

Tout  était  calme’.  Il  ne  restait  plus  qu'une 
place  appelée  Pttra  Oxiana , le  rocher  d’Oxus, 
que  tenait  Arimaze,  Sogdien,  avec  trente  mille 
hommes  de  guerre , et  des  munitions  pour 
deux  ans.  Ce  rocher , fort  haut  et  escarpé  de 
tous  côtés,  n'avait  qu’un  sentier  taillé  dans  le 
roc  par  où  l'on  pouvait  y monter.  Le  roi  ayant 
reconnu  la  place , hésita  longtemps  s'il  ne  de- 
vait pas  passer  outre  ; mais,  comme  son  carac- 
tère était  de  chercher  en  tout  le  merveilleux , 
et  de  tenter  l'impossible,  il  se  mit  en  tète  de 
vaincre  ici  même  la  nature,  qui  semblait  avoir 
fortifié  ce  rocher  contre  toute  la  puissance  des 
hommes.  Néanmoins,  avant  que  de  s'engager 
A ce  siège , il  lit  parler  A ces  barbares  pour  les 
engager  à se  rendre.  Arimaze  reçut  avec  hau- 
teur cette  proposition , et , outre  plusieurs  au- 
tres paroles  d'insulte,  il  demanda  si  Alexan- 
dre , qui  pouvait  tout,  pouvait  aussi  voler, 
et  si  la  nature  lui  avait  subitement  donne  des 
ailes. 

Cette  réponse  insolente  piqua  jusqu'au  vit 
Alexandre.  Il  donna  ordre  qu'on  lui  choisit 
dans  les  troupes,  parmi  les  montagnards,  trois 
cents  jeunes  hommes  des  plus  dispos  et  des 
plus  adroits  qu’on  pourrait  trouver.  Quand  on 
les  lui  eut  amenés , a Ç’n  été  avec  vous , va- 
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« leureuse  jeunesse,  leur  dit-il,  que  j'ai  forcé 
« les  places  qu'on  avait  crues  imprenables,  que 
« j'ai  franchi  les  montagnes  toujours  couver- 
■ tes  de  neiges , traversé  les  rivières,  et  percé 
« les  délilés  de  la  Cilicie.  Vous  me  connaissez, 
« et  je  vous  connais.  Ce  roc  que  vous  voyez  n’a 
<■  qu’une  issue,  que  les  barbares  gardent  sans 
a songer  au  reste.  Il  n’y  a ni  guet  ni  sentinelle 
a que  du  côté  qui  regarde  notre  camp.  Si  vous 
a cherchez  bien , il  n'est  pas  que  vous  ne  trou- 
n viez  quelque  sentier  qui  vous  mènera  au 
« haut  du  rocher.  La  nature  n'a  rien  fait  de  si 
o inaccessible  où  la  valeur  ne  puisse  atteindre; 
« et  ce  n’est  que  pour  avoir  entrepris  ce 
a que  jamais  personne  n’avait  espéré,  que 
« nous  sommes  maîtres  de  l’Asie.  Gagnez  ce 
« sommet;  et  quand  vous  vous  en  serez  saisis, 
a élevez  un  étendard  blanc  pour  signal , et  je 
a ne  manquerai  pas  de  vous  ôter  l'ennemi  de 
« dessus  les  bras , et  de  l'attirer  A moi  en  fai- 
« saut  diversion.  » Le  roi  accompagna  cet  or- 
dre de  magnifiques  promesses  ; mais  la  plus 
grande  récompense  (unir  eux  était  de  lui  plaire. 
Pleins  d'ardeur,  et  s’imaginant  déjà  être  au 
sommet , ils  pnrtent,  après  avoir  fait  provision 
de  coins  de  fer  pour  ficher  entre  les  pierres,  de 
crampons  et  de  grosses  cordes. 

Le  roi  fit  le  tour  de  la  montagne  avec  eux , 
et  leur  commanda  de  se  mettre  en  marche  A la 
seconde  veille  de  la  nuit 1 par  l’endroit  qui  sem- 
blait le  moins  difiicilc , priant  les  dieux  de  les 
conduire  heureusement.  Ils  se  pourvurent  de 
vivres  pour  deux  jours  ; et , n'ayant  que  leurs 
épées  et  leurs  javelines , ils  commencèrent  A 
monter,  marchant  quelque  temps  A pied  : puis, 
quand  il  fallut  grimper , les  uns  s’accrochaient 
aux  pierres  qui  avançaient,  et  se  soulevaient 
eux-mèmes  ; les  autres  enfonçaient  leurs  cram- 
pons dans  la  neige  qui  était  gelée,  pour  se 
soutenir  dans  les  cudroits  glissants;  d'autres 
enfin,  plantant  leurs  coins  arec  force,  en  fai- 
saient des  échelles  pour  s'aider  A monter.  Ils 
passèrent  ainsi  tout  le  jour  pendus  A cette  ro- 
che avec  mille  peines  et  mille  dangers,  ayant 
A lutter  en  même  temps  contre  la  neige , con- 
tre le  froid , contre  le  vent.  Néanmoins  le  plus 
fort  restait  A faire,  et  il  leur  semblait  que  le  roc 
croissait  toujours  en  hauteur  à mesure  qu’ils 
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logés  sur  sa  UKe,  et,  d’un  ton  railleur  et  insul- 
tant : Vous  voyez , leur  dit-il , que  la  soldais 
d'Alexandre  ont  des  ailes.  On  entendait  ce- 
pendant de.  tous  côtés  sonner  les  trompettes 
dans  le  camp  des  Macédoniens  et  toute  l’ar- 
mée pousser  en  l'air  des  cru  d'allégresse  et  de 
victoire.  Tout  cela  ensemble , quoique  assez 
frivole  par  soi-même , jeta  néanmoins,  comme 
il  arrive  assez  souvent,  une  telle  alarme  et  un 
tel  trouble  parmi  les  barbares,  que,  sans  faire 
réflexion  au  petit  nombre  de  ceux  qui  étaient 
montés,  ils  se  crurent  perdus.  On  rappela  donc 
Cophés  ; et  on  envoya  avec  lui  trente  des  prin- 
cipaux pour  remettre  la  place,  â condition  de 
sortir  la  vie  sauve.  Le  roi , quoiqu’il  eût  tout 
à craindre,  irrité  de  la  fierté  d’Arimaze,  refusa 
de  les  recevoir  à aucune  composition,  line 
confiance  aveugle  et  téméraire  dans  son  bon- 
heur, qui  ne  s’était  jamais  démenti , lui  ôtait 
toute  vue  du  danger.  Arimaze , de  son  côté , 
aveuglé  par  la  crainte,  et  n’envisageant  point 
de  ressource,  descendit  avec  scs  parents  et  la 
principale  noblesse  du  pays  dans  le  camp  d'A- 
lexandre. Ce  prince,  qui  n’était  pas  maitre  de 
sa  colère,  oubliant  ce  que  la  bonne  foi  et  l'hu- 
manité exigeaient  de  lui  dans  cette  occasion  , 
les  fit  tous  battre  de  verges , puis  attacher  en 
croix  au  pied  même  du  rocher.  La  multitude, 
qui  s’était  rendue,  fut  donnée  avec  tout  le  bu- 
tin aux  habitants  des  nouvelles  villes  bâties  en 
ces  quartiers-lâ,  et  Artabaze  laissé  gouverneur 
du  roc  et  de  toute  la  province  d’alentour. 


avançaient.  Mais  ce  qui  les  étonnait  le  plus  , 
c'était  le  triste  spectacle  de  quelques-uns  de 
leurs  compagnons  qui  tombaient  dans  les  pré- 
cipices , et  dont  le  malheur  leur  apprenait  ce 
qu'ils  avaient  à craindre.  Ils  continuèrent  pour- 
tant , et  firent  si  bien,  que,  malgré  toutes  ces 
difficultés , ils  gagnèrent  le  haut  du  roc.  Mais 
ils  étaient  tous  horriblement  fatigués,  et  quel- 
ques-uns même  ne  pouvaient  s’aider  d'une  par- 
tie de  leurs  membres.  La  nuit  et  le  sommeil  les 
prirent  en  même  temps;  et,  se  couchant  de 
côté  et  d’autre  dans  les  endroits  qui  étaient 
sans  neige,  ils  dormirent  jusqu'au  jour.  Enfin 
ils  se  réveillèrent  de  ce  profond  sommeil;  et, 
regardant  de  tous  côtés  pour  découvrir  en 
quel  eudroit  un  si  grand  nombre  de  gens  se 
tenaient  cachés,  ils  virent  au-dessous  d’eux 
de  la  fumée,  qui  leur  apprit  où  se  tenaient  les 
ennemis.  Ils  élevèrent  donc  le  signal  comme 
on  en  était  convenu;  et,  la  troupe  s’étant  ral- 
liée , il  s’en  trouva  à dire  trente-deux  qui 
avaient  péri  en  montant. 

Le  roi , également  touché  et  du  désir  d’em- 
porter la  place , et  du  danger  visible  où  ces 
hommes  étaient  exposés,  fut  tout  le  jour  sur 
pied  h regarder  ce  rocher,  et  ne  se  retira  point 
pour  se  reposer  que  la  nuit  ne  fût  fermée.  Le 
lendemain , dès  le  grand  matin , il  fut  le  pre- 
mier qui  aperçut  le  signal.  Néanmoins  il  dou- 
tait encore  si  scs  yeux  ne  le  trompaient  point, 
à cause  de  la  fausse  clarté  que  fait  l’aube  au 
point  du  jour;  mais  la  lumière,  venant  à croî- 
tre, le  mit  hors  de  doute.  Ayant  donc  fait  ap- 
peler Cophés,  par  lequel  il  avait  d'abord  sondé 
la  volonté  des  barbares,  il  l’envoya  pour  la  se- 
conde fois  les  exhorter  de  prendre  au  moins  à 
cette  heure  un  meilleur  parti  ; et , s’ils  s’opi- 
niâtraient sur  la  bonté  de  la  place,  il  avait  or- 
dre de  leur  faire  voir  à leur  dos  ceui  qui  te- 
naient le  sommet  du  rocher.  Cophés  fit  ce  qu’il 
put  pour  résoudre  Arimaze  à capituler  , lui 
représentant  qu’il  gagnerait  les  bonnes  grâces 
du  roi  s’il  ne  l’arrêtait  pas  davantage  devant  un 
roc  au  préjudice  des  grands  desseins  qui  l’ap- 
pelaient ailleurs.  Arimaze  lui  parla  en  des  ter- 
mes encore  plus  fiers  et  plus  insolents  qu’au- 
paravant , et  lui  commanda  de  se  retirer.  Co- 
phès,  le  prenant  par  la  main , le  pria  de  sortir 
avec  lui  hors  ta  caverne;  ce  que  le  barbare  lui 
ayant  accordé,  il  lui  montra  les  Macédoniens 


g XIV.  — Mort  dr  Cirrus.  Diverses  expéditions 

d'Alexandre.  Il  entreprend  de  se  faire  adorer 

A LA  MANIERE  DES  PERSES.  MÉCONTENTEMENT  DBS 

Macédoniens.  Mort  do  philosophe  CalustuEne. 

Alexandre , ayant  subjugué  les  Massagêtes 
et  les  Dahes,  entra  dans  la  Bazarie  *.  C’est  une 
province  qui  renferme  , dans  son  étendue , 
beaucoup  de  grands  parcs  remplis  de  bêtes  fau- 
ves. Le  prince  y prit  le  plaisir  de  la  chasse,  qui 
ne  fut  pas  pour  lui  sans  danger.  Un  lion  d’une 
épouvantable  grandeur  vint  droit  à lui  ; il  le 
tua  d’un  seul  coup.  Quoique  ce  combat  lui  eût 

* Q.  Curt.  lib.  8,  cap.  1-8.  — Arrian.  Mb.  4.  pag.  l'U- 
ni. — Plut,  in  Aies.  pag.  6W-096.  — Justin,  lib  12. 
cap.  A et  7. 
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réussi , les  Macédoniens , alarmés  du  péril  qu'il 
avait  couru  et  toute  l'armée  en  sa  personne,  or- 
donnèrent, conformément  aux  coutumes  de 
leur  pays, que  le  roi  n'irait  plus  à la  chasse  à pied, 
et  sans  avoir  quelques-uns  des  grands  et  de  ses 
oliiciers  avec  lui.  Ils  savaient  qu'un  roi  n'est 
point  à lui,  mais  à ses  peuples  ; qu'il  doit  se  mé- 
nager pour  eux , et  réserver  son  courage  pour 
d’autres  périls  ; et  que  la  gloire  de  passer  pour 
habile  à tuer  des  bêtes,  peu  digne  d'un  grand 
prince,  ne  doit  point  être  achetée  si  cher. 

De  là  il  revint  à Maracandc,  où  il  apaisa 
quelques  mouvements  qui  s’étaient  élevés  dans 
le  pays.  Artabaze  l’ayant  prié  de  le  décharger 
du  gouvernement  de  cette  province  à cause 
de  son  grand  âge , il  en  pourvut  Clilus.  C’était 
un  vieil  officier  de  Philippe , et  qui  s'était  si- 
gnalé en  beaucoup  de  rencontres.  Ce  fut  lui 
qui , à la  bataille  du  Granique,  comme  Alexan- 
dre combattait  la  tête  nue , et  que  Rosace 
avait  déjà  le  bras  levé  pour  le  frapper  par 
derrière , couvrit,  le  roi  de  son  bouclier , et 
abattit  la  main  du  barbare.  Sa  soeur  liellanice 
avait  nourri  Alexandre,  qui  ne  l’aimait  pas 
moins  que  sa  propre  mère.  Comme , pour  tou- 
tes ces  raisons , il  considérait  fort  Clitus , il  lui 
confia  une  des  provinces  les  plus  importantes 
de  son  empire , avec  ordre  de  partir  dès  le 
lendemain. 

Avant  son  départ , il  fut  convié  le  soir  à un 
festin , où  le  roi  ' , après  avoir  beaucoup  bu,  se 
mit  à célébrer  ses  propres  exploits , sans  gar- 
der aucune  mesure  dans  les  louanges  qu’il  se 
donnait  à lui-même , jusqu'à  se  rendre  insup- 
portable à ceux  mêmes  qui  savaient  qu’il  disait 
la  vérité.  Les  plus  âgés  néanmoins  se  turent , 
jusqu'à  ce  qu'ayant  commencé  à rabaisser  les 
actions  guerrières  de  Philippe,  il  se  vanta  o que 
« la  fameuse  victoire  de  Cbéronée  était  son 
« ouvrage,  et  que  la  gloire  de  cette  célèbre 
a journée  lui  avait  été  ravie  par  la  malignité  et 
« la  jalousie  de  son  père  : qu'en  la  sédition  * 
« survenue  entre  les  Macédoniens  et  les  Grecs 
« soudoyés , Philippe , affaibli  de  la  blessure 
« qu'il  avait  reçue  dans  ce  tumulte,  s’était 

» « ln  quo  rex , quum  multo  incajuiwet  mero,  immodi- 
a eu*  «stlmator  sul . celebrnrc  qu*  gesserat  cœpU  ; gravis 
« ellam  eorum  auribus  qui  sentiebanl  vera  memorari.  » 
(Q.  COBT.) 

* Il  o'est  poiol  parlé  ailleurs  de  celte  sédition. 

il.  , « 


« couché  par  terre , et  n avait  point  trouvé  do 
« meilleur  expédient  pour  se  sauver  que  de 
« faire  le  mort  ; qu'alors  il  l'avait  couvert  de 
« son  bouclier,  cl  tué  de  sa  main  ceux  qui 
« voulaient  se  jeter  sur  lui  ; mais  que  son  père 
a n'avait  jamais  pu  se  résoudre  à l'avouer 
« franchement,  comme  ayant  regret  de  dc- 
« voir  la  vie  à son  fils  ; qu’en  la  guerre  contre 
« les  Illyriens,  il  avait  tout  fait  lui  seul , Phi- 
u lippe  ne  s'y  étant  point  trouvé,  et  n'ayant 
a rien  su  de  la  défaite  des  ennemis  que  par 
r ses  lettres  : que  ceux-là  étaient  dignes  de 
« louange , non  pas  qui  s'allaient  faire  initier 
r aux  mystères*  des  Samothraces  lorsqu’il 
« fallait  mettre  à feu  et  à sang  toute  l’Asie , 
r mais  qui , par  la  grandeur  de  leurs  exploits, 
r avaient  surpassé  la  créance  des  hommes.  » 

Ces  discours,  et  d'autres  pareils,  faisaient 
beaucoup  de  plaisir  à ta  jeunesse , mais  bles- 
saient vivement  ceux  qui  étaient  plus  âgés , 
surtout  à cause  de  Philippe , sous  lequel  ils 
avaient  longtemps  porté  les  armes.  Clitus,  qui 
était  aussi  échauffé  par  le  vin , se  tournant  vers 
ceux  qui  étaient  au-dessous  de  lui  à table , leur 
rapporta  un  passage  d’Euripide*,  de  telle  sorte 
que  le  roi  pouvait  plutôt  ouïr  le  son  de  sa  voix 
que  les  paroles.  Le  sens  de  ce  passage  était, 
a que  les  Grecs  avaient  eu  grand  tort  d'ordon- 
r ner  qu’aux  inscriptions  des  trophées  on  met- 
r trait  seulement  le  nom  des  rois , parce  que 
r c'était  dérober  à de  vaillants  hommes  la 
r gloire  qu'ils  avaient  acquise  au  prix  de  leur 
a sang3,  s Le  roi,  se  doutant  bien  qu'il  lui 
était  échappé  quelque  chose  de  désobligeant, 
demanda  à ceux  qui  étaient  les  plus  proches 
ce  qu’il  avait  dit.  Comme  personne  ne  répon- 
dait , Clitus , haussant  la  voix  peu  à peu , se 
mit'  à raconter  les  actions  et  les  guerres  de 
Philippe  dans  la  Grèce,  les  préférant  à tout 
ce  qui  se  faisait  alors  ; ce  qui  excita  une  grande 
dispute  entre  les  jeunes  gens  et  les  vieux.  Quel  • 
que  peine  que  le  roi  sentit  intérieurement , il 
dissimula  d’abord  en  se  faisant  violence , et 

■ Les  généraux . svint  que  de  partir  pour  leur»  expédi 
I ion»,  avalent  cou  lume  de  se  (Sire  Initier  Usas  ces  mystères, 
et  d’otftir  des  sacrifices  aux  dieux  qui  y présidaient.  Appa- 
remment que  Philippe  avait  observé  cette  cérémonie  , qui 
peut-être  avait  retardé  quelque  entreprise. 

s Uans  Andiomaque  [v.  091-097;. 

s . Allcno  coim  sanguine  partant  gioriam  inlereipt. . 
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punit  écouter  patiemment  tout  ce  que  disait 
Clitus  il  son  désavantage.  Il  semblait  même 
même  qu'il  aurait  encore  retenu  son  emporte- 
ment , si  Clitus  en  fut  demeuré  là.  Mais  celui- 
ci  , poussant  toujours  l'insolence  plus  loin , 
comme  s'il  eût  pris  à tâche  d’irriter  le  roi  et  de 
lui  insulter,  en  vint  jusqu'à  prendre  ouverte- 
ment ia  défense  de  Parménion,  et  jusqu'à  sou- 
tenir que  la  ruine  de  Thèbes  n'était  rien  en 
comparaison  de  la  victoire  de  Philippe  sur  les 
Athéniens , et  que  les  vieux  capitaines  macé- 
doniens, quoiqu'ils  eussent  été  quelquefois 
malheureux , valaient  beaucoup  mieux  que 
ceux  qui  avaient  la  témérité  de  les  décrier. 

Alexandre  lui  ayant  dit,  sur  cela,  qu'il 
plaidait  sa  propre  cause  en  appelant  la  lâcheté 
un  malheur,  CUtus  se  lève , et , les  yeux  bouf- 
fis de  vin  et  de  colère , « C'est  pourtant  cette 
o main . lui  dit-il  en  étendant  le  bras , qui 
« vous  sauva  la  vie  à la  bataille  du  Granique  : 
« c'est  par  le  sang  et  les  blessures  de  ces  Ma- 
li cédoniens  taxés  de  lâcheté,  que  vous  êtes 
« devenu  si  grand  ; mais  !a  fin  tragique  de 
« Parménion  nous  apprend  quelle  récompense 
o eux  et  moi  nous  devons  attendre  de  nos  ser- 
ti vices.  » Ce  dernier  reproche  piqua  jusqu'au 
vif  Alexandre;  il  se  retint  pourtant  encore,  et 
se  contenta  d’ordonner  à Clitus  de  sortir  de  sa 
table.  « Il  a raison , dit  Clitus  en  se  levant , de 
« ne  vouloir  point  souffrir  à sa  table  des  hom- 
« mes  libres,  qui  ne  savent  dire  que  la  vérité.  Il 
« fera  bien  do  passer  sa  vie  avec  des  barbares 
« et  des  esclaves , qui  adoreront  volontiers  sa 
a ceinture  persienne  et  sa  robe  blanche.  » Le 
roi  ne  fut  plus  maître  de  sa  colère,  et,  s’étant 
jeté  sur  la  javeline  de  l’un  de  ses  gardes,  il  en 
aurait  percé  sur-le-champ  Clitus,  sid’un  jûté 
les  courtisans  ne  l’avaient  retenu,  et  si  de  l’autre 
les  amis  de  Clitus  ne  l’avaient  poussé  avec 
grande  peine  hors  de  la  salle.  Mais  il  y rentra 
incontinent  par  une  autre  porte  en  chantant 
avec  insolence  des  vers  injurieux  ou  prince  , 
qui,  le  voyant  près  de  lui,  le  perça  de,  sa 
javeline,  et  le  renversa  mort  par  terre  en  lui 
disant  ces  paroles  : T'a  - l'm  maintenant 
trouver  Philippe,  Parménion  et  Attale. 

La  colère  du  roi  étant  comme  éteinte  tout  à 
coup  dans  le  sang  de  CUtus , son  crime  alors  se 
montra  à lui  avec  toute  son  énormité  et  toute 
sa  noirceur.  Il  avait  tué  un  homme  qui . à la 


vérité,  avait  abusé  de  sa  patience,  mais  qui 
jusque-là  avait  été  un  fidèle  serviteur,  et  qui, 
bien  que  ce  prince  eût  honte  de  l’avouer,  lui 
avait  sauvé  la  vie,  li  venait  de  faire  l’office 
abominable  de  bourreau  en  punissant  par  un 
meurtre  horrible  des  paroles  indiscrètes , qui 
pouvaient  être  imputées  au  vin.  Comment  ose- 
rait-il paraître  devant  (a  sneur  de  Clitus , sa 
nourrice,  et  lui  présenter  une  main  souillée  du 
sang  de  son  frère?  Ne  pouvant  soutenir  ces 
tristes  réflexions , il  se  jette  sur  le  corps  de 
son  ami,  en  arrache  la  javeline,  et  s’en  serait 
percé  lui-même , si  les  gardes , étant  prompte- 
ment accourus,  ne  lui  eussent  saisi  les  mains, 
et  11e  l’eussent  emporté  par  force  dans  sa 
chambre. 

Ii  passa  toute  la  nuit  et  le  jour  suivant  à fon- 
dre en  larmes.  Après  qu’il  eut  épuisé  toutes  se» 
forces  à gémir  et  à se  lamenter,  il  demeura 
sans  voix,  étendu  par  terre , poussant  seule- 
ment de  temps  en  temps  de  profonds  soupirs. 
Ses  amis , qui  craignaient  les  suites  de  ce  si- 
lence, entrèrent  par  force  dans  sa  chambre.  Il 
ne  fit  pas  grande  attention  à ce  que  tous  les 
autres  lui  dirent  pour  le  consoler  : mais , le  de- 
vin Aristandre  l’ayant  fait- souvenir  d'un  songe 
où  il  avait  cru  voir  Clitus  en  robe  noire  assis  h 
sa  table,  et  lui  ayant  fait  entendre  que  tout  ce 
qui  venait  d’arriver  était  réglé  de  toute  éter- 
nité par  le  destin,  et  par  conséquent  inévita- 
ble, il  parut  un  peu  soulagé.  A ce  devin  suc- 
cédèrent deux  philosophes,  Callisthène  et 
Ànaxarque.  Le  premier  l’aborda  doucement , 
et  essaya  de  se  rendre  maître  de  sa  douleur  en 
s’insinuant  peu  à peu  dans  son  esprit,  en  tâ- 
chant de  le  rappeler  à lui-même  par  des  ré- 
flexions solides  et  tirées  du  fond  de  la  philoso- 
phie, et  évitant  avec  soin  tout  ce  qui  pouvait 
renouveler  son  affliction  et  aigrir  une  plaie  en- 
core toute  saignante,  et  qui  demandait  d’être 
traitée  avec  une  extrême  délicatesse.  Ânaxar- 
que  ne  garda  pas  tant  de  mesure.  Il  se  mit  à 
crier  dès  l’entrée  : Quoi!  est-ce  là  cet  Alexan- 
dre sur  qui  toute  la  terre  a les  yeux  ouverts?1 
Hé!  le  voilà  étendu  sur  le  plancher,  fondant 
en  larmes  comme  un  vil  esclave!  Ignore-t-il 
donc  qu’il  est  la  loi  suprême  de  ses  sujets,  et 
qu'il  n'a  eafncu  que  pour  être  seigneur  et 
maître,  et  nullement  pour  se  soumettre  à u ne 
vaine  opinion  ? Le  roi  avait  résolu  de  se  lais- 
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sor  mourir.  Ses  amis  eurent  bien  de  la  peine 
à le  faire  consentir  & prendre  de  la  nourriture. 
Les  Macédoniens  déclarèrent,  par  un  décret, 
que  Clitus  avait  été  tué  avec  justice.  Le  philo- 
sophe Anaxarque  avait  donné  lieu  à ce  décret 
en  soutenant  que  la  volonté  des  princes  est  la 
loi  souveraine  de  l'état.  Faibles  ressources  con- 
tre les  cris  d’une  conscience  justement  alar- 
mée , que  les  flatteries  et  les  faux  raisonne- 
ments ne  sont  point  capables  de  faire  taire  ! 

La  faute  de  Clitus  était  grande,  et  ne  peut 
s'excuser.  Il  était,  à la  vérité,  de  son  devoir  de 
ne  prendre  aucune  part  à des  discours  qui  ten- 
daient à flétrir  la  gloire  de  Philippe,  son  bien- 
faiteur, et  de  marquer  son  improbation  par 
un  morne  et  modeste  silence.  Il  pouvait  même 
peut-être  rendre  à son  mérite  un  témoignage 
favorable,  pourvu  que  ce  fût  avec  retenue  et 
sagesse.  Si  une  telle  modération  avait  mal 
réussi , il  aurait  été  à plaindre,  mais  il  ne  se  se- 
rait pas  rendu  criminel.  Mais  en  venir  à des 
reproches  injurieux  et  sanglants,  c'est  ignorer 
ce  qui  est  dû  ù la  personne  sacrée  des  rois,  par 
rapport  auxquels , malgré  les  injustices  et  les 
violences  qu'ils  pourraient  commettre,  non- 
seulement  toute  parole  de  mépris  et  d'insulte 
est  interdite,  mais  encore  toute  parole  peu  res- 
pectueuse et  peu  mesurée,  parce  qu’ils  tien- 
nent à notre  égard  la  place  de  Dieu  même. 

Il  faut  pourtant  avouer  que  la  circonstance 
du  repas  diminue  beaucoup  ou  du  moins  cou- 
vre un  peu  la  faute  de  Clitus.  Quand  un  prince 
appelle  un  sujet  il  sa  table,  qu'il  l’associe  i sa 
débauche,  que  lui-même  l'excite  è boire,  il 
semble  que  le  prince  oublie  qu’il  est  le  maître, 
et  qu'il  consent  que  les  conviés  l’oublient  aussi  ; 
qu'il  autorise  en  quelque  sorte  les  libertés,  les 
fimiliarités,  les  saillies  que  le  vin  inspire  or- 
dinairement : et,  s'il  trouve  mauvais  qu'un  su- 
ict  s'égale  à lui,  il  doit  s’en  prendre  à lui- 
même,  qui,  le  premier,  s'est  égalé  le  sujet.  Une 
faute  commise  dans  ces  circonstances  est  tou- 
jours faute  ; mais  elle  ne  mérite  pas  d'être  la- 
vée dans  le  sang  du  coupable. 

Quelqu'un  compare  au  foudre1  la  colère, 
quand  elle  se  trouve  unie  à la  puissance.  En  ef- 
fet, quel  ravage  alors  ne  cause-t-elle  point  ! 

I „ Fulmtn  c»l  obi  corn  potesuus  habitai  Iracundia.  » 
(Pt BL.  SVR.) 


Que  sera-ce  donc  si  l’on  y joint  encore  l'i- 
vresse? On  le  voit  dans  Alexandre.  Quel  mal- 
heur pour  ce  prince  de  n'avoir  pas  travaillé  de 
bonne  heure  & vaincre  ces  deux  défauts , et 
même  d'y  avoir  été  fortifié  par  l’exemple  de 
l'un  de  ses  gouverneurs  ' ! car  on  prétend  qu’ils 
furent  une  suite  de  son  éducation.  Quoi  de 
plus  bas,  et  de  plus  indigne  d'un  roi,  que  l’ex- 
cès du  vin?  Quoi  de  plus  funeste  et  de  plus 
meurtrier  que  l'emportement  de  la  colère? 
Alexandre  vainqueur  de  tant  de  peuples  * suc- 
comba à ces  deux  vices,  qui  ternirent  toute  la 
gloire  de  ses  belles  actions.  C’est,  dit  Sénèque, 
qu’il  avait  plus  travaillé  è vaincre  les  autres 
qu'à  se  vaincre  soi-même,  ne  sachant  pas 
que  le  plus  grand  et  le  plus  glorieux  de  tous 
les  empires  est  celui  que  l'on  prend  sur  ses  pas- 
sions. 

Alexandre,  après  avoir  séjourné  dix  jours  1 
Maracande  pour  reprendre  ses  esprits  et  ras- 
surer sa  contenance,  passa  dans  la  Xénippe, 
qui  est  une  province  frontière  de  la  Scythie , 
où  s’étaient  retirés  quelques  rebelles,  qu'il  sou- 
mit, et  à qui  il  pardonna.  De  là  il  vint  avec 
son  armée  au  Roc-Choriène,  dont  Sysimèthre 
était  gouverneur.  L’accès  en  paraissait  impra- 
ticable. Il  vint  pourtant  à bout  d'en  approcher, 
après  avoir  souffert  des  peines  infinies , et  par 
l’entremise  d'Oxyarte,  prince  de  la  même  na- 
tion, qui  s'était  attachéà  Alexandre,  il  engagea 
Sysimèthre  à se  rendre.  Le  roi  lui  laissa  le 
gouvernement  de  cette  place,  et  lui  fit  espérer 
de  grands  avantages,  s’il  demeurait  fidèle. 

Il  avait  résolu  d’attaquer  les  Dahes,  parce 
qu'il  savait  que  Spitamène,  le  chef  des  rebelles, 
s'y  était  retiré.  Son  bonheur  ordinaire  lui  en 
épargna  la  peine.  La  femme  de  ce  barbare  ne 
pouvant  plus  soutenir  la  vie  errante  et  mal- 
heureuse que  son  mari  lui  faisait  mener , et 
l’ayant  pressé  inutilement  à plusieurs  reprise.- 
de  se  rendre  au  vainqueur,  elle  l'égorgea  pen- 
dant la  nuit,  et,  toute  couverte  de  sang,  ell» 

t « Nec  minus  error  eorum  nocet  moribus  : si  quidem 
« Leonidas,  Alexandri  p*dagogus.  ut  à Babylonlo  Dlo- 
« gene  tradltur.  quibusdam  eum  ritüs  tmbuH.  que  robus- 
« tum  quoque  et  jam  maximum  regem  ab  lUâ  instituüouc 
« puéril!  sont  prosecuta.  (Qcixtil.  lib.  1,  cap.  I) 

* a Victor  lot  regum  atque  populorum  1rs  succubuil;  kl 
« enira  egerat . ut  omnia  potiùs  baberet  In  poteslate . 
« quamaflectus ...Iroperarc  sibi,  maximum  imperium  est.*» 
(SES.  EpUt.  113.) 
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alla  elle-même  porter  sa  tête  au  roi.  Un  tel 
spectacle  lui  St  horreur,  et  il  la  chassa  honteu- 
sement de  son  camp. 

Alexandre,  aprèsavoirtiré  sonarméedes  gar- 
nisons où  elle  avait  hiverné  durant  trois  mois, 
prit  la  route  d'une  contrée  appelée  Gabase.  Il 
essuya  en  chemin  un  orage  effroyable.  Des 
éclairs  qui  se  succédaient  de  moment  en  mo- 
ment sans  relâche  éblouissaient  les  yeux  et 
abattaient  le  courage  des  soldats  : il  tonnait 
presque  sans  cesse,  et  ils  voyaient  è chaque 
instant  la  foudre  tomber  devant  eux,  n’osant 
ni  marcher  ni  s’arrêter,  quand  tout  à coup  il 
vint  une  grosse  pluie,  mêlée  de  grêle,  et  qui 
ressemblait  à un  torrent  ; et  la  force  du  froid , 
fort  grand  dans  ce  pays,  gelait  l’eau  de  cette 
pluie  à mesure  qu’elle  tombait  à terre.  L’ar- 
mée eut  infiniment  à souffrir.  Le  roi,  seul  in- 
vincible à tant  de  maux,  .allait  et  venait  au- 
tour des  soldats,  les  consolait , les  encoura- 
geait, et,  leur  montrant  la  fumée  qui  sortait 
de  quelques  cabanes  éloignées,  les  exhortait  è 
s’y  transporter  le  plus  promptement  qu’ils 
pourraient.  Ayant  fait  couper  un  grand  nom- 
bre d'arbres , et  les  ayant  entassés  en  mon- 
ceaux de  cAté  et  d’autre,  il  fit  faire  des  feux  en 
plusieurs  endroits  ; et  c’est  ce  qui  sauva  l’ar- 
mée. Il  y périt  plus  de  mille  hommes.  Le  roi  fit 
rendre  aux  officiers  et  aux  soldats  tout  ce  qu’ils 
avaient  perdu  pendant  ce  fâcheux  orage. 

Quand  ils  furent  en  état  de  marcher,  il 
passa  dans  le  pays  des  Saces,  qu’il  parcourut  et 
ravagea.  Bientôt  après,  Oxyarte  le  reput  chez 
lui , et  lui  fit  un  festin  superbe , où  il  déploya 
toute  la  magnificence  des  barbares.  11  avait 
une  fille  appelée  Roxane , qui  joignait  à une 
rare  beauté  des  enjouements  pleins  de  grâces 
et  d'esprit.  Alexandre  ne  put  résister  à ses 
charmes,  et  l’épousa,  couvrant  sa  passion  du 
prétexte  spécieux  d'unir  les  deux  nations  par 
des  liens  qui  rendraient  leur  bonne  intelli- 
gence plus  ferme  en  confondant  leurs  intérêts 
et  ne  laissant  plus  de  différence  entre  les  vain- 
cus et  les  vainqueurs.  Ce  mariage  déplut  ex- 
trêmement aux  Macédoniens,  et  révolta  les 
principaux  de  sa  cour,  qui  ne  pouvaient  voir 
sans  peine  qu’il  eût  pris  pour  son  beau-pére 
un  de  ses  esclaves  : mais  1 , depuis  la  mort  de 

> «i  Sot! , port  Cllli  cædcm  libertate  sublalâ  , vullu.  qui 
■ umime  fenil,  assenllebantur.  » (Q.  Ci  ar.) 


Ciilus,  toute  liberté  de  parler  étant  bannie,  ils 
applaudissaient  des  yeux  et  du  visage,  qui 
s’accommodent  merveilleusement  â la  flatterie 
et  à une  complaisance  servile. 

Au  reste,  ayant  résolu  d’aller  aux  Indes , et 
de  lâ  sur  l’Océan,  il  commanda,  pour  ne  rien 
laisser  derrière  lui  qui  pût  traverser  ses  des- 
seins, que  de  toutes  les  provinces  on  choisit 
trente  mille  hommes  dans  la  jeunesse,  et  qu’on 
les  ui  amenât  armés , pour  lui  servir  d’otages 
aussi  bien  que  de  soldats.  Cependant  il  envoya 
Cratère  contre  quelques  révoltés,  dont  il  vint 
aisément  à bout.  Polyspercbon  réduisit  aussi 
sous  le  joug  une  contrée  nommée  Bubacéne  ; 
de  sorte  que  , tout  étant  paisible , Alexandre 
ne  songeait  plus  qu’à  la  guerre  des  Indes.  Ce 
pays  était  estimé  le  plus  riche  de  tout  l’univers, 
non-seulement  en  or,  mais  en  perles  et  en 
pierreries , dont  les  habitants  se  parent  avec 
plus  de  luxe  que  de  grâce.  On  disait  que  les 
boucliers  des  soldats  étaient  d’or  et  d’ivoire  ; 
et  le  roi,  qui  se  voyait  au-dessus  de  tout , ne 
voulant  céder  en  rien  à qui  que  ce  fût,  fit  gar- 
nir les  boucliers  de  ses  soldats  de  lames  d’ar- 
gent, fit  mettre  des  brides  dorées  aux  che- 
vaux , fit  embellir  d’or  et  d’argent  les  cui- 
rasses, et  se  prépara  à marcher  pour  cette 
entreprise  avec  six-vingt  mille  hommes  équipés 
de  la  sorte. 

Tont  étant  prêt  pour  le  départ , il  crut  qu’il 
était  temps  de  faire  éclore  le  dessein  qu’il  avait 
formé  depuis  longtemps  de  se  faire  rendre  les 
honneurs  divins-,  et  il  ne  songea  plus  qu’aux 
moyens  de  mettre  ce  projet  à exécution.  Il 
voulait  que  non-seulement  on  l’appelât , mais 
qu’on  le  crût  fils  de  Jupiter,  comme  s'il  eût 
pu  commander  aux  esprits  aussi  bien  qu'aux 
langues  ; et  que  les  Macédoniens  se  proster- 
nassent en  terre  pour  l’adorer  à la  façon  des 
Perses.  Dans  une  si  folle  prétention  ',  il  ne 
manquait  point  de  flatteurs,  peste  ordinaire 
des  cours,  et  plus  à craindre  pour  les  princes 
que  les  armes  de  leurs  ennemis.  Il  est  vrai  que 
les  Macédoniens  ne  prirent  point  de  part  à 
cette  lâche  adulation,  aucun  d'eux  n'ayant 
voulu  se  relâcher  en  rien  des  coutumes  de 
son  pays.  Tout  le  mal  venait  dequelquesGrecs, 

• « Non  deeratiaUa  coneuplacmll  pemldou  adulai Io, 

« perpetuum  maium  ragum  , quorum  ope*  srpiùs  HKn- 
■ tallo . quàm  hostl»  evertit.  a '0.  Cckt.) 
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dont  les  mœurs  corrompues  déshonoraient  la 
profession  qu'ils  faisaient  d’enseigner  les  scien- 
ces et  la  vertu.  Rebut  méprisable  de  la  Grèce, 
ils  avaient  néanmoins  plus  de  crédit  auprès  du 
roi,  que  ni  les  princes  de  son  sang , ni  ses  gé- 
néraux d’armée.  C’étaient  ces  sortes  de  gens 
qui  le  plaçaient  dans  le  ciel , et  qui  publiaient 
partout  qu’Hercule,  Bacchus,  Castor  et  Pollux 
céderaient  la  place  à ce  nouveau  dieu. 

Il  ordonna  donc  une  fête , et  fit  un  festin 
avec  une  pompe  incroyable , où  il  convia  les 
plus  grands  seigneurs  de  sa  cour , tant  Macé- 
doniens que  Grecs,  et  les  plus  qualifiés  d’entre 
les  Perses.  Il  se  mit  A table  avec  eux  ; et  après 
y avoir  demeuré  quelque  temps , il  se  retira. 
Alors  Cléon , l’un  de  ses  flatteurs , prit  la 
parole  , et  s’étendit  fort  sur  les  louauges  du 
roi  : tout  cela  était  concerté.  Il  fit  un  long 
dénombrement  des  obligations  qu'on  lui  avait, 
qu'ils  pouvaient,  disait-il , reconnaître  et  payer 
à peu  de  frais  et  avec  deux  grains  d’encens 
seulement , en  le  reconnaissant  pour  Dieu  , 
puisque  aussi  bien  iis  le  croyaient  tel.  11  cita 
l'exemple  des  Perses.  Il  fit  remarquer  qu’Her- 
cule même  et  Bacchus  n’avaient  été  faits  dieui 
qu’après  avoir  surmonté  l’envie  de  ceux  qui 
vivaient  de  leur  temps.  Que  si  les  autres  fai- 
saient difficulté  de  rendre  cette  justice  au 
mérite  d’Alexandre , il  était  résolu  de  com- 
mencer, et  de  l'adorer,  s’il  rentrait  dans  la 
salle  : mais  qu’il  fallait  que  tous  fissent  leur 
devoir , et  principalement  ceux  qui  faisaient 
profession  de  sagesse,  lesquels  devaient  donner 
aux  autres  l’exemple  de  la  vénération  qui  était 
due  à un  si  grand  roi. 

On  voyait  bien  que  ces  paroles  s'adressaient 
A Callisthène  *.  C’était  un  parent  d’Aristote , 
qui  l’avait  donné  à Alexandre  son  élève,  pour 
l’accompagner  dans  la  guerre  de  Perse.  Sa 
sagesse  et  sa  gravité  le  faisaient  regarder 
comme  la  personne  la  plus  propre  à lui  donner 
des  conseils  capables  de  l’empêcher  de  tomber 
dans  les  excès  où  son  sang  bouillant  et  sa  jeu- 
nesse le  portaient  : mais  on  l'accusait  de  n’avoir 
point  les  manières  douces  et  insinuantes  de  la 
cour,  et  de  ne  connaître  point  certain  milieu  *, 

* Dlog.  Laert.  In  Arlltot.  llb.  5.  pig.  303. 

* a Inter  abruptam  conlumaciam  et  déforme  obsetjuium 
a pergere  Iteramlmtone  te  pcrtcultf  vacuum.  *>(Tac.  An- 
nal. lib.  S,  cap.  20 


certain  tempérament,  entre  une  lâche  com- 
plaisance et  une  roideur  inflexible.  Aristote 
avait  tenté  inutilement  d’adoucir  son  humeur, 
et,  prévoyant  les  suites  que  pouvait  avoir  celte 
liberté  brusque  de  dire  son  sentiment , il  lui 
répétait  souvent  ce  vers  d’Homère  : 

Ta  liberté,  mon  fila,  abrégera  les  jours  *. 

Sa  prédiction  ne  fut  que  trop  vraie. 

Ce  philosophe,  dans  l’occasion  dont  il  s’agit, 
voyant  que  tout  le  monde  gardait  le  silence  , 
et  que  chacun  avait  les  yeux  tournés  sur  lui , 
tint  un  discours  où  il  me  semble  qu’on  ne 
trouve  rien  d’outré.  Mais  il  arrive  souvent , 
quand  on  se  trouve  obligé  par  son  devoir  de 
contredire  et  de  combattre  le  goût  du  prince, 
que  le  zèle  le  plus  mesuré  et  le  plus  respec- 
tueux est  traité  d’insolence  et  de  rébellion, 
o Si  le  roi , dit-il , eût  été  présent  au  discours 
« que  tu  viens  de  faire , aucun  de  nous  ne 
« serait  en  peine  de  te  répondre  : car  lui-même 
« te  l’aurait  interdit , et  n'aurait  pas  souffert 
« que  tu  le  portasses  à prendre  les  coutumes 
a des  barbares  ,■  en  rendant  odieuses  sa  per- 
« sonne  et  sa  gloire  par  une  si  indigne  flattc- 
« rie.  Mais , puisqu’il  est  absent , je  te  répon- 
« drai  pour  lui.  J’estime  Alexandre  digne  de 
« tous  les  honneurs  qu'un  mortel  peut  reço- 
it voir  : mais  il  y a de  la  différence  entre  le 
« culte  des  dieux  et  celui  des  hommes.  Le 
« premier  comprend  les  temples,  les  autels, 
« les  prières  , et  les  sacrifices  ; le  second  se 
a borne  â de  simples  louanges  et  à des  iiom- 
« mages  de  respect.  Nous  saluons  ceux-ci , et 
« tenons  à gloire  de  leur  rendre  soumission  , 

« obéissance , fidélité  : mais  nous  adorons  les 
« autres  , nous  leur  consacrons  des  fêtes , et 
<■  chantons  à leur  gloire  des  hymnes  et  des 
« cantiques.  Le  culte  même  des  tlieux  est 
« différent  à proportion  de  leur  grandeur , et 
« les  hommages  qu’on  rend  A Castor  et  A Pol- 
« lux  ne  sont  pas  semblables  A ceux  qui  sont 
« dus  A Mercure  et  à Jupiter.  Il  ne  faut  donc 
« pas , en  confondant  tout , ni  rabaisser  les 
a dieux  A la  condition  des  mortels , ni  élever 
« un  mortel  A la  condition  d’un  dieu.  Alexan- 

1 ilr  j f.f.-n  SS  un  -Uo;  ÏQVI* t , oî’  à-,ocevïtç. 
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« dre  entrerait  dans  une  juste  indignation  , si 

< l’on  rendait  à un  autre  les  hommages  qui 
« ne  sont  dus  qu’à  sa  personne  sacrée  : devons- 
« nous  moins  craindre  celle  des  dieui,  si  nous 
« communiquons  leurs  honneurs  à des  mor- 
« tels?  Notre  prince  est  fort  au-dessus  des 
a autres , je  le  sais  ; c'est  le  plus  grand  des 
« rois  et  le  plus  glorieux  des  conquérants  : 
« mais  c'est  un  homme  , et  non  un  dieu.  Pour 
« avoir  ce  titre , il  faut  qu’il  ait  dépouillé  ce 
« qu’il  a de  mortel;  et  nous  avons  bien  intérêt 
« de  souhaiter  que  cela  n’arrive  que  le  plus 
o tard  qu'il  se  pourra.  Les  Grecs  n’ont  adoré 
« Hercule  qu’après  sa  mort,  et  lorsque  l'oracle 
« l'a  commandé.  On  nous  cite  l’esemple  des 
o Perses  : mais  depuis  quand  les  vaincus  font- 
■ ils  la  loi  aux  vainqueurs?  A-t-on  oublié 
« qu’ Alexandre  a passé  l’Heltespout  pour  as- 
« sujetlir  l'Asie  à la  Grèce , et  non  pas  la 

< Grèce  à l’Asie?  » 

Le  profond  silence  avec  lequel  Callisthène 
fut  écouté  marquait  assez  ce  qu’on  pensait. 
Le  roi , caché  derrière  une  tapisserie , avait 
tout  entendu.  Il  fit  dire  à Cléon  que,  sans 
insister  davantage,  il  se  contentât  qu’à  son 
retour  les  Perses  se  prosternassent  selon  leur 
coutume.  Bientôt  après  il  rentra , feignant 
d’avoir  été  occupé  à quelque  affaire  d’impor- 
tance. Aussitôt  les  Perses  se  mirent  à l’adorer. 
Polysperchon , qui  était  auprès  de  lui,  voyant 
qu'un  d’entreeux.à  force  de  s'incliner,  louchait 
du  menton  contre  terre,  lui  dit  en  se  moquant 
qu'il  frappât  encan  plus  fort.  Le  roi , piqué 
de  celte  raillerie , le  fil  mettre  en  prison , et 
rompit  l'assemblée.  11  lui  pardonna  pourtant 
dans  la  suite:  il  n'en  fut  pasainsi  de  Callisthène. 

Pour  s’en  délivrer , il  lui  supposa  un  crime 
dont  il  était  bien  éloigné.  IlermotaUs , l'un  de 
ces  jeunes  officiers  qui  accompagnaient  par- 
tout le  roi , avait,  pour  un  méconlemenl  par- 
ticulier , formé  une  conspiration  contre  lui. 
Elle  fut  heureusement  découverte  dans  le 
moment  même  où  elle  devait  être  mise  à exé- 
cution. Les  coupables  furent  arrêtés  , mis  à la 
question , et  exécutés.  Aucun  n’avait  chargé 
Callisthène.  Il  avait  été  lié  assez  particulière- 
ment avec  HermotaOs  ; c’en  fut  assez.  On  le 
jeta  dans  un  cachot , on  le  mit  dans  les  fers , 
on  lui  fit  souffrir  les  plus  rudes  supplices  pour 
le  contraindre  de  s’avouer  coupable.  Il  protesta 


toujours  de  son  innocence , et  expira  dans  les 
tourments. 

Si  l’on  en  croit  Justin',  Lysimaque,  disciple 
et  ami  intime  de  Callisthène,  lui  voyant  souf- 
frir de  longues  et  cruelles  douleurs , pour  abré- 
ger son  supplice  lui  donna  du  poison.  Alexan- 
dre en  fut  tellement  irrité , qu’il  le  fit  exposer 
lui-même  à un  lion  furieux  : mais  Lysimaque, 
également  robuste  et  intrépide,  ayant  enfoncé 
sa  main  enveloppée  d'un  linge  dans  la  gueule 
du  lion,  lui  arracha  la  langue,  et  le  tua  sur- 
le-champ.  Le  roi , apres  une  telle  preuve  de 
courage , changeant  sa  colère  en  admiration , 
lui  rendit  son  estime  et  son  amitié.  Quaite- 
Curce4  traite  cette  histoire  de  fable , et  elle  en 
a bien  l’air. 

Quoi  qu’il  en  soit , rien  n'a  tant  déshonoré 
la  mémoire  d’Alexandre  que  la  mort  injuste 
et  cruelle  de  Callisthène.  C’était  un  homme 
vraiment  philosophe  par  la  solidité  de  son  es- 
prit , par  l'étendue  de  ses  connaissances , par 
la  pureté  de  scs  maximes,  par  la  rigidité  de 
sa  vie , par  la  régularité  de  scs  mœurs , et  sur- 
tout par  une  haine  déclarée  de  toute  dissimu- 
lation et  de  toute  flatterie.  Il  n’était  pas  né 
pour  la  cour,  où  il  faut  avoir  un  esprit  sou- 
ple, pliant,  accommodant,  quelquefois  même 
fourbe  et  perfide , mais  au  moins  dissimulé  et 
flatteur,  il  se  trouvait  rarement  à 1a  table  du 
roi,  quoiqu'il  y fût  fréquemment  invité;  et 
quand  il  gagnait  sur  lui  de  s’y  rendre , son  air 
triste  et  taciturne  était  une  improbation  ouver- 
te de  tout  ce  qui  s’y  disait  et  de  tout  ce  qui . 
s’y  passait.  Avec  cette  humeurun  peu  trop  sau- 
vage, f’auraitété  un  trésor  inestimable  pour  un 
prince  qui  aurait  aimé  la  vérité  : car , parmi 
tant  de  milliers  d’hommes  qui  environnaient 
Alexandre  et  qui  lui  faisaient  la  cour , il  était  le 
seul  qui  eût  le  courage  de  la  lui  dire.  Hais  où 
trouve-t-on  des  princes  qui  connaissent  le  prix 
d'un  tel  trésor  et  qui  sachent  en  faire  usage? 
La  vérité  perce  bien  rarement  ces  nuages 
que  forment  l’autorité  des  grands  et  la  flatterie 
de  leurs  courtisans.  Aussi , par  ce  terrible 
exemple , Alexandre  mit  tous  les  gens  de  bien 
hors  d'état  de  lui  représenter  ses  véritables 
intérêts.  Depuis  ce  moment,  on  n’entendit 

• Justin,  lib.  15.  cap.  3. 

• Q.  Cuit.  lib.  8,  cap.  1. 
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plus  dans  scs  conseils  aucune  parole  libre  : 
ceux  mêmes  qui  avaient  le  plus  de  zèle  pour  le 
bien  public  et  pour  sa  personne  se  crurent  dis- 
pensés de  le  détromper.  La  flatterie,  seule  dés- 
ormais écoutée,  prit  sur  lui  un  asccudant 
qui  acheva  de  le  corrompre,  et  le  punit  juste- 
ment d'avoir  sacrifié  à la  folle  ambition  de  se 
faire  adorer  par  les  peuples , le  plus  homme  de 
bien  qu'il  eût  & sa  suite. 

Je  le  répété  avec  Sénèque:  la  mort  de 
('.allisthène  est  pour  Alexandre  un  reproche 
éternel  ' et  un  crime  ineffaçable , dont  nulle 
belle  qualité , nulle  action  guerrière , quelque 
éclatante  qu’elle  puisse  être,  ne  peut  couvrir 
la  honte.  Si  l'on  dit  d’Alexandre:  li  a tué  des 
milliers  de  Perses , il  a détrôné  et  fait  périr  le 
pins  puissant  des  rois  de  la  terre , il  a subju- 
gué des  provinces  et  des  peuples  sans  nombre, 
il  a pénétré  jusqu’à  l'Océan , et  porté  les  bor- 
nes de  son  empire  depuis  le  fond  de  la  Thrsce 
jusqu'aux  extrémités  de  l’Orient , Oui , dit  Sé- 
nèque en  répondant  à chacun  de  ces  faits,  mais 
il  a lui  Callisthène , et  la  grandeur  de  ce  crime 
étouffe  celles  de  toutes  ces  actions. 

S XV.  — Auunsie  eant  roc»  lbsInde».  Didres- 

SION  BCR  CR  PAYS.  IL  ATTAQUE  RT  PREND  PttUBIIU 
VILLES  QUI  RABAISSAIENT  IMERENABLES.ET  COURT  RIS- 
QUE  SOUVENT  US  SA  VIE.  lu  PASSE  LE  PLEUVE  INDUS, 
PUIS  L’HYDASPE,  RT  BEE  PORTE  UNE  cClBSRE  VIC- 
TOIRE CONTEE  PORCS  , QO'lL  RETABLIT  DANS  SON 
EOYAUUE. 

Alexandre* , pour  arrêter  les  murmures  qui 
s'élevaient  dans  son  armée,  prit  la  route  des 
Indes  ; et  il  avait  lui-même  besoin  d’action  et 
de  mouvement,  perdant  toujours  dans  le  repos 
quelque  chose  de  la  gloire  qu'il  acquérait  dans 
les  combats.  Un  excès  de  vanité  et  de  folie  le 

I « Hoc  cil  Ale iintlri  c rimen  fttfrnum.  quod  nuNa  vie 
a tas.  oulls  beltorum  fclicitss  mitaiel.  Nam quolleiii  qiils 
a (lliaril.  OccHll  Pcrsarum  milita  milita  . opinion  tir,  El 
s CalliiUtenciD.  QtioUenj  dictom  cril , Occtdll  Darium  , 
a ornas  quam  lune  iDAgaum  rcgmim  vrai  ; (ijil'OIuTur , Kl 
« CAlUslhenc m.  Quolieiis  dlctum  erit , Omnia  Oceano  le- 
*>  nùs  vint , Ipsum  quoque  tonlavll  novis  classibus , fl  im- 
a perium  ci  angulo  Thrael»  usque  ad  OrlfuUs  tfrminos 
a promut  ; dicetnr . Scd  Caltlltheurm  ocddlt.  OdidIe  licct 
a anUqua  ducuoi  reguffique  ciempia  transie  rit,  fl  bis  quai 
a feeit  nlhi!  taon  magnum  frit,  qu.no  scfliw  Csllislbcnls.  a 
(Sen.  Nat  Quait.  lib.  6,  cap.  2*1 
x s Q.  Curt.  lib,  8,  cap.  9. 


porta  à entreprendre  cette  expédition , projet 
très-inutile  en  lui-même  et  très-dangereux 
pour  les  suites.  Il  avait  lu  dans  les  vieilles  fa- 
bles des  Grecs  que  Bacchus  et  Hercule,  tous 
deux  fils  de  Jupiter  comme  lui , avaient  pé- 
nétré jusque-là.  Il  ne  voulut  pas  en  faire  moins 
qu’eux  ; et  il  ne  manquait  pas  de  flatteurs  qui 
entretenaient  cette  vision  et  cette  extrava- 
gance. 

Voilà  ce  qui  fait  la  gloire  et  le  mérite  de  ces 
prétendus  héros , et  ce  que  bien  des  gens  en- 
core , éblouis  par  un  faux  éclat , admirent  dans 
Alexandre  : une  folle  envie  de  courir  le  monde 
de  troubler  le  repos  des  peuples  qui  ne  lui  do 
voient  rien , de  traiter  comme  ennemi  qui- 
conque refusait  de  le  reconnaître  pour  maî- 
tre , de  ravager  et  d’exterminer  tous  ceux  qui 
osaient  défeudre  leur  liberté,  leurs  bieus,  leurs 
vies , contre  un  injuste  agresseur  qui  venait 
du  bout  du  monde  les  attaquer  gratuitement. 
Ajoutez  à cette  injustice  criante  le  dessein  im- 
prudent et  insensé  de  subjuguer , avec  grande 
peine  et  de  grands  dangers , beaucoup  plus  de 
peuples  qu’il  n’en  pouvait  tenir  dans  l’obéis- 
sance , et  la  triste  nécessité  de  se  voir  conti- 
nuellement obligé  à les  soumettre  de  nouveau 
et  à les  punir  de  leur  révolte.  C'est  un  abrégé 
de  ce  que  la  conquête  des  Indes  va  exposer  à 
nos  yeux , après  que  j’aurai  dit  un  mot  de  la 
situation , des  mœurs  et  de  quelques  raretés 
du  pays. 

Ptoléméc  divise  l'Inde  en  deux  parties  : l’Inde 
en  deçà  du  Gange,  et  l’Inde  au  delà  du  Gange. 
Alexandre  n'a  point  passé  au  delà  de  la  pre- 
mière , et  il  n’a  pas  même  été  jusqu’au  Gange. 
Cette  première  partie  est  renfermée  entre  denx 
grands  fleuves:  l’Inde,  qui  lui  donne  son  nom, 
clleGange.  Le  même  Ptoléméc  lui  donne  pour 
bornes , du  côté  de  l'occident , le  pays  de  Paro- 
pamise,  l’Arachosio  et  la  Gédrosie,  qui  font 
partie  ou  sont  voisines  du  royaume  de  Perse  ; 
du  côté  du  septentrion,  le  mont  ImaQs,  qui 
appartient  à la  grande  Tartarie;  du  côlé  de 
l’orient,  le  Gange;  du  côté  du  midi,  l’Océan 
ou  la  mer  de  l'Inde. 

Tous  les  Indiens  sont  libres , dit  Arrien  ',  et 
il  n’y  a' point  d'esclaves  parmi  eux,  non  plus 
que  parmi  les  Lacédémoniens.  Toute  la  diffé- 

» Arrian.  de  Indic.  pag.  321-328. 
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rence  qu'il  y a , c'est  que  ceui-ci  se  servent 
d'esclaves  étrangers , et  que  les  Indiens  n'en 
ont  point  du  tout.  Ils  ne  dressent  point  de  mo- 
numents aux  morts,  et  croient  que  la  répu- 
tation des  grands  hommes  leur  tient  lieu  de 
tombeau. 

On  peut  les  diviser  en  sept  classes.  La  pre- 
mière et  la  plus  honorable , quoique  la  moins 
nombreuse,  est  des  brachmanes,  qui  sont  com- 
me les  dépositaires  de  la  religion.  J'aurai  lieu 
d’en  parler  dans  la  suite. 

La  seconde,  et  la  plus  grande,  est  celle  des 
laboureurs.  Ils  sont  extrêmement  considérés. 
Leur  unique  occupation  est  de  travailler  à la 
culture  des  champs,  et  ils  n’en  sont  jamais  dis- 
traits pour  porter  les  armes  et  pour  servir  dans 
les  armées.  En  temps  de  guerre , c'est  une 
loi  inviolable  de  ne  toucher  jamais  ni  aux  ou- 
vriers de  la  campagne  ni  h leurs  terres. 

La  troisième  est  des  pasteurs , qui  paissent 
les  troupeaux  de  gros  et  de  menu  bétail,  sans 
venir  aux  villages  ni  aux  villes.  Ils  mènent  une 
vie  errante  sur  les  montagnes,  et  s'exercent 
beaucoup  & la  chasse. 

la  quatrième,  des  marchands  et  des  arti- 
sans, parmi  lesquels  sont  compris  les  pilotes 
et  les  matelots.  Ces  trois  derniers  ordres  paient 
tribut  au  prince  ; et  il  n’y  a d'exempts  que 
ceux  qui  travaillent  à Taire  des  armes,  lesquels 
reçoivent  des  gages  publics  au  lieu  de  rien 
payer. 

Lu  cinquième,  des  soldats.  Ils  u'ont  aucun 
soin  que  de  faire  le  guerre.  On  leur  fournit 
luut  ce  qui  est  nécessaire  ; et,  durant  la  paix 
même,  ils  ont  abondamment  de  quoi  s’entre- 
tenir. Leur  vie , en  tout  temps , est  libre  et 
dégagée  de  tous  soins. 

Le  sixième  ordre  est  des  surveillants  ( im- 
vxGiroi  ) , qui  ont  l’œil  sur  les  actions  des  au- 
tres, et  qui  examinent  tout  ce  qui  se  passe, 
soit  dans  les  villes,  soit  dans  les  campagnes, 
pour  en  faire  leur  rapport  nu  prince.  Le  ca- 
ractère de  ces  officiers  ou  magistrats  est  l’exac- 
titude, la  sincérité,  la  probité,  l’amour  du  bien 
public.  Il  n’est  point  encore  arrivé,  dit  l'his- 
torien, qu'aucun  de  ces  magistrats  ait  été  ja- 
mais accusé  de  mensonge.  Heureuse  nation  , 
si  cela  était  ainsi  I Mais  celle  remarque  prouve 
au  moins  que  In  vérité  et  la  justice  y étaient 


| bien  en  honneur,  et  que  la  fourberie  et  la 
mauvaise  foi  y étaient  détestées. 

EnBn  la  septième  classe  est  de  ceux  qui 
sont  employés  dans  des  conseils  publics , et 
qui  partagent  avec  le  prince  les  soins  du  gou- 
vernement. On  tire  de  cette  classe  les  ma- 
gistrats , les  intendants , les  gouverneurs  de 
provinces,  les  généraux  et  tous  les  officiers 
d'armée  tant  sur  terre  que  sur  mer,  les  in- 
tendants des  finances , les  receveurs  et  tous 
ceux  qui  sont  chargés  des  deniers  publics. 

Ces  différents  ordres  de  l’état  ne  se  confon- 
dent point  par  les  mariages  ; et  il  n'est  point 
permis,  par  exemple,  à un  ouvrier  de  prendre 
une  femme  dans  la  classe  des  laboureurs , et 
ainsi  du  reste.  On  ne  peut  pas  non  plus  exercer 
en  même  temps  deux  professions , ni  passer 
de  l'une  à l'autre.  Il  est  aisé  de  voir  combien 
ce  réglement  devait  contribuer  à perfectionner 
tous  les  arts  et  tous  les  métiers , chacun  ajou- 
tant sa  propre  industrie  et  ses  nouvelles  ré- 
flexions k celles  de  ses  ancêtres,  qui  lui  étaient 
transmises  de  main  en  main  par  une  tradition 
non  interrompue. 

Il  y aurait  sur  ces  coutumes  des  Indes  beau- 
coup de  remarques  à faire , que  la  suite  de 
mon  histoire  m'oblige  d’omettre.  Je  prie  seu- 
lement le  lecteur  d'observer  que,  dans  tout 
gouvernement  sage,  dans  tout  état  bien  policé, 
la  culture  des  terres  et  la  nourriture  des  trou- 
peaux, deux  sources  assurées  de  richesses  et 
d'abondance,  ont  toujours  fait  un  des  pre- 
miers soins  du  ministère  public  ; et  que  négli- 
ger l'une  ou  l'autre  de  çcs  parties , c'est  man- 
quer à une  des  plus  importantes  maximes  de 
la  politique. 

J'admire  aussi  beaucoup  cet  usage  d’établir 
des  surveillants,  soit  qu'ils  soient  connus  pour 
tels  ou  non,  qui  se  transportent  sur  les  lieux 
pour  y éclairer  la  conduitcdes  gouverneurs,  des 
intendants,  des  juges  ; unique  moyen  d’empê- 
cher les  rapines  et  les  violences , auxquelles 
une  autorité  sans  bornes,  jointe  à l'éloigne- 
ment de  la  cour,  donne  souvent  lieu  ; unique 
moyen  en  même  temps , pour  le  prince , de 
prendre  connaissance  de  ses  états,  sans  quoi  il 
ne  lui  est  pas  possible  de  bien  conduire  les 
peuples  que  la  Providence  lui  a confiés , dont 
le  soin  le  regarde  personnellement , et  dont 
ceux  qui  travaillent  sous  lui  peuvent  aussi  peu 
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te  dispenser  qu’ils  peuvent  usurper  sa  place. 

Il  est  remarquable  que,  dans  l’Inde  , depuis 
le  mois  de  juin  jusqu’aux  mois  de  septembre 
et  d’octobre,  les  pluies  sont  très-ordinaires  et 
Irès-violentes,  ce  qui  rend  le  passage  des  riviè- 
res beaucoup  plus  difficile , et  cause  de  fré- 
quentes inondations.  On  peut  juger  par  là 
combien,  pendant  toute  celte  saison,  les  ar- 
mées d’Alexandre,  qui  étaient  alors  en  cam- 
pagne, avaient  à souffrir. 

Avant  que  de  quitter  ce  qui  regarde  en 
général  le  pays  des  Indes,  je  dirai  un  mot  des 
éléphants , qui  s’y  trouvent  en  plus  grand 
nombre  que  partout  ailleurs.  L'éléphant  est  le 
plus  gros  et  le  plus  puissant  de  tous  les  ani- 
maux terrestres.  On  en  a vu  quelques  - uns 
hauts  de  treize  ou  quinze  pieds.  La  femelle  le 
porte  un  an  entier.  Il  vit  quelquefois  cent  ou 
six-vingts  ans,  et  beaucoup  plus  si  l’on  en  croit 
les  anciens.  Son  nez , qu’on  appelle  sa  trompe , 
probnsci* , est  long  et  creux  comme  une 
grosse  trompette,  et  lui  sert  de  main  *,  qui  lui 
rend  des  services  inffnis  avec  une  agilité  et  une 
force  qui  ne  se  conçoivent  point.  Cet  animal*, 
malgré  la  pesanteur  énorme  de  son  corps , 
est  d’une  docilité  et  d’une  industrie  qui  appro- 
chent de  l’intelligence  humaine.  Il  est  suscep- 
tible d’attache,  d’affection,  de  reconnaissance, 
jusqu'à  sécher  de  tristesse  quand  il  a perdu 
son  gouverneur,  et  quelquefois  même  jusqu’à 
se  donner  la  mort  à lui-même  lorsque , dans 
des  moments  de  fureur,  il  l'a  tué  ou  maltraité. 
Il  n’y  a rien  qu'on  ne  lui  fesse  apprendre. 
Arrien  , qui  n’est  pas  un  témoin  suspect , dit 
en  avoir  vu  un  qui  dansait  avec  deux  cym- 
bales attachées  à ses  jambes,  qu'il  frappait 
l’une  après  l'autre  en  cadence  avec  sa  trompe, 
pendant  que  les  autres  dansaient  en  rond  au- 
tour de  lui,  observant  tous  le  nombre  et  la 
mesure  avec  une  justesse  étonnante. 

Il  décrit  assez  au  long  la  manière  dont  on 
les  prend.  Les  Indiens  enferment  un  grand  es- 
pace d’un  fossé  large  environ  de  vingt  pieds, 
et  haut  de  quinze,  et  n’y  laissent  qu’une  ou- 
verture pour  entrer,  qui  est  un  pont,  que  l’on 

• « Ma  il  us  dau  eJtphauUs . quia  profiler  nugnUudlBtm 
« corporia  difficile*  admis  tubuil  ad  pulum.  »(Clc.d« 
iVar.  Ueor.  lib.  2,  n.  123.) 

* « Etephanln  helluanim  initia  providcnliur.  Atfigura 
« que  »astiorî»(ld.  tbiü.  Ilb.l,  n.97.) 


couvre  de  gazon,  afin  que  ces  bêtes,  qui  sont 
très-subtiles,  ne  s’en  défient  point.  La  terre 
qu’on  tire  du  fossé  sert  à le  relever  de  part  et 
d’autre,  et  fait  comme  un  mur,  dans  lequel , 
au  bord  qui  est  en  dehors,  on  ménage  quel- 
que petite  chambre , où  l’on  se  cache  pour 
épier  ces  animaux , n’y  laissant  que  très-peu 
d’ouverture.  Dans  cet  enclos  on  met  trois 
ou  quatre  femelles  apprivoisées.  Dès  que  les 
éléphants  les  ont  aperçues  ou  senties,  ils  ac- 
courent et  tournent  tant,  qu’ils  y entrent  ; et 
alors  on  romp  le  pont,  et  l’on  court  aux  villa- 
ges voisins  pour  appeler  du  secours.  Après 
qu’on  les  a matés  pendant  quelques  jours  par 
la  faim  et  par  la  soif,  on  entre  dans  l’enclos 
sur  des  éléphants  apprivoisés,  avec  lesquels 
on  les  attaque.  Comme  ils  sont  extrêmement 
affaiblis,  ils  ne  résistent  pas  longtemps.  Les 
ayant  terrassés,  on  monte  dessus , après  leur 
avoir  fait  une  grande  plaie  autour  du  cou ,1 
dans  laquelle  on  met  une  corde,  afin  que , s’il 
veulent  remuer,  la  douleur  les  arrête.  Ainsi 
domptés,  ils  se  laissent  conduire  avec  les  au- 
tres dans  les  maisons,  où  on  les  nourrit  d’herbe 
et  de  blé  vert,  et  où  on  les  apprivoise  peu  à 
peu  à force  de  coups  et  par  la  faim,  jusqu’à 
ce  qu’ils  deviennent  dociles  à la  voix  de  leurs 
maîtres  et  entendent  parfaitement  leur  langage. 

Tout  le  monde  sait  l'usage  qu’on  faisait  au- 
trefois des  éléphants  dans  les  combats.  Mais 
souvent  ils  faisaient  plus  de  dégât  dans  leur 
propre  armée  que  dans  celle  des  ennemis,  Ce 
sont  leurs  dents,  ou  plutôt  leurs  défenses, 
qui  nous  fournissent  l’ivoire.  Il  est  temps  de 
retourner  à Alexandre. 

Ce  prince  * étant  entré  dans  les  Indes  *,  tous 
les  petits  rois  de  ces  contrées  vinrent  au-de- 
vant de  lui  se  ranger  sous  son  obéissance.  Ils 
disaient  qn’ilétait  le  troisième  fils  de  Jupiter  \ 
qui  était  venu  en  leur  pays  ; qu’ils  n'avaient 
connu  Bacchus  ni  Hercule  que  par  la  renom- 

* 0 Curt.  lib.  8,  cap. 0-|*.  — Arrinn.  Ilb.  4,  psg.  1S2- 
193:  et  lib.  5 . pan.  193-221.  - Plul.  la  Alex.  |»g.  «7- 
099.  — Ili-jC.  lib.  17  , psg.  557-330.  — Juslio.  lib.  12, 
cap.  7 , 8. 

* Quinle-Curee  suppose  que  plusieurs  régions  en  deçà 
de  llndus,  mais  voisines  de  ce  fleuve»  appartenaient  à 
l'Inde . et  en  faisaient  partie 

* Ce*  noms  grecs  des  dieux  pouvaient-ib  être  connus 
des  Indiens  t 
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■née , mais  que  pour  lui  iis  avaient  le  bonheur 
de  le  voir  et  de  jouir  de  sa  présence.  Le  roi , 
les  ayant  refus  fort  humainement,  leur  com- 
manda de  l’accompagner  et  de  lui  servir  de 
guides.  Comme  personne  ne  se  présentait  plus, 
il  envoya  Épbestion  et  Perdiccas  avec  une  par- 
tie de  ses  troupes  pour  réduire  ceux  qui  refu- 
seraient d’obéir.  11  leur  ordonna  aussi  d'aller 
jusqu'à  l'Indus,  et  de  préparer  des  bateaux 
pour  faire  passer  ce  fleuve  à l'armée.  Mais , 
voyant  qu’il  fallait  traverser  plusieurs  rivières, 
il  ht  construire  ces  bateaux  de  sorte  qu'on 
pouvait  les  démonter  et  charger  les  pièces  sur 
des  chariots,  et  après  les  rassembler.  Puis, 
ayant  commandé  à Cratère  de  le  suivre  avec  la 
phalange,  il  prit  les  devants  avec  sa  cavalerie 
et  des  soldats  armés  à la  légère;  et,  après  un 
léger  combat,  il  chassa  et  défit  ceux  qui  avaient 
osé  venir  à sa  rencontre,  et  les  poursuivit  jus- 
qu’à la  ville  prochaine,  où  ils  se  retirèrent. 
Lorsque  Cratère  fut  arrivé,  le  roi,  pour  don- 
ner d’abord  de  la  terreur  à ces  peuples,  qui 
n'avaient  point  encore  éprouvé  les  ormes  des 
Macédoniens,  ordonna  qu’on  mit  le  feu  aux 
fortifications  de  cette  place,  qu’il  assiégea  dans 
les  formes , et  qu’on  fit  tout  passer  au  fil  de 
l’épée.  Mais , comme  il  faisait  le  tour  des  mu- 
railles à cheval,  il  fut  blessé  d’un  coup  de  flè- 
che , ce  qui  ne  l'cmpécha  pas  de  la  prendre;  et 
l’on  y fit  main-basse  sur  tous  les  soldats  et  les 
habitants,  sans  épargner  même  les  maisons. 

Après  avoir  dompté  ce  peuple , qui  avait 
peu  de  nom , il  marcha  vers  la  ville  de  Nyse. 
Il  campa  assez  près  de  ses  murs,  derrière  une 
forêt  qui  en  dérobait  la  vue.  Cependant  il  se 
leva  la  nuit  un  si  grand  froid,  qu'ils  n’en  avaient 
point  encore  senti  de  pareil  : mais  heureuse- 
ment le  remède  était  sous  leur  main.  Ils  cou- 
pèrent un  grand  nombre  d’arbres,  et  allu- 
mèrent beaucoup  de  feux  ; ce  qui  soulagea 
extrêmement  l’armée.  Les  assiégés  ayant  tenté 
une  sortie  qui  leur  réussit  fort  mal,  la  division 
te  mit  dans  la  ville , les  uns  étant  d'avis  de  se 
rendre,  et  les  autres  de  tenir  bon.  Le  roi,  en 
ayant  été  informé,  se  contenta  de  les  bloquer, 
sans  leur  faire  autre  mal  ; jusqu’à  ce  que,  lassés 
de  la  longueur  du  siège,  ils  se  rendirent  à dis- 
crétion. On  les  traita  avec  bonté.  Ils  disaient 
que  leur  ville  avait  été  bâtie  par  Bacchus. 
foute  l'armée , pendant  dix  jours,  célébra  des 


jeux  et  fit  des  réjouissances  sur  celte  monta- 
gne en  l'honneur  du  dieu  qui  y était  honoré. 

Il  vint  de  là  à une  contrée 1 nommée  Dédale, 
que  les  habitants  avaient  abandonnée,  s’étant 
enfuis  sur  des  montagnes  inaccessibles,  comme 
avaient  bit  aussi  ceux  d’Acadère , où  il  entra 
ensuite.  C'est  ce  qui  l'obligea  de  changer  l’or- 
dre de  la  guerre,  et  de  disperser  scs  troupes 
en  divers  lieux , de  sorte  que  les  ennemis  fu- 
rent tous  défaits  à la  fois  : rien  ne  résista , et 
ceux  qui  eurent  la  hardiesse  d’attendre  les  Ma- 
cédoniens furent  tous  taillés  en  pièces.  Plo- 
lémée  prit  plusieurs  petites  ville  d'emblée: 
Alexandre  emporta  les  grandes , et , après 
avoir  rejoint  toutes  ses  forces,  passa  la  rivière 
de  Choaspe  *,  et  laissa  Cœnus  au  siège  d'une 
ville  riche  et  peuplée,  que  ceux  du  pays  appel- 
lent Bazica. 

Après  il  tira  vers  Mazagues,  dont  le  roi, 
nommé  Assacane,  était  mort  depuis  peu,  et 
sa  mère  Cléophe  commandait  dans  la  province 
et  dans  la  ville.  Il  y avait  trente  mille  hommes 
de  pied  dedans , et  la  nature  et  l’art  l'avaient 
fortifiée  comme  à l’envi  : car , du  coté  qu'elle 
regardait  l’orient,  elle  était  ceinte  d’un  fleuve 
très-rapide,  dont  les  rives  étaient  hautes  et 
coupées;  et,  vers  l’occident  et  le  midi,  c'é- 
taient de  grands  rochers  escarpés  , au  pied 
desquels  s’ouvraient  des  cavernes  qui  par  suc- 
cession de  temps  s’étaient  creusées  en  abîmes , 
et  à l'endroit  où  elles  manquaient  il  y avait  un 
fossé  d'un  travail  immense  et  d’une  profondeur 
effroyable.  Pendant  qu’ Alexandre  faisait  le  tour 
de  la  ville  pour  en  examiner  les  fortifications, 
il  reçut  un  coup  de  flèche  au  gras  de  la  jambe. 
Il  ne  fit  qu’arracher  le  fer,  et,  sans  bander 
seulement  la  plaie , monta  à cheval , et  conti- 
nua de  visiter  les  dehors  de  la  place.  Mais , 
comme  il  portait  la  jambe  pendante , et  que , 
le  sang  s’étant  figé,  la  douleur  s'augmentait , 
on  rapporte  qu’il  dit:  Tous  jurent  que  je  suis 
fils  de  Jupiter 5,  mais  ma  blessure  me  crie  et 
me  fait  sentir  que  je  suis  homme.  Toutefois  il 
ne  se  retira  point  qu’il  n’cùt  tout  vu  et  donné 
tous  les  ordres  nécessaires.  Les  uns  donc  abat- 

• An.M.3BT7:«v.J.C.3S7. 

• Ce  fleuve  est  différent  du  Choaspe  qui  arrose  la  ville 
de  Stue. 

• « Omnes  jurant  me  Jovis  esse  flliiim  , sed  vulnus  hoc 
« homlucm  esse  me  clamat-  » (S*a.  Epiât.  50  ) 
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(aient  les  maisons  qui  étaient  hors  de  U ville , 
et  se  servaient  des  matériaux  pour  combler  ces 
gouffres  ; les  autres  y jetaient  des  troncs  d’ar- 
bres et  de  gros  amas  de  pierres  : et  tous  y tra- 
vaillaient avec  tant  d'ardeur,  qu’en  neuf  jours 
l'ouvrage  fut  achevé,  et  l’on  y planta  les  tours. 

Le  roi , sans  attendre  que  sa  blessure  fût 
guérie,  visita  le  travail,  et,  après  avoir  loué  ses 
soldats  de  leur  diligence,  fit  avancer  les  ma- 
chines, d'où  l’on  tira  quantité  de  traits  contre 
ceux  qui  défendaient  les  murailles.  Mais  ce 
qui  effrayait  davantage  les  barbares,  c'était  ces 
tours  d'une  hauteur  démesurée,  qu'ils  voyaient 
se  mouvoir,  ce  leur  semblait,  d’elles-mêmes. 
Ils  croyaient  qu'elles  étaient  conduites  par  les 
dieux , et  que  ces  béliers  qui  abattaient  les 
murs,  et  ces  javelots  lancés  par  des  machines 
qui  étaient  nouvelles  pour  eux,  ne  pouvaient 
être  l’effet  d’une  force  humaine  : de  sorte  que, 
désespérant  de  pouvoir  défendre  la  ville , ils 
se  retirèrent  dans  la  citadelle.  Mais  ne  s’y 
trouvant  pas  plus  en  sûreté,  ils  envoyèrent  des 
ambassadeurs  pour  se  rendre.  La  reine  en- 
suite sortit , et  vint  trouver  Alexandre  avec 
une  grande  suite  de  dames  qui  lui  apportaient 
du  Yin  en  sacrifice  dans  des  coupes.  Le  roi  la 
reçut  avec  beaucoup  de  bonté,  et  la  rétablit 
dans  ses  états. 

De  là  Polyspcrchon  fiit  envoyé  avec  une  ar- 
mée contre  la  ville  d’Ore,  dont  il  se  rendit 
maître  sans  peine.  La  plupart  des  habitants  du 
pays  s’étaient  retirés  sur  le  rocher  d’Aome. 
On  tenait  qu’Hercule  l'avait  assiégé,  et  qu’un 
tremblement  de  terre  l’avait  contraint  d'en  le- 
ver le  siège.  Ce  roc  n’a  pas,  comme  beaucoup 
d’autres,  de  petites  pentes  aisées  pour  y mon- 
ter; mais  il  s’élève  en  forme  de  butte,  et,  étant 
fort  large  par  le  bas,  va  toujours  en  s’étrécis- 
sant jusqu’au  haut,  et  se  termine  en  pointe. 
Le  fleuve  Indus,  dont  la  source  n'est  pas  éloi- 
gnée de  cet  endroit,  passe  au  pied,  ayant  ses 
rives  droites  et  élevées  ; et  de  l'autre  côté  il  y 
a de  grandes  fondrières,  qu'il  fallait  se  résou- 
dre à remplir  si  l’on  voulait  prendre  la  place, 
11  se  trouvait  heureusement  tout  près  de  là  une 
forêt;  le  roi  la  fit  abattre  avec  ordre  de  ne 
prendre  que  les  troncs  des  arbres,  qu’on  ébran- 
chait  pour  les  porter  pins  aisément  : lui-même 
jeta  dans  ces  gouffres  le  premier  tronc  d'ar- 
bre. A cette  vue,  toute  l’armée  poussa  un  cri 


d’allégresse  ; et,  tout  le  monde  travaillant  avec 
une  ardeur  incroyable , l’ouvrage  fut  achevé 
en  sept  jours.  Aussitôt  il  fit  commencer  l’atta- 
que. On  ne  fut  pas  d’avis  que  le  roi  s’y  hasar- 
dât, le  péril  étant  trop  évident.  Mais  (a  trom- 
pette n'eut  pas  plutôt  sonné , que  ce  prince , 
qui  n'était  pas  maître  de  son  courage,  ordonna 
à ses  gardes  de  le  suivre,  et  fût  le  premier  à 
grimper  sur  la  roche  : pour  lors  elle  ne  parut 
plus  inaccessible,  et  tout  le  monde  l’y  suivit. 
Jamais  péril  ne  fût  plus  grand  ; mais  ils  étaient 
tous  déterminés  à vaincre  ou  à périr.  Plu- 
sieurs tombaient  des  rochers  dans  la  rivière , 
qui  les  engloutissait  dans  ses  gouffres.  Les 
barbares  roulaient  de  grosses  pierres  sur  ceux 
qui  étaient  les  plus  avancés  à monter,  lesquets, 
ayant  déjà  bien  de  la  peine  à se  tenir  dans  des 
lieux  si  glissants , tombaient  dans  des  préci- 
pices où  ils  étaient  entièrement  brisés.  Rien 
n’était  plus  affreux  que  ce  spectacle.  Le  roi, 
vivement  affligé  de  ta  perte  de  tant  et  de  si 
braves  soldats,  fit  sonner  la  retraite.  Cepen- 
dant, quoiqu’il  eût  perdu  toute  espérance  de 
prendre  la  place,  et  qu’il  eût  résolu  d’en  lever 
le  siège,  il  fit  mine  de  vouloir  encore  le  con- 
tinuer, et  il  fit  avancer  les  tours  et  les  autres 
machines.  Les  Indiens,  comme  pour  lui  in- 
sulter, se  mirent  à faire  grande  chère  durant 
deux  jours  et  deux  nuits,  faisant  retentir  tout 
le  roc  et  tout  le  voisinage  du  bruit  de  leurs 
tambours  et  de  leurs  cymbales.  Mais  la  troi- 
sième nuit  on  ne  les  entendit  plus,  et  l'on  fut 
tout  étonné  de  voir  le  roc  éclairé  partout  de 
flambeaui.  Le  roi  apprit  qu’ils  les  avaient  al- 
lumés pour  favoriser  leur  fuite,  et  se  conduire 
plus  aisément  dans  ces  précipices  pendant 
l’obscurité  de  la  nuit.  Toute  l’armée  aussitôt 
jeta  par  son  ordre  de  grands  cris,  qui  rempli- 
rent les  fuyards  d’une  telle  épouvante,  que  plu- 
sieurs, croyant  voir  l’ennemi,  se  précipitèrent 
du  haut  des  rochers,  et  périrent  misérable- 
ment. Alexandre,  devenu  maître  du  roc  par 
un  bonheur  inouï  et  qui  tenait  du  prodige, 
en  rendit  grâces  aux  dieux , et  leur  offrit  des 
sacrifices. 

Il  tira  de  là  vers  Ecbolime,  qu’il  prit;  et, 
après  seize  jours  de  marche,  il  arriva  au  fleuve 
Indus,  où  il  trouva  qu'Éphestion  avait  préparé 
tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  le  passage . 
selon  l’ordre  qu'il  lui  en  avait  donné.  Le  roi 
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du  pays,  appelé  Omphis,  dont  le  père  était 
mort  quelque  temps  auparavant,  avait  envoyé 
vers  Alexandre  pour  savoir  de  lui  s'il  lui  plai- 
sait qu'il  prit  le  diadème.  Quoiqu'il  en  eût  eu 
permission , il  attendit,  pour  le  prendre,  qu'il 
fût  arrivé.  Alors  il  alla  au-devant  de  lui  avec 
toute  son  armée  : et,  quand  Aleiandre  fut 
proche,  il  poussa  son  cheval,  et  s'avança  seul 
vers  lui;  le  roi  en  Gt  autant.  L'Indien  lui  dit 
par  un  truchement,  « qu’il  était  venu  au-de- 
« vant  de  lui  avec  son  armée  pour  lui  remet- 
« tre  toutes  ses  forces  entre  les  mains;  qu’il 
« livrait  sa  personne  et  son  royaume  À un 
a prince  qu’il  savait  ne  combattre  que  pour  la 
a gloire,  et  ne  craindre  rien  tant  que  le  repro- 
u chcde  perfidie,  a Leroi,  fort  satisfait  de  la 
franchise  du  barbare,  lui  présenta  la  main,  et 
lui  rendit  ses  états.  Il  fil  présent  à Alexandre 
de  cinqnanle-six  éléphants , et  de  beaucoup 
d'autres  bétes  d'une  grandeur  merveilleuse. 
Comme  Alexandre  lui  demanda  de  quoi  il  avait 
plus  besoiu  dans  son  royaume,  de  laboureurs  ou 
de  soldats,  il  répondit  qu'ayant  la  guerre  con- 
tre deux  rois  il  avait  plus  besoin  de  soldats  que 
de  laboureurs.  Ces  deux  rois  étaient  Abisare 
cl  Porus;  mais  Porus  était  le  plus  puissant,  et 
tous  deux  régnaient  au  delà  de  l'Uydaspe.  Om- 
phis  prit  le  diadème , et  se  fit  appeler  Taxile , 
qui  était  le  nom  ordinaire  des  rois  du  pays.  Il 
fit  de  magnifiques  présents  à Alexandre  , qui 
ne  se  laissa  pas  vaincre  en  générosité. 

Le  lendemain , les  ambassadeurs  d'Abisare 
étant  venus  trouver  le  roi,  lui  remirent,  suivant 
leur  pouvoir , tous  les  états  de  leur  maitre  ; et, 
après  que  la  foi  eut  été  prise  et  donnée  de  part 
et  d'autre,  ils  s'en  retournèrent. 

Alexandre , s'attendant  que  Porus , étonné 
du  bruit  de  sa  renommée , ne  manquerait  pas 
de  se  soumettre,  lui  Ut  dire,  comme  si  ce  prince 
eût  été  son  vassal,  qu'il  eût  à lui  payer  tribut, 
et  à venir  au-devant  de  lui  à l'entrée  de  son 
royaume.  Porus  répondit  froidement  qu'il  l'i- 
rait recevoir  sur  sa  frontière,  mais  que  ce  sé- 
rail lesarmes  à la  main.  Il  arriva  à Alexandre, 
dans  ce  (emps-là  même,  un  renfort  de  trente 
éléphants , qui  lui  fut  d'un  grand  secours.  Il 
donna  la  conduite  de  tous  les  éléphants  à 
Taxile , et  s'avança  jusqu'aux  bords  de  l’Hy- 
daspe.  Poruss’élail  campé  surl'aulrc  rive  pour 
lui  en  disputer  le  passage,  et  avait  mis  4.1a  tète 


I do  scs  troupes  quatre-vingt-cinq  éléphants 
d'une  prodigieuse  grandeur,  et  derrière  eux 
trois  cents  chariots,  soutenus  par  trente'mille 
hommes  de  pied  : il  n’avait  tout  au  plus  que 
six  à sept  mille  chevaux.  Ce  prince  était  monté 
sur  un  éléphant  bien  plus  grand  que  tous  les 
autres , et  lui-même  excédait  la  stature  ordi- 
naire des  hommes;  de  sorte  qu'avec  ses  armes 
éclatantes  d'or  et  d’argent  il  paraissait  terri- 
ble et  majestueux  tout  ensemble.  La  grandeur 
de  son  courage  répondait  à celle  de  sa  taille  : 
il  était  sage  et  prudent  autant  qu’on  le  peut 
être  parmi  des  peuples  grossiers. 

Les  Macédoniens  ne  craignaient  pas  seule- 
ment l'ennemi , mais  le  fieuve  qu'il  leur  fallait 
traverser.  Il  était  large  de  quatre  stades  (qua- 
tre cents  toises),  et  tellement  profond  partout, 
qu'il  paraissait  comme  une  mer,  et  n’était 
guéable  nulle  part.  Sa  largeur  ne  lui  était  rien 
de  son  impétuosité,  car  il  roulait  avec  autant 
de  violence  qu’il  eût  pu  faire  dans  un  canal  bien 
étroit  ; et  ses  flots  bruyants  et  écumcux  , qui 
se  rompaient  en  plusieurs  endroits,  montraient 
qu'il  était  plein  de  pierres  et  de  roches.  Mais 
rien  n’était  si  affreux  que  la  face  du  rivage , 
tout  couvert  d'hommes  , de  chevaux  et  d'élé- 
phants. Ces  hideuses  bêtes  étaient  là  plantées 
comme  des  tours , et  on  les  irritait  à dessein  , 
afin  que  par  leurs  cris  effroyables  elles  vinssent 
à jeter  plus  de  terreur  dans  l'àmc  des  ennemis. 
Tout  cela  ne  put  étonner  des  courages  qui 
étaient  à toute  épreuve , et  qu’une  suite  non 
interrompue  de  prospérités  remplissait  d'assu- 
rance ; mais  ils  ne  croyaient  pas , avec  leurs 
faibles  barques,  pouvoir  surmonter  la  rapidité 
de  l'eau  , ni  aborder  sûrement. 

Ce  fleuve  était  rempli  de  petites  Iles , où  les 
Indiens  et  les  Macédoniens  passaient  à la 
nage  , avec  leurs  armes  sur  la  tête  ; et  il  s'y 
faisait  tous  les  jours  de  légères  escarmouches 
4 la  vue  des  deux  rois , qui  étaient  bien  aises 
de  s'essayer,  et  de  pressentir  par  ces  petits 
combats  ce  qu'ils  devaient  espérer  de  la  bataille 
générale.  Il  y avait  deux  jeunes  officiers  dans 
l’armée  d’Alexandre,  Egésimaque  et  Nicanor, 
également  pleins  de  hardiesse,  et  à qui  le 
bonheur  constant  de  leur  parti  faisait  mépriser 
tous  les  périls.  Ils  prirent  avec  eux  les  plus 
déterminés  de  la  jeunesse,  et,  n’ayant  que 
leurs  javelots  pour  toutes  armes  , passèrent  q 
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la  nage  dans  une  Ile  où  étaient  les  ennemis  ; 
et  là , sans  avoir  presque  rien  pour  eux  que 
leur  audace , ils  en  tuèrent  un  grand  nombre. 
Après  un  coup  si  hasardeux  , ils  pouvaient  se 
retirer  glorieusement , si  la  témérité , quand 
elle  est  heureuse  , pouvait  garder  quelque 
mesure.  Mais , comme  ils  attendaient  avec 
mépris  et  une  sorte  d’insulte  ceux  qui  venaient 
au  secours  de  leurs  compagnons,  ils  lurent 
enveloppés  d'une  troupe  qui  avait  passé  à la 
nage  dans  l’ile  sans  qu’ils  s’en  aperçussent , et 
accablés  des  dards  qu’elle  leur  tirait  de  loin. 
Ceux  qui  tentèrent  de  se  sauver  à la  nage  fu- 
rent emportés  par  les  vagues  du  fleuve  , ou 
engloutis  dans  ses  gouffres.  Ce  succès  enfla 
merveilleusement  le  cœur  de  Porus,  qui  voyait 
tout  de  la  rive. 

Alexandre  était  fort  embarrassé.  Voyant 
que , pour  passer  l’Hydaspe , la  force  ouverte 
ne  pouvait  rien , il  appela  à son  secours  l’a- 
dresse et  la  ruse.  11  fit  tenter , la  nuit , divers 
lieux  par  sa  cavalerie , et  jeter  des  cris  comme 
s’il  eût  eu  envie  de  passer , tout  étant  prêt 
pour  cet  effet.  Porus  y accourait  aussitôt  avec 
ses  éléphants  ; mais  Alexandre  demeurait  en 
bataille  sur  le  bord.  Cela  étant  arrivé  plusieurs 
fois , et  Porus  voyant  que  ce  n’était  qu’un 
vain  bruit  et  de  vaines  menaces,  il  ne  s’ébranla 
plus  pour  tous  ces  mouvements,  et  se  contenta 
d’envoyer  des  coureurs  par  tout  le  rivage. 
Alexandre , délivré  de  la  crainte  de  l'avoir  sur 
les  bras  avec  toute  son  armée  dans  un  passage 
de  nuit , songea  sérieusement  à passer  le 
fleuve. 

Il  y avait  dans  cette  rivière , assez  loin  du 
camp  d’Alexandre,  une  Me  plus  grande  que 
les  autres  , qui  était  couverte  de  bois , et  ainsi 
très-propre  û couvrir  et  è cacher  son  dessein. 
11  résolut  de  tenter  par  là  le  passage  vers  l’au- 
tre bord  ; mais  , pour  en  dérober  la  connais- 
sance aux  ennemis,  et  pour  leur  faire  prendre 
le  change  , il  laissa  dans  son  camp  Cratère  et 
une  grande  partie  de  l’armée  , avec  ordre  de 
faire  grand  bruit  dans  le  temps  qu’on  lui  mar- 
querait , pour  donner  l’alarme  aux  Indiens,  et 
leur  faire  croire  qu’il  se  préparait  à passer  ; ce 
qu’il  ne  ferait  pas  lorsqu’il  verrait  Porus  dé- 
campé avec  tous  ses  éléphants , soit  pour  se 
retirer , soit  pour  venir  à la  rencontre  des 
Macédoniens  qui  tenteraient  le  passage.  Entre 


le  camp  et  l'ile , il  avait  mis  Méléagre  et 
Gorgias  avec  la  cavalerie  et  l’infanterie  étran- 
gères , et  leur  avait  commandé  de  passer  par 
troupes  lorsqu'ils  le  verraient  attaché  au  com- 
bat. 

Après  avoir  donné  ses  ordres,  il  prit  le  reste 
de  son  armée , tant  infanterie  que  cavalerie  : 
et,  s’éloignant  du  bord  pour  n’ètrc  pas  aperçu , 
il  marcha  la  nuit  vers  l’ile  où  il  avait  résolu  de 
passer  ; et , pour  tromper  encore  plus  sûre- 
ment les  ennemis , Alexandre  fit  dresser  sa 
tente  dans  le  camp  où  il  avait  laissé  Cratère , 
qui  était  vis-à-vis  de  celui  de  Porus.  Ses  gar- 
des du  corps  étaient  rangés  à l’entour  avec  tout 
l’appareil  qui  a coutume  d’environner  la  ma- 
jesté d’un  grand  roi.  11  Bt  aussi  prendre  la  robe 
royale  à Attale  , qui  était  de  son  âge , et  lui 
ressemblait  assez  de  la  taille  et  du  visage,  sur 
tout  à le  voir  dans  la  distance  d’un  rivage  à 
l’autre , pour  faire  croire  que  le  roi  était  en 
personne  sur  ce  rivage , et  qu'il  ne  songeait 
point  à tenter  ailleurs  le  passage.  11  était  près 
néanmoins  d’entrer  dans  l’ile  dont  nous  avons 
parlé , et  il  y passa  en  effet  dans  des  barques, 
avec  le  reste  de  ses  forces , l’ennemi  étant  oc- 
cupé à faire  tête  à Cratère.  11  survint  tout  à 
coup  un  furieux  orage  , qui  semblait  d’abord 
devoir  retarder  l’exécution  de  son  projet,  mais 
qui  y devint  favorable  , par  un  effet  du  rare 
bonheur  de  ce  prince , en  faveur  duquel  les 
obstacles  mêmes  se  changeaient  en  moyens  et 
en  secours.  Cet  orage  fut  suivi  d’une  pluie 
très-violente  , avec  des  vents  impétueux , des 
éclairs  et  des  tonnerres , de  sorte  qu'on  ne 
pouvait  ni  s’entrevoir  ni  s’entendre.  Tout  autre 
qu’Âlexandre  aurait  renoncé  à l'entreprise  ; 
mais  le  péril  mime  l'animait.  D’ailleurs  le  bruit , 
le  tumulte  , l'obscurité , couvraient  son  pas- 
sage. Il  donna  donc  le  signal  pour  embarquer 
scs  troupes , et  lui-même  le  premier  Bt  partir 
la  barque  qui  le  portait.  On  prétend  que  ce 
fut  alors  qu’il  dit  : O Athéniens,  croiriez-vous 
que  je  pusse  m’exposer  à de  si  grands  dangers 
pour  mériter  vos  louanges  I En  effet,  rien  ne 
pouvait  plus  contribuer  à éterniser  son  nom 
que  d'avoir  pour  historiens  des  hommes  tels 
que  Thucydide  et  Xénophon  et  il  s'intéres- 
sait de  telle  sorte  à ce  qu’on  dirait  de  lui  après 
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sa  mort,  qu'il  souhaitait  do  pouvoir  revenir 
au  monde  pour  autant  de  temps  qu’il  lui  en 
faudrait  aün  de  savoir  quelle  impression  aurait 
faite  sur  les  esprits  la  lecture  de  son  histoire. 

Iis  ne  trouvèrent  presque  personne  à leur 
descente , part*  que  Porus  était  tout  occupé 
de  Cratère  , et  croyait  n'avoir  A défendre  le 
passage  que  contre  lui  ; ce  général  pour  lors , 
selon  l'ordre  qu'il  en  avait  reçu  , faisant  grand 
bruit , et  paraissant  vouloir  passer  le  fleuve. 
Tous  les  bateaux  donc  vinrent  i bord , excepté 
un  seul , que  les  flots  brisèrent  contre  un  ro- 
cher. Dès  qu’ Alexandre  eut  pris  terre,  il  rangea 
sa  petite  armée  en  bataille.  Il  avait  sii  mille 
hommes  de  pied  et  cinq  mille  chevaux.  Il  se 
mit  a la  tête  de  la  cavalerie  ; et , ayant  donné 
ordre  à l’infanterie  de  le  suivre  le  plus  promp- 
tement qu’elle  pourrait , il  prit  les  devants.  Il 
comptait  que,  si  les  Indiens  venaient  à lui  avec 
toutes  leurs  forces,  il  l'emporterait  infiniment 
sur  eux  par  le  moyen  de  sa  cavalerie,  et  qu'en 
tout  cas  il  lui  serait  facile  de  traîner  le  combat 
en  longueur  jusqu’à  ce  que  son  infanterie  fût 
arrivée;  ou  que,  si  les  ennemis,  alarmés  par 
la  nouvelle  de  son  passage,  prenaient  la  fuite, 
il  serait  en  étal  de  les  poursuivre  et  d'en  faire 
un  grand  carnage. 

Porus , averti  du  passage  d'Alexandre , avait 
envoyé  contre  lui  un  détachement  commandé 
par  l'un  de  ses  fils , qui  menait  avec  lui  deux 
mille  chevaux  et  six-vingts  chariots.  Alexan- 
dre crut  d'abord  que  c’était  l'avant-garde  de 
l'armée  ennemie , et  que  tout  le  reste  suivait. 
Mais,  ayant  appris  que  ce  n’était  qu'un  dé- 
tachement , il  tomba  brusquement  sur  eux. 
Le  fils  de  Porus  demeura  sur  la  place  avec  qua- 
tre cents  chevaux , et  tous  les  chariots  furent 
pris.  Chacun  de  ces  chariots  portait  six  hom- 
mes: deux  qui  avaient  des  boucliers , deux  ar- 
chers disposés  des  deux  cétés , et  deux  qui 
conduisaient  le  chariot , mais  qui  ne  laissaient 
pas  de  combattre  lorsqu’on  en  venait  aux  mains, 
ayant  quantité  de  dards  qu'ils  lançaient  contre 
les  ennemis.  Mais  tout  cet  équipage  fut  de 
peu  de  service  ce  jour-iè , parce  que  la  pluie, 
qui  était  tombée  en  abondance,  avait  telle- 
ment détrempé  la  terre,  que  les  chevaux  avaient 
peine  k se  soutenir;  et  les  chariots,  pesants 
comme  ils  étaient,  demeuraient  la  plupart 
enfoncés  dans  la  bouc. 


Porus,  ayant  reçu  la  nouvelle  de  fa  mort 
de  son  fils , de  la  déroute  de  son  détachement 
et  de  l'approche  d'Alexandre,  douta  s’il  devait 
l’attendre  au  lieu  où  il  était,  & cause  que  Cra- 
tère, avec  le  reste  de  l’armée  macédouieone , 
faisait  mine  de  vouloir  passer  le  fleuve.  Mais 
enfin  il  résolut  d’aller  à la  rencontre  d'Alexan- 
dre , qu'il  supposait  avec  raison  mener  avec 
lui  les  principales  forces  de  son  armée.  Il  laissa 
seulement  quelques  éléphants  dans  soa  camp , 
pour  amuser  ceux  qui  étaient  à l'autre  bord , 
et  partit  avec  trente  mille  hommes  de  pied  et 
quatre  mille  chevaux , sans  compter  trois  cents 
chariots  et  deux  cents  éléphants.  Quand  il  fut 
arrivé  en  un  lieu  ferme  et  sablonneux,  où  ses 
chevaux  et  ses  chariots  pouvaient  tourner 
aisément,  il  rangea  son  armée  en  bataille  pour 
y attendre  l'ennemi.  Il  mit  en  tète  et  sur  une 
première  ligue  les  éléphants  à cent  pieds  de 
distance  l'un  de  l’autre,  pour  servir  comme 
de  rempart  à son  infanterie  qu’il  rangea  der- 
rière. U crut  que  la  cavalerie  ennemie  n'ose- 
rait s’engager  dans  ces  intervalles , à cause  de 
la  frayeur  qu’auraient  leurs  chevaux  de  ces 
éléphants;  et  l'infanterie  encore  moins,  voyant 
celle  des  ennemis  derrière  les  éléphants,  et 
courant  risque  d'élre  écrasée  par  ces  animaux. 
Il  avait  mis  quelque  infanterie  sur  1a  même 
ligne  des  éléphants,  pour  couvrir  leur  droite 
et  leur  gauche  ; et  cette  infanterie  était  cou- 
verte elle-même  par  scs  deux  ailes  de  cava- 
lerie, devant  lesquelles  étaient  rangés  les  cha- 
riots. Voilà  l'ordre  de  bataille  de  l'armée  de 
Porus. 

Lorsque  Alexandre  fut  en  présence , il  fit 
halte  pour  attendre  son  infanterie , qui  fit  di- 
ligence et  arriva  peu  de  temps  après.  Pour 
lui  donner  le  loisir  de  reprendre  haleine , et 
ne  pas  la  mener  contre  l’ennemi  encore  toute 
fatiguée  de  la  marche,  il  fit  faire  divers  mou- 
vements i sa  cavalerie,  qui  gagnèrent  du  temps. 
Alors,  tout  étant  prêt,  et  l'infanterie  assez  re- 
posée , Alexandre  fit  donuer  le  signal.  Il  ne 
jugea  pas  à propos  de  commencer  l’attaque 
par  le  corps  de  bataille  des  ennemis , où  étaient 
rangés  l'infanterie  et  les  éléphanLs,  par  la 
mème.raison  que  Porus  avait  eue  de  les  ranger 
de  la  sorte.  Mais , comme  il  était  plus  fort  en 
cavalerie,  il  prit  la  meilleure  partie  de  la 
sienne;  et,  marchant  contre  l’aile  gauche,  il 
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envoya  Cœnus  avec  son  régiment  de  cavalerie 
et  celui  de  Démétrius  pour  l'attaquer  en  même 
temps , et  le  chargea  de  prendre  cette  cava- 
lerie de  la  gauche  par  derrière , pendant  que 
lui  il  la  chargerait  de  front  et  en  flanc.  Sé- 
leucus , Antigène  et  Tauron , qui  comman- 
daient l'infanterie,  eurent  ordre  de  ne  faire 
aucun  mouvement  avant  qu' Alexandre , par 
sa  cavalerie , eût  mis  le  désordre  dans  celle  des 
ennemis  et  dans  leur  infanterie. 

Quand  il  fut  à la  portée  du  trait , il  envoya 
mille  archers  è cheval  pour  faire  leur  décharge 
sur  la  cavalerie  de  l’aile  gauche  de  Porus , afin 
de  la  mettre  en  désordre , pendant  que  lui  il 
l’attaquerait  par  le  flanc  avant  qu’elle  eût  le 
temps  de  se  rallier.  Les  Indiens , ayant  réuni 
et  resserré  leurs  escadrons,  s'avancèrent  contre 
Alexandre.  Dans  ce  moment  même,  Ccenus 
les  prit  en  queue,  conformément  à l'ordre  qu’il 
en  avait  reçu  : de  sorte  que  les  Indiens  furent 
obligés  de  faire  face  de  tous  côtés  pour  se  dé- 
fendre contre  les  mille  archers , contre  Alexan- 
dre et  contre  Cœnus.  Alexandre , pour  pro- 
fiter du  trouble  où  les  avait  jetés  ce  mouve- 
ment subit,  chargea  vivement  ceux  qui  lui 
lui  étaient  opposés  , qui , ne  pouvant  soutenir 
une  attaque  si  brusque  et  si  violente , furent 
bientôt  rompus , et  se  retirèrent  è l’abri  des 
éléphants  comme  d’un  rempart  assuré.  Ceux 
qui  conduisaient  ces  éléphants  les  firent  avan- 
cer contre  la  cavalerie  ennemie.  Ma»,  dans 
ce  momenl-là  même,  la  phalange  macédo- 
nienne, s'ébranlant  tout  è coup , environna  ces 
bêtes , et  h coups  de  piques  attaqua  leurs  con- 
ducteurs et  les  éléphants  mêmes.  Ce  combat 
n'était  en  rien  semblable  aux  précédents  : car 
les  éléphants , venant  fondre  sur  les  bataillons, 
rompaient  les  plus  épais , sans  que  rien  pât  ar- 
rêter leur  fureur;  et  la  cavalerie  indienne, 
voyant  l’infanterie  macédonienne  arrêtée  par 
les  éléphants,  revint  à la  charge.  Mais  celle 
d’Alexandre,  qui  était  et  plus  forte  et  plus  ex  - 
périmentée, la  rompit  une  seconde  fois,  et 
l’obligea  encore  de  se  retirer  vers  les  éléphants. 
Alors  la  cavalerie  macédonienne , se  trouvant 
toute  rassemblée  en  un  corps,  portait  l'épou- 
vante et  le  désordre  partout  où  elle  donnait. 
Les  éléphants , percés  de  coups , et  ayant  la 
plupart  perdu  leurs  conducteurs,  ne  gardaient 
plus  l’ordre  accoutumé , et , comme  forcenés 


de  douleur , ne  distinguaient  plus  amis  et  enne- 
mis , et  s’emportaient  de  côté  et  d’autre , ren- 
versant tout  ce  qui  se  rencontrait  devant  eux. 
Les  Macédoniens,  qui  avaient  laissé  exprès 
plus  d'intervalle  entre  leurs  bataillons,  leur 
faisaient  place  lorsqu'ils  les  voyaient  veuir , ou 
perçaient  à coups  de  dards  ceux  que  la  crainte 
et  le  tumulte  obligeaient  de  tourner  en  arrière. 
Alexandre , après  avoir  environué  les  ennemis 
avec  sa  cavalerie , fit  signe  à l’infanterie  de  se 
presser  pour  faire  un  dernier  effort  et  pour 
tomber  sur  eux  de  tout  son  poids  ; ce  qu’elle 
exécuta  avec  un  grand  succès.  Ainsi  la  plu- 
part de  la  cavalerie  indienne  fut  taillée  en 
pièces  ; et  une  partie  de  leur  infanterie , qui 
ne  fut  pas  moins  maltraitée , se  voyant  pressée 
de  tous  côtés , prit  enfin  la  fuite.  Cratère , qui 
était  demeuré  dans  le  camp  avec  le  reste  de 
l’armée,  voyant  Alexandre  aux  mains  avec 
Porus , passa  le  fleuve , et , tombant  avec  ses 
troupes  toutes  fraîches  sur  les  fuyards , ne  fit 
pas  un  moindre  carnage  des  ennemis  dans  la 
retraite,  qu’il  s'en  était  fait  dans  le  combat. 

Les  Indiens  y perdirent  vingt  mille  hommes 
de  pied  et  trois  mille  chevaux  , sans  compter 
les  chariots,  qui  furent  tous  brisés , et  les  élé- 
phants, qui  furent  tous  tués  ou  pris.  Les  deux 
fils  de  Porus  y périrent,  avec  Spitace,  gou- 
verneur de  la  province,  tous  les  colonels  de 
cavalerie  et  d’infanterie  , et  les  conducteurs 
des  chariots  et  des  éléphants.  Alexandre  ne 
perdit  que  quatre-vingt  soldats  des  six  mille 
qui  se  trouvèrent  à la  première  attaque  , dix 
archers  k cheval , vingt  cavaliers  de  scs  com- 
pagnies royales , et  deux  cents  des  autres. 

Porus , après  avoir  fait  dans  le  combat  tout 
devoir  de  soldat  et  de  capitaine , et  montré  un 
courage  intrépide , voyant  toute  sa  cavalerie 
défaite  avec  la  plupart  de  son  infanterie,  ne  fit 
pas  comme  le  grand  roi  Darius , qui , dans  un 
pareil  désastre,  fut  le  premier  à prendre  la 
fuite.  Il  demeura  sur  le  champ  de  bataille 
tant  qu’il  y resta  sur  pied  un  bataillon  ou  un 
escadron.  Enfin,  blessé  à l'épaule,  il  se  retira 
sur  son  éléphant , se  faisant  assez  remarquer  à 
sa  taille  et  è sa  valeur.  Alexandre  l'ayant  re- 
connu à ses  glorieuses  marques,  et  désirant  du 
le  sauver, envoya  après. lui  Taxile, parce  qu’il 
était  du  même  pays.  Celui-ci , s'approchant  le 
plus  près  qu’il  pût  sans  courir  le  risque  d’être 
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Æessé , lui  cria  de  s'arrêter  pour  outr  ce  qu'il 
venait  lui  dire  de  la  part  d'Alexandre.  Porus , 
s'étant  retourné, étayant  reconnu  Taxile,  son 
ancien  ennemi.  Quoi  ! s’écria-t-il,  n' est-ce  pas 
Taxile  que  f entends,  ce  traître  à ta  patrie  et 
à son  royaume  ? et  il  allait  le  percer  de  son 
dard,  s'il  ne  se  fût  promptement  retiré. 
Alexandre , sans  perdre  pour  cela  l’envie  de 
sauver  un  si  brave  prince , lui  envoya  d’autres 
officiers , parmi  lesquels  était  un  de  scs  anciens 
amis , nommé  Méroé,  qui  l'exhorta  vivement 
à venir  trouver  un  vainqueur  digne  de  lui.  Il 
y consentit , non  sans  peine , et  se  mit  en  mar- 
che. Alexandre,  qui  en  avait  été  averti , s’a- 
vança au-devant  de  lui  pour  le  recevoir  avec 
quelques-uns  de  sa  suite.  Quand  il  fut  proche, 
Alexandre  s'arrêta  pour  contempler  sa  taille 
et  sa  bonne  mine  ; car  il  avait  plus  de  cinq 
coudées  ‘ de  haut.  Il  ne  paraissait  point  abattu 
de  sa  disgrâce,  mais  s’approchait  avec  une 
contenance  assurée , comme  un  brave  et  vail- 
lant guerrier  que  son  courage  è dérendre  scs 
états  doit  faire  estimer  du  vaillant  prince  qui 
l’a  vaincu.  Alexandre  prit  le  premier  la  parole, 
et,  avec  un  air  noble  et  gracieux , lui  demanda 
comment  il  voulait  qu’on  le  traitât  : En  roi,  lui 
répondit  Porus.  Mais,  ajouta  Alexandre,  ne 
demandez-vous  rien  davantage  ? Non,  répli- 
qua Porus  ; fout  est  compris  dans  ce  seul  mol. 
Alexandre , touché  de  cette  grandeur  d'flme, 
dont  il  semble  que  le  malheur  de  ce  prince  re- 
levait encore  l’éclat,  ne  se  contenta  pas  de  lui 
laisser  son  royaume  ; il  y ajouta  d’autres  pro- 
vinces, et  le  combla  de  toutes  les  marques  pos- 
sibles d'honneur,  d'estime  et  d'amitié.  Porus 
lui  demeura  fidèle  jusqu’à  la  mort.  On  ne  sait 
ici  lequel  on  doit  le  plus  admirer,  ou  le  vain- 
queur, ou  le  vaincu. 

Alexandre  bâtit  une  ville  à l’endroit  où  la 
bataille  s'était  donnée,  et  une  autre  où  datait 
passé  le  fleuve.  11  appela  l’une  Nicée  , à cause 
de  sa  victoire,  et  l’autre  Bucéphalie  , en  l’hon- 
neur de  son  cheval,  qui  y mourut.  Après  avoir 
rendu  les  derniers  devoirs  aux  soldats  qui 
étaient  morts  dans  la  bataille,  il  célébra  des 
jeux,  et  fit  des  sacrifices  d'actions  de  grâces  à 
l'endroit  où  il  avait  passé  l'IIydaspe. 

'Sept  pieds  et  demi.  = Cinq  coudées  asiatiques  valent 
2,  2!»  cent-  ou  0 pieds  11  pouces  de  Paris.  E.  B. 


Ce  prince  ne  savait  pas  à qui  il  était  rede- 
vable de  ses  victoires.  On  est  étonné  de  la  rapi- 
dité des  conquêtes  d'Alexandre , de  la  facilité 
avec  laquelle  il  surmonte  les  plus  grands  ob- 
stacles et  force  les  villes  les  plus  imprenables, 
du  bonheur  constant  et  inouï  qui  le  tire  des 
dangers  où  sa  témérité  l’engage , et  où  il  aurait 
dû  cent  fois  périr.  Pour  développer  cette  es- 
pèce de  mystère  d'événements  singuliers,  et 
dont  plusieurs  sont  contre  toutes  les  règles  or- 
dinaires , il  faut  remonter  à une  cause  supé- 
rieure , inconnue  aux  historiens  profanes  et  a 
Alexandre  lui-même.  Il  était,  comme  Cyrus, 
le  ministre  et  l'instrument  de  l’arbitre  absolu 
des  empires,  qui  les  forme  et  les  détruit  selon 
son  bon  plaisir.  Il  avait  reçu  la  même  mission 
pour  renverser  l'empire  des  Perses  et  de  l’O- 
rient, que  Cyrus , pour  abattre  celui  deBaby- 
lone.  Ils  avaient  tous  deux  le  même  conducteur 
dans  leurs  entreprises,  le  même  garant  du 
succès , le  même  protecteur  et  la  même  sau- 
vegarde contre  tous  les  dangers,  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  rempli  leurs  fonctions  et  achevé 
leur  ministère.  On  peut  appliquer  à Alexandre 
ce  que  Dieu  dit  de  Cyrus  dans  Isaïe  Je  l'ai 
pris  par  la  main  pour  lui  assujettir  les  na- 
tions , pour  mettre  Us  rois  en  fuite , pour 
ouvrir  devant  lui  toutes  les  portes  sans  qu'au- 
cune lui  soit  fermée.  Je  marcherai  devant 
vous  ; f humilierai  les  grands  de  la  terre  : je 
romprai  les  portes  d’airain,  et  je  briserai  les 
gonds  de  fer.  Je  vous  donnerai  les  trésors  ca- 
chés , et  les  richesses  secrétes  et  inconnues... 
Je  cous  ai  mis  les  armes  à la  main , et  vous  ne 
m'avez  point  connu.  Voilà  la  véritable  et  l'uni- 
que cause  des  succès  incroyables  de  ce  con- 
quérant, de  son  courage  intrépide,  de  l'affec- 
tion de  ses  troupes , du  pressentiment  de  son 
bonheur,  et  de  son  assurance  pour  l’avenir,  qui 
étonnait  ses  plus  hardis  officiers. 

> lMl.45.i-S. 


$ XVI.  — Alexandre  s'avance  dan*  les  Indes.  Di- 
gression SUR  LES  BRACUMANES.  Ce  PRINCE  SONGE  A 


pénétrer  jusqu'au  Gange.  Il  s'excite  un  murmure 

GÉNÉRAL  DANS  L'aRMÉE  : SUR  LES  REMONTRANCES 
QU’ON  LUI  SAIT,  IL  RENONCE  A CE  DESSEIN,  ET  SB 
CONTENTE  D'ALLER  JUSQU'A  L'OCÉAN.  IL  DOMPTE 
TOUT  CE  QUI  SB  RENCONTRE  SUR  SON  PASSAGE.  Il 
COURT  UN  RISQUE  EXTRÊME  AU  SIÈGE  DE  LA  TILLE  DES 
OXTDRAQUES.  EnPIN  IL  ARRIVE  A L’OCÉAN;  APRÈS 
QUOI  IL  SE  PRÉPARE  A REIOCRNER  EN  EUROPE. 

Alexandre',  après  la  célèbre  victoire  qu'il 
avait  remportée  sur  Porus , s'avança  dans  le 
pays  des  Indes , où  il  assujettit  à son  empire 
beaucoup  de  peuples  et  beaucoup  de  villes.  Il 
se  regardait  comme  un  conquérant  de  profes- 
sion et  par  étal:  et  il  se  portait  tous  les  jours 
è de  nouveaux  exploits  avec  tant  d’ardeur  et 
de  vivacité,  qu’il  semblait  se  croire  chargé 
d’une  commission  personnelle  et  d'un  devoir 
particulier  de  forcer  toutes  les  villes , de  rava- 
ger toutes  les  provinces,  d'exterminer  tous 
les  peuples  qui  refuseraient  son  joug , et  qu'il 
se  serait  reproché  comme  une  faute  s’il  eût 
laissé  un  seul  coin  de  la  terre  sans  y porter  le 
trouble  et  lu  désolation.  Il  passa  l’Acésine, 
puis  l’Hydraote , deux  fleuves  très-considéra- 
bles. Il  apprit  que  plusieurs  Indiens  libres 
avaient  conspiré  ensemble  pour  la  défense  de 
leur  liberté , cl  entre  autre  les  Catbéens , qui 
étaient  les  plus  vaillants  et  ceux  qui  enten- 
daient le  mieux  la  guerre , et  qu’ils  s'étaient 
campés  près  d’une  ville  forte  nommée  San- 
gale.  Il  marcha  contre  eux , les  défit  dans  une 
bataille  rangée,  prit  la  ville,  et  la  rasa  jus- 
qu’aux fondements. 

Un  jour,  comme  il  passait  à la  tête  de  son 
armée',  des  philosophes,  appelés  dans  la  lan- 
gue du  pays  brackmants,  s’entretenaient  en- 
semble en  se  promenant  dans  une  prairie. 
Dés  qu’ils  l'aperçurent,  ils  se  mirent  tous  à 
frapper  la  terre  du  pied.  Alexandre  , étonné 
de  ce  mouvement  extraordinaire , en  vou- 
lut savoir  la  cause.  Ils  répondirent,  en  lui 
montrant  la  terre  avec  la  main , o que  per- 
« sonne  ne  possédait  de  cet  élément  que  ce 
a qu’il  en  pouvait  occuper  : qu'il  n’était  dif- 

* Aa.  M.  3077  : av.  J.  C.  327.  — Q.  Curt  llb.  9.  cap.  1 

* Arrlao.  Ilb.7,  pag.  Z75.Z76;  id  inlndlc  pag.  321. 

— Strab.  llb.  15,  pag.  715-717.  — Plut.  lu  A tri.  pag.  701. 

— Q.  Curt  tib.  8 , cap.  9. 

II. 


« férent  du  reste  des  hommes  qu’en  ce  qu’il 
a était  plus  remuant  et  plus  ambitieux , et 
a courait  toutes  les  terres  et  les  mers  pour 
a faire  du  mal  aux  autres  et  pour  s’en  faire 
a à lui-même  ; mais  qu'enfln  il  mourrait  sans 
a occuper  plus  d’espace  qu’il  ne  lui  eu  fallait 
a pour  sa  sépulture.  » Il  ne  leur  sut  point 
mauvais  gré  de  cette  réponse  ; mais  il  était 
emporté  par  le  torrent  de  la  gloire,  et  faisait 
le  contraire  de  ce  qu’il  approuvait. 

Ces  brachmanes,  dit  Amen,  sont  fort  res- 
pectés dans  le  pays.  Ils  ne  paient  aucun  tri- 
but au  prince.  Ils  l’aident  de  leurs  conseils, 
et  lui  rendent  les  mêmes  services  que  les  ma- 
ges au  roi  de  Perse.  Us  s'emploient  aux  sa- 
crifices publics  ; et,  si  l’on  veut  sacrifier  en 
particulier,  il  faut  qu'il  y en  ait  quelqu’un  d’eux 
présent,  sans  quoi  les  Indiens  sont  persua- 
dés que  le  sacrifice  ne  serait  pas  agréable  aux 
dieux.  Ils  s’appliquent  particulièrement  à l’in- 
spection des  astres,  exercent  seuls  l’art  de 
deviner,  et  prédisent  principalement  le  chan- 
gement des  temps  et  des  saisons.  Celui  qui  a 
manqué  trois  fois  dans  ses  prédictions  est  in- 
terdit pour  toujours  et  condamué  au  silence. 

Leurs  sentiments , selon  Slrabon  , ne  sont 
pas  fort  différents  de  ceux  des  Grecs.  Ils 
croient  que  le  monde  a commencé  ; qu’il  fi- 
nira ; que  sa  figure  est  ronde  ; que  le  Dieu  qui 
l’a  créé  et  qui  le  gouverne  le  remplit  de  sa 
majesté  ; que  l’eau  a été  le  commencement 
de  toutes  choses.  Pour  l’immortalité  des  âmes, 
et  les  peines  des  coupables  dans  les  enfers , 
ils  suivent  la  même  doctrine  que  Platon,  y 
mêlant , aussi  bien  que  lui , quelques  fables 
pour  exprimer  ces  peines.  Plusieurs  d entre 
eux  vivent  tout  nus  , ce  qui  leur  a fait  donner 
par  les  Grecs  le  nom  de  gymnosopkistes.  On 
raconte  de  la  dureté  de  leur  vie  et  de  leur  pa- 
tience des  choses  incroyables.  Il  n’ont  point 
d'autre  nourriture  ni  d’autre  boisson  que  des 
légumes  et  de  l'eau.  Comme  ils  admettent  la 
métempsycose,  et  qu’ils  croient  que  les  Unies 
passent  du  corps  des  hommes  dans  celui  des 
bêtes,  ils  s’abstiennent  de  manger  de  la  chair 
des  animaux.  On  croit  que  c’est  des  brach- 
manes que  Pylhagore  a emprunté  ce  dogme. 
Us  passent  des  journées  entières  toujours  de- 
bout , le  visage  tourné  vers  le  soleil , et  cela 
dans  la  saison  de  l’année  la  plus  brûlante.  Per- 
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suadés  qu'il  y » de  la  lionlc  d'altcudrc  la  mort 
quand  on  SC  sent  accablé  par  l'âge  ou  par  la 
maladie,  ils  font  gloire  de  prévenir  leur  der- 
nière heure  et  de  se  faire  brûler  tout  vifs. 
Aussi  ils  ne  rendent  aucun  honneur  nui  per- 
sonnes qui  ne  meurent  que  de  vieillesse  ; et 
croient  souiller  leur  bûcher,  et  le  feu  qui  doit 
les  réduire  en  cendres,  s'ils  n'y  entrent  tout  en 
vie.  D'autres,  plus  sensés  et  plus  humains  que 
les  premiers,  vivent  dans  les  villes  et  dans  le 
commerce  du  monde,  et,  loin  d’attacher  une 
idée  de  vertu  et  de  courage  à une  mort  vo- 
lontaire, regardent  comme  une  faiblesse  de 
no  pouvoir  attendre  en  paix  le  dernier  mo- 
ment, et  comme  un  crime  d'oser  prévenir  l’ur- 
dre  des  dieux. 

Cicéron  a admiré  dans  les  Tusculancs  la  pa- 
tience invincible,  non-seulement  des  sages  de 
l’Inde,  mais  aussi  des  femmes 1 du  même  pays, 
qui  disputaient  à l’envi  à qui  mourrait  après 
la  mort  de  leur  mari  commun.  Ce  privilège 
était  réservé  à celle  que  le  mari  avait  le  plus 
aimée  pendant  sa  vie  ; et  il  lui  était  adjugé  par 
la  sentence  d’arbitres  nommés  pour  ce  sujet, 
qui  ne  prononçaient  qu 'après  un  mûr  examen, 
et  sur  les  preuves  alléguées  de  part  et  d’antre. 
Celle  qui  avait  été  préférée  courait  à la  mort 
et  montait  sur  le  bûcher  avec  une  constance  et 
une  joie  inconcevable,  pendant  qu’on  voyait 
celles  qui  lui  survivaient  se  retirer  pénétrées 
de  douleur  et  baignées  de  larmes. 

Porphyre  fait  une  description*  de  ces  philo- 
sophes, assez  semblable  en  plusieurs  choses  A 
ce  que  je  viens  d’en  rapporter.  Selon  lui,  les 
hrachmanes  vivent  d’herbes,  de  légumes  et  de 
fruits.  Ils  s’abstiennent  de  toutes  sortes  d’a- 
nimaux , et  n’en  peuvent  toucher  aucun  sans 
se  rendre  immondes,  ils  passent  la  plus  grande 
partie  du  jour  et  de  la  nuit  A chanter  des  hym- 
nes en  l'honneur  de  leurs  dieux.  Ils  prient  eljeû- 
nent  continuellement.  La  plupart  d’enlre  eux 
vivent  seuls  et  dans  la  solitude,  n’étant  point 
mariés,  et  ne  possédant  aucun  bien.  Il  n'y  a 

1 Xlullçrç*  fa  Iadii,  quiun  est  cujtisquç  carum  vir  mor- 
tuus,  inrcrLanianJudlciumifuc  veuiuot,  quam  plurlmùiu 
'•le  diteieril  : pin  res  eulm  slngulis  tolenl  esse  y uir 

est  vlclrfx.  ça laria . prosçqurnlibua  suis,  unà  cmn  vlroin 
rugum  Imponllur  : Ilia  vicia,  taa-sla  dlsccdll.  » (Cic  Tutc 
tfn ««.  lib.  &,n.7H.) 

■ l)c  Abstinente  animal. 


rien  qu'ils  souhaitent  tant  que  la  mort  ; et  ils 
considèrent  cette  vie  comme  une  chose  oné- 
reuse, attendant  avec  impatience  que  leur 
âme  se  sépare  de  leur  corps. 

Ces  pliilosophcs  subsistent  cncifredans  les 
Indes,  sous  le  nom  de  bramintt  ou  brames . 
et  conservent  en  beaucoup  de  choses  la  tra- 
dition et  les  dogmes  des  anciens  brachmanes. 

Alexandre,  passant  près  d’une  ville  où  de- 
meuraient plusieurs  de  ces  brachmanes,  aurait 
fort  désiré  de  s’entretenir  avec  eux,  et,  s'il  se 
pouvait , d’en  attacher  quelqu’un  à sa  suite. 
Sachant  que  ces  philosophes  ne  sortaient  point 
pour  faire  des  visites,  mais  qu'il  fallait  se  trans- 
porter chez  eux  pour  les  voir,  il  ne  jugea  pas 
qu’il  fût  de  sa  dignité  d'aller  las  trouver,  ni  de 
la  justice  aussi  de  les  forcer  A foire  quelque 
chose  contre  leurs  lois  et  leurs  coutumes. 
Onésicrite,  qui  était  lui-même  grand  philoso- 
phe, et  qui  avait  été  disciple  de  Diogène  lo 
cynique,  fut  député  vers  eux.  Il  en  trouva 
une  quinzaine  non  loin  de  la  ville,  qui  depuis 
le  matin  jusqu’au  soir  se  tenaient  nus  dans 
la  même  situation  et  dans  la  même  posture 
où  ils  s’étaient  mis  d’abord , et  qui , vers  le 
soir,  rentraient  dans  la  ville.  Ayant  abordé 
Calanus,  il  lui  exposa  le  sujet  de  sa  députa- 
tion. Celui-ci,  A la  vue  de  ses  habits  et  de  ses 
souliers , ne  put  s’empêcher  de  rire.  Puis  il 
i lui  raconta  « qu’anciennement  la  terre  était 
ti  couverte  d’orge  et  de  froment,  comme  elle 
« l'était  maintenant  de  poussière  : qu’outre 
« l’eau,  on  voyait  couler  dans  les  fleuves  le 
« lait,  le  miel , l'huile  et  le  vin  : que  les  crimes 
« des  hommes  avaient  changé  cet  heureux 
a état;  et  que,  pour  punir  leur  ingratitude, 

« Jupiter  les  avait  condamnés  A un  long  et 
a pénible  travail  : que,  touché  de  leur  repen- 
« tir,  il  les  avait  rétablis  dans  la  première  abon- 
« dance,  mais  que  les  choses  prenaient  le 
« train  de  retourner  dans  l’ancien  désordre.  » 
Ce  récit  montre  clairement  que  ces  philoso- 
phes avaient  quelque  idée  de  la  félicité  du 
premier  homme,  et  du  travail  auquel  son 
crime  l'avait  assujetti. 

Après  ce  premier  entretien,  Onésicrite  s'a- 
dressa à Mandonis  : c’était  le  plus  ancien  et 
comme  le  supérieur  de  la  (roupc.  Ce  hrach- 
mane  dit  « qu’il  trouvait  Alexandre  admirable 
a de  s’occuper  ainsi  du  désir  de  la  sagesse  au 
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« milieu  des  soins  du  gouvernement  : qu’il 
« était  le  premier  qui  eût  réuni  en  lui  les  deux 
« qualités  de  conquérant  cl  de  philosophe  ' ; 
« qu’il  serait  à souhaiter  que  cette  dernière  se 
« trouvât  dans  ceux  qui  pourraient  inspirer  la 
« sagesse  par  leurs  lumières,  et  la  comman- 
« der  par  leur  autorité.  » Il  ajouta  qu’il  ne 
comprenait  point  quelle  raison  avait  pu  porter 
Alexandre  à faire  un  si  long  et  pénible  voyage, 
ni  ce  qu’il  venait  chercher  dans  un  pays  si 
éloigné. 

Onésicrite  les  pressa  l’un  et  l’autre  de  quit- 
ter la  vie  dure  qu’ils  menaient,  et  de  venir  se 
joindre  à la  suite  d’Alexandre,  en  qui  ils  trou- 
veraient un  maître  généreux  et  bienfaisant , 
qui  les  comblerait  de  toutes  sortes  de  biens  cl 
d’honneurs.  Alors  Mandnnis,  prenant  un  ton 
Ber  et  de  philosophe,  répondit,  « qu’il  n’avait 
« que  faire  d’Alexandre,  et  qu’il  était  fils  de 
« Jupiter  aussi  bien  que  lui  : qu’il  était  sans 
« besoin,  sans  désir  et  sans  crainte  : que,  tant 
« qu’il  vivrait,  la  terre  lui  fournirait  ce  qui 
« était  nécessaire  pour  sa  nourriture,  et  que  la 
« mort  le  délivrerait  d'un  compagnon  fâcheux 
« et  incommode  (il  entendait  son  corps),  et  le 
« mettrait  en  pleine  liberté.  » Calanus  se  mon- 
tra plus  traitable;  et,  malgré  l’opposition  et 
même  la  défense  de  son  supérieur,  qui  lui  re- 
prochait sa  lâcheté , de  pouvoir  se  résoudre  â 
servir  un  autre  maître  que  Dieu,  il  suivit  Oné- 
sicritc,  et  se  rendit  à la  cour  d’Alexandre, 
qui  le  reçut  avec  de  grandes  démonstrations  de 
joie. 

On  voit,  par  un  trait  que  l'histoire  nous  a 
conservé  de  lui,  que  ces  peuples,  pour  mieux 
exprimer  leurs  pensées , employaient  souvent 
des  paraboles  et  des  similitudes.  Un  jour  qu’il 
s’entretenait  avec  Alexandre  sur  les  maximes 
d’une  sage  politique  et  d’un  bon  gouverne- 
ment , il  exposa  aux  yeux  de  ce  prince  une 
image  sensible  et  un  emblème  naturel  de  son 
empire.  Il  jeta  à terre  un  grand  cuir  de  boeuf 
fort  sec  et  fort  retiré,  et  mit  le  pied  sur  un  des 
bouts.  Ce  cuir,  pressé  par  un  bout,  baissa,  et 
tous  les  autres  bouts  s’élevèrent.  En  faisant 
ainsi  le  tour  du  cuir,  et  pressant  sur  toutes  les 
extrémités,  il  lui  fit  voir  que , pendant  qu’il 
baissait  d'un  côté,  il  s'élevait  de  tous  les  au- 
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très,  jusqu’à  ce  que,  s'étant  mis  au  milieu , il 
tint  le  cuir  en  état,  et  également  abaissé  par- 
tout. Par  celte  image,  il  voulait  lui  démontrer 
qu’il  devait  résider  au  centre  de  ses  états , et 
n’entreprendre  pas  de  si  grands  voyages.  Nous 
verrons  bientôt  quelle  fut  la  fin  de  ce  philo- 
sophe. 

Alexandre 1 , résolu  de  faire  toujours  la  guerre 
tant  qu’il  trouverait  de  nouveaux  peuples , et 
de  les  regarder  comme  ennemis  tant  qu’ils  ne 
lui  seraient  pas  soumis,  songeaitâ  passer  l’Hy- 
phase.  Il  apprit  qu’au  delà  de  ce  fleuve  il  y 
avait  pour  onze  journées  de  déserts,  et  qu’a- 
près  on  trouvait  le  Gange , le  plus  grand  de 
tous  les  fleuves  des  Indes;  que  plus  avant  ha- 
bitaient les  Gangnriens  et  les  Prasicns,  dont 
le  roi  se  préparait  à défendre  l’entrée  de  ses 
états  avec  vingt  mille  chevaux , et  deux  cent 
mille  hommes  de  pied,  fortifiés  encore  de  deux 
mille  chariots,  et,  ce  qui  donnait  plus  de  ter- 
reur, de  trois  mille  éléphants.  Ce  bruit  s’étant 
répandu  dans  l’armée,  y jeta  la  consterna- 
tion , et  y excita  un  murmure  uiliversel.  Les 
Macédoniens,  qui,  après  avoir  traversé  tant  de 
pays  et  vieilli  sous  les  armes , tournaient  sans 
cesse  leurs  yeux  et  leurs  désirs  vers  la  douce 
patrie,  se  plaignirent  hautement  qu' Alexandre 
entassait  tous  les  jours  guerre  sur  guerre  et 
danger  sur  danger.  Ils  venaient  tout  récem- 
ment de  souffrir  d'affreuses  fatigues,  ayant  es- 
suyé des  pluies  mêlées  d’orage  et  de  tonnerre, 
qui  avaient  duré  plus  de  deux  mois.  Les  uns 
déploraient  leur  misère  en  des  termes  qui  ex- 
citaient la  compassion;  d’autres,  plus  insolents, 
criaient  tout  haut  qu'ils  n’iraient  pas  plus  loin. 

Alexandre,  ayant  appris  ce  tumulte,  et  su 
qu’il  se  faisait  de  secrètes  assemblées  dans  son 
camp,  pour  en  prévenir  les  suites,  fit  venir  lis 
officiers  dans  sa  tente,  et  leur  ordonna  d’as- 
sembler les  troupes , auxquelles  il  parla  de  la 
sorte  : o Je  n’ignore  pas,  soldats,  que  les  In- 
« diens  ont  publié  beaucoup  de  choses  à des- 
« sein  de  nous  effrayer  ; mais  ces  discours  et 
« ces  artifices  ne  sont  pas  nouveaux  pour  vous. 
« C’est  ainsi  que  les  Perses  nous  parlaient  des 
o défilés  de  la  Cilicic,  des  vastes  campagnes 
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« de  la  Mésopotamie,  des  fleuves  du  Tigre  et 
a de  l’Euphrate,  comme  d'autant  de  difficultés 
<i  insurmontables.  Votre  courage  les  a pour- 
« tant  surmontées.  Vous  repentez-vous  de 
« m'avoir  suivi  jusqu'ici?  Si  vos  glorieux  tra- 
« vaux  vous  ont  acquis  un  nombre  infini  de 
« provinces,  si  vous  avez  étendu  vos  conquê- 
te tes  au  delà  de  l’Iaxarte  et  du  Caucase,  si 
« vous  voyez  couler  les  fleuves  des  Indes  au 
« milieu  de  votre  empire,  pourquoi  redoutez- 
« vous  de  passer  l'H yphase , et  de  planter  vos 
« trophées  sur  scs  bords  comme  sur  ceux  de 
« l'Hydaspe?  Quoi  ! serait-ce  donc  ce  nombre 
« d'éléphants,  qu'on  exagère  visiblement,  qui 
n vous  effraierait  de  la  sorte?  Mais  n’avez-vous 
« pas  éprouvé  qu’ils  sont  plus  pernicieux  à 
« leurs  propres  maîtres  qu'aux  ennemis? On 
« cherche  à vous  intimider  par  une  idée  ter- 
« rible  d’armées  innombrables.  Le  sont-elles 
« plus  que  celles  de  Darius?  Vous  vous  avisez 
n bien  tard  de  compter  les  légions  de  vos  cn- 
« nemis , après  que  vos  victoires  ont  fait  de 
a l’Asie  un  grand  désert.  C’était  quand  nous 
a passions  l’Hcllcspont  qu’il  fallait  considérer 
« le  petit  nombre  de  nos  troupes.  Maintenant 
« les  Scythes  font  partie  de  notre  armée,  les 
a Baclriens,  les  Sogdiens  et  les  Dahes  sont 
a avec  nous,  et  combattent  pour  notre  gloire. 
« Ce  n’est  pas  pourtant  que  je  compte  sur  ces 
« barbares.  Je  ne  me  repose  que  sur  vous, 
a je  n’envisage  que  vos  bras  victorieux,  et  vo- 
a tre  courage  seul  est  pour  moi  un  garant  sûr 
n du  succès  de  mes  entreprises.  Tandis  que  je 
a vous  aurai  à mes  côtés  dans  les  combats,  je 
a n’aurai  pas  besoin  de  compter  ni  mes  trou- 
a pes,  ni  celles  des  ennemis , pourvu  seule- 
a ment  que  je  vous  voie  cette  confiance  et  cette 
« allégresse  que  vous  m’avez  toujours  mon- 
a trées  jusqu’ici.  Il  ne  s'agit  pas  seulement  de 
a notre  gloire,  mais  de  notre  salut.  Nous  ne 
a pouvons  maintenant  prendre  le  parti  de 
a la  retraite,  sans  paraître  fuir  devant  nos  en- 
a nemis  ; et  dès  là  nous  nous  rendons  mêpri- 
« sables,  et  eux  terribles,  car  vous  savez  que 
« dans  la  guerre  la  réputation  fait  tout.  Je 
a pourrais  user  d'autorité,  mais  je  n’emploie 
a que  des  prières.  N'abandonnez  point,  je  vous 
a en  conjure,  je  ne  dis  pas  votre  maître  et  votre 
a roi , mais  votre  nourrisson  et  votre  compa- 
a gnon  d’armes.  Ne  brisez  point  dans  mes 


« mains  celte  palme  si  glorieuse,  qui  va  m'é- 
a galer  à Hercule  et  à Bacchus,  à moins  que 
a l'envie  ne  m'arrache  celte  gloire.  » Comme 
les  soldats  ne  disaient  mot,  tenant  la  tète  bais- 
sée contre  terre,  a Je  parle  à des  sourds,  con- 
e tinua-t-il.  Personne  ne  m’écoule  et  ne  dai- 
a gne  me  répondre.  Ah  ! je  suis  abandonné , 
a je  suis  vendu , on  me  livre  aux  ennemis  ; 
a mais , dussé-je  être  seul , je  passerai  outre, 
a Les  Scythes  et  les  Baclriens,  plus  fidèles  que 
a vous , me  suivront  partout  où  je  les  mène- 
a rai.  Allez  donc  en  votre  pays,  et  vantez- 
a vous,  lâches  déserteurs  de  votre  roi,  de  l’a- 
a voir  abandonné.  Pour  moi,  je  trouverai  ici 
a ou  la  victoire  dont  vous  désespérez,  ou  une 
a glorieuse  mort,  qui  désormais  doit  faire  Tu- 
a nique  objet  de  mes  vœux.  » 

Quelque  vif  et  quelque  touchant  que  fût  le 
discours  d'Alexandre,  il  ne  put  jamais  tirer 
une  parole  de  la  bouche  des  soldats.  Gardant 
un  morne  et  opiniâtre  silence , ils  attendaient 
que  leurs  commandants  et  les  principaux  offi- 
ciers lui  remontrassent  qu'ils  ne  manquaient 
pas  d’affection , mais  qu'étant  tout  percés  de 
coups  et  épuisés  de  travaux  ils  ne  pouvaient 
plus  servir.  Aucun  d'eux  n’osait  prendre  sur 
lui  de  parler  en  leur  faveur.  L’exemple  de 
Clitus  et  celui  de  Callisthène  étaient  encore 
tout  récents.  Ces  officiers  avaient  cent  fois  ex- 
posé leur  vie  pour  le  prince  dans  les  combats, 
mais  ils  n’avaient  pas  le  courage  de  hasarder 
leur  fortune  en  lui  disant  la  vérité.  Ainsi,  et 
soldats  et  officiers , ils  demeuraient  tout  in- 
terdits , sans  oser  lever  les  yeux , lorsqu’il  s’ex- 
cita tout  à coup  un  murmure,  qui,  croissant 
peu  à peu,  éclata  en  des  gémissements  et  des 
pleurs  si  extraordinaires , que  le  roi  lui-même , 
ayant  changé  sa  colère  en  compassion , ne  put 
s’empêcher  de  pleurer. 

Enfin , comme  toute  l’assemblée  fondait  eu 
larmes  et  gardait  un  profond  silence , Cornus 
s'enhardit  et  s’approcha  du  trône , témoignant 
qu’il  voulait  parler.  Et  quand  les  soldats  vi- 
rent qu’il  ôtait  son  casque , car  c'était  la  cou- 
tume de  l’ôter  pour  parler  au  roi , ils  le  priè- 
rent de  plaider  la  cause  de  l'armée  ; et  voici 
comme  U s’expliqua  : « Non  , seigneur , nous 
« ne  sommes  point  changés  à votre  égard  : 
« aux  dieux  ne  plaise  qu'un  pareil  malheur 
« nous  arrive  I Nous  avons  et  nous  aurons 


Die 


**«S>  295 


« toujours  le  même  zèle,  lu  même  allache- 
« ment,  la  même  fidélité.  Nous  sommes  prêts 
« à vous  suivre  au  péril  de  nos  vies , et  de 
« marcher  partout  où  il  vous  plaira  de  nous 
« conduire.  Mais , s’il  est  permis  à vos  soldats 
« de  vous  exposer  leurs  sentiments  avec  sin- 
« cérité  et  sans  déguisement,  ils  vous  sup- 
a plient  de  vouloir  bien  écouter  leurs  plaintes 
« respectueuses,  qu'une  dernière  extrémité 
« leur  arrache  de  la  bouche.  La  grandeur  de 
« vos  exploits , seigneur , a vaincu  non-seu- 
« lement  vos  ennemis , mais  vos  soldats  même. 
« Nous  avons  fait  tout  ce  que  les  hommes  pou- 
« vaient  faire.  Nous  avons  traversé  les  terres 
« et  les  mers.  Nous  voici  bientôt  arrivés  au 
« bout  du  monde;  et  vous  songez  à en  con- 
a quérir  un  autre  en  allant  chercher  de  nou— 
« velles  Indes , inconnues  même  aux  Indiens. 
« Cette  pensée  peut  être  digne  de  votre  cou- 
« rage  ; mais  elle  passe  le  nôtre , et  nos  forces 
« encore  plus.  Y oyez  ces  visages  hâves  et  ces 
• corps  tout  couverts  de  plaies  et  de  cicatrices. 
« Vous  savez  combien  nous  étions  à votre  dé- 
« part  : vous  voyez  ce  qui  vous  reste.  Ce  peu  qui 
a a échappé  à tant  de  périls  et  de  fatigues  n'a 
« plus  ni  le  courage  ni  la  force  de  vous  suivre, 
a Ils  désirent  tous  de  revoir  leurs  parents  et 
a leur  patrie  pour  y jouir  en  paix  du  fruit  de 
a leurs  travaux  et  de  vos  victoires.  Pardon- 
a nez-leur  ce  désir,  qui  est  naturel  à tous  les 
a hommes.  Il  vous  sera  glorieux,  seigneur, 
« d'avoir  mis  à votre  fortune  des  bornes  que 
a votre  modération  seule  pouvait  lui  impo- 
a ser , et  de  vous  être  laissé  vaincre  vous-même 
a après  avoir  vaincu  tous  vos  ennemis.  » 

Il  n'eut  pas  sitôt  achevé  de  parler , qu'on 
entendit  de  tous  côtés  des  cris  et  des  voix  con- 
fuses et  mêlées  de  pleurs , qui  appelaient  le 
roi  leur  seigneur  et  leur  pire.  Ensuite  tous 
les  autres  officiers , principalement  ceux  à qui 
l’âge  donnait  plus  d'autorité  et  une  plus  hon- 
nête excuse , lui  firent  la  même  supplication. 
Le  roi  ne  se  rendit  pas  encore.  11  en  coûte  beau- 
coup à un  prince  quand  il  faut  paraître  céder. 
11  s'enferma  dans  sa  tente  pendant  deux  jours 
sans  parler  à personne , non  pas  même  à ses 
amis  lis  plus  familiers,  pour  voir  s'il  ne  se  fe- 
rait point  quelque  changement  dans  l’armée , 
comme  il  arrive  souvent  en  ces  rencontres. 
Mais , voyant  les  soldais  obstinés  dans  leur  ré- 


solution , il  fit  publier  qu’on  se  préparât  au 
retour.  Les  troupes  reçurent  cette  nouvelle 
avec  une  joie  incroyable.  Jamais  Alexandre 
ne  parut  plus  grand  ni  plus  glorieux  que  dans 
cette  journée , où  il  voulut  bien , en  faveur  de 
scs  sujets , sacrifier  quelque  chose  de  sa  gloire 
et  de  sa  grandeur.  Tout  le  camp  retentissait 
de  louanges  et  de  bénédictions  qu'on  lui  don- 
nait de  s’être  laissé  vaincre  à scs  soldais,  lui 
qui  était  invincible  à tous  les  autres.  Nul  triom- 
phe n’approche  de  ces  acclamations  et  de  ces 
applaudissements  qui  partent  du  cœur , et  qui 
en  sont  une  vive  et  sincère  effusion  ; et  il  est 
fâcheux  que  les  princes  n’y  soient  pas  assez 
sensibles. 

Alexandre 1 n’avait  employé  que  trois  ou 
quatre  mois  tout  au  plus  pour  la  conquête  du 
pays  entre  l’Indus  et  l'Hyphnse , appelé  en- 
core actuellement  le  Pengab , c’est-à-dire  les 
cinq  eaux , à cause  des  cinq  rivières  qui  l’ar- 
rosent. Avant  que  de  partir , il  fit  dresser  douze 
autels,  pour  servir  de  trophées  et  d’actions  de 
grâces  de  ses  victoires. 

Ces  témoignages1  de  reconnaissance  à l'égard 
des  dieux  furent  accompagnés  de  traits  d’une 
vanité  poussée  jusqu’à  un  excès  qu’on  a peine 
à croire.  Les  autels  qu'il  dressa  en  leur  hon- 
neur étaient  hauts  de  soixante-quinze  pieds. 
Il  fit  tracer  un  camp  qui  avait  plus  du  triple  de 
circuit  qu’auparavant,  et  l'environna  de  fossés 
qui  avaient  cinquante  pieds  de  profondeur 
sur  dix  de  largeur.  11  ordonna  aux  fantassins 
de  dresser  et  de  laisser  chacun  dans  leurs  ten- 
tes deux  lits  de  sept  pieds  et  demi  de  long , et 
aux  cavaliers  de  faire  pour  les  chevaux  des  au- 
ges une  fois  plus  grandes  qu'à  l’ordinaire.  Tout 
le  reste  était  à proportion.  La  vue  d’Alexan- 
dre , dans  ces  ordres  pleins  d'une  vaine  extra- 
vagance, était  de  laisser  à la  postérité  des 
monuments  de  sa  grandeur  héroïque  et  plus 
qu’humaine,  et  de  faire  croire  que  lui  et  les 
siens  étaient  au-dessus  des  autres  mortels. 

Alexandre1  repassa  l’Hydraote,  et  laissa  à 
Porus  tout  ce  qu’il  avait  conquis  jusqu’à  l’Hy- 
phase.  Il  réconcilia  aussi  ce  prince  avec  Taxile, 
et  affermit  la  paix  entre  eux  par  une  alliance  qui 
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leur  était  & tous  deux  également  avantageuse  *. 
De  là  il  alla  camper  sur  les  bords  de  l'Acésine. 
Les  grandes  pluies  ayant  fait  déborder  ce  fleu- 
ve, et  les  campagnes  qui  en  étaient  voisines  se 
trouvant  inondées,  il  fut  obligé  de  transporter 
son  camp  sur  les  lieux  les  plus  élevés.  Ce  fut 
lé  que  Camus  mourut  de  maladie.  Il  fut  re- 
gretté généralement  et  du  prince  et  de  l’armée. 
Il  n’y  avait  point  de  meilleur  officier  que  lui. 
11  s’était  distingué  d’une  manière  particulière 
dans  tous  les  combats.  C'était  un  de  ces  hom- 
mes rares,  zélés  pour  le  bien  public,  qui  agis- 
sent sans  aucune  vue  d’intérêt  ou  d'ambition , 
et  qui  aiment  assez  leur  roi  pour  oser  lui  dire 
la  vérité  aux  dépens  de  tout,  Alexandre  cepen- 
dant préparait  tout  pour  son  départ. 

Sa  flotte  était  composée  do  huit  cents  vais- 
seaux, tant  galères  que  barques,  pour  porter 
les  troupes  et  les  Yivres.  Quand  tout  fut  prêt, 
l’armée  s’embarqua , vers  le  coucher  des  pléia- 
des, selon  Aristobulo,  c’est-à-dire  vers  la  Gn 
d’octobre.  La  flotte  arriva  te  cinquième  jour 
aux  confluents  de  l'Hydaspe  et  de  l'Acésine. 
Elle  y souffrit  beaucoup,  parce  que  ces  riviè- 
res se  joignent  avec  tant  de  violence , qu'il  s’y 
fait  des  tourmentes  comme  en  pleine  mer.  11 
entra  enfin  dans  le  pays  des  Oxydraques  et  des 
Malliens,  qui  étaient  les  plus  vaillants  des  peu- 
ples de  ce  pays.  Ils  étaient  perpétuellement  en 
guerre  les  uns  contre  les  autres  ; mais , l'inté- 
rêt commun  les  ayant  alors  réunis,  ils  avaient 
assemblé  dix  mille  chevaux  et  quatre-vingt 
mille  hommes  de  pied  , tous  jeunes  et  vigou- 
reux , avec  neuf  cents  chariots.  Alexandre  les 
battit  en  plusieurs  rencontres,  prit  sur  eux 
quelques  places , et  en  dernier  lieu  marcha 
contre  la  ville  des  Oxydraques  , où  la  plupart 
s'étaient  retirés,  Il  fait  piauler  les  échelles  sans 
perdre  de  temps;  cl  comme  on  tardait  trop  à 
son  gré , il  en  arrache  une  à un  soldat , monte 
le  premier  couvert  de  son  bouclier,  et  arrite 
sur  le  haut  du  mur,  suivi  seulement  de  I*eu- 
ceslc  et  de  Limnée.  Les  soldats,  craignant  pour 
sa  personne , montent  précipitamment  pour 
l'aller  soutenir;  mais  les  échelles  se  brisent,  et 
le  roi  demeure  sans  secours.  Se  voyant  en  butte 
à tous  les  coups  qu’on  lirait  tant  des  tours  que 
du  rempart , par  un  effort  de  témérité  plutôt 


1 que  de  bravoure,  il  saule  dans  la  place  remplie 
d’ennemis,  ne  pouvant  raisonnablement  atten- 
dre autre  chose  que  d'être  pris  ou  tué  avant 
que  de  se  relever , sans  avoir  moyen  de  se  dé- 
fendre et  de  venger  sa  mort.  Par  bonheur  il 
balança  tellement  son  corps , qu'il  tomba  sur 
scs  pieds  ; et  se  trouvant  debout , l’épée  à la 
main,  il  écarta  ceux  qui  étaient  les  plus  pro- 
ches, et  tua  même  de  sa  main  le  chef  des  enne- 
mis qui  s'avançait  pour  le  percer.  Par  un  se- 
cond bonheur  il  se  trouva  tout  prés  de  Ut  un 
gros  arbre , sur  le  tronc  duquel  il  s'appuya  , 
recevant  sur  son  bouclier  tous  les  traits  qu'on 
lui  lirait  de  loin  ; car  personne  n’osait  appro- 
cher, tant  la  hardiesse  de  l’entreprise  et  le  feu 
qui  sortait  de  ses  yeux  avaient  jeté  d'épouvante 
parmi  les  ennemis.  Enfin  un  Indien  décocha 
contre  lui  une  flèche  de  trois  pieds  (leurs  flè- 
ches sont  de  cette  longueur  ) , qui , perçant  sa 
cuirasse,  lui  entra  bien  avant  dans  le  corps,  un 
peu  au-dessus  du  côté  droit.  Il  en  sortit  une 
si  grande  abondance  de  sang  , que  les  armes 
lui  en  tombèrent  des  mains,  et  il  demeura 
comme  mort'.  Voilà  donc  ce  grand  conquérant, 
ce  vainqueur  des  nations , près  de  périr , non 
à la  tête  de  ses  armées,  ou  au  siège  de  quel- 
que place  considérable,  mais  dans  le  coin  d'uno 
ville  obscure  où  sa  témérité  l'a  poussé.  Celui 
qui  l’avait  blessé  accourut  plein  de  joie  pour 
le  dépouiller  ; mais  il  ne  sentit  pas  si  tôt  mettre 
la  main  sur  lui,  que,  ranimé  par  le  désir  de  lu 
vengeance,  il  rappela  scs  esprits,  et  tétant  son 
ennemi  au  défaut  des  armes , il  lui  plongea  le 
poignard  dans  le  flanc.  Quelques-uns  de  scs 
principaux  officiers,  Peuceste,  Léanat.  Timée, 
qui  avaient  gagné  le  haut  du  mur  avec  quel- 
ques soldats,  arrivent  dans  le  moment,  et  ten- 
tant l'impossible  pour  sauver  leur  maître , lui 
font  un  rempart  de  leurs  corps,  et  soutiennent 
tout  l'effort  des  ennemis.  C'est  alors  qu’il  y 
eut  un  grand  combat  aulouc  de  sa  personne. 
Cependant  les  soldats  qui  étaient  montés  avec 
ces  officiers , ayant  rompu  les  verruux  d'uue 
petite  porte  qui  était  entre  deux  tours,  firent 
entrer  les  Macédoniens;  et  bientôt  après  lu 
ville  fut  prise,  et  tout  fut  passé  au  fil  de  l’épée, 
sans  distinction  ni  d’âge  ni  de  sexe. 

Lu  premier  soin  fut  de  transporter  Aiexau- 
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dro  dans  sa  lente.  Quand  il  y fut  arrivé , les 
chirurgiens 1 coupèrent  si  adroitement  le  bois 
de  la  flèche  qu'il  avait  dans  le  corps  , qu'ils 
n'éhranlèrenl  point  le  fer;  et , après  l’avoir 
déshabillé , ils  s'aperçurent  que  la  flèche  était 
barbelée*,  et  qu’on  ne  pouvait  la  tirer  sans 
danger  si  on  n’élargissait  la  plaie.  Le  roi  sou- 
tint l’opération  avec  une  fermeté  inconcevable, 
sans  qu’il  fût  besoin  de  le  tenir.  L’incision 
étant  faite , et  le  fer  hors  de  la  plaie , il  en 
sortit  une  si  grande  quantité  de  sang , que  le 
roi  en  tomba  en  syncope.  On  le  crut  mort  ; 
mais , le  sang  s’étant  arrêté , il  revint  peu  ii 
peu , et  reconnut  ceux  qui  étaient  auprès  de 
lui.  Tout  le  jour  et  toute  la  nuit  d’après , l'ar- 
mée fut  sous  les  armes  autour  de  sa  tente  : et 
Ils  ne  voulurent  point  sortir  de  14 , qu’ils  ne 
fussent  assurés  qu’il  se  portait  mieux  et  qu’il 
commençait  un  peu  4 reposer. 

Au  bout  de  sept  jours  qu’il  mit  à se  faire 
traiter,  sa  blessure  n'étant  pas  encore  fermée, 
comme  il  sut  que  le  bruit  de  sa  mort  s’aug- 
mentait parmi  les  barbares,  il  fit  joindre  deux 
vaisseaux  ensemble  et  dresser  sa  tente  nu  mi- 
lieu et  4 la  vue  de  tout  le  monde,  afin  de  se 
montrer  4 ceux  qui  le  croy  aient  mort , et  de 
dissiper  ainsi  tous  leurs  projets  et  toutes  leurs 
espérances.  Il  descendit  ensuite  par  ca  u,  s’a- 
vançant 4 quelque  distance  du  reste  de  sa  flotte, 
de  peur  que  le  bruit  des  rames  ne  lui  état  le 
repos  qui  lui  était  si  nécessaire  pour  rétablir 
ses  forces.  Quand  sa  santé  fut  un  peu  affermie 
et  qu’il  se  trouva  en  état  de  sortir,  scs  soldats 
des  gardes  lui  apportèrent  sa  litière  ; mais  il 
ae  fit  amener  son  cheval  et  monta  dessus. 
Alors  tout  le  rivage  et  les  forêts  voisines  re- 
tentirent des  cris  de  joie  de  l’armée,  qui 
croyait  en  quelque  sorte  le  voir  sortir  du  tom- 
beau. Lorsqu’il  fut  près  de  sa  tente,  il  mit 
pied  4 terre  et  marcha,  pendant  quelque  es- 
pace, environné  d’une  foule  de  soldats,  dont 
les  uns  lui  baisaient  les  mains  , les  autres  em- 
brassaient ses  genoux  , quelques-uns  se  con- 
tentaient de  toucher  4 scs  habits  ou  de  le  voir  ; 
tous  fondaient  en  larmes,  et , le  comblant  de 
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bénédictions,  faisaient  des  vœux  pour  sa  santé 
et  pour  sa  vie. 

Dans  ce  moment  arrivèrent  les  députés  des 
Malliens  avec  les  principaux  chefs  des  Oxy- 
draques , jusqu’au  nombre  de  cent  cinquante, 
outre  les  gouverneurs  des  villes  et  de  la  pro- 
vince , qui  lui  apportaient  des  présents  et  lui 
venaient  faire  hommage  , s’excusant  sur  l’a- 
mour de  la  liberté  qui  les  avait  retenus  jus- 
qu'alors. Ils  lui  dirent  qu’ils  étaient  prêts  4 re- 
revoirun  satrape  de  sa  main,  4 lui  payer  tribut, 
et  4 lui  fournir  des  otages.  Il  demanda  mille 
des  principaux,  dont  il  se  pût  aussi  servir  4 la 
guerre , jusqu’à  ce  qu’il  eut  réduit  tout  le  pays 
sous  sou  obéissance.  Ils  lui  donnèrent  los  mieux 
faits,  avec  cinq  cents  chariots  qu’il  n’avait 
point  exigés  d’eux;  ce  qui  le  toucha  tellement, 
qu’il  leur  remit  leurs  otages.  Il  leur  laissa 
Philippe  pour  gouverneur. 

Alexandre , 4 qui  cette  ambassade  causa  une 
grande  joie , et  qui  sentait  tous  tes  jours  ses 
forces  augmenter,  goûtait  avec  d’autant  plus 
de  plaisir  les  fruits  de  la  victoire  et  de  la  santé, 
qu'il  s’était  vu  tout  prèsde  les  perdre  pour  tou- 
jours. Les  principaux  de  sa  cour  et  ses  plus  in- 
times amis  crurent  devoir  profiter  de  ce  mo- 
ment de  sérénité  pour  répandre  leur  cœur  en 
sa  présence  et  lui  exposer  leur  crainte.  Ce  fut 
Cratère  qui  porta  la  parole  : « Nous  commen- 
« çons , dit-il , seigneur,  4 vivre  et  4 respirer, 
« en  vous  voyant  dans  l’étal  où  la  bonté  des 
a dieux  vous  a rétabli.  Mais  quelle  a été  notre 
o alarme  et  notre  douleur  ! quels  reproches 
« ne  nous  sommes-nous  pas  faits  4 nous-mê- 
« mes  d’avoir  abandonné  dans  un  tel  péril 
a notre  roi  et  notre  père  ! Il  n’était  pas  en 
« notre  pouvoir  de  le  suivre  : mais  nous  ne 
a nous  en  sommes  pas  crus  pour  cela  moins 
» coupables , et  nous  avons  regardé  comme  un 
u crime  de  n’avoir  pas  fait  pour  vous  l'impov 
a sihle.  Ah  ! seigneur,  épargnewious  dèsor- 
« mais  une  pareille  affliction,  line  méchante 
« bicoque  mérite-t-elle  d'être  achetée  nu  prix 
« d'une  tête  comme  la  votre  ? Laissez-nous 
a ces  menus  exploits  et  ccs  petits  combats  , et 
a réservez  votre  personne  pour  des  occasions 
a dignes  d’elic.  Nous  frémissons  encore  d'hor- 
a rcur  quand  nous  pensons  à ce  qui  s’est  passé 
a sous  nos  yeux.  On  a vu  l'heure  que  les  plus 
a viles  mains  du  monde  allaient  enlever  les 
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» dépouilles  (lu  plus  grand  prince  de  la  ferre. 
o Pcrmeltez-nous , seigneur,  de  vous  le  dire  : 
« vous  n’êtes  point  6 vous  : vous  nous  appar- 
o tenez  : nous  avons  droit  sur  votre  vie , dont 
« la  nôtre  dépendit  nousosonsvousconjurer, 
a en  qualité  de  vos  sujets  et  de  vos  enfants,  de 
o ménager  une  vie  si  précieuse  avec  plus  de 
a soin  , sinon  pour  vous , du  moins  pour  les 
a vôtres  et  pour  le  bonheur  de  l’univers.  » 

Le  roi  fut  sensiblement  touché  de  ces  té- 
moignages de  leur  affection  ; et , les  ayant  tous 
embrassés  l’un  après  l'autre  avec  une  tendresse 
extraordinaire,  il  leur  répondit  en  ces  termes  : 
a Je  ne  puis  assez  vous  remercier  tous  tant 
« que  vous  êtes  ici , qui  êtes  la  fleur  et  l’élite 
« de  mes  citoyens  et  de  mes  amis , non-seu- 
a lement  de  ce  qu’aujourd’hui  vous  préférez 
a mon  salut  au  vôtre , mais  encore  de  ce  que , 
« dès  l'entrée  de  cette  guerre , il  n’y  a sorte 
« de  preuve  que  je  n’aie  reçue  de  votre  zèle  et 
« de  votre  affection  ; et , si  quelque  chose  est 
a capable  de  me  faire  désirer  une  plus  longue 
a vie,  c’est  le  plaisir  de  jouir  plus  longtemps 
a d’amis  aussi  précieux  que  vous.  Mais  souf- 
a frez  que  je  vous  dise  que  vous  et  moi  nous 
a avons  des  pensées  bien  différentes.  Vous 
« souhaitez  de  me  posséder  longtemps,  et 
a toujours  même , s’il  se  pouvait , et  moi , ce 
a n’est  pas  sur  l’âge , mais  sur  la  gloire , que 
a je  mesure  ma  durée.  Je  pouvais  borner  mon 
a ambition  aux  limites  de  la  Macédoine,  et, 
« content  du  royaume  de  mes  pères , attendre 
a au  milieu  des  délices  et  dans  le  sein  de  l’oi- 
« siveté  une  honteuse  vieillesse.  J’avoue  qu’à 
a compter  mes  victoires , et  non  mes  années, 
a on  doit  trouver  que  j’ai  beaucoup  vécu  ; mais 
a vous  semble-t-il  qu’après  avoir  fait  un  seul 
a empire  de  l’Europe  et  de  l’Asie,  vainqueur 
a des  deux  meilleures  parties  de  l’univers  dans 
« lu  dixième  année  de  mon  règne  et  la  tren- 
a tième  de  mon  âge,  je  doive  m’arrêter  au  mi- 
a lieu  d’une  si  belle  carrière,  et  cesser  de  tra- 
a vailler  pour  la  gloire,  â laquelle  je  me  suis 
a entièrement  dévoué  ? Sachez  que  cette  gloire 
a ennoblit  tout,  et  qu’elle  donne  une  vraie  et 
« solide  grandeur  â ce  qui  parait  le  plus  petit, 
a En  quelque  part  que  je  combatte , je  croirai 
a être  sur  le  théâtre  du  monde  et  à la  vue  de 
a toute  la  terre.  J’ai  fait  de  grandes  choses 
s jusqu’ici , je  l’avoue  : mais  le  pays  ou  nous 


I a sommes  me  reproche  qu’une  femme  en  a 
a fait  encore  de  plus  grandes.  Je  parle  de  Sé- 
a miramis  : que  de  peuples  soumis  à son  obéis- 
« sance  ! que  de  villes  bâties  ! que  de  snper- 
« bes  et  prodigieux  ouvrages  achevés  ! quelle 
a honte  )iour  moi  de  n’avoir  pu  encore  égaler 
« sa  gloire  ! Je  la  surpaserai  bientôt , si  vous 
a secondez  mon  ardeur.  Défendez-moi  seu- 
a lement  des  sourdes  menées  et  des  trahi— 
a sons  domestiques,  qui  font  périr  la  plupart 
a des  princes  ; je  prends  le  reste  sur  moi , et 
« vous  réponds  de  tous  les  événements  de  la 
a guerre.  » 

Un  tel  discours  fait  connaître  à fond  le  ca- 
ractère d’Alexandre.  Il  n’avait  aucune  idée  de 
la  véritable  gloire;  il  n’en  connaissait  ni  le 
principe , ni  la  règle , ni  la  fin.  Il  la  mettait  où 
certainement  elle  n’était  pas.  L’erreur  popu- 
laire faisait  la  sienne  et  l’entretenait.  Il  pensait 
que  sa  destination  était  de  ne  vivre  que  pour 
la  gloire,  et  qu'il  ne  pouvait  en  acquérir  que 
par  des  conquêtes  sans  mesure,  sans  justice, 
sans  ordre.  Dans  ses  impétueuses  saillies  pour 
une  gloire  mal  entendue,  il  ne  suivait  ni  la 
raison , ni  la  vertu , ni  l’humanité  ; et,  comme 
si  scs  caprices  ambitieux  eussent  dû  être  la 
règle  de  tous  les  autres  hommes , il  trouvait 
étrange  que  ses  officiers , et  même  que  ses  sol- 
dats , n'entrassent  pas  dans  ses  vues , cl  ne  se 
prêtassent  que  de  mauvaise  grâce  à ses  folles 
entreprises. 

Alexandre,  après  avoir  tenu  ce  discours, 
congédia  l’assemblée,  et  campa  plusieurs  jours 
dans  ce  même  lieu.  Il  s'embarqua  ensuite  sur 
la  rivière , et  son  armée  le  suivait  par  terre  en 
côtoyant  les  bords.  11  arriva  chez  les  Sabra- 
ques,  nation  puissante  entre  les  Indiens.  Ils 
avaient  levé  soixante  mille  hommes  de  pied 
et  six  mille  chevaux , et  y avaient  joint  cinq 
cents  chariots  : mais  l'arrivée  d’Alexandre  ré- 
pandit la  terreur  dans  tout  le  pays,  et  ils  en- 
voyèrent des  ambassadeurs  pour  se  rendre. 
Après  avoir  bâti  une  ville,  qu'il  fit  nommer 
encore  Alexandrie,  il  entra  dans  les  terres  de 
Musican,  prince  fort  riche,  puis  dans  celles 
du  roi  Samus.  C’est  en  assiégeant  une  des  pla- 
ces de  ce  roi,  que  Ptolémée  fut  dangereuse- 
ment blessé , parce  que  les  Indiens  avaient 
empoisonné  tous  leurs  traits  et  toutes  leurs 
épées,  de  sorte  que  toutes  leurs  blessures 
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étaient  mortelles.  Alexandre , qui  l'aimait  et 
l’estimait  infiniment,  témoigna  beaucoup  d’in- 
quiétude , et  fit  apporter  le  lit  du  malade  au- 
près de  lui  pour  ne  point  l’abandonner.  Il 
était  son  parent , et , selon  quelques-uns , fils 
naturel  de  Philippe  : c’était  un  des  plus  vail- 
lants hommes  de  l’armée,  fort  estimé  pour  la 
guerre , et  plus  propre  encore  pour  la  paix  ; 
au  reste , ennemi  de  tout  luxe , extrêmement 
libéral , de  facile  accès , et  qui  s’était  tenu  en- 
tièrement éloigné  du  faste  que  l’opulence  et 
la  prospérité  avaient  fait  prendre  aux  autres 
seigneurs  macédoniens;  enfin  on  ne  pouvait 
dire  s’il  était  plus  considéré  du  roi , ou  de 
ceux  de  sa  nation.  On  dit  qu‘ Alexandre  vit  en 
songe  un  dragon  qui  lui  présentait  une  herbe 
comme  un  remède  contre  le  mal  de  son  ami , 
et  qu’en  effet , l’avant  fait  chercher,  et  l’ayant 
appliquée  sur  sa  blessure,  il  fut  guéri  en  peu 
de  jours  : ce  qui  causa  une  grande  joie  à toute 
l'armée. 

Le  roi , continuant  toujours  sa  navigation , 
arriva  à Fatale  1 vers  le  lever  de  la  canicule, 
e’est-à-dire  sur  la  fin  du  mois  de  juillet.  Ainsi 
le  temps  qui  se  passa  depuis  le  départ  de  la 
flotte  jusqu’à  son  arrivée  à Fatale  fut  de  neuf 
mois  au  moins.  L’Indus  se  sépare  ici  en  deux 
larges  Dras,  et  forme  une  Ile  semblable  au 
Delta  du  Nil , mais  beaucoup  plus  grande  ; et 
c’est  ce  qui  a fait  ainsi  appeler  la  ville  que  je 
viens  de  nommer  ; car,  selon  Arrien*,  Palale 
signifie , dans  la  langue  indienne , la  même 
chose  que  Delta  dans  la  grecque.  Alexandre 
fit  bâtir  à Patate  une  citadelle,  avec  un  port 
et  un  arsenal  pour  les  navires.  Pour  lui.  il 
s’embarqua  sur  le  bras  droit  du  fleuve  pour 
aller  jusqu’à  l’Océan,  exposant  tant  de  braves 
hommes  à la  merci  d’un  neuve  inconnu  : leur 
seule  consolation , dans  une  entreprise  si  té- 
méraire, était  le  continuel  bonheur  du  roi.  Il 
avait  déjà  fait  vingt  lieues  * , quand  les  piloles 
lui  dirent  qu’ils  commençaient  à sentir  l'air  de 
la  mer,  et  qu’il  leur  semblait  que  l’Océan  n’é- 
tait pas  loin.  A cette  nouvelle,  tressaillant  de 
joie , il  encourage  les  matelots  à ramer  de  tou- 
tes leurs  forces,  et  représente  aux  soldats 
« qu’ils  étaient  à la  fin  de  leurs  travaux , si 
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« ardemment  désirée  : qu’on  ne  pouvait  plus 
o rien  opposer  à leur  valeur,  ni  ajouter  à leur 
« gloire  ; que , sans  plus  combattre  ni  répan- 
« dre  de  sang , ils  étaient  maitres  de  l’univers  : 
« que  leurs  exploits  allaient  aussi  loin  que  la 
« nature,  et  que  bientét  ils  verraient  des  eho- 
< ses  qui  n’étaient  connues  qu'aux  dieux  im- 
« mortels.  » 

Quand  ils  furent  plus  près  de  la  mer,  un 
évènement  inopiné  et  nouveau  pour  eux  les 
jeta  dans  un  grand  trouble , et  exposa  la  flotte 
à de  grands  dangers  : c’était  le  (lui  et  le  reilux 
de  l’Océan.  Jugeant  de  cette  vaste  mer  par 
celle  de  la  Méditerranée,  qui  leur  était  seule 
connue,  et  qui  n’a  que  des  flux  impercepti- 
bles , ils  furent  fort  étonnés  lorsqu’ils  la  virent 
s’enfler  considérablement,  et  inonder  les  cam- 
pagnes ; et  ils  croyaient  que  c’était  un  signe 
de  la  colère  des  dieux,  qui  voulaient  punir 
leur  témérité.  Ils  ne  furent  pas  moins  surpris 
ni  moins  effrayés , quelques  heures  après , 
quand  ils  virent  le  reflux  de  la  mer  qui  se  re- 
tirait comme  elle  était  venue , laissant  à décou- 
vert les  terres  qu’elle  venait  de  submerger.  La 
flotte  eut  beaucoup  à souffrir;  et,  les  vais- 
seaux étant  demeurés  à sec , les  champs 
étaient  semés  de  hardes , de  rames  brisées  et 
d’ais  fracassés , comme  après  un  grand  orage. 

Enfin  Alexandre  après  avoir  employé  neuf 
mois  entiers  à descendre  par  les  rivières,  ar- 
riva à l’Océan,  et,  contemplant  avec  des  yeux 
avides  cette  vaste  étendue  de  mer , il  crut  que 
ce  spectacle,  digne  d’un  grand  conquérant 
comme  lui , le  dédommageait  avantageuse- 
ment de  toutes  les  fatigues  qu’il  avait  essuyées, 
et  de  tant  de  milliers  d’hommes  qu’il  avait 
perdus  pour  y parvenir.  11  fit  des  sacrifices 
aux  dieux,  et  en  particulier  à Neptune;  jeta 
dans  la  mer  les  taureaux  qu’il  avait  immolés, 
et  grand  nombre  de  coupes  d’or  ; et  pria  les 
dieux  qu’après  lui  jamais  homme  mortel  ne 
passât  les  bornes  de  son  expédition.  Voyant 
qu’il  avait  porté  ses  conquêtes  jusqu'aux  bor- 
nes les  plus  reculées  de  la  terre  de  ce  cété-là, 
il  crut  avoir  fait  tout  ce  qu’il  s’était  proposé, 
et,  bien  content  de  lui-même,  il  alla  retrouver 
le  reste  de  sa  flotte  et  de  son  armée,  qui 
étaient  restées  à Patalc  ou  dans  les  environs. 
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g XVII.  — ALEXANDRE,  EN  J* AMANT  PAS  DU  LIEUX  DÉ- 
SERT*, SOUFFRE  BEAI  COUP  PE  I.AKAMItK.  11.  ARRIVE 
A PASAUCADE.  00  ÉTAIT  LE  TOMBEAU  DK  CVRUS.  Oh- 
XINK,  PUISSANT  SATRAPE,  EST  MIS  A MORT  PAR  L’IS- 
TRIGIK  SECRÈTE  DE  LEUNUQUK  BAGOAB.  CALANU8  , 

Indien,  meort  volontairement  bu*  un  bûcher. 
Alexandre  épouse  Statira  , pille  de  Darius. 
Arrivée  d'IIarpalus  a Athènes.  Exil  de  Dé- 
' Mosthéne.  Révolte  des  soldats  macédoniens; 
Alexandre  l'apaise.  Il  rappelle  Antipater  de 
Macédoine,  et  substitue  Cratère  a sa  place. 
Douleur  de  ce  prince  a la  mort  d'Kpbestion. 

Alexandre1,  de  retour  à Patate,  fit  tout  pré- 
parer pour  te  départ  de  la  flotte.  Il  nomma 
pour  amiral  Néarque , qui  de  tous  les  officiers 
fut  te  seul  qui  osa  se  charger  de  cette  com- 
mission , extrêmement  dangereuse , parce 
qu’il  s’agissait  de  faire  voile  sur  une  mer  ab- 
solument inconnue.  Le  roi  lui  sut  bon  gré  d’a- 
voir bien  voulu  l’accepter;  et,  après  lui  en 
avoir  marqué  sa  reconnaissance  d’une  ma- 
nière tout  à fait  obligeante , il  le  chargea  de 
reconnaître  avec  sa  flotte , qui  était  l’élite  de 
ses  meilleurs  vaisseaux,  la  cèle  maritime  de- 
puis l’Inde  jusqu’au  fond  du  golfe  Persique; 
et , après  avoir  donné  ses  ordres , il  prit  sa 
route  par  terre  vers  Babyloue. 

Néarque  ne  partit  pas  de  l’indus  en  même 
leipps  qu’ Alexandre*.  La  saison  n’était  pas 
alors  propre  k la  navigation  : c’était  en  été , 
où  régnent  les  vents  de  mer  qui  viennent  du 
côté  du  sud;  et  la  saison  des  vents  du  nord, 
qui  soufflent  eu  hiver,  u’élait  pas  encore  ré- 
tine. 11  ne  mit  donc  à la  voile  que  vers  la  lin 
de  septembre,  et  c’était  encore  trop  tôt  : 
aussi  fut-il  traversé  par  les  vents  quelques 
jours  après  son  départ , et  obligé  do  chercher 
un  abri  pendant  vingt-quatre  jours. 

C’est  Arrien  qui  nous  apprend  tout  ce  détail 
dans  le  journal  exact  qu’il  fait  de  cette  navi- 
gation , sur  les  mémoires  de  Néarque  même. 

Alexandre , ayant  quitté  Pataie , marcha 
par  terre  au  travers  du  pays  des  Orites , dont 
ja  capitale  s'appelait  Ora  ou  Rhambacis.  Il  s'y 
trouva  dans  une  si  extrême  disette  de  vivres , 
qu’il  perdit  beaucoup  de  monde , et  qu’il  ra- 
mena à peine  de  ces  Indes  la  quatrième  partie 
de  son  armée,  qui  était  de  six-vingt  mille 
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hommes  de  pied  et  de  quinte  mille  chevaux. 
Les  maladies , la  méchante  nourriture , les 
excessives  chaleurs,  en  emportèrent  une  in- 
finité; mais  la  famine  fit  encore  un  plus  grand 
ravage  parmi  les  troupes  dans  ce  pays  stérile, 
qui  n'était  ni  cultivé  ni  semé  , et  dont  les  ha- 
bitants étaient  des  sauvages  qui  menaient  une 
vie  dure  el  malheureuse.  Quand  on  eut  con- 
sumé (ouïes  les  racines  de  palmiers  qui  se 
trouvaient  dans  le  pays , il  fallut  manger  les 
bêles  de  somme , puis  les  chevaux  de  service , 
et,  quand  il  n'y  eut  plus  de  quoi  porter  le  ba- 
gage, on  fut  contraint  de  brûler  ces  riches 
dépouilles  pour  lesquelles  les  Macédoniens 
avaient  couru  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre. 
La  peste,  suite  ordinaire  de  la  famine,  mit  le 
comble  à la  misère  des  soldats , et  en  fil  périr 
un  grand  nombre. 

Après  une  marche  de  soixante  jours , 
Alexandre  arriva  sur  les  confins  de  la  Gédro- 
sie,  où  il  se  trouva  dans  l’abondance  de  tou- 
tes choses;  car , outre  que  le  pays  est  gras  par 
lui-même , les  rois  et  les  satrapes  les  plus  voi- 
sins de  celle  contrée  lui  envoyèrent  toutes 
sortes  de  provisions.  Il  fit  là  quelque  séjour 
pour  rafraîchir  son  armée.  Les  gouverneurs 
des  Indes  lui  ayant  envoyé  par  son  ordre 
quantité  de  chevaux  et  de  toutes  sortes  de 
bêles  de  charge,  de  tous  les  lieux  de  9on  obéis- 
sance, il  remonta  sa  cavalerie,  remit  en  équipage 
ceux  qui  en  avaient  besoin,  et  leur  douna  i 
tous,  bientôt  après,  des  armes  aussi  belles 
que  les  premières  ; ce  qui  ne  lui  fut  pas  diffi- 
cile, se  trouvant  proche  de  la  Perse,  qui  était 
alors  paisible  el  dans  une  grande  abondance. 

11  arriva  dans  la  Carmanie  1 , qui  porte  en- 
core aujourd'hui  le  nom  de  Herman , et  la  Ira- 
versa , non  dans  un  équipage  de  guerrier  et 
de  conquérant , mais  dans  une  espèce  de  mas- 
carade et  de  bacchanale , avec  toute  sorte  de 
dissolution.  Il  était  traîné  par  huit  chevaux 
sur  un  chariot  magnifique , au-dessus  duquel 
on  avait  dressé  un  échafaud  en  forme  de  théâ- 
tre carré,  où  il  passait  les  jours  et  les  nuits 
en  festins  et  en  débauches.  Ce  chariot  était 
précédé  et  suivi  d'une  infinité  d’autres  , dont 
les  uns,  en  forme  de  tentes,  étaient  couverts 
de  riches  lapis  et  de  cuuvcrlurcs  de  pourpre  ; 
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et  les  autres  , en  forme  de  berceaux  , étaient 
ombragés  de  branches  d'arbres.  On  avait  placé 
sur  le  bord  des  chemins  et  aux  portes  des  mai- 
sons force  tonneaux  défoncés , où  les  soldats 
puisaient  le  vin  avec  de  grands  flacons , des 
tasses , des  gobelets , qu'on  y avait  préparés. 
Toute  la  campagne  retentissait  du  son  des 
instruments  et  des  hurlements  des  bacchantes, 
qui , les  cheveux  épars  et  comme  forcenées , 
couraient  de  côté  et  d'autre,  et  s'abandonnaient 
à toutes  sortes  de  licences.  Il  voulait  par  lé 
imiter  le  triomphe  de  Bacchus , qui  traversa , 
à ce  qu'on  prétend , toute  l'Asie , dans  cet 
équipage,  après  la  conquête  des  Indes.  Cette 
marche  si  désordonnée  et  si  dissolue  dura  sept 
jours  , pendant  lesquels  l’armée  ne  désenivra 
point:  heureuse,  dit  Quintc-Curce , qu’il  ne 
vint  point  dans  l'esprit  des  vaincus  de  les  atta- 
quer dans  cet  état  ; car  mille  hommes  bien  ar- 
més et  bien  résolus  seraient  venus  fort  aisé- 
ment à bout  de  ces  vainqueurs  du  monde  noyés 
dans  le  vin  et  dans  la  débauche. 

Néarque  *,  eu  côtoyant  toujours  les  bords 
de  la  mer  depuis  l’embouchure  de  l'Indus, 
parvint  enfin  au  golfe  de  Perse,  et  arriva  à 
l'ile  d’Harmusia,  aujourd'hui  Ormus.  Il  y ap- 
prit qu’ Alexandre  n'en  était  qu’à  cinq  jour- 
nées de  chemin.  Ayant  laissé  sa  flotte  en  un 
lieu  de  sûreté,  il  alla,  lui  cinquième,  pour  le 
trouver.  Le  prince  était  dans  une  grande  in- 
quiétude de  ce  qu'était  devenue  son  armée  de 
mer.  Quand  il  apprit  que  Néarquc  revenait 
presque  seul,  il  s'imagina  qu'elle  avait  été 
entièrement  détruite,  et  que , par  un  bonheur 
particulier,  Néarquc  s'était  sauvé  de  la  déroute 
générale.  Son  arrivée  le  confirma  encore  da  - 
vantage dans  cette  pensée.  Il  voyait  des  hom- 
mes pâles,  maigres,  défaits,  et  à peine  recon- 
naissables. Ayant  tiré  à part  Néarque , il  lui 
témoigna  la  joie  qu’il  avait  de  le  voir  de  retour, 
mais  en  même  temps  la  douleur  inconsolable 
que  lui  causait  la  perle  de  sa  flotte  : Voire 
flotte , seigneur,  se  récria-t— il  aussitôt , grâce 
aux  dieux  , n’est  point  perdue  ; et  il  lui  ra- 
conta l'état  où  il  l’avait  laissée.  Alexandre  ne 
put  retenir  ses  larmes  , et  il  avoua  que  cette 
heureuse  nouvelle  lui  causait  plus  de  joie  que 
ji’avait  fait  la  conquête  de  toute  l’Asie.  Il  écouta 
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avec  un  plaisir  singulier  le  récit  qu'H  lui  fit  de 
son  voyage  et  des  découvertes  qu'il  y avait 
faites , et  le  renvoya  achever  de  remonter 
l’Euphrate  jusqu'à  Babylone,  comme  il  le  lui 
avait  d’abord  ordonné. 

On  vint  faire  en  Carmanie  à Alexandre  bien 
des  plaintes  de  l’oppression  que  les  gouver- 
neurs et  les  autres  olficiciers  avaient  fait  souf- 
frir aux  peuples  de  diverses  provinces  pendant 
son  absence  ; car,  ayant  compté  qu’il  n’en 
reviendrait  jamais,  il  n’y  avait  point  de  rapine, 
de  tyrannie,  de  cruauté  et  d'injustice  qu’ils 
n’eussent  exercées  sur  les  peuples.  Vivement 
touché  des  vexations  qu’ils  avaient  souffertes, 
et  sensible  jusqu’au  fond  du  cœur  à des  plain- 
tes si  bien  fondées,  il  fit  mourir  tous  ceux 
qui  furent  convaincus  de  malversation , et 
avec  eux  six  cents  soldats  qui  avaient  servi 
d’instrument  à leurs  violences  et  à leurs  au- 
tres crimes.  Il  usa  toujours,  dans  la  suite , 
de  la  même  sévérité  envers  tous  ses  officiers 
convaincus  d’avoir  malversé,  et  par  là  il  fit  ai- 
mer son  gouvernement  dans  toutes  les  pro- 
vinces conquises.  Il  croyait  qu’un  prince  doit 
cet  exemple  éclatant  à son  équité , qui  doit 
réprimer  le  désordre  ; à sa  gloire , pour  ne 
pas  paraître  complice  des  injustices  qu’on 
commet  sous  son  nom  ; à la  consolation  de 
scs  peuples,  à qui  il  prête  une  vengeance  qu’ils 
ne  doivent  jamais  exercer  eux-mêmes  ; enfin 
à la  sûreté  de  ses  étals,  à qui  une  conduite  si 
équitable  épargne  bien  des  dangers  , et  sou- 
vent même  bien  des  séditions.  C’est  un  grand 
malhenr  pour  un  royaume,  que  tout  y reten- 
tisse de  concussions , de  vexations  , d'oppres- 
sions , de  corruptions,  sans  que  jamais  on  y 
voie  un  seul  exemple  de  punition  ; et  que  tout 
le  poids  do  l’autorité  publique  ne  tombe  que  sur 
le  peuple,  et  jamais  sur  ceux  qui  le  ruinent. 

Le  grand  plaisir  qu’Alexandre  prit  à la  rela- 
tion que  Néarquc  lui  avait  faite  do  son  heureux 
voyage  donna  à ce  prince  du  goût  pour  la  na- 
vigation et  pour  les  voyages  de  mer.  Il  ne  so 
proposait  pas  moins  que  d’aller,  en  partant  du 
golfe  de  Perse , faire  le  tour  do  l'Arabie  et  do 
l'Afrique,  et  de  rentrer  dans  la  Méditerranée 
par  le  détroit  de  Gibraltar , appelé  alors  1rs 
Colonnes  <f  Hercule  ; voyage  qu’on  avait  plu- 
sieurs fois  entrepris,  et  qui  avait  été  une  fois 
exécuté  par  ordre  d'un  roi  d’Égypte  nommé 
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Nécliao , comme  je  l'ai  marqué  ailleurs  Puis 
il  songeait,  après  avoir  abaissé  l'orgueil  de 
Carthage , contre  laquelle  il  était  fort  irrité , à 
passer  en  Espagne , que  les  Grecs  appelaient 
ibérie,  du  nom  du  fleuve  Ibèrus;  ensuite  il  de- 
vait franchir  les  Alpes , et  raser  toute  la  côte 
d’Italie,  d’où  il  n'eût  eu  qu’un  petit  trajet  jus- 
qu’en Épire , et  de  là  dans  la  Macédoine.  Il  en- 
voya, pour  cet  effet,  ordre  aux  vice-rois  de 
Mésopotamie  et  de  Syrie , de  faire  construire 
en  plusieurs  endroits  sur  l’Euphrate , et  sur- 
tout à Tbapsaque , le  nombre  de  vaisseaux  né- 
cessaire pour  cette  entreprise  ; et  il  fit  couper, 
sur  le  mont  Liban,  des  arbres  qu'on  devait 
transporter  dans  la  ville  que  je  viens  de  nom- 
mer. Mais  ce  dessein,  avec  bien  d'autres  qu’il 
roulait  dans  son  esprit,  échoua  par  sa  mort 
prématurée. 

En  continuant  son  chemin , il  passa  à Pasar- 
gade,  ville  de  Perse.  Orxine  était  le  gouver- 
neur du  pays.  C'était  le  plus  grand  seigneur  de 
toutes  ces  contrées.  Il  descendait  deCyrus.et, 
outre  les  richesses  de  ses  ancêtres , il  avait  lui- 
méme  amassé  de  grands  trésors , étant  depuis 
longtemps  maître  d’une  étendue  considérable 
de  pays.  Il  avait  rendu  un  service  considérable 
au  roi.  Celui  qui  commandait  dans  la  pro- 
vince, pendant  l'expédition  d’Alexandre  dans 
l’Inde,  vint  a mourir;  Orxine,  voyant  que , 
faute  de  gouverneur,  tout  y allait  tomber  dans 
le  désordre  et  dans  la  confusion , prit  le  manie- 
ment des  affaires,  les  remit  en  bon  ordre,  et 
les  y conserva  jusqu’à  l’arrivée  d’Alexandre. 
Il  alla  au-devant  de  lui  avec  toutes  sortes  de 
présents , tant  pour  lui  que  pour  ses  officiers  : 
c'était  un  grand  nombre  de  beaux  chevaux 
tout  dressés,  des  chariots  enrichis  d’or  et  d'ar- 
gent, des  meubles  précieux,  des  pierreries, 
des  vases  d'or  d'une  pesanteur  énorme,  des 
robes  de  pourpre,  et  quatre  mille  talents  d'ar- 
gent monnayé  *.  Cette  généreuse  magnificence 
lui  coûta  cher  ; car,  ayant  fait  des  largesses  à 
tous  les  principaux  de  la  cour  au  delà  de  tout 
ce  qu'ils  pouvaient  souhaiter,  il  omit  l'eunu- 
que Bagoas , qui  était  favori  du  roi  ; et  ce  ne 
fut  point  par  oubli , mais  par  mépris  ; et  comme 
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quelqu’un  l’eut  averti  de  l'affection  que  le  roi 
lui  portait,  il  répondit  qu'il  honorait  les  amis 
du  roi , mais  non  pas  un  infâme  eunuque.  Cette 
parole  ayant  été  rapportée  à Bagoas,  il  em- 
ploya tout  son  crédit  à la  ruine  de  ce  prince , 
issu  du  plus  noble  sang  de  l'Orient,  et  de  qui 
la  vie  était  sans  reproche,  il  suborna  des  hom- 
mes de  sa  suite  même , leur  donnant  des  in- 
structions pour  se  rendre  dénonciateurs  quand 
il  en  serait  temps;  et  cependant,  lorsqu’il  était 
seul  avec  le  roi , il  lui  remplissait  l’esprit  de 
soupçons  et  de  défiance , jetant , comme  au  ha- 
sard et  sans  dessein , des  mots  couverts  contre 
ce  seigneur,  et  dissimulant  avec  grand  soin  le 
sujet  de  son  mécontentement.  Le  roi  néan- 
moins suspendait  encore  sou  jugement  ; mais 
il  paraissait  ne  plus  faire  tant  de  cas  d'Orxinc, 
qui  ne  savait  rien  de  ce  qui  sc  tramait  contre 
lui,  tant  l’affaire  se  conduisait  secrètement;  et 
l'eunuque , dans  ses  entretiens  familiers  avec 
Alexandre , ne  cessait  de  l’accuser , tantôt  de 
rapine , et  tantût  de  trahison. 

Le  grand  danger  des  princes  est  de  se  lais- 
ser ainsi  prévenir  et  surprendre  par  leurs  fa- 
voris : danger  si  commun,  que  saint  Bernard', 
écrivant  au  pape  Eugène , lui  déclare  que , s’il 
est  exempt  de  ce  défaut,  il  peut  se  vanter  d'é- 
tre  le  seul  parmi  les  hommes  ; et  ce  que  je  dis 
ici  des  princes  regarde  toutes  les  personuesqui 
sont  eu  place.  Le  calomniateur  est , pour  l'or- 
dinaire , écoulé  favorablement  par  les  grands , 
parce  qu'il  se  couvre  des  apparences  d'affec- 
tion et  de  zèle  qui  flattent  leur  orgueil.  La  ca- 
lomnie fait  toujours  quelque  impression  sur 
les  esprits  les  plus  équitables , et  y laisse  des 
traces  sombres  et  tristes,  qui  disposent  aux 
soupçons , aux  ombrages , aux  défiances.  Le 
calomniateur  artificieux  est  persévérant  et 
hardi,  parce  qu’il  est  sûr  de  l’impunité,  et 
qu’il  sait  qu'il  risque  peu  en  nuisant  beaucoup. 
Du  côté  des  grands,  ils  approfondissent  rare- 
ment les  calomnies  secrètes,  par  paresse,  par 
distraction , par  la  honte  de  la  bassesse  qu’il  y 
a à paraître  soupçonneux , timides  et  défiant  ; 
enfin  par  la  peine  d'avouer  qu’ils  sc  sont  laissé 
tromper,  cl  qu’ils  sc  sont  livrés  à une  crédu- 
lité précipitée.  C’est  ainsi  que  la  vertu  la  plus 
pure  et  la  fidélité  la  plus  irréprochable  sont 
souvent  accablées. 
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On  en  voit  ici  un  triste  eiemple.  Bagoas , 
après  avoir  bien  pris  de  loin  toutes  ses  mesu- 
res, fit  enfin  éclore  son  dessein.  Alexandre  , 
ayant  fait  ouvrir  le  tombeau  de  Cyrus  pour 
rendre  aux  cendres  de  ce  conquérant  des  hon- 
neurs funèbres,  il  n’y  trouva  qu’un  vieux  bou- 
clier tout  pourri , deux  arcs  & la  façon  des  Scy- 
thes, et  un  cimeterre  ; au  lieu  qu’il  croyait  le 
trouver  plein  d’or  cl  d’argent , comme  les  Per- 
ses en  faisaient  courir  le  bruit.  Le  roi  mit  une 
couronne  d’or  sur  son  urne , et  la  couvrit  de 
son  manteau , s'étonnant  qu’un  prince  si  puis- 
sant et  si  renommé  ne  fût  point  enseveli  plus 
somptueusement  que  si  c’eût  été  un  homme 
d’une  condition  commune.  Sur  ces  mots , Ba- 
goas, prenant  son  temps,  « Faul-il  s’étonner, 
« dit-il , si  les  sépulcres  des  rois  sont  vides , 
« puisque  les  maisons  des  satrapes  regorgent 
« de  l’or  qu’ils  en  ont  tiré?  Pour  moi,  je  n’a- 
« vais  jamais  vu  ce  tombeau  ; mais  j’ai  oui 
« dire  à Darius  qu’il  renfermait  des  richesses 
« immenses  : cl  de  IA  sont  venues  ces  profu- 
« sions  d’Orxine;  afin  qu’en  donnant  ce  qu’il 
« ne  pouvait  garder  sans  se  perdre , il  s’en  fit 
a un  mérite  auprès  de  vous.  » Cette  accusa  lion 
n’avait  pas  le  moindre  fondement.  Cependant 
on  mit  à la  question  les  mages  à qui  la  garde 
du  sépulcre  était  commise,  sans  qu’on  pût 
rien  découvrir  du  prétendu  vol.  Leur  silence 
devait  faire  l’apologie  d’Orxine  auprès  d’A- 
lexandre; mais  les  discours  adroits  et  insi- 
nuants de  Bagoas  avaient  fait  une  forte  im- 
pression sur  son  esprit , et  y avaient  préparé 
un  accès  libre  et  facile  à la  calomnie.  En  ef- 
fet, les  accusateurs  que  Bagoas  avait  apostés , 
ayant  choisi  un  moment  favorable , vinrent  se 
déclarer  contre  lui,  et  le  chargèrent  do  plu- 
sieurs faits  odieux , et , entre  autres , du  vol 
des  trésors  du  tombeau.  Pour  lors  la  chose  ne 
parut  plus  douteuse,  ni  avoir  besoin  de  plus 
grands  éclaircissements  ; de  sorte  que  cet  in- 
fortuné prince  se  vit  dans  les  fers  avant  qu'il 
se  doutât  seulement  qu’on  l'eût  accusé;  et  il 
fut  mis  à mort  sans  avoir  été  entendu , ni  con- 
fronté avec  ses  accusateurs  ; déplorable  sort 
des  rois , qui  n’écoulent  et  n’examinent  rien 
par  eux-mémes , et  à qui  mille  exemples  d’une 
pareille  trahison  , car  l’histoire  en  est  pleine , 
n’ouvrent  point  les  yeux  ! 

J’ai  déjà  dit  qu'il  y avait  auprès  du  roi  un 


Indien  nommé  Calanus,  célèbre  entre  tous  les 
sages  de  son  pays,  lequel,  faisant  profession 
d’une  sévère  philosophie,  s’était  néanmoins 
laissé  persuader,  dans  son  extrême  vieillesse, 
de  se  mettre  è la  suite  de  la  cour.  Cet  homme1, 
ayant  vécu  l’espace  de  quatre-vingt-trois  ans 
sans  avoir  jamais  ètéincommodé  d’aucune  sorte 
de  maladie,  et  se  voyant  travaillé  d’une  rude 
colique  quand  il  fut  arrivé  & Pasargade,  réso- 
lut de  se  faire  mourir.  Ne  voulant  pas  souffrir 
que  la  parfaite  santé  dont  il  avait  joui  durant 
tout  le  cours  de  sa  vie  fût  altérée  par  de  lon- 
gues douleurs,  et  craignant  aussi  de  tomber 
entre  les  mains  des  médecins  et  d’être  tour- 
menté par  la  multitude  de  leurs  remèdes,  il 
pria  le  roi  de  commander  qu’on  lui  dressât  un 
bûcher,  et  que,  quand  il  serait  dessus,  on  y mil 
le  feu.  Leroi  s'imagina  d’abord  qu’il  serait  aisé 
de  le  détourner  d’un  si  terrible  dessein  ; mais, 
voyant  que,  quelque  chose  qu’il  lui  pût  dire,  il 
demeurait  ferme  et  inflexible  dans  sa  résolu- 
tion, il  fut  enfin  contraint  de  lui  accorder  ce 
qu’il  demandait.  Calanus  se  rendit  donc  à che- 
val au  pied  de  ce  bûcher,  fil  ses  prières  aux 
dieux,  fit  répandre  sur  soi  les  mêmes  effusions 
et  observer  toutes  les  mêmes  cérémonies  dont 
on  a coutume  d’user  aux  funérailles  des  morts, 
coupa  une  touffe  de  ses  cheveux  comme  on 
coupait  les  crins  aux  victimes,  embrassa  ceui 
de  ses  amis  qui  étaient  présents,  les  pria  de  se 
réjouir  ce  jour-là,  de  boire  et  de  faire  bonne 
chère  avec  Alexandre,  et  les  assura  qu’il  re- 
verrait daus  peu  ce  prince  à Babylone.  Après 
avoir  prononcé  ces  paroles,  il  monta  galment 
sur  le  bûcher,  se  coucha,  se  couvrit  le  visage; 
et,  quand  la  flamme  vint  le  saisir,  il  ne  fit  pas 
le  moindre  mouvement  ; mais,  avec  une  con- 
stance qui  étonna  toute  l’armée,  il  demeura 
dans  la  même  posture  où  il  s’était  mis,  et 
acheva  son  sacrifice  en  s’immolant  selon  la 
coutume  des  sages  de  son  pays. 

On  fit  divers  jugements  de  cette  action,  dit 
l’historien*.  Les  uns  la  condamnèrent,  comme 
l’action  d’un  homme  furieux  et  insensé  : les 
autres  crurent  que  ce  qu'il  en  avait  fait  n’avait 
été  que  par  vaine  gloire,  pour  se  donner  en 
spectacle , et  s'acquérir  la  réputation  d’une 

< Anton,  lib.  7.  psg.  276.  - Dlod.  IU>.  17,  ptg.  573. 
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prodigieuse  constance  (et  ils  ne  se  trompaient 
pas  ) : d'autres  enfin  louèrent  celte  fausse  gran- 
deur de  courage,  qui  l'avait  ainsi  fait  triom- 
pher de  la  douleur  et  de  la  mort. 

Alexandre,  étant  retourné  cher  lui  après 
celle  affreuse  cérémonie,  pria  à souper  plu- 
sieurs de  ses  amis  et  de  ses  capitaines  ; et, 
pour  obéir  à Calanus  et  lui  faire  honneur,  il 
proposa  une  couronne  pour  prix  & celui  qui 
boirait  le  mieux.  Celui  qui  but  le  plus  fut  Pro- 
machus,  qui  avala  jusqu'à  quatre  mesures 
de  vin  qui  tenaient  en  tout  dix-huit  ou  vingt 
pintes.  Ayant  reçu  le  prix,  qui  était  une  cou- 
ronne estimée  un  talent  *,  il  ne  survécut  à 
sa  victoire  que  de  trois  jours.  Du  nombre  des 
autres  convives,  il  y en  eut  quaranle-un  qui 
moururent  de  cette  débauche  : digne  clAturc 
du  spectacle  que  Calanus  venait  de  donner! 

De  Pasargade  Alexandre  alla  à Pcrsépolis  *; 
et,  en  voyant  les  restes  de  l’incendie,  il  fut  nu 
désespoir  de  la  folie  qu’il  avait  faite  d’y  mettre 
le  feu.  De  là  il  s’avança  vers  Suse.  Nèarquc, 
pour  exécuter  scs  ordres , avait  commencé 
à remonter  l'Euphrate  avec  sa  flotte  ; mais, 
sur  l’avis  qu’il  reçut  qu’Alexandre  allait  à 
Suse,  il  redescendit  jusqu’à  l'embouchure  du 
Pasitigris  , et  remonta  cette  rivière  jusqu'à 
un  pont  où  Alexandre  la  devait  passer.  L’ar- 
mée de  terre  et  les  troupes  de  la  flotte  se  rejoi- 
gnirent. Alexandre  offrit  à ses  dieux  des  sacri- 
fices en  actions  de  grâces  pour  son  heureux 
retour,  et  l’on  fit  dans  le  camp  de  grandes  ré- 
jouissances. Nénrque  reçut  les  honneurs  qtl’il 
méritait  pour  avoir  si  bien  conduit  sa  flotte,  cl 
pour  l’avoir  ramenée  jusque-là  en  bon  étal  au 
travers  d’une  infinité  de  dangers. 

Alexandre  trouva  à Suse  toutes  les  captives 
de  qualité  qu'il  y avait  laissées.  Il  épousa  la 
princesse  Slatiru , fille  aînée  de  Darius,  et 
donna  la  plus  jeune  à son  cher  Ephcstion  ; cl, 
afin  qu'en  rendant  ces  alliances  communes  on 
trouvât  son  mariage  moins  étrange,  il  persua- 
da aux  plus  grands  seigneurs  de  la  cour  et  à 
ses  principaux  favoris  d’en  faire  autant.  Ils 
choisirent  donc  pour  femmes,  dans  les  plus 
nobles  familles  de  Perse,  environ  quatre-vingts 
filles.  Il  prétendait,  par  ces  alliances,  cimenter 

' Mille  tais.  - 385îfr.  E B. 

• Aman.  (le  Indlc.  pag  337,  358. 


si  bien  l'union  des  deux  nations,  qu'elles  n'en 
deviendraient  qu’une  sous  son  empire.  Les 
noces  furent  célébrées  à la  façon  des  Perses. 
Il  fit  aussi  un  festin  à tous  les  autres  Macédo- 
niens qui  s'étaient  déjà  mariés  dans  le  pays. 
On  dit  qu’à  ce  festin  il  y eut  jusqu'à  neuf  mille 
conviés,  et  qu’il  fit  donner  à chacun  une  coupe 
d'or  pour  faire  les  libations. 

Non  content  de  cette  largesse,  il  voulut  ac- 
quitter les  dettes  de  scs  soldats  ; mais,  comme 
il  vit  que  plusieurs  ne  voulaient  pas  les  décla- 
rer, craignant  que  ce  ne  fût  un  artifice  pour 
savoir  ceux  qui  faisaient  trop  de  dépense,  il 
établit  des  bureaux  dans  son  camp,  où  l’on 
payait  sans  prendre  le  nom  du  créancier  ni  du 
débiteur.  Cette  libéralité  fut  considérable  et 
causa  un  sensible  plaisir  ; on  dit  qu’elle  mon- 
tait à prés  de  dix  mille  talents  1 ; mais  la  fa- 
veur qu’il  fil  de  n’obliger  personne  à dire  son 
nom  fut  encore  plus  agréable.  Il  fil  des  repro- 
ches aux  soldats  de  ce  qu’ils  semblaient  dou- 
ter de  la  toi  du  prince,  cl  leur  dit  qu'un  roi 
ne  devait  jamais  manquer  de  parole  à ses  su- 
jets * , m les  sujets  soupçonner  qu’un  roi  fût  cet- 
pable  d'une  si  honteuse  prévarication.  Maxime 
vraiment  royale,  qui  fait  la  sûreté  des  peuples 
et  la  plus  solide  gloire  des  princes , mais  à 
laquelle  un  seul  violemenl  de  parole  peut  don- 
ner atteinte  pour  toujours  ; ce  qui  est,  en  ma- 
tière de  gouvernement,  la  faute  la  plus  essen- 
tielle. 

En  ce  temps  aussi  arrivèrent  à la  ville  de 
Suse  trente  mille  jeunes  hommes  persans,  et 
presque  tous  de  même  âge,  qu’on  appelait 
épigones,  c’est-à-dire  successeurs,  comme  ve- 
nant relever  les  vieux  soldats  de  leurs  factions 
et  de  leurs  longues  fatigues.  On  les  avait  tous 
choisis  les  plus  forts  et  les  mieux  faits  qu’on 
eût  pu  trouver  dans  toute  la  Perse,  et  on  les 
avait  mis  entre  les  mains  des  gouverneurs  des 
villes  qu’Alexandre  avait  nouvellement  bâties, 
ou  de  celles  qu’il  avait  conquises.  Il  les  avaient 
dressés  aux  exercices  militaires,  leur  ensei- 
gnant tout  ce  qui  était  du  métier  de  la  guerre, 

• Trente  millions.  = Dix  mille  ulents  «sialiques  ou  38 
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et  ils  étaient,  tous  proprement  vêtu»  et  armés  è 
ta  macédonienne.  Il»  vinrent  planter  leur  camp 
devant  la  ville,  où,  s'étant  mis  en  bataille,  il» 
passèrent  en  revue  et  firent  L’eserricc  devant 
le  roi,  qui  en  fut  très-satisfait,  et  leur  fit  de 
grands  biens  dans  la  suite;  mais  ce  ne  fut  pas 
sans  donner  une  grande  jalousie  aux  Macédo- 
niens. En  effet,  Alexandre,  voyant  qu'ils  étaient 
las  et  ennuyés  de  la  longueur  de  la  guerre,  et 
qu’il'  leur  arrivait  souvent  oui  assemblées  de 
s'emporter  en  plaintes  cl  en  murmures,  voulut 
foire  ces  nouvelles  troupes  pour  les  opposer 
aux  vieilles  cl  réprimer  leur  licence.  Il  est  bien 
dangereux  de  mécontenter  toute  une  nation , 
et  de  donner  une  préférence  trop  marquée  à 
des  étrangers. 

Cependant  Harpalus  *,  qu' Alexandre,  pen- 
dant son  expédition  des  Indes,  avait  établi 
gouverneur  de  Babylone,  quitta  son  service. 
Se  flattant  que  ce  prince,  engagé  dans  la  con- 
quête des  Indes,  n'en  reviendrait  jamais,  il 
s’était  abandonné  à toutes  sortes  de  licen- 
ces, et  avait  consumé  dans  ses  infâmes  débau- 
ches une  partie  des  richesses  qui  lui  avaient 
été  confiées.  Quand  il  eut  appris  qu’ Alexan- 
dre, revenu  de  son  voyage  des  Indes,  châtiait 
sévèrement  ses  lieutenants  qui  avaient  abusé 
de  leur  pouvoir,  il  songea  à se  mettre  à cou- 
vert, et,  pour  cet  effet,  il  ramassa  cinq  mille 
talents,  c'est-à-dire  quinze  millions,  assembla 
six  mille  hommes  de  guerre,  se  retira  dans 
l'Altiquc,  et  aborda  à Athènes  *.  D’abord  tous 
ceux  qui  avaient  coutume  de  s'enrichir  de  leur 
métier  d'orateur  coururent  à lui  à l'envi,  tout 
prêts  à se  laisser  corrompre,  et  déjà  corrom- 
pus par  l'espérance.  Harpalus  ne  manqua  pas 
de  leur  donner  quelque  petite  partie  de  ces 
grands  trésors  pour  les  amorcer  ; mais  il  fit  of- 
frir à Phocion  sept  cents  talents  *,  mettant 
d’ailleurs  tous  ses  autres  biens  et  sa  personue 
même  en  sa  disposition  et  sous  sa  sauvegarde. 
Il  connaissait  le  crédit  infini  qu'il  avait  auprès 
du  peuple. 

C’était  la  réputation  de  sa  probité,  etsurtout 
de  son  désintéressement,  qui  lui  avait  acquis 
ce  crédit.  Les  députés  de  Philippe  lui  offrant 

' Plut.  In  Drmosth.  pag.  857, 858. 

• Plut,  tn  Phoc.  pag.  751. 

5 Sept  rent  mille  éeu ».  = Sept  cents  talents  ou  4 mil- 
lioos.  E.  B. 


de  grosses  sommes  de  la  part  de  ce  prince,  et 
le  pressant  de  les  accepter,  sinon  pour  lui- 
même,  du  moins  pour  ses  enfants,  que  leur 
extrême  pauvreté  mettrait  hors  d'état  de  sou- 
tenir ta  'gloire  de  son  nom.  S'il s nu  ressem- 
blent ',  répliqua-t-il,  le  petit  fond,  de  terre 
dont  j'ai  vécu  justiu’ici,  et  gui  m’a  conduit  à 
cette  gloire  dont  vous  parta,  leur  suffira 
aussi  pour  les  nourrir  ; sinon,  je  ne  prétends 
' point,  par  Us  biens  que  je  leur  laisserais,  en- 
tretenir et  augmenter  leur  luxe.  Alexandre  de 
même  lui  ayant  envoyé  cent  talents  *,  Phocion 
demanda  à ceux  qui  étaient  chargés  de  cette 
commission  pour  quelle  raison  et  dans  quelle 
vue  Alexandre  le  choisissait  lui  seul,  parmi  un 
si  grand  nombre  d'Alhêniens’,  pour  lui  en- 
voyer une  si  grosse  somme.  C'est,  lui  répon- 
dirent-ils, qu' Alexandre  vous  juge  seul  homme 
de  bien  et  vertueux.  Qu'il  nu  laisse  donc,  re- 
partit Phocion,  passer  pour  tel,  et  t’élre  «j 
effet. 

On  juge  bien  qu'il  ne  reçut  pas  mieux  les 
députés  d'Harpalus.  Il  leur  parla  très-dure- 
mont,  et  leur  déclara  qu'il  allait  prendre  des 
mesures  très-violentes  contre  lui,  s’il  ne  cessait 
de  corrompre  sa  ville.  Harpalus  perdit  toute 
espérance  de  ce  côté-là. 

Démosthène,  au  commencement,  ne  lui  fut 
pas  plus  favorable.  Il  conseilla  aux  Athéniens 
de  le  renvoyer,  et  de  se  donner  bien  de  garde 
de  jeter  leur  ville  dans  une  guerre  pour  un  su- 
jet très-injuste  cl  sans  aucune  nécessité. 

Quelques  jours  après,  Harpalus,  comme  on 
faisait  l'inventaire  de  ses  biens,  s’étant  aperçu 
que  Démosthène  prenait  plaisir  à considérer 
une  coupe  du  roi,  et  qu'il  en  admirait  la  figure 
et  la  beauté  de  l'ouvrage,  il  le  pria  de  la  sou- 
peser, pour  juger  lui-même  du  poids  de  l'or. 
Démosthène , l’ayant  prise , fut  étonné  du 
poids,  qui  était  considérable,  cl  demanda 
combien  elle  pesait.  Harpalus  lui  répondit  en 
souriant  : Elle  peut  bien  être  de  vingt  ta- 
lents •:  et,  le  soir  même,  il  lui  envoya  vingt 

1 « SI  met  Omllesmint,  Idem  hic,  inquil.  agelluslllo» 
« alcl,  qui  me  aü  hanc  dignilaiem  perduiil  : sin  dissimilos 
« sunt  fuluri,  nolo  meli  impensis  iilorum  ail  augeriqoe 
« luiuriam.  » (Co*N.  Nki».  in  Phoc.  cap.  1.) 
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talents  avec  la  conpe;  car  Harpalus  avait  une 
sagacité  merveilleuse  pour  découvrirà  la  mine, 
et  à certain  coup  d’œil,  le  faible  d'un  homme 
êprisde  l'amour  de  l'or.  Démosthène  ne  résista 
point;  mais,  vaincu  par  ce  présent,  et  n'étant 
plus  maître  de  lui  il  passa  tout  d'un  coup 
dans  le  parti  d’Harpalus;  et,  dès  le  lendemain 
malin,  le  cou  bien  enveloppé  de  laines  et  de 
bandelettes,  il  se  rendit  à l'assemblée.  Le  peu- 
ple lui  ordonna  de  se  lever  et  de  parler;  mais  il 
le  refusa,  faisant  signe  qu’il  avait  une  extinc- 
tion de  voix.  Quelques  plaisants  dirent  tout 
haut  que  leur  orateur  avait  été  surpris  la  nuit, 
non  d'une  csquinancic  ’,  mais  d'une  argyran- 
eie,  pour  faire  entendre  que  c’était  l'argent 
d'Harpalus  qui  lui  avait  éteint  la  voix. 

Le  lendemain  le  peuple,  ayant  été  informé 
du  présent  qu'il  avait  reçu,  entra  dans  une 
grande  colère  contre  lui,  et  refusa  d'écouter  sa 
justification.  Harpalus  fut  chassé  de  la  ville  ; 
et,  pour  découvrir  ceux  qui  avaient  reçu  de 
l’argent,  on  fit  une  visite  juridique  dans  toutes 
les  maisons,  excepté  dans  celle  de  Cariclès, 
marié  depuis  peu,  qui  seule  fut  exempté  de 
celte  recherche,  par  respect  pour  la  nouvelle 
épouse  quiy  était.  Cette  attention  et  cette  hon- 
nêteté font  honneur  à Athènes,  et  ne  sont  pas 
toujours  observées. 

Démosthène,  pour  prouver  son  innocence, 
proposa  un  décret  qui  ordonnait  que  le  sénat  de 
l'Aréopage  informerait  de  celte  affaire.  Il  y fut 
jugé  le  premier,  et  condamné  comme  coupa- 
ble à une  amende  de  cinquante  talents  ',  pour 
le  paiement  desquels  il  fut  mis  en  prison. 
Mais  il  trouva  le  moyen  de  s'en  échapper,  et 
se  retira.  Il  supporta  son  exil  avec  beaucoup 
de  faiblesse,  passant  la  plupart  du  temps  à 
Égine  on  à Trèxène  ; et,  toutes  les  fois  qu'il 
jetait  scs  regards  sur  l' Atlique,  son  visage  était 
baigné  de  larmes,  et  il  laissait  échapper  des 
paroles  qui  n'étaient  point  d’un  homme  con- 

* L'expression  grecque  est  belle  et  énergique.  Plutarque 
compare  l’or  qu'avait  accepté  Démosthène  a une  garnison 
ennemie  qu'aurait  reçue  dans  sa  place  un  gouverneur,  qui 
dés  Ion  n’en  serait  plus  maître.  llXnycif  vjtô  Tiiç  Sup o— 
ôoxioeç  , wtTirîp  nocpaSiSr/fiivoç  fpovpÀv. 

* Le  Jeu  et  l'agrément  des  mots  grecs  ne  peuvent  se 

rendre.  OÙ£  V7rô  tfpaçov , iXk’  àw*  «pyu— 

ocr/^jjç  ( t)r,y9at  vjxrwû  TÔv  yov. 
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stant  et  ferme,  et  qui  répondaient  peu  aux  cho- 
ses hardies  et  généreuses  qu'il  avait  faites  pen- 
dant son  administration.  On  a reproché  à 
Cicéron  la  même  faiblesse  pendant  son  exil  : 
ce  qui  marque  que  les  grands  hommes  ne  le 
sont  pas,  ni  toujours,  ni  en  tout. 

Il  serait  à souhaiter,  pour  l'honneur  de  l'é- 
loquence ‘ , que  ce  que  rapporte  Pausanias 
pour  la  justification  de  Démosthène  fût  vrai , 
et  rien  n'empêche  de  le  croire.  Il  dit  qu'Har- 
palus,  après  s’être  sauvé  d’Athènes,  tomba  en- 
tre les  mains  de  Philoxène  de  Macédoine  ; et 
qne , dans  la  question  qu’on  lui  donna  pour 
nommer  ceux  des  Athéniens  qui  s'étaient 
laissé  corrompre  par  ses  présents,  il  ne  fit  au- 
cune mention  de  Démosthène  ; et  il  ne  l'aurait 
pas  ménagé  devant  Philoxène,  ennemi  parti- 
culier de  cet  orateur,  s’il  avait  été  coupable. 

Sur  le  premier  bruit  de  la  retraite  d'Harpa- 
lus à Athènes,  Alexandre , résolu  d'aller  lui- 
même  en  personne  punir  et  Harpalus  et  les 
Athéniens , avait  donné  ordre  d'équiper  une 
flotte.  Mais,  quand  il  sut  que  le  peuple,  s'é- 
tant assemblé,  lui  avait  fait  commandement  de 
sortir  de  la  ville,  il  ne  songea  plus  à passer  en 
Europe. 

Alexandre  , ayant  eu  cucore  la  curiosité  de 
voir  l’Océan , descendit  de  Suse  par  le  fleuve 
Euiée,  et,  après  avoir  rasé  le  cûté  du  golfe 
Persique  jusqu'à  l’embouchure  du  Tigre,  il  re- 
monta par  ce  dernier  fleuve  vers  l'armée,  qui 
campait  sur  ses  bords,  près  de  la  ville  d'Opis, 
sous  la  conduite  d'Éphestion. 

En  y arrivant , il  fit  déclarer  dans  le  camp 
que  tous  les  Macédoniens  qui,  à cause  de  leur 
âge,  de  leurs  blessures,  ou  de  quelque  autre 
infirmité  , se  trouveraient  hors  d'état  de  sup- 
porter plus  longtemps  la  fatigue  du  service , 
pourraient  s'en  retourner  en  Grèce,  déclarant 
que  son  intention  était  de  leur  accorder  leur 
congé,  de  leur  faire  du  bien,  et  de  les  renvoyer 
honorablement  et  sûrement  chez  eux.  Il  avait 
prétendu  par  cette  déclaration  les  obliger  et 
leur  marquer  sa  bonne  volonté.  Tout  le  con- 
traire arriva.  Comme  ils  étaient  mécontents 
d’ailleurs,  surtout  à cause  de  la  préférence  visi- 
ble qu' Alexandre  donnait  anx  étrangers , ils 
s’imaginèrent  qu’il  voulait  établir  le  siège  de 
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son  empire  dans  l'Asie  el  se  passer  des  Macé- 
doniens , et  qu’il  ne  les  congédiait  que  pour 
faire  place  aux  nouvelles  troupes  qu'il  avait 
levées  dans  les  pays  conquis.  Il  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  les  mettre  en  fureur.  Sans  gar- 
der aucune  mesure  ni  aucune  discipline,  et 
sans  vouloir  écouter  les  remontrances  de  leurs 
officiers , ils  abordent  le  roi  avec  insolence , 
ce  qu'ils  n'avaient  jamais  fait , et  demandent, 
avec  des  cris  séditieux,  qu'il  les  licenciât  tous  : 
que,  puisqu'il  méprisait  ses  soldats,  qui  lui 
avaient  bit  remporter  toutes  ses  victoires,  lui 
et  son  père  Ammon  u’avaient  qu  a faire  la 
guerre  comme  ils  l'entendraient;  que,  pour 
eux,  ils  ne  voulaient  plus  absolument  te  servir. 

Le  roi,  sans  s'étonner  et  sans  délibérer, 
saute  en  bas  de  son  tribunal,  fait  prendre  sur 
l’heure  les  principaux  mutins , qu'il  désigna  lui- 
même  à ses  gardes,  et  en  envoie  treize  au  sup- 
plice. On  peut  dire  que  cette  action  de  vigueur  et 
d'autorité,  dont  ils  furent  frappés  comme  d'un 
coup  de  tonnerre,  les  atterra  et  les  accabla.  Tout 
horsd'eux-mèmes,  et  n’osant  presque  se  regar- 
der les  uns  les  autres,  ils  tenaient  les  yeux  bais- 
sés, et  étaient  dans  un  saisissement  et  dans  un 
tremblement  quine  leur  laissait  l’usage  ni  de  la 
réflexion  ni  de  la  parole.  Quand  il  les  vit  en  cet 
état,  il  remonta  sur  son  tribunal  ; et  là,  après 
leur  avoir  représenté , avec  un  visage  sévère  et 
d'un  ton  de  voix  menaçant,  tous  les  bienfaits 
dont  Philippe  son  père  les  avait  comblés , toutes 
les  marques  de  bonté  et  d’amitié  que  lui-méme 
Vur  avait  données , il  finit  en  leur  disant:  « Vous 
« me  demandez  tous  votre  congé  ; je  vous  le 
« donne.  Allez  publier  par  toute  la  terre, 
« que  vous  avez  abandonné  votre  prince  à la 
« merci  des  nations  qu'il  avait  vaincues , qui 
« lui  ont  témoigné  plus  d’affection  que  vous.  » 
Après  leur  avoir  ainsi  parlé,  il  rentre  brusque- 
ment dans  sa  tente,  casse  son  ancienne  garde, 
en  nomme  une  autre  à sa  place , toute  tirée 
des  troupes  persanes,  et  se  tient  renfermé  quel- 
ques jours  sans  vouloir  écouter  personne. 

Quand  on  aurait  prononcé  un  arrêt  demort 
contre  chacun  des  Macédoniens,  ils  n'auraient 
pas  été  plus  consternés  qu’ils  le  furent  par 
cette  affligeante  nouvelle,  que  le  roi  avait  con- 
fié la  garde  de  sa  personne  aux  Perses.  Ils  ne 
purent  plus  contenir  leur  douleur.  Ce  ne  fu- 
rent que  cris , que  gémissements , que  plain— 
ri 


les.  Ils  accourent  tous  ensemble  à la  tente  du 
roi,  jettent  leurs  armes  par  terre  se  reconnais- 
sant par  là  coupables,  avouent  leur  faute  avec 
larmes  et  soupirs,  marquent  que  la  perte  de  la 
vie  leur  sera  moins  sensible  que  celle  de  l'hon- 
neur, et  protestent  qu’ils  ne  sortiront  pas  de 
là  que  le  roi  ne  leur  ait  pardonné.  Alexandre 
ne  put  résister  plus  longtemps  à des  témoigna- 
ges si  toucliants  de  douleur  et  de  repentir. 
Quand,  au  sortir  de  sa  tente,  il  les  vit  dans  cet 
état,  il  ne  put  lui-raème  retenir  ses  larmes  ; et, 
après  quelques  légers  reproches,  tempérés  par 
un  air  de  bonté  et  de  tendresse , il  dit  d'un 
tou  fort  haut , pour  se  faire  entendre  de  tous, 
qu'il  leur  rendait  son  amitié.  C'était  leur  ren- 
dre la  vie;  et  leurs  cris  de  joie  le  témoignaient 
assez. 

11  congédia  ensuite  ceux  des  Macédoniens 
qui  n’étaient  plus  propres  à porter  les  armes, 
et  les  renvoya  dans  leur  patrie  avec  de  riches 
présents.  Il  donna  ordre  aussi  qu'aux  specta- 
cles des  jeux  publies  on  leur  assignât  les  pre- 
mières places  du  théâtre,  où  il  seraient  assis 
couronnés  ; et  il  voulut  que  les  enfants  de  ceux 
qui  étaient  morts  à son  service  reçussent  la 
paye  de  leurs  pères  pendant  leur  bas  âge.  Com- 
bien de  tels  secours  et  de  tels  honneurs , ac- 
cordés aux  anciens  et  aux  vétérans , sont-ils 
capables  d'ennoblir  la  profession  militaire!  Un 
état  ne  peut  pas  enrichir  chaque  soldat,  mais 
il  peut  l’animer  et  le  consoler  par  des  marques 
de  distinction,  qui  inspirent  plus  d'ardeur  pour 
les  armes , plus  de  constance  dans  le  service , 
plus  de  noblesse  dans  les  sentiments  et  dans 
les  motifs. 

Alexandre  donna  à ces  soldats  pour  conduc- 
teur Cratère , qu’il  pourvut  du  gouvernement 
de  la  Macédoine,  de  la  Tbessalie  et  de  la 
Thrace,  qu’avait  Antipater,  et  celui-ci  eut  or- 
dre de  venir  avec  les  recrues  en  la  place  de 
Cratère.  11  y avait  longtemps  qu’Alcxandre 
était  fatigué  des  plainles  de  sa  mère  et  d'Anti- 
pater , qui  ne  pouvaient  s’accorder.  Elle  accu- 
sait Antipater  d’aspirer  à la  tyrannie;  et  l'au- 
tre se  plaignait  de  l’humeur  aigre  et  intraitable 
d'OIympias,  et  avait  souvent  écrit  qu’elle 
ne  se  conduisait  pas  dans  toute  la  bienséance 
de  sa  dignité.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu’An- 
tipater  se  vil  contraint  de  quitter  son  gouver- 
nement. 
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D’Opis*,  Alexandre  arriva  à Ecbalane,  dans 
la  Médie.  Après  y avoir  expédié  les  affaires 
du  royaume  les  plus  pressées,  il  se  mit  encore 
À célébrer  des  Jeux  et  des  fêtes  : il  lui  était 
venu  de  Grèce  trois  mille  baladins , machinis- 
tes , et  autres  bons  ouvriers  pour  ces  sortes  de 
divertissements.  Il  arriva  malheureusement, 
pendant  la  célébration  de  ces  (êtes,  qu’Ephcs- 
tion  mourut  d'une  maladie  que  lui -même 
s’était  attirée.  Alexandre  s'étant  livré  aux 
excès  du  vin , toute  sa  cour  suivait  son  exem- 
ple, et  quelquefois  ils  passaient  plusieurs  jours 
et  plusieurs  nuits  entières  dans  ces  débauches. 
Ephcstion  y perdit  la  vie.  C'était  l'ami  le  plus 
intime  du  roi,  le  confident  de  tous  ses  secrets, 
et , pour  tout  dire  en  un  mot , un  autre  lui- 
même.  Cratère  seul  semblait  pouvoir  le  lui 
disputer.  Un  mot  qui  échappa  un  jour  au 
prince  marque  la  différence  qu’il  mettait  entre 
ces  deux  courtisans.  Cratère  , dit-il , aime  le 
roi,  mais  Kphestion  aime  Alexandre.  Ce  mot 
signifie , si  je  ne  me  trompe , qu'Ephestion 
était  attaché , d'une  manière  tendre  et  affec- 
tueuse , à la  personne  d'Alexandre  : mais  que 
Cratère  l’aimait  comme  roi , c'est-à-dire  s’in- 
téressait à sa  réputation  , et  avait  quelquefois 
moins  de  complaisance  pour  scs  volontés  que 
de  zèle  pour  sa  gloire  et  pour  ses  intérêts  ; 
excellent , mais  rare  caractère  ! 

Ephestion  n'était  pas  moins  aimé  de  tous 
les  autres  que  du  roi  même.  Modeste , égal , 
bienfaisant , sans  orgueil , sans  avidité  , sans 
jalousie  , il  ne  savait  ce  que  c'était  que  d'abu- 
ser de  son  crédit , ou  de  se  préférer  aux  offi- 
ciers que  leur  mérite  rendait  nécessaires  à son 
maître.  11  fut  regretté  de  tout  le  monde  ; mais 
la  perte  causa  à Alexandre  une  douleur  exces- 
sive , à laquelle  il  se  livra  d'une  manière  peu 
convenable  à un  prince  comme  lui.  Il  parut 
ue  trouver  de  consolation  que  dans  les  hon- 
neurs extraordinaires  qu'il  fit  reudre  à son 
ami  quand  il  fut  arrivé  à Babylone , où  il 
chargea  Pcrdiccas  de  faire  porter  son  corps. 

Pour  éloigner  par  l’occupation  les  tristes 
idées  que  la  mort  de  son  favori  lui  mettait 
continuellement  devant  les  yeux,  Alexandre 
mena  son  armée  contre  les  Cosséens  , nation 
belliqueuse  des  montagnes  de  Médie,  que 

• An.  M 3fiS0:  iv.  J.  C.  3S1. 


jamais  aucun  des  rois  de  Perse  n'avait  pu 
dompter.  Il  en  vint  à bout  en  quarante  jours , 
passa  ensuite  le  Tigre,  et  prit  la  route  de 
Babylone. 

0 XVIII.  — ALEXANDRE  ENTRE.  A BABYLONE  MALGRÉ 
LES  SINISTRES  PRÉDICTIONS  DE#  MAGES  ET  DES  AUTRES 
DEVINS.  IL  V FORME  DIVERS  PROJETS  DE  VOTAGES  ET 
DE  CONQUÊTES.  ÏL  TRAVAILLE  A RÉPARER  LA  RUP-|U*B 
DES  DIGUES  DE  L'EUPURATE  ET  A REBATIR  LE  TEMPLE 
DE  BÉLUS.  II.  SE  LIVRE  a DBS  EXCES  DE  VIN  QUI  CAU- 
SENT SA  MORT.  DOCLECR  UNIVERSELLE  DE  TOUT  L‘ EM- 
PIRE. Sysigambis  ne  peut  lui  survivre.  On  se  pré- 
pare A PORTER  LE  CORPS  D* ALEXANDRE  AU  TEMPLE 
de  Jupiter  Ammon  en  Libye. 

Alexandre  étant  arrivé  à une  lieue  et  demie 
de  Babylone  *,  les  Chaldéens,  qui  se  piquaient 
de  connaître  l'avenir  par  l’inspection  des  astres, 
députèrent  vers  lui  quelques-uns  de  leurs  an- 
ciens pour  l'avertir  qu’il  courait  grand  risque 
de  sa  vie  s’il  entrait  dans  la  ville , et  l’exhor- 
tèreut  vivement  à passer  outre.  La  grande 
réputation  des  astrologues  babyloniens  fit  une 
étrange  impression  sur  son  esprit,  et  le  remplit 
de  trouble  et  de  frayeur.  Ayant  envoyé  plu- 
sieurs des  grands  seigneurs  de  sa  cour  à Baby- 
lone, pour  lui  il  prit  une  autre  route  ; et,  après 
avoir  fait  environ  dix  lieues  * de  chemin  , il 
s'arrêta  quelque  temps  au  lieu  où  il  avait  fait 
camper  son  armée.  Les  philosophes  grecs , 
ayant  su  le  fondement  de  sa  crainte  et  de  ses 
scrupules  , allèrent  le  trouver;  et,  mettant 
dans  tout  leur  jour  les  principes  d’Anaxagore, 
dont  ils  suivaient  les  dogmes  , ils  lui  montrè- 
rent par  de  fortes  preuves  la  vanité  de  l’art 
des  astrologues  , et  lui  inspirèrent  un  tel  mé- 
pris pour  toute  divination  , et  surtout  pour 
celle  dont  usaient  les  Chaldéens , que  sur-le- 
champ  il  marcha  vers  Babylone  avec  toute  son 
armée  *.  Il  savait  qu’il  était  venu  dans  celte 
ville  des  ambassadeurs  de  tous  les  pays  du 
monde  qui  attendaient  sa  venue,  toute  la  terre 
étant  si  remplie  de  la  terreur  de  son  nom  , 
que  les  peuples  venaient  à l’envi  lui  rendre 
leurs  hommages , comme  à celui  qui  devait 

• Arrian.  lib.  7,  pag.  2M-309.  - Q.  Cart.  tlb.  JO. 
cap.»-7.  - Plot.  In  Alex.  pag.  705-707. 

* 200  stade*. 
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être  leur  maître.  Cette  vue  , qui  flattait  agréa- 
blement la  plus  vive  de  toutes  ses  passions, 
aida  beaucoup  à étouffer  en  lui  toute  autre 
pensée , et  à lui  faire  négliger  tous  les  avis 
qu'on  lui  donnait  ; de  sorte  qu'il  se  hftta  d’ar- 
river à cette  grande  ville  pour  y tenir  comme 
les  étals  généraux  de  l’univers.  Après  une 
superbe  entrée , il  donna  audience  à tous  les 
ambassadeurs  avec  toute  la  dignité  et  tout  l’air 
de  noblesse  qui  convient  4 un  grand  roi , et  en 
mémctempsavec  l'affabilité  et  les  manières  gra- 
cieuses d’un  prineequi  veut  s’attacher  les  cœurs. 
Il  chargea  ceux  d'Cpidaure  de  présents  pour  le 
dieu  qui  préside  4 leur  ville  et  qui  préside 
aussi  4 la  santé,  mais  avec  quelques  reproches: 
Euulape , dit-il , m’a  été  peu  favorable  , de 
n'avoir  pas  sauvé  la  vie  à un  ami  que  j'ai- 
mais comme  moi- même.  Il  témoigna  en  par- 
ticulier beaucoup  d’amitié  aux  députés  de  la 
Grèce  qui  venaient  le  féliciter  sur  ses  victoires 
et  sur  son  heureux  retour  ; et  il  leur  fit  rendre 
toutes  les  statues  et  tes  autres  raretés  que 
Xerxès  avait  emportées  de  la  Grèce , qui  se 
trouvèrent  dans  Suse  , dans  Babylooe  , dans 
Pasagarde , et  en  d'autres  endroits.  On  dit 
que  les  statues  d’Harmodius  et  d'Aristogilon 
étaient  de  ce  nombre,  et  qu’elles  furent  repor- 
tées 4 Athènes. 

Ceux  de  Corinthe  lui  ayant  offert  de  la  part 
de  leur  ville  le  droit  de  bourgeoisie  , il  se  mit 
à rire  d’une  ofTrc  qui  loi  paraissait  infiniment 
au-dessous  de  lui  dans  1e  souverain  degré  de 
grandeur  et  de  puissance  oh  il  était  parvenu. 
Mais , quand  ileut  appris  que  Corinthe  n'avait 
accordé  ce  privilège  qu’4  Hercule  seul , il 
faccepta  avec  joie,  se  piquant  de  marcher  sur 
«es  traces , et  de  lui  ressembler  en  tout.  Mais, 
s’écrie  Sénèque , eu  quoi  ce  jeune  iasensé 1 , à 
qui  son  heureuse  témérité  teoait  lieu  de  cou- 
rage , ressemblait-il  4 Hercule?  Celui-ci, 
sans  aucune  vue  d'intérêt  pour  lui-même, 
parcourut  1e  monde  en  faisant  du  bien  4 tous 
les  peuples  chez  qui  il  passait , et  purgeaut 

< * Quld  lllt  s! ml  le  babebat  veeanm  adolracens . cul  pro 
H rlnute  ersl  telli  lemerKaa  t Hercule»  ulbil  iihi  vieil.  Or- 
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l’univers  des  voleurs  qui  l’infestaient.  Au  con- 
traire, Alexandre,  appelé  justement  te  brigand 
des  nations , mit  sa  gloire  4 porter  partout  la 
désolation  et  4 se  rendre  la  terreur  de  tous  les 
mortels. 

Il  écrivit  en  même  temps  une  lettre  qui  de- 
vait être  lue  publiquement  dans  l’assemblée  des 
jeux  olympiques , par  laquelle  il  ordonnait  à 
toutes  les  villes  de  la  Grèce  de  rétablir  les  exi- 
lés, hors  ceux  qui  étaient  coupables  de  sacri- 
lège ou  de  quelque  crime  digue  de  mort  ; et 
il  chargeait  Antipater  d’employer  la  force  des 
armes  contre  les  villes  qui  refuseraient  d'obéir. 
Cette  lettre  fut  lue  dans  l’assemblée.  Les  Athé- 
niens et  les  Ëtoliens  ne  se  crurent  point  obli- 
gés d’exécuter  des  ordres  qui  leur  semblaient 
contraires  à leur  liberté. 

Alexandre,  après  tous  ces  soins,  se  trou- 
vant de  loisir,  songea  aux  funérailles  d'Éphes- 
tion.  Il  tes  célébra  avec  une  somptuosité  qui 
passe  tout  ce  qu’on  a jamais  vu  dans  ce  genre. 
Occupé  du  soin  de  cette  pompe  funèbre,  il 
ordonna  4 toutes  les  villes  voisines  de  contri- 
buer de  tout  leur  pouvoir  4 ce  qui  pourrait  en 
relever  la  magnificence.  Il  commanda  aussi  à 
tous  les  peuples  de  l’Asie  d'éteindre  1e  feu  que 
tes  Perses  appellent  le  feu  sacré , jusqu'4  ce 
que  la  cérémonie  des  funérailles  fût  achevée  ; 
ce  qui  fut  pris  4 mauvais  augure , parce  que 
cela  ne  se  pratiquait  en  Perse  qu’à  la  mort  des 
rois.  Tous  les  officier»  et  tous  tes  courtisans , 
dans  ta  vue  de  plaire  au  prince,  firent  dresser 
des  représentations  de  ce  favori,  d’or,  d'ivoire, 
et  d’autres  matières  de  grand  prix. 

Pendant  ce  temps-là  te  roi , ayant  assemblé 
un  grand  nombre  d’architectes  et  d'habiles  ou- 
vriers , fit  d’abord  abattre  environ  dix  stades 1 
du  mur  de  Babylonc  ; et  ayant  fait  amasser  de 
la  brique , et  fait  aplanir  le  terrain  qui  devait 
contenir  te  bûcher,  il  y fit  élever  un  catafalque 
superbe. 

Cette  place  fut  distribuée  en  trente  parties , 
dans  chacune  desquelles  fut  construit  un  bâti- 
ment uniforme , dota  il  fit  couvrir  te  toit  de 
grosses  pièces  de  bois  de  palmier.  Le  tout  en- 
semble formait  un  carré  parfait,  décoré  dans 
son  pourtour  avec  une  magnificence  extraor- 
dinaire. Chaque  côlé  était  d’un  stade , c’est-à- 
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dire  de  cent  toises.  Au  bas  et  au  premier  rang 
furent  employées  deux  cent  quarante-quatre 
proues  de  vaisseaux  dorées,  portant  sur  leurs 
oreilles'  ou  arcs-boutants  deux  archers,  un 
genou  en  terre , figures  hautes  de  quatre  cou- 
dées •;  deux  autres  statues  en  pied,  armées  de 
toutes  pièces,  figures  plus  grandes  que  nature, 
et  hautes  de  cinq  coudées*.  Les  vides  d'entre 
les  proues  étaient  tendus  et  garnis  de  draps  de 
couleur  pourpre.  Au-dessus  de  ces  proues  ré- 
gnait une  colonnade  de  grandes  torches,  dont 
les  fûts  étaient  de  quinze  coudées  * de  hauteur, 
garnies  de  couronnes  d'or  à la  poignée , c'est- 
à-dire  à l’endroit  par  où  on  les  prend.  La  flamme 
de  ces  torches,  aboutissant  au  haut,  se  termi- 
nait vers  des  aigles  qui , tête  baissée  et  ailes 
déployées,  servaient  de  chapiteau.  Des  dra- 
gons posés  près  de  la  base , ou  sur  la  base 
même , levaient  la  tête  vers  les  aigles.  Cette 
colonnade  était  surmontée  d'une  troisième, 
dans  la  base  de  laquelle  on  voyait  en  relief  une 
chasse  d'animaux  de  toute  espèce.  A l'ordre 
supérieur,  c'csl-à-dirc  au  quatrième,  on  avait 
représenté  en  or  les  combats  des  Centaures. 
Enfin,  le  cinquième  était  chargé  de  figures 
d’or,  représentant  des  lions  et  des  taureaux 
alternativement  placés.  Tout  l’édifice  sc  termi- 
nait par  des  trophées  d'armes , à la  manière 
des  Macédoniens  et  des  barbares,  symboles 
de  la  victoire  des  premiers  et  de  la  défaite  des 
autres.  Les  entablements  et  le  faitage  étaient 
chargés  de  sirènes  , dont  les  corps  vides  et 
creux  renfermaient , sans  qu’on  s’en  aperçût , 
les  musiciens  qui  chantaient  des  airs  lugubres 
et  des'lamentations  en  l'honneur  du  mort.  Tout 
cet  édifice  avait  de  hauteur  plus  de  cent  trente 
coudées,  c’est-à-dire  plus  de  cent  quatre-vingt- 
quinze  pieds. 

La  beauté  du  dessin  de  ce  catafalque , la 
singularité  et  la  magnificence  des  décorations  et 
de  tous  les  ornements,  passaient  tout  ce  qu'on 
peut  s'imaginer  de  plus  accompli , et  étaient 
d’un  goût  exquis.  Il  avait  choisi  pour  entre- 
preneur Stasicrate  *,  grand  architecte  elgrand 

' CncT-iti; , oreilles , sont  deux  pièces  de  Pots  en 
teillie  s droite  et  à aauelte  de  U proue. 

* Sis  pieds. 

1 Sept  pieds  et  demi. 

‘ VlDgl-deus  pieds  et  demi. 

s Vitruve  l'appelle  Dloocrule. 


machiniste,  qui  dans  toutes  ses  inventions  et 
dans  tous  ses  dessins  faisait  paraître  non-seu- 
lement beaucoup  de  magnificence,  mais  une 
hardiesse  surprenante  et  une  grandeur  dont 
rien  n’approchait. 

C’était  le  même  qui',  s'entretenant  arec 
lui  quelque  temps  auparavant , lui  avait  dit 
que,  de  toutes  les  montagnes  qu’il  connaissait, 
le  mont  Athos  dans  la  Tiirace  était  le  plus 
propre  à être  taillé  en  forme  humaine  : que, 
s’il  voulait  donc  lui  en  donner  l’ordre,  il  lui 
ferait  de  ce  mont  la  plus  durable  des  statues, 
et  celle  qui  serait  la  plus  exposée  aux  yeux 
de  l’univers  ; de  sa  main  gauche  elle  soutien- 
drait une  ville  peuplée  de  dix  mille  habitants, 
et  de  sa  droite  elle  verserait  un  grand  fleuve 
qui  irait  porter  ses  eaux  dans  la  mer.  Cette 
proposition  était  bien,  ce  me  semble,  du  goût 
d’Alexandre,  qui  cherchait  en  tout  le  grand, 
l’extraordinaire  ; il  la  rejeta  néanmoins,  et  il 
eut  la  sagesse  de  répondre  que  c’était  assez 
qu’il  y eût  déjà  un  prince  dont  le  mont  Atbos 
annonçât  et  éternisât  la  folie.  ( Il  entendait 
Xerxés,  qui,  ayant  entrepris  de  faire  percer 
l’isthme  d'Alhos,  écrivit  à cette  montagne  une 
lettre  pleine  d’un  faste  insensé  *.  ) Pour  moi , 
dit  Alexandre,  le  mont  Caucase,  le  fleuve 
Tandis  ’,  la  mer  Caspienne,  que  j'ai  passé s 
en  vainqueur,  seront  mes  monuments. 

La  dépense  du  superbe  tombeau  que  ce 
prince  fit  bâtir  à l'honneur  d’Épheslion , jointe 
à celle  de  toute  la  pompe  funèbre , monta  à 
plus  de  douze  mille  talents  ‘,  c'est-à-dire  à 
plus  de  trente-six  millions.  Y eut-il  jamais 
une  profusion  plus  folle  et  plus  outrée  ? Tout 
cet  or,  tout  cet  argent,  c’était  le  sang  des 
peuples  et  la  substance  des  provinces,  dont 
on  sacrifiait  la  ruine  et  l’épuisement  à une 
vaine  ostentation. 

Pour  satisfaire  pleinement  le  zèle  d'Alexan- 
dre à l’égard  de  son  ami , il  manquait  aux 
honneurs  qu’il  lui  faisait  rendre  quelque  chose 

• Plut,  de  fortuné  Alex.  serm.  1 , pag.  336. 

> Superbe  Atbos,  qui  portes  ta  tête  jusqu'au  ciel,  ne  sois 
pas  si  hardi  que  d'opposer  à mes  travailleur*  des  pierrea  et 
des  rochers  qu'ils  ne  puissent  couper;  autrement  je  te  cou- 
perai toi-même  en  entier,  et  te  précipiterai  dans  la  mer. 
(Plot,  de  Irâ  cohib.  pag.  465. 

» 11  faut  entendre  par  ce  mol  llaxarte. 

* Douze  mille  talents  asiatiques,  ou  46  millions  de  Rr. 

B.  B. 
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qui  les  élevât  au-dessus  de  l’huragiu , et  c’est  ce 
qu’il  se  proposait.  Il  avait  envoyé,  dans  cette 
vue , au  temple  d’Ammon  un  homme  affidé 
( il  s’appelait  Philippe)  pour  savoir  la  volonté 
du  dieu  : elle  se  régla  sans  doute  sur  celle 
d'Alexandre  ; et  la  réponse  fut  qu’on  pouvait 
offrir  des  sacrifices  h Ephestion  comme  à un 
demi -dieu.  Ils  ne  furent  point  épargnés. 
Alexandre  le  premier  en  donna  l’exemple  , et 
fit  un  magnifique  repas  où  il  se  trouva  plus 
de  dix  mille  personnes.  Il  écrivit  en  même 
temps  à Cléomènc,  gouverneur  de  l’Égvpte , 
de  bâtir  un  temple  h Éphestion  dans  Alexan- 
drie et  un  autre  dans  l'ile  de  Pharos.  Dans 
celte  lettre,  que  l’on  a encore,  pour  exciter  sa 
diligence  et  hâter  l’ouvrage  il  accorda  & ce 
gouverneur,  décrié  généralement  pour  ses  in- 
justices et  ses  concussions,  un  pardon  univer- 
sel de  ses  fautes  passées,  présentes  et  à venir, 
pourvu  qu'à  son  retour  il  trouvât  et  le  lemplc 
et  la  ville  achevés.  Ce  ne  furent  de  tous  côtés 
que  nouveaux  autels,  nouveaux  temples,  nou- 
velles fêtes.  On  ne  prêta  presque  plus  ser- 
ment qu’au  nom  du  nouveau  dieu.  Douter  de 
sa  divinité  était  un  crime  capital  : il  pensa  en 
coûter  la  vie  à un  ancien  officier  ami  d'E- 
phestion,  qui,  en  passant  devant  son  tombeau, 
l’avait  pleuré  comme  mort  ; et  il  n’obtint  sa 
grâce  que  parce  qu’on  fit  entendre  à Alexan- 
dre que , si  cet  officier  avait  pleuré,  ce  n’était 
point  qu’il  doutât  de  la  divinité  d’Épheslion  , 
mais  que  c’était  un  reste  de  tendresse.  Je  ne 
sais  si  Alexandre  vint  à bout  de  faire  croire  à 
qui  que  ce  fût  la  divinité  d’Éphestion  : mais 
il  paraissait  lui-même  , ou  du  moins  voulait 
paraître,  en  être  réellement  persuadé  ; et  il  se 
glorifiait  non-seulement  d’avoir  un  dieu  pour 
père,  mais  de  faire  lui-même  des  dieux.  Quel 
(eu! 

Pendant  près  d’un  an  qu' Alexandre  passa  à 
Babvlone , il  roula  plusieurs  projets  dans  sa 
tête  : le  tour  de  l’Afrique  par  mer,  la  décou- 
verte complète  de  toutes  les  nations  qui  sont 
autour  de  la  mer  Caspienne  et  celle  des  côtes 
de  celle  mer , la  conquête  de  l’Arabie , la 
guerre  contre  Carthage,  le  dessein  de  se  ren- 
dre maître  du  reste  de  l’Europe.  La  seule  idée 
de  repos  le  fatiguait.  Il  fallait  toujours  une 
nouvelle  pâture  à la  vivacité  de  son  imagi- 
nation, aussi  bien  qu’à  relie  de  son  ambition  ; 


et,  s’il  avait  pu  conquérir  le  monde  entier  *, 
il  en  aurait  cherché  un  nouveau  pour  satis- 
faire l’avidité  de  scs  désirs. 

Il  s’occupa  beaucoup  aussi  du  dessein  d’em- 
bellir Babylone.  Voyant  qu’elle  surpassait  en 
grandeur,  en  commodité,  et  en  tout  ce  qu'on 
peut  désirer  pour  la  nécessité  ou  le  plaisir  de 
la  vie,  toutes  les  autres  villes  de  l’Orient,  il 
résolut  d’en  faire  le  siège  de  son  empire  ; et 
pour  cela  il  voulait  y ajouter  toutes  les  com- 
modités et  tous  les  ornements  qu’elle  était 
capable  de  recevoir. 

Cette  ville , aussi  bien  que  le  pays  d’alen- 
tour, avait  beaucoup  souffert  de  la  rupture 
des  digues  de  l’Euphrate  à la  tête  du  canal 
qu’on  nommait  Pallacopa.  Le  fleuve,  étant 
sorti  de  son  lit  ordinaire  par  cette  ouverture , 
inonda  tout  le  pays  ; et,  à force  de  couler  par 
cet  endroit , la  brèche  devint , avec  le  temps , 
si  large , que , pour  la  réparer  , il  aurait  fallu 
faire  presque  autant  de  frais  qu’en  avait  coûtés 
la  construction  de  la  digue  : il  resta  même  si 
peu  d’eau  dans  le  lit  de  la  rivière  à Babylone, 
qu’à  peine  suffisait-elle  à porter  quelques  pe- 
tites barques;  ce  qui  fût  un  surcroît  de  dom- 
mage pour  cette  ville. 

Alexandre  entreprit  de  remédier  & cet  in- 
convénient ; et  pour  cet  effet  il  se  transporta 
lui-même  sur  les  lieux  en  s’embarquant  sur 
l’Euphrate.  Ce  fut  alors  que,  d’un  ton  railleur 
et  insultant,  il  reprocha  aux  mages  et  aux 
Chaldéens  qui  l’accompagnaient  la  vanité  de 
leurs  prédictions , puisque , malgré  tous  les 
mauvais  augures  dont  on  avait  essayé  de  l’épou- 
vanter , comme  si  l’on  avait  eu  affaire  à une 
femme  crédule,  il  était  entré  dans  Babylone 
et  en  était  sorti  sain  et  sauf.  Uniquement  at- 
tentif pour  lors  à l’objet  de  son  voyage,  il' 
visita  l’endroit  où  la  digue  était  rompue,  et 
ordonna  d’y  faire  les  ouvrages  nécessaires  pour 
la  rétablir  dans  son  premier  état. 

Le  dessein  d’Alexandre  était  fort  louable  : 
ce  sont  là  de  ces  entreprises  qui  sont  vérita- 
blement dignes  de  grands  princes  , et  qui  font 
un  honneur  éternel  à leur  nom , parce  qu’elles 
ne  sont  point  l’effet  d’une  folle  vanité , mais 
qu’elles  ont  pour  unique  but  le  bien  public. 

* lTuus  pcllaeo  Juveni  non  suflicit  orbi*. 

(JCTF.S.) 
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l>ar  là  il  eût  gagné  une  province  tout  entière 
que  cette  iunondation  avait  submergée  ; et  il 
eût  rendu  la  rivière  plus  navigable  , et  par  con- 
séquent beaucoup  plus  utile  aux  Babyloniens, 
en  la  faisant  toute  passer  dans  son  lit  comme 
elle  faisait  autrefois. 

Ce  travail , après  avoir  été  poussé  l’espace 
de  trente  stades  ( une  lieue  et  demie  ) , fut  ar- 
rêté par  des  difficultés  qui  venaient  de  la  nature 
du  terrain;  et  la  mort  de  ce  prince,  qui  arriva 
bientôt  après,  mit  On  à ce  projet,  comme  à 
bien  d’autres  qu’il  avait  formés,  line  cause 
supérieure,  inconnue  aux  hommes,  en  em- 
pêcha l'exécution.  Le  véritable  obstacle  au 
succès  était  l'anathème  de  Dieu,  prononcé 
contre  celte  ville  impie , anathème  qu'aucune 
puissance  ne  pouvait  ni  détourner  ni  regarder. 
Je  perdrai  ‘ le  nom  de  Babylone , avait  dit  et 
juré  le  Seigneur  des  armées  plus  de  trois  cents 
ans  auparavant;  je  la  rendrai  la  demeure  des 
hérissons  : je  la  réduirai  à des  marais  <f  eaux 
bourbeuses...  et  les  pasteurs  n'y  viendront 
point  pour  s'y  reposer.  Le  ciel  et  la  terre  au- 
raient plutôt  passé,  que  le  dessein  d’Alexan- 
dre eût  été  exécuté.  11  fallait  que  Babylonc 
n’eût  plus  de  rivière , que  ses  environs  fussent 
inondés  et  convertis  en  marais  inhabitables, 
qu'on  n’en  pût  approcher  à cause  du  limon  et 
de  la  boue , et  que  la  ville  de  Babylone  et  les 
campagnes  voisines  demeurassent  sous  des 
eaux  mortes  qui  en  rendissent  l'accès  impra- 
ticable*. C'est  l'état  où  elle  est  aujourd'hui, 
et  tout  devait  se  disposer  à l’y  réduire  pour 
l’accomplissement  parfait  de  la  prophétie.  C’est 
le  Seigneur  des  armées  qui  l'a  ordonné  avec 
serment  : qui  pourra  s’y  opposer 3?  Bien  ne 
marque  plus  clairement  le  poids  de  cette  malé- 
diction invincible , que  les  efforts  du  plus  puis- 
sant prince  qui  fut  jamais  , et  le  plus  opiniâtre 
dans  ses  projets , qui  n’avait  été  arrêté  dans 
aucune  de  ses  entreprises , et  qui  n’est  arrêté 
que  dans  celle-ci,  et  pour  la  première  fois, 
quoiqu'elle  parût  moins  difficile. 

Un  autre  projet  d’Alexandre,  et  celui  qu'il 
avait  le  plus  à cœur,  était  de  réparer  le  tem- 
ple de  Bélus.  Xerxès  l’avait  démoli  à son  re- 
tour de  Grèce;  et  il  était  toujours  demeuré 

1 Isai.  cap.  14,  v.  22 et  23,  et  cap.  13,  v.  20. 

* Vojez  ce  qui  en  est  dit  dans  l'Histoire  de  Cjrus,  1. 1. 

* laoi.  14,  27. 


eu  ruines  depuis  ce  temps-là.  Alexandre  vou- 
lait non-seulement  le  rebâtir , mais  même  en 
faire  un  beaucoup  plus  magnifique  que  le  pre- 
mier. 11  fit  emporter  tous  les  décombres  ; et , 
trouvant  que  les  mages , à qui  il  avait  commis 
le  soin  de  cet  ouvrage , le  faisaient  trop  len- 
tement , il  y employa  ses  troupes.  Quoique  dix 
mille  hommes  y travaillassent  tous  les  jours 
pendant  deux  mois,  lorsque  ce  prince  mourut, 
l’ouvrage  n’était  pas  encore  achevé , et  il  de- 
meura imparfait , tant  les  ruines  de  cet  édifice 
étaient  considérables.  Quand  le  tour  des  Juifs  ’ 
qui  servaient  dans  son  armée  fut  venu  pour 
y travailler  comme  les  autres,  on  ne  put  jamais 
les  engager  à y mettre  la  main.  Ils  représen- 
tèrent que,  leur  religion  défendant  l'idolâtrie, 
il  ne  leur  était  pas  permis  de  rien  faire  au  bâ- 
timent d’un  temple  destiné  à un  culte  idolâ- 
tre ; et  pas  un  ne  se  démentit.  On  employa 
inutilement  la  violence  et  les  punitions  pour 
les  y obliger.  Alexandre  admira  leur  con- 
stance, leur  accorda  leur  congé,  et  les  renvoya 
chez  eux.  Cette  délicatesse  des  Juifs  est  une 
leçon  pour  bien  des  chrétiens,  qui  leur  apprend 
qu’il  ne  leur  est  point  permis  de  prendre  au- 
cune part  ni  de  coopérer  à rien  qui  soit  con- 
traire à la  loi  de  Dieu. 

On  ne  peut  s’empêcher  ici  d’admirer  la  con- 
duite de  la  Providence.  Dieu  avait  brisé  par  la 
main  de  Cyrus  son  serviteur  l’idole  de  Bélus, 
le  dieu  rival  du  Seigneur  d’Israël 1 : il  démolit 
ensuite  son  temple  par  Xerxés.  Ces  premiers 
coups  de  la  main  du  Tout-Puissant  sur  Baby- 
lone annonçaient  la  ruine  que  la  ville  devait 
attendre  pour  elle-même  : et  il  n’était  pas  plus 
possible  à Alexandre  de  réussir  à relever  ce 
temple,  qu’à  Julien  dans  la  suite  de  rétablir 
celui  de  Jérusalem, 

Malgré  tout  ce  que  je  viens  de  dire  des  oc- 
cupations d’Alexandre  pendant  son  séjour  à 
Babylone,  la  plus  grande  partie  de  sou  temps 
fut  employée  à jouir  des  plaisirs  que  celte  ville 
lui  fournissait  ; et  il  parait  que  le  principal  but, 
tant  de  ses  travaux  que  de  scs  divertissements, 
était  de  s’étourdir  lui-méme,  et  d’écarter  de  son 
esprit  les  tristes  et  affligeantes  pensées  d’une 
mort  prochaine,  dont  il  était  menacé  par 

< Joj.  conlra  Appion.  lib.  1,  cap.  8. 

t Dieu lappclle  ainsi  dans  tsalc 
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toutes  les  prédictions  des  mages  et  des  autres 
devins:  car,  quoique  dans  certains  moments 
il  eût  paru  ne  faire  aucun  cas  de  tous  les  avis 
qu’on  lui  donnait , il  en  était  néanmoins  sérieu- 
sement occupé  en  tni-méme , et  ces  pensées 
lugubres  lui  revenaient  sans  cesse  dans  l’esprit. 
Elles  lui  causaient  un  tel  effroi  et  un  tel  trou- 
ble, que  de  la  plus  petite  chose  qui  arrivait, 
pour  peu  qu’elle  parût  extraordinaire  ou  étran- 
ge, il  en  faisait  d'abord  un  monstre,  et  en 
tirait  un  présage  sinistre.  Le  palais  était  plein 
de  gens  qui  sacrifiaient , d'autres  qui  faisaient 
des  eipiations  et  des  purifications , d’autres 
enfin  qui  se  vantaient  de  pénétrer  dans  l’avenir 
et  de  prédire  ce  qui  devait  arriver.  C’est  un 
spectacle  digne  certainement  d’attention,  de 
voir  un  prince,  la  terreur  de  tout  l’univers, 
livré  lui-méme  aux  dernières  frayeurs:  tant 
il  est  vrai,  dit  Plutarque,  que,  si  c’est  un 
grand  malheur  que  le  mépris  des  dieux  et  l’in- 
crédulité qui  porte  à ne  rien  croire  et  & ne  rien 
craindre , la  superstition  aussi , qui  asservit 
les  âmes  aux  plus  basses  craintes  et  aux  plus 
ridicules  folies,  est  un  autre  malheur  non 
moins  funeste  et  non  moins  redoutable  ! Il  est 
manifeste  que  Dieu , par  un  juste  jugement , 
n pris  plaisir  à dégrader , A la  face  de  tout  l’u- 
nivers et  de  tous  les  siècles , et  à rabaisser  au- 
dessous  du  commun  des  hommes  celui  qui 
avait  affecté  de  se  mettre  au-dessus  de  la  na- 
ture humaine  et  de  s’égaler  à la  Divinité.  Ce 
prince  avait  cherché  dans  toutes  ses  actions 
la  vaine  gloire  des  conquêtes,  que  les  hom- 
mes admirent  le  plus  et  A laquelle  ils  attachent 
plus  qu’à  tout  le  reste  l’idée  de  grandeur; 
et  Dieu  le  livre  A une  ridicule  superstition , 
que  les  hommes  de  bon  sens  et  de  bon  es- 
prit méprisent  le  plus , et  où  en  effet  il  y 
a le  plus  de  petitesse , de  bassesse  et  de  fai- 
blesse. 

Alexandre  célébrait  donc  toujours  de  nouvel- 
les fêtes  et  était  toujours  dans  les  festins,  où  il 
s'abandonnait  sans  réserve  à son  intempérance 
pour  le  vin.  Après  une  nuit  passée  entière- 
ment dans  la  débauche,  on  lui  avait  proposé 
une  nouvelle  partie.  Il  s’y  trouva  vingt  con- 
vives : il  but  la  santé  de  chacune  des  person- 
nes de  la  compagnie,  et  SI  ensuite  raison  A 
tous  les  vingt  l’un  après  l’autre.  Après  fout 
cela,  se  faisant  encore  apporter  la  coupe d’ Her- 


cule, qui  tenait  six  bouteilles,  il  la  but  toute 
pleine,  en  la  portant  A un  Macédonien  de  la 
compagnie  nommé  Proléas  ; et  un  peu  après 
il  lui  fit  encore  raison  de  celte  énorme  rasade. 
Dés  qu'il  l’eut  bue,  il  tomba  sur  le  carreau. 
Voilà  donc,  s’écrie  Sénèque  en  marquant  les 
funestes  effets  de  l’ivrognerie  , ce  héros',  in- 
vincible A toutes  les  fatigues  des  voyages,  A 
tous  les  dangers  des  sièges  et  des  combats,  aux 
plus  violents  excès  de  la  chaleur  et  du  froid; 
le  voilà  vaincu  par  son  intempérance,  et  ter- 
rassé par  cette  fatale  coupe  d'Hcrcule  ! 

Dans  cet  état,  une  violente  fièvre  le  saisit, 
et  on  le  transporta  chez  lui  A demi  mort.  La 
fièvre  ne  le  quitta  point,  mais  lui  laissait  de 
bons  intervalles,  pendant  lesquels  il  donna  les 
ordres  nécessaires  pour  le  départ  de  la  flotte 
et  de  l’armée,  comptant  sur  une  prompte  gué- 
rison. Enfin,  quand  il  se  vit  sans  espérance , 
et  que  la  voix  commençait  A lui  manquer,  il 
tira  son  anneau  du  doigt  et  le  donna  à Perdio- 
cas,  lui  commandant  de  faire  porter  son  corps 
au  temple  d'Ammon. 

Quelque  faible  qu’il  fût  *,  il  fit  un  effort, 
et,  se  soutenant  sur  le  coude,  il  donna  sa  main 
mourante  A baiser  A ses  soldats,  A qui  il  ne  put 
refuser  celte  dernière  marque  d’amitié.  Puis, 
comme  les  grands  de  la  cour  lui  demandèrent 
A qui  il  laisait  l’empire,  il  répondit  : Au  plus 
digne  : ajoutant  qu’il  prévoyait  que  sur  ce  dif- 
férend on  lui  préparait  d’étranges  jeux  funè- 
bres. El  Perdiccas  lui  ayant  demandé  quand  il 
voulait  qu’on  lui  rendit  les  honneurs  divins , 
Lors , dit-il,  que  vous  serez  heureux.  Ce  fu- 
rent ses  dernières  paroles,  et  bientôt  après  il 
rendit  l’esprit.  Il  avait  vécu  trente-deux  ans  et 
huit  mois , et  en  avait  régné  douze.  Sa  mort 
arriva  au  milieu  du  printemps , la  première 
année  de  la  1H*  olympiade  ‘. 

« « Alcxandrum  lot  Minera , lot  pradia . toi  hiernes,  per 
a quas,  victâ  temporum  locorumquc  diflicullatc,  transie- 
« ral.  loi  flumina  ex  ignoto  cadcntla , lot  maria  tulum  di- 
« miserunl  : Intemperanlia  blbendi,  et  illc  bercolanetu  ac 
a falalis  sc jphus  condidU.  » (Sbjt.  Epiât.  83.) 

• « Quanquam  violentiâ  morbi  dilabebatur,  in  cubitum 
a tamen  creclns,  dextram  omnibus,  qui  eam  contingcre 
« vellent,  porrexlt.  Quis  aulem  iUam  ose  u la  ri  non  currercl, 

« qu*  jam  fato  oppressa,  maximi  exercitûs  compkiuit 
n hutnanilaie  quam  spiriiu  vhidiore,  suffccil?  » (Val. 
kl xx.  lib.S.cap.  I.) 

» An.M.mi;av  J C.  321. 
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Il  n'y  cul  personne,  selon  Plutarque  et  Ar- 
rien , qui  sur  l'heure  soupçonnât  du  poison  ; 
et  cependant  c’est  le  lemps  où  ces  sortes  de 
bruits  ont  coutume  de  se  répandre.  Une  preuve 
du  contraire  fut  l’état  même  du  corps  mort  : 
car,  tous  les  principaui  officiers  étant  entrés 
en  dissension , ce  corps,  laissé  là  sans  aucun 
soin  ni  aucune  précaution,  demeura  quelques 
jours  sans  se  corrompre  dans  un  pays  aussi 
chaud  que  la  Babylonie.  Le  vrai  poison  qui  le 
fit  mourir  fut  le  vin,  et  il  en  a tué  bien  d'au- 
tres. On  crut  pourtant,  depuis,  qu  Alexandre 
avait  été  empoisonné.  Quinte-Curce  et  Justin 
assurent  ' , dans  les  mêmes  termes , que  la 
vraie  cause  de  sa  mort  fut  le  poison,  et  que  le 
pouvoir  suprême  des  successeurs  d’Aleiandre, 
dont  quelques-uns  étaient  complices  de  cet  at- 
tentat, donna  lieu  au  bruit  qui  se  répandit  que 
l'excès  du  vin  l’avait  fait  mourir,  pour  couvrir 
par  ce  bruit  l’horreur  d’un  crime  si  affreux.  On 
dit  qu'il  fut  commis  par  le  ministère  des  fils 
d’Antipater;  que  Cassandre,  l'aîné  de  ses  en- 
fants, avait  apporté  le  poison  * de  Grèce  ; qu'lo- 
las,  son  cadet,  étant  échanson,  le  mil  dans  la 
coupe  d'Alexandre,  et  qu'il  choisit  habilement 
l'occasion  de  la  débauche  dont  il  a été  parlé , 
afin  que  la  quantité  prodigieuse  de  vin  qu’il 
avait  bu  cachât  mieux  la  véritable  cause  de  sa 
mort.  Les  circonstances  où  se  trouvait  Anli- 
pater  autorisaient  ces  soupçons.  Il  était  per- 
suadé qu'on  ne  l’avait  mandé  que  pour  le  per- 
dre, à cause  des  malversations  qu'il  avait  com- 
mises pendant  sa  vice-royauté;  et  il  n’était 
pas  hors  de  vraisemblance  qu'il  eût  fait  com- 
mettre ù scs  enfants  un  ciime  qui  lui  sauvait 
la  vie  en  l'étant  à sou  mailrc.  Ce  qu'il  y a de 
sér,  c'est  que  jamais  il  ne  put  se  laver  de  cette 
tache , et  que , tant  qu'il  vécut , les  Macédo- 
niens le  détestèrent  comme  le  traître  qui  avait 
empoisonné  Alexandre.  Ou  jeta  même  quel- 

1 « Amici , cauum  morbi . Inlemperiem  ebrlelatis  ai- 
« vulgàrunt.  Révéra  aulem  iusltll*  fuerunt;  quarum  in— 
« famlam  surcessorum  potenlia  oppressit.  » (Q.  Cvbt. 
lib.  10,  cap.  4 ; Justin  . lib.  12.  cap.  13.) 

* On  prétend  que  ce  poison  élalt  une  eau  extrêmement 
froide , qui  coule  goutte  à goutte  d'un  rocher  en  Arcadie 
nommé  iïonacris.  Il  en  tombe  fort  peu,  et  elle  est  si  âcre, 
qu  elle  perce  tous  les  vaisseaux  où  on  la  met.  excepté  ceux 
qui  sont  faits  de  la  corne  du  pied  d'un  mulet.  Aussi  dit-on 
que  ce  fut  dans  un  petit  vase  de  celte  espèce  qu'on  l'apporta 
de  Grèce  à Ilabvlonc  pour  ce  coup  scélérat. 


ques  soupçons  sur  Aristote,  mais  sans  beaucoup 
de  foodement. 

Soit  que  ce  fût  par  le  crime  d'Anlipater,  ou 
par  l'excès  du  vin,  qu’Aiexandre  mourut,  on 
est  étonné  de  voir  la  prédiction  des  mages  et 
devins  sur  sa  mort,  qui  devait  arriver  à Baby- 
lone , accomplie  si  exactement.  Il  est  certain 
et  incontestable  que  Dieu  s'est  réservé  â lui 
seul  la  connaissance  des  choses  futures;  et.  si 
les  devins  ou  les  oracles  ont  prédit  quelque- 
fois des  choses  qui  sont  effectivement  arrivées, 
ils  n'onl  pu  le  faire  que  par  le  commerce  im- 
pie qu’ils  avaient  avec  les  démons,  à qui  leur 
pénétration  et  leur  sagacité  naturelle  fournil 
plusieurs  moyens  de  percer  jusqu'à  un  certain 
point  dans  l'avenir  par  rapport  à des  événe- 
ments prochains , et  de  faire  des  prédictions 
qui  paraissent  au-dessus  des  forces  de  l’intel- 
ligence humaine,  mais  qui  ne  passent  point 
celles  de  ces  esprits  de  malice  et  de  ténèbres. 
La  connaissance  qu’ils  ont  de  toutes  les  cir- 
constances qui  précédent  un  événement  et  qui 
y préparent  ; la  part  même  que  souvent  ils  y 
ont.  en  inspirant  aux  méchants  ‘ qui  leur  sont 
livrés  la  pensée  et  le  désir  de  faire  telle  et  telle 
action,  de  commettre  tel  et  tel  crime,  inspira- 
tion à laquelle  fis  sont  assurés  que  ces  mé- 
chants consentiront  : tout  cela  met  les  démons 
en  état  de  prévoir  et  de  prédire  certaines  cho- 
ses, lis  se  trompent  souvent  dans  leurs  con- 
jectures ; mais  Dieu  permet  aussi  quelquefois 
qu'ils  y réussissent  *,  pour  punir  l’impiété  de 
ceux  qui,  malgré  scs  défenses,  consultent  ces 
esprits  de  mensonge  pour  connaître  ce  qui  doit 
arriver. 

Dès  que  le  bruit  de  la  mort  d'Alexandre  se 
fut  répandu , tout  le  palais  retentit  de  cris  et 
de  gémissements.  Victorieux  et  vaincus,  tous 
le  pleurèrent  également.  La  douleur  de  sa 
mort , rappelant  toutes  ses  bonnes  qualités  , 
faisait  oublier  ses  défauts.  1-es  Perses  l'appe- 
laient le  plus  juste  et  le  plus  doux  mallre  qui 

< « Dcmonct  por vernis  (soient)  malefacUi  suadere , dr 
« quorum  moribus  -erli  sont  quôd  sint  eis  talia  suadenii- 
« bus  consensuri.  Suadent  autrui  miris  et  invbibiiibu» 
« modls.  » lS.  ÀUfitST.  de  liivinat.  Detmon.  pag.  509.  j 

* a Facile  est  et  non  Incongruum,  nt  omnipotent  et  jus- 
te tas,  ad  eorum  potnam  quibus  ista  pradicunlur...  occulio 
tr  apparatu  ministerlorom  suorum  eliam  spiritibus  lalibus 
« aliquld  divination!»  impertial.  » { S.  At.GUST.de/Jm- 
nat.  Queeit.  ad.  Himptic  lib.  2,  Quasi.  3.) 
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leur  eût  jamais  commandé,  et  les  Macédo- 
niens le  meilleur  el  le  plus  vaillant  prince  de 
la  terre  ; murmurant  les  uns  et  les  autres  contre 
les  dieux , de  ce  que , par  envie , ils  l’avaient 
ravi  aux  hommes  à la  fleur  de  son  Age  et  de  sa 
fortune.  Les  Macédoniens  croyaient  voir  en- 
core Alexandre  d’un  air  assuré  et  intrépide 
les  mener  au  combat , assiéger  les  villes,  mon- 
ter sur  les  murs,  el  distribuer  des  récompen- 
ses à ceux  qui  s’étaient  distingués.  Ils  se  repro- 
chaient alors  de  lui  avoir  refusé  les  honneurs 
divins , et  se  confessaient  ingrats  et  impies  de 
l’avoir  frustré  d'un  nom  qui  lui  était  dû  à si 
juste  titre. 

Après  lui  avoir  payé  cet  hommage  de  res- 
pects el  de  larmes,  ils  tournèrent  toutes  leurs 
pensées  el  leurs  réflexions  sur  eux-mêmes , el 
sur  le  triste  état  où  la  perte  d'Alexandre  les 
laissait.  Ils  considéraient  qu’étant  partis  de 
Macédoine,  ils  se  trouvaient  au  delà  de  l'Eu- 
phrate sans  chef , el  au  milieu  de  leurs  enne- 
mis , qui  ne  souffraient  point  sans  peine  une 
nouvelle  domination.  Le  roi  étant  mort  sans 
avoir  nommé  de  successeur,  un  affreux  avenir 
s’ouvrait  à leurs  yeux,  el  ne  leur  montrait  que 
divisions,  que  guerres  civiles,  et  qu’une  fatale 
nécessité  de  verser  encore  leur  sang,  et  de  rou- 
vrir leurs  vieilles  plaies,  non  pour  conquérir 
le  royaume  de  l'Asie,  mais  pour  lui  donner 
un  roi , et  pour  placer  sur  le  trône , peut-être 
un  vil  officier , ou  même  quelque  scélérat. 

Un  si  grand  deuil  ne  demeura  pas  renfermé 
dans  les  murs  de  Babylone  : il  se  répandit  dans 
toutes  les  provinces,  et  la  nouvelle  en  vint 
bientôt  à la  mère  de  Darius.  Elle  avait  auprès 
d’elle  une  de  scs  petiles-fllles , encore  tout 
éplorée  de  la  mort  d'Épheslion , son  mari , et 
qui,  dans  cette  calamité  publique,  sentait  re- 
nouveler ses  douleurs  particulières.  Mais  Sysi- 
gambis  pleurait  elle  seule  toutes  les  misères  de 
se  maison , et  cette  nouvelle  affliction  lui  rap- 
pelait toutes  les  autres.  On  eût  dit  que  Darius 
ne  venait  que  de  mourir , et  que  cette  mère 
infortunée  faisait  tout  à la  fois  les  funérailles 
de  deux  dis.  Elle  pleurait  également  et  les 
morls  et  les  vivants.  Qui  aura  loin,  disait-elle, 
de  mes  filles?  Où  trouverons-nous  un  autre 
Alexandre?  Il  lui  semblait  qu’elles  étaient  de- 
venues une  seconde  fois  captives , et  quelles 
venaient  encore  de  perdre  leur  royaume,  avec 


cette  différence , que  la  mort  d’Alexandre  les 
laissait  absolument  sans  ressource  el  sans  espé- 
rance. Enfin  elle  succomba  à la  douleur.  Cette 
princesse,  qui  avait  supporté  avec  patience  la 
mort  de  son  père , celle  de  son  mari , de  qua- 
tre-vingts de  ses  frères  massacrés  en  un  jour 
par  Ochus,  et,  pour  tout  dire  en  un  mot, 
celle  de  Darius  son  fils , et  la  ruine  de  sa  mai- 
son , n’eut  pas  assez  de  force  pour  supporter  la 
perte  d'Alexandre.  Elle  ne  voulut  plus  prendre 
de  nourriture,  et  se  laissa  mourir  de  faim  pour 
ne  pas  survivre  à ce  dernier  malheur. 

Il  arriva , après  la  mort  d’Alexandre , de 
grands  désordres  parmi  les  Macédoniens  pour 
la  succession  au  trône , comme  on  le  verra  à la 
suite  de  celle  histoire.  Au  bout  de  sept  jours 
de  confusion  et  de  dispute , on  convint  qu’A- 
ridée,  frère  bâtard  d’Alexandre,  serait  déclaré 
roi;  et,  que  si  Rosalie,  qui  était  grosse  de 
huit  mois , accouchait  d’un  fils , il  serait  joint 
à Aridéc , cl  mis  sur  le  (rône  avec  lui  ; el  que 
Perdiccas  serait  chargé  de  la  personne  de  l'un 
et  de  l’autre,  car  Aridée  était  un  imbécile  qui 
avait  autant  besoin  de  tuteur  qu'un  enfant  eu 
bas  âge. 

Après  que  les  Égyptiens  et  les  Chaldéens 
eurent  embaumé  à leur  manière  le  corps  du 
roi,  Aridéc  fui  chargé  du  soin  de  le  faire  trans- 
porter au  temple  de  Jupiter  Ammon.  L’appa- 
reil de  ce  magnifique  convoi  dura  deux  ans 
entiers';  ce  qui  donna  lieu  à Olympia*  de  plain- 
dre le  sort  de  son  fils,  qui,  ayant  voulu  se  faire 
mettre  au  nombre  des  dieux , était  privé  pen- 
dant tant  de  temps  de  la  sépulture  , privilège 
accordé  généralement  aui  plus  vils  des  mor- 
tels. 

g XIX.  — Qcel  JUGEMENT  on  doit  porter 
d'Alexandre. 

On  ne  serait  pas  content  de  moi , si , après 
avoir  fait  un  long  récit  des  actions  d'Alexan- 
dre , je  ne  marquais  ici  ce  qu’on  en  doit  pen- 
ser ; d'autant  plus  que  les  jugements  que  l'on 
a portés  de  ce  prince  se  trouvent  tout  à fait 
opposés  : les  uns  l'ayant  loué  et  admiré  avec 
une  espèce  d’extase , comme  le  modèle  d’un 
héros  parfait,  et  c’est  l'opinion  qui  parait  avoir 

4 Ælian  lib.  13,  cap.  30. 
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prévalu  ; d'autres , au  contraire,  l'ayant  repré- 
senté sous  des  couleurs  qui  ternissent  beau- 
coup , si  elles  n’effacent  pas  l’éclat  de  scs  vic- 
toires. 

Cette  diversité  de  sentiments  marque  celle 
des  qualités  d'Alexandre  ; et  il  faut  avouer  que 
jamais  prince  ne  fut  plus  milé  que  lui  de  bien 
et  de  mal  de  vertus  et  de  vices.  Il  y a plus  ; 
on  doit  mettre  une  grande  différence  dans 
Alexandre  même , selon  les  différents  temps 
où  on  le  considère:  c'est  Tite-Uve  qui  nous 
donne  cette  ouverture.  Dans  l’examen  qu'il 
fait  du  sort  qu’auraient  eu  ses  armes  s'il  les 
avait  tournées  du  cèté  de  l'Italie,  il  distingue 
en  lui,  pour  ainsi  dire,  un  double  Alexandre  * : 
l'un  sage,  tempérant,  judicieux , brave,  in- 
trépide, mais  plein  de  prudence  et  de  circon- 
spection ; l’autre  plongé  dans  tous  les  excès 
d’une  prospérité  fastueuse , vain , fier , arro- 
gant, emporté,  amolli  par  les  délices  , livré  à 
l'intempérance  et  aux  débauches , en  un  mot , 
devenu  plus  semblable  à Darius  qu’à  Alexan- 
dre, et , par  le  nouvel  esprit  et  les  nouvelles 
manières  qu’il  avait  prises  depuis  ses  victoires, 
ayant  fait  dégénérer  ses  Macédoniens  dans 
tous  les  vices  des  Perses. 

Je  m'arrêterai  à ce  plan  dans  l’examen  qui 
me  reste  à faire  d'Alexaudrc , et  je  le  considé- 
rerai sous  deux  faces , et  comme  sous  deux 
époques  : d'abord,  depuis  ses  commence- 
ments jusqu'à  la  bataille  d’issus,  et  au  siège 
de  Tyr,  qui  la  suivit  de  près;  ensuite,  depuis 
cette  victoire  jusqu'à  sa  mort.  La  première 
partie  nous  présentera  de  grandes  qualités 
avec  peu  de  défauts,  je  parle  selon  l’idée  des 
païens  ; la  seconde , des  vices  énormes , et , 
j'ose  le  dire  malgré  l'éclat  de  tant  de  victoi- 
res , peu  de  vrai  et  solide  mérite , même  par 
rapport  aux  actions  guerrières,  si  pourtant 
J’on  en  excepte  quelques  batailles  où  il  sou- 
tint sa  réputation. 

1 r LulurlS.  Induslrtâ.  comllatr . arroguliâ,  rnatiï  bo- 
>'  nisque  artibua  minus.  » (Tac.) 

* « El  ioquimur  de  Aieiandro  nondàm  merso  secumJis 
R rebus,  quarum  nemo  inioieranllor  fuii  Qui  si  ci  babiiu 

* lovai  fortune,  novique,  ul  lia  dicam,  logent! , quodiibt 

* riclor  indufrut.  spertetur,  Darlo  magis  similis  quAm 
*«  Aieiandro  in  Italiam  venisset , el  ciercilum  Maredoniai 
« oidilum.  drgoncrantcmquc  jam  in  Pcrsaruin  mores  ad- 

« duiissct.  n Uv.  Ilb.  9,  n.  18  ) 


On  doit  d’abord  reconnaître  et  admirer  dans 
Alexandre  un  naturel  heureux  , cultivée!  per- 
fectionné par  une  excellente  éducation.  Il 
avait  de  la  grandeur  d’âme , de  la  noblesse , de 
la  générosité.  Il  aimait  à donner,  à répandre  , 
à faire  plaisir  '.  Il  avait  appris  dès  sa  plus 
tendre  jeunesse  à en  user  de  la  sorte.  Un 
jeune  garçon , qui  servait  à ramasser  et  à je- 
ter des  balles  quand  il  jouait  à la  paume , à 
qui  il  ne  donnait  rien , lui  lit  sur  ce  sujet  une 
bonne  leçon.  Comme  il  jetait  toujours  la  balle 
aux  autres  joueurs , le  roi , d’un  ton  fiché  et 
colère , lui  cria  : Tu  ns  me  la  donnes  point  à 
moi?  Non,  seigneur,  répliqua  le  jeune  gar- 
çon , car  cous  ne  me  la  demandez  pas.  Celte 
réponse  vive  et  prompte , et  pleine  d’esprit , 
fit  plaisir  au  prince  : il  se  mit  à rire , et  lui  lit 
depuis  plusieurs  présents.  Il  ne  fut  plus  be- 
soin dans  la  suite  d'inviter  et  de  provoquer  sa 
libéralité  : il  se  fâchait  véritablement  contre 
ceux  qui  ne  voulaient  pas  en  profiter.  Il  écri- 
vit à Phocion , qui  demeura  toujours  roide  et 
inflexible  sur  ce  point , qu'il  ne  sérail  plus 
désormais  son  ami,  s’il  refusait  les  grâces 
qu'il  voulait  lui  faire. 

Comme  si  dés  ses  premières  années  il  eût 
senti  à quoi  il  était  destiné,  il  voulait  primer 
en  tout,  el  l’emporter  sur  tous  les  autres.  Per- 
sonne ne  porta  jamais  si  loin  que  lui  l'ardeur 
pour  la  gloire;  et  l'on  sait  que  l’ambition,  qui 
est  parmi  nous  un  grand  vice,  était  ordinaire- 
ment regardée  chez  les  païens  comme  une 
grande  vertu.  Elle  lui  fit  soutenir  avec  cou- 
rage tous  les  travaux  et  toutes  les  fatigues  né- 
cessaires pour  se  distinguer  dans  les  exerci- 
ces et  du  corps  et  de  l’esprit.  On  l'accoutuma 
de  bonne  heure  à une  vie  sobre , dure , sim- 
ple , éloignée  de  tout  luxe  el  de  toute  délica- 
tesse, ce  qui  est  un  excellent  apprentissage 
pour  le  métier  de  la  guerre. 

Je  ne  sais  si  jamais  jeune  prince  eut  l'es- 
prit plus  cultivé  qu’Alexandrc.  Eloquence , 
poésie , belles-lettres , arts  de  toutes  sortes , 
sciences  les  plus  abstraites  et  les  plus  subli- 
mes , tout  lui  devint  familier.  Quel  bonheur 
de  trouver  un  maître  comme  il  en  eut  un!  11 

‘ Plut,  in  Ale»,  pag.  6K7. 


Digitized  by  Google 


<»«#>  5IS 


fallait  un  Aristote  pour  un  Alexandre.  Je  suis 
ravi  de  voir  le  disciple  rendre  un  illustre  té- 
moignage à son  maître  en  déclarant  qu'il  lui 
était  en  un  certain  sens  plus  redevable  qu’à 
son  père  même.  Pour  penser  et  parler  ainsi , 
il  faut  connaître  tout  le  prix  d'une  bonne  édu- 
cation. 

On  en  vit  bientdt  les  effets.  Peut-on  trop 
admirer  la  solidité  d'esprit  de  ce  jeuue  prince 
dans  les  conversations  qo'il  eut  avec  les  am- 
bassadeurs de  Perse;  sa  prudence  prématu- 
rée , lorsqu'on  qualité  de  régent  pendant  l'ab- 
sence de  son  père  il  contint,  encore  tout  jeune, 
et  pacifia  la  Macédoine;  son  courage  et  sa  bra- 
voure dans  la  bataille  de  Chéronée , où  il  se 
distingua  d’une  manière  si  marquée? 

Je  le  vois  arec  peine  manquer  de  respect 
pour  son  père  dans  un  repas  public , et  lui  in- 
sulte!* même  d’une  manière  indigne  par  une 
raillerie  outrageante.  Il  est  vrai  que  l'affront 
que  Philippe  faisait  à sa  mère  Olympias  en  la 
répudiant  le  transporta  hors  de  lui-méme; 
mois  nul  prétexte,  nulle  injustice,  nulle  vio- 
lence, ne  peuvent  justifier  ni  excuser  un  tel 
emportement  à l'égard  d'un  père  et  d'un  roi. 

Il  fit  paraître  plus  de  modération  dans  la 
suite  ‘,  lorsqu’à  l'occasion  des  discours  inso- 
lents et  séditieux  que  tenaient  ses  soldats  dans 
une  mutinerie,  il  dit  que  /tien  n’était  plus 
royal  que  it  entendre  tranquillement  dire  du 
mal  de  soi  en  faisant  du  bien  *,  On  a remar- 
qué que  le  grand  prince  de  Coudé  n'admirait 
rien  plus  dans  ce  conquérant  que  la  noble  fierté 
avec  laquelle  il  parla  aux  soldats  mutjnés  qui 
refusaient  de  le  suivre.  Allez , lâches , leur 
dit-il , allez  , ingrats , dire  en  votre  pays  que 
vous  avez  abandonné  votre  roi  parmi  des 
peuples  qui  lui  obéiront  mieux  que  vous. 
« Alexandre,  dit  M.  le  prince,  abandonné 
a des  siens  parmi  des  barbares  mal  assujettis , 
a se  sentait  si  digne  de  commander,  qu'il  ne 
« croyait  pas  qu'on  pût  refuser  de  lui  obéir. 
« Être  en  Europe  ou  en  Asie,  parmi  les  Grecs 
« ou  les  Perses,  tout  lui  était  indifférent  ; il 
a pensait  trouver  des  sujets  où  il  trouvait  des 
a hommes,  a La  patience  et  la  modération 
d'Alexandre , dont  j'ai  d’abord  parlé , 11e  sont 
pas  moins  admirables. 

1 Plut,  in  Air*.  |iag.  088. 

* S.  Évrcmoud. 


Los  commencements  de  son  règne  sont 
peut-être  ce  qu'il  y a eu  de  plus  glorieux  dans 
toute  sa  vie  : qu'à  l’àge  de  vingt  ans  il  ait  pu 
pacifier  les  troubles  intérieurs  du  royaume  ; 
qu'il  ait  abattu  ou  soumis  les  ennemis  du 
dehors,  et  quels  ennemis  ! qu'il  ait  désarmé 
la  Grèce  liguée  presque  entière  contre  lui , et 
qu'en  moins  de  deux  ans  il  se  soit  mis  en  état 
d’exécuter  sûrement  ce  que  son  prédécesseur 
avait  sagement  projeté  : tout  cela  suppose  une 
présence  d’esprit,  une  fermeté  d’àme,  un 
courage,  une  intrépidité,  et,  plus  que  tout 
cela  encore , une  prudence  consommée  ; qua- 
lités qui  font  le  vrai  caractère  d'un  héros. 

Il  le  soutint  merveilleusement , ce  caractère 
de  héros , dans  toute  la  suite  de  son  expédi- 
tion contre  Darius , jusqu'au  temps  que  nous 
avons  marqué  '.  Plutarque  a raison  d’en  ad- 
mirer le  projet  seul  comme  l'acte  le  plus  hé- 
roïque qui  ait  jamais  été.  Il  le  forma  dès  qu'il 
fut  monté  sur  le  trône , regardant  ce  dessein 
comme  faisant  partie , en  quelque  sorte , de  la 
succession  de  son  père.  A peine  alors  âgé  de 
vingt  ans,  environné  de  périls  extrêmes  au 
dedans  et  au  dehors  de  son  royaume  ; trou- 
vant l'épargne  épuisée , et  chargée  même  de 
deux  cents  talents'  de  dettes  que  son  père 
avait  contractées;  avec  un  corps  de  troupes 
beaucoup  inférieures  pour  le  nombre  à celles 
des  Perses  ; dans  cet  état,  Alexandre  tourne 
déjà  ses  vues  du  côté  de  Babylone  et  de  Suse, 
et  ne  se  propose  rien  moins  que  la  conquête 
d'un  si  vaste  empire. 

Était-ce  suffisance  et  témérité  de  jeune 
homme?  demande  Plutarque.  Non,  sans  dou- 
te, réplique-t-il.  Jamais  personne  ne  forma 
entreprise  guerrière  avec  de  si  grands  prépa- 
ratifs et  de  si  puissaats  secours.  J'entends 
( c'est  toujours  Plutarque  qui  parle  ) la  ma- 
gnanimité , la  prudence , la  tempérance , le 
courage  ; préparatifs  et  secours  que  lui  four- 
nit la  philosophie,  qu’il  avait  étudiée  à fond; 
de  sorte  qu’on  peut  dire  qu’il  ne  fut  pas  moins 
redevable  de  ses  conquêtes  aux  leçons  d'A- 
ristolo , son  maître , qu'aux  instructions  de 
Philippe,  son  père. 

On  peut  ajouter  que,  selon  toutes  les  règles 
de  la  guerre,  l'entreprise  d'Alexandre  devait 

' Dp  ForlunA  Ale»  oral.  1,  pag.  327. 

* Sii  cent  mille  francs.  ■=  i 150  000  fr.  E.  B 


Digitized  by  Google 


<•€#»  316 


avoir  un  heureux  succès.  Une  armée  comme 
la  sienne,  quoique  peu  nombreuse,  composée 
de  Macédoniens  et  de  Grecs,  c'est-à-dire  de 
ce  qu’il  y avait  alors  de  plus  excellentes  trou- 
pes ; aguerrie  de  longue  main,  endurcie  à la  fa- 
tigue et  aux  daugers  ; formée  par  une  heu- 
reuse expérience  à tous  les  exercices  des  sièges 
et  des  combats  ; animée  par  le  souvenir  de 
ses  anciennes  victoires , par  l’espérance  d’un 
butin  immense,  et  plus  encore  par  sa  haine 
héréditaire  et  irréconciliable  contre  les  Per- 
ses: une  telle  armée,  conduite  par  Alexandre, 
était  comme  sûre  de  remporter  la  victoire  sur 
des  troupes  où  il  y avait,  à la  vérité,  des  hom- 
mes sans  nombre,  mais  peu  de  soldais. 

La  promptitude  de  l'exécution  répondit  à 
la  sagesse  du  projet.  Après  s’ètre  concilié 
tons  ses  généraux  et  ses  officiers  par  une  li- 
béralité qui  est  sans  exemple,  et  tous  ses  sol- 
dats par  un  air  de  bonté,  d'afiabililé,  et  même 
de  familiarité,  qui , loin  d’avilir  la  majesté  du 
prince,  ajoutent  au  respect  qu’on  lui  porte  un 
attachement  et  une  tendresse  à l’épreuve  de 
tout  ; il  s'agissait  d'étonner  les  ennemis  par 
des  coups  hardis,  de  les  effrayer  par  des  exem- 
ples de  sévérité , et  de  les  gagner  enfin  par 
des  actes  d'humauilé  et  de  clémence.  C'est 
à quoi  il  réussit  merveilleusement.  Le  pas- 
sage du  Granique,  suivi  d’uuc  célèbre  victoire, 
les  deux  fameux  sièges  de  Milel  et  d’IIali- 
carnasse,  montrèrent  à l’Asie  un  jeune  con- 
quérant à qui  nulle  partie  de  la  science  mili- 
taire ne  manquait.  Cette  dernière  ville,  rasée 
jusque  dans  ses  fondements,  jeta  partout  la 
terreur  : mais  l’usage  de  la  liberté  et  de  leurs 
anciennes  lois , rendu  à celles  qui  se  soumi- 
rent de  bonne  grâce , fit  croire  que  le  vain- 
queur ne  songeait  qu’à  rendre  les  peuples 
heureux,  et  à leur  procurer  une  paix  tranquille 
et  assurée. 

Son  impatience  de  se  baigner,  encore  tout 
Irempé  de  sueur,  dans  la  rivière  de  Cydnus, 
pourrait  être  regardée  comme  une  action  de 
légèreté  et  de  jeunesse  qui  convenait  peu 
à sa  dignité  ; mais  il  n’en  faut  pas  juger  par 
nos  mœurs  : les  anciens,  qui  rapportaient  tous 
leurs  exercices  à ceux  de  la  guerre,  s’accou- 
tumaient de  bonne  heure  à se  baigner  et  à na- 
ger. On  sait  qu’à  Rome  les  jeunes  gens,  par- 
mi la  noblesse  , après  s’être  fort  échauffés  aux 


exercices  militaires  dans  le  champ  de  Mars, 
à la  course,  à la  lutte,  à lancer  le  javelot,  se 
jetaient,  tout  couverts  de  sueur, dans  le  Tibre, 
qui  coule  à côté.  C’est  par  là  qu'ils  se  dispo- 
saient à passer  les  rivières  et  les  lacs  dans  les 
pays  ennemis  ; car  ces  passages  ne  se  font 
qu’après  de  pénibles  marches , et  après  avoir 
été  longtemps  exposé  aux  ardeurs  du  soleil 
sous  des  armes  pesantes  ; ce  qui  n’arrive  guère 
sans  sueur.  Ainsi  l’on  peut  faire  grâce  à 
Alexandre  de  ce  bain , qui  pensa  lui  coûter 
cher,  d’autant  qu’il  pouvait  ignorer  l'extrême 
froideur  de  cette  rivière. 

Les  deux  batailles  d’issus  et  d’Arbelles,  joi- 
gnez-y le  siège  de  Tyr,  l’un  des  plus  fameux 
dont  il  soit  parlé  dans  l’antiquité,  achevèrent 
de  prouver  qu’Alexandre  réunissait  en  lui 
toutes  les  qualités  d’un  grand  capitaine  : ha- 
bileté à choisir  son  terrain  pour  un  combat , 
et  à savoir  profiter  de  tous  ses  avantages  ; 
présence  d’esprit , dans  le  feu  de  l’action  mê- 
me, pour  donner  ses  ordres  à propos;  courage 
et  bravoure,  que  les  dangers  les  plus  évidents 
ne  font  qu’animer  ; activité  impétueuse,  tempé- 
rée et  réglée  par  uue  sage  retenue  pour  ne  pas 
se  livrer  à une  ardeur  indiscrète  ; enfin  une  fer- 
meté et  une  constance  qui  n’est  ni  déconcertée 
par  les  contre-temps  imprévus,  ni  rebutée  par 
les  difficultés,  quelque  insurmontables  qu’elles 
paraissent,  et  qui  ne  connaît  d’autre  issue  que 
la  victoire. 

Les  auteurs  ont  remarqué  une  grande  dif- 
férence entre  Alexandre  et  son  père  pour  la 
manière  de  faire  la  guerre  *.  La  ruse , et  sou- 
vent la  fourberie , étaient  le  goût  dominant 
de  Philippe,  qui  cheminait  sourdement  et  par 
des  souterrains  : son  fils  agissait  de  meilleure 
foi,  et  marchait  la  tête  levée.  L’un  cherchait 
à tromper  les  ennemis  par  la  finesse  ; l’autre, 
à les  abattre  par  la  force.  Le  premier  mon- 
trait plus  d’adresse,  le  second  plus  de  gran- 
deur d’âme*.  Nul  moyen  de  vaincre  ne  parais- 
sait honteux  à Philippe  : jamais  Alexandre  ne 
songea  à employer  la  trahison.  Il  tenta  de 

* « Vlnrendi  ratio  unique  diverse.  Hic  «porté . lUe  ar- 
a libu»,  bella  Iractabat.  Deceptls  illc  gaudere  bojtibus,  hic 
a palam  fusis.  PrudenUor  llle  consilio , hic  animo  magoifi- 
« ccntlor...  Nulla  apud  Philippum  turpl*  ratio  > incendi.  » 
(Justin,  lib.  9,  cap.  8.  ) 

* Pausan.  lib.  7,  pag.  415. 
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détacher  da  service  de  Darius  le  plus  habile 
de  ses  généraui,  mais  par  des  voies  d'honneur. 
Passant  avec  son  armée  prés  des  terres  de 
Memnon,  il  défendit  sévèrement  à ses  soldats 
d’y  Taire  le  moindre  désordre.  Son  but  était 
de  l'attirer  dans  son  parti,  ou  du  moins  de  le 
rendre  suspect  aux  Perses  Memoon,  de  son 
côté,  se  piquait  de  générosité  envers  Alexan- 
dre ; et,  un  jour,  entendant  un  soldat  qui  par- 
lait mal  d'Alexandre,  je  ne  fai  pas  pris  à ma 
solde,  lui  dit-il  en  le  frappant  de  sa  javeline, 
pour  parler  mal  de  ce  prince , mais  pour 
combattre  contre  lui. 

Ce  qui  met  Alexandre  au-dessus  de  presque 
tous  les  conquérants,  et,  on  peut  le  dire  sans 
exagération,  au-dessus  de  lui-méme,  c’est  l'u- 
sage qu'il  fit  de  la  victoire  après  la  bataille 
d’issus.  C’est  ici  le  bel  endroit  d'Alexandre  ; 
c’est  le  point  de  vue  par  lequel  il  a intérêt 
qu'on  le  considère,  et  sons  lequel  il  n’est  pas 
possible  qu'il  ne  paraisse  véritablement  grand. 
La  victoire  d’issus  l'avait  rendu  maître  , non 
encore  de  la  personne  de  Darius,  mais  de  son 
empire.  Il  avait  entre  les  mains  , outre  Sysi- 
gambis,  mère  de  ce  prince , sa  femme  et  ses 
filles,  princesses  d'une  beauté  qui  n’avait  rien 
de  pareil  dans  toute  l’Asie.  Alexandre  était 
jeune,  il  était  vainqueur,  il  était  libre  et  non 
encore  engagé  dans  les  liens  du  mariage , 
comme  un  auteur  le  remarque  du  premier 
Scipion  l'Africain  * dans  une  occasion  toute 
semblable.  Cependant  son  camp  devint  pour 
les  princesses  un  asile  sacré , ou  plutôt  un 
temple,  où  leur  pudeur  fut  mise  en  sûreté 
comme  sous  la  garde  de  la  vertu  même,  et  où 
elle  fut  respectée  à un  tel  point , que  Darius , 
apprenant  la  manière  dont  elles  avaient  été  trai- 
tées, ne  put  s’empêcher  de  lever  ses  mains  vers 
le  ciel,  et  de  faire  des  vœux  pour  un  vainqueur 
si  généreux,  si  sage,  si  maître  de  scs  passions. 

Dans  le  dénombrement  des  bonnes  qualités 
d'Alexandre , je  n'en  dois  pas  oublier  une,  qui 
est  très-rare  daus  les  grands,  et  qui  néanmoins 
d'un  côté  fait  honneur  À l'humanité , et  de  l'au- 
tre procure  la  plus  grande  douceur  de  ta  vie  : 
c'est  d’avoir  été  capable  d'une  amitié  tendre , 
ouverte,  effective,  constante,  sans  dédain, 

1 Plut,  la  Apophtheg.  psg.  17t. 
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sans  faste , dans  une  si  haute  fortune , laquelle 
ordinairement  se  renferme  en  elle-même,  met 
sa  grandeur  b abaisser  tout  ce  qui  l'environne, 
et  s'accommode  mieux  d'âmes  serviles  que 
d'amis  libres  et  sincères. 

Alexandre  chérissait  ses  officiers  et  ses  sol- 
dats , se  communiquait  familièrement  i eux  ; 
les  admettait  à sa  table , à ses  exercices , â ses 
entretiens;  s’intéressait  véritablement  et  de 
cœur  à leurs  différentes  situations  ; s'inquié- 
tait sur  leurs  maladies , se  réjouissait  de  leur 
guérison , et  prenait  part  â tout  ce  qui  leur  ar- 
rivait. On  en  a des  exemples  dans  Éphestion, 
dans  Plolémèe , dans  Cratère,  et  dans  beau- 
coup d'autres.  Un  prince  qui  a un  vrai  mérite 
ue  perd  rien  de  sa  dignité  en  s’abaissant  et  se 
familiarisant  de  la  sorte;  il  n'en  devient  que 
plus  respectable  et  plus  aimable.  Tout  homme 
d'une  grande  taille  ne  craint  pas  de  se  mettre 
de  niveau  avec  les  autres , il  est  bien  sûr  qu'il 
les  passera  de  la  tête.  11  n'y  a qu'une  petitesse 
réelle  qui  ail  intérêt  de  ne  pas  se  mesurer  avec 
des  hommes  d’une  taille  plus  haute , et  de  ne 
pas  se  trouver  dans  la  foule. 

Alexandre  était  aimé  parce  qu’on  sentait 
qu’il  aimait  le  premier.  Celte  conviction  rem- 
plissait les  troupes  d'ardeur  pour  lui  plaire  et 
pour  réussir,  de  docilité  et  de  promptitude 
pour  l’exécution  des  ordres  les  plus  difficiles , 
de  constance  dans  les  situations  les  plus  rebu- 
tantes , d'un  déplaisir  sensible  et  profond  de 
l’avoir  mécontenté  en  quelque  chose. 

Que  manque-t-il  jusqu'ici  à la  gloire  d'A- 
lexandre ? La  vertu  guerrière  a paru  dans  tout 
son  éclat  ; la  bonté . la  clémence , la  modéra- 
tion , la  sagesse , y ont  mis  le  comble,  et  y ont 
ajouté  un  lustre  qui  en  relève  infiniment  le 
mérite.  Supposons  que  .dans  cet  état , Alexan- 
dre , pour  mettre  en  sûreté  sa  gloire  et  ses 
victoires , s’arrête  tout  court , qu'il  mette  lui- 
méme  un  frein  i son  ambition , et  que  de  la 
même  main  dont  il  a terrassé  Darius , il  le  ré- 
tablisse sur  le  Irène  ; qu’il  rende  l'Asie  Mi- 
neure , habitée  presque  tout  entière  par  des 
Grecs,  libre  et  indépendante  de  la  Perse;  qu'il 
se  déclare  le  protecteur  de  toutes  les  villes  et 
de  tous  les  étals  de  la  Grèce  pour  leur  assurer 
leur  liberté  et  les  laisser  vivre  selon  leurs  lois; 
qu’il  rentre  ensuite  dans  la  Macédoine,  et  que 
lâ,  content  des  bornes  légitimes  de  son  empire, 
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il  mette  (ouïe  sa  gloire  et  toute  sa  joie  à le 
rendre  heureux,  à y procurer  l'abondance, 
à y faire  fleurir  les  lois  et  la  justice , è y 
mettre  la  vertu  en  honneur,  à se  faire  aimer 
de  scs  sujets;  qu'enfin,  devenu  par  la  terreur 
de  ses  armes,  et  encore  plus  par  la  renommée 
de  ses  vertus,  l'admiration  de  tout  l’univers  , 
il  se  voit  en  quelque  sorte  l’arbitre  de  tous  les 
peuples,  et  exerce  sur  les  cœurs  un  empire 
bien  plus  stable  cl  bien  plus  honorable  que 
celui  qui  n’est  fondé  que  sur  la  crainte  ; en 
supposant  tout  cela , y aurait-il  eu  jamais  un 
prince  plus  grand,  plus  glorieux,  plus  respec- 
table qu’ Alexandre? 

Pour  prendre  un  tel  parti , il  faut  une  gran- 
deur d ame  et  un  goût  épuré  sur  la  vraie  gloire, 
dont  l'histoire  fournil  peu  d’exemples.  On  ne 
fait  point  réflexion  que  la  gloire  ' qui  suit  les 
conquêtes  les  plus  brillantes  n’approche  point 
de  la  réputation  d'un  prince  qui  a su  mépri- 
ser et  dompter  l’ambition , et  mettre  un  frein 
à une  puissance  qui  était  sans  bornes.  Alexan- 
dre était  bien  éloigné  de  celte  disposition.  Son 
bonheur  continuel,  qui  ne  fut  interrompu  par 
aucune  adversité,  l’enivra  et  le  changea  & un 
point  qu’on  ne  le  reconnut  plus  ; et  je  ne  sais 
si  jamais  le  poison  de  la  prospérité  eut  un  effet 
plus  prompt  et  plus  efficace. 

Seconde  partie. 

Depuis  le  siège  de  Tyr,  qui  suivit  de  près  la 
bataille  d'issus , et  où  Alexandre  fit  paraître 
tout  le  courage  et  toute  l'habileté  d’un  grand 
capitaine,  on  voit  les  vertus  et  les  grandes  qua- 
lités de  ce  prince  dégénérer  tout  à coup , et 
faire  place  aux  vices  les  plus  grossiers  et  aux 
passions  les  plus  brutales.  Si,  à travers  les 
excès  où  il  se  livre , on  voit  encore  briller  de 
temps  en  temps  des  marques  de  bonté,  de 
douceur,  de  modération , c'est  l'effet  d’un  na- 
turel heureux,  qui  n’est  pas  entièrementétouffé 
par  le  vice,  mais  qui  en  est  dominé. 

Y eut-il  jamais  une  entreprise  plus  folle  et 

1 « Sets  ubf  vera  prioetpis.  tibi  sempiterna  lit  glorla... 
r Arrus,  et  statuai,  aras  etiam  templaque  demojitur  et 
« obscurat  obli vio  : contre,  conlemptor  arabitionis.  et  Infi- 
» n.ta*  polentlæ  domitur  ac  frenalur  aaimus  ipsâ  vetuslatc 
« ûorescil  » in  Panêy.  Trajani  ) 


plus  extravagante  qnc  celle  de  traverser  les 
plaines  sablonneuses  de  la  Lybie,  d’exposer 
son  armée  à périr  de  soif  et  de  fatigue , d’in- 
terrompre le  cours  de  ses  victoires,  et  de 
laisser  à son  ennemi  le  temps  de  mettre  sur 
pied  de  nouvelles  troupes,  pour  aller  au  loin 
se  faire  nommer  le  fils  de  Jupiter  Ammon , et 
acheter  à grands  frais  un  titre  qui  ne  pouvait 
servir  qu'à  le  rendre  méprisable  ? 

Quelle  petitesse  pour  Alexandre  de  retran- 
cher de  ses  lettres1,  depuis  qu’il  eut  défait  Da- 
rius , le  mot  grec  qui  signifie  ta/uf  *,  excepté 
de  celles  qu’il  écrivait  à Phocion  et  à Antipa- 
ter  ! comme  si  ce  titre , parce  qu’il  était  em- 
ployé par  tous  tes  autres  hommes , eût  pu  dé- 
grader un  roi , qui  par  bou  étal  même  est 
obligé  de  procurer  ou  du  moins  de  souhaiter  à 
tous  ses  sujets  le  bonheur  désigné  par  ce  terme. 

De  tous  les  vices  il  n'en  est  point  de  si  bas 
ni  de  si  indigne,  je  ne  dis  pas  d'un  prince, 
mais  d’un  honnête  homme , que  l’ivrognerie  ; 
le  nom  seul  en  fait  horreur , et  ne  peut  se  souf- 
frir. Quel  honteux  plaisir,  que  de  passer  les 
jours  et  les  nuits  à boire , de  continuer  des  dé- 
bauches pendant  des  semaines  entière»,  de  se 
piquer  de  vaincre  tous  les  autres  en  intempé- 
rance , et  de  risquer  sa  vie  pour  une  telle  vic- 
toire! Sans  parier  des  infamies  qui  accompa- 
gnaient ces  débauches , quelles  oreilles  peuvent 
soutenir  les  discours  insensés  d’un  fils  qui , la 
tête  échauffée  par  le  vin , prend  à tâche  de 
décrier  son  père,  d’avilir  sa  gloire , et  de  se 
préférer  à lui  sans  ménagement  et  sans  pudeur? 
L’ivresse  n’est  que  l’occasion,  non  la  cause, 
de  ces  excès.  Elle  découvre  ce  qui  est  dans  le 
cœur , mais  ne  l’y  met  pas.  Alexandre , enflé 
par  scs  victoires , avide  et  insatiable  de  louan 
ges , enivré  de  son  propre  mérite , plein  de  ja- 
lousie ou  de  mépris  pour  tous  les  autres , pou- 
vait, lorsqu’il  était  de  sang-froid,  dissimuler 
ses  sentiments  : le  vin  nous  le  montre  tel  qu’il 
est. 

Que  dire  du  meurtre  cruel  d’un  ancien  ami, 
indiscret  à la  vérité  et  téméraire , mais  ami  1 
de  la  mort  du  plus  honnête  homme  qui  fût 
à la  suite  de  ce  prince , dont  tout  le  crime 
était  de  n’avoir  pu  lui  rendre  des  hommage» 

* Plot  In  Phoc.  pag.  749. 
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divins?  du  supplice  de  deux  de  ses  principaux 
«(liciers , condamnés  sans  preuves  et  sur  les 
plus  légers  soupçons? 

Je  passe  sous  silence  beaucoup  d'autres 
vices,  dont  on  ne  peut  justifier  la  mémoire 
d’Alexandre,  et  qui  lui  sont  asseï  générale- 
ment imputés , pour  n'examiner  plus  en  lui 
que  le  guerrier  et  le  conquérant , qualités  sous 
lesquelles  seules  on  a coutume  de  le  considérer 
et  qui  lui  ont  attiré  l'estime  de  tous  les  siècles 
et  de  tous  les  peuples.  Il  s'agit  de  savoir  si 
cette  estime  est  aussi  bien  fondée  qu’on  le 
pense  assez  communément. 

J'ai  déjà  déclaré  que  jusqu'à  la  bataille 
d’issus , et  au  siège  de  Tyr  exclusivement , 
on  ne  pouvait  refuser  à Alexandre  la  gloire  de 
grand  capitaine  et  de  grand  guerrier.  Je  doute 
pourtant  que , même  dans  ces  premières  an- 
nées , on  doive  le  mettre  au-dessus  de  Phi- 
lippe son  père,  dont  les  actions,  pour  être 
moins  éclatantes,  n’en  sont  pas  moins  estimées 
par  les  bons  connaisseurs  et  par  les  gens  du 
métier.  Philippe,  en  montant  sur  le  trône, 
trouva  tout  à (aire.  Il  lui  fallut  jeter  lui-mémc 
les  fondements  de  sa  fortune,  sans  attendre 
d’ailleurs  ni  facilité  ni  secours.  11  fut  seul  l’au- 
teur et  l’artisan  de  sa  puissance  et  de  sa  gran- 
deur. Il  se  trouva  obligé  de  former  lui-méme 
ses  troupes  aussi  bien  que  scs  officiers  ; de  les 
dresser  à tous  les  exercices  de  l’art  militaire  ; 
de  les  discipliner , de  les  aguerrir  : et  c’est  uni- 
quement à ses  soins  et  à son  habileté  que  la 
Macédoine  dut  l’établissement  de  la  fameuse 
phalange,  c’est-à-dire  des  meilleures  troupes 
qui  fussent  alors,  et  auxquelles  Alexandre  fut 
redevable  de  toutes  ses  conquêtes.  Que  d’ob- 
slacles  Philippe  n’eûl-il  point  à surmonter  pour 
se  saisir  de  la  domination  qu’Alhènes , Sparte 
et  Thèbes  avaient  successivement  exercée  dans 
la  Grèce  1 Ce  ne  fut  qu’à  force  de  batailles  et 
de  victoires  (et  contre  quels  peuples!  j qu'il 
réduisit  les  Grecs  à le  reconnaître  pour  leur 
chef.  Voilà  donc  les  voies  toutes  préparées  à 
Alexandre  pour  l’exécution  du  grand  dessein 
dont  son  père  lui  avait  tracé  le  plan,  et  sur 
lequel  il  lui  avait  laissé  d’excellentes  instruc- 
tions. Or,  qui  peut  douter  qu’il  ne  fût  beau- 
coup moins  difficile  de  soumettre  l’Asie  avec 
le  secours  des  Grecs  que  de  soumettre  les  Grecs 
si  souvent  vainqueurs  de  l’Asie? 


Mais,  sans  s arrêter  à la  comparaison  d’A- 
lexandre avec  Philippe , qoi  ne  peut  être  qu’à 
l’avantage  du  dernier  dans  l’esprit  de  quicon- 
que ne  mesure  point  les  héros  au  nombre  des 
provinces  qu’ils  ont  conquises , mais  à la  juste 
valeur  de  lenrs  actions , quel  jugement  doit- 
on  porter  d’Alexandre  depuis  ses  victoires 
contre  Darius?  et  est-il  possible  de  le  propo- 
ser, dans  ses  dernières  années , comme  le  mo- 
dèle d’un  grand  liomme  de  guerre  et  d’un 
glorieux  conquérant  ? 

Je  commence , dans  cet  examen , par  ce 
qui  est , du  consentement  de  tous  ceux  qui 
ont  écrit  sur  ce  sujet , lo  fondement  de  la  so- 
lide gloire  d'un  bèros , je  veux  dire  ta  justice 
de  la  guerre  qu’il  entrepreud  , sans  quoi  ce 
n'est  plus  un  conquérant  ni  un  héros , mais  un 
usurpateur  et  un  brigand.  Alexandre , en  por- 
tant la  guerre  dans  l’Asie,  et  tournant  ses 
armes  contre  Darius,  avait  un  prétexte  plau- 
sible et  honnête , parce  que  les  Perses  avaient 
été  de  tout  temps  et  étaient  encore  les  ennemis 
déclarés  des  Grecs,  dont  il  avait  été  nommé 
le  généralissime , et  dont  il  se  pouvait  croire 
obligé  en  cette  qualité  de  venger  les  injures  ; 
mais  quel  litre  avait-il  contre  une  infinité  de 
peuples , à qui  le  nom  même  de  la  Grèce  était 
inconnu , et  qui  ne  lui  avaient  jamais  fait 
aucun  tort  ? L’ambassadeur  des  Scythes  parlait 
fort  sensément  quand  il  lui  disait:  Qu'avons- 
nous  à démêler  avec  loi  ? Jamais  nous  n'avons 
mis  le  pied  dans  Ion  pays.  iVest-il  pas  permis 
à ceux  qui  vivent  dans  les  bois  d' ignorer  qui 
lu  es  et  d’où  tu  viens  ? Tu  le  vantes  de  venir 
pour  exterminer  les  voleurs  : lu  es  loi-même 
le  plus  grand  voleur  de  la  lerre.Voilà  la  juste 
définition  d’Alexandre , et  dont  il  n’y  a rien  à 
rabattre. 

Un  pirate  lui  parla  dans  le  même  sens , et 
avec  encore  plus  d’énergie  Alexandre  lui 
demandait  quel  droit  il  croyait  avoir  d’infester 
les  mers.  Le  même  que  loi , lui  répondil-ii 
avec  une  Hère  liberté,  d'infester  l'univers. 

1 « Elegauter  H ventiler  Atciandro  llli  ttiaçno  eom- 
- prebenaua  pireta  nerpondtl.  Nam  quum  idem  rei  homi- 
v nem  Inlerrofaaaet,  quid  ei  aidereiur  ut  niare  haberrt 
a Infesturo;  (Ile.  Uberà eoutumariS  : Quod  llbi,  luquil,  ut 
a ortiem  lerranem.  Sed  quia  id  riu  raipuo  aiavlRio  facto 
« latro  vocur  : quia  tu  oiaquS  claaae.  ! ru  parait*.  » (Rcterl 
êfoniur  Marc.  Cl  Cieer.  3 d*  Hrp.  ) 
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Mais , parce  que  je  le  fais  avec  un  petit  bâ- 
timent , on  m'appelle  brigand  ; et  parce  que 
tu  le  fais  avec  une  grande  flotte , on  te  donne 
le  nom  de  conquérant.  La  réponse  , dit  saint 
Augustin  *,  qui  nous  a conservé  ce  petit  frag- 
ment de  Cicéron  , était  pleine  d'esprit  et  de 
vérité. 

Si  donc  il  doit  demeurer  pour  constant , et 
nul  homme  raisonnable  ne  le  révoque  en  doute, 
que  toute  guerre  entreprise  uniquement  par 
ambition  est  injuste  , et  rend  le  prince  qui  l’en- 
treprend responsable  de  tout  le  sang  qui  y est 
répandu  , quelle  idée  devons-nous  avoir  des 
dernières  conquêtes  d’Alexandre?  Il  n’y  eut 
jamais  d’ambition  plus  folle,  disons  mieux, 
plus  furieuse*  que  celle  de  ce  prince.  Sorti 
d'un  petit  coin  de  la  terre,  et  oubliant  les 
bornes  étroites  de  son  domaine  paternel , après 
qu'il  s'est  étendu  au  loin , qu’il  a subjugué , 
non-seulement  les  Perses , mais  les  Bactriens 
et  les  Indiens,  qu'il  a entassé  royaumes  sur 
royaumes , il  se  trouve  encore  h l’étroit  ; et , 
déterminé  à forcer , s’il  le  peut , les  barrières 
de  la  nature , il  songe  à chercher  un  nouveau 
monde , et  ne  craint  point  de  sacrifier  des  mil- 
lions d'hommes  ou  A son  ambition  ou  A sa  cu- 
riosité. On  dit  qu’ Alexandre , lorsqu’il  ouït 
dire  au  philosophe  Anaxarque  qu’il  y avait  une 
infinité  de  mondes 5 , pleura  du  désespoir  qu’il 
conçut  de  ne  parvenir  jamais  à les  conquérir 
tous , puisqu’il  n’en  avait  pas  encore  conquis 
un  seul.  Sénèque  a-t-il  tort  de  comparer  ces 
prétendus  héros , qui  ne  se  sont  rendus  illus- 
tres que  pas  le  malheur  des  peuples*,  A un 

* Dr  Civ.  Dct.tlb.A.cap.  I. 

* • Agebat  Infeliccin  Alrxandrum  furor  aliéna  de  vas - 
« landi.  et  ad  ignota  iniUebat...  Jam  in  unum  regnum 
<■  mu  lia  régna  conjecit  (ou  congessit)  ; jam  (ireci  Pers*- 
«t  que  eumdem  liment;  jametiara  à Dario  liber*  naliones 
m jugum  acciplunl.  Hic  lamen  , ultra  Oreanum  solemque. 
<i  indlgnatur  ab  Herculis  Llhertque  vestigiis  yicloriam 
a flectere  ; ipsi  naturæ  vlmparat...  et.  ut  ila  dicam.  inundi 
« claustra  peruropit.  Tanta  estœcilas  menti um,  et  tanta 
u loitiorum  suoruin  oblivio.  Ille  modo  ignobilis  anguli  non 
» sine  controversiâ  domlnus . detecto  fine  terraruin . per 
« suum  rediturus  orbem,  tristis  est.  » (Skn.  Kpist.  91 
et  119.) 

s « Aloxandro  pectus  insatiabile  taudis,  qui  Anaxar- 
« cho...  Innumerabiles  mundos  eue  referenti  : Heu  ! me, 

« inquii,  mlscrum . quôd  ne  uno  quidem  adhuc  potitus 
« sum  ! Angusta  hominl  po»s««sio  glori*  fuit,  que  deorum 
« omnium  domicilio  sulfecil.»(V  al.  Max.  lib.  8,  eap.  14.) 

* % Exiiiogentiuin  clari,  non  minores  fuere  pestes  mor- 


incendie  et  à un  déluge  qui  rangent  et  dé- 
truisent tout , ou  A des  bêtes  féroces  qui  en 
vivent  que  de  sang  et  de  carnage. 

Alexandre,  violemment  entraîné  vers  la 
gloire  *,  dont  il  ne  connaissait  ni  la  nature  ni 
les  justes  bornes,  se  piquait  de  marcher  sur  les 
pas  d’Hcrcule,  et  même  de  porter  encore  plus 
loin  que  lui  ses  armes  victorieuses.  Quelle  res- 
semblance y avait-il,  dit  le  même  Sénèque, 
entre  ce  sage  conquérant  et  un  jeune  insensé 
A qui  son  heureuse  témérité  tenait  lieu  de  mé- 
rite et  de  vertu  ; Hercule,  dans  ses  expéditions, 
ne  fit  point  de  conquêtes  pour  lui-méme.  Il 
parcourut  l’univers  comme  dompteur  des  mons- 
tres, comme  ennemi  des  méchants,  comme 
vengeur  des  bons,  comme  pacificateur  des  ter- 
res et  des  mers.  Alexandre  au  contraire , in- 
juste brigand  dès  sa  jeunesse,  cruel  ravageur 
des  provinces,  infAme  meurtrier  de  ses  amis, 
fil  consister  son  bonheur  et  sa  gloire  A se  ren- 
dre formidable  A tous  les  mortels,  oubliant  que 
ce  ne  sont  pas  seulement  les  animaux  féroces 
qui  se  font  craindre,  mais  que  dans  les  plus  lâ- 
ches même  on  redoute  souvent  leur  venin. 

Mais  laissons  cette  première  considération , 
qui  nous  représente  les  conquérants  comme 
des  fléaox  que  la  colère  de  Dieu  envoie  dans  le 
monde  pour  le  punir  ; et  examinons  les  der- 
nières conquêtes  d’Alexandre  en  elles-mêmes, 
pour  voir  ce  qu’il  en  faut  penser. 

Les  actions  de  ce  prince , il  faut  l’avouer , 
ont  un  brillant  qui  éblouit  et  qui  étonne  l’ima- 
gination avide  du  grand  et  du  merveilleux.  Son 
enthousiasme  de  valeur  transporte  ceux  qui 
lisent  son  histoire,  comme  il  l’a  transporté  lui- 
même.  Mais  doit-on  donner  le  nom  de  cou- 
rage et  de  valeur  à une  hardiesse  aveugle,  té- 

« lallum  quant  intindalio  ..  quimi  conflagralio.»  (Sejcbc 
JVat.  Quant,  lib.  3,  In  prttfat.) 

• ■ Homo  glori*  dedilus,  cuju*  nec  naturam  nec  mo- 
« dum  noverai . Herculis  vestigia  sequens , ac  ne  Ibi  qui- 
et de  m rcsittens  ubi  ilia  defeceraoi.  Quid  1111  (Herculi)  si- 
« mile  habebal  vesanus  adolescent,  cul  pro  virtule  erat 
n felix  temeritas?  Hercules  nibil  sibi  ricil  ; orbem  leirarum 
« iranslvit,  non  concupfscendo.  sed  vindicando.  Quid  vin- 
« ceret  malorum  hostis,  bonorum  vtndex.  lerrarum  maris- 
« que  pacator?  Al  bic  à puerlUa  latro,  gentiumque  vasla- 
w lor,  lam  bosliutn  pcrniclcs  quam  amicorum.  qui  sum- 
« inum  bonum  ducerel  terrori  esse  runclis  mortalibus: 

* oblilus,  non  fcrocissima  tantum  sed  IgnavUsirua  quoque 
a animalia  limer!  ob  virus  malurn  ■ (Id.  de  Btntf.  lib.  I 
cap.  13.) 
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mérairc,  impétueuse,  qui  ne  tonnait  point  île 
règles,  qui  ne  consulte  point  la  raison,  et  qui 
n’a  pour  guide  qu’une  ardeur  insensée  de 
fausse  gloire  et  un  désir  effréné  de  se  distin- 
guer à quelque  prix  que  ce  soit?  Ce  caractère 
ne  convient  qu’à  un  aventurier , qui  est  sans 
suite,  qui  ne  répond  que  de  sa  vie,  et  qui,  par 
celte  raison,  peut  être  employé  pour  un  coup 
de  main.  Il  n’en  est  pas  ainsi  du  prince.  Il  est 
responsable  de  sa  vie  à toute  l’armée,  et  à tout 
son  royaume.  Hors  quelques  occasions  fort 
rares  où  il  est  obligé  de  payer  de  sa  personne 
et  de  partager  le  danger  avec  les  troupes  pour 
les  sauver , il  doit  se  souvenir  qu’il  y a une 
extrême  différence  entre  un  général  et  un  sim- 
ple soldat.  La  véritable  valeur  ne  pense  point 
à se  produire;  elle  n’est  point  occupée  du  soin 
de  sa  réputation , mais  du  salut  de  l’armée  ; 
elle  s’écarte  également , et  d’une  sagesse  ti- 
mide qui  prévoit  et  craint  tous  les  inconvé- 
nients, et  d’une  ardeur  brutale  qui  cherche  et 
affronte  gratuitement  les  périls.  En  un  mot, 
pour  former  un  général  accompli,  il  faut  que 
la  prudence  tempère  et  règle  ce  que  la  valeur  a 
de  féroce,  et  que  la  valeur  4 son  tour  anime  et 
échauffeeeque  la  prudence  a de  froid  et  de  lent. 

Reconnaît-on  Alexandre  à ces  traits?  Quand 
on  lit  son  histoire , et  qu’on  le  suit  dans  ses 
sièges  et  dans  ses  combats , on  est  dans  des 
alarmes  continuelles  pour  lui  et  pour  son  ar- 
mée , et  l’on  croit  à chaque  moment  qu’il  va 
périr.  Ici  c’est  un  fleuve  rapide  qui  est  près 
de  l’entraîner  et  de  l’engloutir  ; là  c’est  un  roc 
escarpé  où  il  grimpe  et  où  il  voit  autour  de  lui 
des  soldats  ou  percés  par  les  traits  des  enne- 
mis, ou  renversés  par  des  pierres  énormes 
dans  des  précipices.  On  tremble  quand  on  voit 
dans  une  bataille  la  hache  prête  à lui  fendre  la 
tète  ; et  encore  plus  quand  on  le  voit  seul  dans 
une  place  où  sa  témérité  l’a  engagé,  exposé  à 
tous  les  traits  des  ennemis.  Il  comptait  sur  des 
miracles  : mais  rien  n’est  plus  déraisonnable , 
dit  Plutarque  ; car  les  miracles  ne  sont  pas 
sûrs , et  les  dieux  se  lassent  enfin  de  conduire 
et  de  conserver  des  téméraires  qui  abusent  de 
leurs  secours. 

Le  même  Plutarque  ',  dans  un  traité  ' où  il 

1 Plut,  de  Fortuo.  Alex.  or.  2,  pag.  341 . 

< Ce  imite,  s'il  est  de  Plutarque . paraît  un  fruit  de  sa 
jeunesse,  et  resseot  beaucoup  la  déclamation, 
ai. 


fait  l’éloge  d'Alexandre,  pour  le  présenter 
comme  un  héros  accompli , fait  un  long  dé- 
nombrement de  toutes  les  blessures  qu’il  a re- 
çues, sans  qu'aucune  partie  de  son  corps,  de- 
puis la  tête  jusqu’aux  pieds,  ait  été  épargnée, 
et  il  prétend  que  la  fortune,  en  le  criblant  ainsi 
de  coups,  n’a  fait  que  mettre  son  courage  dans 
une  plus  grande  évidence.  Un  grand  capi- 
taine ’,  dont  il  fait  ailleurs  l’éloge,  n’en  jugeait 
pas  ainsi  *.  On  le  louait  d’une  blessure  qu’il 
avait  reçue  dans  une  bataille;  et  pour  lui,  il 
s’en  excusait  comme  d’une  faute  de  jeune 
homme,  et  comme  d’une  témérité  condamna- 
ble. On  a remarqué,  à la  louange  d’Annibal , 
et  je  l'ai  déjà  observé  ailleurs , que , dans  les 
différents  combats  qu’il  donna,  il  ne  fut  point 
blessé 3.  Je  ne  sais  si  jamais  César  le  fut. 

Une  dernière  observation , et  qui  regarde 
en  général  toutes  les  expéditions  d’Alexandre 
dans  l’Asie,  doit  beaucoup  diminuer  du  mérite 
de  scs  victoires  eide  l'éclat  de  sa  réputation  ; 
c'est  le  caractère  des  peuples  contre  qui  il  a 
eu  à combattre.  Tite-Live,  dans  une  digres- 
sion où  il  examine  quel  eût  été  le  sort  des 
armes  d’Alexandre  s’il  les  eût  tournées  du 
côté  de  l'Italie,  et  où  il  montre  que  Rome  sû- 
rement aurait  arrêté  ses  conquêtes,  insiste 
beaucoup  sur  la  réflexion  dont  je  parle.  Il  op- 
pose à ce  prince,  pour  le  courage,  un  grand 
nombre  d'illustres  Romains,  qui  lui  auraient 
tenu  tête  en  tout;  et  pour  la  prudence,  cet 
auguste  sénat , que  Cinéas , pour  en  donner 
une  juste  idée  à Pyrrhus,  son  maître,  disait 
être  composé  d’autant  de  rois.  « S’il  était  venu 
n contre  les  Romains,  dit  Tite-Live,  il  aurait 
« bientôt  reconnu  qu'il  n’avait  plus  affaire  à 
« un  Darius  *,  qui  chargé  de  pourpre  et  d’or, 

« vain  appareil  de  sa  grandeur , et  traînant 

* Timothée. 

* Plut,  in  Pelop.  pag.  278. 

* On  ne  fait  mention  que  d’une  seule  blessure. 

* a Non  jam  cum  Dario  rem  esse  diiisset.  quem  mulie- 
« rum  ac  spadonum  agmen  tr&hcntem , inter  purpuram 
« alque  aurum.  oncratum  fortune  sue  apparalibus.  præ- 
„ (|ani  veriùs  quam  boslem , nihil  allud  quàm  benè  ausus 
« vana  contemnere . incruenlus  devicit.  Longé  allus  lia— 

<i  lie,  quàm  Indi»,  per  quani  tutnulento  agmine  coroes- 
„ «abundus  incessil,  visu*  îlli  habitus  es&et,  salius  Apulie 
* ac  moule*  lucanos  cernent!,  et  vestigia  reccntla  domes- 

ticc  cladU,  ubi  avunculu*  ejus  nuper,  Kpiri  rex,  Aleian- 
« der  absumptus  erat.  i»  (Liv.  lib.  9,  n.  17.) 
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« avec  lui  une  troupe  de  femmes  et  d’eunu- 
« ques,  était  plutôt  une  proie  qu'un  ennemi  ; 
« et  qu’il  vainquit  en  effet  sans  presque  ver- 
« ser  de  sang,  et  sans  avoir  besoin  d'autre  mé- 
« rite  que  celui  d'oser  mépriser  ce  qui  n’était 
« digne  que  de  mépris.  L'Italie  lui  aurait  paru 
o bien  différente  des  Indes,  qu’il  traversa 
« dans  une  partie  de  débauche  avec  son  ar- 
« mée  noyée  dans  le  vin  ; surtout  quand  il  au- 
« rait  vu  les  forêts  de  l'Apulie,  les  montagnes 
o de  la  Lucanie,  et  les  traces  encore  récentes 
a do  la  défaite  d'Alexandre  son  oncle,  roi 
« d'Épire,  qui  y était  péri.  » L'historien  ajoute 
qu’il  parle  d'Alexandre  non  encore  gâté  et  cor- 
rompu par  la  prospérité,  dont  le  poison  sub- 
til ne  se  fft  jamais  sentir  à personne  plus  vi- 
vement qu’à  lui  ; et  il  conclut  qu'après  un  tel 
changement,  il  serait  arrivé  en  Italie  bien  dif- 
férent de  ce  qu’il  avait  paru  jusque-là. 

Ce  raisonnement  de  Tite-Live  fait  voir  qu’A- 
lexandre  dut  ses  victoires  en  partie  à la  fai- 
blesse de  ses  ennemis,  et  que,  s’il  eût  rencontré 
des  peuples  belliqueux  et  aguerris  comme  les 
Romains , et  des  généraux  habiles  et  expéri- 
mentés comme  ceux  de  cette  nation , le  cours 
de  ses  victoires  n’eût  été  ni  si  rapide  ni  si  con- 
tinu. Cependant  voilà  par  où  il  faut  juger  du 
mérite  d'un  conquérant.  Annibal  et  Scipion 
passent  pour  deux  des  plus  grands  capitaines 
qui  aient  jamais  été.  Pourquoi  cela?  Parce 
qu’ayant  de  part  et  d’autre  tout  le  mérite 
guerrier,  leur  expérience,  leur  habileté,  leur 
fermeté,  leur  courage  ont  été  mis  à l'épreuve, 
et  ont  paru  dans  tout  leur  jour.  Donnez-leur  à 
l’un  ou  à l’autre  un  antagoniste  inégal,  et  qui 
ne  réponde  point  à leur  réputation  : on  n’en 
a plus  la  même  idée;  et  leurs  victoires,  en  les 
supposant  les  mêmes,  n’ont  plus  le  même  éclat 
et  ne  méritent  pas  les  mêmes  louanges. 

On  se  laisse  trop  éblouir  par  les  actions  bril- 
lantes et  par  un  dehors  fastueux,  et  on  se  li- 
vre trop  aveuglément  aux  préjugés  et  aux  pré- 
ventions. Alexandre  avait  de  grandes  qualités, 
on  ne  peut  le  nier.  Mais  qu’on  mette  dans 
l'autre  plat  de  la  balance  ses  défauts  et  ses  vi- 
ces 1 : une  estime  présomptueuse  de  lui- 

* « Referre  in  tanto  rege  plgcl  superbam  mutationom 
« vesti»,  et  desideratas  humi  jacentium  •duUiUooes,  etiam 
si  vie  lis  Macedonibus  graves,  nedùm  victoribus;  et  foeda 
u supplicia,  et  loter  viuum  et  cpulas  cedes  «mlcorum , et 


même;  un  mépris  dédaigneux  des  autres,  et 
même  de  son  père  ; une  soif  ardente  de  la 
louange  et  de  la  flatterie  ; la  folle  pensée  de  se 
faire  croire  Gis  de  Jupiter,  de  se  faire  attribuer 
la  divinité,  d’exiger  d'un  peuple  libre  et  vain- 
queur, des  hommages  serviies  et  de  honteux 
proslernements  ; l’indigne  excès  des  débauches 
et  du  vin;  une  colère  violente,  et  qui  va  jus- 
qu'à une  brutale  férocité  ; le  supplice  injuste 
et  cruel  de  ses  plus  braves  et  plus  fidèles  offi- 
ciers; le  meurtre  de  ses  meilleurs  amis  au  mi- 
lieu de  la  joie  des  festins  ; croit-on,  dit  Tite- 
Live,  que  tous  ces  défauts  ne  fassent  point  de 
tort  à la  réputation  d'un  conquérant?  Mots 
l’ambition  effrénée  d’Alexandre,  qui  ne  con- 
naît ni  règle  ni  mesure , l’audace  téméraire 
avec  laquelle  il  affronte  les  dangers  sans  raison 
et  sans  nécessité,  la  faiblesse  et  le  peu  de  mé- 
rite guerrier  des  peuples  qu'il  a eu  à combat- 
tre, tout  cela  n'affaiblit-ü  point  les  raisons 
qu’on  croit  avoir  de  lui  donner  le  surnom  de 
grand,  et  la  qualité  de  héros?  J’en  laisse  le 
jugement  à la  sagesse  et  à l’équité  du  lecteur. 

Pour  moi , je  suis  étonné  que  tous  les  ora- 
teurs qui  entreprennent  de  louer  un  prince  ne 
manquent  jamais  de  le  comparer  avec  Alexan- 
dre. Ils  pensent  avoir  épuisé  l’éloge  quand  ils 
l'ont  égalé  à ce  roi;  ils  ne  voient  rien  au  delà, 
et  ils  croiraient  avoir  négligé  un  dernier  trait 
pour  la  gloire  de  leur  héros , s’ils  ne  le  rele- 
vaient par  cette  comparaison.  Il  me  semble 
qu’il  y a dans  cet  usage  assez  ordinaire  un  faux 
goût,  un  défaut  de  justesse,  et,  si  j'osais  le 
dire,  une  dépravation  de  jugement  qui  doit 
blesser  tout  esprit  raisonnable  ; car  enfin 
Alexandre  était  roi,  il  en  devait  remplir  les 
devoirs  et  les  fonctions  comme  il  en  avait  le 
caractère.  On  ne  voit  point  en  lui  les  premiè- 
res, les  principales,  les  plus  excellentes  vertus 
d’un  grand  roi , qui  sont  d'étre  le  père,  le  tu- 
teur , le  pasteur  de  son  peuple  ; de  le  gouver- 
ner par  de  bonnes  lois;  de  le  rendre  florissant 
par  le  commerce  de  terre  et  de  mer,  et  par  le 
progrès  des  arts;  d’y  faire  régner  l’abondance 
et  la  paix;  d’empécher  l'oppression  et  la  vexa- 

« vinitatem  «seoUtnde  Mlrpis.  Quld  il  vlnl  «oor  in  die» 
- flcrcl  acrior,  quld  si  Irui  se  prafervida  Ira  (nec  quid- 
. quant  dubium  inler  scriptorfs  rrft'ro;  ; nullanc  haec 
« damna  Imperaloriit  vlrlutUms  ducimus.  t » (Liv.  üb-  9, 
0.17.1 
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tion de  ses  sujels;  d'entretenir  une  douce  har- 
monie entre  tous  les  ordres  de  l'état , de  les 
foire  tous  concourir,  selon  leur  mesure,  au 
bien  commun  ; de  s'occuper  & rendre  justice 
à tous  ses  sujets,  à écouter  leurs  différends,  & 
les  accorder;  de  se  regarder  comme  l'homme 
de  son  peuple , chargé  de  pourvoir  à tous  ses 
besoins  et  de  lui  procurer  toutes  les  douceurs 
de  la  vie.  Or  Alexandre , qui , presque  dès  le 
moment  qu'il  fut  monté  sur  le  trône,  quitta 
la  Macédoine  sans  y avoir  jamais  depuis  remis 
le  pied , n’a  eu  rien  de  tout  cela  ; ce  qui  est 
pourtant  le  capital , le  solide , le  principal  dans 
un  grand  roi. 

On  ne  voit  en  lui  que  les  qualités  d’un  se- 
cond rang , qui  sont  les  guerrières  ; et  il  les  a 
toutes  outrées,  poussées  à des  excès  témérai- 
res et  odieux,  portées  jusqu'à  la  folie  et  à la 
fureur , pendant  qu’il  laissait  son  royaume  ex- 
posé aux  rapines  et  aux  vexations  d’Antipater, 
toutes  les  provinces  conquises  livrées  aux  pii— 
leries  et  à l'avarice  insatiable  et  cruelle  des 
gouverneurs , qui  portèrent  si  loin  leurs  con- 
cussions, qu’ Alexandre  fut  contraint  de  les 
faire  punir  de  mort.  Il  ne  mit  pas  plus  d'ordre 
dans  son  armée.  Les  soldats,  après  avoir  pillé 
les  richesses  de  l'Orient , après  avoir  été  com- 
blés des  bienfaits  du  prince,  devinrent  si  déré- 
glés , si  débauchés , si  perdus  de  vices , qu'il  se 
vit  obligé  de  payer  leurs  dettes  par  une  libé- 
ralité de  trente  millions.  Quels  hommes  ! 
Quelle  école  ! quel  fruit  des  victoires  ! Est-ce 
beaucoup  honorer  un  prince  et  embellir  son 
panégyrique , que  de  le  comparer  à un  tel 
modèle'/ 

il  parait  à la  vérité  que  les  Romains  conser- 
vèrent un  grand  respect  pour  la  mémoire  d'A- 
lexandre ; mais  je  ne  sais  si , dans  tes  beaux 
temps  de  la  république,  il  eôt  passé  pour  un 
si  grand  homme.  César,  voyant  sa  statue  dans 
un  temple  en  Espagne',  lorsqu’il  en  avait  le 
gouvernement  après  sa  préturc , ne  put  s'em- 
pêcher de  pousser  des  gémissements  et  des 
soupirs , en  comparant  le  peu  de  belles  actions 
qu’il  avait  faites  jusque-là , avec  les  grands  ex- 
ploits de  ce  conquérant.  On  disait*  que  Pom- 

' Dion.  Ilb.  ÏT.  psg.  53.  — App.  de  Bell.  Mithrid. 
pas  253. 

* Dion.  Mb.  51,  pag.  4SI;  Id.  Ilb.  50.  pag.  833;  W. 
lit»,  a.  pag.  873. 


pée  , dans  un  de  ses  triomphes , parut  revêtu 
de  la  casaque  de  ce  prince.  Auguste  pardonna 
à ceux  d’Aleiandrie,  en  considération  de  leur 
fondateur.  Catigula , dans  une  cérémonie  où  il 
se  donnait  pour  un  grand  conquérant , endossa 
la  cuirasse  d’Alexandre.  Mais  personne  ne 
poussa  ce  xèle  si  loin  que  l'empereur  Cara- 
calla.  Il  se  servait  d'armes  et  de  gobelets  sem- 
blables à ceux  de  ce  roi.  Il  avait  dans  ses  trou- 
pes une  phalange  macédonienne.  Il  persécuta 
les  péripatèticiens,  et  voulut  jeter  au  feu  tous 
les  livres  d'Aristote  leur  maître,  parce  qu'on 
l'avait  soupçonné  d'avoir  été  complice  de  l'em- 
poisonnement d'Alexandre. 

de  puis , ce  me  semble , assurer  que , si  une 
personne  sensée  et  équitable  lit  de  suite  avec 
attention  les  vies  des  hommes  illustres  de  Plu- 
tarque , il  lui  restera  une  impression  secrète 
et  profonde , qui  lui  fera  regarder  Alexandre 
comme  un  des  moins  estimables  dans  ce  nom- 
bre. Que  serait-ce  si  nous  avions  les  vies  d'É- 
paminondas,  d'Annibal,  de  Scipion,  dont  on 
ne  peut  trop  regretter  la  perte?  Combien 
Alexandre , arec  tous  tes  titres  de  grandeur 
et  toutes  ses  conquêtes,  paraltrail-il  médio- 
cre, même  pour  le  mérite  guerrier,  auprès 
de  ces  hommes  véritablement  grands  et  dignes 
de  toute  leur  réputation  ! 

g XX.  — Réflexions  de  M.  Bomurt  , évêque  de 

Meaux,  tou  les  Périr»,  les  Grecs  et  lu  Macédo- 
niens. 

On  ne  me  saura  pas  mauvais  gré  d'insérer 
ici  une  partie  des  admirables  réflexions  de 
M.  Bossuet , évêque  de  Meaux , sur  ce  qui  re- 
garde le  caractère  et  le  gouvernement  des  Per- 
ses, des  Grecs  et  Ces  Macédoniens,  dont  l'his- 
toire nous  a occupés  jusqu’ici. 

Les  Grecs  ',  dont  plusieurs  d'abord  avaient 
vécu  sous  un  gouvernement  monarchique 
s’étant  policés  peu  à peu,  se  crurent  capables 
de  se  gou-  cmer  eux  mêmes , et  la  plupart  des 
villes  se  formèrent  en  républiques.  Mais  de  sa- 
ges législateurs , qui  s'élevèrent  en  chaque 
pays,  un  Thalès.  un  Pytbagore,  un  Pittacus, 
un  Lycurgue , un  Solon  , et  tant  d'autres  que 
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l'histoire  marque,  empêchèrent  que  la  liberté 
ne  dégénérât  en  licence.  Des  lois  simplement 
écrites,  et  en  petit  nombre , tenaient  les  peu- 
ples dans  le  devoir,  et  les  faisaient  concourir 
au  bien  commun  du  pays. 

L’idée  de  liberté  qu'une  telle  conduite  in- 
spirait était  admirable  ; caria  liberté  que  se  fi- 
guraient les  Grecs  était  une  liberté  soumise  à 
la  loi , c'est-à-dire  à la  raison  même  reconnue 
par  tout  le  peuple.  Ils  ne  voulaient  pas  que 
les  hommes  eussent  du  pouvoir  parmi  eux. 
Les  magistrats , redoutés  durant  le  temps  de 
leur  ministère,  redevenaient  des  particuliers, 
qui  ne  gardaient  d'autorité  qu'autant  que  leur 
en  donnait  leur  expérience.  La  loi  était  regar- 
dée comme  la  maîtresse  : c'était  elle  qui  éta- 
blissait les  magistrats , qui  en  réglait  le  pou- 
voir , et  qui  enfin  châtiait  leur  mauvaise  admi- 
nistration. L'avantage  de  ce  gouvernement 
était  que  les  citoyens  s’affectionnaient  d'autant 
plus  à leur  pays , qu'ils  se  conduisaient  en 
commun , et  que  chaque  particulier  pouvait 
parvenir  aux  premiers  honneurs. 

Ce  que  fit  la  philosophie  pour  conserver  l'é- 
tat de  la  Grèce  n’est  pas  croyable.  Plus  ces 
peuples  étaient  libres , plus  il  était  nécessaire 
d’y  établir  par  de  bonnes  raisons  les  règles  des 
mœurs  et  celles  de  la  société.  Pythagore,  Tha- 
lès,  Ànaxagore,  Socrate,  Architas,  Platon, 
Xênophon  , Aristote  et  une  infinité  d’autres , 
remplirent  la  Grèce  de  ces  beaux  préceptes. 

Pourquoi  parler  des  philosophes?  Les  poètes 
mêmes  , qui  étaient  dans  les  mains  de  tout  le 
peuple , l'instruisaient  plus  encore  qu'ils  ne  le 
divertissaient.  Le  plus  renommé  des  conqué- 
rants regardait  Homère  comme  un  maitre  qui 
lui  apprenait  à bien  régner.  Ce  grand  poêle 
n'apprenait  pas  moins  à bien  obéir  et  à être 
bon  citoyen. 

Quand  la  Grèce , ainsi  élevée , regardait  les 
Asiatiques  avec  leur  délicatesse,  avec  leur  pa- 
rure et  leur  beauté  semblables  à celles  des  fem- 
mes, elle  n’avait  que  du  mépris  pour  eux  ; mais 
leur  forme  de  gouvernement,  qui  n’avait  pour 
règle  que  la  volonté  du  prince , maîtresse  de 
toutes  les  lois  et  même  des  plus  sacrées , lui 
inspirait  de  l’horreur  ; et  l’objet  le  plus  odieux 
qu'eût  toute  la  Grèce , étaient  les  barbares. 

Cette  haine  était  venue  aux  Grecs  ' dès  les 
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premiers  temps , et  leur  était  devenue  comme 
naturelle.  Une  des  choses  qui  faisaient  aimer  la 
poésie  d'Homère  c’est  qu'il  chantait  les  victoi- 
res et  les  avantages  de  la  Grèce  sur  l’Asie. 
Du  cûté  de  l’Asie  était  Vénus,  c'est-à-dire  les 
plaisirs,  les  folles  amours  et  la  mollesse:  du  cété 
de  la  Grèce  était  Junon , c'est-à-dire  la  gravité 
avec  l'amour  conjugal,  Mercure  avec  l’élo- 
quence, Jupiter  et  la  sagesse  politique.  Du 
cûté  de  l'Asie  était  Mars  impétueux  et  brutal , 
c'est-à-dire  la  guerre  faite  avec  fureur:  du  côlé 
de  la  Grèce  était  Pallas , c'est-à-dire  l’art  mili- 
taire et  la  valeur  conduite  par  l’esprit.  La  Grèce, 
depuis  ce  temps,  avait  toujours  cru  que  l'in- 
telligence et  le  vrai  courage  étaient  son  par- 
tage naturel  : elle  ne  pouvait  souffrir  que  l'Asie 
pensât  à la  subjuguer,  et,  en  subissant  ce  joug , 
elle  eût  cru  assujettir  la  vertu  à la  volupté , 
l’esprit  au  corps,  et  le  véritable  courage  à une 
force  insensée  qui  consistait  seulement  dans  la 
multitude. 

La  Grèce  était  pleine  de  ces  sentiments  quand 
elle  fut  attaquée  par  Darius , fils  d'Hystaspe , 
et  par  Xcrxès,  avec  des  armées  dont  la  gran- 
deur parait  fabuleuse , tant  elle  est  énorme. 
La  Perse  éprouva  plusieurs  fois  à son  dommage 
ce  que  peut  la  discipline  contre  la  multitude 
et  la  confusion , et  ce  que  peut  la  valeur  con- 
duite avec  art  contre  une  impétuosité  aveugle. 

Il  ne  restait  à la  Perse,  tant  de  fois  vaincue, 
que  de  mettre  la  division  parmi  les  Grecs;  et 
l'état  même  où  ils  se  trouvaient  par  leurs  vic- 
toires rendait  cette  entreprise  facile*.  Comme 
la  crainte  les  tenait  unis,  la  victoire  cl  la  con- 
fiance rompirent  l’union.  Accoutumés  à com- 
battre et  à vaincre,  quand  ils  crurent  n'avoir 
plus  à craindre  la  puissance  des  Perses,  ils  se 
tournèrent  les  uns  contre  les  autres. 

Parmi  toutes  les  républiques  dont  la  Grèce 
était  composée,  Athènes  et  Lacédémone  étaient 
sans  comparaison  les  principales.  Ces  deux 
grandes  républiques , absolument  contraires 
dans  leurs  mœurs  et  dans  leur  conduite,  s'em- 
barrassaient l’une  l’autre  dans  le  dessein  qu’elles 
avaient  d'assujettir  toute  la  Grèce  ; de  sorte 
qu’elles  étaient  toujours  ennemies,  plus  encore 
par  la  contrariété  de  leurs  intérêts , que  par 
l'incompatibilité  de  leurs  humeurs. 

Les  villes  grecques  ne  voulaient  la  domina- 
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(ion  ni  de  l'une  ni  de  l’autre  ; car,  outre  que 
chacune  souhaitait  pouvoir  conserver  sa  liber- 
té , elles  trouvaient  l'empire  de  ces  deux  ré- 
publiques trop  fâcheux.  On  a vu  que  la  guerre 
du  Péloponnèse  et  les  autres  furent  toujours 
causées  ou  entretenues  par  les  jalousies  de  La- 
cédémone et  d'Athènes:  mais  ces  mêmes  jalou- 
sies qui  troublaient  la  Grèce  la  soutenaient  en 
quelque  façon , et  l'empêchaient  de  tomber 
dans  la  dépendance  de  l’une  ou  de  l'autre  de 
ces  républiques. 

Les  Perses  aperçurent  bientôt  cet  état  de  la 
Grèce.  Ainsi  tout  le  secret  de  leur  politique 
était  d’entretenir  ces  jalousies  et  de  fomenter 
ces  divisions.  Lacédémone , qui  était  plus  am- 
bitieuse, fut  la  première  à les  faire  entrer  dans 
les  querelles  des  Grecs.  Ils  y entrèrent,  dans 
le  dessein  de  se  rendre  maîtres  de  toute  la  na- 
tion ; et,  soigneux  d'affaiblir  les  Grecs  les  uns 
par  les  autres , ils  n'attendaient  que  lé  mo- 
ment de  les  accabler  tous  ensemble’.  Déjà  les 
villes  de  Grèce  ne  regardaient  dans  leurs 
guerres  que  le  roi  de  Perse,  qu'elles  appelaient 
le  grand-roi  ou  le  roi  par  excellence , comme 
si  elles  se  fussent  déjà  comptées  pour  sujettes. 
Mais  il  n’était  pas  possible  que  l'ancien  esprit 
de  la  Grèce  ne  se  réveillât  à la  veille  de  tom- 
ber dans  la  servitude  et  entre  les  mains  des 
barbares.  Agésilas,  roi  de  Lacédémone,  fit 
trembler  les  Perses  dans  l'Asie  Mineure , et 
montra  qu'on  les  (mutait  abattre.  Leur  fai- 
blesse parut  encore  davantage  par  le  glorieux 
succès  de  la  retraite  des  dix  mille  Grecs  qui 
avaient  suivi  le  jeune  Cyrua. 

Toute  la  Grèce  vit  alors,  plus  que  jamais  , 
qu'elle  nourrissait  une  milice  invincible  à la- 
quelle tout  devait  céder,  cl  que  ses  seules  di- 
visions la  pouvaient  soumettre  à un  ennemi 
trop  faible  pour  lui  résister  quand  elle  serait 
unie. 

Philippe,  roi  de  Macédoine , également  ha- 
bile et  vaillant,  ménagea  si  bien  les  avantages 
que  lui  donnait,  contre  tant  de  villes  et  de  ré- 
publiques divisées , un  royaume , petit  à la  vé- 
rité , mais  uni,  cl  où  la  puissance  royale  était 
absolue,  qu'à  la  fin,  moitié  par  adresse  et 
moitié  par  force,  il  se  rendit  le  plus  puissant 
de  la  Grèce , et  obligea  tous  les  Grecs  à mar- 
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cher  sous  ses  étendards  contre  l'ennemi  com- 
mun. Il  fut  tué  dans  ces  conjonctures;  mais 
Alexandre , son  fils , succéda  à son  royaume  et 
à ses  desseins. 

Il  trouva  les  Macédoniens , non-seulement 
aguerris,  mais  encore  triomphants , et  deve- 
nus par  tant  de  succès  presque  anlant  supé- 
rieurs aux  autres  Grecs  en  valeur  et  en  disci- 
pline que  les  autres  Grecs  étaient  au-dessus 
des  Perses  et  de  leurs  semblables. 

Darius , qui  régnait  en  Perse  de  son  temps , 
était  juste,  vaillant,  généreux,  aimé  de  ses 
peuples,  et  ne  manquait  ni  d’esprit  ni  de  vi- 
gueur pour  exécuter  scs  desseins.  Mais , si  on 
le  compare  avec  Alexandre  ; son  esprit , avec 
ce  génie  perçant  et  sublime  ; sa  valeur,  avec 
la  hauteur  et  la  fermeté  de  ce  courage  invin- 
cible qui  se  sentait  animé  par  les  obstacles, 
avec  cette  ardeur  immense  d’accroître  tous  les 
jours  son  nom , qui  lui  faisait  sentir  au  fond 
de  son  coeur  que  tout  lui  devait  céder  comme 
à un  homme  que  sa  destinée  rendait  supérieur 
aux  autres,  confiance  qu'il  inspirait  non-seu- 
lement à scs  chefs  , mais  encore  au  moindre 
de  ses  soldats , qu'il  élevait,  par  ce  moyen,  au- 
dessus  des  difficultés  et  au-dessus  d'eux-mê- 
mes;  on  jugera  aisément  auquel  des  deux 
appartenait  la  victoire. 

Si  l’on  joint  à ces  choses  les  avantages  des 
Grecs  et  des  Macédoniens  au-dessus  de  leurs 
ennemis,  on  avouera  que  la  Perse,  attaquée 
par  un  tel  héros  et  par  de  telles  armées  , ne 
pouvait  plus  éviter  de  changer  de  maître. 
Ainsi  l'on  découvre  en  même  temps  ce  qui 
a ruiné  l’empire  des  Perses,  et  ce  qui  a élevé 
celui  d’Alexandre. 

Pour  lui  faciliter  la  victoire,  il  arriva  que  la 
Perse  perdit  le  seul  général  qu’elle  pût  oppo- 
ser aux  Grecs  ; c'était  Memnon  , Rhodien. 
Tant  qu’Alexandre  eut  en  tète  un  si  fameux 
capitaine,  il  puise  glorifier  d'avoir  vaincu  un 
ennemi  digne  de  lui.  Au  commencement  d'une 
diversion  , qui  déjà  inquiétait  toute  la  Grèce  . 
Memnon  mourut,  et  Alexandre  mit  tout  à ses 
pieds. 

Ce  prince  fit  son  entrée  dans  Babylone  avec 
un  éclat  qui  surpassait  tout  ce  que  l'univers 
avait  jamais  vu;  et,  après  avoir  vengé  la  Grèce, 
après  avoir  subjugué  avec  une  promptitude 
incroyable  toutes  les  terres  de  la  domination 
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persane,  pour  assurer  de  tous  côtés  sou  nou- 
vel empire , ou  plutôt  pour  contenter  soo  am- 
bition et  rendre  son  nom  plus  fameux  que  celui 
deBacchus,  il  entra  dansles  Indes,  où  il  poussa 
ses  conquêtes  plus  loin  que  ce  célébré  vain- 
queur. Mais  celui  que  les  déserts , les  fleuves 
et  les  montagnes  n’étaient  pas  capables  d'ar- 
rêter, fut  contraint  de  céder  à ses  soldats  re- 
butés, qui  lui  demandaient  du  repos. 

11  revint  à Babylone,  craint  et  respecté, 
non  pas  comme  un  conquérant , mois  comme 
un  dieu.  Mais  cet  empire  formidable  qu'il  avait 
conquis  ne  dura  pas  plus  longtemps  que  sa 
vie,  qui  fut  fort  courte.  A l’âge  de  trente-trois 
ans . au  milieu  des  plus  vastes  desseins  qu'un 
homme  eôt  jamais  conçus  , et  avec  les  plus 
justes  espérances  d'un  heureux  succès,  il  mou- 
rut sans  avoir  eu  le  loisir  d’établir  solidement 
ses  affaires,  laissant  un  frère  imbécile  et  des 
enfants  en  bas  âge,  incapables  de  soutenir  un 
si  grand  poids. 

Mais,  ce  qu’il  y avait  de  plus  funeste  pour 
sa  maison  et  pour  son  empire,  c’est  qu’il  lais- 
sait des  capitaines  à qui  il  avait  appris  à ne 


respirer  que  l’ambition  et  la  guerre.  Il  prévit 
à quels  excès  ils  se  porteraient  quand  U oe  se- 
rait plus  au  monde.  Pour  les  retenir,  et  de 
peur  d’en  être  dédit,  il  n’osa  nommer  ni  son 
successeur,  ni  le  tuteur  de  ses  enfants.  Il  pré- 
dit seulement  que  ses  amis  célébreraient  ses 
funérailles  avec  des  batailles  sanglantes,  et  il 
expira  dans  la  fleur  de  son  âge , plein  des  tris- 
tes  images  de  la  confusion  qui  devait  suivre 
sa  mort. 

En  effet, la  Macédoine,  son  ancien  royaume, 
tenu  par  ses  ancêtres  depuis  tant  de  siècles , 
fut  envahi  de  tous  côtés  comme  une  succes- 
sion vacante  ; et , après  avoir  été  longtemps 
la  proie  du  plus  fort , il  passa  enlin  à une 
autre  famille.  Ainsi  ce  grand  conquérant,  le 
plus  renommé  qui  fut  jamais,  a été  le  dernier 
roi  de  sa  race.  S’il  fût  demeuré  paisible  dans 
la  Macédoine,  la  grandeur  de  son  empire  n’au- 
rait pas  tenté  ses  capitaines,  et  il  eût  pu  lais- 
ser à ses  enfants  le  royaume  de  ses  pères. 
Mais,  parce  qu'il  avait  été  trop  puissant,  il  fut 
cause  de  la  perte  de  tous  les  siens  : et  voili  le 
fruit  glorieux  de  tant  de  conquêtes  ! 
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HISTOIRE  DES  SUCCESSEURS  D’ALEXANDRE, 


AVANT-PROPOS. 

g I.  — Caractère  et  plan  de  l'histoire  des 

SUCCESSEURS  D'ALEXANDRE. 

L'histoire  dont  il  me  reste  & parler  dans  cet 
ouvrage , qui  est  celle  des  successeurs  d’A- 
lexandre , renferme  l’espace  de  deux  cent  qua- 
tre-vingt-treize années , depuis  la  mort  d’A- 
leiandre  et  le  commencement  du  régne  de 
Ptolêmée,  fils  de  Lagus , en  Égypte,  jusqu'à 
la  mort  de  Cléopâtre , où  l’Égypte  devint , sous 
l’empereur  Auguste , une  province  de  l’em- 
pire romain. 

Cette  histoire  va  présenter  à nos  yeux  tous 
les  crimes  qu’une  ambition  effrénée  entraîne 
ordinairement  après  elle  : jalousie , mauvaise 
foi , trahison , ingratitude , abus  criant  du 
souverain  pouvoir,  cruauté,  impiété,  en  un 
mot,  l’oubli  de  tous  les  sentiments  naturels  de 
probité  et  d’honneur , et  le  violentent  de  toutes 
les  lois  tant  humaines  que  divines.  Ce  ne  seront 
plus  que  discordes  funestes , que  batailles  san- 
glantes , que  révolutions  affreuses.  Des  hom- 
mes , autrefois  amis  , élevés  ensemble , d’une 
même  nation , compagnons  des  mêmes  périls, 
instruments  des  mêmes  exploits  et  des  mêmes 
conquêtes,  conspireront  & mettre  en  pièces 
l’empire  qu’ils  avaient  tous  concouru  à former 
aux  dépens  de  leur  sang.  On  verra  les  capi- 
taines d’Alexandre  immoler  à leur  ambition  la 
famille  de  ce  prince , son  frère , sa  mère , ses 
femmes , ses  enfants,  ses  sœurs , et  n’épargner 
point  eux-mêmes  ceux  à qui  ils  devaient  ou 
à qui  ils  avaient  donné  la  vie.  Ce  ne  sont  plus 


ces  beaux  siècles  de  la  Grèce,  féconds  en  grands 
hommes  et  en  grands  exemples:  si  l’on  en 
trouve  encore  quelques  traces  et  quelques 
restes , ce  sont  comme  des  éclairs  qui  passent 
rapidement , et  qui  ne  se  font  remarquer  que 
par  la  profonde  nuit  qui  les  précède  et  qui  les 
suit. 

Je  sens  parfaitement , et  je  ne  puis  le  dissi- 
muler, combien  un  écrivain  est  à plaindre  de 
n’avoir  plus  à montrer  la  nature  humaine  que 
par  des  endroits  qui  la  déshonorent , et  qui 
ne  peuvent  manquer  de  causer  un  fonds  de 
dégoût  et  une  secrète  affliction  à ceux  qu’on 
en  rend  les  spectateurs.  L’histoire  perd  ce 
qu’elle  a de  plus  intéressant  et  de  plus  capable 
de  plaire  et  d’instruire , quand  elle  est  réduite 
à ne  le  faire  que  par  l’horreur  du  crime  et  par 
les  malheurs  qui  le  suivent  ordinairement , et 
qui  en  sont  la  juste  punition.  Il  est  difficile  de 
retenir  longtemps  l’attention  dn  lecteur  sur 
des  objets  qui  n’excitent  que  son  indignation, 
et  ce  serait  lui  faire  injure  que  de  paraître 
vouloir  le  porter  à éviter  des  passions  pous- 
sées aux  derniers  excès , dont  il  ne  se  croit 
point  capable. 

Quel  moyen  de  répandre  de  l’agrément  dans 
une  narration  qui  n'offre  qu’une  uniformité 
de  vices  et  de  forfaits,  et  qui  inet  dans  la 
nécessité  de  développer  avec  soin  et  en  dé- 
tail les  actions  et  les  caractères  d’hommes  qui 
ne  sont  nés  que  pour  le  malheur  du  genre 
humain , et  dont  la  postérité  devrait  ignorer 
jusqu’au  nom?  Plusieurs  même  pourront  pen- 
ser qu’il  est  dangereux  de  familiariser  l’esprit 
du  commuu  des  hommes  avec  un  spectacle 
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assidu  de  crimes  trop  heureux  , cl  de  s arrêter 
à décrire  les  injustes  succès  de  ces  illustres 
criminels,  dont  la  longue  prospérité,  accom- 
pagnée souvent  des  privilèges  et  des  récom- 
penses de  la  vertu , semble  aux  personnes  fai- 
bles accuser  la  Providence. 

Celte  histoire,  déjà  fort  désagréable  par 
l'endroit  que  je  viens  de  marquer , le  devient 
encore  davantage  par  l'obscurité  et  la  confu- 
sion qui  y régnent,  auxquelles  il  est  difficile  , 
pour  ne  pas  dire  impossible , de  remédier.  Dix 
ou  douze  capitaines  d’Alexandre  se  font  mu- 
tuellement la  guerre  après  sa  mort  pour  par- 
tager entre  eux  son  empire , et  pour  s'assurer 
chacun  quelque  démembrement  plus  ou  moins 
grand  de  ce  vaste  corps.  Tantôt  amis  feints , 
tantôt  ennemis  déclarés,  ils  forment  différents 
partis,  différentes  ligues,  qui  ne  durent  qu'au- 
tant  que  l'intérêt  de  chaque  particulier  le 
souffre.  La  Macédoine  changea  de  maître  cinq 
ou  six  fois  en  assez  peu  de  temps.  Comment 
mettre  de  l’ordre  et  de  la  clarté  dans  une  si 
grande  multitude  et  une  si  prodigieuse  diver- 
sité d'événements  qui  se  croisent  les  uns  les 
autres , et  dont  le  fil  se  rompt  à chaque  in- 
stant? 

D'ailleurs  je  n'ai  plus  d'auteurs  anciens  qui 
puissent  me  conduire  dans  ces  ténèbres  et 
dans  ce  chaos.  Diodore , après  m'avoir  guidé 
quelque  temps , m'abandonnera , et  aucun 
autre  ne  prendra  sa  place  ; on  ne  trouve  nulle 
part  rien  de  suivi  ; on  ne  peut  donner  ni  les 
liaisons  dos  événements,  ni  les  circonstances 
exactes  des  faits  essentiels , ni  les  motifs  des 
résolutions,  ni  le  caractère  propre  des  princi- 
paux acteurs  : je  me  trouve  heureux  et  me 
console  quand  Polybe  ou  Plutarque  vien- 
nent à mou  secours.  Dans  ce  que  je  dirai  des 
successeurs  d’Alexandre  , qui  est  peut-être 
la  partie  de  l'histoire  ancienne  ln  plus  compli- 
quée et  la  plus  mêlée  d'obscurités  cl  d'em- 
barras, Ussérius,  Prideaux  et  M.  Vaillant  se- 
ront mes  guides  ordinaires  ; et  souvent  je  ne 
ferai  que  copier  Prideaux.  Je  ne  me  promels 
pas,  avec  cela,  de  pouvoir  mettre  dans  cette 
histoire  toute  la  clarté  que  je  souhaiterais. 

Après  plus  de  vingt  ans  de  guerre , les  prin- 
cipaux compétiteurs  se  trouvant  réduits  au 
nombre  de  quatre  , Ptoléméc , Cassandre , Sé- 
leurus  et  l.ysimaque,  l'empire  d'Alexandre 


se  partagea  en  quatre  royaumes  Oies,  selon 
la  prédiction  de  Daniel , par  un  traité  solennel 
et  par  un  accord  conclu  entre  les  parties. 
Trois  de  ces  royaumes,  savoir  l'Egypte,  la 
Macédoine,  la  Syrie  ou  l'Asie,  auront  une 
suite  de  rois  assez  claire  et  distinguée.  Le  qua- 
trième , qui  comprenait  la  Thrace , une  partie 
de  l'Asie  Mineure,  et  quelques  provinces  voi- 
sines, souffrira  beaucoup  de  variations. 

Comme  le  royaume  d'Égypte  est  celui  où  il 
y a eu  le  moins  de  changement , parce  que 
Ptoléméc,  qui  y était  établi  sous  le  nom  de 
gouverneur  à la  mort  d'Alexandre , s'y  con- 
serva toujours  dans  la  suite , et  le  laissa  à sa 
postérité,  ce  sera  lui  qui  servira  comme  de 
base  à notre  chronologie,  et  qui  fixera  nos 
différentes  époques. 

Ainsi  ce  quatrième  tome'  renfermera  l'es- 
pace de  cent  soixante  et  quatre  ans  et  quelques 
mois , sous  les  six  premiers  rois  d'Égypte , sa- 
voir : Ptolémée,  (Ils  de  Lagus,  qui  régna  tren- 
te-huit ans;  Ptolémée  Philadelphe,  qui  en 
régna  quarante;  Ptolémée  Évergète,  dont  le 
règne  dura  vingt-cinq  ans  ; Ptolémée  Philo- 
palor,  qui  en  régna  dix-sept;  Ptoléméc  Épi- 
phane,  dont  le  règne  fut  de  vingt-quatre  ans, 
et  Ptolémée  Fhilométor,  qui  régna  trente- 
qualre  ans  ; mais  dont  ce  tome  ne  renferme 
pas  le  règne  tout  entier. 

Pour  lâcher  de  jeter  quelque  lumière  sur 
l'histoire  contenue  dans  ces  livres , j'en  donne- 
rai ici  par  avance  un  abrégé  chronologique , 
qui  en  renfermera  les  principaux  événements. 

Mais  auparavant  je  prie  le  lecteur  de  faire 
avec  moi  quelques  réflexions  qui  n’ont  pas 
échappé  à M.  Bossuet*,  au  sujet  d'Alexandre. 
Ce  conquérant , le  plus  renommé  et  le  plus  il- 
lustre qui  fut  jamais,  a été  le  dernier  roi  de 
sa  race.  La  Macédoine , son  ancien  royaume , 
possédée  par  ses  ancêtres  depuis  tant  de  siè- 
cles , fut  envahie  de  tous  côtés  comme  une  suc- 
cession vacante , et , après  avoir  été  longtemps 
la  proie  du  plus  fort , elle  passa  enfin  à une 
nuire  famille.  S’il  fût  demeuré  paisible  dans  la 
Macédoine,  la  grandeur  de  son  empire  n'au- 
rait pas  tenté  ses  capitaines, et  il  eût  pu  laisser 
à ses  enfants  le  royaume  de  ses  pères.  Mais  , 
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parce  qu'il  n'avait  point  mis  de  bornes  à sa 
puissance , il  fut  couse  de  la  perle  de  tous  les 
siens  : nous  verrons  sa  famille  entièrement  ex- 
terminée sans  qu'il  en  reste  de  traces;  ses 
conquêtes  deviendront  une  occasion  de  meur- 
tres et  de  carnage , et  donneront  lieu  & ses  ca- 
pitaines de  s'entr'égorger  les  uns  les  autres  ; 
voilà  où  aboutira  cette  bravoure  d’Alexandre 
si  vantée , ou , pour  parler  plus  juste , cette  fé- 
rocité qui  sous  de  beaux  noms  d'ambition  et 
de  gloire  allait  gratuitement  ravager  les  pro- 
vinces , porter  par  tout  le  fer  et  le  feu , et  ré- 
pandre le  sang  de  tant  d'hommes  qui  ne  lui 
avaient  fait  aucun  mal. 

Il  ne  faut  pas  croire  néanmoins  que  la  Pro- 
vidence ail  abandonné  ces  évènements  au  ha- 
sard. Comme  elle  préparait  tout  pour  la  venue 
prochaine  du  Messie  . elle  a eu  soin  de  réunir 
toutes  les  nations  qui  devaient  être  les  premiè- 
res éclairées  de  l'Évangile , par  le  lien  d’une 
même  langue , qui  est  la  grecque  ; et  elle  les 
a mises  dans  la  nécessité  d’apprendre  cette 
langue  étrangère , en  les  assujettissant  à des 
maîtres  qui  n'en  parlaient  point  d'autre.  Par 
le  commerce  de  cette  langue , devenue  la  plus 
vulgaire  et  la  plus  générale.  Dieu  a rendu  la 
prédication  des  apôtres  plus  prompte , plus  fa- 
cile et  plus  uniforme. 

On  a remarqué  encore  que  le  dessein  de 
Dieu , en  étendant  les  conquêtes  des  Grecs  pré- 
cisément dans  les  contrées  que  l’Évangile  de- 
vait convertir , a été  d'y  répandre  auparavant 
la  philosophie  des  Grecs,  afin  d’humaniser 
l'esprit  des  peuples  barbares;  de  les  accoutu- 
mer à rentrer  en  eux-mêmes  par  de  sérieuses 
réflexions;  de  les  rendre  attentifs  à la  distinc- 
tion du  corps  et  de  l'àme,  de  la  matière  et  de 
l’esprit;  de  réveiller  en  eux  l'idée  de  l'immorta- 
lité de  l'àme , et  de  la  dernière  tin  de  l’homme; 
de  rappeler  les  premiers  principes  de  la  loi 
naturelle;  de  distinguer  le  caractère  des  prin- 
cipales vertus  ; de  donner  des  règles  pour  les 
devoirs  de  la  vie,  et  d'établir  les  liens  les  plus 
essentiels  de  la  société,  dont  les  particuliers 
sont  les  membres.  Le  christianisme  a profilé 
de  tous  ces  préparatifs,  et  a recueilli  le  fruit  de 
toutes  ces  semences , que  la  Providence  avait 
jetées  de  loin  dans  les  esprits , et  que  la  grâce 
de  Jésus-Christ  y a fait  germer  dans  les  temps 
arrêtés  de  toute  éternité  parles  décrets  divins. 


Quoique  Dieu  ait  tiré  pour  son  Église  tons 
ces  avantages  des  conquêtes  des  Grecs , il  ne 
les  regardait  pas  comme  moins  criminels , ni 
comme  moins  punissables.  Ce  n'était  point  ses 
desseins  éternels  de  miséricorde  qu'ils  se  pro- 
posaient de  servir , mais  leur  propre  ambition 
et  leur  avarice.  Sa  sagesse  et  sa  puissance  ont 
tourné  à l'exécution  de  ses  décrets  leurs  in- 
justes désirs.  En  effet , il  est  très-remarquable, 
comme  je  viens  de  l’observer,  que  presque 
tous  les  proches  et  tous  les  officiers  d’Alexan- 
dre ont  péri  misérablement.  Dieu  a exterminé 
ces  usurpateurs  les  uns  par  les  autres,  et  il 
s'est  servi  de  leur  propre  ministère  pour  les 
punir  réciproquement  des  rapines , des  injus- 
tices , des  cruautés  commises  contre  tant  de 
nations  qui  ne  les  avaient  point  offensés , et 
dont  tout  le  crime  avait  été  de  vouloir  demeu- 
rer libres  et  de  ne  les  point  reconnaître  pour 
maîtres.  Viclumque  ulciscitür  orbem. 

8 II.  — ABROGÉ  CHRONOLOGIQUE  DE  LHI$TOIRE 
DES  SUCCESSEURS  D' ALEXANDRE. 

Le  partage  de  l’empire  d’Aleiandre-le- 
Grand , qui  se  fil  aussitôt  après  la  mort  de  ce 
prince  entre  ses  généraux,  ne  subsista  pas 
longtemps,  et  n'eut  presque  point  de  lieu , si 
l’on  en  excepte  l’Égypte , oit  Ptolémée  s'était 
établi  d'abord , et  où  il  se  maintint  toujours 
sans  relever  de  personne. 

Ce  ne  fut  qu’après  la  bataille  d’Ipsus  en 
Phrygie  ',  où  Antigone  et  son  fils  Démétrius , 
surnommé  Poliorcète , furent  vaincus , et  où 
le  premier  perdit  la  vie , que  ce  partage  prit 
une  forme  fixe  et  réglée.  Alors  l’empire  d'A- 
lexandre , selon  la  prophétie  de  paniel , fut 
divisé  en  quatre  royaumes  par  un  traité  solem 
nel.  Plolémêe  eut  l'Égypte,  la  Libye , l'Arabie, 
la  Célésyrie  et  la  Palestine.  Cassandre,  fils 
d'Autipaler,  eut  la  Macédoine  et  la  Grèce. 
Lysimaquc  eut  la  Tltrace , la  Bithypie , et 
quelques  autres  proviuecs  au  delà  de  l'ilcllcsi 
pont  et  du  Bosphore.  Enfin  Séleucus  eut  la, 
Syrie  et  la  grande  Asie  jusqu'au  delà  de  l'Eu- 
phrate et  jusqu’au  fleuve  Indus. 

De  ces  quatre  royaumes,  celui  d'Egypte  et 
celui  de  Syrie  subsistèrent  presque  toujours 
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dan»  las  mêmes  familles  sous  une  longue  suite 
de  successeurs.  Le  royaume  de  Macédoine  eut 
successivement  plusieurs  maîtres  de  différen- 
tes familles.  Celui  de  Thrace , partagé  dans 
la  suite  en  diverses  Inanches , ne  fit  plus  un 
seul  corps , et  ne  laissa  point  de  traces  mar- 
quées ni  suivies. 

aoTium  d'kgypte. 

Le  royaume  d’Égypte  eut  quatorze  rois;  en 
y comprenant  la  reine  Cléopâtre,  après  la 
mort  de  laquelle  l’Égyplc  devint  une  province 
de  l’empire  romain.  Tous  ces  rois  s’appelèrent 
Ptolémée , d’un  nom  commun  ; mais  on  les 
distingue  tous  par  des  surnoms  particuliers. 
On  les  appelle  aussi  Lagides , du  nom  de  La- 
gus  , père  de  Ptolémée  qui  régna  le  premier 
en  Égypte.  Les  livres  XVI — XIX  renferme- 
ront l'histoire  des  six  premiers  de  ces  rois  jus- 
qu’à la  vingtième  année  du  règne  de  Ptolémée 
Philométor.  Je  mettrai  ici  leurs  noms  et  la 
durée  de  leurs  règnes , qui  commence  aussitôt 
après  la  mort  d'Alexandre-le-Graud. 

Ptolémée  Soter.  Il  régna  38  ans 1 et  quel- 
ques mois. 

Ptolémée  Philadelphc,  iO\  en  comptant  les 
deux  années  qu'il  régna  du  vivant  de  sou  père. 

Ptolémée  Evergète,  25*. 

Ptolémée  Phitopator , 17  *. 

Ptolémée  Epiphane,  2i‘. 

Ptolémée  Philométor , 3à‘. 

aurions  db  sviia, 

Le  royaume  de  Syrie  eut  jusqu'à  vingt-sept 
rois  ; ce  qui  marque  que  la  durée  de  leur  règne 
fut  souvent  fort  courte.  En  effet , plusieurs 
montèrent  sur  le  trône  par  le  meurtre  de  leurs 
prédécesseurs. 

On  les  appelle  ordinairement  les  Séleucides, 
du  nom  de  celui  qui  régna  le  premier  en  Syrie. 
On  compte  six  Séleucus  et  treize  Antiochus  : 
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ils  sont  distingués  par  différents  surnoms. 
D'autres  prirent  quelques  autres  noms.  Le 
dernier  fat  Antiochus  XIII  du  nom , sur- 
nommé Êpiphane , et  l'Asiatique,  et  Com- 
magènt.  Ce  fut  de  son  temps  que  Pompée  ré- 
duisit la  Syrie  en  province  de  l'empire  romain. 
Selon  Ensèbe,  elle  avait  été  gouvernée  par 
des  rois  pendant  deux  cent  cinquante  ans. 

Les  rois  de  Syrie  dont  il  est  parlé  dans  les 
livres  XVI— XIX , sont  au  nombre  de  huit. 

Séleucus  Nicator.  Il  régna  20  ans 

Antiochus  Soter,  19*. 

Antiochus  Théus , 15’. 

Séleucus  Callinicus,  204. 

Séleucus  Céraunus,  3*. 

Antiochus-le-Grand , 37 6. 

Séleucus  Philopator,  12’. 

Antiochus  Epiphane , frère  de  Séleucus  Phi- 
lopator, il*. 

10T1CM  DE  UiciDWEE. 

Depuis  le  partage  solennel  fait  entre  les 
quatre  princes , la  Macédoine  chaugea  souvent 
de  maîtres.  Cassandrc,  trois  ou  quatre  ans 
après  ce  partage9,  mourut , et  laissa  trois  fils. 
Philippe , l’alné  , mourut  presque  aussitôt  que 
son  père.  Les  deux  autres  se  disputèrent  ce 
royaume  et  n'en  jouirent  pas , étant  morts  peu 
de  temps  après , tous  deux  sans  enfants. 

Démétrius  Poliorcète10,  Pyrrhus  et  Lysima- 
que , se  rendirent  maîtres  de  la  Macédoine  en 
tout  ou  en  partie,  tantôt  ensemble,  tantôt 
séparément. 

Après  la  mort  de  Lysimaque11,  Séleucus 
devint  maître  de  la  Macédoine , mais  il  le  fut 
très-peu  de  temps. 

Ptolémée  Céraunus  «,  Payant  égorgé,  s'em- 
para du  royaume.  Il  le  posséda  lui-méme  aussi 

• Ad.  M.  370». 

» Ad.  M.  372». 

» An.  M.  3743. 

• An.  M.  3758. 

• An.  M.  3778. 

• An.  H.  3781. 

> An.  M.  3817. 

• An.  M.  3X39. 

» An.  M.  3707. 

'»  An.  M.  3710. 

n An  M.  3723. 

'•  Au.  M.  372». 


**♦4*  531  <$*#* 


fort  peu  de  temps,  ayant  été  tué  dans  un 
combat  par  les  Gaulois  qui  avaient  fait  une 
irruption  dans  le  pays. 

Sosthène,  qui  vainquit  les  Gaulois  ' , régna 
peu  de  temps  dans  la  Macédoine. 

Enfin  Antigone  Gonatas*.  fils  de  Démétrius 
Poliorcète,  en  conséquence  d'un  traité  fait 
avec  Antiochus  Soter , demeura  paisible  pos- 
sesseur du  royaume  de  Macédoine , et  le 
transmit  à se»  descendants.  Il  le  gouverna 
pendant  34  ans. 

Démétrius’,  son  fils,  lui  succéda  et  régna 
10  ans.  Il  laissa  en  mourant  un  fils  nommé 
Philippe,  figé  seulement  de  deux  ans. 

Antigone  Doson  *,  en  qualité  de  son  tuteur, 
régna  pendant  12  ans. 

Philippe s,  après  sa  mort,  âgé  de  quatorze 
ans , monta  sur  le  trône , et  gouverna  pendant 
40  ans  et  plus. 

Persée6,  son  fils,  régna  après  lui  pendant 
près  île  11  années.  Il  fut  vaincu  et  pris  par 
Paul-Émile;  et  la  Macédoine , peu  après  cette 
victoire , fut  mise  au  nombre  des  provinces  de 
l'empire  romain. 

BOYAUHB  DE  THBACB  ET  DE  BITHTHIE  , ETC. 

Ce  quatrième  royaume , composé  de  plu- 
sieurs provinces  séparées  et  assez  distantes  les 
unes  des  autres , n'eut  point  de  suite , et  ne 
subsista  pas  longtemps  dans  son  premier  état. 
Lysimaque,  qui  en  avait  été  d'abord  revêtu , 
ayant  été  tué  dans  un  combat  après  un  règue 
de  vingt  ans , et  toute  sa  famille  exterminée 
par  des  meurtres  sanglants , ses  états  furent 
démembrés , et  cessèrent  de  composer  un  seul 
royaume. 

4 111.  — AbeEgE  CBBOHOLODIQCB  DE  L'DISTOtEB 
DE  PL05IECEA  PETITS  EOYAUBES. 

Outre  les  provinces  dont  le  partage  se  fit 
entre  les  capitaines  d’Alexandre,  il  y en  eut 
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quelques-unes  dans  lesquelles  s’étaient  déjà 
formées  ou  se  formèrent  alors  différents  états 
indépendants  des  Grecs , et  dont  la  puissance 
augmenta  beaucoup  dans  la  suite. 

BOIS  DE  B1TUYBIB. 

Pendant  qu’ Alexandre  faisait  ses  conquêtes 
en  Orient  *,  Zypéthès  avait  jeté  les  fondements 
du  royaume  de  Bithynie.  On  ne  sait  qui  était 
ce  Zypéthès , si  ce  n’est  que  Pausanias  juge  *, 
sur  son  nom , qu’il  devait  être  de  Thrace.  Ses 
successeurs  sont  plus  connus. 

Nicomède  1 5,  qui  appela  les  Gaulois  pour 
s’en  servir  contre  son  frère , avec  qui  il  était 
en  guerre. 

Prusias  I. 

Prusias  II  *,  surnommé  le  Chasseur,  chez 
qui  Annibal  se  retira.  Celui-ci  l’aida  de  ses 
conseils  dans  la  guerre  qu’il  entreprit  contre 
Eumène  II , roi  de  Pergame. 

Nicomède  II , qui  fut  tué  par  son  fils  So- 
crate. 

Nicomède  III.  Il  fut  secouru  par  les  Ro- 
mains dans  les  guerres  qu’il  eut  avec  Mithri- 
i «taie . et , par  reconnaissance  pour  eux , il  leur 
laissa  en  mourant  le  royaume  de  Bithynie , qui 
devint  province  romaine. 

B019  DE  PBBQADE 

Ce  royaume  ne  comprenait  d’abord  qu’une 
des  plus  petites  provinces  de  la  Mysie , sur 
les  côtes  de  la  mer  Égée , vis-à-vis  de  l'ile  de 
Lesbos. 

Philétère  en  fut  le  fondateur5;  c’était  un 
eunuque  qui  avait  servi  sous  Docime , officier 
des  troupes  d'Antigone.  Lysimaque  lui  confia 
ses  trésors , qu’il  avait  renfermés  dans  le  châ- 
teau de  la  ville  de  Pergame.  Après  la  mort  de 
Lysimaque,  il  demeura  maître  des  trésors  et 
de  la  ville.  Après  avoir  gouverné  pendant  vingt 
ans  cette  petite  souveraineté,  il  la  laissa  à Eu* 
mène,  son  neveu. 

• An.M.3fl8f) 
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Eumènc  I Il  augmenta  sa  principauté  de 
quelques  villes  qu'il  prit  sur  les  rois  de  Syrie , 
ayant  vaincu  dans  un  combat  Antiochus,  fils 
de  Sélcucus.  Il  régna  vingt-deux  ans. 

Attole  I*,  son  cousin  germain , lui  s«céda. 
Il  prit  le  titre  de  roi  après  avoir  vaincu  Tes  Ga- 
lates,  et  le  transmit  à sa  postérité,  qui  en 
jouit  jusqu’à  la  troisième  génération.  Il  aida 
les  Romains  dans  la  guerre  contre  Philippe. 
Il  mourut  après  avoir  régné  quarante-trois 
ans , et  laissa  quatre  fils. 

Eumène  II  5,  son  aîné , lui  succéda.  Ce  fut 
lui  qui  fonda  la  fameuse  bibliothèque  de  Per- 
game.  Il  régna  trente-neuf  ans,  et  laissa  la 
couronne  à son  frère  Attale , sous  la  qualité  de 
tuteur  d'un  fils  qu'il  avait  eu  de  Stralonice  , 
sceurd'Ariarathe,  roi  de  Cappadoce.  Les  Ro- 
mains augmentèrent  considérablement  ses 
étals  après  la  victoire  qu’ils  remportèrent  sur 
Anliochus-le-Grand. 

Attale  II4.  Il  épousa  Stralonice,  veuve  de 
son  frère , et  prit  grand  soin  de  son  neveu , à 
qui  il  laissa  la  couronne,  après  l’avoir  portée 
vingt  et  un  ans. 

Attale  IIIS,  surnommé  Philomélor.  Il  se 
distingua  par  ses  cruautés  et  son  extravagance. 
Il  mourut  après  un  règne  de  cinq  ans , et  laissa 
les  Romains  héritiers  de  ses  richesses  et  de  son 
royaume. 

Aristoniquc 6,  qui  prétendait  devoir  y suc- 
céder, voulut  défendre  ses  droits  contre  les 
Romains.  Après  une  guerre  de  quatre  ans , le 
royaume  de  Pcrgame  fut  réduit  en  province 
romaine. 

Bol»  DE  PONT. 

Le  royaume  de  Pont  ’,  dans  l'Asie  Mineure, 
était  un  démembrement  ancien  que  Darius , 
fils  d’Hystaspe,  roi  de  Perse,  fit  lui-même  de 
sa  monarchie  en  faveur  d'Artabaze , que  quel- 
ques historiens  disent  avoir  été  fils  d’un  des 

• Ad.  M.  37*1;  et.  J.C.2R3. 

• An.M.37fl3,-a?.J.C.Ïtl. 
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seigneurs  perses  qui  avaient  conspiré  contre 
les  mages. 

Le  Pont  est  une  région  de  l’Asie  Mineure , 
située  en  partie  sur  les  bords  du  Pont-Euiin  , 
d’où  elle  a tiré  son  nom.  Elle  s’étend  depuis 
le  fieuve  Halys  jusqu’à  la  Colchide.  Plusieurs 
princes  y régnèrent  depuis  Artabaze. 

Le  sixième  fut  Mitbridate  I ' ; et  c'est  lui 
proprement  qu’on  regarde  comme  le  fonda- 
teur du  royaume  de  Pont.  La  plupart  de  ses 
successeurs  portèrent  le  même  nom. 

Ariobarzane  *,  son  fils , lui  succéda.  Il  avait 
le  gouvernement  de  Phrygie  sous  Artaxerxe 
Mnémon.  Il  régna  26  ans. 

Mithridalc  II  3.  Antigone  , soupçonnant 
qu’il  favorisait  Cassandre,  voulut,  sur  un  songe 
qu’il  eut , le  faire  mourir.  II  évita  ce  danger 
par  la  fuite.  C’est  lui  qui  est  appelé  «vianic  ou 
fondateur.  Il  régna  35  ans. 

Mithridale  III 4.  11  ajouta  à ses  états  la  Cap- 
padoce et  la  Paphlagonie.  Il  régna  36  ans. 

Après  deux  autres  rois  régna  Mithridatc  IV, 
bisaïeul  du  grand  Mitbridate.  Il  épousa  une 
fille  de  Séleucus  Callinicus,  roi  de  Syrie , dont 
il  eut  Laodice , qui  fut  mariée  à Antiochus-le- 
Grand. 

Pharnace,  son  fils,  lui  succéda s.  Il  eut  quel- 
ques différends  avec  le  roi  de  Pergame.  Il  se 
rendit  maître  de  Sinope,qui,dansla  suite,  de- 
vint la  capitale  du  royaume  de  Pont. 

Milhridate  V fut  surnommé  Évergète.  C’est 
le  premier  qui  fut  appelé  ami  des  Romains , 
parce  qu’il  leur  avait  envoyé  du  secours  contre 
les  Carthaginois  dans  la  troisième  guerre  pu- 
nique. 

Mithridale  VI,  son  fils , lui  succéda6.  Il  fut 
surnommé  Eupalor.  C’est  le  grand  Milhridate 
qui  fit  si  longtemps  la  guerre  aux  Romains.  II 
régna  66  ans. 

ROIS  DE  CAPPADOCE. 

Strabon  nous  apprend7  que,  sous  les  Perses, 

' An.  M.  3600;  *v.  J.  C.  40». 

« An.  M.  3638;  av.  J C.  360. 
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la  Cappadoce  était  divisée  en  deux  satrapies,  ou 
gouvernements,  et  qu’elle  le  fut  aussi  de  même 
sous  les  Macédoniens.  La  Cappadoce  maritime 
était  celle  où  se  forma  le  royaume  de  Pont , 
dont  je  viens  de  parler.  L’autre  était  la  Cappa- 
doce proprement  dite,ou  la  grande  Cappadoce, 
qui  s'étendait  le  long  du  montTauruset  beau- 
coup encore  par  delà. 

Quand  les  capitaines  d'Alexandre  partagè- 
rent entre  eux  les  provinces  de  son  empire',  la 
Cappadoce  était  possédée  par  un  prince  nom- 
mé Ariarathe.  Perdiccas  l’attaqua , le  vainquit, 
et  le  fil  mourir. 

Ariarathe , son  fils , quelque  temps  après , 
rentra  dans  le  royaume  de  son  père , et  s'y 
affermit  si  bien,  qu'il  le  laissa  à sa  postérité. 

La  plupart  de  ses  successeurs  portèrent  le 
même  nom  : il  en  sera  parlé  dans  le  corps  de 
l'histoire. 

Après  la  mort  d’Archélaüs , le  dernier  de 
ses  rois,  la  Cappadoce  fut  réduite  en  province 
de  l’empire  romain , comme  tout  le  reste  de 
l’Asie  le  fut  aussi  à peu  près  dans  le  même 
tcm|». 

BOIS  D’ABMÉMIt. 

L’Arménie , qui  est  un  vaste  pays  de  l’Asie 
en  deçà  et  au  delà  de  l’Euphrate  , fut  soumise 
par  les  Perses , puis  elle  passa  avec  leur  em- 
pire aux  Macédoniens , et  enfin  elle  devint  le 
partage  des  Romains.  Elle  a conservé  long- 
temps ses  rois.  Le  plus  considérable  de  tous 
est  Tigrane,  qui  épousa  la  fille  du  grand  mi- 
thridate,  roi  de  Pont,  et  qui  Ut  aussi  longtemps 
la  guerre  aux  Romains.  Ce  royaume  se  main- 
tint longtemps  entre  les  deux  empires  des  Ro- 
mains et  des  Parthes,  dépendant  tantôt  des 
uns  et  tantôt  des  autres , jusqu’à  ce  qu’enfin 
les  Romains  en  devinrent  les  maîtres. 

10»  D’àrin. 

L'Épire  est  une  province  de  la  Grèce,  sépa- 
rée de  la  Thessalic  et  de  la  Macédoine  par  le 
mont  Pindus.  Les  plus  puissants  de  ses  peu- 
ples étaient  les  Molosses. 

1 An.  K 3682;  ly.  J.  c.  32Ï. 


Les  rois  d'Epire  prétendaient  descendre  de 
Pyrrhus,  fils  d’Achille,  qui  était  venu  s’établir 
dans  ce  pays  : ils  s'appelaient  Éacidei , du  nom 
d’Æacus,  grand-père  d'Achille. 

Ia  généalogie,  des  derniers  rois , les  seuls 
qui  soient  connus,  est  rapportée  diversement 
par  les  auteurs’,  et  devient , par  cette  raison, 
fort  douteuse  et  obscure. 

Arymbas,  après  une  longue  suite  de  rois, 
monta  sur  le  trône*.  Comme  il  était  encore  en- 
fant , les  étals  de  l'Épire , qui  savaient  que  le 
bonheur  des  peuples  dépend  de  la  bonne  édu- 
cation des  princes , l’envoyèrent  à Athènes , 
qui  était  comme  le  centre  et  le  domicile  des 
beaux-arts  et  des  sciences , pour  puiser  dans 
cette  excellente  école  toutes  les  connaissances 
propres  à former  l’esprit  et  le  cœur  d’un  roi. 
Il  y apprit  effectivement  l’art  de  régner  ; et 
comme  il  surpassa  tous  ses  ancêtres  en  habi- 
leté et  en  science  *,  aussi  fut-il  infiniment  plus 
estimé  et  chéri  des  peuples  qu’ils  ne  l'avaient 
été.  A son  retour  il  fit  des  lois , établit  un  sé- 
nat et  des  magistrats,  et  régla  la  forme  du 
gouvernement. 

Nèoptolème,  dont  la  fille,  Olympias,  avait 
épousé  Philippe,  roi  de  Macédoine,  parvint, 
par  le  crédit  de  son  gendre,  à partager  la  royauté 
avec  Arymbas,  son  frère  aîné.  Après  la  mort  de 
celui-ci , Eacide , son  fils , devait  lui  succéder. 
Philippe  eut  encore  le  crédit  de  le  faire  chas- 
ser par  les  Molosses,  qui  établirent  Alexandre, 
fils  de  Nèoptolème  , seul  roi  d’Épire. 

Alexandre  épousa  Cléopâtre , fille  de  Phi- 
lippe. Il  porta  la  guerre  en  Italie , et  y périt 
dans  le  pays  des  Bruliens.  Eacide  alors  monta 
sur  le  trône , et  régna  seul  en  Epire.  Il  épousa 
Phthia  , fille  de  Ménou  le  Thessalien , dont  il 
eut  deux  filles,  Déidamie  et  Trolade,  et  un 
fils  qui  est  le  célèbre  Pyrrhus. 

Comme  Éacides  marchait  au  secours  d’O- 
lympias , ses  troupes  se  révoltèrent  contre  lui, 
le  firent  condamner  à l’exil , et  tuèrent  la  plu- 
part de  ses  amis.  Pyrrhus,  encore  enfant, 
échappa  heureusement  de  ce  meurtre. 

Nèoptolème , prince  du  sang , dont  on  con- 

< Dlod.  Ub.  16.  pig.  465. 
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natt  peu  l’origine , fut  placé  sur  le  trône  par 
les  Épiroles. 

Pyrrhus,  rappelé  par  ses  sujets  à l'age  de 
douze  ans , partagea  d'abord  le  royaume  avec 
Néoptolème;  puis,  a'en  étant  défait,  il  régna 
seul. 

L’histoire  nous  apprendra  les  différentes 
aventures  de  ce  prince'.  Il  fut  tué  dans  la  ville 
d'Argos , dont  il  voulait  se  rendre  maître. 

Hélénus  , son  fils,  régna  après  lui  quelque 
temps  en  Épire,  qui  fut  dans  la  suite  réunie  à 
l’empire  romain 

TTflANS  b'ilêaiClAl. 

Héradée  est  une  ville  du  Pont , bâtie  an- 
ciennement par  les  Béotiens , qui , sur  1 ordre 
d’un  oracle,  y envoyèrent  une  colonie. 

Dans  le  temps  que  les  Athéniens’,  vain- 
queurs des  Perses , imposèrent  un  tribut  oui 
villes  de  la  Grèce  et  de  l’Asie  Mineure  pour 
l'équipement  et  l’entretien  d’une  flotte  desti- 
née à défendre  la  liberté  commune  , les  habi- 
tants d'Héraclèc , par  attachement  pour  les 
Perses , furent  les  seuls  qui  refusèrent  d’entrer 
dans  une  si  juste  contribution.  Lamachus  fut 
envoyé  contre  eux , et  ravagea  leurs  terres  : 
une  rude  tempête  cependant  ayant  ruiné  toute 
sa  flotte , il  se  vit  abandonné  â la  merci  de  ces 
peuples , dont  la  férocité  naturelle  devait  être 
beaucoup  aigrie  par  le  mauvais  traitement 
qu'ils  venaient  d'en  recevoir;  mais  ils  cru- 
rent ne  devoir  s’en  venger  que  par  des  bien- 
faits5, en  lui  fournissant  des  vivres  et  des 
troupes  pour  s’en  retourner.  Ils  regardaient 
le  ravage  de  leurs  terres  comme  un  gain  pour 
eux,  s’ils  pouvaient,  à ce  prix,  d’ennemis 
qu'étaient  les  Athéniens , s’en  foire  des  amis. 

Il  s’excita,  quelque  temps  après4,  à Héra- 
clée  une  violente  émeute  de  la  populace  contre 
les  riches  et  contre  les  sénateurs.  Ceux-ci , 
ayant  imploré  inutilement  le  secours , d’abord 

• An.  M.  3733  ; av.  J.  C.  97t. 
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de  Timothée,  Athénien,  puis  d’Epaminondaa, 
Thébain . se  virent  obligés  de  rappeler , pour 
la  défense  de  leur  patrie,  un  sénateur  qu’eux- 
mémes  en  avait  exilé  : il  s’appelait  Cléarque. 
L’exil  ne  l'avait  pas  rendu  plus  honnête  hom- 
me ni  meilleur  citoyen.  Profitant  du  trouble 
où  il  trouva  la  ville  pour  s’en  rendre  maître, 
il  se  déclara  ouvertement  pour  le  peuple , se 
fit  donner  la  première  magistrature,  et  s'at- 
tribua bientôt  une  autorité  souveraine.  Devenu 
tyran  déclaré,  il  n’y  eut  point  de  violences 
qu’il  n'exerçât  contre  les  riches  et  contre  les 
sénateurs  pour  assouvir  son  avarice  et  sa  cruau- 
té ; et  il  se  proposa  pour  modèle , en  tout , 
Denys  le  tyran,  qui  dans  le  même  temps  avait 
établi  son  empire  à Syracuse. 

Après  douze  ans  d’une  dure  et  inhumaine 
servitude,  deux  jeunes  citoyens,  disciples  de 
Platon  et  instruits  dans  ses  maximes , formè- 
rent une  conspiration  contre  Cléarque , et , 
l’ayant  tué,  délivrèrent  leur  patrie  du  tyran  , 
mais  non  de  la  tyrannie. 

Timothée,  son  fils,  prit  sa  place', et  s'y  con- 
duisit comme  son  père  pendant  l'espace  de 
quinze  ans. 

Denys,  frère  de  Timothée,  lui  succéda*. 
Il  avait  été  en  danger  d'ètre  dépossédé  par 
Perdiccas  : mais  comme  celui-ci  fut  bientôt 
tué,  il  se  fit  ami  d’Antigone , auquel  il  donna 
du  secours  contre  Plolémée  dans  la  guerre 
de  Cypre. 

Il  épousa  Amaslris,  veuve  de  Cratère  et  fille 
d’Oxiathre  frère  de  Darius  : et  cette  alliance 
lui  releva  tellement  le  courage,  qu'il  prit  le 
titre  de  roi,  et  augmenta  son  état  par  la  prise 
de  quelques  places  qui  étaient  aux  environs 
d'Hé  raclée. 

11  mourut  deux  ou  trois  ans  avant  la  bataille 
d'Ipsus5,  et  après  un  règne  de  trente-trois  ans, 
laissant  deux  fils  et  une  fille  sous  la  tutelle  et 
la  régence  d'Amastris. 

L'administration  de  cette  princesse  fut  heu- 
reuse par  la  bonne  volonté  qu’ Antigone  eut 
pour  elle.  Elle  fit  bâtir  une  ville , appelée  de 
son  nom  Amaslris , dans  laquelle  elle  trans- 
porta les  habitants  des  trois  autres  villes  *;  et , 
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après  U mort  d'Antigone,  elle  se  remaria  à 
Lysimaque. 

acthrs  rois. 

Il  y a en  aussi  des  rois  particuliers  au  Bos- 
phore cimmérien,  dans  la  Thrace,  à Cyrène 
dans  l'Afrique , dans  la  Paphlagonie,  la  Col- 


chide , l'Ibèrie , l’Albanie , et  dans  plusieurs 
autres  endroits  ; mais  leur  histoire  n'est  pas 
fort  connue,  et  ils  ont  eu  peu  de  suite. 

Il  n’en  est  pas  de  même  du  royaume  des 
Parlhes,  que  nous  verrous  dans  la  suite  se 
former,  et  qui  se  rendra  terrible  à l'empire 
romain.  Celui  des  Bactriens  prendra  aussi  nais- 
sance dans  le  même  temps.  Je  parlerai  de  l'un 
et  de  l'autre,  en  son  lieu. 
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LIVRE  XVI. 


HISTOIRE  DES  SUCCESSEURS  D'ALEXANDRE,  DEPUIS  LA  MORT 
DE  CE  PRINCE  JUSQU'A  LA  BATAILLE  D'IPSUS. 


Ce  livre  renferme  les  disputes  el  les  guerres 
entre  les  gêuêraux  d'Alexandre  , depuis  la 
mort  de  ce  prince  jusqu'à  la  bataille  d'Ipsus 
en  Phrygic , qui  décida  de  leur  sort.  Cet  es- 
pace est  de  vingt-trois  ans,  qui  sont  les  vingt- 
trois  premières  années  du  règne  de  Ptolémée, 
fils  de  Lagus , depuis  l’an  du  monde  3681  jus- 
qu'à l'an  370à. 

g I.  — Troubles  qui  buivekt  la  mort  d'Alexandrb. 

Partage  des  provinces  entre  ses  généraux.  Ari- 

DÉB  CHOISI  POUR  ROI.  PERDICCAS  ÉTABLI  COMME  SON 

TUTEUR,  RT  COMME  REGENT  DR  L'EMPIRE. 

En  rapportant , dans  ce  volume , la  mort 
d’Alexandre-le-Grand , j'ai  marqué  combien , 
à la  première  nouvelle  qui  s'en  répandit , il 
s’excita  de  mouvements  el  de  troubles  dans 
l’armée.  Tous  généralement,  soldats  el  offi- 
ciers, occupés  d'abord  uniquement  de  la  perte 
qu'ils  venaient  de  faire  d’un  prince  qu’ils  ai- 
maient comme  un  père,  el  qu’ils  respectaient 
presque  comme  un  dieu,  se  livrèrent  sans  me- 
sure à la  douleur  et  aux  larmes.  Un  morne 
silence  régna  d’abord  dans  tout  le  camp  ,qui 
fut  bientôt  suivi  de  cris  et  de  gémissements 
affreux , vrai  langage  du  cœur,  où  n’avait  au- 
cune part  une  vaine  ostentation  de  tristesse  , 
accordée  à la  bienséance  et  à la  coutume, 
comme  il  arrive  aouvenlen  pareilles  occasions 

Quand  ces  premiers  sentiments  de  tristesse 

* « Passira  silenlia  et  gemilus  : nihil  compo&itum  in 
* üNientaiioneni ...  altiùs  merebant.  » (Tacit.) 


et  de  regrets  eurent  fait  place  à la  réflexion, 
ils  envisagèrent  avec  frayeur  et  tremblement 
l’état  où  les  laissait  la  mort  d’Alexandre.  Ils  se 
trouvaient  infiniment  éloignés  de  leur  patrie  , 
au  milieu  de  peuples  récemment  assujettis,  peu 
accoutumés  au  nouveau  joug,  qui  connais- 
saient à peine  leurs  nouveaux  maîtres , et  qui 
n'avaient  pas  eu  le  temps  d'oublier  leur  pre- 
mière liberté , leurs  anciennes  lois , et  la  forme 
du  gouvernement  sous  lequel  ils  avaient  tou- 
jours vécu.  Comment  maintenir  dans  l'obéis- 
sance tant  de  pays , et  d’une  si  vaste  étendue  ? 
Comment  arrêter  les  séditions  et  les  révoltes 
qui  devaient  naturellement  éclater  de  tous  cô- 
tés dans  ce  moment  décisif?  Comment  même 
contenir  dans  le  devoir  des  troupes  accoutu- 
mées de  longue  main  aux  plaintes  et  aux  mur- 
mures , et  commandées  par  des  chefs  qui 
avaient  chacun  des  vues  et  des  prétentions 
bien  différentes? 

L'unique  remède  à tant  de  maux  était,  ce 
semble , de  donner  le  plus  promptement  qu'il 
serait  possible  un  successeur  à Alexandre.  Les 
troupes , les  officiers , tout  l'état  macédonien , 
marquèrent  d'abord  beaucoup  d’empressement 
pour  ce  parti.  En  effet , leur  intérêt  commun, 
leur  conservation  mutuelle,  la  sûreté  des  nou- 
velles conquêtes  au  milieu  de  lant  de  nations 
barbares,  exigeaient  qu'ils  regardassent  celte 
élection  comme  le  premier  et  le  plus  impor- 
tant de  leurs  soins,  et  qu'ils  songeassent  à 
choisir  quelqu’un  capable  de  remplir  une  si 
grande  place , de  porter  un  si  grand  poids , et 
de  maintenir  partout  l’ordre  et  la  paix.  Mais 
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il  était  écrit  que  le  royaume  d’Alexandre , 
après  sa  mort  serait  partagé,  qu’il  serait  dé- 
chiré, Reijnum  ejus  lacerabilur...  rtgnum  ejus 
conlerelur  ; et  qu'il  ne  passerait  point,  comme 
c'est  la  coutume,  à un  de  ses  descendants  : 
Sed  non  in  poileros  ejut.  Nulle  sagesse  hu- 
maine ne  pouvait  lui  donner  un  successeur 
unique.  Ils  avaient  beau  délibérer , consulter , 
décider  : rien  de  contraire  ne  devait  être  exé- 
cuté*, ou  du  moins  ne  pouvait  subsister.  Une 
puissance  supérieure  et  invisible  avait  déjà 
disposé  de  ce  royaume , et  en  avait  fait  le  par- 
tage sans  retour,  comme  on  le  verra  dans  la 
suite.  Les  circonstances  du  démembrement  en 
avaient  été  annoncées  près  de  trois  cents  ans 
auparavant  : les  portions  étaient  déjà  assignées 
aux  différents  possesseurs , et  rien  ne  pouvait 
mettre  obstacle  à leur  prise  de  possession,  qui 
ne  sera  différée  que  de  quelques  années.  Jus- 
qu’à ce  temps  les  hommes  se  remueront,  s'a- 
giteront , se  donneront  bien  des  mouvements  ; 
mais  tous  leurs  efforts  n'aboutiront  qu’à  l'ac- 
complissement de  ce  que  le  souverain  maitre 
des  royaumes  avait  ordonné , et  qu’il  avait  fait 
prédire  par  son  prophète. 

Alexandre  avait  eu  de  Barsine  un  (ils , à 
qui  il  donna  le  nom  d 'Hercule.  Roxane , une 
autre  de  ses  femmes,  était  grosse  quand  ce 
prince  mourut.  Outre  cela  il  avait  un  frère 
naturel,  appelé  Aridée.  Mais,  en  mourant, 
il  ne  voulut  disposer  de  ses  états  en  faveur 
d'aucun  héritier.  Ainsi  ce  vaste  empire,  qui 
n’avait  plus  de  maître , devint  une  source  de 
discordes  et  de  guerres,  comme  Alexandre 
l’avait  bien  prévu,  en  disant  que  ses  amis  cé- 
lébreraient ses  funérailles  avec  des  batailles 
sanglantes. 

Ce  qui  augmentait  la  division  était  l’égalité 
qui  se  trouvait  entre  les  généraux  de  l’armée, 
dont  aucun  n'était  tellement  supérieur  à scs 
collègues , ou  par  la  naissance , ou  par  le  mé- 
rite , que  les  autres  voulussent  lui  céder  l’em- 
pire et  se  soumettre  à son  autorité.  La  cavalerie 
voulait  qu’on  donnât  pour  successeur  à A- 
lcxandrc  Aridée , son  frère  bâtard  *.  Il  n'avait 
pas  le  jugement  bien  sain  depuis  une  grande 
maladie  qu'il  avait  eue  dans  son  enfance,  eau- 

• lMn.lt.  a. 
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sée , à ce  qu'on  prétendait . par  de^  breuvages 
que  lui  avait  fait  donner  Olympias , et  qui  lui 
troublèrent  l’esprit.  Cette  princesse  ambi- 
tieuse, craignant  que  les  bonnes  qualités  qu’elle 
voyait  paraître  dans  Aridée  ne  devinssent  un 
obstacle  à la  grandeur  de  son  dis  Alexandre , 
crut  devoir  prendre  les  criminelles  précautions 
dont  je  viens  de  parler.  L’infanterie  s'était  dé- 
clarée contre  ce  prince , et  elle  avait  à sa  têtj 
Ptolémée,  et  d’autres  chefs  d'un  grand  nom, 
qui  commencèrent  à songer,  chacun  de  son 
côté , à leur  propre  établissement  ; car  il  se  fil 
alors  une  subite  révolution  dans  l’esprit  de  ces 
officiers , qui  leur  fit  dédaigner  tout  d’un  coup 
l’état  de  particulier , et  tout  établissement  dé- 
pendant et  subalterne , pour  aspirer  à la  sou- 
veraineté , à laquelle  aucun  d'eux  n’avait  ja- 
mais pensé , et  ne  se  serait  pas  même  cru  ca- 
pable de  prétendre. 

Ces  disputes  ',  qui  occupaient  tous  les  es- 
prits , furent  cause  que  le  corps  d'Alexandre 
demeura  sept  jours  sans  être  enseveli,  et , si 
l’on  croit  quelques  auteurs , sans  éprouver  In 
corruption.  Il  fut  ensuite  livré  aux  Egyptiens 
et  aux  Chaldécns , qui  l’embaumèrent  à leur 
manière;  et  un  Aridée,  autre  que  celui  dont 
je  viens  de  parler,  fut  chargé  du  soin  de  le 
faire  transporter  à Alexandrie. 

Après  beaucoup  d’agitations  et  de  troubles, 
les  principaux  officiers  s’étant  abouchés  dans 
une  conférence  dont  on  était  convenu,  il  fut 
arrêté , d'un  commun  consentement , qu’Ari- 
déc  serait  roi , ou  plutôt  qu’il  aurait  l’ombre 
de  la  royauté.  Ce  qui  devtfit  l’excluredu  trône , 
je  veux  dire  l’imbécillité  de  son  esprit,  fut 
précisément  la  raison  qu’on  eut  de  l'y  faire 
monter,  cl  qui  réunit  tous  les  suffrages  en  sa 
faveur.  Elle  laissait  à chacun  scs  espérance? 
et  scs  prétentions , et  les  couvrait.  On  convint 
dans  la  même  assemblée  que,  si  Roxane , qui 
était  grosse  de  six  ou  huit  mois,  avait  un  fils , 
il  serait  joint  à Aridée , et  mis  sur  le  trône 
avec  lui.  Perdiccas,  à qui  Alexandre  en  mou- 
rant avait  laissé  son  anneau , fut  chargé  de  la 
personne  du  prince  comme  une  espèce  de  tu- 
teur, et  fut  établi  régent  du  royaume. 

La  même  assemblée,  quelque  respect  qu'elle 
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eût  pour  la  mémoire  d’Alexandre,  cassa  quel- 
ques-unes de  scs  dispositions  énoncées  dans 
ses  registres,  qui  auraient  été  ruineuses  à l’é- 
tat , et  qui  en  auraient  épuisé  les  finances.  Il 
avait  ordonné  qu’on  élèverait  six  temples  ma- 
gnifiques en  certaines  villes  qu'il  marquait,  et 
il  avait  fixé  le  prix  de  chacun  à cinq  cents  ta- 
lents1, c'est-à-dire  à cinq  cent  mille  écus.  Il 
voulait  qu’on  bâtit,  au  tombeau  de  Philippe, 
son  père , une  pyramide  qui  ne  le  cédât  en 
rien,  pour  la  grandeur  et  la  magnificence,  à 
celle  d'Égypte,  qui  passait  pour  une  des  sept 
merveilles  du  monde.  Il  y avait  encore  d’au- 
tres dépenses  de  ce  genre , qui  lurent  sage- 
ment abrogées. 

Peu  de  temps  après,  Roxanc  accoucha  d'un 
fils,  qu’ou  appela  Alexandre,  et  il  fut  reconnu 
pour  roi  conjointement  avec  Aridée  ; mais  l'un 
et  l'autre  n’en  avaient  que  le  nom.  L’autorité 
était  tout  entière*  entre  les  mains  des  grands 
seigneurs  et  des  généraux,  qui  avaient  partagé 
entre  eux  les  provinces. 

En  Europe,  la  Thrace  et  les  régions  voisines 
furenl  confiées  à Lysimaquc;  la  Macédoine  , 
l'Épire  et  la  Grèce,  à Antipater  et  à Cra- 
tère. 

En  Afrique,  l'Égypte  et  les  antres  conquê- 
tes d'Alexandre  dans  la  Libye  et  la  Cyrénaïque 
furent  laissées  à Ptolémée , fils  de  Lagus,  avec 
la  partie  de  l'Arabie  qui  avoisine  l'Égypte.  Et 
c'est  de  ce  temps,  vers  l'automne,  au  mois  de 
Tbot , qu'on  commence  à compter  les  années 
do  l’empire  des  Lagides  en  Égypte , quoique 
Ptolémée  n'ait  pris  le  nom  de  roi  qu'environ 
dix-sept  ans  après , conjointement  avec  les  au- 
tres successeurs  d’Alexandre. 

Dans  l'Asie  Mineure,  la  Lycie,  la  Pamphylie 
et  la  grande  Phrygie  furent  données  à Anti- 
gone; la  Carie,  à Cassandre;  la  Lydie,  à Mé- 
nandre ; la  petite  Phrygie,  à Léonat  ; l'Arménie, 
à Nèoptolème  : la  Cappadoce  et  la  Paphlago- 
nie, à Eumène.  Ces  deux  provinces  n’avaient 
jamais  été  bien  soumises  aux  Macédoniens. 
Ariarathe , roi  de  Cappadoce , continuait  à les 
gouverner  commeauparnvant,  Alexandre  ayant 
passé  avec  tant  de  rapidité  à ses  autres  con- 
quêtes , qu’il  ne  voulut  pas  s’amuser  & le  ré- 

1 Cinq  ccnls  lalenls  ou  2 875  000  francs. 
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duire  tout  à fait , et  se  contenta  d’une  légère 
soumission. 

La  Syrie  et  la  Phénicie  échurent  è Laomé- 
don  ; des  deux  Médies  , l’une  à Atropate , et 
l'autre  à Perdiccas;  la  Perse,  à Peuceste;  la 
Babylonie,  à Archon;  la  Mésopotamie,  à Ar- 
césilas;  la  Parlhie  et  l’Hyrcanie,  i Pbrata- 
pherne  ; la  Bactriane  et  la  Sogdiane,  à Philippe  ; 
et  d'autres  régions  , à des  généraux  dont  les 
noms  sont  peu  connus. 

Séleueus , fils  d'Antiochus,  fut  mis  à la  tête 
de  toute  la  cavalerie  des  alliés,  ce  qui  était  une 
place  considérable  ; et  Cassandre , fils  d’ Anti- 
pater, è la  tête  des  compagnies  des  gardes. 

La  haute  Asie  qui  approche  des  Indes , et 
les  Indes  mêmes,  furent  laissées  entre  les  mains 
de  ceux  qu‘ Alexandre  y avait  établis  pour  gou- 
verneurs. ’ 

Il  en  fut  de  même  presque  généralement 
pour  toutes  les  provinces  que  je  viens  de  nom- 
mer ; cl  c'est  dans  ce  sens  que  la  plupart  des 
interprètes  expliquent  l’endroit  des  Machabées 
où  il  est  dit 1 qu’ Alexandre,  ayant  appelé  les 
grands  de  sa  cour  qui  avaient  été  nourris  avec, 
lui , leur  partagea  son  royaume  de  son  vivant. 
En  effet , il  est  assex  vraisemblable  que  ce 
prince , se  voyant  près  de  mourir , et  ne  vou- 
lant pas  se  désigner  lui-méme  parmi  eux  un 
successeur  unique , se  contenta  de  les  confir- 
mer tous  dans  les  gouvernements  qu’il  leur 
avait  donnés;  ce  qui  suffit  pour  dire  qu'il  leur 
partagea  ton  royaume  lorsqu'il  vivait  encore. 

Ce  partage  n'était  que  l'ouvrage  des  hom- 
mes, et  il  ne  sera  pas  de  longue  durée.  Celui 
qui  règne  seul , et  qui  est  seul  roi  des  siècles , 
en  avait  fait  un  autre  ; il  avait  assigné  à cha- 
cun sa  portion , et  en  avait  marqué  l'étendue 
et  les  bornes.  Il  n'y  aura  que  celle  disposition 
qui  subsistera. 

Le  partage  arrêté  dans  l'assemblée  fut  la 
source  et  la  cause  de  bien  des  divisions  et  des 
guerres , comme  la  suite  nous  le  fera  connaî- 
tre , chacun  des  gouverneurs  prétendant  exer- 
cer dans  son  département  une  autorité  souve- 
raine et  indépendante.  Aucun  pourtant’,  par 
respect  pour  la  mémoire  d'Alexandre , ne  prit 
le  nom  de  roi,  tant  que  ceux  de  sa  race  qui 

1 Machab.  lib.  n.  6 cl  7. 
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avaient  été  placés  sur  le  Irène  demeurèrent  en 
vie. 

Parmi  les  gouverneurs  de  province  que  j’ai 
nommés,  quelques-uns  se  distinguèrent  au- 
dessus  de  tous  les  autres  par  leur  crédit , leur 
mérite,  leurs  cabales,  et  formèrent  différents 
partis,  auxquels  les  autres  s'attachèrent , cha- 
cun selon  ses  vues  particulières  d'intérêt  cl 
d’ambition  ; car  il  ne  faut  pas  s’attendre  que  , 
dans  un  tel  mouvement , les  motifs  du  bien 
public  aient  beaucoup  de  part  aux  résolutions 
qui  s’y  prennent. 

J’en  excepte  pourtant  Eumène  *,  le  plus  ver- 
tueux sans  contredit  de  tous  ces  gouverneurs, 
et  qui  ne  leur  cédait  point  en  bravoure  ; lequel , 
par  principe  de  probité,  demeura  toujours  con- 
stamment attaché  au  parti  des  deux  rois.  11  était 
de  Cardie,  ville  de  Thrace,  et  d’une  naissance 
fort  obscure.  Philippe , qui  avait  remarqué  en 
lui , dès  sa  jeunesse , de  rares  qualités , se  l'é- 
tait attaché  en  qualité  de  secrétaire  , et  avait 
pris  en  lui  une  grande  conliancc.  Il  ne  fut  pas 
moins  en  crédit  sous  Alexandre,  qui  lui  donna 
une  grande  marque  d'estime  et  de  considéra- 
tion. Barsine , la  première  personne  que  ce 
prince  aima  en  Asie,  et  dont  il  eut  un  Bis 
nommé  Hercule,  avait  une  sœur  de  même 
nom;  il  la  Bt  épouser  â Eumène'.  Nous  ver- 
rons que  ce  sage  favori  répondit  dignement  à 
l’affection  de  ces  deux  princes,  même  après 
leur  mort.  Ses  sentiments  et  ses  actions  nous 
montreront  qu'on  peut  être  roturier  par  la 
naissance , et  très-noble  par  le  cœur. 

J’ai  rapporté , dans  ce  même  volume  , que 
Sysigambis3,  qui  avait  supporté  avec  patience 
la  mort  de  son  père  , de  son  mari  et  de  son 
fils , ne  put  survivre  è celle  d’Alexandre*.  La 
mort  de  cette  princesse  fut  suivie  de  près  de 
celle  de  ses  deux  petites-filles,  Statira , veuve 
d'Alexandre  , et  Drypétis,  veuve  d’Épheslion. 
Roxane , qui  appréhendait  que  Statira  ne  se 
trouvât  enceinte  d’Alexandre  aussi  bien  qu’elle, 
cl  que  la  naissance  d’un  garçon  ne  dérangeât 
les  mesures  prises  pour  assurer  la  succession 
au  fils  dont  elle  espérait  être  grosse , engagea 

* pim.  in  Eumea.  pag.  583  — Corncl.  Nep.  in  Eumrn. 
cap.  t. 

1 Arricn  lui  donne  une  autre  femme,  lib.  7,  pag.  278. 

9 (J.  Curt.  lib.  10,  cap.  &. 

* Plut,  in  A Ici.  pag.  707. 


les  deux  sœurs  à la  venir  voir;  et  elle  s'en  dé- 
fit secrètement  par  le  secours  de  Perdiccas, 
seul  confident  d’un  si  noir  attentat. 

Il  est  temps  d'entrer  dans  le  détail  des  ac- 
tions des  successeurs  d’Alexandre.  Je  commen- 
cerai par  la  révolte  des  Grecs  dans  l’Asie  supé- 
rieure, et  par  la  guerre  qu’Antipater  eut  à 
soutenir  contre  la  Grèce,  parce  que  ces  ma- 
tières sont  plus  isolées  et  presque  entièrement 
séparées  des  autres. 

3 II.  IttvocTR  osa  fiança  tuas  l'Asir  senantama. 
Mouvement»  a Athènes  sur  la  nouvelle  de  la 
mort  d'Alexandre.  Expédition  d'Antipater  dans 
la  Grèce.  Il  est  d'abord  vaincu,  puis  vainqueur. 

IL  SE  REND  MAITRE  D* ATHÈNES,  ET  T LAISSE  GARNI- 
SON. Fuite  et  mort  de  Démosthène. 

Les  Grecs  qu’ Alexandre  avait  établis  • en 
forme  de  colonies  dans  les  provinces  de  l'A- 
sie supérieure  n’y  demeuraient  qu'avec  regret, 
parce  qu’ils  n’y  trouvaient  pas  les  douceurs  et 
les  agréments  dont  ils  s’étaient  flattés  , et  ils 
conservaient  dans  leur  coeur  depuis  long- 
temps un  vif  désir  de  retourner  dans  leur  pa- 
trie. Ils  n’avaient  pas  osé  témoigner  leur  mé- 
contentement, du  vivant  d’Alexandre  ; mais, 
dès  qu’ils  eurent  appris  la  nouvelle  de  sa 
mort,  ils  se  déclarèrent  ouvertement.  Ayan* 
armé  vingt  mille  hommes  d’infanterie  , tou 
gens  aguerris  et  expérimentés,  avec  trois  milh 
chevaux , ils  mirent  â leur  tête  Philon  , et  se 
préparèrent  au  départ , sans  prendre  de  con- 
seil ni  recevoir  d’ordre  que  d’eux-mêmes  , 
comme  s’ils  n’eussent  plus  été  soumis  à aucune 
autorité  et  qu’ils  n’eussent  plus  reconnu  de 
maitre  ni  de  supérieur. 

Perdiccas , qui  prévoyait  les  conséquences 
d’une  telle  entreprise  dans  un  temps  où  tout 
était  en  mouvement,  et  où  les  trbupes , aussi 
bien  que  la  plupart  des  officiers,  ne  respi- 
raient que  l'indépendance , envoya  contre  eu* 
Pilhon , officier  d'un  mérite  généralement  re- 
connu. Celui-ci  se  chargea  volontiers  de  celte 
commission  , dans  l’espérance  de  gagner  ces 
Grecs,  et  de  se  procurer  par  leur  moyen  un 
établissement  considérable  dans  l’Asie  supé- 
rieure. Perdiccas,  averti  de  son  dessein,  donna 
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un  étrange  ordre  aux  Macédoniens  qu’il  en- 
voya avec  lui,  qui  était  d'exterminer  généra- 
lement tous  les  révoltés.  Quand  Pithon  fut 
arrivé,  il  gagna  par  argent  troismille  desGrecs, 
qui,  ayant  léché  le  pied  dans  le  combat,  lui  pro- 
curèrent une  pleine  victoire.  Les  vaincus  se  ren- 
dirent, à condition  qu’on  leur  conserverait  la  li- 
berté et  la  vie,  et  c’était  l’intention  de  Pithon. 
Maisiln’enfut  pasle  maître.  Les  Macédoniens, 
se  croyant  obligés  d’exécuter  les  ordres  de  Per- 
diccas,  égorgèrent  sans  pitié  tous  ces  Grecs , 
sans  avoir  égard  & la  parole  qu’ils  leur  avaient 
donnée.  Pithon,  frustré  de  son  espérance , re- 
tourna avec  les  Macédoniens  vers  Perdiccas. 

Cette  expédition  fut  suivie  de  près  *,  de  la 
guerre  de  Grèce.  La  nouvelle  de  la  mort  d’A- 
lexandre , étant  arrivée  A Athènes , y avait  ex- 
cité de  grandes  rumeurs  et  causé  une  joie 
presque  universelle.  Le  peuple,  qui  depuis 
longtemps  portait  avec  peine  le  joug  que  la 
Macédoine  avait  imposé  à la  Grèce , ne  parlait 
que  de  liberté,  ne  respirait  que  guerre,  et  se 
livrait  sans  mesure  aux  emportements  d’une 
joie  folle  et  excessive.  Phocion,  qui  était  d’un 
caractère  sage  et  modéré,  et  qui  craignait  que 
la  nouvelle  ne  se  trouvât  pas  véritable,  tâ- 
chait de  calmer  les  esprits  et  d’arrêter  ces  sail- 
lies fougueuses  qui  ne  laissaient  point  de  lieu  â 
la  réflexion  et  au  conseil.  Comme,  malgré  ses 
efforts,  la  plupart  des  orateurs  criaient  que  la 
nouvelle  était  véritable,  qu’ Alexandre  était 
certainement  mort,  Phocion  se  leva  et  leur  dit  : 

« Mais , s’il  est  mort  aujourd’hui , il  le  sera 
« encore  demain , et  encore  après  demain , de 
o sorte  que  nous  aurons  tout  le  temps  de  dê- 
« libérer  en  repos  et  avec  plus  de  sûreté.  » 
Léosthène,  qui  le  premier  avait  répandu 
cette  nouvelle  à Athènes,  ne  cessait  de  parler 
devant  le  peuple  avec  beaucoup  d’arrogance 
et  de  vanité.  Phocion,  las  de  l’entendre,  lui  dit  : 

« Jeune  homme , vos  discours  ressemblent  à 
« des  cyprès  ; ils  sont  grands  et  hauts,  mais  ne 
« portent  point  de  fruit.  » On  lui  savait  mau- 
vais gré  de  s'opposer  si  fortement  aux  volontés 
dupcuple.Bypéridc,  s’étant  levé,  lui  demanda: 

« Quand  sera-ce  donc  que  vous  conseilleret 
« aux  Athéniens  de  faire  la  guerre  ? Ce  sera, 

« lui  répondit  Phocion,  quand  je  verrai  les 
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« jeunes  gens  prendre  une  ferme  résolution 
a de  garder  une  exacte  discipline,  les  riches 
a contribuer  selon  leur  pouvoir  aux  frais  de  la 
a guerre,  et  les  orateurs  s’abstenir  de  voler 
a les  deniers  publics.  » 

Les  remontrances  de  Phocion  furent  inuti- 
les. La  guerre  fut  résolue , et  il  fut  arrêté 
qu’on  députerait  vers  tous  les  peuples  de  la 
Grèce  pour  les  exhorter  à entrer  dans  la  ligue. 
C’est  la  guerre  que  tous  les  Grecs,  excepté  les 
Thébains,  unis  ensemble  pour  la  liberté  de  la 
Grèce , firent  sous  la  conduite  de  Léosthène 
contre  Antipater,  et  qui  fut  appelée  la  guerre 
lamiaque,  du  nom  d’une  ville  où  ce  dernier 
fut  défait  dans  une  première  bataille. 

Démosthène,  qui  était  alors  en  exil  â Mé- 
gare1,  mais  qui  dans  son  malheur  conservait 
toujours  un  xèle  vif  et  ardent  pour  les  intérêts 
de  sa  patrie  et  pour  la  défense  de  la  liberté 
commune,  se  joignit  aux  ambassadeurs  d’A- 
thènesenvoyés  vers  le  Péloponnèse,  et  les  ayant 
merveilleusement  secondés  par  la  force  de  son 
éloquence,  il  engagea  dans  la  ligue  Sicyone, 
Argos,  Corinthe,  et  les  autres  villes  du  Pélo- 
ponnèse. 

Le  peuple  d’Athènes,  admirant  un  zèle  si 
noble  et  si  généreux  , lit  sur-le-champ  un  dé- 
cret pour  le  rappeler  de  son  exil.  On  lui  en- 
voya â Eginc  une  galère  â trois  rangs  de 
rames.  Quand  il  fut  entré  au  port  du  Pirée, 
il  n’y  eut  ni  magistrats  ni  prêtres  qui  restas- 
sent dans  la  ville  : tous  les  citoyens  sortirent 
en  foule  pour  aller  au-devant  de  cet  illustre 
exilé,  et  le  reçurent  avec  toutes  les  démons- 
trations possibles  d’affection  et  de  joie , et  en 
même  temps  de  douleur  et  de  repentir  de  l’in- 
jure qu’on  lui  avait  faite.  Démosthène , vi- 
vement touché  des  honneurs  extraordinaires 
qu’on  lui  rendait,  et  rentrant  comme  en 
triomphe  dans  sa  patrie  au  milieu  des  accla- 
mations publiques,  levait  les  mains  vers  le  ciel 
pour  remercier  les  dieux  d’une  protection  si 
éclatante,  et  se  félicitait  lui-même  d’une  jour- 
née plus  glorieuse  encore  pour  lui  que  n’avait 
été  pour  Alcibiade  celle  du  retour  de  son  exil  : 
car  ses  oitoyens  le  recevaient  de  leur  pur  mou- 
vement et  de  leur  bon  gré  ; nu  lieu  que  la 
réception  d’Alcibiade  n’avait  pas  été  pleinement 
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volontaire , cl  qu'il  y ôtait  entré  de  la  cou- 
trainte. 

La  plupart  des  anciens  1 redoutaient  extrê- 
mement les  suites  d'une  guerre,  où  il  leur 
paraissait  qu'on  s’était  engagé  avec  trop  de 
précipitation  et  sans  en  avoir  examiné  les  con- 
séquences avec  toute  l'attention  et  toute  la 
maturité  que  demandait  une  entreprise  de  cette 
importance.  Ils  trouvaient  qu’il  n'y  avait  en- 
core aucune  nécessité  de  se  déclarer  ouverte- 
ment contre  les  Macédoniens,  dont  les  troupes 
aguerries  de  longue  main  étaient  à craindre  ; 
et  l'exemple  de  Thèbes,  détruite  par  une  pa- 
reille témérité,  les  effrayait.  Mais  les  orateurs, 
qui  trouvaient  leur  avantage  dans  les  trou- 
bles publics , et  à qui , comme  le  disait  Phi- 
lippe, la  guerre  tenait  lieu  de  paix,  et  la  paix 
de  guerre,  ne  laissaient  pas  au  peuple  le  temps 
de  délibérer  mûrement  sur  les  affaires  qu'on 
lui  proposait,  et  l'entraînaient  dans  leurs  sen- 
timents par  une  éloquence  flatteuse  qui  ne  lui 
montrait  dans  l’avenir  que  victoires  et  triom- 
phes. 

Ici  Démosthènc  et  Phocion , qui  ne  man- 
quaient ni  de  zèle  ni  de  prudence , et  qui  n'a- 
vaient en  vue  que  le  bien  public , se  trouvèrent 
d'avis  différent;  ce  qui  ne  leur  était  pas  ex- 
traordinaire. Il  ne  m’appartient  point  de  pro- 
noncer lequel  des  deux  avait  raison.  Dans  une 
conjoncture  aussi  embarrassante  que  celle-ci, 
il  n’est  pas  étonnant  qu'on  se  sépare , quoi— 
qu'avec  de  bonnes  intentions  de  part  et  d’autre. 
Le  parti  de  Phocion  était  peut-être  le  plus  pru- 
dent; celui  de  Démosthènc , le  plus  glorieux. 

Quoi  qu’il  en  soit , on  leva  une  armée  con- 
sidérable , et  l’on  équipa  une  flotte  très-nom- 
breuse. On  enrôla  tous  les  citoyens  en  âge  de 
porter  les  armes,  qui  étaient  au-dessous  de 
quarante  ans.  Des  dix  tribus  qui  composaient 
la  république , trois  furent  laissées  pour  la  dé- 
fense de  l’Allique , le  reste  marcha  au  dehors 
avec  les  autres  alliés  sous  la  conduite  de  Léo- 
slhène. 

Antipaler,  sur  tous  les  mouvements  qu’il 
avait  su  qu'on  se  donnait  dans  la  Grèce , ne 
s'étail  pas  endormi,  et  avait  envoyé  en  Phrygic 
vers  Léonat.et  en  Cilicie  vers  Cratère,  pour 
les  presser  de  venir  à son  secours.  En  les  al- 
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tendant , il  se  mit  en  marche  avec  treize  mille 
Macédoniens  seulement , et  six  cents  chevaux  : 
les  fréquentes  recrues  qu’il  avait  envoyées  à 
Alexandre  ne  lui  avaient  pas  laissé  plus  de 
troupes  du  pays. 

Il  est  étonnant  qu’Antipater  ait  entrepris  de 
combattre  toute  la  Grèce  liguée , avec  cette 
poignée  d’hommes.  Il  comptait  sans  doute  que 
les  Grecs  n'avaient  plus  cet  ancien  zèle  et  cetlo 
ancienne  ardeur  pour  la  liberté  ; qu’ils  ne  la 
regardaient  plus  comme  un  avantage  inesti- 
mable , pour  la  conservation  duquel  il  fallait 
sacrifier  scs  biens  et  sa  vie  : qu’ils  commen- 
taient à se  familiariser  avec  la  sert  ilude , el 
par  U s'en  rendaient  dignes.  C’était  en  effet 
la  disposition  présente  des  Grecs , à laquelle 
on  ne  reconnaît  pas  les  enfants  de  ceux  qui 
avaient  soutenu  courageusement  tous  les  efforts 
de  l’Orient , et  combattu  un  million  d’hommes 
pour  se  conserver  libres. 

Anlipater  s'avança  vers  la  Thessalic , suivi 
de  sa  flotte  qui  rangeait  les  eûtes  de  la  mer. 
Elle  était  composée  de  cent  dix  galères  à trois 
rangs  de  rames.  Les  Thcssalicns  s’élaient  d’a- 
bord déclarés  pour  lui  ; mais  bientôt  après , 
ayant  changé  de  sentiment , ils  se  joignirent 
aux  Athéniens,  et  leur  menèrent  une  forte 
cavalerie. 

Comme  l'armée  des  Athéniens  et  des  alliés 
était  beaucoup  plus  nombreuse  que  celle  de 
Macédoine,  Antipaler  n'en  put  soutenir  le 
choc , et  fut  vaincu  dans  un  premier  combat. 
N’osant  en  hasarder  un  second,  el  ne  pouvant 
pas  se  retirer  en  sûreté  dans  la  Macédoine , il 
se  renferma  dans  Lamia , pelile  ville  de  Thes- 
salie,  pour  attendre  le  secours  qui  lui  devait 
venir  d’Asie , et  s’y  fortifia.  Les  Athéniens  en 
formèrent  le  siège. 

L’attaque  de  Lamia  était  fort  vive , el  la  ré- 
sistance non  moins  vigoureuse.  Léosthène, 
après  plusieurs  tentatives , désespérant  de  la 
pouvoir  emporter  de  force , se  réduisit  à la 
bloquer  pour  la  prendre  par  famine.  11  l’envi- 
ronna d'un  mur  de  contrevallation , avec  un 
fossé  très-profond  , et  par  ce  moyen  lui  coupa 
les  vivres.  La  disette  se  lit  bientôt  sentir  dans 
la  ville;  et  les  assiégés  songeaient  sérieuse- 
ment à se  rendre , lorsque , dans  une  sortie 
qu'ils  lirent , Léoslhène  reçut  une  blessure 
considérable  qui  obligea  de  le  porter  daas  sa 
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tente.  On  donna  le  commandement  de  l'armée 
à Antiphilc,  également  estimé  des  troupes 
pour  sa  valeur  et  pour  sa  prudence. 

Cependant  Lêonal*  s’était  mis  en  marche 
pour  aller  au  secours  des  Macédoniens  assiégés 
dans  Lamia.  11  était  chargé , aussi  bien  qu' An- 
tigone , par  l'accord  fait  entre  les  généraux , 
d'établir  à main  armée  Eumène  dans  la  Cap- 
padoce  ; mais  des  vues  particulières  leur  firent 
prendre  un  autre  parti.  Léonat , qui  avait  pris 
une  entière  confiance  dans  Eumène , lui  dé- 
clara en  partant  que  la  promesse  de  secourir 
Antipater  n'était  pour  lui  qu'un  vain  prétexte, 
et  que  son  véritable  dessein  était  de  passer  en 
Grèce  pour  se  rendre  maître  de  la  Macédoine  ; 
et  il  lui  fit  voir  des  lettres  de  Cléopâtre,  sœur 
d’Alexandre , qui  le  sollicitait  de  venir  A Pella, 
et  lui  promettait  de  l'épouser.  Léonat . étant 
près  de  Lamia , marcha  droit  à l'ennemi  avec 
vingt  mille  hommes  d’infanterie  et  deux  mille 
cinq  cents  chevaux.  La  prospérité  avait  mis  le 
désordre  dans  l'armée  des  Grecs.  Plusieurs , 
sous  différents  prétextes , s’étaient  retirés  chex 
eux  ; ce  qui  avait  beaucoup  diminué  le  nombre 
des  troupes , qui  se  trouvaient  réduites  A vingt- 
deux  mille  hommes  d'infanterie.  La  cavalerie 
montait  A trois  mille  cinq  cents  chevaux , dont 
deux  mille  étaient  de  Thessatie,  qui  faisaient 
la  principale  force  de  l’armée  et  toute  l’espé- 
rance du  succès.  En  effet , le  combat  s’étant 
donné , ce  fut  cette  cavalerie  qui  eut  la  plus 
grande  part  à la  victoire  ; elle  était  commandée 
par  Ménon.  Léonat,  couvert  de  blessures, 
tomba  mort  sur  le  champ  de  bataille,  et  fut 
emporté  par  les  siens  dans  le  camp.  La  pha- 
lange macédonienne , qui  craignait  extrême- 
ment le  choc  de  la  cavalerie , se  retira  sur  des 
hauteurs  où  les  Thessaliens  ne  purent  la  suivre. 
Les  Grecs , ayant  enlevé  leurs  morts , érigè- 
rent un  trophée,  et  se  retirèrent. 

On  ne  parlait  A Athènes  que  des  glorieux 
exploits  de  Léosthène*,  qui  ne  survécut  pas 
longtemps  A sa  gloire.  Toute  la  ville  était 
dans  la  joie , et  ne  cessait  de  célébrer  des  (êtes 
et  d’offrir  des  sacrifices  pour  remercier  les 
dieux  de  tous  les  avantages  qu’elle  remportait. 
Les  ennemis  de  Phocion,  croyant  lui  faire 
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beaucoup  de  dépit,  et  le  réduire  A ne  savoir  que 
répondre  sur  l’opposition  qu’il  avait  toujours 
apportée  à cette  guerre,  lui  demandaient  s’il 
ne  voudrait  pas  avoir  lait  toutes  ces  belles 
choses  : « Oui , sans  doute , répondit  Phocion, 
« je  voudrais  les  avoir  laites , mais  je  ne  vou- 
« drais  pas  n’avoir  point  conseillé  ce  que  j’ai 
« conseillé.  » Il  ne  croyait  pas  qu’on  dût  juger 
d’un  conseil  par  le  succès , mais  par  le  fond 
même  et  par  la  qualité  du  conseil 1 ; et  il  ne 
renonçait  pas  à son  avis  , quoique  l’avis  con- 
traire eût  réussi;  ce  qui  prouvait  seulement 
que  de  ce  cété-là  il  y avait  eu  plus  de  bonheur, 
mais  non  pas  plus  de  sagesse.  Et  comme  ces 
bonnes  nouvelles  6e  suivaient  de  fort  près . et 
arrivaient  du  camp  coup  sur  coup , Phocion , 
qui  en  craignait  les  suites , s’écria  : Quand 
ctueront-nous  donc  de  vaincre? 

Antipater  fut  obligé  de  se  rendre  par  capi- 
tulation. L’histoire  ne  nous  apprend  point 
quels  furent  les  articles  du  traité.  La  suite  nous 
fait  connaître  seulement  que  Léosthène  exigea 
de  lui  qu’il  se  rendit  A discrétion.  Ce  dernier 
mourut , peu  de  jours  après  , de  la  blessure 
qu’il  avait  reçue  au  siège.  Antipater,  étant 
sorti  de  lamia  le  lendemain  de  la  bataille,  car 
il  parait  qn'on  le  traita  favorablement,  se  joi- 
gnit aux  débris  de  l’armée  de  Léonat,  et  prit 
le  commandement  des  troupes.  Il  se  donna 
bien  de  garde  de  hasarder  une  seconde  ba- 
taille ; mais,  en  capitaine  sage  et  expérimenté, 
il  conduisait  ses  troupes  sur  des  hauteurs  inac- 
cessibles à la  cavalerie  ennemie.  Antipbile  , le 
général  des  Grecs , retint  les  siennes  dans  la 
Thessalie , se  contentant  d’observer  les  mou- 
vements d’ Antipater. 

Clitus,  qui  commandait  la  flotte  macédo- 
nienne, remporta , environ  dans  ce  même  temps, 
deux  victoires  près  des  Iles  Echinades  sur  Eé- 
lion,  amiral  de  celle  des  Athéniens. 

Enfin  Cratère*, qu’on  attendait  depuis  long- 
temps, arriva  en  Thessalie,  et  s’arréla  près  du 
fleuve  Pénèe.  11  céda  le  commandement  A An- 
tipater, et  voulut  bien  servir  sous  lui.  Les 
troupes  qn’H  avait  amenées,  jointes  A celles 
de  Léonat , montaient  A plus  de  quarante  mille 

> « Non  damna  vit  quoi  refit*  Aiderai,  quia,  quod  allas 
« malé  t on sul ucrat.  benè  cesserai  : frlidus  hoc  cihtimins, 
« illudmim  sapienlius.  » (Val.  Max.  Ith.  3.  cap.  8.) 

i Dlod.  lib.  18  «ig.  5 WMJO-2. 


■ - Digitized  by  Google 


h*l 


*f#»  3*4 


hommes  d'infanterie , à trois  mille  archers  ou 
frondeurs , cl  à cinq  mille  chevaux.  L'armée 
des  alliés  était  beaucoup  inférieureen  nombre. 
Elle  n’était  que  de  vingt-cinq  mille  hommes 
de  pied  , et  de  trois  mille  cinq  cents  chevaux. 
La  discipline  y était  mal  observée  depuis  les 
victoires  qu'elle  avait  remportées.  Il  se  donna 
une  bataille  assez  considérable , près  de  Cra- 
non , où  les  Grecs  furent  battus.  La  défaite  ne 
fut  pas  grande , et  ils  ne  perdirent  pas  beau- 
coup de  monde;  encore  cet  échec  n’arriva-t-il 
que , par  la  licence  des  soldats , et  par  le  peu 
d'autorité  des  capitaines  qui  ne  savaient  pas  se 
faire  obéir. 

Le  lendemain,  Antiphiteet  Ménon,  les  deux 
généraux  de  l’armée  des  Grecs , assemblèrent 
le  conseil  pour  savoir  si  l'on  attendrait  le  re- 
tour des  troupes  qui  s’étaient  retirées  dans 
leur  pays,  ou  si  l’on  ferait  à l’ennemi  des  pro- 
positions d’accommodement;  ce  dernier  parti 
l'emporta.  Les  députés  partirent  sur-le-champ, 
portant  parole  pour  tout  le  corps  des  alliés. 
Antipater  répondit  qu'il  voulait  traiter  séparé- 
ment avec  chacune  des  villes,  comptant  qu’il 
en  viendrait  à bout  plus  liicilement;  et  il  ne  se 
trompait  pas  : cette  réponse  rompit  la  négo- 
ciation. 11  ne  se  fut  pas  plutôt  présenté  de- 
vant les  villesdes  alliés,  qu'ils  se  débandèrent  et 
abandonnèrent  lâchement  la  liberté,  chacun 
ne  songeant  qu'à  son  accommodement  parti- 
culier. 

Ce  qu’on  voit  ici  confirme  bien  ce  que  j'ai 
dit  auparavant  de  la  disposition  présente  des 
peuples  de  la  Grèce.  Ce  ne  sont  plus  ces  an- 
ciens zélateurs  de  la  liberté , uniquement  at- 
tentifs au  bien  public  et  à la  gloire  de  la  nation, 
qui  regardaient  le  danger  de  leurs  voisins  et 
de  leurs  alliés  comme  le  leur  propre,  et  qui,  au 
premier  signal,  volaient  à leur  secours,  lin  re- 
doutable ennemi  est  aux  portes  d’Athènes  : 
toutes  les  républiques  de  la  Grèce  sont  sans 
action  et  sans  vigueur;  tout  le  Péloponnèse  de- 
meure immobile , et  il  n’est  non  plus  parlé  de 
Sparte  que  si  elle  ne  subsistait  plus  : triste  ef- 
fet de  la  jalousie  des  peuples  les  uns  contre  les 
autres , de  leur  indifférence  pour  la  liberté 
commune,  d’un  funeste  engourdissement  au 
milieu  des  plus  grands  périls,  qui  annonce  et 
qui  prépare  une  décadence  et  une  ruine  pro- 
chaine. 


Antipater,  profitant  de  cette  désertion', 
marcha  incontinent  avec  son  armée  vers  Athè- 
nes, qui  se  trouvait  abandonnée  de  tous  ses  al- 
liés, et  par  conséquent  hors  d’état  de  se  dé- 
fendre contre  un  ennemi  puissant  et  victorieux. 
Avant  qu'il  y entrât,  Démosthène  et  tous 
ceux  de  son  parti,  qu’on  pouvait  regarder 
comme  les  derniers  des  Grecs , et  comme  les 
défenseurs  d’une  liberté  mourante,  sortirent 
de  la  ville  ; et  le  peuple,  pour  se  décharger 
sur  eux  du  reproche  de  lui  avoir  déclaré  la 
guerre , et  pour  gagner  ses  bonnes  grâces,  les 
condamna  à mort , sur  le  décret  que  Démade 
en  dressa.  Le  lecteur  n'a  pas  oublié  que  c’est 
ce  mime  peuple  qui  venait  de  rappeler  Dé- 
mosthène par  un  décret  si  honorable,  et  de  le 
recevoir  en  triomphe. 

Par  un  second  décret , le  même  Démade  fit 
ordonner  qu'on  enverrait  à Antipater,  qui 
était  pour  lors  à Thèbcs , des  ambassadeurs 
avec  de  pleins  pouvoirs  pour  traiter  avec  lui 
de  la  paix  ; Phocion  était  à leur  tête.  Le  vain- 
queur déclara  qu’il  fallait  que  les  Athéniens 
s’en  remissent  entièrement  à lui , comme  lui- 
même , lorsqu'il  fut  assiégé  dons  la  ville  de 
Lamia , s’était  entièrement  remis  de  la  capitu- 
lation à Laosthèue  leur  général. 

Phocion  alla  rapporter  cette  réponse  à Athè- 
nes , qui  fut  obligée  d’accepter  la  condition  , 
quelque  dure  qu’elle  fût.  Il  s'en  retourna  donc 
à Thèbcs  avec  les  autres  ambassadeurs,  aux- 
quels on  avait  joint  Xénocrate , dans  l'espé- 
rance que  la  vue  seule  d'un  philosophe  si  cé- 
lèbre inspirerait  du  respect  à Antipater,  et  le 
forcerait  à rendre  hommage  à sa  vertu.  C’était 
bien  mal  connaître  le  coeur  humain,  et,  en 
particulier,  le  caractère  violent  et  cruel  d’An- 
tipater,  que  de  se  flatter  qu’un  ennemi  à qui 
on  faisait  une  guerre  ouverte  renoncerait  à ses 
avantages  par  respect  pour  la  vertu  d'un  seul 
homme , et  sur  la  harangue  d'un  philosophe , 
lequel  apparemment  s’était  déclaré  contre  lui. 
Antipater  nu  daigna  pas  le  regarder;  et,  quand  il 
voulut  entrer  en  discours,  car  il  était  chargé  de 
porter  la  parole,  il  l’interrompit  brusquement, 
et,  voyant  qu'il  continuait,  il  lui  imposa  silence; 
il  ne  traita  pasde  la  même  sorte  Phocion.  Après 
qu’il  eut  parlé,  Antipater  leur  lit  réponse  aqu’il 

1 Plut,  in  Pboc.  pag  753-75). 
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« était  prêt  à Taire  amitié  et  alliance  avec  les 
« Athéniens  à ces  conditions  : qu'ils  lui  livre- 
« raient  Démosthène  cl  Hypéridc;  qu'ils  ré- 
« tabliraient  le  gouvernement  sur  l’ancien 
« pied , où  les  charges  étaient  données  aux  ri- 
u clics  ; qu'ils  recevraient  garnison  dans  le 
a port  de  Munychia  ; qu'ils  paieraient  tous  les 
u frais  de  la  guerre,  et,  outre  cela , une  grosse 
a amende  dont  on  conviendrait.  » Ainsi , selon 
Diodore , il  n'y  eut  que  ceux  qui  avaient  plus 
de  deux  mille  dragmes  ‘ de  revenu  qui  eurent 
part  au  gouvernement  et  droit,  de  suffrage. 
Antipater,  par  là  , prétendait  se  rendre  maître 
absolu  d'Athènes , sachant  bien  que  les  riches 
qui  possédaient  les  charges  et  avaient  de 
grands  revenus,  seraieut  beaucoup  plus  dans 
sa  dépendance  qu’une  pauvre  et  vile  populace, 
qui  n’avait  rien  à perdre , et  qui  n'écoutait  que 
sou  caprice. 

Tous  les  autres  ambassadeurs  étaient  fort 
contents  de  ces  conditions , qu'ils  regardaient 
comme  fort  douces , vu  l'étal  où  ils  se  trou- 
vaient. Xénocratc  seul  en  jugea  autrement. 
Elles  sont  très-douces , dit-il, pour  des  escla- 
ves, mais  très-dures  pour  des  hommes  libres. 

Les  Athéniens  furent  donc  obligés  de  rece- 
voir dans  Munychia  la  garnison  macédonienne, 
qui  était  commandée  par  Ménylle,  très-hon- 
nête homme , et  des  amis  particuliers  de  Pho- 
rion.  Elle  entra  pendant  la  fête  des  grands 
mystères , et  le  propre  jour  que  l'on  mène  en 
procession , de  la  ville  à Éleusine , le  dieu  lac- 
chus;  triste  conjoncture  pour  les  Athéniens, 
et  qui  les  pénétra  de  douleur.  «Hélas!  di- 
« saient-ils  en  comparant  les  temps  passés  à 
« ce  qu'ils  voyaient,  anciennement,  dans  nos 
a plus  grandes  adversités  les  dieux  se  mani- 
« Testaient  à nous , pendant  cette  sainte  céré- 
« monie,  par  des  visions  mystiques’,  et  par 
« des  voix  qu’ils  faisaient  entendre,  au  grand 
« étonnement  de  nos  ennemis , qui  en  étaient 
« effrayés;  et  aujourd'hui,  à la  même  solen- 
« nité,  les  dieux  voieut  tranquillement  le  plus 
« grand  des  malheurs  qui  pouvaient  arriver  à 
« la  Grèce  ; ils  voient  le  plus  saint  de  tous  les 
« jours  de  l’année , et  celui  qui  nous  est  le 

• Mille  livrai.  = 1 SI7  francs.  E.  B. 

1 Les  Athéniens  étaient  Tort  superstitieux . et.  par  cette 
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« plus  agréable , souillé  et  marqué  par  la  plus 
« affreuse  de  toutes  les  calamités , qui  lui  don- 
« liera  même  son  nom  jusqu'à  la  fin  des  siè- 
« clés  ! » 

La  garnison , commandée  par  Ménylle  , ne 
Qt  aucun  mal  aux  habitants;  mais  il  y en  eut 
plus  de  douze  mille  qui  furent , à cause  de  leur 
pauvreté,  exclus  du  gouvernement  par  un  des 
articles  du  traité,  line  partie  de  ces  malheu- 
reux demeura  dans  Athènes,  tramant  une 
triste  vie  dans  l'opprobre  et  le  mépris  qu’ils 
s'étaient  justement  attirés;  car  c’était,  pour  la 
plupart , des  esprits  brouillons  et  mercenaires, 
sans  vertu,  sans  justice,  flattés  d’une  fausse 
idée  de  liberté  dont  ils  ue  savaient  pas  user  , 
et  dont  ils  ne  connaissaient  ni  les  bornes , ni 
les  devoirs , ni  la  fin.  Les  autres  citoyens  pau- 
vres, pour  éviter  cette  honte,  abandonnèrent 
la  ville , et  se  retirèrent  en  Thrace , où  Anti- 
pater leur  assigna  une  ville  et  des  terres  pour 
leur  habitation. 

Démétrius  de  Phalère  fut  obligé  de  s’en- 
fuir *.  Il  se  retira  vers  Nicanor,  en  qui  Cas- 
sandre,  fils  d’Anlipaler,  avait  beaucoup  de 
confiance,  et  qu’il  lit  gouverneur  de  Muny- 
chia après  la  mort  de  son  père , comme  nous 
le  verrons  bientôt.  Ce  Démétrius  avait  été , 
non-seulement  le  disciple,  mais  l’ami  intime 
du  célèbre  Théophraste.  Sous  un  aussi  savant 
maître,  il  perfectionna  les  talents  naturels 
qu’il  avait  pour  l’éloquence , et  se  rendit  ha- 
bile dans  la  philosophie,  la  politique  et  l’his- 
toire*. Il  était  fort  estimé  à Athènes.  Il  avait 
commencé  à y entrer  dans  le  gouvernement 
des  affaires  dès  le  temps  qu’Harpalus  s’y  était 
rendu , après  s’être  déclaré  contre  Alexandre. 
Dans  le  temps  dont  nous  parlons , il  fut  obligé 
de  sortir  d’Athènes , qui  le  condamna  même 
bientôt  après,  quoique  absent,  sous  un  vain 
prétexte  d’irréligion. 

Tout  le  poids  de  la  colère  d’Anlipater  tomba 
principalement  sur  Démosthène  *,  Hypéride  , 
et  quelques  autres  Athéniens  qui  les  avaient 
suivis.  Quand  il  sut  qu’ils  s’étaient  dérobés  à 
sa  vengeance  par  la  fuite,  il  envoya  après  eux1 
des  geiis  pour  les  reprendre , et  mit  à leur 
tête  un  certain  Arcliias , qui  avait  joué  autre- 

< Athen.  lib.  12,  pau.  542. 

* Diog.  Laerl.  in  Urmrlr. 

1 Plut,  tu  DenOftlb-  |wg  Hjü,  SCO. 
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fois  des  tragédies.  Cet  Arehias , ayant  trouvé 
à Égine  l’orateur  Hypêride,  Aristonicus  de 
Marathon , et  Himérée , frère  de  Démétrius 
de  Phalére , qui  tous  trois  s’étaient  réfugiés 
dans  le  temple  d’Ajax , les  arracha  de  leur 
asile , et  les  envoya  â Antipatcr , qui  était  alors 
& Cléones , où  il  les  fit  mourir.  On  dit  même 
qu’il  Ut  couper  la  langue  à Hypêride. 

Le  même  Arehias , ayant  appris  que  Démo- 
sthène,  retiré  dans  l’îlc  de  Calaurie,  s’était 
rendu  suppliant  dans  le  temple  de  Neptune , 
y passa  sur  des  esquifs  ; et , étant  descendu  à 
terre  avec  quelques  soldats  dcThrace,  il  alla 
dans  le  temple , et  fit  tous  ses  efforts  pour  per- 
suader â Démosthènc  de  venir  avec  lui  vers 
Antipater,  l’assurant  qu’il  ne  lui  serait  fait  au- 
cun mal.  Démosthènc  connaissait  trop  les 
hommes  pour  se  fier  à sa  parole.  Il  savait  que 
ces  âmes  vénales  et  vendues  à l’iniquité,  ces  in- 
fâmes ministres  d’ordres  également  injustes 
et  cruels,  ne  se  piquent  pas,  non  plus  que 
leurs  maîtres , de  sincérité  et  de  vérité.  Pour 
éviter  de  tomber  entre  les  mains  d’un  tyran 
qui  aurait  exercé  sur  lui  toute  sa  fureur,  il 
avala  du  poison  qu'il  portait  toujours  sur  lui. 
Ce  poison  produisit  son  effet  assez  promple- 
ment.  Se  sentant  affaiblir , il  s'avança  soutenu 
sur  les  bras  de  quelques  domestiques , et  tomba 
mort  au  pied  de  l'autel. 

Peu  de  temps  après , les  Athéniens , pour 
lui  marquer  leur  estime  et  leur  reconnais- 
sance, lui  firent  ériger  une  statue  de  bronze  , 
et  ordonnèrent,  par  un  décret,  que,  d'âge  en 
âge,  l’aîné  de  sa  famille  serait  nourri  dans  le 
Prytanée  aui  dépens  du  public  ; et  an  bas  de 
la  statue  ils  firent  graver  cette  inscription , qui 
était  conçue  en  deux  vers  èlégiaques  : Démo- 
slhéne  , si  (uaeat's  eu  autant  de  force  que  de 
t ion  sent , jamais  Mars  le  Macédonien  n’au- 
rait triomphé  de  la  Grèce.  Quel  cas  doit-on 
faire  du  jugement  d'un  peuple  capable  de  se 
porter , presque  dans  le  même  temps , à des 
extrémités  si  opposées  ; qui  condamne  aujour- 
d'hui un  citoyen  â mort , et  qui  le  lendemain 
le  comble  d’honneurs  et  de  louanges? 

Ce  que  j’ai  dit  de  Démosthènc  en  plusieurs 
occasions  me  dispense  Ici  de  faire  au  long  son 
portrait  et  son  caractère.  Il  était,  non-seule- 
ment gramlnrateur,  mais  grand  homme  d’état. 
11  avait  de  nobles  et  de  grandes  vues,  un  zèle 


à toute  épreuve  pour  l'honneur  et  les  intérêts 
de  sa  patrie , une  haine  irréconciliable  contre 
tout  ce  qui  sentait  la  tyrannie , et  un  amour  de 
la  liberté  tel  qu’on  peut  se  l'imaginer  dans  le 
républicain  le  plus  ennemi  qui  fut  jamais  de 
toute  servitude  et  de  toute  dépendance.  Une 
sagacité  merveilleuse  le  faisait  percer  dans  l'a- 
venir , et  lui  montrait  les  événements  futurs  et 
éloignés  comme  s'ils  eussent  été  présents.  Il 
paraissait  informé  de  tous  les  desseins  de  Phi- 
lippe, comme  s’il  eût  été  admis  à son  conseil  ; 
et , si  les  Athéniens  eussent  voulu  suivre  ses 
avis,  jamais  ce  prince  ne  serait  parvenu  à ce  de- 
gré de  puissance  qui  causa  la  perte  de  la  Grèce, 
comme  Démosthène  l’avait  souvent  prédit. 

Il  connaissait  parfaitement  Philippe  1 . et 
était  bien  éloigné  de  le  louer  comme  faisaient 
la  plupart  des  orateurs.  Deux  ambassadeurs  , 
avec  qui  il  avait  été  député  vers  lui , ne  ces- 
sant , â leur  retour , de  vanter  le  roi  de  Macé- 
doine , et  de  dire  que  c’était  un  prince  très- 
éloquent,  très-beau,  et  très- grand  buveur; 
Quelle  louange!  reprit  Démosthène;  la  pre- 
mière qualité  est  d’un  rhéteur,  la  seconde 
d’une  femme,  la  troisième  d'une  éponge,  mais 
nulle  d’un  roi. 

Pour  ce  qui  regarde  l'éloquence , on  ne  peut 
rien  ajouter  à ce  qu’en  dit  Quintilien  dans  le 
parallèle  qu’il  fait  de  Démosthènc  et  de  Cicé- 
ron. Après  avoir  montré  que  les  parties  essen- 
tielles et  les  grandes  qualités  de  l’orateur  leur 
sont  communes , il  marque  en  particulier  la 
différence  qui  se  trouve  entre  eux  pour  le  style 
et  l’élocution,  a L’un*,  dit-il,  est  plus  précis, 
« l'autre  plus  abondant.  L’un  serre  de  plus 
a près  son  adversaire  ; l’autre , pour  le  com- 
« battre , se  donne  plus  de  champ.  L’un  songe 
« toujours  à le  percer , pour  ainsi  dire , par  la 
a vivacité  de  son  style;  l’autre  souvent  l'acca- 
a ble  aussi  par  le  poids  du  discours.  H n’y  a 
a rien  â retrancher  à l'un , et  rien  à ajouter  à| 
a l’autre.  On  voit  en  Démosthène  plus  de  soin 
a et  d'étude  ; en  Cicéron , plus  de  naturel  ot 
a de  génie,  » 

< Plol.  InDemoslh.  I>««.  853. 
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J'ai  marqué  ailleurs  1 un  autre  trait  de  dif- 
férence entre  rcs  deux  grands  orateurs,  qu’on 
me  permettra  de  rapporter  encore  ici.  Ce  qui 
caractérise  Démosthénc  plus  que  tout  le  reste, 
et  en  quoi  il  u’a  point  eu  d’imitateur,  est  un 
oubli  si  partait  de  lui-méme , une  exactitude 
si  scrupuleuse  n ne  faire  jamais  parade  d’es- 
prit, un  soin  si  perpétuel  de  ne  rendre  l’audi- 
teur attentif  qu’à  la  cause  et  point  du  tout  à 
l’orateur,  que  jamais  il  ne  lui  échappe  une  ex- 
pression, un  tour,  une  pensée,  qui  n'ait  pour 
but  simplement  que  de  plaire  et  de  briller. 
Cette  retenue,  cette  sobriété  dans  un  aussi 
beau  génie  qu’était  Démosthène,  dans  des  ma- 
tières si  susceptibles  de  grâce  et  d'élégance , 
met  le  comble  à son  mérite,  et  est  au-dessus 
de  toutes  les  louanges. 

Cicéron  connaissait  bien  tout  le  prix  de  l’é- 
loquence de  Démosthène;  il  en  sentait  bien 
toute  la  force  et  toute  la  beauté.  Mais , per- 
suadé que  l’orateur  doit  *,  quand  il  ne  s'agit 
que  de  choses  non  essentielles,  former  son 
style  sur  le  goût  de  ceux  qui  l’écoutent , il  ne 
crut  pas  que  son  siècle  fût  susceptible  d’une  si 
rigide  exactitude,  et  il  jugea  à propos  d’ac- 
corder quelque  chose  aux  oreilles  et  à la  déli- 
catesse de  ses  auditeurs,  qui  demandaient  dans 
les  discours  plus  d’élégance  et  plus  de  grâce. 
Ainsi  quoiqu’il  ne  perdit  jamais  de  vue  l’u- 
tilité de  la  cause  qu’il  plaidait,  il  donnait  pour- 
tant quelque  chose  à l’agrément  ; et  en  cela 
même  il  prétendait  bien  travailler  pour  l’inté- 
rêt de  sa  patrie,  et  il  y travaillait  en  effet,  puis- 
qu'un des  plus  sûrs  moyens  de  persuader  est 
de  plaire  : mais  il  travaillait  aussi  pour  sa  pro- 
pre réputation,  et  ne  s’oubliait  pas  lui-méme. 


* Dans  le  Traité  dei  Étudei,  en  perlant  de  rélnqueoee 
du  barreau. 

■ « Sempcr  oraionun  éloquent!*  modéra  trix  fuit  audl- 
« lorum  prudeulia.  Omnes  mlm  qui  probarl  voluul,  vo- 
« luntatrin  conirn  qui  audiunt  inturntur.  ad  tamqueetad 
« forum  arbilrium  ft  nutum  loto*  se  flngunl  et  accommo- 
« dam.  »(CK.  Oral.  n.  24.) 

* « Qoapropter  ne  illis  qttldcm  repugno.  qui  dandum 
« p u tant  nonnihil  esse  temporibus  atque  auribus  nitidiu* 

« aliquid.  atque  «ffcctaUua  poatulantibus Atque  id  fe- 

«*  cUse  JL  Tullium  video,  ut  quuni  omnia  militait , tum 
« parlent  quamdam  delectattoni  daret  : quum  et  Ipsam  ac 
« rem  agere  dtccrel  (agebnt  autem  maxime)  liitgaloris. 
« Nam  hoc  ipso  prierai,  quôd  platrbal.  » «juiKT.  lib  là. 
rap.  fO.) 


La  mort  do  Démosthène  et  celle  d’Hypé- 
ride 1 firent  regretter  aux  Athéniens  les  règnes 
de  Philippe  et  d’Alexandre , et  leur  rappelè- 
rent dans  l’esprit  la  magnanimité,  la  généro- 
sité et  la  clémence  que  ces  deux  princes  con- 
servèrent même  dans  leur  courroux,  toujours 
prêts  à pardonner,  à remeüre  les  offenses , et 
à relever  leurs  ennemis;  au  lieu  qu’Antipalcr, 
sous  le  masque  d’un  homme  privé,  sous  le  vil 
manteau  et  sous  les  ap|iarenccs  d’une  vie  sim- 
ple et  frugale , affectant  de  ne  prendre  aucun 
titre  d’autorité,  se  montrait  en  effet  un  maître 
dur  et  impérieux. 

Cependant . malgré  toute  sa  dureté , Pho- 
cion  ne  laissa  pas  d’obtenir  de  lui  par  ses  priè- 
res le  rappel  de  plusieurs  bannis.  Il  y a lieu  de 
croire  que  Démélrius  fut  de  ce  nombre  ; ce 
qu’il  y a de  certain,  c’est  qu'il  eut  beaucoup 
de  part  aux  affaires  de  la  république  depuis  ce 
temps-là.  Pour  ceux  que  Pbocion  ne  put  faire 
revenir,  il  leur  procura  des  lieux  plus  commo- 
des et  moins  éloignés  ; car  il  fit  en  sorte  qu’ils 
ne  fussent  pas  relégués,  comme  l’ordre  en 
avait  été  d’abord  expédié,  au  delà  des  monts 
Cèraunicns  et  du  promontoire  de  Ténare , et 
privés  du  doux  séjour  de  la  Grèce,  mais  qu’ils 
demeurassent  dans  le  Péloponnèse.  Qui  pour- 
rait s’empêcher  ici  d’admirer,  d’un  cété  le  bon 
et  généreux  naturel  de  Phocion , qui  emploie 
son  crédit  auprès  des  puissances  pour  procu- 
rer quelques  soulagements  à des  malheureux  ; 
et  de  l’autre,  une  sorte  d’humani!é  dans  un 
prince  qui  ne  s’en  piquait  pas  néanmoins,  mais 
qui  sentait  bien  qu’il  y aurait  eu  de  la  dureté 
d’ajouter  encore  de  nouvelles  peines  aux  in- 
commodités de  l’exil? 

Du  reste , Antipaler  gouverna  avec  beau- 
coup de  justice  et  de  douceur  ceux  qui  restè- 
rent dans  Athènes,  pourvut  des  premières 
charges  et  des  principaux  emplois  ceux  qui 
lui  parurent  les  plus  honnêtes  gens  et  les  plus 
vertueux,  se  contentant  d’éloigner  de  toute 
magistrature  ceux  qu’il  croyait  portés  et  pro- 
pres à exciter  des  troubles.  Il  savait  que  co 
peuple  n’étalt  point  capable  de  porter  ni  mm 
servitude  ni  une  liberté  entière  : ainsi  il  crut, 
devoir  61er  à l’une  ce  quelle  aurait  eu  de  trop 
dur,  et  à l'autre  ce  qu’elle  avait  d'excessif  et 
de  licencieux. 

* Plut,  in  Pboc.  pag.  751. 
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Après  une  cam|iagne  si  glorieuse  ' le  vain- 
queur reprit  la  route  de  Macédoine  pour  y 
faire  la  cérémonie  du  mariage  de  Phila , sa 
tille , avec  Cratère.  Celte  fête  se  passa  avec  la 
pompe  la  plus  auguste.  Phila  était  une  des  prin- 
cesses de  son  siècle  les  plus  accomplies.  Sa 
beauté  faisait  la  moindre  partie  de  son  mérite. 
L’éclat  en  était  beaucoup  relevé  parla  douceur 
et  la  modestie  qui  brillaient  sur  son  visage,  et 
par  un  air  de  bonté  et  une  pente  à obliger  qui 
lui  gagnaient  tous  les  cœurs.  Elle  joignait  à des 
qualités  si  estimables  un  génie  supérieur  et 
une  rare  prudence,  qui  la  rendaient  capable 
des  plus  grandes  affaires.  On  dit  que , toute 
jeune  quelle  était , Antipater  son  père , l’un 
des  plus  habiles  politiques  de  son  temps,  n’en- 
treprenait rien  d'important  sans  la  consulter. 
Elle  n’employa  le  crédit  qu'elle  eut  sur  l’esprit 
de  ses  deuj  maris  (car,  après  la  mort  de  Cra- 
tère, elle  épousa  Démétrius,  (ils  d'Antigone) , 
que  pour  faire  du  bien  aux  officiers,  ou  à leurs 
filles,  ou  à leurs  sœurs  : si  elles  étaient  pau- 
vres, elle  leur  donnait  de  quoi  se  marier;  si  le 
malheur  voulait  qu’on  vint  à les  calomnier, 
elle-même  s’intéressait  à leur  justification.  Une 
libéralité  si  généreuse  l’avait  rendue  toute- 
puissante  auprès  des  troupes  : il  n’ètait  point 
de  cabales  qu’elle  ne  dissipât  par  sa  présence, 
ni  de  réioltes  qu'elle  n’assoupit  par  ses  ma- 
nières. 

S III.  — Convoi  d'Alexanonb  ; son  corps  kst  ponts 
a Alexandrie.  El’MÊNE  ESI  MIS  es  possession  UE 
LA  CaPPADOCE  PAM  I’eBDICCAS.  PTOLÉMÉR  , CRA- 
TERE. Antipater,  Antigone,  sk  liguent  contre 
l'un  et  l’autre.  Mort  de  Cratère.  Malheureuse 

EXPÉDITION  DE  PERDICCAS  EN  ÉGYPTE  ; IL  Y EST  TUÉ. 

Vers  ce  temps-là  * se  fit  le  convoi  d Aleinn- 
dre  *.  Aridée , ayant  été  chargé  , par  tous  les 
gouverneurs  et  par  tous  les  grands  du  royau- 
me , de  la  pompe  funèbre  de  ce  prince  , avait 
employé  deux  ans  à disposer  tout  ce  qui  pou- 

1 Dioii.  lib.  18.  pag.  602;  e!  Ilb.  19.  psg.  “01. 

> Au. 31.  3683;  av.  J.  C.  3âl.-Diwl.  Ilb.  18,  pag.  608- 
610. 

1 J'aurais  souhaits  pouvoir  m'espllquer,  en  plusieurs 
endroits  de  relie  description . d'une  manière  plus  claire  et 
plus  intelligible  que  je  li  ai  fail  : mais  cela  ne  m'a  pas  clé 
Possible , quoique  j’aie  eu  rccuurs  aui  lumières  de  person- 
le  s plus  habiles  que  mui. 


vait  la  rendre  la  plus  riche  et  la  plus  éclatante 
qu’on  eût  encore  vue.  Lorsque  toutes  choses 
furent  prêtes  pour  celte  lugubre  mais  superbe 
cérémonie , l’on  donna  les  ordres  pour  com- 
mencer la  marche.  Elle  fut  précédée  par  un 
grand  nombre  de  pionniers  et  d'autres  ou- 
vriers , afin  de  rendre  praticables  tous  les  che- 
mins par  lesquels  on  devait  passer. 

Après  qu’ils  eurent  été  aplanis , on  vit  partir 
de  Bab y loue  ce  magnifique  chariot , dont  l’in- 
vention cl  le  dessin  se  faisaient  autant  admirer 
que  les  richesses  immenses  qu’on  y décou- 
vrait. Le  corps  du  chariot  portail  sur  deux 
essieux  , qui  entraient  dans  quatre  roues  faites 
â la  mode  de  Perse , dont  les  moyeux  et  les 
rayons  étaient  dorés , et  les  jantes  revêtues  de 
fer.  Les  extrémités  des  essieux  étaient  d’or , 
représentant  des  mutiles  de  lions  qui  mor- 
daient un  dard.  Le  chariot  avait  quatre  li- 
mons ; et  â chaque  timon  étaient  attelés  quatre 
rangs  de  quatre  mulets  chacun , en  sorte  qu’il 
y avait,  pour  tirer  ce  chariot,  soixante-quatre 
mulets.  On  avait  choisi  les  plus  forts  et  de  la 
plus  haute  taille.  Ils  avaient  des  couronnes 
d’or  et  des  colliers  enrichis  de  pierres  pré- 
cieuses , avec  des  sonnettes  d'or. 

Sur  ce  chariot  s’élevait  un  pavillon  tout  d'or, 
qui  avait  douze  pieds  de  large  sur  dix-huit  de 
long , soutenu  par  des  colonnes  d’ordre  ionique 
embellies  de  feuilles  d'acanthe.  Il  était  orné  , 
au  dedans , de  pierres  précieuses  disposées  eu 
forme  d’écoillcs.  Tout  autour  régnait  une 
frange  d'or  en  réseau  , dont  les  filets  avaient 
un  doigt  d’épaisseur,  où  étaient  attachées  de 
grosses  sonnettes,  qui  se  faisaient  entendra 
de  fort  loin. 

Dans  la  décoration  du  dehors  on  voyait 
quatre  bas-reliefs. 

Le  premier  représentait  Alexandre  assis 
dans  un  char  et  tenant  à sa  main  un  sceptre 
superbe,  environné,  d’un  cûlé  , d’une  troupe 
de  Macédoniens  armés , et,  de  l’autre  , d'une 
pareille  troupe  de  Persans  armés  à leur  ma- 
nière. Devant  eux  marchaient  les  écuyers  du 
roi. 

Dans  le  second  on  voyait  des  éléphants  har- 
nachés de  toutes  pièces , portant , sur  le  devant , 
des  Indiens , et , sur  le  derrière , des  Macédo- 
niens , armés  comme  dans  un  jour  d’action, 
j Dans  le  troisième  étaient  représentés  des 
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escadrons  de  cavalerie  en  ordre  do  bataille. 

Le  quatrième  montrait  des  vaisseaux  tout 
prêts  à combattre. 

A l’entrée  de  ce  pavillon  étaient  des  lions 
d'or  qui  semblaient  la  garder. 

Aux  quatre  coins  étaient  posées  des  statues 
d’or  massif,  représentant  des  Victoires  avec 
des  trophées  d'armes  à la  main. 

Sous  le  pavillon  on  avait  placé  un  trône  d'or, 
d’une  figure  carrée , orné  de  têtes  d’ani- 
inaux 1 , qui  avaient  autour  du  cou  des  cercles 
d'or  d’un  pied  et  demi  de  largeur,  d’où  pen- 
daient des  couronnes  brillantes  des  plus  vives 
couleurs , telles  qu’on  en  portail  dans  les  pom- 
pes sacrées. 

Au  pied  de  ce  trône  était  posé  le  cercueil 
d’Alexandre,  tout  d’or,  et  travaillé  au  mar- 
teau. On  l’avait  rempli  è demi  d'aromates  et 
de  parfums,  tant  afin  qu’il  exhalôt  une  bonne 
odeur , que  pour  la  conservation  du  cadavre. 
Il  y avait  sur  ce  cercueil  une  étoffe  de  pourpre 
brochée  d’or. 

Entre  le  trône  et  le  cercueil  étaient  les  armes 
du  prince , telles  qu’il  les  portait  pendant  sa 
vie. 

Le  pavillon,  en  dehors , était  aussi  couvert 
d'une  étoffe  de  pourpre  il  fleurs  d’or.  Le  haut 
était  terminé  par  une  très-grande  couronne 
d’or,  composée  comme  de  branches  d’olivier. 
Le  soleil , qui  dardait  ses  rayons  sur  cette  cou- 
ronne, joint  au  mouvement  du  chariot,  la 
faisait  briller  d'une  lumière  étincelante  et  sem- 
blable à celle  des  éclairs. 

On  conçoit  aisément  que  dans  une  longue 
marche  le  mouvement  d’un  chariot  aussi  chargé 
que  celui-ci  devait  être  sujet  à de  grands  in- 
convénients. Afin  donc  que  le  pavillon  et  tous 
ses  accompagnements  , soit  que  le  chariot  des- 
cendit ou  qu’il  montai , demeurassent  toujours 
dans  la  même  situation , malgré  l'inégalité  des 
lieux  et  les  violentes  secousses  qui  en  étaient 
inséparables  , du  milieu  de  chacun  des  deux 
essieux  s'élevait  un  axe  qui  soutenait  le  milieu 
du  pavillon  et  tenait  toute  la  machine  en  étal. 

Après  le  chariot  marchaient  les  gendarmes, 
tous  armés  et  superbement  vêtus. 

On  ne  saurait  croire  combien  cette  céré- 
monie attira  de  monde , tant  par  le  profond 

» Le  mol  grec  Tpayftgfoc  désigne  une  espèce  de  cerf 
gui  s de  la  barbe  ou  tnenloo  comme  les  boucs. 


respect  que  l’on  avait  pour  la  mémoire  d’A- 
lexandre que  par  la  magnificence  de  cette 
pompe  funèbre,  qui  n'avait  point  encore  eu 
son  égnlc  dans  le  monde. 

Il  avait  couru  une  prédiction  ' que  l'endroit 
où  serait  enterré  Alexandre  deviendrait  le  plus 
heureux  et  le  plus  florissant  de  toute  la  terre. 
Les  gouverneurs  se  disputaient  l'un  à l’autre  un 
corps  qui  devait  porter  avec  lui  un  si  beau  pri- 
vilège. Perdiccas , par  amour  pour  la  patrie , 
voulait  qu’on  le  portât  è Ege  en  Macédoine , 
sépulture  ordinaire  de  ses  rois.  Un  proposa 
encore  d’autres  lieux.  L'Égypte  l'emporta. 
Ptolémée , qui  avait  des  obligations  si  essen- 
tielles cl  si  récentes  au  roi  de  Macédoine  , vou- 
lant signaler  sa  reconnaissance,  partit  avec 
une  nombreuse  escorte  des  troupes  les  plus 
lestes  qu'il  eût  pour  aller  au-devant  du  convoi , 
et  s'avança  jusqu'en  Syrie.  L’ayant  joint , il 
empêcha  qu’on  ne  le  portât  au  temple  de  Ju- 
piter Ammon  , comme  on  en  avait  dessein. 
Le  corps  fut  déposé  d'abord  dans  la  ville  de 
Memphis  , et  de  là  conduit  à Alexandrie.  Pto- 
lémée lui  construisit  un  temple  magnifique  , 
et  lui  rendit  tous  les  honneurs  que  l'antiquité 
païenne  avait  coutume  de  rendre  aux  demi- 
dieux  et  aux  héros. 

Ereinshémius,  dans  ses  suppléments  de  Tile- 
Live*,  rapporte,  d'après  Léon  l'Africain’, que 
le  tombeau  d'Alexandre-lc-Grand  subsistait  en- 
core du  temps  de  cet  auteur , et  qu’il  était  ré- 
véré par  les  mahométans  comme  le  tombeau , 
non-seulement  d’un  roi  illustre,  maisd'ungrand 
prophète. 

Dans  le  partage  qui  s'était  fait*  des  divers 
gouvernements  de  l'empire  d'Alexandre , Eu- 
mène  avait  eu  pour  son  département  la  Cappa- 
doce  et  la  Paphlagonie  qui  confine  à la  mer 
du  Pont  ; et  il  était  expressément  porté  par  le 
traité,  que  Léonat  et  Antigone,  avec  une  grosse 
armée , y conduiraient  Eumène,  pour  l'établir 
satrape  de  cette  contrée , et  pour  en  chasser  le 
roi  Ariaralhc.  Cette  résolution  prise  en  com- 
mun d’envoyer  ainsi,  dans  les  divers  départe- 
ments, des  troupes  et  d'habiles  capitaines,  était 
l’effet  d’une  politique  très-judicieuse , afin  que 

• Ælian.  lib.  12,  cap.  #1. 

« Lib.  133. 

* Cri  auteur  vivait  dans  le  quinzième  siècle. 

s Plue  In  Eumen.  psg  6W.  — DicjiJ  lib.  18.  pag.  590 
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fontes  les  provinces  conquises  restassent  sous 
la  domination  des  Macédoniens , et  que  les 
peuples,  se  voyant  sans  maîtres,  ne  songeas- 
sent point  à se  remettre  dans  leur  première  li- 
berté, et  ne  s’apprissent  point  les  uns  au*  autres 
à secouer  le  nouveau  joug  des  Grecs. 

Mais  ni  Léonat  ni  Antigone  ne  se  mirent  pas 
beaucoup  en  peine  d’exécuter  cet  article  du 
traité;  et,  songeant  chacun  à leur  intérêt  et  à 
leur  agrandissement  particulier , iis  prirent 
d'antres  mesures.  Eumène  , ainsi  abandonné 
par  ceux  qui  devaient  l’établir  dans  son  gou- 
vernement, partit  avec  tout  son  équipage,  qui 
consistait  en  trois  cents  chevaux  et  deux  cents 
de  ses  domestiques  bien  armés,  et  avec  toutes 
ses  richesses , qui  étaient  environ  cinq  mille 
talents*  qu’il  avait  en  or;  et  il  se  retira  auprès 
de  Pcrdiccas.  Il  en  fut  très-bien  reçu , eut 
beaucoup  de  crédit  auprès  de  lui,  et  entra  dans 
tous  ses  conseils.  En  effet , Eumène  était  un 
homme  ferme , et  la  meilleure  tète  de  tous  les 
capitaines  d’Alexandre. 

Peu  de  temps  après , il  fut  mené  en  Cappa- 
doce  avec  une  grosse  armée  que  Perdiccas  vou- 
lut commander  en  personne.  Ariarathe  s’était 
préparé  à faire  une  bonne  défense.  Il  avait 
trente  mille  hommes  de  pied,  et  une  nom- 
breuse cavalerie,  Perdiccas  le  battit,  le  fil  pri- 
sonnier , extermina  toute  sa  famille , et  mit 
Eumène  en  possession  de  son  gouvernement. 
Il  voulait,  par  cet  exemple  de  sévérité,  inti- 
mider les  peuples,  et  arrêter  les  séditions: 
conduite  très-sage  , et  absolument  nécessaire 
dans  la  conjoncture  d’un  nouveau  gouverne- 
ment, oû  tout  fermente  dans  un  état,  et  où 
tout  est  prêt  à se  soulever.  Ensuite  il  s’avança 
pour  châtier  Isaurc  et  Larande*,  villes  de  Pisi- 
di<  , qui  avaient  massacré  leurs  gouverneurs,  et 
s’étaient  révoltées.  La  dernière  de  ces  villes 
périt  d’une  manière  bien  étrange.  Comme  elle 
se  voyait  hors  d’état  de  résister,  et  qu'elle 
n’espérait  aucun  quartier  du  vainqueur , ses 
habitants,  ayant  enfermé  dans  leurs  maisons 
leurs  femmes , leurs  enfants , leurs  pères  et 
mères  et  tout  ce  qu’ils  avaient  d'or  et  d’argent, 
y mirent  le  feu , et , après  avoir  combattu 
comme  des  lions , se  jetèrent  eux-mêmes  dans 

* Quinxp  millions.  = 28  750  000  (Y.  K.  Il 
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les  flammes.  La  ville  fut  livrée  au  pillage;  tea 
soldats , ayant  éteint  le  feu , y firent  un  grand 
butin , car  elle  était  remplie  de  richesses. 

De  là  Perdiccas  se  rendit  en  Cfiide,  et  y 
passa  l’hiver  *.  Pendant  le  séjour  qu’il  y fit,  il 
forma  le  dessein  de  répudier  Nicée,  fille  d'An- 
tipater,  qu’il  avait  épousée  dans  un  temps  où 
il  croyait  ce  mariage  utile  pour  ses  vues.  Mai», 
depuis  que  la  régence  de  l’empire  lui  avait 
donné  un  crédit  supérieur  et  fait  naître  de 
phts  hautes  espérances , il  se  tourna  d'un  autre 
côté , et  songea  à épouser  Géopatre , sœur 
d’AIexandre-ie-Gnind.  Elle  avait  été  mariée  à 
Alexandre,  roi  d’Epire;  et,  ayant  perdu  son 
mari  dans  les  guerres  d'Italie,  elle  ne  s’était 
point  remariée.  Elle  était  alors  à Sardes  en 
Lydie.  Perdiccas  y envoya  Eumène  lui  en 
faire  la  proposition,  et  tâcher  delà  gagner. 
Cette  alliance  avec  une  sœur  d'Alexandre , 
fille  du  même  père  et  de  la  même  mère , et 
fort  chérie  des  Macédoniens,  lui  ouvrait  te 
chemin  à l’empire  par  la  faveur  des  Macédo- 
niens , qu’eUe  devait  naturellement  lui  pro- 
curer. 

Antigone  démêla  son  dessein , et  entrevit 
que  sa  perle  était  un  des  articles  sur  lesquels 
on  comptait  pour  y réussir.  Aussitôt  il  passa 
en  Grèce,  alla  trouver  Antipaler  et  Cratère,  qui 
étaient  alors  occupés  à faire  la  guerre  aux 
Étoliens,  et  leur  découvrit  tout  le  plan  de  Per- 
iliccas.  Ils  s’accommodèrent  aussitôt  avec  les 
Étoliens,  et  marchèrent  du  côté  de  l’Heüespont 
pour  observer  les  mouvements  de  leur  nouvel 
ennemi.  Et , afin  de  fortifier  leur  parti , ils 
engagèrent  dans  leurs  intérêts  Ptoléméc,  gou- 
verneur d’Égypte. 

Cratère  , un  des  plus  distingués  d'entre  les 
capitaines  d’Alexandre , était  le  plus  aimé  et 
le  plus  estimé  des  Macédoniens.  Alexandre, 
un  peu  avant  que  de  mourir,  l'avait  chargé  de 
conduire  en  Macédoine  les  dix  mille  vétérans 
qu’il  y renvoyait  à cause  de  leur  âge , de  leurs 
blessures  , ou  de  quelques  autres  infirmités 
qui  les  rendaient  incapables  de  servir  ; et  il  lui 
avait  donné  en  même  temps  la  charge  de  vice- 
roi  de  Macédoine  à la  place  d'Antipater,  qu’il 
rappelait  auprès  de  lui  à Babylone.  Après  la 
mort  d'Alexandre,  la  Grèce,  la  Macédoine  et 
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l-Epirc  ayant  été  données  A lui  et  il  Antipater 
conjointement , ils  les  gouvernaient  ensemble; 
cl  de  son  côté  Cratère  fit  toujours  ce  que  doit 
faire  un  bon  et  fidèle  associé , surtout  dans 
cette  guerre  où  la  découverte  des  desseins  de 
Perdiccas  les  mit  dans  la  nécessité  d'entrer. 

Perdiccas  renvoya  Eumènedans  sa  province, 
non-seulement  pour  y mettre  tout  en  bon  état, 
mais  aussi  en  particulier  pour  avoir  l'œil  sur 
les  mouvements  de  Néoptoléme , gouverneur 
d'Arménie,  son  plus  proche  voisin  , que  Per- 
dicc&s  soupçonnait;  et  l’on  verra  que  ses  soup- 
çons n'étaient  pas  sans  fondement. 

Ce  Néoptoléme  était  un  homme  plein  d’un 
sol  orgueil , et  que  les  vaines  espérances  dont 
il  se  repaissait  avaient  rendu  d'une  fierté  in- 
supportable1. Eumène  tâchait  de  le  ramener 
par  la  raison  et  la  douceur  ; et,  voyant  que  la 
phalange  des  Macédoniens , commandée  par 
Néoptoléme , était  devenue  très-audacieuse  et 
très-insolente,  il  travailla  à assembler  un  corps 
de  cavalerie  qui  pût  la  tenir  en  respect  et  lui 
résister.  Pour  cet  effet,  il  donna  toutes  sortes 
d'immunités  et  d’exemptions  de  tous  impôts  A 
ceux  du  pays  qui  étaient  en  état  de  monter  A 
cheval.  Il  acheta  lui-même  grand  nombre 
de  chevaux , qu'il  donna  A ceux  de  sa  cour 
auxquels  il  se  fiait  le  plus  ; releva  leur  courage 
par  les  honneurs  et  par  les  dons  qu’il  leur  fai- 
sait; les  dressa  et  les  accoutuma  au  travail  et 
A la  fatigue  par  des  revues,  des  exercices  et  des 
mouvements  continuels.  On  fut  fort  surpris  de 
voir  qu'en  si  peu  de  temps  il  eût  assemblé  plus 
le  six  mille  chevaux  en  état  dê  bien  servir. 

Au  printemps  ’ , Perdiccas  ayant  tait  filer 
tontes  ses  troupes  vers  la  Cappadoce,  tint  con- 
seil avec  ses  amis  sur  tes  opérations  de  la 
guerre  qu’il  entreprenait.  I.e  sujet  de  la  déli- 
bération était  de  savoir  s'il  fallait  aller  d'abord 
en  Macédoine  contre  Antipater  et  Cratère, 
ou  en  Égypte  contre  Ptolémêe.  Ce  dernier 
parti  l'emporta,  n fut  arrêté,  en  même  temps, 
qu’Eumène,  avec  une  partie  de  l’armée,  de- 
meurerait pour  garder  les  provinces  d’Asie 
contre  Antipater  et  Cratère.  Et,  afin  de  le 
mieux  engager  A servir  la  cause  commune, 
Perdiccas  ajouta  A son  gouvernement  les  pro- 

1  Plut.  In  Eomcnc,  p»g.  565 
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vinces  de  Carie,  de  Lycie  et  de  Phrygie.  Il  le 
déclara  aussi  généralissime  de  toutes  les  trou- 
pes qui  étaient  dans  la  Cappadoce  et  dans  l’Ar- 
ménie, avec  ordre  A tous  les  gouverneurs  de 
lui  obéir.  Après  cela,  Perdiccas  prit  la  route 
d’Égypte , par  Damas  et  par  la  Palestine.  Il 
mena  aussi  les  deux  rois  mineurs  dons  cette 
expédition,  pour  couvrir  ses  desseins  de  l’au- 
torité royale. 

Eumène  n’oublia  rien,  pour  avoir  une  bonne 
armée  A opposer  A Antipater  et  A Cratère',  qui 
avaient  déjA  passé  l’Hellespput  et  marchaient 
A loi.  Ils  essayèrent  d'abord  toutes  sortes  de 
voies  pour  le  détacher  du  parti  où  il  était  en- 
gagé, et  lui  promirent  d’ajouter  de  nouvelles 
provinces  A celles  qu'il  avait  déjA.  Mais  il  était 
trop  Terme  pour  se  laisser  ébranler  et  pour 
manquer  de  parole  A Perdiccas*.  Ils  réussirent 
mieux  auprès  d’Alcétas  et  de  Néoptoléme.  Ils 
engagèrent  le  premier,  quoique  frère  de  Per- 
diccas, A demeurer  neutre;  et  l’autre  A se  dé- 
clarer pour  eux.  Eumène  chargea  celui-ci  au 
passage,  le  battit,  et  lui  enleva  même  tout  son 
bagage.  Il  dut  cette  victoire  A sa  cavalerie 
qu’il  avait  formée  avec  tant  de  soin.  Nêopto- 
lème  se  sauva  avec  trois  cents  chevaux,  et  joi- 
gnit Antipater  et  Cratère;  le  reste  de  scs 
troupes  prit  parti  dans  celles  d’Eumène. 

Antipater  entra  en  Cilicie  dans  le  dessein  de 
passer  en  Égypte,  et  de  secourir  Ptoléraée  si 
ses  affaires  le  demandaient.  Il  détacha  Cratère 
et  Néoptoléme  avec  le  reste  de  l’armée  contre 
Eumène,  qui  était  en  Cappadoce.  11  s’y  donna 
un  combat  considérable,  dont  Eumène  dut  le 
succès  A une  sage  et  industrieuse  précaution 
qu’il  prit,  que  Plutarque  regarde  avec  raison 
comme  le  chef-d'œuvre  d'un  grand  capitaiuc. 
La  réputation  de  Cratère  était  très-grande  ; et, 
depuis  la  mort  d’Alexandre,  la  plupart  des  Ma- 
cédoniens le  désiraient  pour  leur  chef,  se  sou- 
venant que,  pour  l’amour  d’eux  et  pour  sou- 
tenir leurs  intérêts,  il  avait  encouru  la  disgrâce 
du  prince.  Néoptoléme  l’avait  flatté  que,  dès 
qu'Ü  se  montrerait,  tous  les  Macédoniens  du 

* Plut  In  Eumcoe,  psg.  565-567.  — DioA.  lib.  18, 
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parti  opposé  sc  rangeraient  sous  ses  drapeaux. 
Eumène  lui-mème  le  craignait  extrêmement'. 
Mais,  pour  éviter  ce  malheur,  qui  aurait  en- 
traîné sa  ruine,  il  Dt  si  bien  garder  les  avenues 
et  les  passages,  que  son  armée  ignora  absolu- 
ment contre  qui  on  la  menait,  ayant  fait  courir 
le  bruit  que  c'était  seulement  Néoplolème  qui 
revenait  l'attaquer.  Dans  l'ordonnance  de  la 
bataille,  il  n'opposa  à Cratère  aucun  Macédo- 
nien , et  défendit,  sous  de  grandes  peines,  de 
recevoir  de  la  part  des  ennemis  aucun  héraut, 
pour  quelque  raison  que  ce  pût  être. 

Le  premier  choc  fut  très-rude.  Les  lances 
volèrent  bientôt  en  éclats , et  on  en  vint  aux 
épées.  Cratère  ne  fit  point  de  déshonneur  à 
Alexandre  dans  ce  dernier  jour,  car  il  tua  plu- 
sieurs ennemis  de  sa  main , et  renversa  plu- 
sieurs fois  tout  ce  qui  osa  lui  faire  tête.  Enfin, 
blessé  par  un  Thrace  qui  le  prit  en  flanc , il 
tomba  de  son  cheval.  Toute  la  cavalerie  enne- 
mie passa  sur  lui  sans  le  reconnaître;  ce  ne  fut 
qu’à  la  fin  qu'on  sut  qui  il  était,  lorsqu'il  ren- 
dait les  derniers  soupirs.  A l’aulre  aile , Néo- 
ptolème  et  Eumène,  qui  se  haïssaient  tous  deux 
personnellement , en  étant  venus  aux  mains, 
et  leurs  chevaux  s’èlanl  heurtés  l'un  contre 
l'autre , ils  se  prirent  corps  à corps  , et , leurs 
chevaux  s'étant  dérobés  de  dessous  eux , ils 
tombèrent  tous  deux  par  terre.  Là , comme 
des  athlètes  acharnés  i'un  contre  l’autre,  iis  so 
battirent  longtemps  avec  une  espèce  de  fureur 
et  de  rage , jusqu’à  ce  qu'enfin  Néoptolème 
reçut  le  coup  mortel  et  expira. 

Eumène  alors , étant  remonté  à cheval  , 
poussa  son  aile  gauche,  où  il  croyait  que  les 
ennemis  tenaient  encore  ferme.  Là,  ayant  ap- 
pris que  Cratère  avait  été  tué,  il  courut  à l'en- 
droit où  il  était , et  le  trouva  qui  expirait.  Il 
ne  put  refuser  des  larmes  à la  mort  d’un  an- 
cien ami,  qu'il  avait  toujours  estimé  et  consi- 
déré. Il  lui  fit  rendre  les  derniers  honneurs 
avec  toute  la  magnificence  possible , et  fit  por- 
ter ses  os  en  Macédoine  pour  être  remis  à sa 
femme  et  à ses  enfants.  Il  gagna  cette  seconde 
bataille  dix  jours  après  la  première. 

Perdiccas  était  cependant  entré  en  Égypte4, 
et  y faisait  la  guerre  à Plolémêe , mais  avec 

* Cornet.  Ncp.  cap.  3 et  4. 
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un  succès  bien  diffèrent.  Ptolémée,  depuis 
qu'il  avait  le  gouvernement  de  l'Egypte,  s’é- 
tait conduit  avec  tant  de  justice  et  de  bonté, 
qu’il  avait  gagné  le  coeur  de  tous  les  Egyp- 
tiens. Une  infinité  de  gens,  charmés  de  la  dou- 
ceur d’un  gouvernement  si  sage,  étaient  venus 
de  la  Grèce , et  d'autres  endroits , se  ranger 
sous  ses  ordres.  Ce  double  avantage  le  rendait 
très- puissant.  L'armée  même  de  Perdiccas 
avait  tant  d’estime  et  de  penchant  pour  Pto- 
lémèe,  qu'elle  n'allait  qu’à  regret  contre  lui , 
et  que  plusieurs  désertaient  tous  les  jours 
pour  aller  sc  joindre  à ses  troupes.  Tout  cela 
fit  échouer  le  dessein  de  Perdiccas.  Il  y perdit 
même  la  vie.  Ayant  malheureusement  voulu 
faire  passer  à son  armée  un  bras  du  Nil  qui 
faisait  une  lie  près  de  Memphis,  et  ayant  perdu 
à ce  passage  deux  mille  hommes,  dont  la  moi- 
tié se  noya  et  l’aulre  fut  dévorée  par  les  cro- 
codiles , les  Macédoniens,  mécontents  jusqu'à 
la  fureur  de  se  voir  exposés  si  mal  à propos  , 
se  soulevèrent  contre  lui.  Cent  des  principaux 
officiers , dont  Pithon  était  le  plus  connu,  l’a- 
bandonnèrent. Il  fut  égorgé  dans  sa  tente  avec 
la  plupart  de  ses  amis  et  de  ses  confidents. 

Deux  jours  après,  on  reçut  la  nouvelle  de 
la  victoire  d’Eumène.  Sans  doute  que  , si  on 
l’eût  sue  deux  jours  plus  tôt , elle  aurait  ar- 
rêté ce  soulèvement  et  prévenu  la  révolution 
dont  il  fut  suivi  bientôt  après , et  qui  fut  si 
favorable  à Ptolémée,  à Anlipater,  et  à tout 
leur  parti. 

g IV.  — La  bégebce  est  nossÉE  a Abtipatee.  Ec- 
h£ne  assiégé  pab  Abtigobe  oabs  Noea.  Siège  et 

PUISE  DE  JCUL'SAl.KM  PAB  PTOLÉMÉE.  DÉM  AllE  MIS  A 
MOUT  PAB  CaSSABDBE.  ÀBTIPATEB,  EU  MOCBABT. 
BOMME  l'OI.TSPEBCUOB  BÉGEBT  A SA  PLACE.  CELUI-CI 
EAPPEI.LE  Ol. PEPIAS.  ASTIGOBE  HBVEU1I  POET  PU1E- 
SABT. 

Dès  le  lendemain  de  la  mort  de  Perdiccas1, 
Ptolémée  passa  le  Nil , cl  entra  dans  le  camp 
des  Macédoniens.  Il  y justifia  si  bien  sa  con- 
duite , qu’ils  sc  déclarèrent  tous  en  sa  faveur. 
Quand  on  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Cratère,  il  sut  si  habilement  profiler  de  leur 
affliction  cl  de  leur  colère , qu’il  leur  fit  faire 
un  décret  par  lequel  Eumène  et  cinquante 
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autres  du  même  parti  furent  déclaras  ennemis 
de  l’état  macédonien  ; et  ce  décret  autorisait 
Antipater  et  Antigone  à leur  faire  la  guerre. 
Quoique  ce  prince  vit  un  penchant  général  à 
lui  donner  la  régence  vacante  par  la  mort  de 
Perdiccas,  il  n’eut  garde  de  prendre  ce  parti. 
Il  voyait  clairement  que  les  pupilles  n’avaient 
qu'un  vain  titre,  précaire  et  sans  réalité; 
qu'ils  ne  pourraient  jamais  soutenir  le  poids 
de  ce  vaste  empire  , ni  réunir  sous  leur  au- 
torité tant  de  gouverneurs  accoutumés  à l’in- 
dépendance : que,  par  l'inclination  et  l’inlé- 
rél  des  officiers,  autant  que  par  la  situation 
des  affaires,  tout  tendait  à un  délabrement 
inévitable  ; que  tout  ce  qu’il  pourrait  acquérir 
eu  attendant  tournerait  au  profit  des  pupilles; 
qu’en  paraissant  occuper  le  premier  rang  , ii 
ne  posséderait  en  effet  rien  de  fixe,  de  solide 
et  de  propre  ; qu'après  le  temps  de  la  régence 
expiré , il  se  trouverait  sans  gouvernement , 
sans  établissement  réel , sans  armée , sans 
appui  ni  retraite , pendant  que  tous  scs  collè- 
gues se  verraient  dans  une  possession  tranquille 
des  plus  riches  provinces , et  profiteraient  seuls 
des  conquêtes  communes.  Préférant  donc  à 
ce  nouveau  titre  le  poste  qu’il  avait,  comme 
moins  hasardeux  et  moins  exposé  à l’envie,  il 
fit  tomber  le  choix  sur  Python  cl  sur  Aridée. 

Le  premier  avait  commandé  avec  distinction 
dans  toutes  les  guerres  d'Alexandre.  Il  avait 
suivi  le  parti  de  Perdiccas  jusqu’à  la  méchante 
manœuvre  qu'il  lui  vit  faire  au  passage  du  Nil, 
qui  le  lui  fit  abandonner  pour  s’attacher  à 
Ptolémée. 

Pour  Aridée , il  u’est  pas  parlé  de  lui  dans 
l'histoire  qu'à  la  mort  d’Alexandre,  où  il  parait 
chargé  du  soin  de  ses  funérailles  ; et  nous  avons 
vu  comment , après  deux  ans  de  préparatifs , 
il  s’était  acquitté  de  cette  triste  mais  honorable 
fonction. 

Cet  honneur  de  la  tutelle  ne  leur  dura  pas 
longtemps.  Eurydice , femme  du  roi  Aridée , 
qu'on  n’appellera  plus  désormais  que  Philippe, 
voulant  se  mêler  de  toutes  les  affaires , et  les 
Macédoniens  l’ayant  soutenue  dans  ses  préten- 
tions, les  deux  régents  furent  si  dégoûtés  de  leur 
emploi,  que,  quand  ils  eurenlramenél'armée  à 
Triparadis  en  Syrie , ils  s'en  démirent  volon- 
tairement, et  il  fut  donné  à Antipater  seul. 

Aussitôt  qu’il  s'en  vit  revêtu,  il  fit  un  nou- 


veau partage  des  provinces  de  l'empire,  dans 
lequel  il  donnait  l'exclusion  à tous  ceux  qui 
avaient  été  du  parti  de  Perdiccas  et  d’Eumènc, 
et  rétablissait  tous  ceux  de  l’autre  qui  avaient 
été  dépossédés.  Dans  cette  nouvelle  division 
de  l’empire,  Séjeucus,  à qui  le  commandement 
de  la  cavalerie  donnait,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  une  grande  autorité,  eut  le  gouvernement 
de  Babylonc , et  devint  dans  la  suite  le  plus 
puissant  des  successeurs  d'Alexandre.  Python 
eut  le  gouvernement  de  la  Médie  : mais  Atro- 
patc  qui  en  était  le  gouverneur  ',  sc  maintint 
dans  une  partie  du  pays , et  s'en  fit  roi , sans 
vouloir  reconnaître  l’autorité  des  Macédo- 
niens; et  cette  partie  de  la  Médie  fut  désor- 
mais appelée  la  Médie  alropatène.  Les  affaires 
étant  ainsi  réglées,  Antipater  envoya  Antigone 
contre  Eumènc,  et  retourna  en  Macédoine  : 
il  laissa  son  fils  Cassandrc,  en  qualité  de  géné- 
ral de  la  cavalerie, , auprès  d'Antigone , pour 
être  informé  de  toutes  ses  démarches. 

Iaddus',  le  grand  prêtre  des  Juifs,  mourut 
cette  année;  et  Onias,  son  fils,  lui  succéda.  Le 
pontificat  de  ce  dernier  dura  vingt  et  un  ans. 
Je  fais  ici  celte  remarque,  parce  que  dans  la 
suite  l'histoire  des  Juifs  se  trouvera  fort  mêlée 
avec  celle  des  successeurs  d'Alexandre. 

Antigone  5 se  mit  de  bonne  heure  en  cam- 
pagne contre  Eumède.  Il  se  donna  un  combat 
à Orcynium  en  Cappadoce.  Eumène  y fut 
battu , et  y perdit  huit  mille  hommes.  Ce  fut 
par  la  trahison  d'Apolionide,  un  des  principaux 
officiers  de  sa  cavalerie  *,  qui,  gngné  par  An- 
tigone, passa,  au  milieu  du  combat,  dans  le 
parti  de  l'ennemi.  Le  traître  en  fut  bientôt 
puni  ; car  Eumènc  le  prit  et  le  fit  pendre  sur- 
le-champ. 

Il  aurait  pu,  dans  une  occasion  qui  suivit  de 
près  la  perte  de  cette  bataille,  se  saisir  des  ba- 
gages d’Antigone,  s’emparer  de  toutes  ses  ri- 
chesses, faire  un  grand  nombre  de  prison- 
nier; et  sa  petite  troupe  dévorait  déjà  des 
yeux  un  butin  si  considérable  : mais,  soit 
crainte  qu'une  si  riche  proie  n'amollit  le  cœur 

* Strnb.  lib.  11 . pag.  523. 
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de  ses  soldats,  contraints  alors  d'errer  çà  et  là  ; 
soit  considération  pour  Antigone,  qui  autre- 
fois avait  été  lié  avec  lui  d'une  amitié  parti- 
culière , il  fit  donner  avis  sous  main  au  com- 
mandant du  danger  qu'il  courait , et  quand  il 
fit  mine  d’attaquer  les  bagages,  ils  étaient  en 
sûreté. 

Eumènc  depuis  sa  défaite,  fut  obligé,  pour 
sc  sauver,  de  changer  presque  continuelle- 
ment de  retraite  : et  l’on  admirait  la  tranquil- 
lité et  la  constance  qu'il  faisait  paraître  dans 
cette  vie  errante  et  fugitive  à laquelle  il  était 
réduit;  car,  dit  Plutarque,  il  n’y  a que  l'adver- 
sité qui  mette  la  grandeur  d'àme  dans  tout 
son  jour,  et  qui  fasse  véritablement  connaître 
ce  que  sont  et  ce  que  valent  les  hommes , au 
lieu  que  souvent  la  prospérité  couvre  d’un 
voile  apparent  de  grandeur  leur  petitesse  réelle 
et  leur  peu  de  mérite.  Eumène  enfin , après 
avoir  congédié  presque  tout  ce  qui  lui  restait 
de  troupes,  sc  renferma  avec  cinq  cents  hom- 
mes, déterminés  à périr  avec  lui,  dans  le  châ- 
teau de  Nora , situé  sur  les  frontières  de  la 
Cappadoce  et  de  la  Lycaonie , et  qui  était  ex- 
trêmement  fortifié;  et  il  y soutint  un  siège 
d'un  an. 

Il  s’aperçut  bientôt  que  rien  n'incommodait 
tant  sa  garnison  que  le  petit  espace  qu'elle  oc- 
cupait, renfermée  dans  de  petites  maisons  ser- 
rées , et  dans  un  terrain  qui  n’avait  pas  plus 
de  deux  cents  toises  de  circuit,  où  l’on  ne  pou- 
vait ni  se  promener  ni  faire  le  moindre  exer- 
cice, et  où  leurs  chevaux,  ne  pouvant  presque 
se  remuer,  devenaient  pesants  et  incapables  de 
servir.  Pour  remédier  à cet  inconvénient,  voici 
ce  qu'il  imagina  : de  la  plus  grande  maison 
du  lieu,  et  qui  n'avait  en  tout  que  quatorze 
coudées  (vingt  et  un  pieds),  il  en  fit  comme 
une  salle  d'exercice  qu’il  donna  aux  hommes , 
leur  commandant  de  s’y  promener  d’abord 
tout  doucement,  et  de  doubler  ensuite  le  pas 
peu  à peu,  et  enfin  de  faire  les  mouvements  les 
plus  violents.  Et  pour  les  chevaux,  il  les  suspen- 
dait les  uns  après  les  autres  avec  de  grandes 
sangles  qu'il  leur  mettait  au  poitrail  et  qu'il 
passait  dans  des  anneaux  attachés  au  plancher 
de  l'écurie;  ensuite,  par  le  moyen  de  quel- 
ques poulies , il  les  élevait  en  l’air  de  manière 
qu’ilsn'ètaicnt  appuyés quesur  les  pieds  de  der- 
rière, et  que  des  pieds  de  devant  ils  pouvaient 


à peine  loucher  là  terre  du  bout  ûe  ta  pince. 
Dans  cet  état,  les  palefreniers  leur  donnant  de 
grands  coups  de  fouet , ces  chevaux  sc  tour- 
mentaient si  fort , et  sc  donnaient  de  si  vio- 
lentes agitations  pour  appuyer  à plein  leurs 
pieds  de  devant , qu’ils  étaient  tout  rouverts 
de  sueur  et  d'écume.  Après  cet  exercice,  très- 
propre  è les  fortifier,  à les  tenir  en  haleine , 
et  à leur  rendre  les  membres  souples  et  dispos, 
on  leur  donnait  leur  orge  bien  mondé  et  pilé, 
afin  qu’ils  pussent  le  digérer  plus  promptement 
et  avec  moins  de  peine.  L’habileté  d'un  bon 
général  s’étend  à tout,  et  parait  jusque  dans  les 
moindres  choses. 

Le  siège,  ou  plutôt  le  blocus  deNora  ',  n’em- 
pécha  pas  Antigone  de  faire  mm  expédition 
en  Pisidic  contre  Alcétas  et  Attale.  Le  dernier 
fut  fait  prisonnier  dans  un  combat , et  l'autre 
tué  par  trahison  dans  uim  place  où  il  s’était  re- 
tiré. 

Pendant  que  ceci  se  passait  en  Asie  * , Pto- 
lémée , voyant  de  quelle  conséquence  étaient 
la  Syrie,  la  Phénicie  et  la  Judée,  soit  pour  cou- 
vrir l'Égypte,  soit  pour  attaquer  par  ce  côté- 
là  l’fle  de  Cypre,  sur  laquelle  il  avait  des  vues, 
résolut  de  se  rendre  maître  de  ces  provinces , 
qui  avaient  pour  gouverneur  Laomédon.  Il 
envoya  Nicanor  en  Syrie  avec  une  armée  de 
terre,  pendant  qu’il  allait  lui-mème  avec  la 
(lotte  attaquer  les  côtes.  Nicanor  battit  Lao- 
médon, le  fit  prisonnier,  et  se  rendit  maître  de 
tout  le  dedans  du  pays.  Ptolémée  eut  un  pa- 
reil avantage  sur  la  côte  ; de  sorte  qu’il  se  vit 
maître  absolu  de  ces  provinces.  Un  si  rapide 
succès  alarma  les  princes  qui  lui  étaient  alliés  : 
mais  Anlipater  se  trouva  trop  éloigné,  étant 
alors  en  Macédoine,  et  Antigone  trop  occupé 
contre  Eumènc  pour  s’opposer  à cet  agrandis- 
sement de  Ptolémée,  qui  leur  causait  beaucoup 
de  jalousie. 

Après  la  défaite  de  Laomédon 5,  les  Juifs  fu- 
rent les  seuls  qui  firent  quelque  résistance.  Ils 
sentaient,  comme  ils  le  devaient,  l’obligation 
du  serment  qu’ils  avaient  prêté  à leur  gouver- 
neur, et  ils  étaient  résolus  à lui  demeurer  fidè- 
les. Ptolémée  entra  en  Judée,  et  forma  le  siège 
de  Jérusalem.  La  place  était  si  forte  par  sa  si- 

< An.M.3885:av.  J.C.3I9. 
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Inatiou  avantageuse  et  par  les  ouvrages  de  l'art, 
qu’elle  aurait  tenu  longtemps  contre  lui,  sans 
la  religieuse  crainte  qu'avaient  alors  les  Juifs 
de  violer  la  loi  s’ils  se  défendaient  le  jour  du 
sabbat.  Ptolémêc  ne  fut  pas  longtemps  à s’en 
apercevoir;  et,  pour  profiter  d'un  si  grand 
avantage  qu’ils  lui  donnaient,  il  choisit  ce  jour- 
là  pour  faire  donner  un  assaut  général.  Per- 
sonne n’osant  se  défendre,  il  n'eut  pas  de  peine 
à emporter  la  place. 

Il  traita  d'abord  Jérusalem  et  la  Judée  assez 
durement , car  il  en  emmena  plus  de  cent  mille 
habitants  captifs  en  Égypte.  Dans  la  suite, 
considérant  la  fermeté  avec  laquelle  ils  avaient 
gardé,  et  dans  l’occasion  présente  et  dans  beau- 
coup d’autres,  la  fidélité  qu'ils  avaient  jurée 
à leurs  princes  et  à leurs  gouverneurs,  il  les  en 
trouva  d’autant  plus  dignes  de  sa  confiance.  Il 
en  choisit  trente  mille  des  plus  distingués  et 
des  plus  propres  pour  le  service,  et  leur  donna 
la  garde  des  places  les  plus  importantes  de  ses 
états. 

Vers  ce  même  temps',  Antipater  tomba  ma- 
lade en  Macédoine.  Les  Athéniens  souffraient 
avec  peine  la  garnison  qu’il  avait  laissée  dans 
leur  ville , et  ils  avaient  souvent  pressé  Pho- 
ckm  d'aller  à sa  cour  solliciter  le  renvoi  de 
cette  garnison.  Il  s’en  était  toujours  défendu, 
soit  qu’il  désespérât  d’y  réussir , soit  qu’il  crût 
que  le  peuple,  pour  se  contenir  dans  le  devoir, 
avait  besoin  d’être  tenu  en  bride  par  la  crainte 
que  cette  garnison  lui  inspirait.  Démade  ne  se 
montra  pas  si  difficile  : il  se  chargea  avec  joie 
de  la  commission , et  partit  aussitôt  avec  son 
fils  pour  la  Macédoine  ; il  ne  pouvait  pas  y arri- 
ver dans  une  conjoncture  plus  triste  pour  lui. 
Antipater , comme  je  l'ai  déjà  dit , était  atta- 
qué d’une  violente  maladie;  cl  Cassandrc  son 
fils , maître  absolu  des  affaires , venait  d’inter- 
cepter une  lettre  que  ce  même  Démade  écri- 
vait à Antigone  dans  l'Asie  pour  le  presser  de 
venir  promptement  se  rendre  maître  de  la  Grèce 
et  delà  Macédoine,  qui  ne  tenaient  plut,  di- 
sait-il, qu'à  un  filet,  et  encore  à un  filet  vieux 
et  pourri,  en  se  moquant  ainsi  d' Antipater. 
Dès  que  Cassandre  les  vit  arriver  à sa  cour , il 
les  fit  arrêter  l’un  et  l'autre  : et , prenant  d’a- 
bord le  fils,  il  l’égorgea  sous  les  yeux  de  son 

* Piod.  lit).  18.  pag.  625,  526.— Plut,  in  Phoc.  pag.  755. 


père , et  si  près  de  lui,  que  le  sang  rejaillit  sur 
ses  habits  et  qu’il  en  fut  tout  ensanglanté;  en- 
suite, après  lui  avoir  reproché  son  ingratitude 
et  sa  perfidie , et  l’avoir  accablé  d’injures,  il  le 
tua  aussi  lui-même  sur  le  corps  de  son  fils.  On 
ne  peut  s’empêcher  de  détester  une  cruauté 
aussi  barbare  que  celle-là  ; mais  on  n’est  guère 
porté  à plaindre  un  scélérat  comme  Démade, 
qui  avait  dicté  le  décret  par  lequel  Démo- 
sthène  et  Hypéridc  étaient  condamnés  à mort. 

Antipater  mourut  de  sa  maladie.  En  mou- 
rant , il  pensa  à pourvoir  aux  deux  grandes 
places  qu’il  occupait  ; et , quoique  Cassandre 
son  fils  les  souhaitât  fort  et  s'attendit  à les  rem- 
plir, il  nomma  Polysperchon  régentdu  royaume 
et  gouverneur  de  Macédoine  (c’était  le  plus  an- 
cien des  capitaines  d’Alexandre  qui  restaient), 
et  se  contenta  de  lui  associer  Cassandre. 

Je  ne  sais  s’il  y a rien  de  plus  grand  ni  de 
plus  estimable  que  le  trait  que  je  viens  de  rap- 
porter en  peu  de  mots;  il  n’y  a rien  certaine- 
ment de  plus  rare , et  l’histoire  en  fournit  peu 
d’exemples.  11  s'agissait  de  donner  un  gouver- 
neur à la  Macédoine , et  un  régent  à l’empire. 
Antipater,  qui  connaissait  l'importance  de  ces 
deux  places , crut  que  son  honneur  et  sa  pro- 
pre gloire,  mais  plus  encore  que  cela,  l'intérêt 
de  l’état  et  la  conservation  de  la  monarchie  ma- 
cédonienne , demandaient  qu’il  nommât  un 
homme  d’autorité,  et  respectable  par  son  âge, 
par  son  expérience , par  ses  services.  Il  avait 
un  fils  qui  ne  manquait  pas  de  mérite.  Qu’il 
est  rare  et  difficile , mais  qu'il  est  beau  de  ne 
chercher  dans  un  tel  choix  que  le  plus  digne 
et  le  plus  capable  de  bien  servir  le  public , d'é- 
touffer la  voix  de  la  nature  , et  d'être  sourd  à 
toutes  ses  remontrances  ; de  ne  se  laisser  point 
séduire  ni  aveugler  par  l’amour  paternel , et 
de  demeurer  assez  maître  de  son  discernement 
pour  rendre  justice  à un  mérite  étranger,  pour 
le  préférer  hautement  à celui  d’un  fils,  et  pour 
sacrifier  au  bien  de  l’état  tous  les  intérêts  de 
sa  maison  ! L'histoire  a conservé  une  parole  de 
l'empereur  Galba  , qui  lui  fera  honneur  dans 
tous  les  siècles:  Auguste  dit-il , s’est  choisi 
un  successeur  dans  sa  famille,  et  moi  dans 
tout  l'empire. 

* « Augustus  in  nomo  ^ucressorcm  quxsivit  : ego  in 
« repulilicà.  n (Tac.  Hiit.  Ilb.  I,  cap.  15.} 
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Cassandrc  fut  étrangement  outré  du  san- 
glant affront  qu’il  prétendait  lui  avoir  été  fait 
par  ce  choix.  Il  pensait  en  cela  comme  la  plu- 
part des  hommes,  qui  sont  en  possession  de 
regarder  les  charges  comme  héréditaires  ; qui 
se  comptent  pour  tout,  et  l'état  pour  rien  ; qui 
n’examinent  pas  ce  que  ces  charges  exigent,  et 
s’ils  ont  de  quoi  les  remplir,  mais  si  elles  con- 
viennent A leur  fortune.  Gassondre,  ne  pou- 
vant digérer  que  sou  père  lui  eût  préféré  un 
étranger,  cabala  pour  se  faire  un  parti  contre 
le  nouveau  régent.  Il  s’assura  de  toutes  les  pla- 
ces qu’il  put  dans  son  gouvernement , tant  en 
Grèce  qu’en  Macédoine,  et  il  ne  se  proposait 
rien  moins  que  de  le  déposséder  de  tout. 

Pour  cet  effet1,  il  tâcha  d’engager  dans  son 
parti  Ptolèméc  et  Antigone,  qui  tous  deux  y 
entrèrent  par  les  mêmes  tues  cl  parles  mêmes 
motifs.  Ils  avaient  également  intérêt  de  détruire 
ce  nouveau  régent  et  d'abolir  avec  lui  la  ré- 
gence même , qui  les  tenait  en  brassière  ; qui 
les  avertissait  continuellement  de  leur  dépen- 
dance; qui  leur  reprochait  tacitement  d’aspi- 
rer a la  souveraineté;  qui  faisait  toujours  vivre 
les  droits  des  deux  pupilles;  qui  laissait  l’état 
de  ces  gouverneurs  incertain,  et  qui  leur  fai- 
sait craindre  sans  cesse  d’être  un  jour  renver- 
sés : tous  deux  crurent  pouvoir  aisément  réussir 
dans  leurs  projets , si  les  Macédoniens  étaient 
occupés  chci  eux  à une  guerre  civile. 

Antigone  se  trouvait,  par  la  mort  d'Antipa- 
ter , le  plus  puissant  de  tous  les  capitaines 
qu’Alexandre  avait  laissés.  Il  avait  une  autorité 
absolue  sar  toutes  les  provinces  de  l'Asie  Mi- 
neure , avec  le  titre  de  généralissime  , et  une 
armée  de  soixante  et  dix  mille  hommes  et  de 
trente  éléphants , â laquelle  il  n'y  avait  alors, 
dans  l’empire,  aucune  puissance  capable  de 
résister;  il  n'est  pas  surprenant  qu’avec  cette 
supériorité  il  formât  le  dessein  d'engloutir  la 
monarchie  tout  entière.  Pour  y réussir,  il 
commença  par  faire  une  réforme  dans  tous  les 
gouvernements  des  provinces  de  sa  dépen- 
dance , déplaçant  tous  ceux  dont  il  se  défiait , 
et  y mettant  ses  créatures.  11  ôta  ainsi  A Ari- 
dèe  le  gouvernement  de  la  petite  Phrygie  et  de 
l’Hellespont,  et  ù Glilus  celui  de  la  Lydie. 

Polysperchoti,  de  son  côté,  ne  négligea  rien 


de  ce  qui  était  nécessaire  pour  fortifier  son 
parti'.  Il  songea  ù rappeler  Olvmpias,  qui, 
sous  la  régence  d'Anlipater,  s’était  retirée  en 
Épirc,  cl  lui  offrit  de  partager  avec  elle  l’au- 
torité. Gelte  princesse  envoya  un  courrier  à 
Kumènc  pour  le  consulter  sur  la  proposition 
qu'on  lui  faisait:  il  lui  conseilla  d’attendre 
quelque  temps  pour  voir  le  train  que  pren- 
draient les  affaires  ; que , si  elle  se  déterminait 
A retourner  en  Macédoine,  il  lui  recomman- 
dait surtout  d’oublier  les  injures  qu’elle  pré- 
tendait avoir  reçues , de  ne  point  gouverner 
avec  hauteur , et  de  ne  faire  sentir  aux  autres 
son  autorité  que  par  des  bienfaits  et  non  par 
de  mauvais  traitements  : du  reste,  il  lui  promit 
pour  elle  et  pour  la  famille  royale  un  invio- 
lable attachement.  Olympias  ne  suivit  en  rien 
de  si  sages  conseils  : elle  se  hâta  de  partir  pour 
la  Macédoine:  et,  quand  elle  y fut  arrivée, 
elle  ne  prit  conseil  que  de  sa  passion  et  du 
violent  désir  qu’elle  avait  de  dominer  et  de  se 
venger. 

Polysperchon , qui  avait  beaucoup  d'en- 
nemis sur  les  bras . travailla  A s'assurer  de  la 
Grèce,  dont  il  prévoyait  que  Cassandre  tâche- 
rait de  se  rendre  maître.  Il  prit  aussi  des  me- 
sures par  rapport  aux  autres  parties  de  l’em- 
pire , comme  je  le  marquerai  dans  la  suite. 

Pour  s’attacher  les  peuples  de  la  Grèce*,  il 
fit  un  décret  par  lequel  il  rappelait  les  exilés , 
et  rétablissait  toutes  les  villes  dans  leur  an- 
cienne liberté  et  dans  tous  leurs  droits.  Il 
écrivit  en  particulier  aux  Athéniens  des  lettres 
qui  portaient  que  le  roi  leur  rendait  leur  dé- 
mocratie et  leur  ancien  gouvernement,  par 
lequel  tous  les  Athéniens,  sans  distinction, 
étaient  admis  aux  charges.  G’était  un  piège 
qu'il  tendait  A Phocion  : car , voulant  se  rendre 
maître  de  la  ville  d'Athènes , comme  cela  parut 
bientôt  après , il  désespéra  d’en  venir  A bout 
s'il  ne  trouvait  moyen  de  faire  chasser  Pho- 
cion, qui  avait  favorisée!  introduit  l’oligarchie 
sous  Antipater;  or  il  ne  doutait  pas  qu’il  ne  fût 
chassé , dès  que  ceux  qu'il  avait  exclus  du  gou- 
vernement seraient  rétablis  dans  leurs  anciens 
droits. 

' I>iorf.  Ilb.  ta.  pag.  GâS-Gât.-Corn.  Nep.  ta  Eumene, 
cap  G. 
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Z y.  — PlIOClON  CONDAMNÉ  A MORT  PAR  LtS  ATHÉ- 
NIENS. CASSANDRE  SE  REND  MAITRE  ü’AtIIÉNES.  Il  Y 

ÉTABLIT  DÉMÉTKIUg  DE  PHALfcRE  POUR  GOUVERNER 

LA  RÉPUBLIQUE  : SAGESSE  DE  SON  GOUVERNEMENT. 

EUMÉNK  SORT  DE  NORA.  DIFFÉRENTES  EXPÉDITIONS 

d’Antigone,  de  Séleucus,  de  Ptolémée,  et  d'au- 

TRRS  CHEFS  CONTRE  LUI.  OLYMPUS  FAIT  MOURIR 

A ridée;  elle-même  est  mise  a mort  par  ordre 

de  Cassandre.  Guerre  de  celui-ci  contre  Polv- 

SPERCIION.  RÉTABLISSEMENT  DE  TllÊBES.  EUMÉNE 

est  trahi  par  ses  troupes,  livré  a Antigone,  et 

MIS  A MORT. 

Cassandre',  avant  que  la  nouvelle  de  la 
mort  d’Antipatcr  fût  arrivée  û Athènes , y avait 
envoyé  Nicanor  pour  succéder  à Ményllc  dans 
la  garde  de  la  forteresse  de  Munychia,  et 
bientôt  après  il  s'était  rendu  maître  du  Piréc. 
Phocion  , qui  comptait  sur  la  probité  et  sur  la 
Qdélilé  de  Nicanor,  en  quoi  il  se  trompait, 
avait  de  grandes  liaisons  avec  lui  et  de  fré- 
quentes conversations , et  c'est  ce  qui  le  rendit 
plus  suspect  que  jamais  au  peuple. 

Dans  ce  moment  arriva  Alexandre , fils  de 
Polysperchon , qui  venait  avec  une  grosse  ar- 
mée sous  prétexte  de  secourir  la  ville  contre 
Nicanor,  mais  en  effet  pour  tacher  de  s'en 
saisir  lui-même , s’il  lui  était  possible , en  pro- 
fitant de  la  division  où  elle  était.  Il  s'y  tint  une 
assemblée  tumultueuse , dans  laquelle  Phocion 
fut  déposé  de  sa  charge  de  général  ; Démé- 
trius  de  Phalère , et  d'autres  citoyens , qui  ap- 
préhendaient le  même  sort , prirent  prompte- 
ment le  parti  de  sortir  de  la  tille.  Phocion, 
qui  avait  la  douleur  de  se  voir  accusé  de  trahi- 
son , se  réfugia  vers  Polysperchon , qui  le  ren- 
voya au  jugement  du  peuple.  On  convoqua 
sur-le-champ  l'assemblée,  dont  on  n'exclut  ni 
esclave,  ni  étranger,  ni  homme  noté  d'infamie  ; 
ce  qui  était  contre  toutes  les  règles.  Phocion 
et  les  autres  prisonniers  furent  présentés  au 
peuple.  Les  plus  gens  de  bien , à ce  spectacle, 
baissèrent  la  vue,  et,  se  couvrant  la  télé  , ver- 
sèrent des  larmes  en  abondance.  Quelqu'un 
ayant  eu  le  courage  de  demander  qu'on  fit 
sortir  de  l’assemblée  les  esclaves  et  les  étran- 
gers , la  populace  s'y  opposa , et  se  mit  Â crier 
qu’il  fallait  plutôt  lapider  ces  partisans  de  l'oli- 
garchie , ces  ennemis  du  peuple.  Phocion  en- 
treprit plusieurs  fois  de  plaider  sa  cause  et  de 

1 DickJ.  lib.  18,  pag.  638-4>i2.  — Plut,  in  Plior.  pag.  75Ô- 
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se  défendre,  mais  inutilement;  il  fut  toujours 
interrompu.  C'était  la  coutume  à Athènes , 
que  l’accusé  déclarât , avant  le  jugement , de 
quelle  peine  il  sc  trouvait  digne.  Phocion  dit, 
à haute  voix . qu’il  se  condamnait  lui-même  à 
la  mort,  mais  demanda  qu’on  épargnât  les 
autres.  On  fut  aussitôt  aux  suffrages,  et  d’une 
commune  voix  on  les  condamna  tous  à perdre 
la  vie , et  ils  furent  conduits  au  cachot.  Dêmé- 
trius  de  Phalère  et  quelques  autres , quoique 
absents , furent  enveloppés  dans  la  même  con- 
damnation. Les  compagnons  de  Phocion , at- 
tendris par  les  lamentations  de  leurs  parents  et 
de  leurs  amis,  qui  venaient  les  embrasser  dans 
les  rues  et  leur  dire  les  derniers  adieux,  mar- 
chaient en  déplorant  avec  larmes  leur  malheu- 
reuse destinée  ; mais  Phocion  avait  le  même 
visâge  et  la  même  contenance  que  lorsqu’il  sor- 
tait de  l'assemblée  pour  aller  commander  les 
armées , et  que  les  Athéniens  en  foule  l'ac- 
compagnaient chez  lui  par  honneur  au  milieu 
des  louanges  et  des  acclamations. 

Un  homme  du  peuple,  plus  insolent  que 
les  autres , vint  par  devant , et  lui  cracha  au 
visage.  Phocion  ne  fit  que  se  tourner  vers  les 
magistrats , et  leur  dit  : Quelqu'un  ne  veut-il 
point  empêcher  cet  homme  de  commettre  des 
choses  si  indignes?  Quand  il  fut  arrivé  à la 
prison , quelqu’un  de  scs  amis  lui  ayant  de- 
mandé s'il  avait  quelque  chose  à mander  à 
son  fils  : Oui,  certes,  dit-il  ; c'est  de  ne  point 
se  souvenir  de  V injustice  des  Athéniens.  Après 
ces  paroles , il  prit  la  ciguë  cl  mourut. 

C’était  le  jour  d'une  procession  publique. 
En  passant  devant  la  prison , les  uns  Ôtèrent 
leurs  couronnes  de  dessus  leurs  têtes;  les 
autres , jetant  les  yeux  sur  les  portes  de  cette 
prison,  fondirent  en  larmes  ; cl  tous  ceux  à qui 
il  restait  quelque  sentiment  d’humanité  et  de 
religion , et  qui  n'avaient  pas  l'âme  entière- 
ment corrompue  et  aveuglée  par  la  colère  ou 
par  l'envie , trouvèrent  que  c’était  une  grande 
inhumanité , et  en  même  temps  une  grande 
impiété  à la  ville , de  n’avoir  pu  s’abstenir  de 
faire  mourir  dans  une  fête  si  solennelle  un  ci- 
toyen si  généralement  estimé,  qu'on  l'avait  sur- 
nommé ',  par  admiration  pour  scs  rares  vertus, 
l'homme  de  bien*. 

* a Ob  Intenritnirm  ril®  bonus  Ml  apocllalu».  * 

1 Corn.  Ncp. 


Digitized  by  Google 


<*44»  3->8  <fÿn» 


Punir  les  plus  grandes  vertus  comme  des 
forfaits  1 , et  payer  les  services  les  plus  impor- 
tants par  les  traitements  les  plus  cruels , c'est 
un  crime  condamnable  en  tout  lieu,  mois  sur- 
tout à Athènes,  où  il  y avait  action  contre  les 
ingrats.  Les  règlements  de  son  sage  législateur 
subsistaient  encore , mais  pour  la  condamna- 
tion de  ses  citoyens , et  pour  montrer  combien 
leurs  mœurs  étaient  changées. 

Les  ennemis  de  Phocion , non  contents  du 
supplice  qu’ils  lui  avaient  fait  souffrir,  et  trou- 
vant qu'il  manquait  encore  quelque  chose  à 
leur  triomphe  , firent  ordonner  par  le  peuple 
que  son  corps  serait  porté  hors  du  territoire 
de  l'Attique , et  qu'aucun  des  Athéniens  ne 
donnerait  du  feu  pour  honorer  d'un  bûcher 
ses  funérailles.  On  lui  rendit  ces  derniers  de- 
voirs sur  les  terres  de  Mégarc.  Une  dame  du 
pays , qui  assista  par  hasard  à scs  funérailles 
avec  scs  servantes , lui  éleva  dans  le  même 
endroit  un  cénotaphe , c’est-à-dire  un  tombeau 
vide , sur  lequel  elle  Gl  les  effusions  accoutu- 
mées ; et  mettant  dans  sa  robe  les  os , qu’elle 
recueillit  avec  grand  soin , elle  les  porta  la  nuit 
dans  sa  maison , et  les  enterra  sous  son  foyer 
en  lui  adressant  ces  paroles:  Cher  et  sacré 
(uyer,  je  te  confie  et  je  mets  en  dépit  dans 
ton  sein  ces  précieux  reste  d'un  homme  de 
bien.  Conserve-lcs  fidèlement  pour  les  rendre 
un  jour  au  tombeau  de  ses  ancêtres , quand 
les  Athéniens  seront  devenus  plus  sages. 

Quoique  plusieurs  autres  jugements  irré- 
guliers , tumultueux , injustes , cruels , rendus 
à Athènes  en  différents  temps  contre  de 
vertueux  citoyens , dussent  peut-être  nous 
avoir  préparés  à celui  dont  je  parle , on  est 
cependant  toujours  surpris  de  voir  qu’un 
peuple  entier , dont  il  reste  dans  l'esprit , après 
tant  de  belles  actions,  une  grande  et  noble 
idée,  soit  capable  d'une  si  étrange  perversité; 
mais  il  faut  se  souvenir  que  désormais  c'est  la 
lied’une  vile  populace,  sans  honneur,  sans  pro- 

1 « Quid  obéît  quin  publics  démentis  $Jt  e^tMiuisnda . 
u bunuao  consens u riisiimss  virtutes  qussi  graviisima  de- 
« licts  punire,  bencûclaque  tnjurlis  repetidere?  Quod 
« quuni  ubique,  tùm  praecipuc  AlhcnU  Intolerabile  vider! 
« débet,  in  quà  urbe  sdversus  tngratos  aclio  cdnsUtuta 
« Quantam  ergo  rrprcfaemionem  merenlur,  qui 
« quuni  arquissima  jura,  sed  iiiiquissitnababercni  ingénia, 
« minibus  suis,  quàtn  legibus,  uti  maiucrunt?»  (Val. 
Mal.  lib.  5,  cap,  3.) 


bité,  sans  règle,  qui  domine  à Athènes.  Ce 
n'est  point  sans  fondement  que  Platon  et  Plu- 
tarque pensent  que  le  peuple,  lorsqu'il  n’a 
point  de  guides  ou  qu'il  ne  les  écoute  plus , 
qu'il  est  sans  mors  cl  sans  frein  qui  le  retien- 
nent, et  qu'il  est  entièrement  livré  à ses  ca- 
prices et  à ses  emportements,  doit  être  regardé 
comme  un  monstre  aveugle , furieux , intrai- 
table , sanguinaire , prêt  à passer  en  un  mo- 
ment aux  extrémités  les  plus  funestes  et  les 
plus  opposées,  et  mille  fois  plus  à craindre 
que  les  plus  cruels  tyrans.  Que  pouvait-on 
attendre  d'un  tel  tribunal?  Quand  on  est  dé- 
terminé à ne  suivre  que  sa  passion  , à ne  garder 
aucune  formalité,  à violer  ouvertement  toutes 
les  règles , le  plus  homme  de  bien , le  plus 
juste,  le  plus  innocent,  succombe  toujours 
sous  les  efforts  d’une  cabale  ennemie  et  domi- 
nante. Socrate  l'avait  éprouvé.  Prés  de  cent 
ans  après,  Phocion  est  traité  de  la  même  sorte. 

C’est  un  des  plus  grands  hommes  que  la 
Grèce  ait  portés  , et  qui  avait  réuni  en  sa  per- 
sonne plus  de  sortes  de  mérites.  Élevé  dans 
l'école  de  Platon  et  de  Xénocratc , il  forma  scs 
mœurs  sur  le  plus  parfait  modèle  de  la  vertu 
païenne , et  y conforma  toujours  ses  actions. 

Il  est  difficile  de  porter  plus  loin  qu'il  le  fit 
le  désintéressement  ; l’extrême  pauvreté  où  il 
mourut  après  tant  de  commandements  en  est 
la  preuve.  Que  d’occasions  de  s'enrichir  a un 
général  toujours  à la  tête  des  armées , contre 
des  ennemis  riches  et  opulents , souvent  dans 
des  contrées  abondantes,  et  qui  semblaient 
inviter  au  pillage!  Il  aurait  trouvé  de  la  bas- 
sesse à revenir  de  ses  campagnes  chargé  d'au- 
tre chose  que  de  la  gloire  de  ses  belles  actions, 
et  des  bénédictions  dont  le  comblaient  les  peu- 
ples et  les  pays  qu'il  avait  épargnés. 

Phocion , avec  toute  sa  sévérité , qui  le  ren- 
dait en  quelque  manière  intraitable  quand  il 
s'agissait  des  intérêts  de  la  république,  était 
dans  le  fond  si  doux  et  si  humain , que  ses 
ennemis  mêmes  le  trouvaient  toujours  disposé 
à les  secourir.  On  aurait  dit  qu’il  y avait  en  lui 
un  double  homme,  composé  de  qualités  toutes 
différentes , et  en  apparence  tout  à fait  op- 
posées : l'homme  public , armé  de  force , de 
fermeté,  de  zèle,  quelquefois  même  d'une 
vive  indignation  et  d’une  sorte  de  raideur , 
inflexible  pour  maintenir  la  discipline  dans 
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toute  sa  vigueur;  l'homme  privé,  plein  de 
douceur,  d'affabilité,  de  condescendance,  de 
patience,  et  orné  de  toutes  les  vertus  qui  ren- 
dent le  commerce  de  la  vie  agréable.  Ce  n'est 
pas  uu  petit  mérite , surtout  pour  un  homme 
de  guerre,  de  joindre  ensemble  ces  deux  per- 
sonnages de  telle  sorte,  que  ni  la  sévérité  né- 
cessaire au  bon  ordre  ne  dégénère  en  dureté 
qui  attire  la  haine , ni  la  douceur  et  l'indul- 
gence en  mollesse  et  relâchement  qui  attire  le 
mépris. 

On  l’a  fort  loué  d'avoir  corrigé  l'usage  mo- 
derne de  son  pays , qui  faisait  de  la  guerre  et 
de  Ut  politique  deux  professions  séparées , et 
d’avoir  repris  la  manière  de  gouverner  d’A- 
ristide et  de  Périclés , en  réunissant  en  lui  ces 
deux  talents. 

Persuadé  que  l’éloquence  est  un  instrument 
nécessaire  à un  homme  d’état , surtout  dans 
un  gouvernement  républicain , il  s’y  exerça 
avec  soin  et  avec  un  grand  succès  : la  sienne 
était  concise , solide , pleine  de  force  et  de 
sens , et  ne  s’écartant  jamais  du  but.  Il  regar- 
dait comme  indigne  d'un  homme  d’état  d’em- 
ployer un  style  mordant  et  satirique,  et  ne 
répondait  à ceux  qui  en  employaient  un  pareil 
contre  lui  que  par  le  silence  et  la  patience.  Un 
orateur,  l'ayant  interrompu  pour  lui  dire  force 
injures',  il  le  laissa  parler  tant  qu’il  voulut, 
puis  reprit  son  discours  froidement  comme  s’il 
n'eût  rien  entendu. 

C'est  une  chose  bien  glorieuse  pour  Pho- 
càon  d’avoir  été  élu  quarante-cinq  fois  général 
par  un  peuple  qu’il  songeait  peu  à ménager , 
et , ce  qui  est  remarquable , d’avoir  été  élu 
toujours  absent , sans  l’avoir  jamais  demandé 
ni  sollicité.  Sa  femme  comprit  bien  quelle 
gloire  c'était  pour  lui.  Un  jour  qu’une  dame 
considérable  d'Ionie,  qui  l’était  venue  voir  et 
qui  logeait  chez  elle,  lui  montrait  avec  faste 
et  complaisance  ses  bijoux  d’or,  ses  pierre- 
ries , scs  bracelets , elle  lui  dit  d’un  ton  mo- 
deste : Pour  moi,  mon  seul  ornement , c’est 
Phocion  , qui , depuis  vingt  ans,  est  toujours 
e'iu  général  des  Athéniens. 

Sa  vie  réglée  et  frugale  ne  contribua  pas 
peu  à lui  procurer  une  vieillesse  saine  et  ro- 
buste. Agé  de  p'.us  de  quatre-vingts  ans , il 

* Plut,  (ts  ger.  Rrji.  ;>ag.  RIO 


commandait  encore  les  armées,  et  soutenait 
toutes  les  fatigues  de  la  guerre  comme  un 
jeune  officier. 

Un  des  grands  principes  de  la  politique  de 
Phocion , c’est  que  la  paix  doit  être  le  but  de 
tout  gouvernement  sage  ; et , dans  cette  vue , 
il  s’opposait  â toutes  les  guerres  ou  impruden- 
tes ou  sans  nécessité.  Il  craignait  même  les 
plus  justes  et  les  plus  nécessaires , parce  que 
toute  guerre  affaiblit  et  épuise  un  état , lors 
même  qu’on  remporte  les  plus  grandes  vic- 
toires; et  qu'avec  quelques  avantages  qu’on  la 
commence,  on  n’est  jamais  sûr  de  la  finir 
sans  être  exposé  aux  plus  tragiques  renverse- 
ments de  fortune. 

Jamais  les  vues  domestiques  ne  balancèrent 
dans  son  esprit  celles  de  l’intérêt  public.  Il  re 
fhsa  constamment  de  solliciter  et  d’agir  en  fa- 
veur de  son  gendre  Chariclès,  appelé  en  justice 
pour  rendre  compte  de  sommes  qu’il  avait  re- 
çues d’Harpalus,  et  il  lui  dit  alors  ce  beau  mot  : 
Je  t'ai  fait  mon  gendre,  mais  pour  choses  bon- 
nes et  honnêtes.  Il  faut  avouer  que  les  hommes 
de  ce  caractère  paraissent  bien  incommodes  et 
bien  insupportables  dans  le  commerce  de  la 
vie.  Toujours  pleins  de  difficultés  quand  on 
leur  propose  quelque  affaire1,  ils  ne  savent 
point  rendre  service  de  bonne  grâce.  Il  faut 
toujours  examiner  avec  eux  si  ce  qu'on  leur 
demande  est  juste  ou  ne  l’est  pas.  Les  amis  et 
les  parents  n’ont  pas  plus  de  |iouvoir  sur  eux 
que  les  inconnus  et  les  étrangers.  Ils  opposent 
presque  toujours  ou  leur  conscience,  ou  cer- 
tains devoirs , & une  ancienne  connaissance , â 
la  parenté , à l’avantage  de  leur  famille.  Voilà 
jusqu'à  quelle  délicatesse  Phocion  portait  la 
probité  païenne. 

On  pourrait  lui  appliquer  avec  justice  ce  que 
Tacite  dit  d’un  célèbre  Romain  ; c’est  Helvi- 
dius  Priscus.  Doué  d'un  solide  génie  comme 
lui’,  Phocion  s’adonna  d’abord  à la  philoso- 

* « fisc  prima  tei  in  amlcHiA  sancialur.  ut  neque  roge- 
a mus  re§  turpes,  doc  fociamus  rogati.  Turpi*  enim  e»cu- 
« satio  est,  et  nünirnè  acciplenda  . quuin  in  csleria  pecca- 
« lis , (ùm  si  quis  contra  rempubiicam  sc  amie I causâ 
« feciisc  falcatur.  » ( Cic.  de  Amicit.  n.  40  ) 

1 a Ingeuium  illustre  alUoribus  studils  juvenis  admo- 
n dùm  dédit  : non  ut  nomlne  magnifleo  segne  otium  vrla- 
« ret,  se«l  quô,  tîrmior  ad  versus  fbrtulta  rempubiicam 
« capcsserel.  Doclores  sapiential  serutu«  est,  qui  soia  bonn 
« qua»  boncsLi,  main  tant  uni  qiKT  turpi*  « pu  Initiât», 
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phic  , non  pour  couvrir  son  oisiveté  du  titre 
magnifique  de  sage , mais  pour  entrer  dans  le 
maniement  des  affaires  avec  plus  de  force  et  de 
résolution  contre  les  accidents  imprévus.  Il 
suivait  l’opinion  de  ceux  qui  ne  reconnaissent 
d'autre  bien  ni  d’autre  mal  que  la  vertu  et  le 
vice , et  qui  mettent  tout  ce  qui  est  hors  de 
nous,  biens,  puissance,  noblesse,  au  rang  des 
choses  indifférentes,  tton  ami , bon  mari , bon 
sénateur,  bon  citoyen,  il  remplissait  égale- 
ment tous  les  devoirs  de  la  vie  civile  ; ferme 
dans  le  bien  jusqu’à  une  sorte  de  roideur,  cl 
méprisant  la  mort  aussi  bien  que  les  richesses. 

Voilà  une  partie  des  grandesqualités  de  Pho- 
cion  , qui  aurait  mérité  une  plus  heureuse  fin. 
Sa  mort  y mit  le  comble  et  le  sceau.  La  con- 
stance, la  douceur,  l'oubli  des  injures,  qu'il  y 
üt  paraître , sont  au-dessus  de  toutes  ses  au- 
tres louanges  , et  en  relèvent  infiniment  l'é- 
clat, d'autant  plus  que  désormais  nous  ne  ver- 
rons plus  rien  de  pareil  dans  la  Grèce. 

Sa  patrie,  aveugle  et  ingrate,  ne  reconnut 
que  quelque  temps  après  sa  mort  la  faute  qu'elle 
avait  commise.  Les  Athéniens  lui  élevèrent 
une  statue  de  bronze , et  enterrèrent  honora- 
blement ses  os  aux  dépens  du  public  ; et  scs 
accusateurs  subirent  la  juste  peine  qu'ils  mé- 
ritaient. Mais  les  juges  eux-mêmes  n'*n  méri- 
taient-ils pas  une  plus  grande?  Ils  punissent 
dans  les  autres  leur  propre  crime,  et  s’en 
croient  quittes  pour  une  statue  de  bronze: 
prêts  à commettre  de  nouveau  la  même  injus- 
tice contre  d’autres  aussi  innocents,  qu’ils  con- 
damnent pendant  leur  vie , et  qu’ils  ne  s’avi- 
sent d’absoudre  qu’après  leur  mort. 

Cassandre  ‘ ne  mauqua  pas  de  profiler  du 
trouble  qui  était  dans  Athènes,  et  entra  dans 
le  Pirée  avec  une  flotte  de  trente-cinq  vais- 
seaux que  lui  avait  donnée  Antigone.  Les 
Athéniens,  voyant  qu’ils  n’avaient  aucun  se- 
cours à espérer , ordonnèrent , d’un  commun 
consentement , qu’on  enverrait  à Cassandre 
des  députés  pour  savoir  à quelles  conditions 
on  pourrait  faire  la  paix.  On  convint , de  part 

« nobllilatem,  esderaque  extra  animum,  neque  bonis 
« neque  lualisadnumersnt.  . Clvts.  senator,  marilus,  anii- 
« eus,  cunrlis  vltar  onkils  «quabitis,  o|>um  contrenplor , 
a rertf  perviexx.  consuma  adt  creux  tnelus.  a (Tac.  Uni. 
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1 I)iod.  lib.  là,  psg.  au. 


et  d’autre,  que  les  Athéniens  demeureraient 
maîtres  de  la  ville , des  terres , de  leurs  reve- 
nus et  des  vaisseaux.  Quant  à la  citadelle,  il 
fut  réglé  qu’elle  resterait  au  pouvoir  de  Cas- 
sandre jusqu’à  ce  qu’il  eût  terminé  la  guerre 
avec  les  rois.  El  par  rapport  aux  affaires  de  la 
république,  il  fut  résolu  que  ceux  qui  possé- 
deraient dix  mines  de  revenu , qui  font  mille 
dragmes  1 , auraient  part  au  gouvernement; 
ce  qui  était  la  moitié  moins  que  lorsque  Anti- 
pater  se  rendit  maître  d’Athènes.  Enfin  les 
Athéniens  permirent  à Cassandre  de  choisir 
un  citoyen  tel  qu’il  lui  plairait  pour  gouverner 
la  république.  Détnêtrius  de  Phalère  fut  choisi 
pour  remplir  cette  dignité,  sur  la  fin  de  la 
troisième  année  de  la  115'  olympiade.  Et  c’est 
du  commencement  de  l’année  suivante,  qu’il 
faut  compter  les  dix  ans  de  gouvernement  que 
Diodorc  et  Diogène  donnent  à Dèmétrius. 

Il  gouverna  la  république  en  paix,  et  agit 
avec  ses  concitoyens  d’une  manière  pleine  de 
douceur  et  d’humanité.  Les  historiens  * con- 
viennent qu’elle  ne  fut  jamais  mieux  conduite 
que  sous  Cassandre.  Le  caractère  de  ce  prince 
paraissait  porté  à la  tyrannie  ; mais  les  Athé- 
niens ne  s’en  ressentirent  point.  Quoique  Dé- 
métrius,  qu’il  avait  donné  pour  chef  à la  ré- 
publique, eût  une  espèce  d’autorité  souveraine, 
non-seulement  il  n’abolit  point  la  démocratie, 
mais  même  il  la  rétablit.  11  agissait  de  telle 
façon  qu'on  ne  s’apercevait  point  qu'il  fût  le 
maître.  Comme  il  réunissait  dans  sa  personne 
l’homme  d’état  et  l’homme  de  lettres,  son  élo- 
quence douce  et  persuasive  fit  voir  la  vérité 
de  ce  qu’il  disait  souvent,  que  le  discours  avait 
autant  de  force  dans  le  gouvernement  que  les 
armes  dans  la  guerre.  Son  habileté  dans  la  po- 
litique n’éclata  pas  moins  ; car  il  tira  la  philo- 
sophie spéculative  de  l’ombre  et  de  l’inaction 
des  écoles 3,  et  sut  la  produire  au  grand  jour 
et  la  familiariser  avec  les  affaires  tumultueuses; 
en  sorte  qu’il  n’était  pas  facile  de  trouver  quel- 

* Cinq  cents  livres.  —058  francs.  E.  B. 

• Slrab.  lib.  9,  psg.  3U8.  - l>iog.  Laert.  in  Ûemetr. 
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qu'un  qui  eût  excellé  comme  lui,  et  dans  l'art 
du  gouvernement,  et  dans  l’étude  des  sciences. 

Ce  fut  pendant  ces  dix  années  de  gouverne- 
ment, qu’il  acquit  cette  réputation  qui  l'a  fait 
regarder  comme  un  de  ces  grands  hommes 
qu' Athènes  a produits.  Il  augmenta  les  reve- 
nus de  la  république , et  il  embellit  la  ville 
d'Athènes  d'édifices.  Il  s'appliqua  & diminuer 
le  luxe  et  les  dépenses  qui  n'étaient  que  pour 
le  faste.  Ainsi  il  désapprouvait  celles  qu’on 
faisait  pour  les  théâtres  *,  les  portiques  et  les 
nouveaux  temples.  II  blâmait  ouvertement  Pé- 
riclés  d’avoir  employé  une  prodigieuse  somme 
d’argent  aux  magnifiques  portiques  du  temple 
de  Palias,  qu'on  appelait  Propylœa.  Mais’, 
dans  les  fêtes  publiques  que  l’antiquité  avait 
consacrées,  ou  lorsqu'à  l'occasion  de  quelques 
cérémonies  saintes  le  peuple  voulait  faire  de  la 
dépense,  alors  il  lui  permettait  d'user  de  sa  li- 
berté et  de  ses  richesses. 

Iji  dépense  était  excessive  à la  mort  des 
grands,  et  la  somptuosité  et  la  magnificence 
des  sépulcres  égalaient  celles  qui  furent  en 
usage  à Rome  du  temps  de  Cicéron  *.  Démé- 
Irius  fit  une  loi  pour  abolir  cet  abus  passé  en 
coutume.  Il  imposa  des  peines  contre  ceux 
qui  y contreviendraient , et  ordonna  que  les 
cérémonies  lugubres  des  funérailles  se  feraient 
la  nuit.  Il  fut  défendu  de  mettre  aucun  orne- 
ment aux  tombeaux , si  ce  n’était  une  colonne 
haute  de  trois  coudées,  ou  une  simple  table, 
mtnsam;  et  il  commit  un  magistral  en  parti- 
culier pour  faire  observer  celle  loi. 

11  fit  aussi  des  lois  pour  régler  les  mœurs  *. 
II  voulait  que  les  jeunes  gens  eussent  à la  mai- 
son du  respect  pour  leurs  parents , dans  la 
ville  pour  ceux  qu’ils  rencontraient , et  pour 
eux-mêmes  lorsqu’ils  étaient  seuls. 

Les  pauvres  citoyens  furent  encore  l'objet 
de  ses  attentions.  Il  y avait  alors  à Athènes 
quelques  descendants  d'Aristide  *,  ce  général 
athénien  qui , après  avoir  possédé  les  plus 

t « Thcatra,  porlicus,  nova  lentpla . vcrecundiiu  r* 

« prebendo  propter  Pwnpelum  : »ed  doelissirni  impro- 
« bant...  ut  Phalereus  Demelrius,  qui Pcrlclem,  principem 
h Gracie,  viluperabat  quôd  lanlam  pccuQiam  in  præclara 
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* Cic.  de  Leg.  lib.  2,  n.  63-06. 
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grandes  charges  de  la  république  et  gouverné 
longtemps  les  finances , mourut  si  pauvre , 
qu’il  fallut  que  le  public  payât  les  frais  de  ses 
funérailles.  Démétrius  prit  soin  de  ses  descen- 
dants, qui  étaient  pauvres,  et  leur  assigna  par 
jour  une  certaine  somme  pour  leur  subsis- 
tance. 

Ce  fut  ainsi , dit  Élien 1 , que  se  passa  le 
temps  du  gouvernement  de  Démétrius  de  Pha- 
lère,  jusqu'à  ce  que  l’envie,  si  naturelle  aux 
Athéniens , l’obligea  de  sortir  d'Athènes  , 
comme  nous  le  dirons  dans  la  suite. 

Le  témoignage  avantageux  que  les  auteurs 
les  plus  estimés  dans  l'antiquité  rendent,  non- 
seulement  à scs  rares  talents  et  à son  habileté 
dans  le  gouverncmcnl , mais  à la  sagesse  de  sa 
conduite  et  à sa  vertu  , est  une  pleine  réfuta- 
tion de  tout  ce  qu’Athénée,  sur  le  rapport  de 
l’historien  Duris , dit  de  ses  dérèglements  ; et 
confirme  la  conjecture  de  M.  Bonamy  , qui 
croit  que  Duris  ou  Athénée  ont  mis  sur  le 
compte  de  Démétrius  de  Phalère  ce  qui  ne 
convient  qu’à  Démétrius  Poliorcète , fils  d'An- 
tigone, à qui  Elien  attribue  précisément  les 
mêmes  choses  qu’Athénée  cite  de  Duris.  On 
peut  voir  la  dissertation  de  M.  Bonamy , dont 
j'ai  fait  un  grand  usage*. 

Pendant  la  115' olympiade,  Démétrius  de 
Phalère  lit  faire  le  dénombrement  des  habi- 
tants de  l’Atlique.  On  trouva  vingt  et  un  mille 
citoyens  » , dix  mille  étrangers  * , et  quarante 
mille  domestiques 5. 

Je  reviens  à Polysperchon.  Dès  qu’il  eut 
appris  que  Cassandre  s’était  rendu  maître  d'A- 
thènes , il  ne  tarda  pas  à l’y  venir  assiéger  6. 
Mais  , comme  le  siège  traînait  en  longueur,  y 
ayant  laissé  une  partie  de  son  armée,  il  passa 
avec  l'autre  dans  le  Péloponnèse  pour  forcer 
la  ville  de  Mégalopolis  à se  rendre.  Elle  fit  une 
longue  et  vigoureuse  résistance,  qui  obligea 

< Ætlan.  lib.  3,  cap.  17. 

« MCm.  de  l ac.  des  Belles-Lettres,  t.  8.—  Alhen.  lib.  6 
pag.  27-2. 
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4 Msootxovf, 
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l’olysperchon  de  tourner  ses  soins  et  ses  forces 
ailleurs,  où  des  besoins  plus  pressants  l'appe- 
laient. Il  envoya  Clitus  vers  l'Uellespont  pour 
empêcher  les  troupes  ennemies  de  passer  d'A- 
sie en  Europe.  Nicanor  partit  aussitôt  du  port 
d’Athènes,  alla  l’attaquer,  et  fut  vaincu  près  de 
Byrancc. 

Mais  Antigone  étant  survenu  è propos  ré- 
para avantageusement  cette  perte , battit  Cli- 
tus, prit  sa  flotte  entière , excepté  le  vaisseau 
que  montait  Clitus,  qui  eut  bien  de  la  peine  à 
se  sauver. 

La  plus  grande  difficulté  ’ et  le  plus  grand 
embarras  pour  Antigone  était  de  venir  à bout 
d’Eumène,  dont  la  valeur,  la  sagesse,  et  la 
science  dans  l’art  militaire,  lui  étaient  plus  for- 
midables que  tout  le  reste,  quoiqu'il  le  tint 
bloqué  et  assiégé  depuis  un  au  dans  le  châ- 
teau de  Nora.  Il  voulut  donc  essayer  une  se- 
conde fois  de  l’engager  dans  ses  intérêts,  car 
il  l’avait  déjà  tenté  avant  que  de  former  ce 
siège.  Il  chargea  de  cette  commission  Jérôme 
de  Cardie,  son  compatriote,  fameux  historien  * 
de  ce  temps-là,  qui  eut  ordre  de  lui  faire  des 
ouvertures  d’accommodement.  Eumène  con- 
duisit cette  négociation  avec  tant  de  dextérité 
et  d’adresse , qu’il  se  délivra  du  siège  dans  le 
temps  qu’il  était  réduit  aux  abois,  sans  s’enga- 
ger à rien  de  ce  qu’Antigone  prétendait;  car , 
au  lieu  que,  dans  ce  qu’Eumèue  devait  jurer 
en  conséquence  de  cet  accommodement,  An- 
tigone avait  mis  qu’il  s’engagerait  à avoir  pour 
amis  et  pour  ennemis  ceux  qui  le  seraient 
d’Antigone,  il  changea  cet  article,  et  jura  qu’il 
aurait  pour  amis  et  pour  eunemis  tous  ceux 
qui  le  seraient  d’Ûlympias  et  des  rois,  aussi  bien 
que  d’Antigone.  Il  consentit  que  les  Macédo- 
niens qui  étaient  au  siège  décidassent  laquelle 
(les  deux  formules  était  la  meilleure.  Les  Ma- 
cédoniens suivirent  le  penchant  qu’ils  avaient 
pour  la  famille  royale , et  se  déclarèrent  sans 
balancer  pour  la  formule  d'Eumène.  Il  la  jura, 
et  ou  leva  aussitôt  le  siège. 

Quand  Antigone  apprit  comment  l'affaire 
s’était  terminée,  il  en  fut  si  mécontent,  qu’il 
ne  voulut  pas  ratifier  le  traité,  et  donna  ordre 
de  recommencer  incessamment  le  siège.  Ces 

' Pial,  in  Eumea.  psg.  590. 

• Il  «tait  fait  l'hiatolre  de  ceux  qui  avaient  partagé  entre 
(ux  lea  étau  d'Alexandre  et  de  leurx  xuccexsctirs- 


ordres  arrivèrent  trop  lard;  car  Eumène  dès 
qu'il  avait  vu  les  troupes  ciiucmies  retirées  de 
devant  la  place,  l'avait  quittée  ; et,  avec  les  cinq 
cents  hommes  qui  lui  restaient,  il  s’était  sauvé 
dans  la  Cappadoce,  où  il  s’assembla  bientôt 
auprès  de  lui  deui  mille  de  scs  vieux  soldats. 
Il  y lit  tous  les  préparatifs  nécessaires  pour 
soutenir  la  guerre,  qu’il  vit  bien  qu’on  allait 
recommencer  contre  lui. 

La  révolte  d'Antigouc  contre  les  rois  ayant 
éclaté , le  régent  Polysperchon  envoya  à Eu- 
mène, au  nom  des  rots,  une  commission  qui  le 
déclarait  capitaine  général  de  l'Asie  Mineure  ; 
et  des  ordres  à Tcutame  et  à Antigène,  colo- 
nels des  argyraspides,  de  le  joindre,  et  de  ser- 
vir sous  lui  contre  Antigone.  On  expédia  aussi 
les  ordres  nécessaires  à tous  ceux  qui  avaient 
la  garde  des  trésors  des  rois,  de  lui  payer,  ar- 
gent comptant,  cinq  cents  talents  1 pour  réta- 
blir ses  propres  affaires,  et  de  lui  fournir  toutes 
les  sommes  dont  il  aurait  besoin  pour  les  frais 
de  la  guerre.  Olympias  accompagna  tout  cela 
de  ses  lettres,  de  même  teneur  que  les  ordres 
du  régent. 

Eumène  * sentit  bien  que  tous  ces  honneurs 
accumulés  sur  la  tête  d'un  étranger  ne  man- 
queraient pas  d’exciter  contre  lui  une  terrible 
envie,  et  de  le  rendre  odieux  aux  Macédoniens. 
Cependant  sans  eux  il  ne  pouvait  rien , et  le 
bien  du  service  même  demandait  qu’il  fît  tous 
ses  efTorts  (tour  les  gagner.  Il  commença  par 
refuser  les  sommes  qu’on  lui  avait  accordées 
pour  son  propre  usage,  ajoutant  qu’il  n’en 
avait  pas  besoin,  parce  qu'il  ne  songeait  en 
particulier  à aucun  établissement  pour  lui , ni 
à aucune  entreprise.  Il  s’étudia  à traiter  tout 
le  monde,  officiers  et  soldats  même,  avec  bonté 
et  douceur , pour  éteindre , s'il  se  pouvait,  ou 
du  moins  pour  amortir  par  des  manières  hon- 
nêtes et  prévenantes,  une  jalousie  à laquelle 
sa  qualité  d'étranger  donnait  un  prétexte  plau- 
sible , quoiqu'il  lâchât  de  ne  point  se  l'attirer 
par  lui-même. 

Mais  un  obstacle  encore  plus  invincible , ce 
semble,  le  tenait  en  échec,  et  lui  causait  de 
cruelles  inquiétudes.  Antigène  et  Teulamc , 

i Cinq  cenl  mille  Seul.  = 2R75  000  fr.  E.  B. 

■ An.  M 368fi  ; av.  J.  C.  3i8.  — liknl.  lib.  18,  pag.  (BS. 
KMrtlSKI.  - Plat,  la  Euro.  pas.  501-593.  — Corn.  Ncp. 
cap  7. 


«*«*>  565  «$**«■ 


qui  commandaient  les  Argyraspides,  croyaient 
que  c'était  déshonorer  la  nation  que  de  se  sou- 
mettre à un  étranger,  et  ils  refusaient  d'aller 
tenir  le  conseil  chez  lui.  De  son  côté,  il  ne  pou- 
vait, sans  déroger  aux  droits  de  sa  place,  leur 
céder  sur  ce  point,  et  consentir  à sa  dégrada- 
tion. Une  fiction  ingénieuse  le  tira  d’embarras  ; 
et  il  appela  à son  secours  la  religion,  ou  plutôt 
la  superstition , motif  puissant  sur  les  esprits 
et  qui  a presque  toujours  son  effet.  Il  leur  dit 
a qu' Alexandre,  revêtu  de  ses  habits  royaux, 
a était  apparu  à lui  pendant  son  sommeil,  et 
* qu'il  lui  avait  montré  une  tente  magnifique- 
a meut  parée,  dans  laquelle  il  y avait  un  trône, 
a et  qu'il  lui  avait  déclaré  que,  tant  qu’ils  tien- 
a drnient  le  conseil  dans  cette  tente  pour  y dé- 
a libérer  de  leurs  affaires,  il  y seraiUprésenl  ; 
« qu’assis  sur  ce  trône  il  donnerait  ses  ordres 
a à ses  capitaines,  et  qu'il  les  conduirait  dans 
a tous  leurs  desseins  et  dans  toutes  leurs  en- 
a treprises,  pourvu  qu'ils  s'adressassent  tou- 
« jours  à lui.  » Il  n'en  fallut  pas  davantage.  Le 
profond  respect  pour  la  mémoire  du  prince  en- 
traîna tous  les  esprits.  U fut  arrêté  sur-le- 
champ  « qu'on  dresserait  une  tente  magnifi- 
a que  ; qu’on  y éteverait  un  trône,  lequel  serait 
« appelé  fa  trône  d'Alexandre  ; qu’on  y pla- 
a cerait  son  diadème,  sa  couronne,  son  scep- 
« tre  et  ses  armes;  que  tous  les  malins  tous 
« les  chcfe  s'y  rendraient  pour  lui  offrir  des 
« sacrifices;  qu'ils  tiendraient  le  conseil  prés 
« de  ce  trône , et  qu’on  recevrait  les  ordres 
« au  nom  du  roi,  comme  vivant  encore  et  pre- 
a nant  soin  de  son  royaume.  » Il  apaisa  les 
disputes  par  ce  moyen,  qui  accommodait  tout 
le  monde.  Personne  n'était  mis  au-dessus  des 
autres  : chaque  prétendant  demeurait  dans  tous 
ses  droits , jusqu’à  ce  que  de  nouveaux  évé- 
nements en  décidassent  d’une  manière  plus  po- 
sitive. 

Comme  l’argent  ne  manquait  point  à Eu- 
méne  *,  il  eut  bientôt  levé  un  corps  de  troupes 
assez  considérable,  et  au  printemps  il  eut  une 
armée  de  vingt  mille  hommes.  Il  u'en  fallait 
pas  davantage,  avec  Eumène  à leur  tête,  pour 
jeter  la  terreur  parmi  ses  ennemis.  Ptoléméc 
vint  par  mer  sur  les  côtes  de  la  Ciiicic,  et  em- 
ploya toutes  sortes  de  moyens  pour  lui  débau- 


cher les  Argyraspides.  Antigone,  de  son  côte, 
faisait  les  mêmes  tentatives  par  les  émissaires 
qu’il  avait  dans  son  camp.  Mais  ni  l’un  ni  l’au- 
tre ne  purent  alors  y réussir  ; tant  Eumène 
avait  su  gagner  les  esprits,  et  tant  on  avait  pris 
confiance  en  lui. 

Il  mena  ces  troupes  si  affectionnées  dans  la 
Syrie  et  dans  la  Phénicie,  pour  reprendre  ces 
provinces,  que  Ptolémée  avait  enlevées  avec  la 
dernière  injustice.  La  marine  de  Phénicie, 
jointe  avec  ce  que  le  régent  avait  déjà  de  vais- 
seaux, les  eût  rendus  maîtres  absolus  de  la 
mer;  et  ils  eussent  pu  s'envoyer  réciproque- 
ment les  secours  nécessaires.  S’il  eût  pu  réus- 
sir dans  ce  dessein , c’eût  été  un  coup  de 
partie  ; mais  la  Hotte  de  Polysperschou  ayant 
été  entièrement  détruite  par  la  faute  de  Clitus, 
qui  la  commandait,  ce  malheur  fit  échouer 
son  projet.  Antigone,  qui  l’avait  battu,  aussi- 
tôt après' cette  victoire  marcha  par  terre  pour 
accabler  Eumène  avec  une  armée  beaucoup 
plus  nombreuse  que  la  sienne.  Eumène  se  re- 
lira prudemment,  traversa  la  Célésyrie,  passa 
l'Euphrate,  et  vint  prendre  des  quartiers  d'hi- 
ver à Carres,  en  Mésopotamie. 

Pendant  le  séjour  qu’il  y fit  ',  il  envoya  vers 
Python,  gouverneur  de  Médie,  et  vers  Sélcu- 
cus,  qui  l’était  de  Babylone  , pour  les  presser 
de  se  joindre  à lui  contre  Antigone,  et  leur  fit 
montrer  les  ordres  des  rois  qui  le  leur  com- 
mandaient. lis  répondirent  qu’ils  étaient  prêts 
à assister  les  rois;  mais  que,  pour  ce  qui  le  re- 
gardait, ils  ne  voulaient  rien  avoir  à démêler 
avec  un  homme  qui  avait  été  déclaré  ennemi 
public  par  les  Macédoniens.  Ce  n’était  là  qu'un 
prétexte.  Un  motif  bien  plus  puissant  les  fai- 
sait agir  ainsi.  S'ils  avaient  reconnu  l’autorité 
d’Eumène , et  qu’ils  lui  eussent  obéi  en  sc 
rendant  auprès  de  lui  et  en  lui  soumettant 
leurs  forces,  ils  auraient  reconnu  le  pouvoir 
souverain  du  régent  et  de  ceux  qui  étaient  les 
maîtres  de  ces  rois  pupilles,  et  qui  se  servaient 
de  leur  nom  pour  étendre  leur  propre  puis- 
sance ; et,  par  une  conséquence  nécessaire, 
Python  et  Séleucus  auraient  avoué  qu'ils  ne 
tenaient  leurs  gouvernements  que  de  ces  rois, 
et  qu'ils  pouvaient  en  être  dépouillés  selon 
leur  bon  plaisir  et  sur  le  premier  ordre,  ür. 
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c’était  renverser  d’un  seul  coup  toutes  leurs 
prétentions  ambitieuses. 

Presque  tous  les  officiers  d'Alexandre,  qui , 
après  sa  mort,  avaient  partagé  entre  eux  les  gou- 
vernements de  l’empire,  pensaient,  chacun  en 
particulier,  à se  rendre  souverains  dans  le  dé- 
partement qui  leur  était  échu.  C’est  pour  cela 
qu’ils  avaient  choisi  un  imbécile  et  un  enfant, 
à qui  ils  donnèrent  le  titre  de  souverain,  afin 
d'avoir  le  temps,  sous  un  gouvernement  si  fai- 
ble, de  laisser  affermir  leurs  usurpations. 
Toutes  ces  mesures  eussent  été  rompues,  s’ils 
eussent  laissé  prendre  à Eumène  un  ascen- 
dant sur  eux  et  un  air  de  supériorité  jusqu'à 
leur  donner  des  ordres.  Il  le  faisait,  à la  vérité, 
au  nom  desroiw:  mais  c’est  ce  qu’ils  voulaient 
éviter,  et  ce  qui  lui  attira  tant  d’ennemis  et  tant 
de  traverses  ; outre  qu’ils  craignaient  le  mé- 
rite et  le  génie  supérieur  d’Eumènc,  capables 
des  plus  grandes  et  des  plus  difficiles  entrepri- 
ses. Il  est  certain  que  de  tous  les  capitaines  d’A- 
lexandre c’était  le  plus  sage,  le  plus  vaillant, 
le  plus  ferme  dans  ses  résolutions , et  le  plus 
fidèle  à tous  ses  engagements  ; car  jamais  on 
ne  l’a  vu  manquer  à aucun , quoique  les  autres 
ne  gardassent  pas  avec  la  même  fidélité  la  foi 
qu’ils  lui  avaient  donnée. 

Au  printemps,  Eumène  marcha  du  côté  de 
Babylone.  Il  pensa  perdre  son  armée  dans 
cette  marche,  par  un  stratagème  de  Séleucus. 
Elle  était  campée  dans  une  plaine,  près  de 
l’Euphrate.  Séleucus,  en  faisant  couper  les  di- 
gues de  ce  fleuve , inonda  toute  la  campagne 
d’alentour.  Eumène  fit  tant  de  diligence,  qu’il 
gagna  une  éminence  avec  ses  troupes  : et  le 
lendemain  il  trouva  le  moyen  de  faire  une  sai- 
gnée à l'inondation,  qui  fit  écouler  l’eau;  de 
manière  qu’il  eu  sortit,  presque  sans  aucune 
perte. 

Alors  Séleucus  1 fut  obligé  de  faire  une  trêve 
avec  lui,  et  de  lui  permettre  de  passer  paisible- 
ment sur  les  terres  de  sa  province  pour  se 
rendre  à Susc,  où  il  alla  mettre  ses  troupes 
dans  des  quartiers  de  rafraîchissement,  pen- 
dant qu'il  faisait  solliciter  de  tous  côtés  les  gou- 
verneurs des  provinces  de  la  haute  Asie  de  lui 
envoyer  du  secours  : il  leur  axait  auparavant 
notifié  les  ordres  des  rots.  Ceux  qu'il  avait 
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chargés  de  cette  commission  les  trouvèrent  tous 
assemblés  à l'issue  d’une  guerre  qu’ils  avaient 
faite  de  concert  contre  Python,  gouverneur 
de  Médie,  et  qu’ils  venaient  de  terminer.  Ce 
Python,  faisant  dans  la  haute  Asie  précisément 
la  même  chose  qu’Antigone  dans  la  basse, 
avait  fait  mourir  Philotas  et  s’était  emparé  de. 
son  gouvernement.  Il  en  allait  faire  autant  à 
tout  le  reste,  si  l’on  ne  s’y  fût  opposé  par  cette 
ligue  que  l’intérét  commun  fit  faire  contre  lui. 
Peuceste,  gouverneur  de  la  province  de  Perse, 
fut  celui  à qui  l’on  donna  le  commandement 
en  chef.  Il  battit  Python,  le  chassa  de  la  Mé- 
die, et  l’obligea  à aller  à Babvlonc  implorer  la 
protection  de  Séleucus.  Les  confédérés  étaient 
encore  tous  au  camp  après  cette  victoire , 
quand  la  députation  d’Eumène  arriva.  Ils  se 
mirent  aussitôt  en  marche  du  côté  de  Suse 
pour  le  joindre  ; non  qu’ilsfussent  véritablement 
attachés  au  parti  royal,  mais  parce  qu’ils  crai- 
gnaient encore  plus  de  se  soumettreà  Antigone 
victorieux  et  actuellement  à la  tète  d’une  puis- 
sante armée,  qui  dépossédait  les  gouverneurs 
suspects , ou  les  réduisait  à l’état  de  simples 
officiers,  amovibles  et  punissables  à son  gré. 

Ils  lui  amenèrent  toutes  leurs  troupes  , qui 
faisaient  une  armée  de  plus  de  vingt-cinq  mille 
hommes1.  Avec  ce  renfort,  non-seulement  il 
se  trouva  en  état  de  faire  tète  à Antigone,  qui 
venait  à lui , mais  il  lui  était  môme  beaucoup 
supérieur.  La  saison  était  trop  avancée  quand 
Antigone  arriva  sur  les  bords  du  Tigre  ; et  tl 
fut  obligé  d’entrer  eu  quartiers  d’hiver  en 
Mésopotamie , où  , avec  Séleucus  et  Python, 
qui  étaient  alors  dans  son  parti,  il  prit  des  me- 
sures pour  les  opérations  de  la  campagne  sui- 
vante. 

Il  arriva  une  grande  révolution  pendant  ce 
temps-là  en  Macédoine*.  Olympias,  mère 
d’Alexandre-le-Grand,  que  Polysperchon  y 
avait  rappelée,  s’étant  rendue  la  maîtresse  des 
affaires,  lit  mourir  Aridêe,  ou  Philippe , qui 
portait  depuis  six  ans  et  quatre  mois  le  titre 
de  roi.  Sa  femme  Eurydice  eut  le  même  sort. 
Olympias  lui  envoya  un  poignard,  une  corde, 
cl  de  la  ciguë,  ne  lui  laissant  que  le  choix  de  la 
mort.  Elle  choisit  la  corde,  et  s’étrangla,  après 
avoir  prononcé  mille  imprécations  contre  son 
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ennemie  el  sa  meurtrière.  Nicanor,  frère  de 
Cassandre  et  cent  des  principaux  amis  de  ce 
dernier  furent  aussi  mis  à mort. 

Tant  de  cruautés  ne  demeurèrent  pas  im- 
punies. Olympias  s'était  retirée  dans  Pydna , 
et  y avait  mené  arec  elle  le  jeune  roi  Alexan- 
dre, avec  Koxane  sa  mère,  Thessalonice,  sœur 
d’Alciandre-le-Grand  , et  Déidamie,  tille 
d’Ëacide  roi  des  Kpirotes,  et  soeur  de  Pyrrhus. 
Cassandre  ne  perdit  point  de  temps  , et  vint 
l’y  assiéger  par  terre  et  par  mer.  Eacide  se 
préparait  à porter  du  secours  aux  princesses, 
et  était  déjà  en  marche;  mais  la  plus  grande 
partie  de  l'armée,  qui  allait  malgré  elle  à cette 
expédition  , se  révolta  contre  le  roi , et,  étant 
retournée  en  Ëpire,  le  condamna  à l'exil.  Ils 
tuèrent  tous  ses  amis , et  en  auraient  fait  au- 
tant de  Pyrrhus , fils  d’Éacidc , qui  n'était 
qu'un  enfant , si  de  fidèles  domestiques  ne 
l’avaient  heureusement  dérobé  à leur  fureur. 
L'Épirc  aussitôt  se  déclara  en  faveur  de  Cas- 
sandre  , qui  y envoya  Lycisquc  pour  prendre 
soin,  en  son  nom , des  affaires  et'du  gouver- 
nement. Il  ne  restait  plus  de  ressource  à Olym- 
pias que  du  côté  de  Polyspcrchon  , qui  était 
actuellement  en  Perrhébie , petite  province 
sur  les  confins  de  l’Étolie  , et  qui  était  prêt  à 
aller  la  secourir  ; mais  Cassandre  envoya  con- 
tre lui  Callas , un  de  ses  généraux,  qui  lui 
débaucha  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes, 
et  l'obligea  de  se  retirer  dans  Naxie , ville  de 
Perrhébie  , ou  il  l'assiégea.  Olympias , qui 
avait  soufTert  avec  un  courage  invincible  tous 
les  maux  d’une  famine  extrême,  ayant  perdu 
toute  espérance  de  secours,  fut  enfin  contrainte 
de  se  rendre  à discrétion. 

Cassandre , pour  s'en  défaire  d'une  manière 
moins  odieuse,  inspira  aux  parents  des  prin- 
cipaux officiers  qu’OIympias  avait  fait  mourir 
pendant  sa  régence,  de  l’accuser  dans  l’assem- 
blée des  Macédoniens , et  de  demander  ven- 
geance des  cruautés  qu'elle  avait  exercées.  Ils 
le  firent,  el,  après  qu'on  les  eut  ours,  elle  fut 
condamnée,  quoique  absente , à mourir , sans 
que  personne  prit  sa  défense.  I/arrét  de  mort 
ainsi  prononcé , Cassandre  lui  fit  proposer  par 
quelques  amis  de  se  retirer  à Athènes,  pro- 
mettant de  lui  fournir  une  galère , quand  elle 
voudrait,  pour  l'y  transporter. Son  dessein  était 
de  b faire  périr  dès  quelle  serait  en  mer , et 


de  publier  par  toute  la  Macédoine  que  les 
dieux , irrités  de  ses  horribles  cruautés , l'a- 
vaient abandonnée  à la  merci  des  flots;  car  il 
craignait  un  retou  rdc  la  part  des  Macédoniens, 
el  il  voulait  rejeter  sur  la  Providence  ce  que  sa 
perfidie  avait  d’odieux. 

Soit  qu'OIympias  fût  avertie  du  dessein  de 
Cassandre , ou  que , par  un  sentiment  de  gran- 
deur si  naturel  aux  personnes  de  son  rang , 
elle  crût  pouvoir  calmer  l'orage  par  sa  pré- 
sence seule,  elle  répondit  fièrement  qu'elle 
n'était  point  femme  à prendre  la  fuite , et  de- 
manda à plaider  sa  cause  dans  l’assemblée 
publique , ajoutant  que  c'était  la  moindre 
grâce  qu’on  pût  accorder  à une  reine,  ou 
plutôt  que  c'était  une  justice  qu'on  ne  pouvait 
refuser  aux  personnes  de  la  plus  basse  condi- 
tion. Cassandre  n’avait  garde  d'y  consentir, 
ayant  tout  lieu  de  craindre  que  le  souvenir  de 
Philippe  et  d'Alexandre,  pour  qui  les  Macédo- 
niens conservaient  un  souverain  respect , ne 
les  fit  changer  tout  à coup  de  sentiment.  Il  en- 
voya donc  sur-lechamp  deux  cents  soldats,  dé- 
voués à sa  passion,  pour  la  tuer.  Mais,  quel- 
que déterminés  qu’ils  fussent,  il  ne  purent 
soutenir  l'éclat  de  majesté  qui  partait  des  jeux 
et  du  visage  de  la  princesse,  el  ils  se  retirè- 
rent sans  avoir  exécuté  leurs  ordres.  11  fallut 
employer  pour  ce  meurtre  les  parents  de  ceux 
qu'elle  avait  fait  mourir , qui  furent  ravis  de 
satisfaire  leur  vengeance  particulière  en  faisant 
leur  cour  à Cassandre.  Ainsi  périt  la  fameuse 
Olympias , fille,  soeur,  femme  el  mère  de  rois, 
qui  s’était  à la  vérité  justement  attiré  une  fin 
si  tragique  par  tous  ses  crimes  cl  toutes  ses 
cruautés,  mais  qu’on  ne  peut  voir  périr  ainsi 
sans  détester  la  scélératesse  du  prince  qui  lui 
ôte  la  vie  d'une  manière  si  indigne. 

Cassandre  ',  se  voyait  déjà  un  chemin  ou- 
vert et  assuré  pour  mouler  sur  le  trône  de 
Macédoine  ; mais  il  crut  devoir  prendre  encore 
d’autres  mesures  pour  s’y  maintenir  contre  la 
vicissitude  des  temps,  le  caprice  des  Macédo- 
niens, el  la  jalousie  de  ses  compétiteurs.  Thes- 
salonice, sœur  d’Alexandre-le-Grand,  pou- 
vant . par  sa  naissance  illustre  el  son  autorité 
dans  la  Macédoine , lui  concilier  l’amitié  des 
grands  et  des  peuples  du  royaume , il  espéra 
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qu'en  l'épousant  il  se  les  attacherait  d'une  ma- 
nière particulière , par  l'estime  et  le  respect 
qu'il  témoignerait  pour  la  famille  royale. 

Il  restait  encore  un  obstacle  à vaincre,  sans 
quoi  Cassandre  aurait  toujours  passé  pour  un 
usurpateur  et  un  tyran.  Le  jeune  prince 
Alexandre,  fils  d'Alexandre-le-Grand  et  de 
Roiane , était  en  vie.  Il  avait  été  reconnu  roi 
et  légitime  héritier  du  trône.  Il  fallait  se  dé- 
faire de  cet  héritier  et  de  sa  mère.  Cassandre, 
enhardi  par  le  succès  du  premier  crime  ',  était 
bien  déterminé  à y en  ajouter  un  second  qui 
devait  lui  en  faire  tirer  tout  le  fruit  : mais  la 
prudence  voulait  qu’auparavant  il  pressentit 
les  Macédoniens  sur  la  mort  d'OIympias.  Car, 
s’ils  se  montraient  insensibles  à la  perte  de 
cette  princesse,  l'on  pouvait  s'assurer  que  celle 
du  jeune  roi  Alexandre  et  de  Roxane  sa  mère 
ne  les  toucherait  pas  plus.  Il  jugea  donc  à 
propos  de  ne  rien  précipiter,  et  d'aller  lente- 
ment et  comme  par  degrés  dans  l'exécution  de 
son  projet.  Il  commença  par  les  faire  conduire 
avec  une  bonne  escorte  au  château  d’Amphi- 
polis,  sous  la  garde  de  Glaucias,  capitaine 
qui  lui  était  entièrement  dévoué.  Quand  ils  y 
furent  arrivés,  on  les  dépouilla  de  tous  les 
honneurs  du  trône;  et  ils  n'y  furent  plus  trai- 
tés que  comme  des  personnes  privées,  dont  il 
était  important  de  s'assurer. 

Ensuite,  pour  déclarer  ouvertement  qu’il 
prétendait  agir  en  souverain  dans  la  Macé- 
doine , et  pour  rendre  la  mémoire  d'OIympias 
encore  plus  odieuse , il  fit  faire  avec  beaucoup 
de  pompe  et  de  magnificence  les  obsèques  dn 
roi  Philippe  ou  Aridée , et  de  la  reine  Eury- 
dice sa  femme , qu’OIympias  avait  fait  égor- 
ger. Il  commanda  le  deuil  accoutumé  dans  ces 
cérémonies , et  fit  porter  leurs  corps  aux  tom- 
beaux * destinés  à la  sépulture  des  rois  , affec- 
tant, par  ces  dehors  d’une  douleur  feinte  ’ de 
montrer  du  zèle  pour  la  famille  royale  , pen- 
dant qu'il  était  tout  occupé  du  dessein  de 
faire  périr  le  jeune  roi. 

Polysperchon , en  conséquence  des  nouvel- 
les qu’il  reçut  de  la  mort  d'OIympias , et  des 
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mesures  que  prenait  Cassandre  pour  monter 
sur  le  trône  de  Macédoine , s'était  sauvé  de 
Nazie , ville  de  Perrhébie , où  il  était  assiégé  , 
et  en  était  sorti  avec  une  très-petite  escorte  , 
pour  passer  en  Thessalie , et  s’y  joindre  Â quel- 
ques troupes  d’Éacide  . et  de  li  en  Etolie  où 
il  était  fort  considéré.  Cassandre  le  suivit  de 
près , et  entra  avec  son  armée  dans  la  Réolie. 
On  voyait  les  anciens  habitants  de  Thèbes  er- 
rer çà  et  lè  sans  demeure  et  sans  retraite.  Il 
fut  touché  du  sort  malheureux  de  cette  ville  , 
autrefois  si  puissante , et  qu' Alexandre  avait 
fait  raser  et  détruire  de  fond  en  comble.  Il  en- 
treprit au  bout  de  vingt  ans-,  de  la  rétablir  et 
de  lui  rendre  sa  première  splendeur.  Les  Athé- 
niens s'offrirent  de  rebâtir  une  partie  des  mu- 
railles à leurs  frais.  Plusieurs  villes  et  citoyens 
de  la  grande  Grèce  en  Italie , de  la  Sicile  et 
de  la  Grèce  proprement  dite , y contribuèrent 
volontairement  par  des  sommes  considérables 
d’argent.  Ainsi,  en  très-peu  de  temps,  Thé- 
bcs  recouvra  son  ancienne  opulence  et  devint 
plus  riche  que  jamais  par  les  soins  et  la  ma- 
gnificence de  Cassandre,  qui  en  fut  regardé 
avec  raison  comme  le  père  et  le  restaura- 
teur. 

Cassandre,  après  avoir  donné  ses  ordres 
pour  le  rétablissement  de  Thèbes,  s'avança 
dans  le  Péloponnèse  contre  Alexandre , fils  de 
Polysperchon,  et  fit  marcher  ses  troupes  droit 
à Argos,  qui  se  rendit  sans  faire  de  résistance. 
Toutes  les  villes  des  Messéniens  suivirent  son 
exemple, â la  réserve  d’Ithome.  Alexandre, 
effrayé  de  la  rapidité  de  ses  conquêtes,  tâcha 
de  les  arrêter  par  un  combat.  Mais  Cassandre, 
qui  était  beaucoup  inférieur  en  forces , ne 
voulut  point  hasarder  une  bataille , et  jugea 
plus  â propos  de  se  retirer  en  Macédoine  après 
avoir  laissé  de  bonnes  garnisons  dans  les  pla- 
ces qu’il  avait  prises. 

Comme  il  connaissait  le  mérite  d’Alexandre, 
il  essaya  de  le  tirer  du  parti  d’Antigone  ',  et  de 
se  l’attacher , en  lui  offrant  le  gouvernement 
général  du  Péloponnèse  et  le  commandement 
des  troupes  qui  s’y  trouvaient.  Alexandre  n'hé- 
sita pas  à accepter  une  offre  si  avantageuse  ; 
mais  il  n'en  jouit  pas  longtemps,  ayant  été  tué 
malheureusement , quelque  temps  après , par 
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quelques  citoyens  de  Sicyonc,  où  il  demeurait 
actuellement,  lesquels  avaient  conjuré  sa  perte. 
Cette  conspiration  n'eut  pas  les  suites  qu’ils  en 
avaient  attendues.  Cratésipolis , femme  d'A- 
lexandre, dont  le  coeur  n'avait  rien  que  de 
mâle  et  de  grand , ne  fut  point  consternée  à la 
vue  de  cet  accident  funeste.  Chérie  des  soldats, 
honorée  des  officiers  qu'elle  avait  toujours  obli- 
gés et  servis,  elle  prit  le  commandement  des 
troupes , réprima  l'insolence  des  Sicyoniens , 
les  défit  dans  une  bataille , après  laquelle  elle 
en  fit  attacher  trente  des  plus  mutins  au  gi- 
bet , apaisa  tous  les  troubles  que  les  séditieux 
avaient  excités  dans  la  ville,  y rentra  victo- 
rieuse, et  la  gouverna  avec  une  sagesse  qui 
lui  attira  l'admiration  de  tous  ceux  qui  en  en- 
tendirent parler. 

Pendant  que  Cassandrc  faisait  tous  ses  ef- 
forts pour  s’assurer  le  trône  de  Macédoine  *, 
Antigone,  d'une  autre  part,  travaillait  à se 
délivrer  d’un  dangereux  adversaire.  S'étant 
mis  en  campagne  au  printemps , il  se  rendit  à 
Babylone,  où  il  grossit  son  armée  des  troupes 
que  lui  donnèrent  Python  et  Séleucus.  Il  passa 
ensuite  le  Tigre  pour  attaquer  Eumène.  Ce 
dernier,  de  son  côté  n'avait  rien  oublié  pour 
le  bien  recevoir;  et  il  se  trouvait  fort  supé- 
rieur à Antigone  en  nombre  de  troupes , et 
surtout  en  habileté,  quoique  celui-ci  n'en  man- 
quât pas , car,  après  Eumène  , c’était  assuré- 
ment le  meilleur  général  et  le  plus  habile  po- 
litique de  sou  temps. 

Le  malheur  d’Eumène  était  que  *,  l'armée 
qu'il  avait  étant  composée  de  différents  corps 
que  lui  avaient  amenés  les  gouverneurs  des 
provinces , chacun  de  ces  gouverneurs  pré- 
tendait au  commandement  en  chef.  Eumène 
n'étant  pas  Macédonien  , mais  Thrace  de  nais- 
sance , il  n’y  avait  pas  un  d'eux  qui  ne  crût 
par  cette  raison  lui  devoir  être  préféré.  D'ail- 
leurs le  faste,  l'éclat , la  magnificence,  sem- 
blaient mettre  une  distance  infinie  entre  lut 
et  ces  gouverneurs,  qui  se  conduisaient  en 
vrais  satrapes.  Par  une  ambition  tout  è fait 
mal  entendue  et  mal  placée' , mais  assez  or- 
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dinaire  aux  grands,  ils  croyaient  que  donner 
des  repas  somptueux  et  y joindre  toutes  les 
amorces  du  plaisir  faisait  partie  des  devoirs 
d’un  homme  de  guerre  ; et , mesurant  le  degré 
de  leur  mérite  sur  celui  de  leurs  revenus  et 
de  leurs  dépenses , ils  se  flattaient  qu'ils  avaient 
acquis  par  lâ  un  grand  crédit  et  une  grande 
autorité  sur  les  troupes , et  qu’elles  avaient 
pour  eux  toute  l’estime  et  toute  la  considéra- 
tion possible. 

11  arriva  une  occasion  qui  dut  bien  les  dé- 
tromper 1 . Comme  les  soldats  marchaient  pour 
aller  chercher  l'ennemi.  Eumène , tombé  dans 
une  maladie  dangereuse,  se  faisait  porter  en 
litière  assez  loin  de  l'armée  pour  être  plus 
éloigné  du  bruit . à cause  d'une  grande  in- 
somnie qui  ne  lui  laissait  point  de  repos.  Quand 
ils  curent  fait  quelque  chemin , et  qu'ils  com- 
mencèrent à apercevoir  l'ennemi  qui  parais- 
sait sur  les  hauteurs , ils  s’arrêtèrent  tout 
court , et  se  mirent  à crier  qu’on  fît  venir  Eu- 
mène. En  même  temps  ils  mirent  leurs  bou- 
cliers h terre,  et  déclarèrent  à leurs  officiers 
qu'ils  ne  marcheraient  point  qu'Eumène  ne 
fût  venu  pour  les  commander.  Il  vint  en  toute 
diligence , hâtant  les  esclaves  qui  le  portaient  ; 
et,  ouvrant  des  deux  côtés  les  rideaux  de  sa  li- 
tière , il  tendait  la  main  aux  soldats , et  leur 
marquait  sa  joie  et  sa  reconnaissance.  Dès  que 
les  soldats  le  virent , ils  le  saluèrent  en  lan- 
gage macédonien , relevèrent  leurs  boucliers , 
et  les  frappant  avec  leurs  piques,  ils  se  mirent 
à jeter  des  cris  de  victoire  et  à défier  les  en- 
nemis, comme  ne  craignant  plus  rien  puis- 
qu'ils avaient  leur  capitaine  à leur  tête. 

Antigone,  sur  la  nouvelle  qu’il  avait  eue 
qu’Eumène  était  fort  mal  et  qu’il  se  faisait 
porter  en  litière  à la  queue  de  l'armée , venait 
dans  l'espérance  que  sa  maladie  lui  livrerait 
les  ennemis  entre  les  mains.  Mais  lorsque , 
s'étant  avancé  pour  les  reconnaître,  il  eut  vu 
leur  belle  contenance , la  disposition  de  leur 
armée , et  cette  litière  qu’on  portait  de  rang 
en  rang , alors , se  prenant  à rire  avec  de 
grands  éclats,  selon  sa  coutume,  il  dit  aux 
officiers  qui  l'environnaient  : Voyez -tous  celle 
litière  ? c’est  celle  qui  a range  ces  troupes 
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contre  nous , et  qui  r a nous  combattre  ; et, 
sans  perdre  un  moment,  il  fit  sonner  la  re- 
traite, et  retourna  dans  son  camp. 

Plutarque  observe  que  les  Macédoniens , 
dans  cette  occasion  , firent  connaître  très-évi- 
demment qu’ils  jugeaient  tous  les  autres  sa- 
trapes très-propres  à donner  de  magnifiques 
festins  et  à bien  ordonner  de  grandes  fêtes, 
mais  qu’ils  estimaient  Eumène  seul  capable 
de  conduire  une  guerre  el  de  bien  commander 
une  armée;  réflexion  solide  et  sensée,  qui 
donne  lieu  à bien  des  applications,  et  qui  fait 
toucher  au  doigt  le  mauvais  goût  pour  la  gloire, 
et  le  peu  de  jugement  des  officiers  et  des  com- 
mandants qui  ne  songent  à se  distinguer  à l’ar- 
mée que  par  la  magnificence  des  repas,  et  qui 
font  consister  leur  principal  mérite  è rempor- 
ter sur  tous  les  autres  en  luxe,  et  souvent  i se 
ruiner  gratuitement  par  de  si  folles  dépenses  ! 
le  dis  gratuitement  ; car  personne  ne  leur 
en  sait  gré , et  l'état  en  est  plus  mal  servi. 

Les  deux  armées 1 s’étant  séparées  sans  com- 
bat , campé rent  à trois  stades 4 l’une  de  l’au- 
tre, une  rivière  el  des  ravins  entre  deux.  Et , 
comme  elles  souffraient  de  grandes  incommo- 
dités , parce  que  tout  le  pays  était  mangé , An- 
tigone envoya  des  ambassadeurs  aux  satrapes 
el  aux  Macédoniens  de  l’armée  d’Eumènc  pour 
les  porter  à quitter  Eumène  et  à se  rendre  è 
lui , leur  faisant  à tous  de  magnifiques  pro- 
messes. Les  Macédoniens  rejetèrent  ses  propo- 
sitions , et  renvoyèrent  les  ambassadeurs , en 
leur  faisant  de  grandes  menaces  s’ils  osaiont 
jamais  leur  faire  de  pareilles  propositions.  Eu- 
mène , après  les  avoir  loués  de  leur  fidélité , 
leur  dit  cet  apologue  fort  ancien  :«  Un  jour  un 
« lion,  devenu  amoureux  d’une  jeune  fille, 

« la  demanda  en  mariage  à son  père.  Celui-ci 
« répondit  qu’il  tenait  cette  alliance  à grand 
o honneur,  et  qu’il  était  prêt  à lui  donner  sa 
« fille  ; mais  que  ses  grands  ongles  et  scs  dents 
« tranchantes  lui  faisaient  peur , el  qu’il  crai- 
« gnait  qu’après  son  mariage , sur  la  moindre 
« querelle  qui  surviendrait  dans  leur  ménage. 

« il  ne  les  appliquât  sur  sa  fille  un  peu  trop  ru- 
« dément.  Le  lion,  qui  était  passionné  pour  la 
• jeune  tille,  se  fit  arracher  sur  l’heure  les 

• ntud.  Mb.  19,  pis.  «A 
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« ongles  et  lesdents;  après  quoi  le  père  prit  un 
« bâton,  et  se  défit  du  prétendu  gendre.  Voilà, 
« ajouta-t-il  ,cc  que  prétend  Antigone.  Il  vous 
« fait  de  grandes  promesses  pour  so  rendre 
a maître  de  toutes  vos  forces , après  quoi  il 
« vous  fera  sentir  ses  ongles  et  ses  dents.  » 
Quelques  jours  après 1 , des  déserteurs  d’An- 
tigone ayant  rapporté  à Eumène  que  ce  géné- 
ral se  préparait  â partir  la  nuit  suivante  sur 
la  seconde  veille  ( vers  les  neuf  ou  dix  heures 
du  soir  ) , Eumène  se  douta  d’abord  que  son 
dessein  était  de  gagner  la  province  de  Gabè- 
ne , qui  était  un  pays  gras  et  capable  de 
nourrir  de  grosses  armées , et  d’ailleurs  très- 
commode  et  très-sûr  pour  des  troupes,  â cause 
des  rivières  et  des  ravins  dont  il  est  traversé; 
c’est  pourquoi  il  résolut  de  le  prévenir.  Dans 
cette  vue,  il  persuada  à force  d’argent  è quel- 
ques soldats  étrangers  d’aller  comme  déser- 
teurs dans  le  camp  d’Antigone,  et  de  dire 
qu’  Eumène  devait  les  attaquer  à l’entrée  de  la 
nuit.  En  même  temps  il  fit  partir  les  baga- 
ges , et  donna  ordre  aux  troupes  de  prendre 
de  la  nourriture  et  de  se  mettre  en  marche. 
Antigone,  sur  ce  faux  avis  qu’Eumène  venait 
l’attaquer,  tint  son  armée  sous  les  armes  ; ce- 
pendant Eumène  avançait  chemin.  Antigone 
sut  bientôt  de  ses  coureurs  qu’Eumène  avait 
décampé  : et , connaissant  qu’il  avait  été  sur- 
pris par  son  ennemi , il  ne  laissa  pas  de  con- 
tinuer dans  son  premier  dessein  ; et , ayant 
commandé  aux  troupes  de  lever  le  camp , il 
fit  tant  de  diligence,  que  sa  marche  avait  l’air 
d’une  poursuite.  Mais , voyant  qu’il  lui  était 
impossible  de  joindre  avec  toute  son  armée 
Eumène,  qui  avait  au  moins  six  heures  d’a- 
vance , il  laissa  son  infanterie  sous  les  ordres 
de  Python  ; et , prenant  sa  cavalerie , il  mar- 
cha à toute  bride,  de  manière  qu’au  point  du 
jour  il  atteignit  l’arrière-garde  des  ennemis , 
qui  descendait  une  colline.  Il  s'arrêta  sur  la 
hauteur.  Eumène,  qui  vit  celle  cavalerie,  ne 
douta  point  que  toute  l’armée  n’y  fût,  et  s’ar- 
rêta |>our  se  mettre  en  bataille.  Ainsi  Anti- 
gone rendit  la  pareille  à Eumène  , et  l’amusa 
â son  tour;  car  il  l’empêcha  de  continuer  sa 
marche , et  donna  â son  infanterie  le  temps 
d’arriver. 
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Alors  les  deux  armées  se  rangèrent  en  ba- 
taille Celle  d’Eumène  avait  trente-cinq  mille 
hommes  de  pied,  plus  de  six  mille  chevaux, 
et  cent  quatorze  éléphants;  celle  d'Antigone , 
vingt-huit  mille  hommes  de  pied , huit  mille 
cinq  cents  chevaux , et  soixante-cinq  éléphants. 
Le  combat  fut  rude  et  opiniâtre , et  poussé 
bien  avant  dans  la  nuit,  car  c'était  pleine  lune  ; 
cependant  la  perte  ne  fut  pas  fort  considérable 
ni  d’un  côté  ni  d'un  autre.  Antigone  perdit  de 
son  infanterie  trois  mille  sept  cents  hommes , 
et  de  sa  cavalerie  cinquante-quatre;  il  eut  plus 
de  quatre  mille  hommes  de  blessés.  Eumène 
perdit  cinq  cent  quarante  hommes  de  pied, 
très-peu  de  cavaliers,  et  eut  plus  de  neuf 
cents  hommes  de  blessés.  La  victoire  était 
réellement  du  côté  d'Eumène  ; mais,  comme 
ses  troupes,  quelques  instances  qu'il  leur  en 
fit,  ne  voulurent  point  revenir  sur  le  champ  de 
bataille  pour  enlever  les  corps , ce  qui , chez 
les  anciens,  était  la  preuve  et  comme  le  sceau 
de  la  victoire,  elle  fut  attribuée  au  parti  d’An- 
tigone, qui  y revint  et  ensevelit  ses  morts.  Le 
lendemain,  Eumène  envoya  demander  par  un 
héraut  la  permission  d'enterrer  les  siens , qui 
lui  fut  accordée,  et  il  leur  fit  rendre  les  hon- 
neurs funèbres  avec  toute  la  magnificence  pos- 
sible. 

Dans  cette  cérémonie  *,  arriva  une  dispute 
fort  singulière.  Parmi  les  morts  se  trouva  un 
officier  indien  qui  avait  amené  avec  lui  ses 
deux  femmes,  dont  il  avait  épousé  l'une  tout 
récemment.  La  loi  du  pays , et  l’on  prétend 
qu’elle  subsiste  encore,  ne  permettait  pas  à 
une  femme  de  survivre  à son  mari  ; et,  si  elle 
refusait  d'être  brûlée  avec  lui  sur  son  bûcher , 
elle  était  deshonorée  pour  toujours,  obligée 
de  demeurer  veuve  tout  le  reste  de  sa  vie,  et 
condamnée  à une  sorte  d’excommunication,  ne 
pouvant  plus  assisteraux  sacrifices  ni  à aucune 
autre  cérémonie  de  la  religion.  La  loi  ne  par- 
lait que  d’une  seule  femme.  Ici  il  s’en  trouvait 
deux,  dont  chacuue  prétendait  devoir  être 
préférée  à l’autre.  L’ancienne  faisait  valoir  son 
droit  d’antiquité;  la  jeune  répondait  que  la 
loi  même  donnait  exclusion  à sa  rivale,  parce 
qu’actuellement  elle  était  grosse.  En  effet,  la 
chose  fut  ainsi  jugée.  La  première  se  retira 
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fort  triste,  baignée  de  larmes,  déchirant  ses 
habits,  et  s'arrachant  les  cheveux,  comme  s’il 
lui  était  arrivé  un  grand  malheur.  L’autre,  au 
contraire , triomphant  de  joie , accompagnée 
d’un  nombreux  cortège  de  parents  et  d’amis , 
parée  de  scs  plus  riches  ornements  comme 
dans  un  jour  de  noces  , s’avance  avec  gra- 
vité vers  le  lieu  de  la  cérémonie.  Là , après 
avoir  distribué  ses  pierreries  et  tous  ses  bi- 
joux à ses  parents  et  à ses  amis,  et  leur  avoir 
dit  les  derniers  adieux,  placée  sur  le  bûcher 
par  la  main  de  son  propre  frère,  elle  expire 
au  milieu  des  louanges  et  des  acclamations 
de  presque  tous  les  spectateurs,  quelques-uns 
pourtant,  dit  l’historien,  traitant  d’inhumanité 
et  de  barbarie  une  si  étrange  coutume.  C’était 
en  effet  un  véritable  homicide,  contraire  aux 
lois  les  plus  inviolables  de  la  nature , qui  dé- 
fendent d’attenter  sur  sa  propre  vie,  d’en  dis- 
poser selon  son  caprice,  d’oublier  qu’elle  n’est 
qu’un  dépôt  qu’il  ne  faut  rendre  qu’à  celui 
dont  on  le  tient.  Loin  qu'un  tel  sacrifice  dût 
entrer  dans  les  marques  de  respect  et  d’amitié 
que  l’on  doit  à un  mari,  c’était  en  faire  une 
idole  sanguinaire  et  impie  que  de  lui  immoler 
de  si  précieuses  victimes. 

Pendant  toute  cette  campagne  1 la  guerre 
fut  opiniâtre  des  deux  côtés  : la  Perse  et  la 
Médie  en  furent  le  théâtre.  Les  marches  et  les 
contre-marches  firent  parcourir  aux  armées 
ces  deux  grandes  provinces.  On  employa  de 
part  et  d’autre  toute  l’adresse,  la  ruse  et  les 
stratagèmes  que  peut  fournir  la  plus  grande 
capacité  jointe  à une  longue  expérience  dans 
le  métier  de  la  guerre.  Quoique  Eumène 
eût  une  armée  mutine  et  très-malaisée  à gou- 
verner , il  remporta  néanmoins  pendant  cette 
campagne  plusieurs  avantages  sur  les  enne- 
mis; et,  quand  il  fut  question  d’entrer  dans 
des  quartiers  d’hiver,  Eumène  eut  encore  l'ha- 
bileté de  prendre  les  meilleurs  dans  la  pro- 
vince de  Gabène,  et  d’obliger  Antigone  à en 
aller  chercher  dans  le  nord,  en  Médie,  où  l’on 
ne  pouvait  arriver  qu’après  vingt-cinq  jours 
de  marche. 

Les  troupes  d’Eumène  étaient  si  peu  soumi- 
ses4, qu’il  n’y  eut  pas  moyen  de  les  obliger  à 
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se  tenir  asseï  proche  les  unes  des  autres  pour 
se  rassembler  promptement  en  cas  de  besoin. 
Elles  voulurent  absolument  des  quartiers  fort 
éloignés,  et  qui  occupaient  toute  l'étendue  de 
la  province,  afin  d'être  plus  commodément  et 
d'y  avoir  tout  en  plus  grande  abondance.  En- 
fin ces  troupes  étaient  si  écartées,  qu’il  leur 
fallait  plusieurs  jours  pour  se  rassembler  en 
corps.  Antigone,  qui  en  fut  informé,  vint,  au 
cœur  de  l'hiver,  de  fort  loin,  dans  l'espérance 
de  tomber  inopinément  sur  ces  différents  corps 
ainsi  dispersés. 

Mais  Eumène  n'était  pas  homme  à se  lais- 
ser surprendre.  Il  avait  en  la  précaution  d'en- 
voyer en  divers  endroits  des  espions  sur  des 
dromadaires,  l’animal  de  tous  le  plus  léger, 
pour  être  instruit,  à propos,  de  tous  les  mou- 
vements de  l'ennemi,  et  les  avait  si  bien  pla- 
cés, qu’il  eut  avis  de  cette  marche  avant  qu’  An- 
tigone pût  arriver  à aucun  de  ses  quartiers  ; 
ce  qui  lui  donna  le  moyen  de  sauver  l'armée 
par  un  stratagème,  lorsque  tous  les  autres  gé- 
néraux la  regardaient  déjà  comme  perdue.  Il 
fit  poster  sur  les  montagnes,  du  côté  d'oû  ve- 
nait l'ennemi,  les  troupes  qui  se  trouvèrent  le 
plus  à portée;  et,  la  nuit  suivante,  il  leur  St 
allumer  un  aussi  grand  nombre  de  feux  que  si 
toute  l’armée  y eût  été  campée.  Antigone  eut 
aussitôt  avis,  par  ses  gardes  avancées,  qu'on 
voyait  ces  feus  dans  un  grand  éloignement.  Il 
crut  qu’Eumène  y était  campé  avec  toutes  ses 
troupes  et  en  état  de  le  recevoir.  Pour  ne  pas 
exposer  son  armée , fatiguée  par  ses  longues 
marches , à une  action  avec  des  troupes  fraî- 
ches, il  fit  halte,  afin  de  donner  à ses  gens  le 
temps  de  se  remettre  un  peu  ; et  Eumène  eut 
par  là  tout  le  temps  nécessaire  pour  assem- 
bler ses  forces  avant  que  l’ennemi  fût  sur  lui. 
Alors  Antigone,  voyant  que  son  coup  était 
manqué,  plein  de  douleur  de  s’être  laissé  ainsi 
abuser,  résolut  d’en  venir  à une  bataille. 

Les  troupes  d’Eumène , s'étant  toutes  ras- 
semblées auprès  de  lui,  admiraient  sa  grande 
prudence  et  sa  grande  habileté,  et  voulurent 
qu'il  les  commandât  seul.  Les  deux  capitaines 
des  compagnies  des  argyraspides , Antigène 
et  Teutame,  au  désespoir  de  cette  distinction, 
qui  lui  était  si  glorieuse , résolurent  de  le  faire 
périr,  et  entraînèrent  dans  leur  complot  la  plu- 
part des  satrapes  et  des  premiers  officiers. 


L’envie  est  une  maladie  qui  se  guérit  rare- 
ment, et  que  les  remèdes  mêmes,  pour  l’ordi- 
naire, ne  font  qu’aigrir.  Toutes  les  précautions 
de  sagesse,  de  modération,  de  condescen- 
dance , qu’Euméne  avait  employées,  ne  purent 
amollir  ces  cœurs  barbares,  ni  éteindre  leur 
jalousie.  Pour  l’apaiser,  il  aurait  fallu  qu’il 
eût  renoncé  à son  mérite  et  à sa  vertu,  qui  en 
étaient  la  seule  cause.  Il  plaignait  souvent  en 
lui-même  son  malheur,  d’avoir  à vivre,  non 
parmi  des  hommes,  disait-il,  mais  parmi  des 
bêtes  féroces.  On  avait  déjà  formé  plusieurs 
conspirations  contre  lui,  et  il  se  voyait , tous 
les  jours,  exposé  au  même  danger.  Pour  en 
détourner  l’effet,  s’il  était  possible,  il  avait 
imaginé  d’emprunter,  sous  différents  prétex- 
tes de  besoins  pressants,  des  sommes  eonsidé- 
bles  de  ceux  qui  paraissaient  les  plus  déclarés 
contre  lui,  afin  de  les  retenir  au  moins  par  la 
vue  de  leur  propre  intérêt , et  par  la  crainte 
de  perdre  les  sommes  qu’ils  lui  avaient  prê- 
tées, s’il  venait  à périr. 

Ici  ses  ennemis,  déterminés  absolument  à 
le  perdre , tinrent  conseil  pour  délibérer  où, 
quand  et  comment  ils  exécuteraient  leur  en- 
treprise. Us  convinrent  tous  qu’il  fallait  sc 
servir  de  lui  pour  la  bataille  qu’on  était  prés  de 
livrer,  et  s’en  défaire  d’abord  après  le  combat. 
Eudamc,  qui  commandait  les  éléphants,  et 
Pbédime  allèrent  sur-le-champ  rapporter  à 
Eumène  cette  résolution  , non  par  aucune 
bonne  volonté  qu'ils  eussent  pour  lui , mais 
uniquement  par  la  crainto  où  ils  étaient  de 
perdre  l’argent  qu’ils  lui  avaient  prété.  Ils  les 
remercia,  et  les  loua  extrêmement  de  leur  af- 
fection et  de  leur  fidélité. 

Étant  rentré  dans  sa  tente,  il  fit  son  testa- 
ment, déchira  et  brûla  Ions  ses  papiers  et  tou- 
tes les  lettres  qu’on  lui  avait  écrites , ne 
voulant  pas  qu’aprés  sa  mort  ceux  qui  lui 
avaient  donné  des  avis  secrets  hissent  exposés 
aux  accusations  et  aux  calomnies.  Après  avoir 
ainsi  disposé  de  ses  affaires,  et  se  trouvant 
seul,  il  délibéra  en  lui-même  sur  le  parti  qu’il 
avait  à prendre.  Mille  pensées,  toutes  contrai- 
re» et  opposées,  se  présentaient  à lui.  Devait- 
il  se  fier  à des  officiers  et  à des  généraux  qui 
avaient  juré  sa  perte?  Ne  lui  était-il  pas  permis 
d’employer  contre  eux  le  zèle  et  l’affection  des 
soldat,  qui  lui  étaient  inviolablemcnt  attachés? 
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Mais  le  parti  le  plus  sûr  ne  serait-il  pas  d'aller, 
en  traversant  la  Médie  et  l’Arménie, se  jeter  dans 
la  Cappadocc,  lieu  de  sa  résidence,  pour  y trou- 
ver un  asile  assuré?  Ou  plutôt,  ne  pourrait-il 
pas,  pour  se  venger  de  ces  traîtres,  les  aban- 
donner au  milieu  du  combat,  et  livrer  la  vic- 
toire aux  ennemis?  car,  dans  une  situation  si 
désespérée,  que  ne  vient-il  point  dans  l’esprit  à 
à un  homme  que  des  perfides  poussent  aux 
dernières  extrémités  ! Mais  cette  dernière  pen- 
sée lui  fit  horreur,  et , résolu  de  faire  son  de- 
voir jusqu’au  dernier  soupir  et  de  combattre 
jusqu'à  la  fin  pour  son  prince,  qui  lui  avait 
mis  les  armes  en  main,  il  abandonna  son  sort, 
dit  Plutarque,  à la  volonté  des  dieux,  et  ne 
songea  plus  qu'à  préparer  ses  troupes  au 
combat. 

11  avait  trente-six  mille  sept  cents  hommes 
de  pied,  plus  de  six  mille  chevaux,  et  cent  qua- 
torze éléphants.  L’armée  d’Antigone  était 
composée  de  vingt-deux  mille  hommes  de 
pied,  de  neuf  mille  chevaux,  avec  quelque  ca- 
valerie mède,  et  de  soixante-cinq  éléphants. 
Antigone  plaça  sa  cavalerie  sur  les  deux  ailes, 
son  infanterie  au  centre,  les  éléphants  sur 
une  première  ligne  tout  le  long  du  front  de  la 
bataille,  et  remplit  de  soldats  armés  à la  légère 
les  vides  qui  se  trouvaient  entre  les  éléphants.  U 
donna  le  commandement  de  l’aile  gauche  à Py- 
thon, celui  de  la  droite  à Démétrius  son  fils, 
et  il  devait  lui-mème  y combattre  en  personne 
avec  f élite  de  ses  troupes.  Eumène  rangea  son 
armée  à peu  près  de  la  même  sorte,  se  plaça  à 
l’aile  gauche  avec  ce  qu’il  avait  de  meilleures 
troupes,  pour  faire  tête  à Antigone , et  laissa 
le  commandement  de  la  droite  à Philippe. 

Avant  le  combat,  il  exhorta  les  Grecs  et  les 
barbares  à bien  faire  leur  devoir;  car,  pour  sa 
phalange  et  les  argyraspides , bien  loin  qu’ils 
eussent  besoin  qu'il  les  excitât,  ils  étaient  les 
premiers  à l’encourager,  en  l’assurant  que  les 
ennemis  ne  les  attendraient  point.  C’étaient  les 
plus  vieilles  troupes,  qui  avaient  servi  sous 
Philippe  et  sous  Alexandre,  tous  vieux  athlètes 
couronnés  cent  fois  dans  les  combats , jusque- 
là  toujours  invincibles,  et  qui  n’avaient  jamais 
été  battus  dans  aucune  action.  C’est  pourquoi, 
allant  tête  baissée  charger  les  troupes  d'Anti- 
gone, ils  criaient  à ces  soldats  : Scélérats  que 
rom  (les,  c’est  contre  vos  pères  que  vous  com- 


battez; et  se  jetant  sur  eux  avec  finie  , ils  en- 
foncèrent cette  infanterie,  aucun  des  batailious 
n’ayant  pu  soutenir  ce  choc,  et  la  plus  grande 
partie  fut  taillée  en  pièces. 

Il  n’en  fut  pas  de  même  de  la  cavalerie.  Le 
combat  s'étant  donné  dans  un  terrain  sablon- 
neux, le  mouvement  des  hommes  et  des  che- 
vaux y avait  élevé  de  si  grands  tourbillons  de 
poussière,  qu’on  ne  voyait  pas  à trois  pas  de 
soi.  Antigone,  à la  faveur  de  ce  brouillard,  lit 
un  détachement  de  sa  cavalerie , supérieure  à 
celle  des  ennemis,  cl  leur  enleva  tout  leur 
bagage  sans  qu’on  s'en  aperçût.  En  même 
temps  il  enfonça  la  cavalerie  ennemie,  Peuces- 
tre,  qui  la  commandait,  et  qui  jusque-là  avait 
donné  mille  preuves  de  bravoure,  ayant  lâché 
le  pied  et  entraîné  avec  lui  tous  les  autres.  Eu- 
mène fit  de  vains  efforts  pour  les  rallier  : la 
déroute  fut  entière  de  ce  côté-là , comme  l'a- 
vantage avait  été  complet  de  l’autre.  La  prise 
du  bagage  valut  plus  à Antigone  que  la  victoire 
à Eumène  ; car  tes  soldats  de  ce  dernier,  trou- 
vant à leur  retour  leur  bagage  enlevé  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfants,  au  lieu  d'em- 
ployer leurs  épées  contre  l’ennemi  pour  les 
recouvrer,  ce  qui  leur  aurait  été  facile,  et  de 
quoi  Eumène  leur  répondait,  ils  tournèrent 
toute  leur  furie  contre  leur  propre  général. 

Ayant  pris  leur  temps,  ils  se  jettent  sur  lui , 
lui  ôtent  son  épée,  et  avec  sa  propre  ceinture 
ils  lui  lient  les  mains  derrière  le  dos.  Dans  cet 
état,  ils  le  font  passer  au  travers  de  la  pha- 
lange macédonienne,  rangée  en  haie  sous  les 
armes,  pour  aller  le  livrer  à Antigone,  qui 
était  convenu  de  leur  rendre  à ce  prix  tout  leur 
bagage,  a Soldats,  leur  dit-il  en  passant,  je 
» vous  en  conjure  au  nom  des  dieux,  tuez- 
» moi  ici  vous-mêmes,  car,  aussi  bien,  ma  mort 
• sera  toujours  votre  ouvrage  quand  Antigone 
» me  fera  mourir.  Si  vous  ne  voulez  pas  prêter 
» vos  mains  à ce  ministère,  rendez  au  moins 
» la  liberté  à une  des  miennes  ; elle  me  rendra 
» le  service  que  vous  me  refusez.  A cette  con- 
» dition,  je  vous  délivre  et  vous  absous  de 
» toutes  les  peines  que  vous  pouvez  crain- 
» dre  de  la  vengeance  des  dieux  pour  le  crime 
» que  vous  commettez  à mon  égard.  » On 
hâta  sa  marche,  pour  éviter  ces  sortes  d’apo- 
strophes , qui  pouvaient  réveiller  l'affection 
des  troupes. 


<•»&$»  r,72  <f$«* 


Toutes  celles  d'Antigone  étaient  sorties  è sa 
rencontre,  et  il  ne  restait  presque  personne 
dans  son  camp.  Quand  cet  illustre  prisonnier 
y fut  arrivé,  Antigone  n'eut  pas  le  courage  de 
le  voir,  parce  que  sa  présence  seule  était  un 
sanglant  reproche  contre  lui.  Comme  ceux  A 
qui  il  l’avait  donné  en  garde  lui  demandaient 
comment  il  voulait  qu’on  le  gardât.  Comme  un 
éléphant,  leur  dit  Antigone, ou  comme  un  lion: 
ces  deux  espèces  d'animaux  étant  des  plus  A 
craindre.  Mais,  quelques  jours  après,  attendri 
et  touché  de  compassion , il  commanda  qu’on 
lui  ôtât  ses  fers  les  plus  pesants,  et  qu’on  lui 
donnât  un  de  ses  domestiques  pour  le  servir; 
et  il  permit  è ses  amis  de  le  voir , de  passer 
avec  lui  les  journées  entières,  et  de  lui  porter 
tous  les  rafraîchissements  dont  il  pourrait  avoir 
besoin. 

Antigone  fut  quelque  temps  en  balance 
sur  ce  qu'il  devait  faire  de  son  prisonnier.  Ils 
avaient  été  amis  intimes  en  servant  sous  Alexan- 
dre. Le  souvenir  de  cette  amitié  réveilla  quel- 
ques sentiments  de  bonté  pour  lui,  qui  com- 
battirent pendant  quelque  temps  contre  son 
intérêt.  Son  fils  Démétrius  sollicita  fortement 
aussi  en  sa  faveur , souhaitant  avec  passion , 
par  pure  générosité,  qu'on  sauvât  la  vie  è un 
si  brave  homme  ; mais  Antigone,  qui  connais- 
sait sa  fidélité  inflexible  pour  la  famille  d’A- 
lexandre , sentant  quel  dangereux  ennemi  il 
avait  en  lui , et  combien  il  était  capable  de 
rompre  toutes  ses  mesures  s’il  s’échappait  de 
ses  mains , n’osa  pas  lui  laisser  la  vie.  Il  or- 
donna qu'on  se  défît  de  lui  dans  la  prison. 

Telle  fut  la  Un  d'un  homme  des  plus  accom- 
plis de  son  siècle  en  tout  genre , et  des  plus 
dignes  de  succéder  è Alexandre.  Il  n’en  avait 
pas  la  fortune , mais  il  ne  lui  était  peut-être 
pas  inférieur  en  mérite  ; véritablement  brave 
sans  témérité , et  prudent  sans  faiblesse.  Issu 
d'une  basse  naissance , dont  il  ne  rougissait 
point , il  s'avança  par  degrés  jusqu’aux  pre- 
mières places,  et  aurait  pu  aspirer  au  trône 
s’il  avait  eu  plus  d’ambition  , ou  moins  de 
probité.  Dans  un  temps  où  les  brigues  et  les 
cabales , animées  par  le  motif  le  plus  capable 
de  remuer  le  cœur  humain , je  veux  dire  l’en- 
vie de  régner,  ne  connaissaient  ni  sincérité  ni 
bonne  foi , ne  respectaient  ni  les  liaisons  du 
sang  ni  les  droits  de  l'amitié,  et  foulaient  aux 


pieds  les  lois  les  plus  sacrées , Eumène  con- 
serva toujours  pour  la  famille  royale  un  atta- 
chement et  une  fidélité  inviolables,  que  nulle 
espérance,  nulle  crainte,  nul  renversement  de 
fortune,  nulle  élévation , ne  purent  jamais 
ébranler.  Et  c’est  ce  caractère4à  même  do 
probité,  qui  blessait  ses  collègues;  car  il  arrive 
souvent  que  la  vertu  s’attire  des  inimitiés  et 
des  haines1,  parce  qu’elle  semble  faire  des  re- 
proches A ceux  qui  pensent  autrement,  et  leur 
montrer  leurs  défauts  de  trop  près. 

Il  possédait  toutes  les  qualités  guerrières 
dans  un  souverain  degré  : la  science  militaire, 
le  courage , la  prévoyance ,’  la  fermeté  d’âme , 
une  fécondité  merveilleuse  de  ruses , de  stra- 
tagèmes, de  ressources  dans  les  périls  les  plus 
inopinés  et  dans  les  conjonctures  les  plus  dés- 
espérantes. Mais  je  mets  au-dessus  de  tout 
cela  un  caractère  de  probité  et  les  sentiments 
d’honneur  qui  dominaient  en  lui,  et  qui  n’ac- 
compagnent pas  toujours  ces  autres  qualités 
brillantes  dont  j’ai  parlé. 

Un  mérite  si  éclatant,  si  universel,  et  en 
même  temps  si  modeste , qui  devait  exciter 
l’estime  et  l’admiration  des  autres  comman- 
dants , ne  servit  qu’à  les  irriter  et  à aigrir  leur 
envie  ; défaut  trop  ordinaire  aux  personnes 
d’une  grande  qualité!  Ces  satrapes,  pleins 
d’eux-mèmes , voyaient  avec  un  œil  jaloux , et 
avec  une  sorte  d’indignation , qu’un  officier 
sans  naissance  , mais  plus  brave,  plus  habile, 
plus  expérimenté  qu’eux  , était  arrivé  par  de- 
grés jusqu’aux  places  les  plus  éminentes  , 
qu’ils  croyaient  n’étre  ducs  qu’à  ceux  qui  por- 
taient un  grand  nom  et  qui  étaient  issus  d’une 
ancienne  et  illustre  famille;  comme  si  la  vraie 
noblesse  ne  consistait  pas  dans  le  mérite  et 
dans  la  vertu  1 ! 

Antigone  et  toute  l’armée  célébrèrent  les 
funérailles  d’Euméne  avec  magniflccncc  et  lui 
rendirent  les  plus  grands  honneurs , sa  mort 
ayant  éteint  l’envie  et  toute  crainte.  Us  en- 
voyèrent scs  os  et  ses  cendres , dans  une  urne 
d’argent,  à sa  femme  et  è ses  enfants,  en  Cap- 
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padoce  : faible  dédommagement  pour  une  veuve 
et  pour  de»  orphelins  désolé»  ! 

8 VI.  SiLBocuf , Ptolémée,  Lysimaquk  et  Cabban- 

DBE,  FORMENT  OKB  LIGUE  CONTRE  ANTIGONE.  CELUI- 
CI  ENLÈVE  A PTOLÉMÉE  LA  SVBIB  ET  LA  PHÉNICIE,  ET 
AB  REND  MAITRE  BR  TYR  APRÈS  DK  LONG  SIÈGE.  DÉ 
MÉTRIU9  , FILS  D'ANTIGONE  , COMMERCE  A SE  PAIRE 
CONNAITRE  DANS  L*ASIB  MINEURE.  Il  PERD  CNE  PRE- 
MIER BATAILLE , EN  GAGNE  CNE  SECONDE.  SÉLECCU3 
SB  REED  MAITRE  DE  BABYLONE.  TRAITÉ  DE  PAIX  EN- 
TER LES  PRINCES,  QUI  KST  ROMPU  SCR-1.E-Clf AMP. 
CAStANDRR  PAIT  MOURIR  LE  JEUNE  ROI  ALEXANDRE. 

ayecRoxane,  sa  mère.  Hercule,  autre  fils  d'A- 
lexandre-lk-Orand.  est  tué  aussi  par  Polysper- 
CHON.  APEC  SA  MÈRE  BaRSINE.  ANTIGONE  PAIT  MOU- 
RIR Cléopâtre,  soeur  du  même  Alexandre.  Ré- 
volte D'OpHELLAS  DANS  LA  LlEYB. 

Antigone,  se  regardant  désormais  comme 
le  maître'  de  l'empire  d'Asie,  pour  se  le  mieux 
assurer  fit  une  réforme  dans  les  provinces 
d'Orient.  H cassa  tous  les  gouverneurs  dont  il 
ae  défiait , et  mit  à leur  place  des  sujets  sur 
qui  il  croyait  pouvoir  compter.  Il  ôta  môme 
la  vie  à plusieurs  que  leur  trop  grand  crédit 
lui  rendait  formidables.  Python , gouverneur 
deMédie,  et  Antigène,  général  des  argyraspi- 
des,  furent  du  nombre  de  ces  derniers.  Il  avait 
aussi  misSéteucus,  gouverneur  de  Bahylone, 
sur  la  liste  des  proscrits  ; mais  il  se  sauva  , et 
s'aila  mettre  sous  la  protection  de  Ptolémée , 
en  Égypte.  Pour  les  argyraspides , qui  avaient 
trahi  Euroène,  il  les  envoya  dansl’Arachosie, 
la  province  de  l'empire  la  plus  éloignée , et 
donna  ordre  à Syburlius , qui  en  était  gouver- 
neur , de  faire  en  sorte  qu'ils  y périssent  tous 
et  que  pas  un  ne  retournât  en  Grèce.  La  juste 
horreur  qu’il  eut  de  la  manière  lâche  dont  ils 
avaient  trahi  leur  général  n'eut  pas  peu  de 
part  à cette  résolution , quoiqu'il  jouit , sans 
scrupule  et  sans  remords,  du  fruit  de  leur 
trahison.  Une  raison  encore  plus  forte  le  dé- 
termina à prendre  ce  parti.  Ses  soldais  étaient 
mutins,  intraitables,  licencieux,  sans  obéis- 
sance , sans  discipline , capables  par  leur 
exemple  de  corrompre  les  autres  troupes  et 
de  le  trahir  iui-mème.  Ainsi  H n'hésita  point 
à les  faire  périr. 

I An.  M.  WJ;  ar.  S.  C.  315.  - IIM.  lit,.  IU,  p,ip.  6HC- 
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Séleucussut  si  bien  représenter  à Ptolémée 
la  puissance  formidable  d'Antigone1,  qu'il  l'en- 
gagea dans  une  ligue  avec  Lysimaque  et  Cas- 
sandre  , qu'il  avait  aussi  convaincus , par  les 
exprès  qu’il  avait  envoyés , du  danger  qu'ils 
avaient  â craindre  de  la  part  de  ce  prince.  An- 
tigone s’était  bien  douté  que  Séleucus  ne  man- 
querait pas  de  les  solliciter  à prendre  des  mesu- 
res contraires  à ses  intérêts;  et  il  avait  envoyé, 
à chacun  des  trois,  des  ambassadeurs  pour  re- 
nouveler la  bonne  intelligence  avec  eux  par  des 
assurances  de  son  amitié.  Quel  fond  pouvait-on 
faire  sur  les  assurances  d’amitié  d’un  perfide 
qui  venait  de  dépouiller  ou  de  faire  mourir 
tant  de  gouverneurs,  par  la  seule  ambition  de 
régner  seul  aux  dépens  de  tous  ses  collègues? 
Aussi  les  réponses  qu'il  reçut  lui  firent  assez 
comprendre  qu'il  fallait  se  préparer  à la  guer- 
re; et  là-dessus  il  quitta  l'Orient , et  se  rendit 
dans  la  Cilicie , portant  avec  lui  des  trésors 
considérables  qu'il  avait  tirés  de  Babylonc  et 
de  Suie.  Là  il  fit  de  nouvelles  levées , mit  ordre 
à diverses  affairés  dans  les  provinces  de  l’Asie 
Mineure,  et  marcha  ensuite  vers  ta  Syrie  et 
vers  la  Phénicie. 

Son  dessein  était  de  les  enlever  àPtolémée*. 
et  de  s’emparer  des  forces  de  mer  de  ces  deux 
provinces,  qui  lui  étaient  absolument  nécessai- 
res dans  la  guerre  qu'il  allait  avoir  avec  les 
confédérés  ; car,  sans  être  maître  de  la  mer  et 
avoir  du  moins  les  ports  et  les  vaisseaux  des 
Phéniciens  à sa  disposition,  il  ne  pouvait  espé- 
rer aucun  succès  contre  eux.  il  arriva  trop 
tard  pour  surprendre  les  vaisseaux.  Ptolémée 
avait  déjà  emmené  en  Egypte  tous  ceux  qui 
s’étaient  trouvés  dans  la  Phénicie  ; et  ce  ne  fut 
pas  même  sans  peine  qu’ Antigone  se  rendît 
maître  des  ports  ; car  Tyr , Joppé  et  Gaia 
firent  de  la  résistance.  Il  vint  bientôt  à bout 
des  deux  dernières  de  ces  ville»;  mais  , pour 
réduire  Tyr , il  lui  fallut  un  temps  considé- 
rable. 

Cependant,  comme  il  était  maître  de  tous 
les  autres  ports  de  Syrie  et  de  Phénicie,  il  y 
fit  aussitôt  travailler  à construire  des  vais- 
seaux. On  fit  abattre  pour  cela  une  infinité 
d’arbres  sur  le  mont  Liban  , qui  était  rempli 
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de  cèdres  et  de  cyprès  d'une  beauté  et  d’une 
hauteur  extraordinaires , et  on  les  transporta 
dans  les  différents  ports  où  l'on  devait  travail- 
ler, ce  qui  occupa  plusieurs  milliers  d'hommes. 
Enfin,  avec,  les  vaisseaux  qui  lui  vinrent  de 
Cyprc,  de  Rhodes,  et  de  quelques  autres  villes 
avec  lesquelles  il  avait  fait  alliance,  il  se  trouva 
une  flotte  considérable  qui  le  rendit  raailrc  de 
la  mer. 

Ce  qui  contribua  à redoubler  son  ardeur 
pour  cet  ouvrage,  fut  un  affront  que  lui  avait 
fait  Séleucus.  Pendant  qu'il  était  occupé  au 
siège  de  Tyr , Séleucus  avec  une  flotte  de  cent 
voiles  que  Ptoléméc  lui  avait  prêtée,  y vint 
passer  à la  vue  de  son  armée  pour  le  braver; 
et , en  effet , cette  insulte  avait  beaucoup  dé- 
couragé ses  troupes  , et  donné  aux  alliés 
d'Antigone  une  idée  de  sa  faiblesse , qui  lui 
faisait  beaucoup  de  tort.  Pour  prévenir  l’effet 
de  ces  impressions  désavantageuses,  il  fit  venir 
les  principaux  de  ses  alliés,  et  les  assura  que, 
cet  èlé-là  même  , il  aurait  en  mer  une  flotte 
supérieure  à toutes  celles  de  ses  ennemis.  Il 
leur  tint  parole  avant  la  fin  de  l'année. 

Mais  ',  s'apercevant  que , pendant  qu'il 
était  ainsi  occupé  en  Phénicie , Cassandre  ga- 
gnait du  terrain  sur  lui  dans  l’Asie  Mineure  , 
il  s'y  rendit  avec  une  partie  de  ses  troupes  , 
et  laissa  avec  le  reste  Démétrins  son  fils . qui 
n'avait  alors  que  vingt-deux  ans , pour  défen- 
dre la  Syrie  et  la  Phénicie  contre  Plolémée. 
Ce  Démétrius  sera  fort  célèbre  dans  la  suite , 
et  je  marquerai  bientôt  quel  était  son  carac- 
tère. 

Tyr  était  alors  aux  abois.  La  flotte  d'Anti- 
gone lui  coupait  les  vivres  et  lui  enlevait  tou- 
tes les  provisions’,  et  la  ville  fut  bientôt  obligée 
de  capituler.  La  garnison  que  Ptoléméc  y avait 
obtint  la  permission  d’en  sortir  avec  tous  ses 
effets,  et  Ion  promit  aux  habitants  qu'ils  joui- 
raient des  leurs  sans  qu’on  y touchât.  Andro- 
nie  , qui  commandait  au  siège,  fut  ravi  d’en- 
trer , à quelque  prix  que  ce  fût , dans  une 
place  si  importante,  surtout  après  un  siège 
qui  avait  si  fort  fatigué  ses  troupes , et  qui 
avait  duré  quinze  mois. 

Il  n'y  avait  que  dix-neuf  ans  qu’Alexandre 
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avait  détruit  cette  ville  d’une  manière  à faire 
croire  qu'il  faudrait  des  siècles  entiers  pour  la 
rétablir  ; et  cependant , en  si  peu  de  temps , 
elle  fut  en  état  de  soutenir  ce  nouveau  siège  , 
qui  dura  plus  d’une  fois  autant  que  celui  d'A- 
lexandre. On  voit  par  là  quelles  ressources 
donne  le  commerce;  car  ce  fut  uniquement 
par  ce  moyen  qu'elle  se  releva  de  ses  ruines  , 
et  reprit  presque  tout  son  ancien  éclat.  Tyr 
était  alors  le  centre  du  commerce  de  l’Orient 
et  de  l'Occident. 

Démétrius , qui  va  commencer  à se  faire 
connaître1,  et  qui  sera  dans  la  suite  surnommé 
Poliorcète ',  c’est-à-dire  preneur  de  villes, 
était  fils  d'Antigone.  Il  avait  une  taille  avan- 
tageuse et  une  beauté  singulière.  On  voyait 
sur  son  visage  de  la  douceur  mêlée  de  gravité5; 
quelque  chose  de  serein,  et , en  même  temps, 
qui  inspirait  de  la  terreur;  une  vivacité  de 
jeunesse  tempérée  par  un  air  héroïque , et  par 
une  majesté  véritablement  royale.  On  trouvait 
le  même  mélange  dans  ses  mœurs,  qui  étaient 
également  propres  à étonner  et  à charmer. 
Pendant  qu'il  n'avait  rien  à faire , il  était  d'un 
commerce  délicieux  : rien  n’égalait  la  somp- 
tuosité de  ses  festins , de  son  luxe , et  de  toute 
sa  manière  de  vivre  ; c'était  le  plus  magnifi- 
que, le  plus  voluptueux,  et  le  plus  délicat  de 
tous  les  princes.  D'un  autre  côté , malgré  ces 
voluptés  et  ces  délices , quand  il  était  question 
de  quelque  entreprise , c’était  le  plus  actif  et 
le  plus  vigilant  de  tous  les  hommes.  Rien  n’é- 
galait sa  vivacité  et  son  courage , que  sa  pa- 
tience et  son  assiduité  au  travail.  Voilà  quel 
sera  le  caractère  du  jeune  prince  qui  com- 
mence à se  mettre  sur  les  rangs. 

Plutarque  fait  observer  en  lui , comme  un 
trait  qui  le  distinguait  des  autres  princes  de 
son  temps  , le  profond  respect  qu'il  avait  pour 
son  père  et  pour  sa  mère  ; respert  qui  n'était 
point  simulé  ni  de  simple  cérémonie,  mais  qui 

1 Plut,  in  Dcmetr. , pag.  889  , 890. 
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partait  du  cœur  et  était  sincère  et  réel.  Anti- 
gone , de  son  cité , avait  pour  son  Bis  une  af- 
fection , une  tendresse  vraiment  paternelle  , 
qui  allait  même  jusqu'à  la  familiarité  , mais 
sans  rien  diminuer  de  l’autorité  de  père  et  de 
roi , et  qui  formait  entre  eux  une  union  et  une 
confiance  exemptes  de  toute  crainte  et  de  tout 
soupçon.  Plutarque  en  rapporte  un  exemple. 
Un  jour  qu’Antigone  était  occupé  à donner 
audience  à des  ambassadeurs , Démétrius , re- 
venant de  la  chasse , entra  dans  la  salle,  salua 
son  père  d’un  baiser,  et  s’assit  auprès  de  lui, 
tenant  encore  ses  dards  dans  ses  mains.  Anti- 
gone venait  de  rendre  réponse  à ses  ambassa- 
deurs , el  il  les  renvoyait.  Mais  il  les  rappela, 
et  leur  dit  à haute  voix  : Vous  dirtz  de  plus 
à vos  maîtres  la  manière  dont  nous  vivons 
mon  fils  et  moi  ; leur  faisant  observer  qu’il 
ne  craignait  point  de  le  laisser  approcher  de 
sa  personne  avec  ses  armes  * , et  que  cette 
bonne  intelligence  qui  régnait  entre  son  fils  et 
lui  faisait  la  plus  grande  force  de  ses  états , et 
en  même  temps  sa  joie  la  plus  vive  et  la  plus 
sensible.  Il  faut  revenir  à notre  sujet. 

Antigone*,  étant  passé  dans  l’Asie  Mi- 
neure , eut  bientôt  arrêté  les  progrès  de  Cas- 
sandre.  Il  le  pressa  même  si  vivement , qu’il 
l’obligea  à s’accommoder  avec  lui  à des  condi- 
tions fort  honteuses.  Aussi , à peine  le  traité 
fut-il  conclu , qu’il  s’en  repentit , et  le  rompit 
eu  envoyant  demander  du  secours  à Ptolémée 
et  à Sèleucus  et  en  recommençant  la  guerre. 
Les  violements  de  la  bonne  foi  et  des  traités 
étaient  comptés  pour  rien  par  la  plupart  des 
princes  dont  j’écris  maintenant  l’histoire.  Ces 
indignes  moyens , qui  déshonoreraient  juste- 
ment des  particuliers , leur  paraissaient  un  su- 
jet de  gloire.Us  s'applaudissaient  de  leurs  per- 
fidies comme  d'une  marque  d’habileté  dans  le 
gouvernement;  et  ils  ne  s'apercevaient  pas 
qu’en  user  de  la  sorte,  c’était  apprendre  à 
leurs  troupes  à leur  manquer  de  fidélité , et 
s'ôter  à eux-mêmes  tout  prétexte  de  se  plain- 
dre des  révoltes  de  leurs  sujets,  qui  ne  faisaient 
que  les  imiter.  C’est  par  ces  sortes  d'exemples 
contagieux  que  tout  un  siècle  se  corrompt  et 

1 Les  Grecs,  non  plus  que  les  Romains,  ne  portaient 
(1rs  armes  que  lorsqu'  Il  était  question  (te  s'en  servir  a la 
guerre  ou  à ta  rbasse. 
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renonce  sans  honte  aux  sentiments  d’honneur 
et  de  probité , parce  que  ce  qui  est  devenu 
commun  ne  parait  plus  honteux.  Ce  renou- 
vellement de  guerre  retint  Antigone  plus 
longtemps  qu’il  n’aurait  voulu  , et  donna  oc- 
casion à I’tolémée  de  remporter  sur  lui  des 
avantages  considérables  de  l’autre  côté. 

D’abord  il  passa  avec  sa  flotte  dans  Plie  de 
Cypre  *,  et  la  dompla  presque  entièrement. 
Nicoclès , roi  de  Paphos , l’une  des  villes  de 
cette  Ile , se  soumit  alors  comme  les  autres  ; 
mais , une  année  ou  deux  après  , il  fit  alliance 
secrètement  avec  Antigone.  Ptolémée , en 
ayant  eu  avis,  pour  empêcher  que  d’antres 
princes  ne  suivissent  son  exemple , chargea 
quelques  officiers  qu’il  avait  en  Cypre  de  le 
faire  mourir.  Ceux-ci,  ne  pouvant  se  résoudre 
à exécuter  cet  ordre  par  eux-mêmes , pressè- 
rent vivement  Nicoclès  de  le  prévenir  par  une 
mort  volontaire.  C’est  le  parti  qu’il  prit,  et,  se 
voyant  sans  ressource , il  se  tua  lui-même. 
Quoique  Ptolémée  eût  ordonné  à ces  officiers 
de  respecter  la  reine  Axithéa  et  les  autres 
princesses  qu’ils  rencontreraient  dans  le  pa- 
lais de  Nicoclès,  ils  ne  purent  empêcher  qu’ci 
les  ne  suivissent  l'exemple  de  ce  roi  malheu- 
reux. La  reine,  après  avoir  tué  ses  filles  de  sa 
propre  main  et  avoir  exhorté  les  autres  prin- 
cesses ses  belles-sœurs  à ne  pas  survivre  au 
malheur  qui  venait  d’arriver  au  roi  leur  frère, 
se  tua  aussi  elle-même.  La  mort  de  ces  prin- 
cesses fut  suivie  de  celle  de  leurs  époux  , qui, 
avant  que  de  se  tuer,  mirent  le  feu  aux  qua- 
tre coins  du  palais.  Telle  fut  l'horrible  et  san- 
glante tragédie  qui  sc  passa  en  Cypre. 

Ptolémée,  après  s’être  rendu  maître  de  cette 
Ile,  alla  faire  une  descente  dans  la  Syrie,  et 
de  là  dans  la  Cilicic,  où  il  fit  un  grand  butin  et 
beaucoup  de  prisonniers  qu’il  emmena  en 
Égypte  *.  Sèleucus,  à son  retour,  lui  commu- 
niqua un  projet  pour  regagner  la  Phénicie  et 
la  Syrie,  et  l’exécution  en  fut  résolue.  Il  y alla 
en  personne  avec  une  belle  armée,  après  avoir 
apaisé  heureusement  une  révolte  qui  s’était 
exciléc  parmi  les  Cyrénéens  ; et  il  trouva  Dé- 
métrius à Gaza,  qui  lui  en  disputa  l’entrée.  Ou 
en  vint  à un  combat  opiniâtre,  où  Ptolémée 
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remporta  enfin  la  victoire.  Démélrius  y eut 
cinq  mille  hommes  tués  et  huit  raille  faits  pri- 
sonniers. 11  perdit  aussi  scs  tentes,  son  argent, 
et  tout  son  équipage.  11  fut  obligé  de  se  reti- 
rer lui-raèrae  i Azot,  et  de  lé  à Tripolis,  ville 
de  Phénicie,  sur  la  frontière  de  la  haute  Sy- 
rie, et  d'abandonner  à Ptoléméc  toute  la  Phé- 
nicie, la  Palestine,  et  la  Célésyrie. 

Avant  que  de  partir  d'Azot,  il  avait  fait  de- 
mander la  permission  d'enterrer  les  morts. 
Ptolémée  ne  se  contenta  pas  de  la  lui  accor- 
der : il  lui  envoya  encore  tout  son  équipage , 
ses  tentes,  ses  meubles,  ses  amis  et  ses  domes- 
tiques sans  rançon  ; et  il  lui  fit  dire  qu'ils  ne 
devaient  pas  faire  la  gtterre  entre  eux  pour 
les  richesses,  mais  pour  la  gloire.  Un  païen 
ne  pouvait  pas  mieux  penser  ; encore  ne  peut- 
on  pas  dire  qu'il  pensât  ainsi  réellemeut.  Dé- 
métrius,  touché  d’une  générosité  si  obligeante, 
pria  sur  l'heure  les  dieux  de  ne  pas  le  laisser 
longtemps  redevable  d’un  si  grand  bienfait 
à Ptoléméc,  et  de  lui  fournir  une  prompte  oc- 
casion de  lui  rendre  la  pareille. 

Ptolémée  envoya  le  reste  des  prisonniers  en 
Egypte  pour  s'eu  servir  sur  la  flotte;  ensuite 
il  poussa  ses  conquêtes.  Toute  la  côte  de  Phé- 
nicie se  rendit  à lui,  excepté  la  ville  de  Tyr. 
Il  fit  parler  secrètement  à Andronic , qui  en 
était  gouverneur,  et  l’un  des  plus  braves  offi- 
ciers d'Antigone  et  des  plus  attachés  au  ser- 
vice de  son  raaitre , pour  l’engager  à lui  re- 
mettre la  place  de  bonne  grâce , et  à ne  pas 
l’obliger  d'en  faire  le  siège  dans  les  formes. 
Andronic,  qui  comptait  sur  l’attachement  dos 
Tj riens  pour  Antigone,  répondit  avec  fierté, 
et  même  avec  insulte  et  mépris  pour  l’tole- 
mée.  11  fut  trompé  dans  ses  espérances.  La 
garnison  et  les  habitants  le  forcèrent  de  se 
rendre.  Alors  il  se  crut  perdu  sans  ressource, 
et  que  rien  ne  serait  capable  de  faire  oublier 
à un  vainqueur  l’insolence  avec  laquelle  il 
avait  parlé  de  lui.  11  fut  encore  ici  trompé.  Le 
roi  d’Egypte,  bien  loin  d'user  de  représailles 
avec  le  capitaine  qui  l’avait  si  indignement 
insulté,  se  fit  un  devoir  de  se  l’attacher  par  les 
amitiés  qu’il  lui  témoigna  quand  il  vint  pour 
le  saluer. 

La  perte  de  la  bataille  n'abattit  point  le  cou- 
rage de  Démélrius,  comme  il  aurait  pu  arriver 
aisément  à un  jeune  prince  à qui  sa  première 


action  avait  si  mal  réussi.  Avec  la  fermeté  d’uu 
général  consommé  dans  l’art  militaire  et  ac- 
coutumé aux  inconstances  et  aux  vicissitudes 
des  armes,  il  se  mit  i lever  de  nouvelles  trou- 
pes et  i faire  de  nouveaux  préparatifs.  11  s'as- 
sura des  villes  et  exerça  continuellement  scs 
soldats. 

Quand  Antigone  reçut  la  nouvelle  de  la 
perte  de  cette  bataille , il  n'en  fut  pas  fort 
ému,  et  dit  froidement  : Ptolémée  a vaincu 
des  jeunes  gens  , bientôt  il  combattra  contre 
des  hommes.  Ne  voulant  point  rabattre  ni  ar- 
rêter le  courage  et  l'audace  de  son  fils , il  ne 
s'opposa  point  à la  demande  qu’il  lui  fit  d'é- 
prouver encore  ses  forces  contre  Ptolémée, 
et  il  lui  en  donna  la  permission. 

Peu  de  temps  après.  Cilles,  lieutenant  de 
Ptolémée  ' , arrive  avec  une  armée  très-nom- 
breuse, se  tenant  bien  assuré  de  chasser  de  la 
Syrie  Démélrius , qu'il  ne  regardait  qu'avec 
mépris  depuis  sa  défaite.  Mais  Démélrius,  qui 
avait  su  mettre  son  malheur  i profit,  et  qui  en 
était  devenu  plus  circonspect  et  plus  attentif, 
tomba  sur  lui  lorsqu'il  s’y  attendait  le  moins, 
le  mit  en  fuite,  s’empara  de  son  camp  et  de 
tous  ses  bagages , Ut  sur  lui  sept  mille  prison- 
niers, le  prit  et  l'arrêta  lui-même,  et  emporta 
un  très-riche  butin.  11  fut  moins  touché  de  la 
gloire  et  des  richesses  que  lui  apportait  sa  vic- 
toire, que  du  plaisir  de  se  voir  en  état  de  s'ac- 
quitter d'uue  dette  à l’égard  de  son  ennemi  et 
de  lui  rendre  le  bienfait  qu’il  en  avait  reçu. 
Cependant  il  ne  voulut  pas  le  faire  de  son  au- 
torité; il  en  écrivit  à son  père,  qui  lui  permit 
d’en  user  comme  il  le  jugerait  à propos.  Il  ren- 
voya donc  à Ptolémée  Cilles  et  tous  ses  amis 
comblés  de  magnifiques  présents,  et  avec  eux 
tout  le  bagage  qu’il  avait  pris.  Il  est  beau  de 
disputer  ainsi  de  générosité  avec  un  ennemi  ; 
et  c’est  une  autre  disposition  encore  plus  esti- 
mable , principalement  dans  un  prince  jeune 
et  victorieux , de  faire  gloire  de  dépendre  en 
tout  de  son  père,  et  de  ne  rien  faire  sans  le 
consulter. 

Séleucus  *,  après  la  victoire  remportée  sur 
Démélrius  près  de  Gaza,  avait  obtenu  de  Plo- 
lémée  mille  hommes  d’infanterie  et  trois  cents 
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chevaux.  Avec  celle  petite  escorte,  il  s’en  alla 
dans  l'Orient  pour  tâcher  de  rentrer  dans  Bn- 
bylone.  En  arrivant  à Carres,  en  Mésopotamie, 
il  engagea,  partie  de  force,  partie  volontaire- 
ment, la  garnison  macédonienne  è se  joindre 
à lui.  Dés  qu'on  sut  qu’il  approchait  de  Baby- 
lone,  ses  anciens  sujets  vinrent  en  grand  nom- 
bre se  ranger  sous  ses  étendards.  Il  était  chéri 
dans  cette  province,  à cause  de  la  douceur  avec 
laquelle  il  l’avait  gouvernée,  et  la  sévérité 
d’Antigone  y était  haïe.  On  était  charmé  de 
son  retour,  et  de  l'espérance  de  le  voir  rétabli. 
En  arrivant  à Babylone  il  trouva  les  portes  ou- 
vertes, et  y fut  reçu  du  peuple  avec  des  accla- 
mations générales.  Ceux  du  parti  d’Antigone 
se  retirèrent  dans  le  château.  Séleucus,  maître 
de  la  ville  et  de  l'alTeclion  des  habitants,  s'en 
saisit  bientôt.  Il  y trouva  ses  enfants,  ses  amis 
et  ses  domestiques , qu’Antigone  y avait  rete- 
nus prisonniers  depuis  sa  retraite  en  Égypte. 

Il  ne  fut  plus  question  que  de  songer  à le- 
ver une  bonne  armée  pour  garder  ce  qu'il 
venait  de  recouvrer.  A peine  était-il  rentré  en 
possession  de  Babylone,  que  Nicanor,  gouver- 
neur de  Médie  sous  Antigone,  se  mit  en  mar- 
che pour  l’en  chasser.  Séleucus,  en  ayant  eu 
avis,  passa  le  Tigre  pour  aller  au-devant  de 
lui.  Il  le  surprit  dans  un  poste  désavantageux, 
attaqua  son  camp  de  nuit,  et  mit  toute  son  ar- 
mée en  déroute.  Nicanor  fut  obligé  de  s'enfuir 
avec  un  petit  nombre  de  ses  amis,  et  de  se  ren- 
dre, en  traversant  les  déserts,  auprès  d'Anti- 
gone. Toutes  ses  troupes  qui  échappèrent  à la 
défaite,  soit  par  dégoût  pour  le  service  d'An- 
tigone, ou  par  la  crainte  du  vainqueur,  se  je- 
tèrent dans  le  parti  de  Séleucus.  Il  se  trouva 
alors  à la  tête  d'une  belle  armée , dont  il  se 
servit  pour  s'emparer  de  la  Médie , de  la  Su- 
siane,  et  des  autres  provinces  et  places  du  voi- 
sinage; et  par  là  il  se  rendit  fort  puissant.  La 
douceur  de  son  gouvernement,  sa  justice,  sou 
équité  et  son  humanité  pour  tous  ses  sujets, 
contribuèrent  surtout  à affermir  sa  puissance. 
Il  sentit  quel  avantage  o'est  pour  un  prinçe , 
que  de  les  bien  traiter  et  de  s'en  faire  aimer. 
Il  était  arrivé  avec  une  poignée  d'hommes  j 
l’amour  des  peuples  lui  tint  lieu  d'armée,  et 
en  amassa  bientôt  une  autour  de  lui,  non-seu- 
lement très-nombreuse,  mais  invincible  par 
l'affection  qu'elle  lui  portait. 


C’est  è cette  entrée  dans  Babylone'  que 
commence  l’ère  fameuse  des  Séleucides,  dont 
tout  l'Orient  s’est  servi;  car,  païens,  juifs, 
chrétiens,  mahométans,  tous  l'ont  employée. 
Les  Juifs  l’appellent  l’ire  des  contrats,  parce 
que,  lorsqu'ils  tombèrent  sous  le  gouverne- 
ment des  rois  syro-macédoniens , ils  furent 
obligés  de  s'en  servir  dans  toutes  les  dates  des 
contrats  et  des  autres  pièces  civiles.  Les  Ara- 
bes la  nomment  l’ére  du  bicomu,  désignant 
parlé,  selon  quelques  auteurs,  Séleucus,  que 
les  sculpteurs’  représentaient  ordinairement 
avec  deux  cornes  de  bœuf  à la  tête , parce  que 
ce  prince  était  si  fort,  qu’en  prenant  un  taureau 
par  les  cornes  il  l'arrêtait  tout  court.  Les  deux 
livres  des  Machabées  l'appellent  l'ire  du 
royaume  des  Grecs,  et  tous  deux  l’emploient 
dans  leurs  dates,  avec  cette  différence  pour- 
tant, que  le  premier  de  ces  livres  la  fait  com- 
mencer au  printemps,  et  l'autre  à l'automne  de 
la  même  année.  Les  trente  et  une  années  du 
règne  qu'on  donne  à Séleucus,  commencent 
ici. 

Antigone*  était  à Célènes  en  Phrygie  lors- 
qu'il reçut  la  nouvelle  de  la  victoire  que  Démé- 
trius  son  fils  avait  remportée  sur  les  troupes 
de  Ptolémée.  Il  partit  aussitôt  pour  la  Syrie , 
afin  de  tirer  de  cette  victoire  tous  les  avanta- 
ges qu’elle  lui  présentait.  11  passa  le  mon' 
Taurus,  et  joignit  son  fils  qu’il  embrassa  étrov 
tement  à la  première  entrevue , versant  des 
larmes  de  joie  et  de  tendresse.  Ptolémée,  ne  se 
trouvant  pas  assez  fort  pour  faire  tète  aux 
troupes  du  père  et  du  fils  jointes  ensemble , 
prit  le  parti  de  faire  démolir  les  fortifications 
d'Ace , de  Joppé,  de  Samarie  et  de  Gara,  et 
de  se  retirer  en  Égypte , emportant  avec  lui 
presque  toutes  les  richesses  du  pays , et  em- 
menant aussi  un  grand  nombre  des  habi- 
tants; ainsi  toute  la  Phénicie,  la  Judée  et 
la  Célésyrie  retombèrent  sous  la  domination 
d'Antigone. 

Les  habitants  de  ces  provinces*,  qu'emmena 
Ptolémée,  le  suivirent  plus  par  choix  que  par 
force.  Sa  douceur  naturelle,  et  la  clémence  et 
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l'humanité  avec  laquelle  il  avait  toujours  traité 
ceux  qui  s'étaient  trouvés  sous  son  gouverne- 
ment , leur  avait  si  fort  gagné  le  cœur,  qu'ils 
aimèrent  mieux  vivre  sous  sa  domination  dans 
un  pays  étranger,  que  de  demeurer  dans  le 
leur  propre  sous  celle  d'Antigone,  dont  ils 
n'attendaient  pas  un  traitement  si  doux.  Ils 
étaient  encore  fortifiés  dans  cette  résolution 
par  les  avantages  du  parti  que  leur  proposait 
Ptolémée  : car,  ayant  alors  le  dessein  de  faire 
d'Alexandrie  la  capitale  de  l'Égypte,  il  était 
bien  aise  d'y  attirer  des  habitants,  et  il  offrait 
pour  cela  de  beaux  privilèges  et  de  grandes 
immonités  : aussi  fut-ce  lè  qu'il  établit  pres- 
que tous  ceux  qui  le  suivirent  dans  cette  oc- 
casion, parmi  lesquels  il  y avait  beaucoup  de 
Juifs.  Alexandre  y en  avait  déjà  établi  plu- 
sieurs; Ptolémée,  au  retour  d’une  première 
expédition,  y en  avait  amené  encore  un  beau- 
coup plus  grand  nombre  qu’Atexandre  : ils  y 
trouvaient  un  bon  pays  et  une  protection  puis- 
sante. Le  bruit  de  tous  ces  avantages,  qui 
s’était  répandu  dans  la  Judée,  avait  donné 
envie  & beaucoup  d'autres  d'aller  s'établir  à 
Alexandrie  , et  ils  exécutèrent  ce  dessein  dans 
cette  occasion.  Comme  Alexandre  avait  accordé 
aux  premiers  Juifs  qui  s’y  établirent  sous  lui 
les  mêmes  privilèges  qu’aux  Macédoniens , 
Ptolémée  avait  fait  la  même  chose  pour  eux  : 
enfin  il  s'y  en  jeta  un  si  grand  nombre,  que  le 
quartier  des  Juifs  à Alexandrie  formait  presque 
une  ville  ; plusieurs  Samaritains  s'y  établirent 
aussi  sur  le  même  pied  que  les  Jnilb,  et  y mul- 
tiplièrent beaucoup. 

Antigone,  après  avoir  repris1  la  Syrie,  la 
Phénicie  et  la  Judée  sur  Ptolémée,  envoya 
Athénée,  un  de  ses  généraux,  contre  les  Ara- 
bes Nabathéens.  C'était  un  canton  de  voleurs 
qui  avaient  fait  plusieurs  courses  dans  les  pays 
dont  il  venait  de  faire  de  nouveau  la  conquête, 
et  qui  en  avaient  emporté  depuis  peu  un  fort 
gros  butin.  Leur  prinripale  ville  était  Pétra, 
ainsi  nommée  par  les  Grecs  parce  qu'elle  était 
sur  un  roc  élevé  au  milieu  d’un  pays  désert  ; 
Athénée  s’en  était  saisi,  et  de  tout  le  butin  qui 
y était;  mais  comme  il  se  retirait,  les  Arabes 
l’attaquèrent  par  surprise,  défirent  une  bonne 
partie  de  ses  troupes,  le  tuèrent  lui-même, 
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reprirent  tout  le  butin  , et  rentrèrent  dans 
Pétra,  d’où  ils  écrivirent  à Antigone  en  syria- 
que une  lettre  de  plaintes  sur  l'injuste  entre- 
prise d’ Athénée  contre  eux.  Antigone  d'abord 
la  désavoua  ; mais  quand  il  eut  rassemblé  ses 
troupes,  il  les  donna  à son  fils  Démétrius  pour 
aller  châtier  ces  voleurs.  Celui-ci,  ne  pouvant 
les  forcer  dans  leur  retraite,  ni  reprendre  Pé- 
tra, se  contenta  de  faire  le  meilleur  traité  qu'il 
put  avec  eux  et  retourna  sur  ses  pas. 

Sur  l’avis  que  Nicanor  donna  à Antigone  des 
succès  de  Séleucus  en  Orient1,  il  y envoya  sou 
fils  Démétrius  à la  tête  d’une  armée,  pour  le 
chasser  de  Babylone  et  reprendre  sur  lui  cette 
province  ; et  pour  lui,  il  alla  vers  les  côtes  de 
l’Asie  Mineure  pour  s'opposer  aux  efforts  des 
princes  confédérés  dont  le  pouvoir  s'y  forti- 
fiait : il  ordonna  à son  fils  de  l'y  revenir  trou- 
ver dès  qu'il  aurait  exécuté  sa  commission  en 
Orient.  Démétrius,  suivant  les  ordres  de  son 
père,  prit  l’armée  à Damas,  et  la  mena  du 
côté  de  Babylone  ; et  Séleucus  étant  alors  en 
Médie,  il  entra  sans  opposition  dans  la  ville. 
Patrocle,  è qui  Séleucus  avait  laissé  le  comman- 
dement, ne  se  trouvant  pas  assez  fort  pour  ré- 
sister è Démétrius,  s’était  retiré  avec  ses  trou- 
pes dans  les  marais,  où,  à cause  des  rivières, 
des  canaux  et  des  marécages  qui  le  couvraient, 
il  n’y  avait  pas  moyen  d’approcher  de  lui.  En 
partant  de  Babylone,  il  eut  soin  aussi  d'en  faire 
sortir  les  habitants;  ils  se  sauvèrent  tous,  les 
nns  de  l'autre  côté  du  Tigre,  d'autres  dans  les 
déserts,  et  quelques-uns  dans  des  places  de 
sûreté. 

Démétrius  fit  attaquer  les  châteaux.  Il  yen 
avoit  deux  grands  à Babylone , avec  de  bonnes 
garnisons  sur  les  deux  bords  opposés  de  l'Eu- 
phrate : il  en  emporta  un , et  y mil  une  gar- 
nison de  sept  mille  hommes;  l'autre  soutint 
le  siège  jusqu’au  temps  qu’Antigone  avait 
ordonné  & Démétrius  de  revenir  le  joindre. 
11  laissa  donc  â ArchélaOs , un  des  principaux 
officiers  de  l’armée , mille  chevaux  et  cinq 
mille  fantassins  pour  continuer  ce  siège,  et 
emmena  le  reste  de  son  armée  dans  l’Asio 
Mineure  pour  renforcer  Antigone, 

Mais , en  quittant  le  pays  de  Babylone,  il  le 
pilla , ce  qui  fit  grand  tort  aux  affaires  do 
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son  père , et  attacha  plus  que  jamais  les  habi- 
tants à Séleucus.  Ceux  mêmes  qui  jusque-là 
avaient  été  du  parti  d’Antigone  conclurent 
que  ses  troupes  ne  leur  auraient  jamais  tant 
fait  de  mal , si  elles  eussent  compté  d'y  reve- 
nir ; et , regardant  ce  pillage  comme  un  acte 
de  désertion  et  une  déclaration  formelle  qu’il 
les  abandonnait,  ils  songèrent  à s’accommoder 
avec  Séleucus  et  embrassèrent  tout  de  bon  son 
parti.  Ainsi , quand  celui-ci  revint  immédia- 
tement après  le  départ  de  Démétrius , il  eut 
bientôt  chassé  le  peu  de  troupes  que  ce  jeune 
prince  y avait  laissées,  et  repris  le  château 
dont  elles  étaient  en  possession  . après  cela  il 
établit  si  solidement  6on  autorité , que  rien  ne 
fut  plus  capable  de  l’ébranler  ; aussi  est-ce  là 
l’époque  où  les  Babyloniens  tirent  commencer 
la  fondation  de  son  royaume , quoique  tontes 
les  autres  nations  de  l'Asie  la  missent  six  mois 
plus  tôt  et  dans  l’année  qui  précède  celle-ci. 

Démétrius,  en  arrivant  dans  l’Asie  Mineu- 
re ‘ , fil  lever  le  siège  d'Halicarnasse  que 
Ptolèmée  avait  formé  ; et  cet  événement  fut 
suivi  d'un  traité  de  paix  entre  les  princes  con- 
fédérés et  Antigone.  Par  ce  traité,  Cassandre 
devait  avoir  le  maniement  des  affaires  de  la 
Macédoine  , jusqu'à  la  majorité  d’Alexandre  , 
fils  de  Roxane  ; I.ysimaque  , la  Thrace  ; Pto- 
lèmée , l’Egypte  et  les  frontières  de  la  Lybie 
et  de  l’Arabie;  Antigone , toute  l’Asie:  toutes 
les  villes  grecques  devaient  jouir  de  la  liberté. 
Mais  cet  accord  ne  dura  guère.  Il  est  étonnant 
que  ces  princes , se  connaissant  si  bien , et 
sachant  que  de  part  et  d’autre  la  sainteté  des 
serments  n’était  employée  que  pour  se  tromper 
mutuellement,  espérassent  quelque  succès  d'un 
moyen  si  usé  et  si  décrié.  A peine  ce  dernier 
traité  était-il  conclu , que  chaque  parti  pré- 
tendit qu’il  s’y  était  fait  des  infractions;  et  les 
hostilités  recommencèrent.  La  véritable  raison 
était  la  grande  puissance  d’Antigone , qui , 
s’accroissant  tous  les  jours , devenait  trop  for- 
midable aux  trois  autres  pour  leur  permettre 
de  demeurer  en  reposqu’ils  ne  l'eussent  abat- 
tue. 

Il  était  visible  qu'ils  ne  travaillaient  tous  qu’à 
leur  intérêt  particulier,  sans  songer  à la  famille 
d’Alexandre.  Mais  les  Macédoniens  commcn- 
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cèrenl  à se  lasser,  et  à dire  qu’il  était  temps 
de  faire  paraître  le  jeune  Alexandre , qui  était 
parvenu  à l’àge  de  quatorze  ans , et  de  le  tirer 
de  prison  pour  lui  donner  connaissance  des 
affaires.  Cassandre,  qui  aurait  vu  par  là  toutes 
ses  espérances  ruinées , fit  mourir  secrètement 
le  jeune  roi  avec  sa  mère  Roxane  dans  le 
château  d’Amphipolis , où  il  les  tenait  renfer- 
més depuis  quelques  années. 

Polysperchon',  qui  gouvernait  dans  le  Pé- 
loponnèse, prit  cette  occasion  de  se  déchaîner 
partout  contre  Cassandre  , et  de  faire  sentir 
la  noirceur  de  cette  action  pour  le  rendre 
odieux  aux  Macédoniens  et  s'en  attirer  l’af- 
fection. Comme  il  songeait  à rentrer  dans  la 
Macédoine , dont  il  avait  été  chassé  par  Cas- 
sandre , il  affectait  de  paraître  fort  zélé  pour 
la  maison  d’Alexandre  : et , pour  en  donner 
des  preuves,  il  fit  venir  de  Pergame  Hercule, 
autre  fils  qu’Alcxandre  avait  eu  de  Barsine, 
veuve  de  Memnon  , qui  pouvait  alors  avoir 
dix-sept  ans,  et,  s’étant  avancé  avec  une  armée 
contre  Cassandre,  il  proposa  aux  Macédoniens 
de  le  mettre  sur  le  trêne.  Cassandre  eh  fut 
effrayé  : et , dans  une  entrevue  qu’il  eut  avec 
lui , il  lui  représenta  qu’il  allait  lui-même  se 
donner  un  maître  ; qu’il  ferait  bien  mieux  de 
se  défaire  d’Hercuie  et  de  s'emparer  de  la 
Grèce , et  il  lui  offrait  pour  cela  son  secours. 
Il  n’eut  pas  de  peine  à le  faire  consentir  à lui 
sacrifier  ce  jeune  prince,  dans  la  mort  duquel 
il  lui  faisait  envisager  de  grands  avantages. 
Ainsi , l'année  suivante , Hercule  et  sa  mère 
eurent  le  même  sort  entre  ses  mains*,  qu'a- 
vaient eu  Roxane  et  son  fils  entre  celles  de 
Cassandre;  et  ces  deux  scélérats  assassinèrent, 
chacun  à leur  tour,  un  héritier  de  la  couronne 
afin  de  la  partager  entre  eux. 

En  effet,  comme  il  ne  restait  plus  de  prince 
de  la  maison  d’Alexandre,  chacun  d’eux  retint 
son  gouvernement  eu  souveraineté  , et  se  sut 
bon  gré  de  se  l’être  assuré  pour  toujours  par 
le  meurtre  des  princes  qui  seuls  paraissaient 
y avoir  un  droit  légitime , et  d’avoir  étouffé 
dans  leur  cœur  un  reste  de  respect  pour  la 
mémoire  d’Alexandre  leur  maître  et  leur  bien- 
faiteur , qui  jusque-là  les  avait  retenus.  Qui 

* An.  M.  3891;  av.  J.  C.  310.  -Diod.  lib.  20,  png.  700. 
701 , cl  708, 787. 

* An  si.  av  1. 1;  :kio. 


Iligitized  by  Google 


«*4%>  300  <$*«. 


peut  soutenir  sans  saisissement  et  sans  hor- 
reur la  vue  d’une  telle  perfidie , si  honteuse 
et  si  lâche  des  deux  côtés  ? Mais  l'aveuglement 
est  tel  de  part  et  d’autre , qu’on  se  félicite 
également  du  succès  d’une  confédération  scé- 
lérate , qui  se  termine  à répandre  le  sang  de 
ses  maîtres.  Les  crimes  les  plus  noirs  ne  coû- 
tent rien  à des  ambitieux , pourvu  qu’ils  les 
conduisent  à leor  but. 

Ptolémée , ayant  recommencé  la  guerre  1 , 
enleva  plusieurs  villes  à Antigone  dans  la  Ci- 
licie  et  ailleurs.  Démétrius  reprit  bientôt  ce 
qu’on  avait  enlevé  à son  père  dans  la  Cilicie  ; 
et  les  autres  généraux  d’Antigone  eurent  le 
même  succès  ailleurs  contre  ceux  de  Ptolémée, 
qui  n’était  pas  venu  en  personne  à cette  expé- 
dition. Il  n’y  eut  que  l’tle  de  Cypre , où  Pto- 
lémée conserva  scs  conquêtes  ; parce  qu’en 
faisant  mourir  Nicoclès  , roi  de  Paphos  , il 
avait  absolument  terrassé  le  parti  d’Antigone 
dans  cette  lie. 

Pour  se  dédommager  * de  ce  qu’il  venait  de 
perdre  dans  la  Cilicie , il  fit  une  invasion  dans 
la  Pamphylie,  la  Lycie,  et  quelques  autres 
provinces  de  la  côte  de  l’Asie  Mineure , où  il 
enleva  à Antigone  plusieurs  places. 

De  là , entrant  dans  la  mer  Egée , il  prit 
l'tle  d’Andros  *,  et  passant  au  continent , il  se 
rendit  maître  de  Sicyone , de  Corinthe  et  de 
quelques  autres  villes. 

Pendant  le  séjour  qu’il  Bt  dans  ces  quartiers- 
là,  il  lia  correspondance  avec  Cléopâtre , soeur 
d’Alexandre.  C’était  celle  qui  avait  épousé 
Alexandre,  roi  d’Epire.  Depuis  la  mort  de  son 
mari , tué  dans  les  guerres  d’Italie,  elle  était 
toujours  demeurée  veuve  ; et,  depuis  plusieurs 
années  , elle  faisait  sa  résidence  à Sardes , en 
Lydie.  Comme  Antigone,  maître  de  cette  ville, 
ne  ménageait  guère  cette  princesse , Ptolémée 
se  servit  avec  habileté  de  son  mécontentement 
pour  l’attirer  dans  son  parti.  Il  l’invita  à le 
venir  trouver,  espérant  de  tirer  de  sa  présence 
plusieurs  avantages  contre  Antigone.  Elle 
s’était  déjà  mise  en  chemin , mais  le  gouver- 
neur de  Sardes , l’ayant  arrêtée , la  ramena,  et 
peu  de  temps  après , par  ordre  d’Antigone,  il 

1 DM.  Ilb.20,pag.  760. 

• IJ.  Ibid,  pan  766. 
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la  fit  mourir  secrètement.  Antigone , aussitôt 
après  , vint  à Sardes  , et  fit  le  procès  à toutes 
les  femmes  qui  avaient  été  les  instruments  de 
ce  meurtre  et  qui  y avaient  prêté  leur  minis- 
tère. 

On  voit  ici  avec  surprise  et  avec  admiration 
combien  le  bras  de  Dieu  s’était  appesanti  sur 
toute  la  race  d’Alexandre , et  avec  quelle  ri- 
gueur il  en  poursuivait  les  moindres  restes  et 
tout  ce  qui  avait  eu  le  malheur  d’appartenir 
à ce  fameux  conquérant,  dont  tout  l’univers 
ambitionnait  la  faveur  quelques  années  aupa- 
ravant. Une  malédiction  funeste  dévorait  toute 
cette  famille,  et  vengeait  sur  elle  toutes  les 
violences  commises  par  ce  prince.  Dieu  se  ser- 
vait de  ses  courtisans  mêmes , de  ses  officiers, 
de  ses  domestiques , pour  exercer  la  sévérité 
de  ses  jugements  à la  vue  de  toute  la  terre , 
qui  recevait  ainsi  une  sorte  de  réparation  de 
tous  les  maux  qu’ Alexandre  lui  avait  faits. 

Antigone , ministre  et  exécuteur  de  ces  or- 
dres pleins  de  justice  du  côté  de  Dieu , n’tn 
était  pas  moins  criminel , parce  qu’il  ne  s’y 
portait  que  par  des  vues  d’ambition  et  de 
cruauté , dont  il  sentait  lui-même  toute  l’hor- 
reur , et  dont  il  aurait  bien  souhaité  pouvoir 
dérober  la  connaissance  aux  hommes.  Il  cé- 
lébra les  funérailles  de  Cléopâtre  avec  une  ma- 
gnificence extraordinaire,  espérant  par  tous 
ces  beaux  dehors  éblouir  le  public  et  éviter  la 
haine  que  cette  noire  action  méritait.  Mais 
une  profonde  hypocrisie , comme  celle-ci , dé- 
couvre pour  l’ordinaire  le  crime  qu’elle  veut 
cacher , et  ne  fait  qu’augmenter  la  juste  hor- 
reur qu’on  a pour  ceux  qui  en  sont  les  au- 
teurs. 

Cette  lâche  et  barbare  action  n’est  pas  la 
seule  que  commit  Antigone.  Séleucus  et  Pto- 
lémée élevaient  l’édifice  de  leur  puissance  sur 
la  clémence  et  sur  la  justice  avec  lesquelles  ils 
gouvernaient  leurs  peuples;  et  ils  établirent, 
par  cette  voie , des  empires  durables  qui  de- 
meurèrent pendant  plusieurs  générations  dans 
leurs  familles.  Le  caractère  d’Antigone  était 
bien  différent.  Sa  maxime  était , si  quelqu'un 
faisait  obstacle  à scs  desseins , de  s’en  défaire 
sans  avoir  aucun  égard  à la  justice  ni  à l’hu- 
manité. Aussi,  cette  force  brutale  et  tyranni- 
que , par  laquelle  seule  il  s’était  soutenu  , ve- 
nant à lui  manquer,  il  perdit  l’empire  et  la  vie. 
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Quelque  sage  et  modéré  que  fût  le  gouver- 
nement de  Ptolémée  , il  ne  fut  pas  à l'abri  des 
révoltes  : l'infidélité  d’Ophellas , gouverneur 
de  la  Lybic  et  de  la  Cyrénaïque , qui  se  sou- 
leva à peu  près  dans  ce  temps-ci , lui  donna 
une  juste  inquiétude,  mais  heureusement  elle 
n'eut  pas  de  suite.  Cet  officier  avait  d'abord 
servi  sous  Alexandre.  Après  sa  mort , il  s’était 
attaché  à Ptolémée  et  l’avait  suivi  en  Égypte. 
Ptolémée  lui  avait  donné  le  commandement 
de  l’armée  qu’il  envoya  pour  réduire  la  Libye 
2t  la  Cyrénaïque,  provinces  qui  lui  avaient 
été  accordées,  aussi  bien  que  l’Égypte  et  l’A- 
rabie, parle  partage  qui  se  fit  de  l’empire. 
Quand  ces  deux  provinces  furent  soumises, 
Ptolémée  lui  en  laissa  le  gouvernement.  Ophel- 
las , le  voyant  trop  occupé  contre  Antigone  et 
Démétrius  pour  avoir  quelque  chose  à craindre 
de  sa  part,  s’était  rendu  indépendant , et  était 
demeuré  possesseur  tranquille  de  son  usurpa- 
tion jusqu’à  cette  année. 

Agathocle,  roi  de  Sicile,  étant  venu  en 
Afrique 1 faire  la  guerre  aux  Carthaginois,  es- 
saya d’engager  Ophelias  dans  son  parti , et  lui 
promit  de  lui  aider  à se  rendre  maître  de  toute 
l’Afrique.  Ophelias,  séduit  par  une  promesse 
si  flatteuse,  mena  à Agathocle  une  armée  de 
vingt  mille  hommes  sur  les  terres  des  Cartha- 
ginois; mais  à peine  y fut-il  arrivé,  que  le 
scélérat  qui  l’y  avait  attiré  se  défit  de  lui  et 
garda  son  armée.  On  peut  voir  dans  l’histoire 
des  Carthaginois  quel  fut  le  succès  de  celte 
noire  trahison.  Ptolémée,  par  la  mort  d’Ophel- 
las , recouvra  la  Libye  et  la  Cyrénaïque*.  Ce 
dernier  avait  pour  femme  une  Athénienne 
d’une  rare  beauté , nommée  Eurydice , qui 
était  Jescendue  de  Miltiade.  Après  la  mort 
de  son  mari , elle  retourna  à Athènes , où  Dé- 
métrius la  vit,  l’année  d’après , et  l’épousa. 
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S VII.  — Dtatrinv.  vils  d'Antigone,  assiège  av 
prend  Athènes,  ai  v établit  La  gouvernement 
démocratique.  Démétrius  de  Phalére,  qui  v com- 
mandait, SE  RETIRE  A TIlÉRES.  IL  EST  CONDAMNÉ  A 
MORT,  ET  SES  STATUES  RENVERSÉES.  IL  PASSE  EN 
Éetpte,  Honneurs  excessive  que  les  Athéniens 

RENDENT  A ANTIGONE  ET  A SON  E.LS  DÉMÉTRIUS. 

Celui-ci  remporte  avec  sa  flotte  une  drandx 
victoire  sur  Ptolémée.  prend  Salamine,  et  se 

REND  MAITRE  DR  L'iLE  ENTIÈRE  DE  CTREE.  APRÈS 
CETTE  VICTOIRE,  ANTICONR  BT  DÉMÉTRIUS  PRENNENT 
LE  TITRE  DE  ROI , RT  LES  AUTRES  PRINCES , A LEUR 
exemple.  Antigone  forme  une  entreprise  conter 
L'ÉgTPTE  , QUI  LUI  RÉUSSIT  MAU 

Antigone  et  Démétrius1  avaient  formé  le 
dessein  d'affranchir  la  Grèce  entière , que  Cas- 
sandre,  Ptolémée  et  Polysperchon  tenaient 
dans  une  espèce  de  servitude*.  Ces  princes 
confédérés,  pour  s'assujettir  les  Grecs,  avaient 
jugé  nécessaire  d’établir  dans  toutes  les  villes 
dont  ils  s’étaient  rendus  maîtres  l’aristocratie, 
c’est-à-dire  le  gouvernement  des  riches  et  des 
puissants , qui  approchait  le  plus  de  celui  des 
rois.  Antigone,  pour  s’attirer  ces  mêmes  peu- 
ples , prit  une  voie  contraire  en  y substituant 
la  démocratie , qui  flattait  davantage  l’inclina- 
tion des  Grecs , et  en  mettant  le  pouvoir  entre 
les  mains  du  peuple.  C’était  un  renouvelle- 
ment de  la  politique  si  souventemployée  contre 
Lacédémone  par  les  Athéniens  et  par  les  Per- 
ses , qui  avait  toujours  réussi , et  qui  ne 
pouvait  manquer  de  réussir  encore  dans  cette 
occasion , pourvu  qu'elle  fût  appuyée  d’une 
bonne  armée.  Antigone  ne  pouvait  mieux  faire 
que  de  donner  le  signal  général  de  la  liberté 
démocratique  en  commentant  par  Athènes, 
qui  en  était  la  plus  jalouse , et  qui  était  à la 
tête  des  autres  républiques. 

Quand  le  siège  d'Athènes  eut  été  résolu , 
un  des  amis  d'Antigone  lui  dit  que , s’il  pre- 
nait cette  ville , il  devait  la  garder  pour  lui , 
comme  la  clef  de  toute  la  Grèce.  Mais  Anti- 
gone rejeta  hautement  cette  proposition,  et 
lui  dit  s que  la  clef  la  meilleure  et  la  plus  forte 
a qu’il  connût,  c’était  l'amitié  des  peuples; 
e et  qu'Athènes  étant  comme  le  fanal  de  toute 
« la  terre , elle  ferait  éclater  partout  la  gloire 
r de  ses  actions.  » C'est  une  chose  étonnante 

• Ao.M.  M98;av.  J.  C.  30Tl 
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de  voir  comment  des  princes  très-injustes  et 
très-intéressés  empruntent  quelquefois  le  lan- 
gage de  la  justice  et  de  la  générosité  , et  cher- 
chent à se  faire  honneur  du  dehors  de  vertes 
dont  ils  sont  tout  à fait  éloignés  dans  le  fond. 

Démétrius  partit  pour  Athènes  avec  cinq 
mille  talents  ' et  une  flotte  de  deux  cent  cin- 
quante voiles.  Démétrius  de  Phalère  comman- 
dait dans  cette  ville  depuis  dix  ans,  au  nom 
et  sous  l’autorité  de  Cassandrc.  Jamais,  comme 
je  l’ai  déjà  remarqué , cette  république  ne  s'é- 
tait vue  sous  un  plus  juste  gouvernement,  et 
elle  n’avait  jamais  joui  de  plus  de  repos  et  de 
bonheur.  Par  reconnaissance,  on  lui  avait 
élevé  dans  cette  ville  autant  de  statues  qu’il  y 
a de  jours  en  l’année , c’est-à-dire  trois  cent 
soixante  ; car  pour  lors  ’ , selon  Pline  , l'année 
n’avait  que  ce  nombre  de  jours.  Pareil  hon- 
neur n’avait  jamais  été  rendu  à aucun  citoyen. 

Quand  la  flotte  de  Démétrius  approcha,  tout 
le  monde  se  préparait  à le  recevoir , pensant 
que  ce  fussentlesvaisseaux  de  Ptolémée;  mais 
enfin  les  capitaines  et  les  principaux  officiers, 
étant  détrompés,  coururent  aux  armes  pour 
se  défendre.  Tout  était  plein  de  tumulte  et  de 
confusion , les  Athéniens  se  trouvant  tout  à 
coup  réduits  à repousser  un  ennemi  qui  abor- 
dait sans  avoir  été  découvert , et  qui  faisait 
déjà  sa  descente.  Car  Démétrius  était  entré 
dans  le  port , qu'il  avait  trouvé  tout  ouvert  ; 
et  on  le  distinguait  déjà  clairement  sur  le  lillac 
de  sa  galère , d'où  il  faisait  signe , de  la  main, 
qu’on  se  tint  en  repos  et  qu’on  lui  donnât  au- 
dience. Le  trouble  s'étant  donc  calmé , il  leur 
fit  crier  par  un  héraut  qu’il  mit  à ses  côtés , 
« Que  son  père  Antigone  l’avait  envoyé  sous 
« d’heureux  auspices  pour  mettre  les  Athé- 
« niens  en  liberté , pour  chasser  la  garnison 
« de  leur  citadelle,  et  pour  leur  rendre  leurs 
« lois  et  leur  ancien  gouvernement,  a 

A cette  proclamation , les  Athéniens,  jetant 
leurs  boucliers  à leurs  pieds,  et  battant  des 
mains  svec  de  grands  cris  de  joie , pressaient 
Démétrius  de  descendre , et  l'appelaient  leur 
sauveur  et  leur  bienfaiteur.  Ceux  qui  étaient 
avec  Démétrius  de  Phalère  furent  tous  d’avis 
que,  puisqu'il  était  déjà  le  maître  il  fallait  le 

1 Quinze  millions  — * 28  700  000  francs.  E.  B. 
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recevoir , quand  même  on  serait  assuré  qu’il 
ne  ferait  rien  de  tout  ce  qu’il  promettait  ; et, 
sans  attendre  davantage,  ils  lui  envoyèrent 
des  ambassadeurs  pour  faire  leurs  soumis- 
sions. 

Démétrius  les  reçut  gracieusement,  leur 
donna  une  audience  très-favorable;  et,  pour 
les  assurer  de  sa  bonté , en  les  renvoyant  il 
leur  donna  comme  en  otage  Aristodème  de 
Milet , un  des  plus  intimes  amis  de  son  père. 
En  même  temps,  il  eut  soin  de  pourvoir  à ta  sû- 
reté de  Démétrius  de  Phalère , lequel , à cause 
de  ce  changement  arrivé  dans  l’état,  crai- 
gnait plus  ses  citoyens  que  les  ennemis.  Plein 
de  respect  pour  la  réputation  et  pour  la  vertu 
de  ce  grand  personnage,  il  le  renvoya  avec 
une  bonne  et  sûre  escorte  à Thèbes,  comme 
il  l’avait  demandé.  Pour  lui , il  dit  aux  Athé- 
niens qu’il  ne  verrait  pas  leur  ville , et  qu’il  n’y 
mettrait  pas  le  pied , quelque  empressement 
qu'il  eût  d’y  entrer , qu’il  ne  l'eût  entièrement 
affranchie  en  chassant  la  garnison  qui  gênait 
leur  liberté.  Et,  sur  l'heure  même,  il  ouvre 
un  grand  fossé , et  élève  de  bons  retranche- 
ments devant  la  forteresse  de  Munychia , pour 
en  rompre  toute  communication  avec  la  ville, 
et  s'embarque  aussitôt  pour  Mégare , où  Cas- 
sandre  avait  mis  une  forte  garnison. 

A son  arrivée , il  apprit  que  la  femme  d'A- 
lexandre , fils  de  Polyspcrchon , nommée  Cra- 
lésipolis , et  très-célèbre  par  sa  beauté , était 
à Patres  ; et  qu'elle  désirait  passionnément  de 
le  voir,  et  d'être  à lui.  Il  laisse  donc  son  armée 
dans  les  terres  de  Mégare , et , ayant  choisi 
un  petit  nombre  de  gens  les  plus  dispos  pour 
l'accompagner,  il  prit  le  chemin  de  Patres. 
Quand  il  en  fut  assez  près , il  se  déroba  de  ses 
gens , et  fit  tendre  un  pavillon  à l’écart,  afin 
que  Cratésipolis  ne  fût  point  aperçue  quand 
elle  viendrait  le  voir.  Quelques-uns  des  en- 
nemis , avertis  de  cette  imprudence , marchè- 
rent contre  lui  lorsqu’il  s’y  attendait  le  moins. 
Il  n’eut  le  temps  que  de  prendre  un  méchant 
manteau , et  de  se  sauver  par  la  fuite  ; et  peu 
s’en  fallut  qu’il  ne  fût  pris  de  la  manière  du 
monde  la  plus  honteuse,  à cause  de  son  in- 
continence. Les  ennemis  emportèrent  sa  tente 
et  toutes  les  richesses  qui  y étaient. 

La  ville  de  Mégare  étant  prise , les  soldats  en 
demandaient  le  pillage  ; mais  les  Athéniens  in- 
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tercédèrent  pour  elle  avec  de  fortes  instances, 
et  la  sauvèrent.  Démétrius  chassa  la  garnison 
de  Cassandre,  et  remit  Mégare  en  liberté. 
Stilpon  célèbre  philosophe , demeurait  dans 
cette  ville.  11  le  fit  venir , et  lui  demanda  si 
l'on  ne  lui  avait  rien  enlevé,  et  s'il  n'avait  rien 
perdu.  /lien  du  tout , lui  répondit  Stilpon , 
car  je  porte  mec  moi  tout  mes  biens.  Il  en- 
tendait par  ces  mots  la  justice , la  probité  , la 
tempérance , la  prudence  , et  l’avantage  de  ne 
point  compter  au  nombre  des  biens  ce  qui  pou- 
vait lui  être  enlevé.  Que  peuvent  tous  les  rois 
de  la  terre  ensemble  contre  un  tel  homme , 
qui  ne  desire  et  ne  craint  rien , et  à qui  la  phi- 
losophie a appris  à ne  pas  regarder  la  mort 
même  comme  un  mal  ? 

Quoique  la  ville  eût  été  épargnée , tous  les 
esclaves  généralement  avaient  été  pris  et  en- 
levés par  les  vainqueurs.  Le  jour  que  Démé- 
trius devait  partir , après  avoir  fait  beaucoup 
de  caresses  à Stilpon,  il  lui  dit  qu’il  lui  laissait 
la  ville  entièrement  libre.  Fous  dites  vrai , 
seigneur , lui  repartit  le  philosophe , car  vous 
ne  nous  avez  pas  laisse!  un  seul  esclave. 

Démétrius,  étant  retourné  à Athènes,  prit 
scs  postes  devant  le  port  de  Munychia,  pressa 
le  siège , chassa  la  garnison  , et  rasa  le  fort. 
Après  quoi,  les  Athéniens  le  priant  très-in- 
stamment de  veuir  se  rafraîchir  dans  la  ville  , 
il  y entra , assembla  le  peuple , leur  rendit 
leur  ancien  gouvernement , leur  promit , de 
plus,  que  son  père  Antigone  leur  enverrait 
cent  cinquante  mille  mesures  de  blé  , et  tout 
le  bois  nécessaire  pour  la  construction  de  cent 
galères  à trois  rangs  de  rames.  C'est  ainsi  que 
les  Athéniens  recouvrèrent  leur  démocratie  , 
treize  ou  quatorze  ans  après  l'avoir  perdue. 

Ils  poussèrent  leur  reconnaissance  pour 
leurs  bienfaiteurs  jusqu'à  l’irréligion  et  l'im- 
piété , par  les  honneurs  excessifs  qu'ils  leur 
décernèrent.  Premièrement,  ils  donnèrent 

• « Mégira  Demrlrtui  cepertt , mil  cognorn*  n Pollorre- 
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« tnecuro  sunt.  tlabebal  enimsecom  vera  bona.in  que  non 
« estminûslqjeetlo..  Hee  sanlûusUtis.virtus.  tempersolfi 
* prutlentle;  et  boc  ipsum,  nihll  bonutn  puurequoderlpl 
« postlL..  Cogite  nuoe,  an  huit*  quisquem  tscere  injurient 
« posiil.cttl  bellum.et  hostie  iik egreglem  ertem  quee- 
« eenderum  urbium  professus  erlpere  nibii  potult.u  (Sait, 
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le  nom  de  rois  à Antigone  et  à Démétrius , 
nom  que  ces  princes,  non  plus  que  les  autres, 
n'avaient  osé  prendre  jusque-là,  quoiqu'ils 
s'en  fussent  donné  toute  la  réalité  et  l'effet. 
Ils  les  honorèrent  du  titre  de  dieux  sau- 
veurs. Au  lieu  de  l’archonte  qui  donnait  le 
nom  à l'année , ils  créaient  tous  les  ans  un 
prêtre  des  Dieux  Sauveurs , sous  le  nom  du- 
quel se  faisaient  tous  les  décrets  et  tous  les 
actes  publics.  Ils  ordonnèrent , de  plus , que 
leur  portrait  serait  tracé  avec  celui  des  autres 
dieui  sur  le  voile  que  l'on  portait  en  procession 
aux  grandes  fêtes  de  Minerve,  nommées  Pan- 
athénées. Et,  par  un  excès  de  flatterie  qu'on 
a peine  à comprendre , ils  consacrèrent  l’en- 
droit où  Démétrius  était  descendu  de  son 
char , et  y élevèrent  un  autel  qu’ils  appelè- 
rent l'autel  de  Démétrius  descendant  du  char  ; 
el  aux  dix  anciennes  tribus  ils  en  ajoutèrent 
deux  nouvelles , sous  les  noms  de  tribu  Démé- 
triade  et  de  tribu  Antigonidc.  On  changea 
aussi  les  noms  de  deux  mois , en  leur  faveur. 
Enfin  il  fut  établi  que  ceux  qu’on  enverrait 
par  un  décret  du  peuple  vers  Antigone  ou 
Démétrius,  au  lieu  du  simple  titre  d’ambassa- 
deurs, seraient  appelés  théores , titre  réservé 
à ceux  qui  étaient  choisis  pour  aller  offrir  des 
sacrifices  aux  dieux  à Delphes  ou  à Olympic 
au  nom  des  villes.  Mais  ce  qui  fut  encore  plus 
étrange  et  plus  outré  que  tous  les  honneurs 
dont  je  viens  de  parler , ce  fut  le  décret  d'un 
certain  Dromoclide,  qui  proposait  a Que, 
« pour  la  consécration  des  boucliers  qu'on 
a dédiait  dans  le  temple  d’Apollon  à Delphes, 
» on  se  transporterait  vers  Démétrius  le  dieu 
» sauveur  ; et  qu’après  lui  avoir  fait  des  sacri- 
« fices , on  demanderait  à ce  dieu  sauveur 
« comment  on  devait  se  conduire  pour  faire 
® le  plus  religieusement , le  plus  magnifique- 
« ment  et  le  plus  promptement , la  consécra- 
« (ion  et  la  dédicace  de  ces  offrandes , et  que 
a le  peuple  exécuterait  tout  ce  que  l’oracle 
« aurait  répondu.  » 

L’excès  d’ingratitude  de  la  part  des  Athé- 
niens à l’égard  de  Démétrius  de  Phalère  ne 
fut  pas  moins  outré  ni  moins  criminel  que 
l'excès  de  reconnaissance  qu'ils  venaient  de 
témoigner  à leur  nouveau  maître.  Ils  avaient 
toujours  regardé  le  premier  comme  trop  dé- 
claré pour  le  gouvernement  oligarchique , et 
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lui  avaient  su  mauvais  gré  'd'avoir  souffert  la 
garnison  des  Macédoniens  dans  leur  citadelle 
pendant  dix  ans,  sans  faire  le  moindre  mou- 
vement auprès  de  Cassandre  pour  la  faire  re- 
tirer. En  quoi  il  n’avait  fait  que  suivre  l’exem- 
ple de  Phocion  , regardant  sans  doute  ce  frein 
comme  nécessaire  pour  arrêter  l’humeur  in- 
quiète et  remuante  des  Athéniens  Peut-être 
aussi , en  se  déclarant  contre  lui , s’imaginè- 
rent-ils faire  leur  cour  au  vainqueur.  Quoi 
qu’il  en  soit , après  l’avoir  condamné  à mort 
par  contumace , ne  pouvant  sévir  contre  sa 
personne  parce  qu’il  s'était  retiré , ils  renver- 
sèrent ce  grand  nombre  de  statues  qu’ils 
avaient  élevées  à la  gloire  de  Démétrius  de 
Phalère.  Quand  il  l’eut  appris.  Au  moins, 
dit-il , il  ne  sera  pas  en  leur  pouvoir  de  dé- 
truire la  vertu  qui  me  les  a méritées. 

Quel  cas  devait-on  faire  de  ces  honneurs  , 
prodigués  dans  un  temps,  révoqués  subite- 
ment dans  un  autre  ; refusés  à la  vertu , et 
prostitués  À des  princes  vicieux  , avec  la 
disposition  permanente  de  les  leur  Ater  dans 
le  premier  mécontentement , et  de  les  dégra- 
der de  la  divinité  avec  la  même  impétuosité 
avec  laquelle  on  la  leur  avait  décernée? 
Quelle  faiblesse  et  quelle  stupidité  d’être  tou- 
ché de  ces  honneurs  en  les  recevant , ou  de 
les  regretter  en  les  perdant  ! 

Les  Athéniens  ne  s’en  tinrent  pas  là  : on  ac- 
cusa Démétrius  de  Phalère  d’avoir  fait  beau- 
coup de  choses  contre  les  lois  pendant  son 
gouvernement , et  on  s’étudia  à le  rendre 
odieux.  Il  fallait  bien  qu’ils  en  vinssent  jus- 
qu'à cette  injustice  et  à cette  calomnie , quel- 
que criantes  qu'elles  fussent,  pour  se  déchar- 
ger du  juste  reproche  d’avoir  condamné  une 
vertu  connue  et  un  mérite  éprouvé.  Pendant 
que  les  statues  subsistaient , elles  étaient  des 
témoins  publics  qui  déposaient  continuelle- 
ment en  faveur  de  l’innocence  de  Démétrius 
contre  l'injustice  des  Athéniens  ; c’était  leur 
propre  témoignage  qui  se  tournait  contre  eux, 
et  qu’ils  ne  pouvaient  récuser.  Mais  le  ren- 
versement des  statues  n’avait  pas  détruit  sa  ré- 
putation. Il  était  donc  absolument  nécessaire 
qu'il  parût  coupable  pour  que  les  Athéniens 
pussent  se  dire  innocents  et  justes  ; et  ils  cru- 
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rent  qu’une  condamnation  solennelle  et  au- 
thentique suppléerait  à ce  qui  manquait  du 
cAté  des  preuves  et  de  la  régularité  de  la  forme. 
Us  n’épargnèrent  pas  même  ses  amis  : ceux 
qui  avaient  eu  une  plus  étroite  liaison  avec  lui 
furent  inquiétés:  et  peu  s’en  fallut  que  Mé- 
nandre, ce  poète  si  célèbre,  dont  Térence  n’a 
fait  presque  que  copier  les  comédies , ne  fût 
appelé  en  jugement , par  la  seule  raison  qu'il 
avait  été  de  ses  amis. 

Il  y a de  l’apparence  que  Démétrius,  après 
avoir  passé  quelque  temps  à Thèbes  , se  réfu- 
gia chez  Cassandre , qui  connaissait  tout  son 
mérite , et  en  faisait  un  cas  particulier,  et  qu'il 
demeura  sous  sa  protection  tant  que  ce  prince 
vécut.  Après  sa  mort,  appréhendant  tout  de 
la  brutalité  de  son  fils  Antipater,  qui  avait 
fait  mourir  sa  propre  mère , il  passa  en  Égypte, 
et  se  retira  vers  Ptolémée  Soter,  prince  re- 
commandable par  sa  libéralité  à l’égard  des 
gens  de  lettres,  et  dont  la  cour  était  le  refuge 
et  l’asile  de  tous  les  malheureux. 

Il  en  fut  reçu  parfaitement  bien  ; et , selon 
Élicn1 , le  roi  lui  donna  la  fonction  de  veiller  à 
l'observation  des  lois  de  l’état.  11  tint  le  pre- 
mier rang  parmi  les  amis  de  ce  prince*  : il  y 
vécut  dans  l’abondance  de  toutes  choses , et  se 
trouva  en  état  d’envoyer  des  présents  à ses 
amis  d'Athènes.  C’étaient  sans  doute  de  ces 
véritables  amis5  dont  Démétrius  lui-même 
disait  qu’ils  ne  venaient  dans  la  prospérité 
qu’aprés  avoir  été  mandés  ; mais  que , dans 
l’adversité , ils  se  présentaient  toujours  sans 
attendre  qu'on  les  en  priât. 

II  s'occupa , pendant  son  exil , à composer 
plusieurs  ouvrages  sur  le  gouvernement , sur 
les  devoirs  de  la  vie  civile,  et  sur  d’autres  ma- 
tières pareilles  ; et  cette  occupation  était  pour 
son  esprit  une  espèce  de  nourriture  * qui  en- 
tretenait en  lui  les  sentiments  de  l’humanité 
dont  il  était  plein  : douce  et  consolante  res- 
source , dans  la  solitude  ou  l’exil , pour  un 
homme  de  bien  qui  cherche  émettre  son  loisir  à 
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profit  et  pour  lui-même  et  pour  ie  public  ! 

Le  lecteur,  sans  doute  , en  voyant  la  multi- 
tude énorme  de  statues  érigées  en  l'honneur 
d’un  seul  homme,  a remarqué  l’étrange  diffé- 
rence qui  se  trouve  entre  les  beaux  siècles 
d’Athènes  et  celui  dont  nous  parlons;  c’est  la 
réflexion  d’un  auteur  bien  sensé.  Autrefois 1 * * * , 
dit-il,  les  Athéniens  accordèrent  pour  toute 
récompense  & Miltiade , qui  avait  sauvé  l'étal , 
le  privilège  d’être  représenté  dans  un  tableau, 
le  premier  et  & la  tête  des  neuf  autres  géné- 
raux , exhortant  les  troupes  au  combat  ; mais 
ce  même  peuple , énervé  et  corrompu  par  la 
flatterie  de  ses  orateurs , décerne  trois  cents 
statues , et  plus,  à Démétrius  de  Phalère.  Des 
honneurs  ainsi  prodigués  ne  sont  point  la 
preuve  d’un  vrai  mérite,  mais  l’effet  d’une 
basse  flatterie  ; et  ce  fut  une  faute  considéra- 
ble à Démétrius  de  Phalère,  de  ne  s'y  être 
pas  fortement  opposé , supposé  que  la  chose 
dépendit  de  lui*.  Caton  agit  bien  plus  sage- 
ment : il  refusa  plusieurs  marques  de  distinc- 
tion qu’on  voulait  lui  accorder  ; et  comme  un 
jour  on  lui  demandait  pourquoi  on  ne  lui  avait 
point  érigé  de  statues  dans  un  temps  où  Rome 
en  était  pleine:  J’aime  mieux,  dit-il,  qu’on 
demande  pourquoi  je  n’en  ai  point,  que  pour- 
quoi j'en  ai. 

Ce  véritable  honneur,  la  véritable  distinc- 
tion , dit  Plutarque  dans  l’endroit  que  je  viens 
de  citer , consistent  dans  l'estime  et  l’affection 
sincère  des  peuples,  fondées  sur  un  mérite 
effectif  et  sur  des  services  réels  : sentiments 
qui , bien  loin  de  s'éteindre  par  la  mort , se 
fortifient  et  se  perpétuent  de  siècle  en  siècle  ; 
nu  lieu  que  les  honneurs  prodigués  par  la 
flatterie  ou  par  la  crainte  aux  mauvais  prin- 
ces et  aux  tyrans  ne  leur  survivent  point  , et 
souvent  même  périssent  avant  eux.  Ce  même 
Démétrius  Poliorcète , que  nous  voyons  main- 
tenant consulté  et  adoré  par  les  Athéniens 
comme  un  oracle  et  comme  un  dieu , aura 
bientôt  la  douleur  et  la  honte  de  voir  qu'A- 
thèoes  lui  fermera  ses  portes,  et  ne  voudra 
point  le  recevoir,  parce  que  sa  fortune  sera 
changée. 

Pendant5  que  Démétrius  demeurait  à Athè- 

1 Corn.  Nep.  in.  Milt.  cap.  fi. 
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nés , il  y épousa  Eurydice , veuve  d’Ophellas. 
Il  avait  déjà  plusieurs  femmes,  entre  autres  , 
Phila  , fille  d’Antipater  , que  son  père  l’avnit 
forcé  d'épouser  contre  son  gré , en  lui  citant 
un  vers  d’Euripide  qu’il  parodia  par  le  chan- 
gement d’un  seul  mot  : Im  oit  il  y a du  bien', 
là  il  convient  de  se  marier  , même  contre  son 
inclination.  Celle  maxime  , quelque  ancienne 
qu’elle  soit , ne  vieillit  point  ; et , quelque  con- 
traire qu’elle  soit  aux  sentimentsde  la  nature  , 
elle  se  renouvelle  de  jour  en  jour.  Démétrius 
se  décria  fort  à Athènes  par  d'infàmes  débau- 
ches. 

Peu  de  temps  après  *,  son  père  lui  fit  quit- 
ter la  Grèce,  et  l’envoya  avec  une  grosse  flotte 
et  une  forte  armée  pour  faire  sur  Ptolémée 
la  conquête  de  l’Ile  de  Cypre.  Avant  que  de 
l’entreprendre , il  envoya  des  ambassadeurs 
aux  Rhodiens  pour  les  inviter  A se  liguer  avec 
lui  contre  Plolémée.  Cette  tentative  fut  inu- 
tile; ils  persévérèrent  constamment  A deman- 
der qu’il  leur  fût  permis  de  ne  point  se  dépar- 
tir de  la  neutralité  qu'ils  avaient  embrassée. 
Démétrius , convaincu  que  les  intelligences  de 
Plolémée  dans  Rhodes  avaient  traversé  son 
dessein  , s'avança  vers  Cypre.  Il  y fit  sa  des- 
cente, et  marcha  vers  Salamine,  capitale  de 
l'ile.  Ménélas , frère  de  Ptolémée , qui  y était 
renfermé  avec  presque  toutes  ses  troupes,  en 
sortit  et  livra  bataille.  Il  fut  vaincu,  et  obligé 
de  rentrer  dans  la  place , après  avoir  perdu 
mille  de  ses  gens  qui  restèrent  sur  le  champ 
de  bataille , et  trois  mille  qui  furent  faits  pri- 
sonniers. 

Ménélas , ne  doutant  point  que  le  prince  , 
enflé  de  cet  heureux  succès , ne  dût  entre- 
prendre le  siège  de  Salamine , fit  de  son  côté 
tous  les  préparatifs  nécessaires  pour  une  vi- 
goureuse résistance.  Pendant  qu’il  y donnait 
tous  ses  soins  , il  envoya  des  courriers  en  dili- 
gence à Ptolémée  pour  lui  porter  la  nouvelle 
de  sa  défaite , et  celle  du  siège  dont  il  était 
menacé.  Il  le  pria  de  hâter  le  secours  qu’il  lui 
demandait , et  de  l’amener  lui-même  s’il  le 
pouvait. 

* lïirov  TO  ripioç,  irepi  pvfftv  yourT’',»,  Il  J avili 
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Dé.nétrius , de  son  côté,  après  s'être  fait 
faire  un  rapport  fidèle  de  la  situation  de  la 
place , de  ses  forces , et  de  celles  de  la  garni- 
son, persuadé  qu'il  n'avait  pas  assez  de  béliers 
ni  d’autres  machines  pour  la  réduire,  fit  venir 
de  Syrie  un  grand  nombre  d'habiles  ouvriers 
avec  une  quantité  infinie  de  fer  et  de  bois , 
afin  de  préparer  tout  ce  qui  était  nécessaire 
pour  l’attaque  d'une  ville  de  cette  importance. 
Co  fut  pour  lors  qu'il  fil  construire  pour  la 
première  fois  la  fameuse  machine  nommée 
hélépole.  J’en  donnerai  bientôt  une  exacte 
description. 

Quand  tout  fut  prêt , Démétrius  s'approcha 
de  la  ville , et  commença  à en  battre  les  mu- 
railles avec  toutes  ses  machines.  Comme  il 
était  bien  servi , elles  eurent  tout  l’effet  qu'on 
eu  attendait.  Après  plusieurs  attaques  , les  as- 
siégeants vinrent  à bout  d'abattre  de  grands 
pans  de  muraille , de  sorte  que  les  assiégés  ne 
pouvaient  pas  tenir  un  jour , è moins  de  pré- 
venir par  quelque  hardie  entreprise  l’assaut 
que  Démétrius  y devait  donner  le  lendemain. 
Pendant  la  nuit , qui  avait  suspendu  les  atta- 
ques , ceux  de  Salamine  amassèrent  sur  leurs 
murs  quantité  de  bois  extrêmement  sec  et 
d’autres  matières  propres  è prendre  feu  aisé- 
ment , et  sur  le  minuit  ils  jetèrent  du  haut  des 
murs  tout  ce  bois  au  pied  de  l'hélépole , des 
béliers , et  des  autres  machines , et  y mirent  le 
feu  avec  de  longues  perches  allumées.  11  y prit 
avec  tant  de  violence,  qu'en  très-peu  de 
temps  toutes  les  machines  parurent  en  feu. 
Les  ennemis  accoururent  de  toutes  parts  pour 
l’éteindre  : ce  qu'ils  ne  purent  faire  qu'après 
beaucoup  de  peine  et  de  temps  ; et  presque 
toutes  les  machines  en  furent  considérable- 
ment endommagées.  Ce  contre-temps  ne  dé- 
couragea point  le  prince. 

Ptolémée , sur  la  nouvelle  du  mauvais  suc- 
cès de  son  frère , dans  le  combat  livré  contre 
Démétrius , avait  fait  équiper  en  diligence  une 
puissante  flotte , et  il  vint  promptement  à sou 
secours.  La  bataille , è laquelle  on  se  préparait 
de  part  et  d'autre  après  de  vains  pourparlers, 
tenait,  non-seulement  ces  généraux , mais  tous 
les  autres  princes  et  généraux  absents , dans 
une  grande  attente  de  l'événement , qui  pa- 
raissait très-incerlaiit,  et  qui  allait  donner  sur 
eux  une  entière  supériorité  au  vainqueur.  Plo- 


lémée,  qui  était  arrivé  avec  une  Hotte  de  cent 
cinquante  vaisseaux . avait  donné  ordre  à Mé- 
nétas , qui  était  è Salamine , qu’après  que  le 
combat  serait  engagé,  et  la  mêlée  le  plus 
échauffée  , il  vint , avec  les  soixante  vais- 
seaux qu'il  avait , charger  l’arrière-garde  de 
Démétrius  et  la  mettre  en  désordre.  Mais  Dé- 
mélrius  avait  eu  la  précaution  de  laisser  dix 
de  scs  vaisseaux  pour  s’opposer  à ces  soixante 
de  Ménélas  ; car  ce  petit  nombre  était  suffisant 
pour  garder  l’entrée  du  port , qui  était  fort 
étroite , et  pour  empêcher  Ménélas  d’en  sor- 
tir. El  lui  cependant , après  avoir  étendu  son 
armée  de  terre , et  l'avoir  répandue  sur  les 
pointes  qui  avançaient  dans  la  mer  pour  être 
en  état , en  cas  qu'il  arrivût  quelque  malheur , 
de  secourir  ceux  qui  seraient  obligés  de  se 
sauver  à la  nage , il  prit  le  large  avec  cent  qua- 
tre-vingts galères , et  alla  charger  avec  tant 
d’impétuosité  et  un  si  grand  effort  la  flotte  de 
Ptolémée , qu’il  la  rompit , et  que  Ptolémée 
lui-même , se  voyant  défait  .prit  très-promp- 
temenl  la  fuite  avec  huit  galères , les  seules 
qui  se  sauvèrent  : car , de  toutes  celles  qui 
restèrent,  les  unes  furent  brisées  ou  coulées  è 
fond  dans  le  combat  ; et  les  autres,  au  nombre 
de  soixante  et  dix,  furent  prises,  avec  tous  les 
équipages.  De  tout  le  reste  de  son  train  et  de 
son  bagage,  comme  de  ses  domestiques,  de  ses 
amis,  de  ses  femmes,  de  ses  provisions,  de  ses 
armes , de  son  argent , et  des  machines  de 
guerre,  qui  étaient  è l'ancre  sur  des  vaisseaux 
de  charge , rien  absolument  n'échappa  è Dé- 
mèlrius  ; il  se  rendit  maître  de  tout , et  le  fit 
conduire  dans  son  camp. 

Après  cette  bataille  navale , Ménélas  ne  ré- 
sista plus  : il  se  rendit  à discrétion  à Démé- 
trius, avec  la  ville,  tous  ses  vaisseaux,  et  toute 
son  armée  de  terre,  qui  consistait  en  douze 
cents  chevaux  et  en  douze  mille  hommes  de 
pied. 

Démétrius  rehaussa  l'éclat  de  cette  victoire, 
déjà  si  glorieuse  en  soi-même  , par  la  bonté  , 
par  l’humanité  et  par  la  générosité  dont  il  usa 
en  cette  occasion.  Il  fit  enterrer  magnifi- 
quement les  morts.  Il  rendit  généreusement 
la  liberté  à Ménélas  et  à Lentisque,  le  premier 
frère  et  l’autre  fils  de  Ptolémée , qui  se  trou- 
vaient du  nombre  des  prisonniers;  et  il  les  lui 
renvoya  sans  rançon,  avec  leurs  amis  et  leurs 
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domestiques,  el  tout  leur  bagage,  pour  ré- 
pondre encore  une  fois  à l'honnêteté  que  lui 
avait  faite  Ptolémée  en  pareil  cas  après  la  ba- 
taille de  Gaza  : tant  alors  , dit  nn  historien  , 
entre  ennemis  et  les  armes  à la  main  on  en 
usait  avec  plus  de  noblesse,  de  désintéresse- 
ment, de  politesse,  qu'on  n'agit  maintenant 
entre  amis  et  dans  le  commerce  ordinaire  de  la 
vie  ’.  Il  choisit  aussi  parmi  les  dépouilles  douze 
cents  armures  complètes,  qu’il  donna  aux 
‘Athéniens.  Pour  tout  le  reste  des  prisonniers , 
qui  montaient  à dix-scpt  mille  hommes , sans 
compter  les  matelots  pris  sur  ia  (lotte,  il  les 
incorpora  dans  scs  troupes , et  par  là  renforça 
extrêmement  son  armée. 

Antigone,  qui  était  demeuré  en  Syrie,  at- 
tendait dans  une  violente  inquiétude  el  avec 
une  grande  impatience  les  nouvelles  d'un  com- 
bat dont  l’issue  devait  décider  de  son  sort  cl  de 
celui  de  son  fils.  Quand  le  courrier  lui  eut  ap- 
pris que  Démétrius  avait  remporté  une  victoire 
complète,  sa  joie  le  fut  aussi.  Tout  le  peuple, 
dans  le  même  moment,  proclama  Antigone  et 
Démétrius  rois.  Antigone , sans  perdre  de 
temps,  envoya  à son  (Ils  le  diadème  dont  on  lui 
avait  ceint  la  tête,  lui  donnant  le  titre  de  roi 
dans  la  lettre  qu’il  lui  écrivit.  Dès  que  cette 
nouvelle  fut  portée  en  Égypte , les  Egyptiens 
proclamèrent  aussi  Ptolémée  roi , pour  ne  pas 
paraître  avoir  le  courage  abattu  par  leur  dé- 
faite , ni  en  estimer  ou  en  aimer  moins  Pto- 
lémée. Lysimaque  el  Séleucus,  le  premier  dans 
la  Thracc , l’autre  4 Babylone  et  dans  les  pro- 
vinces orientales,  suivirent  leur  exemple  et 
prirent  enfin,  chacun  dans  leurs  états,  le  titre 
de  roi , après  en  avoir  usurpé  depuis  si  long- 
temps toute  l'autorité,  sans  avoir  encore  osé  en 
prendre  le  nom.  Il  s’était  écoulé  environ  dix- 
huit  ans  depuis  la  mort  d’Alexandre.  Cassan- 
dre  seul,  quoique  les  autres  l'appelassent  roi 
en  lui  parlant  et  en  lui  écrivant,  continua  d'é- 
crire scs  lettres  à son  ordinaire,  en  mettant  son 
nom  tout  simplement. 

Plutarque  observe  que  ce  nouveau  titre  n’a- 
boutit pas  seulement  à faire  augmenter  à ces 
princes  leur  train  et  leur  équipage,  mais  qu’il 
leur  fit  prendre  des  airs  de  faste  et  de  hauteur, 
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et  leur  inspira  des  sentiments  de  fierté  qui  n'a- 
vaient  point  paru  jusque-là  ; comme  si,  par  ce 
titre,  ils  étaient  devenus  tout  d’un  coup  d’une 
autre  espèce  que  le  reste  des  hommes. 

Pendant  tous  les  mouvements  ’ dont  nous 
venons  de  parler , la  puissance  de  Séleucus 
s’était  bien  accrue  dans  l'Orient:  car,  après 
avoir  tué  dans  une  bataille  Nicanor,  qui  avait 
été  envoyé  contre  lui  par  Antigone , non-seule- 
ment il  s'était  affermi  dans  la  possession  de  la 
Médic,  de  I Assyrie  et  de  Babylone  ; mais,  por- 
tant scs  armes  plus  loin,  il  avait  réduit  la  Perse, 
la  Bactrianc , l'Hyrcanie , et  toutes  les  autres 
provinces  en  deçà  de  l’Indus,  dont  Alexandre 
avait  fait  la  conquête. 

Antigone  \ de  son  côté,  pour  profiter  de  la 
victoire  que  son  fils  avait  remportée  en  Cypre, 
nssembla  en  Syrie  une  armée  de  prés  de  cent 
mille  hommes,  qu'il  destinait  à faire  une  inva- 
sion en  Égypte.  Il  se  flattait  d’une  victoire  fa- 
cile. et  de  dépouiller  Ptolémée  de  ce  royaume 
aussi  aisément  qu'il  lui  avait  enlevé  l’tle  de  Cy- 
pre. Pendant  qu’il  conduisait  cette  grosse  ar- 
mée par  terre,  Démétrius  le  suivait  avec  sa 
llottc,  en  côtoyant  les  bords  de  la  mer,  jusqu'à 
ce  qu'ils  arrivèrent  à Gaza.  Là  ils  concertèrent 
ce  que  chacun  devait  exécuter.  Les  pilotes  con- 
seillaient de  laisser  passer  le  coucher  des  pléia- 
des. parce  que  c'était  un  temps  où  la  mer  était 
fort  orageuse,  et  de  différer  le  départ  de  huit 
jours  seulement.  Le  désir  qu'avait  Antigone  de 
surprendre  Ptolémée,  et  de  prévénir  ses  pré- 
paratifs. lui  fit  négliger  un  conseil  si  salutaire. 
Démétrius  eut  ordre  d'aller  faire  une  descente 
à une  des  embouchures  du  Nil,  pendant  qu'An- 
ligone  essaierait  de  s'ouvrir  un  passage  par 
terre  pour  entrer  dans  l'intérieur  du  pays.  Ils 
ne  réussirent  ni  l'un  ni  l’autre.  Des  orages  vio- 
lents firent  beaucoup  de  désordre  dans  la  flotte 
de  Démétrius;  et  Ptolémée  avait  si  bien  pour- 
vu à la  garde  des  bouches  du  Nil,  qu'il  ne  put 
y aborder.  Antigone,  de  son  côté,  après  bien 
des  peines  qu'il  fallut  essuyer  pour  traverser 
les  déserts  qui  sont  entre  la  Palestine  el  l’E- 
gypte, trouva  de  bien  plus  grandes  difficultés 
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encore  à surmonter,  et  il  ne  lui  fut  pas  possi- 
ble de  passer  le  premier  bras  du  Nil  qu'il  ren- 
contra, tant  Ptolémée  avait  donné  de  bons  or- 
dres, cl  bien  posté  ses  troupes  sur  tous  les 
passages  et  & toutes  les  avenues  ; et , ce  qui 
l'affligeait  encore  plus  que  tout  le  reste , ses 
soldats  désertaient  tous  les  jours  en  grand  nom- 
bre. 

Ptolémée  avait  envoyé  des  bateaux  en  divers 
endroits  de  la  rivière  où  les  ennemis  venaient 
prendre  leur  eau;  et  il  avait  fait  proclamer 
dans  ces  bateaux,  de  sa  part,  qu’il  donnerait 
à un  simple  soldat  qui  déserterait  deux  mines  1 
{six-vingts  livres),  et  à un  officier  un  talent  * 
(trois  mille  livres).  Une  récompense  si  consi- 
dérable lui  en  attira  quantité  de  toutes  les  sor- 
tes , mais  surtout  des  troupes  soudoyées.  Ce 
n’était  pas  seulement  l’argent  qui  les  attirait , 
ils  aimaient  beaucoup  mieux  servir  Ptolémée 
qu’  Antigone,  vieillard  difficile  à contenter,  fier, 
chagrin  et  sévère  ; au  lieu  que  Ptolémée  se  fai- 
sait aimer  par  sa  douceur  et  par  ses  manières 
engageantes  et  pleines  de  bonté  pour  tout  le 
monde. 

Antigone , après  avoir  rôdé  inutilement  sur 
la  frontière  d’Égypte  , jusqu'à  ce  que  ses  mu- 
nitions de  bouche  commencèrent  à lui  manquer, 
voyant  qu'il  ne  pouvait  pas  entamer  l’Egypte, 
que  son  armée  dépérissait  de  jour  en  jour  par 
les  maladies  et  par  la  désertion  ; en  un  mot , 
qu’il  lui  était  impossible  de  faire  subsister  plus 
longtemps  dans  le  pays  les  troupes  qui  lui 
restaient , il  se  trouva  obligé  de  retourner  en 
Syrie  d'une  manière  tout  à fait  honteuse.  Il 
perdit,  dans  celle  malheureuse  expédition, 
beaucoup  de  soldats  sur  terre , et  beaucoup 
de  vaisseaux  sur  mer. 

Ptolémée , après  avoir  offert  aux  dieux  un 
sacrifice  en  action  de  grâce  de  la  protection 
qu’ils  venaient  de  lui  accorder,  fit  part  aussitôt 
à Lysimaque , à Cassandre  et  à Sélcucus , de 
l’heureuse  issue  de  cette  campagne,  et  renou- 
vela sa  ligue  avec  cui  contre  l’ennemi  commun. 
Ce  fut  la  dernière  attaque  qu’il  eut  à essuyer 
pour  la  couronne  d'Égypte;  et  elle  contribua 
extrêmement  à l'y  bien  affermir,  par  la  manière 
prudente  dont  il  s'y  conduisit.  C'est  pourquoi 
Ptolémée  l'astronome  fixe  ici  le  commence- 
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ment  de  son  règne,  et  en  marque  ensuite  les 
années  dans  son  Canon  chronologique.  Il  com- 
mence cette  époque  an  T de  novembre , dix- 
neuf  ans  après  la  mort  d'Alexandre. 

S VIII.  — DÉMÈTRIUS  FORME  LE  SIÈGE  DE  RHODES. 

QU'IL  LEVE  US  AS  APRES  PAR  UN  TRAITE  HONORABLE 

A LA  VILLE.  HElEpOLE.  FAMEUSE  MACHINE.  COLOMB 

de  Rhodes.  Peotogène,  célEbbe  peintre.  Epar- 
gné PENDANT  LE  SIÈGE. 

Antigone  n’avait  alors  guère  moins  de  qua- 
tre-vingts ans  * ; et,  comme  il  était  devenu  fort 
pesant  et  peu  portatif  pour  aller  à la  guerre , 
il  se  servait  de  son  fils,  qui , par  son  applica- 
tion, par  l'expérience  qu'il  avait  déjà  acquise, 
et  par  le  bonheur  qui  l’accompagnait,  condui- 
sait très-habilement  les  affaires  les  plus  im- 
portantes ; et,  pour  cette  raison,  le  père  n'était 
blessé  ni  de  son  luxe,  ni  de  sa  dépense,  ni  de 
ses  débauches  et  de  ses  ivrogneries  : car,  pen- 
dant la  paix,  Démétrius  s'abandonnait  aux  der- 
niers excès  en  tout  genre,  sans  garder  aucune 
mesure  ni  aucune  retenue  ; pendant  la  guerre, 
c'était  tout  un  autre  homme,  actif,  vigilant, 
laborieux,  et  invincible  à la  fatigue.  Soit  qu’il 
donnât  dans  le  plaisir , soit  qu’il  passât  à une 
occupation  sérieuse , il  se  livrait  tout  entier  à 
l’un  ou  à l’autre , et  ne  savait  ce  que  c'était 
que  se  modérer.  Il  avait  l’esprit  inventif,  cu- 
rieux, et  tourné  du  côté  des  arts;  mais  il 
n’employait  pas  cette  industrie,  qui  lui  était 
naturelle,  à des  choses  frivoles  et  de  nul  usage, 
comme  plusieurs  rois,  dit  Plutarque,  dont  les 
uns  se  piquent  d’exceller  à jouer  des  instru- 
ments , les  autres  à peindre , et  quelques-uns 
à tourner,  et  qui  ont  cent  qualités  de  particu- 
lier, et  pas  une  de  prince.  Son  application  aux 
arts  mécaniques  avait  quelque  chose  de  grand , 
de  noble,  et  de  vraiment  royal.  Ses  galères  à 
quinze  rangs  de  rames  faisaient  l’admiration 
de  ses  ennemis,  qui  les  voyaient  voguer  le  long 
de  leurs  côtes;  et  ses  machines,  appelées  M- 
Upoles,  étaient  un  spectacle  pour  ceux  mêmes 
qu'il  assiégeait.  Il  en  fit  grand  usage  dans  la 
guerre  contre  Rhodes,  dont  son  père  le  char- 
gea dans  le  temps  dont  nous  parlons. 

Parmi  les  lies  Sporades,  celle  de  Rhodes  te- 
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nuit  le  premier  rang , soit  par  la  fertilité  de 
son  terroir , soit  par  la  sûreté  de  ses  ports  et 
de  ses  rades , qui  y attiraient  de  tous  côtés 
grand  nombre  de  vaisseaux  marchands.  Klle 
formait  alors  un  petit  état  très-puissant,  dont 
tous  les  princes  recherchaient  l’amitié,  et  qui, 
de  son  côté , tâchait  de  les  ménager  tous  en 
gardant  une  exacte  neutralité,  et  évitant  avec 
soin , dans  les  guerres  qui  survenaient , de  se 
déclarer  pour  l’un  contre  l’autre.  Renfermés 
dans  une  petite  Ile,  tonte  leur  puissance  venait 
de  leurs  richesses,  et  leurs  richesses  du  com- 
merce, qu’il  était  de  leur  intérêt  capital  de  se 
conserver  libre  avec  les  états  de  la  Méditerra- 
née, qui  contribuaient  tous  à le  faire  fleurir. 
Les  Rhodiens,  par  une  conduite  si  sage,  avaient 
rendu  leur  ville  très-florissante;  et  comme  ils 
jouissaient  d'une  paix  continuelle,  ils  s’étaient 
fort  enrichis.  Malgré  cette  neutralité  appa- 
rente, leur  inclination,  aussi  bien  que  leur  in- 
térêt, les  tenait  particulièrement  attachés  à 
Ptolémèe,  parce  que  c’était  avec  l’Égypte  qu’ils 
faisaient  le  principal  et  le  plus  avantageux 
commerce.  Aussi,  quand  Antigone,  dans  la 
guerre  de  Cypre  qu’il  avait  entreprise  contre 
ce  prince,  leur  envoya  demander  des  vaisseaux 
et  du  secours , ils  le  prièrent  do  vouloir  bieu 
ne  pas  exiger  d’eux  qu’ils  se  déclarassent  con- 
tre Ptolémée , qui  était  leur  ami  et  leur  allié. 
Cette  réponse,  quelque  sage  et  quelque  mesu- 
rée qu’elle  fût,  mit  Antigone  en  fureur.  Il  leur 
(U  pour  lors  de  terribles  menaces;  et,  è son 
retour  d’Égypte,  il  envoya  contre  eux  Déraé- 
trius  son  fils , avec  une  flotte  et  une  armée , 
pour  châtier  leur  téméraire  audace,  car  il  l'ap- 
pelait ainsi,  et  pour  les  ranger  à son  obéis- 
sance. 

Les  Rhodiens,  qui  prévirent  bien  l’orage  prêt 
â fondre  sur  eux , avaient  envoyé  à tous  les 
princes,  leurs  alliés,  surtout  à Ptolémée,  pour 
implorer  leur  secours.  Ils  firent  représenter 
nu  dernier , que  leur  attachement  à ses  inté- 
rêts était  ce  qui  leur  avait  attiré  le  danger  où 
ils  se  trouvaient  exposés. 

Les  préparatifs  de  part  et  d’autre  étaient 
immenses.  Démétrius  arriva  devant  Rhodes 
avec  une  flotte  très-nombreuse.  Il  avait  deux 
cents  vaisseaux  de  guerre  de  différente  gran- 
deur; plus  de  cent  soixante  et  dix  de  transport, 
qui  portaient  environ  quarante  mille  hommes. 


sans  compter  la  cavalerie  et  les  secours  des  pi- 

I rates;  près  de  mille  barques  chargées  de  vi- 
vres, et  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à une  ar- 
mée. la  vue  du  butin  qu’on  espérait  de  faire 
dans  la  prise  d’une  ville  aussi  riche  que  celle  de 
Rhodes  avait  attiré  beaucoup  de  soldats  â la 
suite  de  Démétrius.  Ce  prince,  le  génie  le  plus 
fécond  et  le  plus  inventif  qui  fût  jamais  pour 
l'attaque  des  places  et  pour  la  construction  des 
machines  de  guerre,  en  avait  amené  avec  lui 
un  nombre  infini.  11  n’ignorait  pas  qu’il  avait 
affaire  à de  très-braves  gens,  à des  com- 
mandants très-habiles  et  très-expérimentés 
dans  la  marine,  et  que  les  assiégés  avaient 
plus  de  huit  cents  machines  de  guerre  presque 
aussi  redoutables  que  les  siennes. 

Dès  que  Démétrius  se  fut  approché  de  l’tle, 
il  descendit  à terre  pour  reconnaître  par  quel 
endroit  il  pourrait  attaquer  la  place.  Il  envoya 
aussi  des  partis  faire  le  dégât  de  tous  les  côtés. 

II  fit  en  même  temps  couper  les  arbres  etabat- 
tres  les  maisons  qui  se  trouvèrent  aux  environs 
de  Rhodes,  dont  il  se  servit  pour  fortifier  son 
camp  d’une  triple  palissade. 

Les  Rhodiens,  de  leur  côté,  se  préparaient  à 
une  vigoureuse  défense,  fout  ce  qu’il  y avait 
de  gens  de  mérite  et  de  service  dans  les  pays 
alliés  des  Rhodiens  s'était  jeté  dans  la  ville , 
autant  par  l'honneur  qu’il  y a de  servir  une 
république  très-reconnaissante  et  très-célèbre 
par  le  courage  de  ses  citoyens,  que  pour  faire 
montre  de  leur  courage  et  de  leur  habileté , 
dans  la  défense  de  cette  place  contre  un  des 
plus  grands  capitaines,  et  des  plus  savants  dans 
l'art  des  sièges,  que  l’antiquité  ait  jamais  pro- 
duits. 

Ils  commencèrent  par  faire  sortir  de  la  ville 
la  plupart  des  bouches  inutiles.  Dans  le  dé- 
nombrement qu'on  lit  de  ceux  qui  restèrent 
capables  de  porter  les  armes , il  se  trouva  sir 
mille  citoyens,  et  mille  ètrangers.On  promit  la 
liberté  et  le  droit  de  bourgeoisie  â ceux  des 
esclaves  qui  auraient  fait  le  devoir  de  braves 
soldats , le  public  se  chargeant  de  payer  aux 
mattres  le  prix  de  chacun  de  ces  esclaves.  On 
déclara  , de  plus , que  la  ville  ferait  enterrer 
honorablement  ceux  qui  seraient  morts  en 
combattant  ; qu’elle  pourvoirait  à la  subsis- 
tance et  à l’entretien  de  leurs  pères  , mères, 
femmes  et  enfants  ; qu’elle  fournirait  aux  filles 
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une  dot  pour  les  marier  ; et  que , quand  les 
garons  seraient  en  âge  de  servir  dans  l'armée, 
elle  leur  donnerait  en  public  sur  le  théâtre, 
dans  la  grande  solennité  des  Bacchanales , une 
armure  complète. 

Ce  décret  alluma  une  ardeur  incroyable  dans 
tous  les  ordres  de  la  ville.  Les  riches  appor- 
taient en  foule  de  l'argent  pour  le  paiement 
des  troupes  et  pour  les  autres  dépenses. 
Les  ouvriers  redoublaient  d'industrie  dans 
la  fabrique  des  armes , tant  pour  la  prompti- 
tude de  l'exécution  que  pour  la  beauté  des  ou- 
vrages. Les  uns  travaillaient  aux  catapultes  et 
aux  batistes , les  autres  à d'autres  machines 
non  moins  nécessaires.  Quelques-uns  répa- 
raient les  brèches  des  murs  : plusieurs  por- 
taient des  pierres  sur  les  murailles,  et  y en 
amassaient  de  grands  monceaux.  Tout  était  en 
mouvement  . tous  â l'envi  cherchaient  à se 
distinguer,  et  jamais  on  ne  vit  un  zèle  si  gé- 
néral ni  si  empressé. 

Les  assiégés  firent  iTabordsortir  du  port  trois 
bons  voiliers  contre  une  petite  flotte  de  vivan- 
diers et  de  marchands  qui  apportaient  des  vi- 
tres aux  ennemis.  Ilscoulèrentàfond  un  grand 
nombre  de  leurs  barques, en  brûlèrent  plusieurs, 
et  emmenèrent  dans  la  ville  ceux  des  prison- 
niers qui  étaient  en  état  de  payer  leur  rançon. 
Cette  course  produisit  une sommeconsidérable 
aux  Rhodiens  ; car  ou  était  convenu , de  part 
et  d’autre , que  le  prix  du  rachat  des  prison- 
niers serait,  par  tête,  de  cinq  cents  livres' 
pour  une  personne  libre , et  de  la  moitié  pour 
un  esclave. 

On  prétend  que  le  siège  de  Rhodes  est  le 
chef-d’œuvre  de  Démétrius , et  la  plus  grande 
marque  de  sou  esprit  fécond  en  ressources  et 
en  inventions.  Il  commença  l’attaque  du  côté 
de  la  mer,  pour  se  rendre  maître  du  port  et 
des  tours  qui  en  défendaient  l'entrée. 

Dans  ce  dessein  il  fit  construire  deux  tor- 
tues9, chacune  sur  deux  bâtiments  plats  joints 
ensemble,  pour  approcher  de  plus  près  des 
cudroits  qu'il  voulait  battre  : l’une , plus  forte 
et  plus  massive , pour  se  couvrir  des  masses 
énormes  que  les  assiégés  lançaient  du  liant  des 
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tours  et  des  murailles  par  le  moyen  des  cata- 
pultes plantées  dessus  ; l'autre , bâtie  plus  lé- 
gèrement, pour  se  mettre  à l’abri  des  flèches 
et  des  traits.  En  même  temps  on  éleva  deux 
tours  à quatre  étages,  lesquelles  surpassaient 
en  hauteur  celles  qui  défendaient  l’entrée  du 
port  : elles  étaient  destinées  à battre  celles-ci 
A coups  de  pierre  et  de  traits.  Chacune  de  ces 
tours  était  posée  sur  deux  vaisseaux  joints  et 
liés  ensemble. 

11  fit  faire,  outre  cela , devant  ces  tortues  cl 
ces  tours , une  espèce  de  barrière  flottante  , 
sur  une  longue  pièce  de  bois , haute  de  quatre 
pieds,  avec  des  pieux  garnis  de  grosses  poin- 
tes de  fer.  Ces  pieux  étaient  placés  horizonta- 
lement en  présentant  leurs  pointes  en  avant , 
afin  d’empéchcr  que  les  vaisseaux  du  port  ne 
pussent  les  briser  avec  leurs  éperons. 

De  plus  il  choisit  dans  sa  flotte  les  plus  gros- 
ses barques  qui  s'y  trouvèrent , sur  le  côté 
desquelles  il  fit  dresser  comme  un  rempart  de 
planches,  avec  de  petites  fenêtres  que  l’on 
pouvait  ouvrir.  Il  y plaça  les  plus  habiles  ar- 
chers et  les  plus  adroits  arbalétriers  de  l’He  de 
Crête , qu’il  avait  dans  son  armée , avec  une 
infinité  d'arcs,  de  petites  balistes  ou  arbalètes  , 
de  catapultes , et  d'autres  instruments  à traits, 
pour  troubler  le  travail  des  ouvriers  de  la  ville 
qui  étaient  occupés  à réparer  ou  à rehausser 
les  murs  du  port. 

Les  Rhodiens , voyant  que  les  assiégeants 
tournaient  tous  leurs  efforts  du  côté  du  port , 
mirent  aussi  tous  leurs  soins  pour  le  défendre. 
Iis  élevèrent  sur  une  hauteur  qui  en  était  assez 
proche  deux  machines , et  en  firent  dresser 
trois  sur  des  carraques  à l'embouchure  du 
petit  port.  L'on  plaça  dans  cos  deux  endroits 
des  frondeurs  et  des  archers , avec  une  quan- 
tité prodigieuse  de  pierres,  de  dards  eide  traits 
de  toutes  sortes.  L’on  donna  les  mêmes  ordres 
pour  les  carraques  qui  étaient  dans  le  grand 
port. 

Lorsque  Démétrius  s'avançait  avec  ses  vais- 
seaux et  tout  son  armement  pour  commencer 
l’attaque  des  ports , il  s’éleva  une  tempête  si 
furieuse , qu’il  lui  fut  impossible  de  rien  faire 
pendant  tout  le  jour.  Sur  le  soir  la  mer  étant 
devenue  assez  calme , il  profita  de  l’obscurité 
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de  la  nuit , s’avança  près  du  grand  port  sans 
que  les  ennemis  s’en  aperçussent,  s'empara 
d'une  hauteur  qui  en  était  voisine,  et  qui  n’é- 
tait éloignée  de  la  muraille  que  d’environ  cinq 
cents  pieds , et  y posta  quatre  cents  soldats. 
Dès  qu’ils  s'y  furent  logés , ils  s’y  fortifièrent 
de  bonnes  palissades. 

Le  jour  arrivé , Démétrius  fit  avancer  ses 
batteries  au  bruit  des  trompettes  et  des  cris 
de  toute  l’armée.  Elles  eurent  d’abord  tout 
l’eflel  qu’il  s’en  était  promis.  Outre  le  grand 
nombre  de  gens  qui  furent  blessés  dans  celte 
attaque  parmi  les  assiégés,  on  lit  plusieurs 
brèches  dans  le  môle  qui  couvrait  le  port.  Ces 
brèches  cependant  ne  furent  pas  d’une  grande 
utilité  pour  les  assiégants , qui  y furent  tou- 
jours repoussés  par  les  Rhodiens.  Après  une 
perte  à peu  près  égale  de  part  et  d’autre  dans 
cette  attaque,  qui  dura  pendant  tout  le  jour, 
la  nuit  s’approchant , Démétrius  fut  obligé  de 
se  retirer , avec  ses  vaisseaux  et  ses  machines, 
hors  de  la  portée  des  traits  des  ennemis. 

I es.  assiégés , qui  avaient  appris  à leurs  dé- 
pens ce  qu’on  pouvait  entreprendre  pendant 
l'obscurité  de  la  nuit,  firent  sortir  de  leur 
port,  à la  faveur  des  ténèbres,  quantité  de 
brûlots , dans  le  dessein  d’aller  mettre  le  feu 
aux  tortues  et  aux  tours  de  bois  des  ennemis. 
Malheureusement  pour  eux  n’ayant  pu  forcer 
la  barrière  flottante  qui  les  couvrait , ils  furent 
contraints  de  revirer  au  port.  Les  Rhodiens , 
dans  cette  expédition,  perdirent  quelques  brft- 
lots  que  le  feu  consuma , tandis  que  les  mate- 
lots se  sauvèrent  à la  nage. 

Le  lendemain,  le  prince  fit  donner,  au 
bruit  des  trompettes  et  des  cris  de  toute  l’ar- 
mée , un  assaut  général , tant  au  port  qu'aux 
murailles  de  la  place , pensant  par  lé  jeter  la 
frayeur  parmi  les  assiégés.  Ceux-ci , bien  loin 
de  s’en  effrayer,  le  soutinrent  avec  une  vi- 
gueur incroyable,  et  montrèrent  le  même  cou- 
rage pendant  huit  jours  que  cette  attaque  fut 
continuée.  Il  se  fit  des  actions  de  bravoure  in- 
croyables , de  part  et  d’autre , pendant  ce  long 
intervalle. 

Démétrius , profitant  de  la  hauteur  dont  ses 
troupes  s'étaient  d’abord  emparées,  y fit  élever 
une  batterie  de  plusieurs  machines , avec,  les- 
quelles il  fit  tirer,  contre  les  tours  et  contre 
les  murailles  des  pierres  du  poids  d’environ 


cent  cinquante  livres.  Les  tours  étant  ébran- 
lées et  les  murailles  ouvertes  en  très-peu  de 
temps,  les  assiégeants  coururent  avec  (Urie 
pour  s’emparer  du  môle  qui  défendait  l’entrée 
du  port.  Comme  ce  poste  était  de  la  dernière 
importance  aux  Rhodiens,  ils  n’épargnèrent 
rien  pour  en  repousser  les  assiégeants  qui  s’y 
étaient  déjà  avancés.  On  le  fit  par  une  grêle 
de  pierres  et  de  traits  qu’on  tira  sur  eux  avec 
tant  de  force  et  de  continuité , qu’après  avoir 
perdu  beaucoup  de  monde  ils  furent  obligés 
de  se  retirer  avec  confusion. 

Cet  échec  ne  diminua  rien  de  l’ardeur  des 
assiégeants.  Plus  animés  encore  qu’auparavant 
contre  les  Rhodiens,  ils  montent  à l’escalade 
en  même  temps  par  terre  et  par  mer,  et  don- 
nent tant  d’occupation  aux  assiégés , qu’ils  ne 
savent  à quel  endroit  courir.  Partout  on  at- 
taque avec  fureur , et  partout  on  résiste  avec, 
intrépidité.  Plusieurs , renversés  de  dessus 
leurs  échelles , tombent  par  terre  et  se  bri- 
sent ; plusieurs , même  des  premiers  officiers  , 
arrivés  jusque  sur  le  mur,  sont  couverts  de 
blessures  et  faits  prisonniers  par  les  ennemis. 
Il  fallut  enfin  que  Démétrius , malgré  sa  va- 
leur , pensât  à la  retraite  pour  aller  raccom- 
moder ses  machines,  que  tant  d'assauts  avaient 
presque  entièrement  ruinées , aussi  bien  que 
les  vaisseaux  qui  les  portaient. 

Dès  que  le  prince  se  (Ut  retiré  de  devant 
Rhodes , l’on  prit  soin  d’y  faire  inhumer 
promptement  les  corps  morts.  L’on  porta  aussi 
au  temple  les  éperons  des  navires  et  les  dé- 
pouilles qu'on  avait  enlevées  sur  les  ennemis  ; 
et  l'on  travailla  avec  toute  la  diligence  imagina- 
ble à réparer  les  brèches  des  murailles. 

Démétrius,  après  avoir  donné  sept  jours  à 
radouber  ses  vaisseaux  et  à réparer  ses  ma- 
chines , remit  à la  voile  avec  une  flotte  non 
moins  formidable  que  la  précédente.  Il  fit  cin- 
gler droit  au  port , qui  était  l’endroit  qui  lui 
tenait  le  plus  au  cœur , et  par  lequel  seul  11 
croyait  pouvoir  réduire  la  place.  Dès  qu’il  en 
fut  à portée , il  fit  jeter  une  quantité  extraor- 
dinaire de  flambeaux  de  paille  et  de  traits  al- 
lumés pour  briller  les  vaisseaux  qui  y étaient , 
tandis  qu’on  battait  le  môle  à coups  de  pierres 
lancées  par  les  balistes  sans  discontinuation. 
Les  assiégés,  qui  s’étaient  attendus  à toutes 
I ces  sortes  d’attaques,  travaillèrent  avec  tant 
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d’activité  et  d'ardeur,  qu'ils  éteignirent  promp- 
tement le  feu  qui  s’était  allumé  dans  les  vais- 
seaux du  port. 

Ils  firent  sortir  en  même  temps  trois  de  leurs 
plus  grands  vaisseaux , sous  le  commandement 
d'Exaceste,  l'un  de  leurs  plus  braves  officiers, 
avec  ordre  d’aller  attaquer  les  ennemis , et  de 
faire  les  derniers  efforts  pour  joindre  les  bâti- 
ments qui  portaient  les  tortues  et  les  tours  de 
bois , et  de  les  heurter  si  rudement  de  la  pointe 
des  leurs , qu'ils  les  fissent  couler  à fond , ou 
les  missent  hors  de  combat.  Cet  ordre  fut  exé- 
cuté avec  une  promptitude  et  une  adresse  mer- 
veilleuse. Les  trois  galères , après  avoir  brisé 
et  franchi  la  barrière  flottante  dont  il  a été 
parlé,  donnèrent  de  leurs  éperons  avec  tant 
de  violence  dans  le  flanc  des  bâtiments  enne- 
mis qui  portaient  les  machines , qu'on  y vit 
aussitôt  l’eau  entrer  de  tous  cétés.  Il  en  était 
déjà  coulé  deux  è fond , lorsque  le  troisième, 
remorqué  par  des  galères,  fut  conduit  et  réuni 
au  gros  de  la  flotte.  Quelque  danger  qu'il  y 
eût  â l’attaquer  dans  cet  étal , les  Khodicns , 
emportés  par  vite  aveugle  ardeur,  osèrent  le 
tenter  ; mois  comme  la  partie  était  trop  iné- 
gale pour  en  sortir  avec  honneur , Exaceste  , 
l’officier  qui  commandait  sous  lui,  et  quelques 
autres , après  avoir  combattu  avec  toute  la 
bravoure  imaginable,  furent  pris  avec  la  galère 
sur  laquelle  ils  étaient  montés.  Les  deux 
autres  regagnèrent  le  port  après  avoir  couru 
bien  des  dangers.  La  plupart  des  gens  d’équi- 
page y arrivèrent  aussi  à la  nage. 

Quelque  malheureux  succès  qu’eât  eu,  pour 
Démétrius , cette  dernière  attaque  , il  voulut 
encore  en  tenter  une.  Pour  y réussir  , il  or- 
donna une  machine  d'une  invention  nouvelle, 
qui  avait  trois  ibis  plus  de  hauteur  et  de  lar- 
geur que  celles  qu’il  venait  de  perdre.  Dès 
qu'elle  fut  achevée , il  la  fit  dresser  du  côté  du 
port  qu'il  avait  résolu  de  forcer.  Sur  le  point 
de  la  mettre  en  action , une  tempête  furieuse 
s’éleva  sur  la  mer,  qui  la  fit  périr  sous  ses 
veux,  avec  les  vaisseaux  sur  lesquels  elle  était 
montée. 

Les  assiégés,  attentifs  à profiter  de  toutes  les 
occasions , se  servirent  du  temps  que  dura  la 
tempête  pour  regagner  la  hauteur  voisine  du 
port  que  les  assiégeants  avaient  emportée  dans 
je  premier  assaut , et  où  depuis  ils  s’étaient 


fortifiés.  Ils  l'attaquèrent  et  furent  repoussés 
plusieurs  fois.  Mais  enfin  les  gens  de  Démé- 
trius , qui  la  défendaient , voyant  qu’ils  avaient 
affaire  à des  troupes  toujours  fraîches,  et 
qu'ils  ne  pouvaient  espérer  aucun  secours,  se 
rendirent , au  nombre  de  quatre  cents. 

Après  cet  enchaînement  de  succès  si  heu- 
reux, il  arriva  à Rhodes  cent  cinquante  hom- 
mes de  Cnosse , ville  de  Crète , et  cinq  cents 
d'Égypte , envoyés  par  Ptolémée , dont  la  plu- 
part étaient  des  Rhodiens  qu’il  avait  pris  à sa 
solde  dans  ses  troupes. 

Démétrius , fort  chagrin  de  voir  que  toutes 
ses  batteries,  du  côté  du  port,  n'avaient  eu 
aucun  succès,  résolut  de  les  tourner  du  côté 
de  terre , afin  d’emporter  la  place  par  assaut, 
ou  de  la  réduire  à capituler.  Ayant  préparé 
quantité  de  matériaux  de  toute  espèce,  il  fit 
faire  une  machine,  qu'on  appelle  hèlcpolt , qui 
surpassait  en  grandeur  toutes  celles  qui  avaient 
paru  avant  lui.  La  base  en  était  carrée.  Cha- 
que face  avait  soixante  et  quinze  pieds  : sa  con- 
struction était  un  assemblage  de  grosses  pou- 
tres équaries,  liées  avec  du  fer.  Toute  cette 
masse  portait  sur  huit  roues  proportionnées  au 
poids  de  la  machine.  Les  jantes  de  ces  roues 
étaient  de  trois  pieds  d’épaisseur,  et  armées  de 
fortes  bandes  de  fer. 

Pour  faciliter  et  varier  le  mouvement  de 
l'hélépole,  on  y avait  mis  par-dessous  des  an- 
Uitreptes  ' , par  le  moyen  desquels  la  machine 
pouvait  être  tournée  et  mue  en  tous  sens. 

Aux  quatre  encoignures  il  y avait  quatre 
poteaux  d’environ  cent  cinquante  pieds  de  hau- 
teur , inclinés  les  uns  vers  les  autres.  La  ma- 
chine était  â neuf  étages,  qui  allaient  en  dimi- 
nuant. Le  premier  était  soutenu  par  quarante- 
trois  poutres,  et  le  dernier  par  neuf  seulement. 

Trois  des  côtés  de  la  machine  étaient  revê- 
tus de  lames  de  fer,  afin  que  les  feux  lancés 
de  la  ville  ne  pussent  l’endommager. 

Chaque  étage  avait  des  fenêtres  sur  le  de- 
vant, d’une  grandeur  et  d'une  figure  propor- 
tionnées à la  grosseur  des  traits  de  la  machine. 
Au-dessus  de  chaque  fpnêtrc  était  élevé  un 
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auvent,  ou  manière  de  rideau,  fait  de  cuir, 
garni  et  rembourré  de  laine,  lequel  s'abaissait 
par  une  machine , et  contre  lequel  les  coups 
lancés  par  ceux  de  la  place  perdaient  toute 
leur  force. 

Chacun  des  étages  avait  deux  larges  échel- 
les, l'une  pour  y monter,  et  l'autre  pour  en 
descendre. 

Trois  mille  quatre  cents  hommes  faisaient 
avancer  cette  machine.  C'était  l'élite  de  toute 
l'armée  pour  la  force  et  pour  la  vigueur;  mais 
l’art  avec  lequel  cette  machine  avait  été  faite 
en  facilitait  beaucoup  le  mouvement. 

Démétrius  Ht  construire  aussi  beaucoup 
d'autres  machines  de  différente  grandeur , 
et  pour  différents  usages.  Il  employa  les  équi- 
pages des  vaisseaux  pour  aplanir  le  chemin  par 
ofi  l’on  devait  conduire  les  machines:  ce  che- 
min avait  quatre  cents  toises  ‘ de  longueur.  Le 
nombre  des  artisans  et  de  ceux  qui  étaient  em- 
ployés à tous  ces  ouvrages  montait  à près  de 
trente  mille.  Aussi  furent-ils  achevés  avec  une 
rapidité  inconcevable. 

Les  Rhodiens , à la  vue  de  ces  formidables 
préparatifs,  ne  s'étaient  pas  endormis.  Ils  tra- 
vaillèrent à élever  un  contre-mur  à l'endroit 
où  Démétrius  devait  faire  battre  les  murailles 
de  la  ville  avec  l’hélépole;  et,  pour  cet  effet, 
ils  firent  abattre  la  muraille  qui  environnait  le 
théâtre,  plusieurs  maisons  voisines,  et  même 
quelques  temples , ayant  promis  aux  dieux  de 
leur  en  construire  de  plus  magnifiques  après 
la  levée  du  siège. 

Sachant  que  les  ennemis  avaient  quitté  la 
mer , ils  envoyèrent  en  rourse  neuf  de  leurs 
meilleurs  vaisseaux  de  guerre,  divisés  en  trois 
escadres , dont  ils  donnèrent  le  commande- 
ment à trois  des  plus  braves  officiers  de  marine 
qui  fussent  parmi  eux.  Us  revinrent  chargés 
d'un  riche  butin , emmenant  avec  eux  quel- 
ques galères  et  plusieurs  barques  qu'ils  avaient 
prises,  et  un  grand  nombre  de  prisonniers. 
Entre  autres,  ils  avaient  arrêté  une  galère  ri- 
chement chargée,  dans  laquelle  Phila  avait  fait 
mettre  beaucoup  de  meubles,  de  tapisseries  et 
de  robes  d'un  grand  prix , pour  Démétrius  son 
mari . avec  des  lettres  qu'elle  lui  écrivait.  Les 
Rhodiens  envoyèrent  le  tout,  et  même  les  let- 
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ires , au  roi  Ptoléroée , ce  dont  Démétrius  fut 
vivement  piqué.  En  cela,  dit  Plutarque,  ils 
n'imitèrent  pas  la  politesse  des  Athéniens,  qui, 
ayant  pris  un  jour  les  courriers  de  Philippe  qui 
leur  faisait  la  guerre , ouvrirent  tous  les  autres 
paquets,  mais  ne  touchèrent  point  à ceux  d'O- 
lympias,  et  les  envoyèrent  à Philippe  tout  ca- 
chetés comme  ils  étaient.  Il  y a des  règles  de 
bienséance  et  d’honneur  qui  doivent  être  gar- 
dées invioiablement,  même  à l’égard  des  en- 
nemis. 

Pendant  que  les  vaisseaux  de  la  république 
faisaient  en  mer  les  prises  dont  nous  venons 
de  parler,  il  s’éleva  à Rhodes  une  grande  émo- 
tion au  sujet  des  statues  que  l'on  avait  dres- 
sées à l’honneur  d'Antigone  et  de  Démétrius , 
et  pour  lesquelles  ou  avait  eu  jusqu'alors  une 
vénération  singulière.  Les  principaux  de  la 
ville  proposèrent,  dans  une  assemblée,  d’abat- 
tre les  statues  de  ces  princes,  qui  leur  faisaient 
une  si  cruelle  guerre.  Le  peuple,  plus  sensé 
en  cette  occasion  et  plus  modéré  que  ses  chefs, 
voulut  qu’on  laissât  subsister  les  statues.  Une 
conduite  si  sage  et  si  équitable , indépendam- 
ment de  tout  événement,  faisait  beaucoup 
d’honneur  aux  Rhodiens  ; mais  en  cas  que  la 
ville  fût  prise,  elle  pouvait  leur  servir  beaucoup 
auprès  du  vainqueur. 

Démétrius,  ayant  tenté  sans  succès  plusieurs 
mines  qui  furent  toutes  découvertes  et  ren- 
dues inutiles  par  l'attention  et  l’activité  des  as- 
siégés , donna  les  ordres  et  fit  tout  préparer 
pour  un  assaut  général.  On  conduisit  pour  cela 
l'hêlépole  à l’endroit  d'où  l'on  pouvait  battre 
la  ville  avec  le  plus  de  succès.  Chaque  étage 
de  cette  formidable  machine  était  garni  de  ca- 
tapultes et  de  batistes  plus  ou  moins  grandes 
selon  la  capacité  du  lieu.  Elle  était  soutenue  et 
fortifiée  dans  chacun  de  ses  deux  côtés  par 
quatre  autres  petites  machines  appelées  tor- 
tues, dont  chacune  avait  une  petite  galerie 
couverte,  afin  que  ceux  qui  entraient  dans 
l’hélépole,  ou  qui  en  sortaient  pour  exécuter 
différents  ordres , pussent  le  faire  en  sûreté. 
On  y joignit  aussi  des  deux  côtés  deux  béliers 
d’une  grandeur  extraordinaire  , faits  chacun 
d'une  pièce  de  bois  de  trente  toises  de  longueur, 
armée  d'une  pointe  de  fer  aussi  forte  que  celle 
des  galères,  montés  sur  des  roues,  et  qui 
étaient  poussés,  dans  l'attaque  contre  lis  tours 
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ou  contre  le»  murs,  avec  une  force  et  une  rai- 
deur incroyable,  par  prés  de  mille  personnes. 

Quand  tout  fut  prêt,  Démétrius  ayant  fait 
sonner  la  charge  par  toutes  les  trompettes,  on 
donna  un  assaut  général  de  tous  les  côtés  par 
terre  et  par  mer.  Dans  le  feu  de  l'attaque , 
lorsque  les  murs  étaient  déjà  ébranlés  par  les 
coups  de  béliers,  arrive  une  ambassade  de  la 
part  des  Cnidiens,  qui  presse  extrêmement  Dé- 
métrius de  suspendre  l’attaque,  se  flattant 
d'engager  les  assiégés  à accepter  une  capitu- 
lation honnête.  La  suspension  d'armes  fut  ac- 
cordée, mais  n'eut  point  de  suite,  les  Rhodiens 
refusant  de  capituler  sur  le  pied  des  condi- 
tions qu'on  leur  proposait.  L'attaque  recom- 
mença donc  de  nouveau,  et  avec  tant  de  fu- 
reur, toutes  les  machines  étant  mises  ensem- 
ble en  mouvement,  qu’on  abattit  une  grosse 
tour  de  pierres  carrées  avec  la  muraille 
qu'elle  flanquait.  Les  assiégés  se  battirent  & la 
brèche  comme  des  lions , et  repoussèrent  les 
ennemis. 

Dans  ce  même  temps,  les  batiments  que 
Ptolémée  envoyait  aux  Rhodiens,  chargés  de 
trois  cent  mille  mesures  de  blé  avec  différents 
légumes,  arrivèrent  heureusement  dans  le  port, 
malgré  tous  les  efforts  des  navires  ennemis  qui 
croisaient  aux  environs  pour  les  surprendre. 
Quelques  jours  après  on  y vit  encore  entrer 
deux  petites  flottes,  l'une  de  la  port  de  Cassan- 
dre,  chargée  de  dix  mille  muids  d'orge,  l'autre 
de  celle  de  Lysimaque , chargée  de  quarante 
mille  muids  de  froment  et  autant  d’orge.  Un 
secours  si  abondant,  et  arrivé  si  6 propos  lors- 
qu'on commençait  ^manquer  de  vivres,  rem- 
plit d'un  nouveau  courage  les  assiégés,  qui  ré- 
solurent de  no  se  rendre  qu'à  la  dernière  ex- 
trémité. 

Ainsi  animés,  ils  entreprennent  de  mettre  le 
feu  aux  machines  des  ennemis.  Vers  le  milieu 
de  la  nuit  suivante , ils  font  sortir  de  la  place 
force  soldats  armés  de  torches  et  de  toutes  sor- 
tes de  bois  allumés,  qui  marchent  droit  aux 
batteries  et  y mettent  le  feu.  En  même  temps 
on  tirait  de  dessus  les  murailles  une  infinité 
de  traits  pour  soutenir  ce  détachement  contre 
ceux  qui  viendraient  pour  éteindre  les  flam- 
mes ; et  il  y eut  beaucoup  de  ceux-ci  blessés , 
parce  qu'ils  ne  pouvaient,  dans  l'obscurité  de 
la  nuit,  ni  voir  ni  éviter  les  traits  qu’on  leur 


lançait.  Quelques  plaquesde  fer  étant  tombées 
de  l’hélépole  pendant  l'incendie,  les  Rhodiens 
coururent  avec  impétuosité  pour  y mettre  le 
feu.  Mais , comme  ceux  du  dedans  l’éteignaient 
avec  de  l’eau  à mesure  qu'il  s'allumait , ils  ti'en 
vinrent  pas  à bout.  Cependant  Démétrius,  ap- 
préhendant qu'à  la  fin  le  feu  ne  prit  à toutes 
les  machines,  les  fit  retirer  le  plus  vite  qu'il  prtt. 

Démétrius,  ayant  voulu  par  curiosité  savoir 
où  pouvaient  monter,  du  côté  des  assiégés,  les 
machines  propres  à jeter  des  traits,  fit  amas- 
ser tous  ceux  que  l'on  avait  lancés  de  dedans 
la  place  dans  l’attaque  de  cette  nuit.  Les  traits 
comptés,  et  la  supputation  faite,  il  se  trouva 
qu’ils  devaient  avoir  plus  de  huit  cents  machi- 
nes, de  diverse  grandeur,  propres  à lancer  des 
feux,  et  environ  quinze  cents  propres  à jeter 
des  traits.  Ce  nombre  effraya  le  prince,  qui  ue 
croyait  pas  avoir  affaire  à une  ville  où  il  y eût 
des  préparatifs  si  redoutables.  Il  fit  inhumer 
ses  morts , panser  scs  blessés,  et  réparer  avec 
toute  la  diligence  possible  les  machines  qui 
avaienlétédémontéeset  mises  hors  de  service. 

Les  assiégés,  pour  profiter  du  relâche  que 
leur  laissait  l'éloignement  des  machines,  tra- 
vaillèrent à se  prémunir  contre  le  nouvel  as- 
saut que  les  ennemis  se  préparaient  à leur  don- 
ner. Pour  cela  ils  commencent  à creuser  un 
large  et  profond  fossé  derrière  la  brèche,  pour 
empêcher  qu'on  ne  pôt  passer  facilement  par 
là  dans  la  place;  puis  ils  construisent  un  gros 
mur  en  forme  de  croissant,  qui  environnait 
le  fossé , et  qui  demandait  une  nouvelle  atta- 
que. 

Attentifs  à tout  en  même  temps,  ils  détachè- 
rent une  escadre  des  meilleurs  voiliers  qu'ils 
eussent  dans  leur  port,  laquelle  prit  un  grand 
nombre  de  bâtiments  chargés  de  vivres  et  do 
munitions  pour  Démétrius,  et  les  amena  dans 
le  port.  Ils  fureut  bientôt  suivis  d'un  grand 
nombre  de  barques  chargées  de  blé  et  d'autres 
munitions  que  leur  envoyait  Ptolémée,  avec 
quinze  cents  hommes  commandés  par  Anti- 
gone de  Macédoine. 

Démétrius,  ayant  rétabli  ses  machines,  les 
fit  toutes  approcher  de  la  ville.  Une  seconde 
ambassade,  envoyée  par  les  Athéniens  et  par 
d’autres  peuples  de  la  Grèce,  arriva  dans  le 
camp  pour  le  même  sujet  que  la  première,  et 
n'eut  nas  un  meilleur  succès.  Le  roi , fécond 
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eu  moyeux  et  eu  expédients  pour  réussir  dans 
ses  projets,  fit  un  détachement  de  quinze  cents 
hommes  de  ses  meilleures  troupes  sous  la  con- 
duite d’Alcime  et  de  Mande,  avec  ordre  d'en- 
trer par  la  brèche,  sur  le  minuit,  en  forçant  les 
retranchements  qui  étaient  derrière,  et  de  ga- 
gner les  environs  du  théâtre,  où  ils  seraient  en 
état  de  se  maintenir  si  une  fois  ils  pouvaient 
s'en  reudre  les  maîtres.  Pour  faciliter  l'exécu- 
tion d’un  ordre  si  important,  mais  si  dange- 
reux, et  pour  amuser  les  ennemis  par  de  faus- 
ses attaques , il  fit  eu  même  temps  sonner  la 
charge  par  toutes  les  trompettes  et  monter  à 
l’assaut  par  tous  les  endroits  de  la  place , tant 
par  mer  que  par  terre,  afin  que,  les  assiégés  se 
trouvant  obligés  de  courir  partout,  les  quinze 
cents  hommes  pussent  forcer  les  retranche- 
ments qui  couvraient  la  brèche , et  s’emparer 
ensuite  des  postes  avantageux  aux  env  irons  du 
théâtre.  Cette  feinte  eut  tout  le  succès  que  le 
prince  en  avait  espéré.  Toutes  les  troupes  ayant 
jeté  en  même  temps  de  tous  côtés  de  grands  cris 
comme  pour  un  assaut  général,  le  détachement 
commandé  par  Alcime  passa  par  la  brèche,  et 
attaqua  si  vigoureusement  ceux  qui  défen- 
daient le  fossé  avec  le  croissant  qui  le  couvrait, 
qu'après  en  avoir  tué  un  grand  nombre  et  mis 
les  autres  en  désordre  ils  s’emparèrent  des  en- 
virons du  théâtre,  où  ils  se  logèrent. 

L'alarme  fut  grande  dans  la  ville.  Les  chefs 
qui  y commandaient  envoyèrent  sur-le-champ 
défendre  ù tous  les  officiers  et  aux  soldats 
d’abandonner  leurs  postes  pour  faire  le  moin- 
dre mouvement.  Après  cela , prenant  avec 
eux  l'élite  de  leurs  troupes  et  celles  qui  étaient 
arrivées  tout  récemment  d'Egypte,  ils  vinrent 
fondre  sur  le  détachement  qui  s'était  avancé 
jusqu'au  théâtre.  L’obscurité  de  la  nuit  ne  leur 
ayant  pas  permis  de  les  en  chasser,  le  jour 
paraissait  à peine  qu’on  entendit  un  cri  géné- 
ral dans  tous  les  quartiers  des  assiégeants,  par 
lequel  ils  s'efforçaient  d'encourager  ceux  qui 
étaient  entrés  dans  la  place  à se  maintenir  dans 
leur  poste,  où  ils  ne  tarderaient  pas  d'être 
secourus.  A ce  cri  terrible  la  populace,  les 
femmes  et  les  enfants  qui  étaient  restés  dans 
la  ville,  et  qui  se  croyaient  perdus  sans  res- 
source, ne  répondirent  que  par  des  pleurs  et 
des  rugissements  lamentables.  Cependant  on 
se  battait  vivement  près  du  théâtre , et  les  Ma- 


cédoniens s’y  maintenaient  dans  leur  poste 
avec  une  valeur  intrépide  qtd  étonnait  leurs 
ennemis.  Enfin , le  grand  nombre  l'ayant  em- 
porté du  côté  des  Khodiens,  qui  revenaient 
toujours  à la  charge  avec  des  troupes  nouvel- 
les et  fraîches,  il  fallut , après  la  mort  d' Al- 
cime et  de  Monde , qui  commandaient  le  dé- 
tachement , céder  è la  force  et  abandonner  uu 
poste  où  il  n’était  plus  possible  de  tenir.  Beau- 
coup demeurèrent  sur  la  place  ; les  autres  fu- 
rent faits  prisonniers. 

Cet  échec , loin  de  ralentir  l'ardeur  de  Dè- 
métrius,  ne  fit  que  l'augmenter.  Il  travaillait 
à se  mettre  en  état  de  donner  un  nouvel  as- 
saut , quand  on  tint  lui  apporter  des  lettres 
d’Antigone  son  père,  par  lesquelles  il  lui  man- 
dait de  faire  tout  ce  qu'il  pourrait  pour  con- 
clure la  paix  avec  les  Khodiens.  Il  lui  fallait 
un  prétexte  plausible  pour  renoncer  au  siège. 
Le  hasard  le  lui  fournit.  Dans  le  moment 
même  arrivèrent  au  camp  des  députés  d'Eto- 
lie,  pour  lui  renouveler  les  instances  qu'on  lui 
avait  déjà  faites  de  donner  la  paix  aux  Rho- 
diens.  Ils  ne  l’en  trouvèrent  pas  éloigné. 

Si  ce  que  Végèce  rapporte  de  l'hélépole  est 
vrai1,  et  Vitruve  semble  le  confirmer,  en 
changeant  néanmoins  quelques  circonstances 
ce  fut  encore  un  motif  qui  put  contribuer  beau- 
coup à faire  entrer  Démétrius  dans  des  dispo- 
sitions de  paix.  Ce  prince , se  préparant  à faire 
avancer  son  hélépole  contre  la  ville  , un  ingé- 
nieur rhodien  imagina  un  moyen  de  la  rendre 
tout  à fait  inutile.  Il  ouvrit  une  galerie  sou- 
terraine qui  passait  par-dessous  les  murs  de 
la  ville , qu’il  poussa  sous  le  chemin  par  où  la 
tour  devait  passer  le  lendemain  pour  appro- 
cher des  murailles.  Les  assiégeaids , ne  soup- 
çonnant rien  du  piège  qu'on  venait  de  leur 
tendre,  conduisirent  la  tour  jusqu’à  l'endroit 
sous  lequel  on  avait  miné.  Ce  terrain  ainsi 
creusé  et  miné , ne  pouvant  supporter  le  poids 
d’une  masse  si  énorme , fondit  tout  à coup 
sous  la  machine , qui  s'enfonça  si  avant  en 
terre , qu'il  ne  fut  plus  possible  de  l’en  reti- 
rer. Voilà  un  des  inconvénients  auxquels  ces 
machines  terribles  étaient  exposées  ; il  y en 
avait  bien  d'autres.  Les  deux  auteurs  que  j'ai 
cités  disent  que  ect  accident  détermina  Démé- 
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trius  4 lever  le  siège.  Il  est  au  moins  fort  vrai- 
semblable qu'il  eut  beaucoup  de  part  à lui  faire 
prendre  enlin  ce  parti. 

Les  Rhodiens  , de  leur  côté , ne  désiraient 
pas  avec  moins  d'ardeur  que  lui  un  accommo- 
dement, pourvu  qu'il  fût  raisonnable.  Ptolé- 
mée , en  leur  promettant  un  nouveau  secours 
plus  considérable  encore  que  les  premiers  , 
les  avait  fortement  exhortés  à n'en  pas 
manquer  l'occasion  si  elle  se  présentait.  Ils 
sentaient  l'extrême  besoin  qu'ils  avaient  de 
faire  finir  un  siège  où  ils  auraient  enfin  suc- 
combé. Ainsi  ils  écoulèrent  avec  plaisir  les 
propositions  qui  leur  lurent  faites , et  bien- 
tôt après  le  traité  fut  conclu  et  arrêté  sous  ces 
conditions  : que  la  république  de  Rhodes  se- 
rait conservée  aVec  tous  ses  citoyens  dans  ses 
droits,  privilèges  et  libertés,  sans  être  soumise 
à aucune  puissance  ; que  l’alliance  qu’elle  avait 
toujours  eue  avec  Antigone  serait  confirmée  et 
renouvelée  , avec  obligation  d'armer  pour  lui 
dans  toutes  les  guerres  qu'il  aurait , pourvu 
qu'elles  ne  fussent  point  contre  Ptolémée  ; que, 
pour  sûreté  des  articles  ainsi  accordés,  il  serait 
donné  cent  otages  de  la  ville  au  choix  de  Dé- 
métrius.  Les  otages  délivrés,  l’armée  décampa 
de  devant  Rhodes  , après  l’avoir  tenue  assié- 
gée pendant  un  an. 

Démétrius , qui  s'était  réconcilié  avec  les 
Rhodiens  avant  que  de  partir , voulut  leur  en 
donner  une  marque1,  il  leur  fit  présent  de  tou- 
tes les  machines  de  guerre  qu'il  avait  employées 
à ce  siège  : ils  U»  vendirent  dans  la  suite  pour 
trois  cents  talents  * (trois  cent  mille  écus) , I 
qu'ils  employèrent,  avec  quelque  autre  ar- 
gent qu'on  y ajouta  , à faire  ce  colosse  fameux 
qui  passait  pour  une  des  sept  merveilles  du 
monde.  C'était  une  statue  du  soleil,  d’une  si 
énorme  grandeur,  que  les  navires  passaient  4 
pleines  voiles  entre  ses  jambes  : elle  avait 
soixante  et  dix  coudées,  c'est-à-dire  cent  cinq 
pieds  de  hauteur  ; il  y avait  peu  de  gens  qui 
pussent  embrasser  son  pouce.  Ce  fut  l’ouvrage 
de  Charès  de  Lindus , qui  y employa  douze 
ans.  Soixante-six  ans  après,  il  fut  abattu  par 
un  tremblement  de  terre , comme  nous  le  di- 
rons dans  la  suite. 
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Les  Rhodiens , pour  témoigner  4 Ptolémée 
leur  reconnaissance  du  secours  qu'il  leur  avait 
donné  dans  un  danger  si  pressant , après  avoir 
premièrement  consulté  l'oracle  de  Jupiter  Am- 
mon  pour  rendre  la  chose  plus  éclatante , con- 
sacrèrent 4 Ptolémée  un  bocage  ; et,  pour  lui 
faire  plus  d'honneur , ils  y firent  un  ouvrage 
magnifique.  Autour  du  carré  qui  le  renier-1 
mait,  dont  le  tour  était  de  quatre  cents  toises , 
iis  firent  bâtir  un  portique  somptueux , auquel 
on  donna  le  nom  de  Ptoléméon;  et,  par  une 
flatterie  aussi  impie  qu'ordinaire  dans  ces 
temps-là  , on  lui  rendait,  dans  cet  endroit , 
des  honneurs  divins.  Enfin  , pour  perpétuer 
encore  d'une  autre  manière  la  mémoire  de 
leur  délivrance  dans  cette  guerre , ils  lui  don- 
nèrent le  titre  de  Soter,  qui  signifie  sauveur, 
dont  les  historiens  se  servent  ordinairement 
pour  le  distinguer  des  autres  Ptolémées  qui 
régnèrent  après  lui  en  Egypte. 

Pour  ne  point  interrompre  la  suite  et  la 
liaison  des  divers  événements  de  ce  siège,  j'ai 
différé  jusqu'ici  4 en  rapporter  un  qui  a fait 
beaucoup  d’honneur  4 Démétrius  : il  regarde 
son  goût  pour  les  arts , et  l’estime  qu'il  faisait 
de  ceux  qui  s’y  distinguaient  par  un  mérite 
singulier  ; ce  qui  n'en  est  pas  un  petit  pour  les 
princes. 

Il  y avait  pour  lors  4 Rhodes  un  peintre  cé- 
lèbre nommé  Protogène,  natif  de  Caune,  ville 
de  Carie,  qui  était  dans  la  dépendance  des  Rho- 
diens. Son  atelier  était  dans  le  faubourg  de 
Rhodes,  et  hors  de  la  ville,  lorsque  Démétrius 
en  forma  le  siège.  La  présence  des  ennemis  au 
milieu  desquels  il  se  trouvait , et  le  bruit 
des  armes  qui  retentissait  sans  cesse  à ses 
oreilles,  ne  lui  firent  point  quitter  sa  demeure 
ni  interrompre  son  travail.  Le  roi  en  fut  sur- 
pris; et,  comme  il  lui  eu  demandait  un  jour 
la  raison  , (''est  que  je  sais , répondit-il , que 
vous  avez  déclaré  la  guerre  aux  Rhodiens,  et 
non  axix  arts.  Il  ne  se  trompait  point;  Démé- 
trius en  effet  s'en  montra  le  protecteur.  Il  dis- 
posa une  garde  autour  de  son  atelier,  afin  qu'au 
milieu  du  camp  même  il  fut  en  repos,  ou  du 
moins  en  sûreté;  il  allait  souvent  l'y  voir  tra- 
vailler, cl  lie  se  lassait  point  d'admirer  son  ap- 
j plication  à l'ouvrage  et  son  extrême  habileté. 

Le  chef-d'œuvre  de  ce  peintre  était  i'Ialg- 
sus.  On  appelait  ainsi  un  tableau  où  il  avait 


Digitized  by  Google 


**€#>  597 


peint  quelque  histoire  de  cet  Inlysus  ' , héros 
connu  seulement  dans  la  fable,  et  que  les  Rho- 
diens  respectaient  comme  leur  fondateur  ; Pro- 
togène avait  employé  sept  ans  à l'achever.  Iji 
première  fois  qu'Apelle  le  vit , il  fut  si  surpris 
et  si  transporté  d'admiration , que  la  vois  lui 
manqua  tout  à coup.  Enfin,  revenu  À lui-même, 
il  s’écria  : Grand  travail  ! œuvre  admirable  ! 
il  n'a  pourtant  pat  ces  grâces  que  je  donne  à 
mes  ouvrages,  et  qui  les  élèvent  jusqu’aux 
deux.  S'il  faut  en  croire  Pline,  pendant  tout  le 
temps  que  Protogène  travailla  àce  tableau , il  se 
condamna  lui-mérae  à mener  une  vie  fort  so- 
bre*, et  même  fort  dure,  pour  empêcher  que  la 
bonne  chère  n'émoussât  la  finesse  de  son  goût 
et  de  son  sentiment.  Ce  tableau  avait  été  porté 
à Rome,  et  consacré  dans  le  temple  de  la  Pais, 
où  il  était  encore  du  temps  de  Pline;  il  y périt 
enfin  dans  un  incendie. 

Le  même  Pline  prétend  que  ce  tableau  sau- 
va Rhodes , parce  qu'étant  dans  un  endroit  par 
lequel  seul  Démétrius  pouvait  prendre  la  ville, 
il  aima  mieux  renoncer  à la  victoire  que  de 
s’exposera  faire  périr  par  le  feu  un  si  précieux 
monument  de  l’art  *.  C'aurait  été  pousser  bien 
loin  le  goût  et  le  respect  pour  la  peinture. 
Nous  avons  vu  les  véritables  raisons  qui  obli- 
gèrent Démétrius  de  lever  le  siège. 

Il  y avait  dans  ce  tableau  un  chien  qui  faisait 
surtout  l'admiration  des  connaisseurs  ‘,  et  qui 
avait  coûté  beaucoup  au  peintre , sans  que  ja- 
mais il  eût  pu  être  content  de  lui-même,  quoi- 
qu'il le  fût  assez  de  tout  le  reste.  Il  s'agissait 
de  représenter  ce  chien  tout  haletant  après 

1 II  était  flli  dOcbiraus , qui  (fiait  né  du  soleil  et  de 
Rhotle.  laquelle  avait  donné  «on  nom  à U ville  et  à nie. 

* Il  ne  vivait  que  de  lupins  bouilli» , qui  apaisaient  en 
même  temps  et  la  faim  et  la  soif. 

* « Parccntem  picturæ  fugitoccasio  Victoria*.  » 

4 « Ksi  in  eà  canls  miré  factus.  utquem  pariler  casus 
« et  ars  pinxcrint.  Non  judlcabat  «e  eiprimcre  in  eo  «pu- 
« mam  anbelanlis  pos>r.  quum  in  rcliquA  omni  parte 
« ( quod  difOclIllmum  eral)  »ibi  ipse  saiisfecissel.  Ilispll- 
« eebat  aulem  are  ipsa.  nec  minui  poteral  et  videbalur 
« nimia . ac  longiùs  à veritate  discedere  . spumaque  ilia 
« pingi , non  ex  ore  na»ci , aniio  animi  cniciatu  ; quum 
« in  picturi  verum  cs»c , non  verUiraiie  , vcllel.  AUter- 
« «erat  «xpiùs  mulaveratque  pcuicillum,  nullo  modosibl 
« approban».  Posiremô  Iralus  art!  quod  Intrlllgeretur , 
•t  spongiam  eam  impegit  invi«o  loco  tabule , et  ilia  repo- 
« suit  ablatos  colores  , qualiler  cura  optabnt  : fecitque  in 
« picturi  foKuna  iialuram.  » ( Pli*,  lib.  35,  cap.  10.  ) 


une  longue  course , et  la  gueule  encore  pleine 
d’écume.  Il  s'appliqua  h cette  partie  de  son  ta- 
bleau avec  tout  le  soin  dont  il  était  capable, 
sans  pouvoir  sc  contenter  ; il  lui  semblait  que 
l'art  se  montrait  trop.  Ij>  vraisemblance  n'é- 
tait point  assez  pour  lui , U lui  fallait  presque 
la  vérité  même.  Il  voulait  que  l’écume  parût . 
nun  être  peinte , mais  sortir  réellement  de  la 
gueule  du  chien.  Il  y remit  souvent  la  main  , 
y retoucha  b plusieurs  reprises,  et  se  donna  la 
torture  pour  arriver  à ce  simple,  à ce  naturel, 
dont  il  avait  l'idée  dans  l’esprit , mais  toujours 
inutilement.  De  dépit  il  jeta  sur  l’ouvrage  l'é- 
ponge dont  il  s'était  servi  pour  effacer  , et  le 
hasard  fit  ce  que  l’art  n’avait  pu  faire. 

On  reprochait  à ce  peintre  d’étre  trop  diffi- 
cile et  de  trop  retoucher  ses  tableaux.  Apelle 
en  effet  ’,  quoiqu’il  le  regardât  presque  comme 
son  maître,  en  lui  attribuant  beaucoup  d'au- 
tres excellentes  qualités,  lui  trouvait  ce  défaut, 
de  ne  pouvoir  quitter  le  pinceau  et  finir  ses 
ouvrages;  défaut  qui,  en  matière  d'éloquence, 
comme  dans  la  peinture , est  fort  nuisible.  Il 
faut  en  tout*,  dit  Cicéron,  savoir  jusqu' où  l'on 
doit  aller  ; et  c'est  avec  raison  qu'Apelle  repro- 
chait à certains  peintres  de  ne  pas  sentir  où  il 
fallait  s’arrêter. 

8 IX.  — Expéoitios  ds  S.* i Ki  cri  dass  l’Iitdr.  Dft- 
■Steiue  vait  levai  a Cajsaisdbb  le  siège  d' A thè- 
se*. HoSSETS»  EXCESSIFS  QU'lL  BCÇOiT  UAS*  CETTE 
tille.  Ligue  esthe  I’tollmée.  Sèleucus,  Cassas- 

DBE  ET  LTSIJBAQUE  , COSTBE  ASTIGOSE  ET  LU  M C- 

tbiue.  Bataille  d’Iesus  , ville  de  Piietgie  . ou 
Astigoss  bit  tué , et  DAhéthiu*  mises  fuite 

Plus  nous  avançons  dans  l'histoire  des  suc- 
cesseurs d’Alexandre  , pins  il  est  facile  de  re- 
connaître l'esprit  qui  les  a toujours  animés 
jusqu'ici , et  qui  les  fait  encore  agir.  D'abord 
ils  se  sont  cachés,  en  nommant  des  rois  imbé- 
ciles ou  des  enfanls,  pour  couvrir  leurs  pré- 
tentions ambitieuses  : maintenant  que  toute  la 

1 O El  aliam  glorlira  usurpaill  A pelles . quum  Prolo- 
« logeais  ojius  immenil  l.boris  ac  turc  supra  modtmi 
« amix  mirarctur.  Dixlt  enim  omnia  sibl  mm  illo  parta 
a esse , autiUI  meliora , sed  uno  se  prestare  quôd  nia- 
« aum  (Ile  de  tabulX  neseirel  lollcre  : meraorabtli  [irr- 
« repto.  oocere  sspé  nimlam  ditigenüam.  » (Plis.  Ibid.  ) 
* « In  omnibus  rébus  videndum est  quatenùs...  In  quo 
« Apelles  pielurcs  quoque  eos  peecare  dieehat,  qui  non 
« sentirent  quid  essel  salis.  » ( Oral.  n.  70.  ) 


Digitized  by  Google 


<*€$>  3911 


famille  d’Alexandre  est  exterminée , ils  lèvent 
le  masque , et  se  montrent  tels  qu’ils  sont  et 
qu'ils  ont  toujours  été.  Ils  travaillent  tous  avec 
une  ardeur  égale  à se  maintenir  chacun  dans 
leur  gouvernement  ; à s'y  rendre  indépendants 
réellement  ; à se  donner  une  souveraineté  ab- 
solue . et  à étendre  les  limites  de  leurs  gouver- 
nements et  de  leurs  royaumes  aux  dépens  des 
autres  gouverneurs  plus  faibles  ou  moins  heu- 
reux. Ils  emploient  pour  cet  effet  la  force  des 
armes,  et  se  liguent  ensemble  par  des  traités, 
toujours  prêts  à les  rompre  quand  ils  trouvent 
plus  davantage  avec  d’autres,  et  à les  renouer 
avec  la  même  facilité.  En  un  mot,  ils  regardent 
les  vastes  conquêtes  d'Alexandre  comme  un 
héritage  abandonné  et  sans  maître,  dont  la  pru- 
dence demande  qu’on  enlève  le  plus  qu’il  est 
possible,  sans  craindre  le  reproche  d’usurpateur 
dans  l’acquisition  de  pays  qui  étaient  le  fruit  des 
victoires  des  Macédoniens,  mais  qui  n’apparte- 
naient è personne  en  particulier.  Voilà  le 
grand  mobile  de  toutes  les  entreprises  que 
nous  voyons. 

Séleucus  était',  comme  on  l’a  vu,  maître  de 
tous  les  pays  qui  sont  entre  l'Euphrate  et  l’In- 
dns. 11  voulut  l’être  aussi  de  ceux  qui  sont  au 
delà  de  ce  fleuve,  et  pour  cela  profiter  de 
l’heureuse  conjoncture  du  temps  où  il  était  lié 
d’intérêt  avec  Ptolémée,  Cassandre,  et  Lysi- 
maque;  où  les  forces  d’Antigone  étaient  par- 
tagées ; où  Démétrius  était  occupé  au  siège  de 
Rhodes  et  à contenir  les  républiques  de  la 
Grèce,  et  où  Antigone  lui-même  ne  songeait 
qu’à  s’emparer  de  la  Syrie  et  de  la  Phénicie  et 
à attaquer  Ptolémée  jusque  dans  l'Egypte.  Il 
crut  donc  devoir  mettre  à profit  cet  affaiblis- 
sement du  seul  ennemi  qu’il  avait  à craindre, 
pour  porter  ses  armes  contre  les  peuples  de 
l’Inde,  qui  faisait  partie  de  son  lot  dans  le  par- 
tage général,  et  dont  il  espérait  s’emparer  ai- 
sément, en  surprenant,  par  une  irruption  su- 
bite et  imprévue,  le  roi  Sandrocotte.  C’était 
un  Indien*  de  fort  basse  extraction,  qui,  sous  le 
spécieux  prétexte  de  délivrer  son  pays  de  la 
tyrannie  des  étrangers,  s’était  fait  une  armée, 
et  l’avait  si  bien  grossie  avec  le  temps , que , 
pendant  que  les  successeurs  d’Alexandre  se  fai- 

• An,  M.  XiOtjav.  J.C.303. 

* Justin,  lib.  t5.  rap.  S.  — Plut  in  Ain  pag.  000.  — 
Sliab.  lib.  5.  pag.  72V 


saienl  la  guerre,  il  s’élait  trouvé  assez  fort  pour 
chasser  les  Macédoniens  de  toutes  les  provin- 
ces de  l’Inde  qu’Alexandrc  avait  conquises,  et 
pour  s’y  établir  lui-même.  C’était  pour  re- 
prendre ces  provinces , que  Séleucus  passa 
l'Indus;  mais,  quand  il  vit  que  Sandrocotte 
était  maître  absolu  de  toute  l’Inde,  et  qu’il 
avait  en  campagne  une  armée  de  six  cent 
mille  hommes  avec  un  nombre  prodigieux 
d’éléphants,  il  ne  jugea  pas  à propos  d’attaquer 
un  prince  si  puissant.  Il  entra  donc  en  traité 
avec  lui,  cl  lui  céda  toutes  ses  prétentions  sur 
l’Inde,  à condition  qu’il  lui  donnerait  cinq  cents 
éléphants  : la  paix  fut  conclue  sur  ce  pied-là. 
Voilà  où  se  termine  la  conquête  des  Indes  par 
Alexandre!  voilà  le  fmit  de  tant  de  sang  ré- 
pandu pour  satisfaire  la  folle  ambition  d’un 
prince  1 Séleucus,  aussitôt  après,  mena  ses 
troupes  en  Occident  contre  Antigone,  comme 
je  le  marquerai  bientôt.  La  nécessité  absolue 
où  il  se  trouva  d'entreprendre  cette  guerre  fut 
une  des  plus  fortes  raisons  qui  le  portèrent  à 
conclure  si  promptement  la  paix  avec  le  prince 
indien. 

Dans  le  même  temps*,  le*  Athéniens  appe- 
lèrent à leur  secours  Démétrius  contre  Cas- 
sandre,  qui  assiégeait  leur  ville.  Démétrius  mit 
à la  voile  avec  trois  cent  trente  galères  et  une 
grosse  infanterie.  Il  ne  chassa  pas  seulement 
Cassandre  de  l’Atlique,  mais  il  le  poursuivit 
jusqu'aux  Thermopyles , où  l’ayant  défait  il 
s'empara  d’Héraclée,  qui  se  rendit  volontaire- 
ment, et  il  reçut  six  mille  Macédoniens  qui 
passèrent  de  son  côté. 

A son  retour,  les  Athéniens,  quoiqu'ils  lui 
eussent  déjà  prodigué  tous  les  honneurs  dont 
ils  avaient  pu  s’aviser , trouvèrent  encore  de 
nouvelles  flatteries  pour  enchérir  sur  les  pre- 
mières. Ils  lui  assignèrent  pour  son  logement 
le  derrière  du  temple  de  Minerve,  appelé  Par- 
thénnn.  11  y logea,  et  ne  rougit  point  de  profa- 
ner ce  lieu,  si  saint  dans  l’opinion  des  peuples, 
et  la  maison  d'une  déesse  regardée  comme 
vierge,  par  les  débauches  les  plus  infâmes  et 
les  plus  criantes.  Ses  courtisanes  y étaient  bien 
plus  honorées  que  la  déesse  même;  elles  étaient 
les  seules  divinités  qu’il  adorât.  Et  en  effet*,  il 

» Diod.  tlb.  20 . pap.  82.V828.  — l'iut.  in  Demetr. 
pap.  SUD. 

* Athcn.  lib.  6,  psg . 203 
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leur  fit  dresser  oes  autels  par  les  Athéniens , 
qu'il  appela  à cette  occasion  des  lâches  et  des 
malheureux,  véritablement  nés  pour  l'escla- 
vage; tant  ce  prince  fut  choqué  lui-même 
d’une  adulation  si  basse  cl  si  indigne,  comme 
Tacite  le  dit  aussi  de  Tibère1. 

Démoclés,  surnommé  le  beau , d’un  âge  en- 
core fort  tendre,  pour  se  dérober  à la  violence 
de  Démètrius,  se  jeta  dans  une  chaudière  d'eau 
bouillante  qu’on  préparait  pour  le  bain,  et  il  y 
fut  étouffé,  aimant  mieux  renoncer  à la  vie 
qu'à  la  pudeur.  Les  Athéniens,  pour  apaiser 
la  colère  de  Démétrius  extrêmement  irrité 
d’un  certain  décret  qu'ils  avaient  fait  à «on  su- 
jet, en  firent  un  nouveau  qui  portait , Que  le 
peuple  d' Athéné»  statuait  et  ordonnait  que 
tout  ce  que  commanderait  le  roi  Démétrius 
serait  tenu  pour  saint  envers  les  dieux  et  juste 
envers  les  hommes.  Croirait-on  qu’on  pût 
porter  la  flatterie  et  la  servitude  jusqu'à  ce 
point  de  bassesse,  d’eitraragance  et  d’irréli- 
gion1? 

Démétrius  entra  ensuite  dans  le  Pélopon- 
nèse, et  enleva  à Ptolémée,  qui  s’y  était  rendu 
puissant,  les  villes  de  Sycione,  de  Corinthe,  et 
la  plupart  des  autres  où  il  avait  des  garnisons. 
Comme  il  se  trouva  à Argos  dans  la  grande  fête 
de  J u non,  il  voulut  la  solenuiser  en  y propo- 
sant des  prix  , et  en  y présidant  lui-même  au 
milieu  des  Grecs.  Pour  la  mieux  célébrer,  il 
épousa,  ce  jour-là  même,  Déidamie,  fille  d’Éa- 
cidc,  roi  des  Molosses,  et  sœur  de  Pyrrhus. 

Les  états  de  la  Grèce  s’étant  assemblés  dans 
l’isthme  *,  et  la  curiosité  y ayant  attiré  de  tou- 
tes parts  une  quantité  extrordinaire  de  monde, 
Démétrius  fut  proclame  chef  de  tous  les  Grecs, 
comme  l’avaient  été  avant  lui  Philippe  et 
Alexandre,  auxquels  il  se  croyait  fort  supé- 
rieur, tant  il  était  enivré  de  ses  heureux  suc- 
cès et  des  flatteries  outrées  qu’on  loi  prodiguait. 

En  partant  du  Péloponnèse  pour  retourner  à 
Athènes,  il  écrivit  aux  Athéniens  qu’à  son  ar- 
rivée il  voulait  être  initié  en  même  temps  aux 

< « Mcntori»  prodllur,  Tibcrlum , quotira  curia  egr e- 
« dereutr,  gracls  vertus  ta  banc  tnodura  eloqoi  solltum  : 
« O homines  ad  s ervttutem  paraît»  I Sciltcet  ettam  U- 
« lum,  qailibcrtatem  pubtlcam  nollel,  dm  projecteier- 
« vienUum  patientie  taslebat.  » (Tac.  Annal.  Ilb.  3, 
cap,  BS.) 

* Plut  tn  Dcmctr.  pag.  900. 


petits  et  aux  grands  mystères.  Cela  n’était 
point  permis  et  ne  s’était  jamais  fait;  car  il 
fallait  garder  certains  interstices  , les  petits 
mystères  ne  pouvant  se  célébrer  que  dans  le 
mois  de  mars,  et  les  grands  que  dans  le  mois 
d’octobre1.  Pour  obvier  à cet  inconvénient  et 
satisfaire  un  si  religieux  prince,  il  fut  ordonné 
que  le  même  mois  de  moi  où  l’on  était  serait 
réputé  d’abord  pour  le  mois  de  mars  et  ensuite 
pour  celui  d’octobre  ; et  par  cette  rare  inven- 
tion, Démétrius  fut  dûment  et  légitimement 
initié,  sans  donner  atteinte  aux  coutumes  et 
aux  cérémonies  prescrites  par  la  loi. 

De  tous  les  abus  qui  furent  commis  alors  à 
Athènes , celni  qni  affligea  et  mortifia  le  plus 
les  Athéniens  fut  que  , Démétrius  leur  ayant 
ordonné  de  fournir  et  de  livrer  incessamment 
la  somme  de  deux  cent  cinquante  talents*,  et 
le  recouvrement  de  cette  somme  ayant  été  fait 
sans  aucun  délai  ni  la  moindre  remise,  le  prince 
n’eut  pas  plutôt  vu  tout  cet  argent  ramassé, 
qu’il  le  fit  donner  à Lamia , et  aux  autres  cour- 
tisanes qui  étaient  avec  elle,  pour  leur  pom- 
made et  leur  fard.  La  honte  piqua  les  Athéniens 
plus  que  la  perte,  et  l’usage  de  cette  somme 
plus  que  la  somme  même. 

Outre  cette  affreuse  dépense  , Lamia  , vou- 
lant donner  en  son  particulier  un  festin  à Dé- 
métrius, rançonna,  de  son  autorité  privée, 
plusieurs  Athéniens  des  plus  riches.  Le  festin 
coûta  des  sommes  immenses  ; ce  qui  donna 
lieu  à une  plaisanterie  assez  ingénieuse  d’un 
poète  comique  de  ce  temps-là , qui  dit  que 
cette  Lamia  était  une  vraie  hélépole.  On  a vu 
que  l’hélépole  était  une  machine  inventée  par 
Démétrius  pour  attaquer  et  prendre  les  villes. 

Cassandre  se  voyant  vivement  pressé  par 
Démétrius5,  et  n'en  pouvant  obtenir  la  paix 
qu'à  condition  de  se  mettre  absolument  à la 
discrétion  d’Antigone , Lysimaque  et  lui  con- 
vinrent d’envoyer  des  ambassadeurs  à Séleucus 
et  à Ptolémée  pour  leur  représenter  l'état  où 
ils  sa  trouvaient.  Cette  conduite  d'Antigone  fit 

< les  sentiments  vont  partagés  sur  les  mais  où  w célé- 
braient ces  mystères. 

s Peut  cent  cinquante  mille  écus.  «■  1 US  000  francs. 

E.  B. 

> An.  M.  370-2;  a».  1.  C.  302.  — Diod.  Ilb.  20. 
pag.  800-8.1S.  — Plat,  ht  Dcmctr.  pag.  S99  — Justin, 
lib.  15 , cap.  4. 
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voir  clairement  qu'il  ne  visait  à rien  moins 
qu'à  déposséder  tous  les  autres  successeurs  d’A- 
leiandrc  et  à usurper  tout  l'empire , et  qu'il 
était  temps  de  s'unir  étroitement  tous  ensem- 
ble pour  abattre  ce  pouvoir  exorbitant  : d’ail- 
leurs ils  étaient  piqués , Lysimaque  surtout , 
de  la  manière  méprisante  dont  Démétrius  souf- 
frait qu’on  traitât  les  autres  rois  à sa  table 
s’appropriant  à lui  et  à son  père  le  nom  de  rois  ; 
au  lieu  que  Ptolémée  n'était,  selon  ses  flat- 
teurs , qu’un  capitaine  de  vaisseau , Sèleucus 
qu'un  commandant  d'éléphants , et  Lysimaque 
un  garde  de  trésors.  Il  se  conclut  donc  une 
ligue  entre  ces  quatre  rois  ; et  Sèleucus  se  hâta 
de  se  rendre  en  Assyrie  pour  se  préparer  à 
cette  nouvelle  guerre. 

L’ouverture  s’en  fit  sur  la  côte  de  l’Helles- 
pont.  Cassandre  et  Lysimaque  avaient  jugé  à 
propos  que  le  premier  demeurât  en  Europe , 
pour  la  défendre  contre  Démétrius;  et  que 
l’autre , avec  autant  de  troupes  qu’on  en  pour- 
rait tirer  de  leurs  deux  royaumes  sans  les  trop 
dégarnir , allât  faire  une  invasion  dans  les  pro- 
vinces d’Antigone  en  Asie.  Lysimaque , en 
conséquence , passa  l’Hellespont  avec  une 
bonne  armée  , et  de  gré  ou  de  force  soumit  la 
Phrygie,  la  Lydie,  la  Lycaonie , et  la  plupart 
des  pays  qui  étaient  entre  la  Propontide  et  la 
rivière  du  Méandre. 

Antigone  était  alors  à Antigonie,  qu’il  venait 
de  faire  bâtir  dans  la  haute  Syrie,  occupé  à 
célébrer  des  jeux  solennels  qu’il  y avait  établis. 
Cette  nouvelle  et  celle  de  plusieurs  autres  ré- 
voltes , qui  lui  vinrent  en  même  temps , lui  fi- 
rent incontinent  quitter  ses  jeux.  Il  congédia 
sur-le-champ  l'assemblée,  et  se  prépara  à 
marcher  du  côté  de  l'ennemi  ; et,  dès  que  ses 
troupes  furent  réunies , il  leur  fit  passer  en  di- 
ligence le  mont  Taurus , et  entra  en  Cilicie.  A 
Guindés , ville  de  cette  province , il  prit  dans 
le  trésor  public  l’argent  dont  il  avait  besoin , et 
augmenta  ses  troupes  autant  qu'il  le  trouva 
nécessaire.  Ensuite  il  les  menadroitàl’ennemi, 
et  reprit  en  passant  plusieurs  places  qui  s’é- 
taient révoltées.  Lysimaque  jugea  à propos  de 
se  tenir  sur  la  défensive  en  attendant  le  secours 
qui  lui  venait  de  la  part  de  Sèleucus  et  de  Pto- 
lêmée.  Ainsi  le  reste  de  l’année  se  passa  sans 
action,  et  chacun  se  retira  dans  ses  quartiers 
d'hiver. 


Au  commencement  de  la  suivante',  Sèleucus 
forma  son  armée  è Babylone , et  la  mena  eu 
Cappadoce  pour  agir  contre  Antigone.  Celui- 
ci  manda  aussitôt  Démétrius,  qui  quitta  promp- 
tement la  Grèce , vint  à Éphèsc , et  reprit  cette 
ville  et  plusieurs  autres  qui  s’étaient  déclarées 
pour  Lysimaque  à son  arrivée  en  Asie. 

Ptolémée  profita  en  Syrie  de  l’absence  d'An- 
tigone. Il  recouvra  la  Phénicie,  la  Judée,  et 
la  Célésyrie,  excepté  les  villes  de  Tyr  et  de 
Sidon , où  Antigone  avait  laissé  bonne  garni- 
son. Il  forma  le  siège  de  cette  dernière  ; mais, 
pendant  qu’il  la  battait,  on  lui  vint  donner 
avis  qu’ Antigone  avait  défait  Sèleucus  et  Ly- 
simaque et  qu’il  venait  au  secours  de  la  place. 
Sur  ce  faux  avis  il  fit  une  trêve  de  cinq  mois 
avec  les  Sidoniens,  leva  le  siège,  et  retourna 
en  Égypte. 

Ici  Unit  ce  qui  nous  reste  de  l’histoire  de 
Diodore  de  Sicile , dans  l’endroit  le  plus  inté- 
ressant. et  dans  le  moment  même  où  va  se 
donner  une  bataille  qui  décidera  du  sort  des 
successeurs  d’Alexandre. 

L’armée  des  confédérés,  commandée  par 
Sèleucus  et  Lysimaque  *,  et  celle  d'Antigone 
et  de  Démétrius,  arrivèrent  presque  en  même 
temps  dans  la  Phrygie.  Elles  ne  furent  pas 
longtemps  en  présence  sans  en  venir  aux 
mains.  Antigone  avait  plus  de  soixante  mille 
hommes  de  pied , dix  mille  chevaux , et  soi- 
xante et  quinze  éléphants.  Les  ennemis  avaient 
soixante-quatre  mille  hommes  d’infanterie , 
dix  mille  cinq  cents  chevaux , quatre  cents 
éléphants , et  six-vingts  chariots  armés  de  faux. 
Le  combat  se  donna  près  d'une  ville  de  Phry- 
gie  nommée  Ipsus. 

Dès  qu’on  eut  donné  le  signal , Démétrius, 
à la  tête  de  sa  meilleure  cavalerie , fondit  sur 
Antiochus,  fils  de  Sèleucus,  et  combattit  avec 
tant  de  valeur , qu’il  rompit  les  ennemis  et  les 
mit  en  fuite.  .Mais , par  un  désir  téméraire  et 
aveugle  de  gloire , dont  les  généraux  ne  peu- 
vent trop  se  défier , et  qui  a été  funeste  à plu- 
sieurs, Démétrius  s’étant  mis  à poursuivre  les 
fuyards  trop  chaudement  et  sans  songer  au 
reste  de  l’armée , il  se  laissa  ravir  la  victoire 
qu'il  tenait  déjà  dans  ses  mains,  s’il  avait  su 

< An.M.3703;av.J.C.3W. 

1 Plut,  in  Urtnctr.  pag.  H02. 
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profiter  de  son  avantage  ; car , lorsqu’il  re- 
vint de  cette  poursuite , il  ne  trouva  plus  de 
passage  pour  rejoindre  son  infanterie  , les  élé- 
phants des  ennemis  avant  rempli  tout  l’espace 
qui  était  entre  deux.  Alors  Séleucus,  voyant 
les  gens  de  pied  d'Antigone  dégarnis  de  leur 
cavalerie,  ne  les  chargea  point,  à la  vérité, 
mais  fil  mine  seulement  de  vouloir  les  atta- 
quer, tantôt  d'un  côté  et  tantôt  de  l’autre, 
pour  les  effrayer,  et  pour  leur  donner  le  temps 
de  quitter  le  parti  d'Antigone  et  de  passer  dans 
le  sien.  El  c'est  en  effet  le  parti  qu’ils  prirent. 
La  plus  grande  partie  de  cette  infanterie,  s'é- 
tant détachée,  se  vint  rendre  volontairement 
à lui , et  le  reste  fut  mis  en  fuite.  Dans  ce  mo- 
ment, une  grosse  troupe  de  l’armée  de  Sé- 
leucus se  détacha  par  son  ordre,  et  alla  tomber 
avec  fureur  contre  Antigone , qui  soutint  quel- 


que temps  leur  effort.  Mais  enfin,  accablé  de 
traits  et  percé  de  coups,  il  tomba  mort  par 
terre,  s'étant  défendu  courageusement  jus- 
qu'au dentier  soupir.  Démétrius , voyant  son 
père  mort , rassembla  ce  qu’il  put  de  troupes, 
et  se  relira  à Ephèse  avec  cinq  mille  hommes 
d’infanterie  et  quatre  mille  de  cavalerie.  Ce 
furent  les  seuls  restes  de  plus  de  soixante-dix 
mille  hommes  que  son  père  et  lui  avaieut  au 
commcncementde  l'action.  Le  grand  Pyrrhus1, 
tout  jeune  encore  pour  lors , accompagna  par- 
tout Démétrius , renversa  tout  ce  qui  se  pré- 
senta devant  lui,  et  fit  voir  dans  cette  première 
action , qui  lui  servit  comme  d’apprentissage , 
ce  qu'on  devait  un  jour  attendre  de  son  cou- 
rage et  de  sa  bravoure. 

< nul  in  Pyrrho,  psg.  38t. 
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LIVRE  XVII 


SUITE  DE  L'HISTOIRE  DES  SUCCESSEURS  D’ALEXANDRE,  DEPUIS  LA  BATAILLE 
D’IPSUS  JUSQU’A  LA  MORT  DE  PTOLÉMÉE  ÉVERGÈTE. 


ARTICLE  PREMIER. 

Ce  premier  arlicle  renferme  l’espace  de 
cinquante-cinq  ans  : savoir , les  quinze  der- 
nières années  de  Plolémêe,  fils  deLagus,  qui 
en  avait  déjà  régné  vingt-trois,  ce  qui  fait  en 
tout  trente-buit  ; et  quarante  autres  années  , 
qui  font  la  durée  du  règne  de  Ptolémée  Pliil- 
adelphe. 

fit.  — Les  qcatrr  pkikces  vaisqcrcrs  partagent 

I.'eMPI  ItE  1>'Alexan1)RE-I  K-IiR  ANI»  Epf  QUATRE  ROYAU- 
MES. SÉLEUCUS  BATIT  PLUSIEURS  VILLES.  ATUfeXBS 
FERME  SES  PORTES  A DÉMÉTRIUS.  C.ELUI-CI  SE  RÉCOÎt- 
CILIB  AVEC  SÉLEUCUS,  PUIS  AVEC  PlOLÉMÉE.  MORT 

de  Cassaxdrb.  Commencement  dp.  Pyrrhus.  Prise 
d’Atuénbs  par  Démet  h ius.  Il  perd  presque  rh 
MÊME  TEMPS  TOUT  CE  QU'lL  POSSÉDAIT. 

Après  la  bataille  d’Ipsus , les  quatre  princes 
confédérés  partagèrent  les  états  d'Antigone  en 
lesajoutant  à ceux  qu’ils  possédaient  déjà. Et  ce 
fut'  par  ce  partage  que  l'empire  d'Alexandre 
fut  divisé  en  quatre  royaumes  fines.  Ptolémée 
eut  l’Egypte , la  Lybie  , l'Arabie  , la  Célésyrie 
et  la  Palestine  ; Cassandre  eut  la  Macédoine 
et  la  Grèce  ; Lysimaque , la  Thrace , la  Bithy- 
nie,  et  quelques  autres  provinces  par  delà 
l’Hellespont  et  le  Bosphore  ; Séleucus , tout  le 
reste  de  l'Asie  jusqu'au  delà  de  l'Euphrate  et 
jusqu'au  fleuve  Indus.  Le  royaume  de  ce  der- 
nier s’appelle  ordinairement  le  royaume  de 
Syrie , parce  que  Séleucus,  qui  y bâtit  depuis 

• Plut.  In  Dcmetr.  pag.  902  - Applui  in  Sjr.  pag.  122, 
123.  — Petyb.  Itb.  15,  pag.  572. 


Antioche,  y fit  sa  principale  demeure  ; et  ses 
successeurs , appelés  Sileucidet  ,de  son  nom, 
en  firent  autant.  Mais  il  comprenait , outre  la 
Syrie , ces  vastes  et  riches  provinces  de  la 
haute  Asie  qui  composaient  l'empire  des  Per- 
ses. C'est  ici  que  commencent  les  vingt  années 
de  règne  que  je  donne  à Séleucus  Nicator, 
parce  que  ce  ne  fut  que  depuis  la  bataille 
d’Ipsus  qu'il  fut  reconnu  pour  roi.  En  y ajou- 
tant les  douze  années  où  il  avait  déjà  exercé 
l’autorité  royale  sans  en  porterie  titre,  cela 
fait  les  trente  et  une  années  de  règne  que  lui 
donne  Ussérius. 

Ces  quatre  rois  sont  les  quatre  cornes  du 
bouc  ' de  la  prophétie  de  Daniel,  qui  vinrent 
à la  place  de  la  première  corne  rompue.  Cette 
première  corne  était  Alexandre,  roi  de  Grèce, 
qui  détruisit  l’empire  des  Mèdeset  des  Perses 
désigné  par  le  bélier  à deux  cornes  ; et  les 

1 Jetais  (orl  attentif  à ce  que  je  vojaia  ; et  en  même 
temps  un  bouc  vint  de  l’Occident  sur  la  lace  de  Ionie  la 
terre,  sans  qu'il  loucbit  néanmoins  la  terre;  et  ce  bouc 
evail  une  corne  fort  grande  entre  les  deux  jeux.  Il  vintjus- 
qu'à  ce  bélier,  et  lui  rompit  les  deux  cornes...  Le  bouc  en- 
suite devint  extraordinairement  grand  ; et  étant  crû  , u 
grande  corne  se  rompit,  et  il  se  forma  quatre  cornes  consi- 
dérables au-dessous,  vers  le*  quatre  vents  du  ciel.  (Dam. 
ch.  8.  v.  b.  6 cl  8.  ) Dieu  donne  ensuite  à son  propkèt$ 
l'explication  de  ce  qu'il  uenail  de  lui  montrer.  Le  bélier 
que  vous  avez  vu.  qui  avait  des  cornes,  est  le  roi  des 
Perses  et  des  Médes.  Le  bouc  est  le  roi  des  Grecs  ; et 
la  grande  corne  qu'il  avait  entre  les  deux  yeux,  est  le 
premier  de  leurs  rois.  Les  quatre  cornes  qui  se  sont  éle- 
vées. après  que  la  première  a été  rompue,  sont  les  quatre 
rots  qui  s'élèveront  de  sa  nation . mais  non  avec  sa  force 
et  sa  puissance-  1 Ibld.v.  #),  21, 22.) 
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quatre  autres  cornes  sont  ces  quatre  rois  , qui 
s'élevèrent  après  lui , et  partagèrent  son  em- 
pire entre  cui.  Ils  n'étaient  point  de  sa  pos- 
térité : et  non  in  posteros  ejus. 

Ce  sont  aussi  les  quatre  télés  du  léopard 1 , 
qui  sont  montrées  ailleurs  au  même  prophète. 

Par  ce  dernier  partage  de  l'empire  d'A- 
lexandre furent  accomplies  exactement  les 
prophéties  de  Daniel.  Il  s’était  fait  d’autres 
partages  avant  celui-ci , mais  c'était  simple- 
ment en  provinces  entre  les  gouverneurs , sous 
le  frère  et  le  fds  d'Alexandre.  Il  n’y  a que  ce 
dernier  qui  soit  un  partage  entre  rois  , et  en 
royaumes  : et  ainsi  on  ne  peut  entendre  ces 
prophéties  que  de  celui-ci  ; car  il  est  clair 
quelles  parlent  de  ces  quatre  successeurs 
d’Alexandre  comme  de  quatre  rois  : Quatuor 
reges  consurgent.  Aucun  des  successeurs  d’A- 
lexandre ne  fut  roi  qu’envirou  trois  ans  avant 
ce  dernier  partage  de  l'empire  ; encore  n'élait- 
ce  qu'un  titre  précaire,  que  chacun  se  donnait 
de  sa  pure  autorité,  cl  qui  n'était  point  re- 
connu par  les  autres.  Au  lieu  qu’après  la  ba- 
taille d'ipsus , le  traité  que  tirent  les  quatre 
confédérés,  après  avoir  terrassé  et  dépouillé 
leur  ennemi,  assignai  chacun  ses  états  i titre 
de  royaume,  et  les  autorisa  et  les  reconnut 
comme  des  rois  , souverains  et  indépendants 
de  toute  autre  autorité  supérieure.  Ces  quatre 
rois  sont  l’Iolémée , Sélcucus , Cassandre  et 
Lysimaque. 

On  ne  peut  assez  admirer  ici,  et  dans  les 
autres  endroits  où  nous  ferons  observer  l’ac- 
complissement des  prédictions  de  Daniel,  avec 
quelle  lumière  le  prophète  pénètre  dans  cette 
profoude  nuit  de  l’avenir  en  un  temps  où  il  n’y 
avait  pas  la  moiudre  apparence  à tout  ce  qu'il 
annonce  : avec  quelle  précision  et  quelle  cer- 
titude , dans  la  variété  de  ces  révolutions , et 
dans  ce  chaos  d’événements  singuliers , il  en 
détermine  les  circonstances;  fixe  le  nombre 
des  successeurs , en  marque  la  nation , qui  doit 
être  grecque  ; en  désigne  les  contrées , en  me- 
sure la  durée  et  la  puissance , inférieure  à celle 
d’Alexandre;  eu  caractérise  les  princes,  les 
alliances , les  traités , les  perfidies , les  maria- 

* Après  rein  je  vis  une  nuire  bêle  qui  était  comme  un 
léopard  ; et  elle  avait  de  >oi  quatre  ailes,  comme 

le»  ailes  d'un  oiseau.  Celle  kéte  avait  quatre  tête»,  et  In 
puiMtaii'T  lui  fui  donnée.  ( Dam.  7,  à.) 


ges  et  leurs  succès.  Est-il  possible  d'attribuer 
au  hasard  , ou  à la  prévoyance  humaine,  des 
prédictions  si  détaillées  et  si  éloignées  de  toute 
apparence;  et  de  n’y  pas  reconnaître  le  carac- 
tère et  comme  le  sceau  de  la  Divinité , à la- 
quelle tous  les  siècles  sont  présents,  et  qui  dis- 
pose souverainement  du  sort  des  royaumes  et 
des  empires? 

II  est  temps  maintenant  de  reprendre  et  de 
continuer  le  fil  de  l'histoire. 

Onias  1"  du  nom , grand  prêtre  des  Juifs  ', 
mourut  dans  ce  temps-ci.  Il  eut  pour  succes- 
seur son  Ois  Simon,  lequel,  pour  la  sainteté  de 
sa  vie  et  la  justice  qui  éclata  dans  toutes  scs 
actions,  fut  surnommé  le  Juste.  Il  vécut  neuf 
ans  dans  le  pontificat. 

Sélcucus  *,  apres  avoir  vaincu  Antigone, 
s’empara  de  la  haute  Syrie,  et  y bâtit  la  ville 
d’Antioche  sur  l'Oronte , et  il  l’appela  ainsi  du 
nom  de  son  père  ou  de  son  fils,  car  l'un  et  l'au- 
tre se  nommait  Antiochus.  Cette  ville,  où  les 
rois  de  Syrie  firent  dans  la  suite  leur  résidence, 
a été  longtemps  la  capitale  de  l'Orient,  et 
elle  conserva  encore,  depuis,  ce  privilège  sous 
les  empereurs  romains.  Antigone,  peu  de 
temps  auparavant,  avait  bâti  dans  le  voisinage 
une  ville  qu’il  avait  nommée  Anligonie.  Séleu- 
cus  la  fit  démolir  entièrement  ; il  se  servit  des 
matériaux  pour  la  sienne,  et  il  y fil  passer  tous 
les  habitants  de  la  première. 

Entre  plusieurs  autres  villes  qu'il  fit  bâtir  5 
dans  ce  pays-là,  il  y en  eut  trois  plus  remar- 
quables que  les  autres  : l'une  qu’il  appela , de 
son  nom,  Séleucie;  la  seconde,  Apamée,  de 
celui  d’A pâmée  sa  femme,  fille  d’Arlabaze, 
Perse;  et  la  troisième,  Laodice'e,  du  nom  de 
Laodice  sa  mère.  Apamée  et  Séleucie  étaient 
sur  la  même  rivière  qu’Antioclie,  et  Laodicée 
sur  la  même  côte  vers  le  midi.  Dans  toutes  ces 
nouvelles  villes,  il  donna  aux  Juifs  les  mêmes 
privilèges  et  les  mêmes  immunités  qu’aux 
Grecs  et  aux  Macédoniens  : surtout  à Antio- 
che en  Syrie,  où  il  s’en  établit  beaucoup;  de 
sorte  qu'ils  y occupaient  une  partie  aussi  con- 
sidérable de  la  ville,  qu'à  Alexandrie. 

1 Joseph  Anllq.  lib.  12 . cap.  2. 

« An.  M.  3701  ; av.  J.  C.  300  - Slrab.  lib.  16  pag.  719. 
730.  — Appla.1,  la  Sjr.  pag.  12t.  — JusUu.  lib.  lô, 
cap.  t. 

> Slrab.  lib.  16.  pag.  [7t9  cl]  730. 
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Après  la  bataille  d'Ipsus,  Démétrius  s’était 
retiré  à Éphèsc.  De  là  il  s'embarqua  pour  la 
Grèce,  n’ayant  plus  de  ressource  que  dans  l'af- 
fection des  Athéniens,  chez  qui  il  avait  laissé 
scs  vaisseaux,  son  argent,  et  sa  femme  Déida- 
mie.  Il  fut  étrangement  surpris  et  irrité  lorsque 
sur  la  route  il  rencontra  les  ambassadeurs  des 
Athéniens,  qui  venaient  au-devant  de  lui  pour 
lui  annoncer  qu'il  ne  pouvait  point  entrer  dans 
leur  ville,  parce  que  le  peuple  avait  ordonné, 
par  un  décret,  qu’on  n’y  recevrait  aucun  des 
rois,  et  pour  lui  apprendre  qu'on  avait  ren- 
voyé à Mégare  sa  femme  Déidamic  avec  tous 
les  honneurs  et  avec  le  cortège  dus  A sa  di- 
gnité. Il  connut  pour  lors  le  ras  qu'il  fallait 
faire  d’honneurs  et  d'hommages  extorqués  par 
la  crainte,  et  qui  ne  partaient  point  du  cœur. 
I.'état  de  ses  affaires  ne  lui  permettant  pas  de 
se  venger  de  leur  perfidie,  il  se  contenta  de 
leur  envoyer  faire  ses  plaintes  avec  modéra- 
tion, et  redemander  ses  galères  parmi  lesquel- 
les était  cette  galère  prodigieuse  à seize  rangs 
de  rames.  Après  les  avoir  remues , il  fil  voile 
vers  la  Clicrsoncse.  Ayant  fait  le  dégât  sur 
les  terres  de  Lysimaque,  il  enrichit  ses  troupes 
du  butin  qu'il  en  tira,  et  retint  par  ce  moyen 
auprès  de  lui  son  armée , qui  commença  A re- 
prendre des  forces  et  à se  rendre  plus  redou- 
table. 

Lysimaque,  roi  de  Thrace  ',  pour  s'affermir 
dans  ses  états,  fit  un  traité  particulier  avec  Pto- 
lémée , et  se  lia  encore  plus  étroitement  avec 
lui  en  épousant  une  de  ses  filles,  nommée  Ar- 
sinoé.  Il  en  nvait  auparavant  fait  épouser  une 
autre  à son  fils  Agathoclc,  mommée  Ij/ fau- 
dra. 

Cette  alliance  de  Lysimaque  avec  Ptolémée  * 
donna  de  l'ombrage  à Sélcucus.  Il  s’allia  aussi 
de  son  cité  à Démétrius,  et  épousa  Stratonicc, 
fille  de  ce  prince  et  de  Phila  sœur  de  Cassan- 
dre.  La  beauté  de  Stratonicc  avait  engagé 
Séleucus  A la  demander  en  mariage.  Comme 
les  affaires  de  Démétrius  étaient  dans  un  très- 
mauvais  état,  une  alliance  si  honorable  cl  avec 
un  prince  si  puissant  lui  fit  un  extrême  plaisir. 
Il  mena  aussitôt  lui-méme  sa  fille  avec  toute 
sa  (lotte,  de  Grèce  où  il  avait  encore  quelques 


places,  en  Syrie,  ii  fit  en  passant  une  descente 
en  Cilicie.  Cette  province  appartenait  alors  à 
Plistarque,  frère  de  Cassaudre,  A qui  elle  avait 
été  assignée  |iar  les  quatre  rois  qui  avaient  par- 
tagé la  succession  d'Alexandre-le-Grand  après 
la  mort  d'Antigone.  Plistarque  alla  porter  ses 
plaintes  A Séleucus,  et  lui  faire  des  reproches 
de  ce  qu’il  s'alliait  avec  l’ennemi  commun  snns 
le  consentement  des  autres  rois , ce  qu’il  re- 
gardait comme  une  infraction  du  traité.  Démé- 
trius , ayant  eu  avis  de  ce  voyage , marcha 
droit  A la  ville  de  Cuindes.  où  était  le  trésor  de 
la  province,  enleva  ce  trésor,  qui  se  montait  à 
douze  cents  talents  *,  retourna  promptement 
à sa  flotte,  arriva  en  Syrie,  où  il  trouva  Séleu- 
cus, et  lui  donna  sa  fille.  Après  quelques  jours 
passés  dans  les  divertissements  de  la  noce , et 
dans  les  festins  donnés  et  rendus  de  part  et 
d’autre,  Démétrius  retourna  dans  la  Cilicie,  et 
se  rendit  maître  de  toute  la  province.  Il  envoya 
Phila  sa  femme  A Cassandre , dont  elle  était 
sœur , pour  excuser  cette  démarche.  Ces  rois 
imitaient  les  princes  d'Orient,  A qui  il  était 
ordinaire  de  prendre  plusieurs  femmes  à la  fois. 

Sur  ces  entrefaites,  Déidamie,  une  autre  de 
ses  femmes,  qui  l’était  venue  trouver  de  Grèco, 
et  qui  avait  été  quelque  temps  avec  lui,  mou- 
rut de  maladie;  et,  Démétrius  s’étant  récon- 
cilié avec  Ptolémée  par  le  moyen  de  Séleucus, 
il  fut  convenu  qu’il  épouserait  Ptolémaïdc, 
fille  de  Ptolémée  *.  Ainsi  Démétrius  commence 
A rétablir  un  peu  ses  affaires  : car,  avec  la  nou- 
velle conquête  do  la  Cilicie , il  avait  toute  file 
de  Cyprc,  et  les  deux  riches  et  puissantes  vil- 
les de  Tyr  et  de  Sidon  en  Phénicie,  et  plu- 
sieurs villes  en  Asie. 

Il  y avait  eu  bien  de  l’imprudence  A Séleu- 
cus, de  permettre  qu’un  ennemi  si  dangereux 
s’établit  si  près  de  lui,  et  usurpât  sur  un  de 
ses  alliés  une  province  aui'.i  voisine  que  la 
Cilicie.  Tout  cela  marque  que  ces  princes  se 
conduisaient  sans  règle,  sans  principe  suivi, sans 
connaître  même  les  véritable  intérêts  de  leur 
ambition.  Car,  pour  la  bonne  foi,  la  droiture, 
la  reconnaissance , ils  y avaient  tous  renoncé 
depuis  longtemps;  et,  selon  la  remarque  de 
l'auteur  du  premier  livre  des  Marhabées  *,  iis 
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ne  régnaient  que  pour  le  malheur  des  peu- 
ples. 

Séleucus  ouvrit  donc  les  yeux  ; et  pour  n'a- 
voir pas  des  deux  côtés  de  ses  états  un  voisin 
si  habile , il  demanda  à Démétrius  de  lui  céder 
la  Cilicie  pour  une  somme  d'argent  assez  con- 
sidérable. Démétrius  n’ayant  pas  cru  devoir 
écouter  cette  proposition,  il  lui  demanda  de  lui 
rendre  donc  Tyr  etSidon,  qui  étaient  des  dé- 
pendances de  la  Syrie  dont  il  était  roi.  Démé- 
trius, prenant  feu,  lui  répondit  fort  brusque- 
ment que,  quand  il  perdrait  plusieurs  autres 
batailles  aussi  funestes  pour  lui  que  celle  d'Ip- 
sus,  jamais  il  ne  se  résoudrait  a acheter  si  cher 
l’amitié  de  Séleucus.  En  même  temps  il  (il  voile 
versc.es  deux  villes,  en  renforça  les  garnisons, 
les  pourvut  de  tout  ce  qu'il  fallait  pour  les  bien 
défendre,  et  prévint  pour  lors  le  dessein  que 
Séleucus  avait  formé  de  les  lui  enlever.  Ce  pro- 
cédé de  Séleucus,  qui  était  ussez  conforme  aux 
règles  d'une  politique  intéressée,  avait  quel- 
que chose  de  si  odieux  du  côté  de  l'honneur , 
qu’il  choqua  tout  le  monde , et  fut  blâmé  uni- 
versellement. En  effet,  ayant  des  étals  d'une  si 
grande  étendue,  qu’ils  renfermaient  tout  et; 
qui  était  entre  l’Inde  et  la  Méditerranée,  quelle 
avidité  insatiable,  ou  quelle  dureté,  de  ne 
vouloir  pas  laisser  jouir  en  repos  son  beau-père 
de  ces  débris  de  sa  fortune  ! 

En  ce  temps-là  Cassondre  mourut  d’hydro- 
pisie*.  Il  avait  gouverné  dix-neuf  ans  la  Macé- 
doine depuis  la  mort  de  son  père  Antipater  , 
et  six  ou  sept  depuis  le  dernier  partage.  Il 
laissa  trois  fils  qu’il  avait  eus  de  Thcssalonice, 
une  des  sieurs  d’Alexandre-le-Grond.  Phi- 
lippe, qui  lui  succéda,  étant  mort  fort  peu  de 
terni»  après  lui , laissa  la  couronne  en  dispute 
entre  scs  deux  frères. 

Pyrrhus,  le  fameux  roi  d’Épire’,  épousa  en 
Egypte  Antigone , qui  était  de  la  maison  de 
Ptolémée.  Ce  jeune  prince  était  fils  d'Éacidc, 
que  les  Molosses,  dans  une  révolte,  avaient 
chassé  du  trône.  Ce  ne  fut  point  sans  peine 
que  Pyrrhus,  encore  à la  mamelle,  fut  sauvé 
des  mains  des  révoltés,  qui  le  poursuivaient 
pour  l'égorger.  Après  diverses  aventures,  il 
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fut  conduit  eu  lllyric  à la  cour  du  roi  Glaucias, 
qui  le  prit  sous  sa  protection.  Cassandre,  mor- 
tel ennemi  d'Eacidc,  pressa  le  roi  de  le  lui 
remettre  entre  les  mains , lui  offrant  deux 
cents  talents*.  Mais  Glaucias  eut  horreur  d’une 
telle  proposition.  Dès  que  cet  enfant  eut  at- 
teint la  douzième  année  de  son  âge , il  le  re- 
mena lui-méme  en  Epire  avec  une  puissante 
armée , et  le  rétablit  dans  ses  états;  et  les  Mo- 
losses pour  lors  furent  obligés  de  céder  à la 
force.  Justin  dit  qu'ayant  changé  leur  haine 
en  compassion,  ils  le  rappelèrent,  et  lui  donnè- 
rent des  tuteurs  pour  administrer  son  royaume 
jusqu’à  ce  qu’il  fût  en  âge  ; ce  qui  a peu  de 
vraisemblance. 

A l’âge  de  dix-sept  ans , se  croyant  assez 
affermi  sur  1e  trône,  il  quitta  sa  ville  capitale, 
et  alla  faire  un  voyage  en  lllyric,  pour  se  trou- 
ver aux  noces  d'un  des  fils  de  Glaucias , avec 
lesquels  il  avait  été  élevé.  Ixs  Molosses,  pro- 
fitant de  son  absence,  se  révoltèrent  encore , 
chassèrent  tous  ses  amis , pillèrent  ses  biens , 
et  se  donnèrent  à N’éoptolèine  son  grand-on- 
cle. Pyrrhus,  avant  ainsi  perdu  sou  royaume, 
et  se  voyant  dénué  de  tout  secours , se  retira 
auprès  de  son  beau-frère  Démétrius,  fils  d’An- 
tigone. Ce  dernier  avait  épousé  sa  sueur  Déi- 
damie. 

A la  bataille  qui  fut  donnée  dans  les  plai- 
nes d'Ipsus,  il  se  distingua  parmi  les  plus  bra- 
ves. Démétrius  ayant  été  défait,  il  ne  l’aban- 
donna point  : il  lui  conserva  les  villes  grecques 
que  ce  prince  lui  avait  confiées;  et,  quand  Dé- 
métrius eut  fait,  par  le  moyen  de  Séleucus, 
la  paix  avec  Ptolémée,  Pyrrhus  alla  pour  lui 
en  otage  en  Egypte. 

Pendant  qu’il  fut  à la  cour  de  ce  prince,  et 
dans  les  chasses  et  dans  tous  les  exercices , il 
donna  preuves  de  sa  force,  de  son  adresse,  et 
de  sa  grande  patience  dons  tous  les  travaux.  Et 
voyant  que,  de  toutes  les  femmes  de  Ptolémée, 
Bérénice  était  celle  qui  avait  le  plus  de  pou- 
voir sur  lui , et  qui  surpassait  toutes  les  autres 
en  esprit  et  en  prudence , il  s'attacha  à elle 
particulièrement.  Car,  déjà  habile  politique, 
il  n'oubliait  rien  pour  foire  sa  cour  à ceux  de 
qui  sa  fortune  dépendait , et  pour  s’insinuer 
auprès  des  personnes  qui  pouvaient  lui  être 
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utiles.  Ses  minières  nobles  et  prévenantes  le 
tirent  assez  estimer  de  Ptolémée  pour  qu’il  lui 
donnât  Antigone  ■ tille  de  Bérénice  sa  femme 
favorite,  préférablement  à beaucoup  de  jeunes 
princes  qui  la  demandaient  en  mariage.  Béré- 
nice l'avait  eue  de  Philippe,  son  premier  mari, 
avant  que  d’étre  mariée  à Ptolémée.  Ce  Phi- 
lippe était  un  Macédonien , peu  connu  d’ail- 
leurs. Quand  Pyrrhus  eut  épousé  Antigone , 
la  reine  eut  assez  de  crédit  sur  l'esprit  de  son 
mari  pour  faire  accorder  à son  gendre  une 
flotte  et  de  l'argent,  qui  lui  servirent  à ren- 
trer dans  ses  étas.  Voilà  par  où  commença  la 
fortune  d’un  prince  ciilé  qui  a passé  pour  le 
plus  grand  capitaine  de  son  siècle.  Et  il  faut 
avouer  que  toutes  les  démarches  de  sa  jeunesse 
annonçaient  un  rare  mérite,  et  donnaient  de 
grandes  espérances  pour  l'avenir. 

Nous  avons  vu  qu’Athèncs  s'était  révoltée  ' 
contre  Démétrius , et  lui  avait  fermé  ses  por- 
tes. Lorsque  ce  prince  crut  avoir  pourvu  à la 
sûreté  de  ce  qu’il  possédait  en  Asie,  il  marcha 
contre  cette  ville  rebelle  et  ingrate  pour  la  pu- 
nir comme  elle  le  méritait.  La  première  année 
fut  employée  à réduire  les  Mcsséniens,  et  à 
soumettre  d'autres  villes  qui  avaient  quitté  son 
parti.  La  suivante*,  il  retourna  contre  Athè- 
nes, qu'il  serra  de  près,  et  qu’il  réduisit  à la 
dernière  extrémité  en  lui  coupant  les  vivres. 
Une  flotte  de  cent  cinquante  vaisseaux  que  le 
roi  Ptolémée  envoyait  au  secours  des  Athé- 
niens, et  qui  parut  près  d'Égine , ne  leur  donna 
qu'une  courte  joie  ; car  ces  vaisseaux , voyant 
qu'il  en  arrivait  à Démétrius  un  grand  nombre 
du  Péloponnèse,  et  plusieurs  autres  de  Cypre, 
et  que  tous  ensemble  ils  montaient  au  nombre 
de  trois  cents,  levèrent  les  ancres  et  s’enfui- 
rent. 

Quoique  les  Athéniens  eussent  ordonné,  par 
un  décret,  peine  de  mort  contre  quiconque 
oserait  parler  de  paix  et  d’accommodement 
avec  Démétrius , l’extrême  disette  qu'ils  souf- 
fraient les  obligea  de  lui  ouvrir  leurs  portes. 
Quand  il  y fut  entré,  il  commanda  aux  habi- 
tants de  s'assembler  tous  dans  le  théâtre.  Il 
environna  la  scène  de  gens  armés . plaça  ses 
gardes  aux  deux  côtés  de  l'échafaud  où  se 
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jouent  les  pièces,  et.  descendant  par  l'escalier 
d'en  haut  comme  les  acteurs,  il  se  montra  à 
cette  multitude,  qui  était  plus  morte  que  vive, 
et  qui  attendait,  dans  un  tremblement  qui  nu 
peut  s'exprimer,  l’arrêt  de  sa  condamnation. 
Mais  dès  le  commencement  de  son  discours  il 
dissipa  toutes  leurs  craintes  : car  il  n'éleva  point 
sa  voix  comme  un  homme  en  colère,  et  n’usa 
point  de  termes  emportés  ni  insultants;  mais, 
adoucissant  son  ton , et  leur  faisant  seulement 
des  plaintes  avec  douceur  et  amitié,  il  leur  par- 
donna , leur  rendit  scs  bonnes  grâces , leur 
donna  cent  mille  mesures  de  blé , et  rétablit 
les  magistrats  qui  leur  étaient  le  plus  agréables. 
On  peut  juger  de  la  joie  du  peuple  par  la 
crainte  et  la  frayeur  qu'il  avait  ressentie.  Quelle 
serait  la  gloire  d’un  prince  qui  soutiendrait 
toujours  un  si  beau  et  si  admirable  caractère! 

Après  avoir  réglé  les  affaires  dans  Athènes, 
il  forma  le  dessein  de  dompter  les  Lacédémo- 
niens. Le  roi  Archidamus  vint  à sa  rencontre, 
et  s’avança  jusqu'à  Mantinée.  Démétrius  le 
défit  dans  un  grand  combat,  et,  l’ayant  mis 
en  fuite,  il  se  jeta  dans  la  Laconie,  donna  un 
second  combat  à la  vue  même  de  Sparte,  où 
il  fit  cinq  cents  prisonniers , et  tua  deux  cents 
hommes  sur  la  place;  de  sorte  qu’on  le  regar- 
dait déjà  comme  maître  de  la  ville , qui  n’avait 
jamais  encore  été  prise. 

Mais  dans  ce  moment  il  reçut  coup  sur  coup 
deux  nouvelles  qui  lui  donnèrent  bien  d'autres 
soins.  La  première  était  que  Lysimaque  venait 
de  lui  enlever  tout  ce  qu'il  avait  en  Asie  ; et 
l'autre,  que  Ptolémée  avait  fait  une  descente 
en  Cypre  et  pris  toute  l'Ile,  excepté  Salamlne, 
où  s'étaient  retirés  sa  mère,  sa  femme  et  ses 
enfants , et  qu’il  assiégail  cette  place  avec  vi- 
gueur. Démétrius  laissa  tout  pour  courir  à leur 
secours.  Peu  de  temps  après  il  apprit  que  la 
ville  s’était  rendue.  Ptolémée  eut  la  générosité 
d9  relâcher  la  mère , la  femme  et  les  enfants 
de  son  ennemi  sans  rançon , et  de  les  lui  ren- 
voyer avec  toutes  les  personnes , l’équipage  et 
les  effets  qui  leur  appartenaient  : il  leur  fit 
même,  en  partant,  des  présents  magnifiques 
qu’il  accompagna  de  toutes  sortes  d'honneurs. 

La  perle  de  Cypre  fut  bientôt  suivie  pour 
Démétrius  de  celle  de  Tyr  et  de  Sidon;  et, 
d'un  autre  côté , Sélcucus  lui  enleva  la  Cilicie. 
Ainsi , en  peu  de  temps  il  se  vit  dépouillé  de 
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tout  ce  qu'il  possédait,  sans  ressource  et  sans 
espérance  pour  l'avenir. 

g II.  — Dispute  des  deux  nu  de  Casçandre  pour  la 

COURONNE  DE  MACÉDOINE.  DÉUÉTKH’3,  APPELÉ  AU 
SECOURS  D'ALEXANDRE,  SE  DÉFAIT  DE  LUI  , ET  EST 
PROCLAMÉ  ROI  PAR  LES  MACÉDONIENS.  Il  FAIT  DE 
GRANDS  PRÉPARATIFS  POUR  SE  RENDRE  MAtTRB  DE 

l'Asie.  Puissante  ligue  contre  lui.  Pyrrhus  et 
Lysikaque  lui  enlèvent  la  Macédoine,  et  la 

PARTAGENT  ENTRE  EUX;  MAIS  BIENTÔT  PYRRHUS  EST 
OBLIGÉ  D'EN  SORTIR.  TRISTE  FIN  DE  DÉMÉTR1US,  QUI 
MEURT  EN  PRISON. 

Jamais  prince  u’cssuyo  de  plus  étranges  re- 
vers de  fortune , et  ne  se  vit  exposé  à de  plus 
prompts  changements,  que  Démétrius;  et  il 
y donnait  lieu  par  son  imprudence , s’amusant 
à de  petites  conquêtes  qui  ne  le  menaient  à 
rien,  pendant  qu’il  abandonnait  ses  provinces 
au  premier  occupant.  Immédiatement  après 
scs  plus  grands  succès,  il  venait  d’étre  dépouillé 
de  tous  ses  états,  et  réduit  presque  au  déses- 
poir , et  tout  d’un  coup  une  ressource  inopinée 
s’offre  à lui , d'où  il  avait  le  moins  lieu  de  l’at- 
tendre. 

Dans  la  querelle  des  deux  fds  de  Cassandre 
pour  la  couronne  \ Thessalonice  leur  mère  fa- 
vorisait Alexandre,  qui  était  le  plus  jeune. 
Antipaler , l'aîné  , en  fui  si  outré , que  do  rage 
il  la  tua  de  scs  propres  mains,  quoiqu'elle 
le  conjurât , par  ses  mamelles  qu’il  avait  su- 
cées , de  lui  épargner  la  vie.  Alexandre , pour 
venger  ce  parricide , appela  à son  secours  Pyr- 
rhus de  l'Épire,  cl  Démétrius  du  Pélopon- 
nèse. Pyrrhus  arriva  le  premier , soumit  plu- 
sieurs villes  de  .Macédoine,  en  retint  une  partie 
pour  le  prix  du  secours  qu'il  avait  donné  à 
Alexandre  ; et , après  avoir  réconcilié  les  deux 
frères,  il  se  retira.  Démétrius  survint  dans  ce 
moment  ; Alexandre  alla  au-devant  de  lui , le 
reçut  avec  beaucoup  de  marques  d'amitié  et 
de  reconnaissance,  mais  lui  témoigna  que 
l'étal  des  affaires  était  changé  et  qu’il  n'avait 
plus  besoin  de  son  secours.  Ce  compliment 
déplut  ù Démétrius.  Alexandre  redoutait  sa 
trop  grande  puissance,  et  craignait,  en  l'ad- 
mettant dans  scs  états,  de  se  donner  un  maî- 
tre : au  dehors  cependant  ils  vivaient  en  amis, 

* An.  M.  3710;  ar  J.  C.  291.  —PIM.  in  DcnnMr., 
l»ag.  ÜU&î  In  Pyrrho,  png.  28t»  — Ju«i:n.  I b.  16,  cap.  1. 


et  sc  donnaient  des  repas  fuit  a l'autre.  Mais 
enfin  Démétrius,  sur  un  avis  vrai  ou  supposé 
qu' Alexandre  songeait  à se  défaire  de  lui,  le 
prévint  et  le  tua.  Ce  meurtre  souleva  d'abord 
les  Macédoniens  ; mais,  quand  il  leur  eut  rendu 
compte  de  sa  conduite,  la  haine  qu’ils  avaient 
pour  Antipaler , infâme  meurtrier  de  sa  mère, 
fit  qu’ils  se  déclarèrent  pour  Démétrius,  et  le 
proclamèrent  roi  de  Macédoine.  Il  conserva 
cette  couronne  pendant  sept  ans.  Antipaler 
s'enfuit  dons  la  Thrace,  où  il  ne  survécut  pas 
longtemps  â la  perte  de  son  royaume. 

Par  la  mort  de  Thessalonice  et  de  ses  deux 
fils,  une  des  branches  de  la  famille  royale  de 
Philippe,  roi  de  Macédoine , sc  trouva  entiè- 
rement éteinte,  comme  l’autre,  qui  était  par 
Alexandre-lc-Grand , l’avait  été  par  la  mort  du 
jeune  Alexandre  et  d’Herculc,  ses  deux  fils. 
Ainsi  ces  deux  princes,  qui  par  leurs  guerres 
injustes  avaient  porté  partout  le  fer  et  le  feu, 
et  causé  la  désolation  de  tant  de  provinces  et 
de  tant  de  familles  royales , par  une  juste  pu- 
nition de  la  Providence  éprouvèrent  dans  leurs 
maisons  les  mêmes  maux  qu’ils  avaient  fait 
souffrir  aux  autres.  Philippe,  Alexandre1,  leurs 
femmes  cl  tous  leurs  descendants,  périrent  de 
mort  violente. 

Ce  fut  â peu  près  dans  ce  temps-là  que  Sé- 
leucus*  bâtit  sur  le  Tigre  la  ville  de  Séleucie, 
à quarante  milles  de  Babylonc.  Elle  devint 
bientôt  très-peuplée,  et  Pline  dit  qu’elle  avait 
six  cent  mille  habitants.  Les  digues  de  l’Eu- 
phrate rompues,  l’iuondalion  de  tout  le  pays 
qu’elles  avaient  causée , et  le  bras  de  cette  ri- 
vière qui  passait  par  Babylone  devenu  si  bas 
par  cette  saignée  qu’il  n’était  plus  navigable, 
tout  cela  avait  rendu  le  séjour  de  Babylone  si 
incommode , que , des  que  Séleucie  fut  bâtie , 
elle  attira  bientôt  tous  ses  habitants.  Ainsi  sc 
préparait  l’accomplissement  de  la  célèbre  pro- 
phétie d’Isate,  qui,  dans  un  temps  où  cette 
ville  était  la  plus  florissante , avait  prédit  qu’un 
jour  elle  deviendrait  absolument  déserte  et 
inhabitée.  J’ai  marqué  ailleurs5  comment  et  par 

* Plusieurs  autrui  s ont  écrit  qn ‘Alexandre  avait  été 
empoisonné. 

> An.  U.  3711  ; av.  i.  C SM.-Strab.  lib.  « . pig. 73S- 
713.  — Pltn.  lib.  10.  cap  20. 

1 Tome  I , |tag.  117.  [ I.  |vig.  Sût  de  retté  édil.l 
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quels  degrés  cette  prédiction  fut  parfaitement 
accomplie. 

Simon-le- Juste  souverain  sacrificateur  des 
Juifs,  étant  mort  au  bout  de  neuf  ans  de  pon- 
tificat, laissa  un  fils  en  bas  âge,  nommé  Onias. 
Comme  il  était  trop  jeune  pour  exercer  cette 
dignité,  on  la  donna  à Éléazar,  frère  de  Simon, 
qui  l’exerça  pendant  quinze  ans. 

Je  passe  quelques  événements  peu  considé- 
rables *.  Démétrius,  se  croyant  assez  affermi  en 
Grèce  et  en  Macédoine,  commença  à faire  de 
grands  préparatifs  pour  recouvrer  l’empire  de 
son  père  en  Asie.  Il  forma  pour  cet  effet  une 
armée  de  plus  de  cent  mille  hommes,  et  équipa 
une  flotte  de  cinq  cents  voiles.  Il  ne  s’était 
point  vu  de  si  grand  armement  depuis  Alcxan- 
dre-Ie-Grand.  Démétrius  animait  les  ouvriers 
par  sa  présence  et  par  ses  conseils , allait  en 
personne  les  visiter,  montrait  ce  qu’il  fallait 
faire,  et  mettait  lui-mème  la  main  & l'œuvre. 
Tout  le  monde  était  surpris  et  étonné,  non-seu- 
lement du  nombre  de  ses  galères,  mois  de  leur 
grandeur;  car  jusque-là  jamais  homme  n’en 
avait  vu  de  seize  ni  de  quinze  rangs  de  rames. 
Ce  ne  fut  que  longtemps  après,  que  Ptolémée 
Philopatoren  fit  bâtir  une  de  quarante  rangs*  : 
mais  elle  n’était  que  pour  la  pompe  et  l’osten- 
tation ; au  lieu  que  celle  de  Démétrius  était 
d’un  grand  usage  dans  le  combat , leur  légè- 
reté et  leur  agilité  les  rendant  encore  plus  di- 
gnes d'amiration  que  leur  grandeur  et  leur 
magnificence. 

Ptolémée , Lysimaque  et  Séleucus  4,  infor- 
més des  formidables  préparatifs  de  Démétrius, 
en  prirent  l’alarme.  Pour  en  prévenir  l’effet , 
ils  renouvelèrent  leur  alliance,  et  ils  y enga- 
gèrent aussi  Pyrrhus , roi  d’Épire  ; de  sorte 
que,  quand  I.ysimaque  commença  à attaquer  la 
Macédoine  d'un  cAté,  Pyrrhus  en  fit  autant  de 

• Ad.  M.  3712;  av.  J.  C.  202.  - Jos.  Aotiq.  lib.  12. 
cap.  2. 

1 An.  M.  3716;  av.  J.  C.  288.  — Plut,  fn  Demetr. 
pag.  900;  cl  in  Pyrrho,  pag.  386.  — Justin.  Mb.  16,  cap.  2. 

1 Celle  galère  avait  deux  rent  quatre-  vingt*  coudée*  de 
longueur,  qui  font  quatre  rent  vingt  pieds;  et  quarante- 
bull  de  hauteur  jusqu'au  sommet  de  la  poupe  . qui  font 
soixante  et  doute  pieds.  Il  y avait  sur  celte  galère  quatre 
cents  matelots,  sans  compter  les  rameurs  qui  étaient  an 
nombre  de  quatre  mille  et  près  de  trois  mille  soldats  qui 
tenaient  dan*  le*  espaces  entre  les  rameurs  et  sur  le 
dentier  [soit  t Pi.vt.  dans  la  rie  île  Démêle,  ) 

• An.  N.  3717.  ; av.  J.  t:  287. 


l'autre.  Démétrius,  qui  était  alors  occupé  en 
Grèce  à ses  préparatifs  pour  l’expédition  d’Asie 
qu'il  méditait,  accourut  promptement  pour  dé- 
fendre ses  propres  étals  ; mais,  avant  qu’il  pût 
s’y  rendre,  Pyrrhus  lui  avait  déjà  enlevé  Béréc, 
une  des  plus  considérables  villes  de  Macédoine, 
où  il  trouva  les  femmes , les  enfants,  et  les  effets 
de  la  plupart  des  soldats  de  Démétrius.  La  nou- 
velle de  cette  prise  causa  un  désordre  général 
dans  l’armée  de  Démétrius.  Une  grande  partie 
refusa  absolument  de  le  suivre.  Ils  déclarè- 
rent, d'un  air  mutin  et  séditieux,  qu'ils  vou- 
laient s'en  aller  chez  eux  défendre  leurs  famil- 
les et  leurs  biens.  Enfin  la  chose  alla  si  loin , 
que  Démétrius,  voyant  qu’il  ne  pouvait  rien  ga- 
gner sur  leurs  esprils,  prit  le  parti  de  se  sau- 
ver en  Grèce,  déguisé  en  simple  soldat;  et 
l'armée  entra  au  service  de  Pyrrhus , qu’elle 
proclama  roi  de  Macédoine. 

La  différence  ducaraclère  de  ces  deux  prin- 
ces contribua  beaucoup  à un  si  prompt  chan- 
gement. Démétrius , qui  prenait  pour  vraie 
grandeur  une  vaine  pompe  et  une  fastueuse 
magnificence,  s’était  fait  mépriser  des  Macédo- 
niens par  l’endroit  même  par  où  il  prétendait 
s’attirer  leur  estime.  Comme  un  véritable  roi 
de  théâtre , il  ceignait  ambitieusement  sa  télé 
d’un  double  diadème,  portait  des  robes  de 
pourpre  rehaussées  d’or,  et  avait  une  chaus- 
sure tout  extraordinaire.  Il  faisait  travailler  de- 
puis longtemps  à un  superbe  manteau,  sur  le- 
quel on  avait  représenté  en  broderie  d'or  le 
monde  entier  et  tous  les  astres  qui  paraissent 
dans  le  ciel.  Ce  manteau  demeura  imparfait, 
à cause  du  changement  de  sa  fortune,  et  il  n’y 
eut  point  après  lui  de  roi  qui  osât  le  porter. 

' Mais  ce  qui  le  rendit  encore  plus  odieux,  ce 
fut  la  difficulté  qu’il  y avait  à l’approcher. 
Fier,  hautain,  méprisant,  ou  il  ne  donnait  pas 
le  temps  de  parler,  ou  il  traitait  si  rudement 
ceux  qui  avaient  affaire  à lui  qu’il  les  renvoyait 
tous  mécontents.  Un  jour  qu’il  était  sorti  de 
son  palais,  et  qu'il  marchait  dans  les  mes  plus 
familièrement  que  de  coutume,  il  y eut  quel- 
ques gens  qui  lui  présentèrent  des  plaçais  et 
des  requêtes.  Il  les  reçut  assez  gracieusement, 
et  les  mit  dans  un  pan  de  son  manteau;  mais, 
quand  il  fut  sur  le  pont  de  l'Axius  *,  il  jeta  tou- 

» Rivièr*  de  lo  haute  Macédoine. 
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tes  ces  requêtes  dans  la  rivière.  C'est  bien  peu 
connaître  les  hommes , que  de  ne  pas  sentir 
combien  un  mépris  si  marqué  est  capable  de 
les  révolter.  A cette  occasion,  on  rappelait  une 
action  du  grand  Philippe , que  j’ai  rapportée 
dans  son  temps.  Il  avait  refusé  plusieurs  fois 
audience  à une  pauvre  femme , sous  prétexte 
qu’il  n’en  avait  pas  le  loisir  : Ne  soyez  donc 
point  roi,  lui  répliqua-t-elle  avec  quelque  émo- 
tion. Philippe  se  Ht  une  règle,  depuis  ce 
tcmps-là,  d’accorder  & scs  sujets  de  fréquentes 
et  longues  audiences  : Aussi,  dit  Plutarque, 

LA  PONCTION  LA  PLI  S INDISPENSABLE  D CN  ROI 
EST  DK  S’APPLIQUER  A RENDRE  LA  JUSTICE  '. 

Les  Macédoniens  avaient  tout  une  autre  idée 
de  Pyrrhus.  Ils  entendaient  dire,  et  ils  l’avaient 
eux-mêmes  éprouvé,  qu’il  était  doux,  affable , 
accessible,  prompt  et  très-ardent  à reconnaître 
les  services  qu'on  lui  avait  rendus , lent  à se 
mettre  en  colère  et  à punir.  De  jeunes  officiers 
dans  le  vin  avaient  fait  de  lui  des  plaisante- 
ries offensantes  ; l'ayant  su , il  les  lit  venir,  et 
leur  demanda  s’il  était  vrai  qu’ils  eussent  ainsi 
parlé  : Oui,  seigneur,  répondit  l’un  d’entre 
eux,  et  nous  en  aurions  dit  bien  davantage  si 
le  vin  ne  nous  eût  manqué.  Cette  plaisanterie, 
qui  marquait  de  l’ingénuité  et  de  l'esprit,  le 
lit  rire,  et  il  les  renvoya. 

Les  Macédoniens  le  mettaient  beaucoup  au- 
dessus  de  Déinélrius,  même  pour  le  mérite 
guerrier.  II  les  avait  battus  dans  quelques  oc- 
casions; mais  ils  ne  lui  savaient  pas  si  mauvais 
gré  de  leur  défaite,  qu'ils  admiraient  son  cou- 
rage. Ils  disaient  que  les  autres  princes  n’imi- 
taient Alexandre  que  par  la  pourpre  de  leurs 
habits,  parle  nombre  de  leurs  gardes,  par  l'af- 
fectation de  pencher  le  cou  comme  lui,  et  par 
une  manière  de  parler  Hère  et  hautaine  ; que 
Pyrrhus  était  le  seul  qui  le  représentât  par  ses 
grandes  et  louables  qualités.  Il  n'était  pas  lui- 
même  exempt  de  vanité  sur  l’article  de  la  res- 
semblance avec  Alexandre  pour  les  traits  du 
visage  *;  mais  une  bonne  femme  de  Larissa, 

• Oùîiv  y Âp  aîwif  Setaùti  rpofftxov,  <ûc  tô  t f.: 

foxnç  tjxyov, 

1 Les  flatteurs  avaient  persuadé  n Pyrrhus  que  réelle- 
ment il  ressemblait  à Alexandre  |Ktur  les  traits  du  visage. 
Dans  relie  persuasion , ayant  fait  apporter  les  portraits  de 
Philipiie  . de  Pertlleeas,  ri‘ Alexandre  . de  Otssandre,  et  de 
quelques  autres  princes,  il  demanda  a une  lernnie  de  1.1- 
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chez  qui  il  logeait,  l'en  détrompa  par  une  ré- 
ponse qui  ne  dut  pas  lui  plaire.  Quoi  qu'il  en 
soit,  les  Macédoniens  croyaient  voir  en  lui  le 
regard  de  ce  prince,  le  feu  de  ses  yeux , cette 
vivacité,  celte  promptitude,  cette  impétuosité 
avec  laquelle  il  chargeait  les  ennemis  et  ren- 
versait tout  ce  qui  osait  lui  faire  tête.  Pour  ce 
qui  est  de  la  science  militaire,  et  de  l’habileté 
à ranger  une  armée  eu  bataille  et  de  savoir 
prendre  ses  avantages,  ils  ne  trouvaient  per- 
sonne qu'ils  pussent  comparer  à Pyrrhus. 

11  n'est  pas  étonnant  que  les  Macédoniens, 
avec  des  préventions  si  favorables  d’un  cêté  et 
si  désavantageuses  de  l’autre,  aient  quitté  sans 
peine  le  parti  de  Dèmétrius  pour  embrasser 
celui  de  Pyrrhus.  On  voit  par  cet  exemple,  et 
par  mille  autres,  combien  il  est  important  aux 
prim  es  de  s’attacher  les  peuples  par  l’affection, 
en  les  traitant  avec  bonté  et  douceur,  et  en  les 
aimant  véritablement,  moyen  unique  d'en  être 
eux-mêmes  aimés  ; ce  qui  fait  leur  plus  solide 
gloire,  leur  plus  essentielle  obligation , et  en 
même  temps  leur  plus  grande  sûreté. 

Lysimaque1,  étant  survenu  dans  le  moment 
que  Pyrrhus  venait  d’être  déclaré  roi  de  Ma- 
cédoine, prétendit  qu’il  n'avait  pas  moins  con- 
tribué que  lui  à la  fuite  de  Dèmétrius,  cl  que, 
par  conséquent,  il  devait  avoir  sa  part  du 
royaume  de  Macédoine.  Pyrrhus,  qui  ne  croyait 
pas  pouvoir  encore  compter  entièrement  sur 
la  fidélité  des  Macédoniens,  donna  les  mains 
aux  prétentions  tic  Lysimaque.  Ainsi  ils  parta- 
gèrent entre  eux  les  villes  et  les  provinccs.Cct  ac- 
cord. loin  de  les  concilier  et  de  les  réunir,  fut 
pour  eux  un  sujet  continuel  de  haines  et  de  di- 
visions; car,  dit  Plutarque,  ceux  à l’avarice  et 
à l’ambition  desquels  les  mers,  les  montagnes, 
les  déserts  inhabitables , ne  peuvent  servir  do 
barrières,  et  dont  les  bornes  qui  séparent  l'Eu- 
rope de  l'Asie  ne  sauraient  borner  la  cupidité, 
comment  pourraient-ils  se  tenir  en  repos , et 
s'empêcher  de  commettre  des  injustices  pour 
envahir  un  bien  qui  est  si  près  d'eux  et  si  fort 
à leur  bienséance?  Cela  n’est  pas  possible.  Il 
faut  qu’ils  soient  toujours  en  guerre,  ayant  tou- 

ris&a.chez  qui  II  était  logé,  auquel  de  ces  princes  elle 
trouvait  qu’il  ressemblât.  Kllc  refusa  longtemps  de  répon- 
dre. Enfin,  pressée  de  le  faire  , elle  dit  qu'il  ressemblait  a 
Ratrachion  : c 'était  un  cuisinier  flirt  connu  dans  la  ville. 
{ Lt'CIAN  , adeert.  Indue! . pag.  &f»2 , 5Ô3.  ) 

• l’lut.  in  Pîrrhr*.  pag.  3W.  300. 
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jours  en  eux  ces  malheureuses  semences  d’en- 
vie et  d'injustice.  I.es  noms  de  paix  et  de  guerre 
sont  pour  eux  deux  sortes  de  monnaie , aux- 
quelles ils  donnent  cours,  cl  dont  ils  font  un 
usage  pour  leurs  intérêts,  et  non  pour  la  jus- 
tice : encore,  continue  le  même  auteur,  sont- 
ils  plus  louables  quand  ils  font  une  guerre  ou- 
verte que  quand  iis  déguisent  sous  les  suints 
noms  de  justice,  d'amitié  et  de  paix  , ce  qui 
n'est  qu'une  trêve  et  qu’une  surséancc  de  leurs 
injustices. 

Toute  la  suite  de  l'histoire  des  successeurs 
d'Alexandre  justifie  la  réflexion  de  Plutarque. 
Jamais  il  ne  se  fit  plus  de  traité.s , d’alliances , 
de  conventions , et  jamais  on  ne  les  viola  plus 
ouvertement  ni  plus  impunément.  Plût  à Dieu 
que  cette  plainte  ne  convint  qu'aux  princes  et 
aux  temps  dont  nous  parlons  ! 

Pyrrhus,  trouvant  les  Macédoniens  plus  sou- 
ples et  plus  soumis  quand  il  les  menait  à la 
guerre  que  quand  il  les  tenait  en  repos,  et  n'ê- 
tanl  pas  lui-même  d’un  naturel  fort  tranquille  et 
qui  pùt  longtemps  supporter  la  paix.faisailtous 
les  jours  de  nouvelles  entreprises  sans  beaucoup 
ménager  ni  ses  sujets  ni  ses  alliés.  Lysimaque 
profita  de  l'indisposition  des  troupes  à l'égard 
de  Pyrrhus,  cl  les  aigrit  encore  davantage  par 
ses  émissaires  en  leur  faisant  honte  de  s'être 
choisi  pour  maître  un  étranger  qui  ne  tenait  à 
la  Macédoine  que  par  intérêt,  et  non  par  affec- 
tion. lies  reproches  entraînèrent  la  plupart  des 
Macédoniens.  Pyrrhus,  qui  craignit  les  suites 
de  celle  désertion,  se  retira  avec  ses  Epirotes, 
et  les  troupes  de  ses  alliés , et  perdit  la  Macé- 
doine de  la  même  manière  qu'il  l’avait  gagnée. 

Il  se  plaignait  beaucoup  de  l’inconstance  et 
du  peu  d’attachement  de  ces  peuples  pour  lui. 
Mais , dit  encore  Plutarque,  les  rois  n’ont  pas 
raison  de  blâmer  les  particuliers  de  ce  qu'ils 
changent  quelquefois  de  parti  selon  leurs  inté- 
rêts; cor  ces  particuliers  ne  font  en  cela  que 
suivre  leur  exemple,  et  pratiquer  les  leçons 
d'infidélité  et  de  trahison  qu’ils  leur  donnent 
par  toute  leur  conduite,  en  faisant  voir  en 
toute  occasidn  qu'ils  ne  comptent  pour  rien  la 
justice,  la  vérité  et  la  bonne  foi. 

Pour  ce  qui  regarde  Rémétrius  ',  après  la 
pésertion  de  scs  troupes  , il  s’était  retiré  dans 

1 Plul.  in  Dcmclr.  |wtR.  910.  911. 


la  ville  de  Cassaudrie  ',  où  était  sa  femme 
Philo,  laquelle  , désolée  du  funeste  état  où  elle 
voyait  son  mari , et  effrayée  des  malheurs  où 
la  décadence  de  scs  affaires  allait  l'exposer 
elle-même,  avala  du  poison  et  se  délivra  de  la 
vie , qui  lui  était  devenue  plus  insupportable 
que  la  mort. 

Démélrius , pensant  à ramasser  les  débris  de 
son  naufrage,  s'en  retourna  en  Grèce,  où  il 
avait  encore  plu-ieurs  villes  qui  lui  étaient  de- 
meurées soumises  et  attachées.  Après  y avoir 
mis  le  meilleur  ordre  qu’il  put  è scs  affaires , il 
en  laissa  le  gouvernement  à son  fils  Antigone, 
et , avec  ce  qu'il  put  tirer  des  troupes  de  ce 
pays-là,  ce  qui  faisait  dix  à onze  mille  hom- 
mes , il  s'embarqua , et  fit  voile  vers  l'Asie , 
résolu  d'y  chercher  fortune  en  désespéré.  Eu- 
rydice , sœur  de  sa  femme  Phila  , le  reçut  à 
Milet.  Elle  avait  avec  elle  la  princesse  Ptolé- 
malde,  sa  fille,  qu'elle  avait  eue  de  Ptolémée, 
et  dont  le  mariage  avec  Démélrius  avait  été 
conclu  par  l’entremise  de  Séleucus.  Eurydice 
la  lui  donna  ; et  de  celte  alliance  naquit  Dé- 
métrius , qui  régna  dans  la  suite  à Cyrène. 

Aussitôt  après  la  célébration  des  noces*, 
Rémétrius  entra  dans  la  Carie  et  la  Lydie , 
enleva  quantité  de  places  à Lysimaque  dans 
ces  provinces,  et  y augmenta  considérable- 
ment ses  forces  ; et  à la  fin  il  se  rendit  maître 
de  Sardes.  Mais,  dès  qu’Agathoclc,  fils  de  Ly- 
simaque , parut  à la  tête  d’une  armée,  il  aban- 
donna toutes  ses  conquêtes , et  marcha  vers 
l’Orient.  Son  dessein , en  prenant  cette  route, 
était  de  surprendre  l’Arménie  et  la  Médie. 
Agathocle,  qui  le  côtoya  toujours,  lui  coupa 
si  bien  les  vivres  et  les  fourrages  , que  la  ma- 
ladie se  mit  dans  son  armée  et  l'affaiblit  ex- 
trêmement. Et  enfin , quand  il  voulut  passer 
le  mont  Taurus  avec  le  peu  de  monde  qui  lui 
restait,  il  trouva  tous  les  passages  gardés  par 
les  ennemis , et  fut  obligé  de  tourner  sa  mar- 
che vers  Tarse  en  Cilicic. 

De  là  il  fit  représenter  à Séleucus,  à qui 
cette  ville  appartenait , le  triste  état  où  il  se 
trouvait  réduit , et  lui  demanda  d'une  manière 
fort  touchante  les  secours  dont  il  avait  besoin 
pour  sa  subsistance  et  celle  des  troupes  qui  lui 

> Ville  de  la  haute  Macédoine , sur  les  frontières  de 
Thrare. 
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restaient.  Séleucus  en  eut  d'abord  pitié,  et 
envoya  des  ordres  à ses  lieutenants  de  lui  four- 
nir tout  ce  qui  lui  serait  nécessaire.  Ensuite, 
sur  ce  qu’on  lui  représenta  de  la  valeur  et  de 
l’habileté  de  Démétrius  , de  ses  ruses , de  ses 
stratagèmes,  et  de  sa  hardiesse  dans  l’exécu- 
tion des  desseins  où  il  voyait  la  moindre  ou- 
verture , il  jugea  qu’il  ne  pouvait  songer  à ré- 
tablir un  prince  de  ce  caractère  sans  s’exposer 
lui-mème.  Ainsi,  au  lieu  de  continuer  à le 
soutenir , il  résolut  sa  perte,  et  il  se  mil  aussi- 
tôt en  marche  à la  tête  d’une  armée  pour  venir 
fondre  sur  lui.  Démétrius  , qui  en  eut  avis,  se 
posta  dans  quelques  endroits  du  mont  Tau- 
rus  où  il  jugea  qu’il  serait  très-dilTîcile  de  le 
forcer , et  envoya  une  seconde  fois  conjurer 
Séleucus  de  le  laisser  passer  dans  l’Orient  pour 
s’y  établir  dans  quelque  pays  des  barbares  et 
y finir  ses  jours  tranquillement.  En  cas  qu’il 
ne  voulût  point  lui  accorder  cette  grtlce  , il  le 
pria  de  lui  permettre  au  moins  de  prendre  des 
quartiers  d’hiver  dans  ses  étals , cl  de  ne  pas 
l’exposer,  en  le  chassant,  aux  rigueurs  de  la 
saison  , de  la  faim  et  de  la  nudité , puisque  ce 
serait  le  livrer  sans  défense  h la  discrétion  de 
ses  ennemis. 

Séleucus  était  si  prévenu  contre  le  dessein 
de  Démétrius  sur  l’Orient , que  la  proposition 
qu’il  lui  en  fil  augmenta  sa  défiance  ; et  tout 
ce  qu’il  lui  accorda  fut  de  prendre  des  quar- 
tiers d'hiver  dans  la  Cataonie,  province  limi- 
trophe de  la  Cappadocc,  pour  les  deux  plus 
rudes  mois  de  l’hiver  , avec  ordre  d’en  sortir 
aussitôt  après.  Pendant  cette  négociation , 
séleucus  mit  de  bonnes  gardes  à tous  les  pas- 
sages de  Cilicie  en  Syrie;  de  sorte  que  Démé- 
Irius  fut  obligé  d’avoir  recours  à la  force  pour 
se  dégager.  Il  chargea  si  vigoureusement  les 
troupes  qui  gardaient  les  passages  dans  les 
montagnes , qu’il  les  en  chassa , et  s’ouvrit 
ainsi  le  chemin  de  la  Syrie , où  il  entra  aussi- 
tôt. 

Cet  heureux  succès  ayant  ranimé  son  cou- 
rage et  l’espérance  de  ses  soldats , il  se  prépa- 
rait it  faire  un  dernier  effort  pour  rétablir  ses 
affaires1:  mais,  malheureusement  pour  ce 
prince , une  grosse  maladie  le  saisit  dans  ce 
moment-là  môme  , cl  l’arrêta  tout  court.  Pen- 

• An.  M.  3718;  «v.  1 C.  2Sfi. 


dant  quarante  jours  qu’elle  dura , la  plupart  de 
ses  soltlals  désertèrent;  et  il  se  vit  réduit  , 
quand  sa  santé  fut  assez  rétablie  pour  recom- 
mencer à agir,  è un  coup  de  désespoir,  qui 
étnil  de  lécher  de  surprendre  Séleucus  dans  son 
camp,  à la  faveur  de  la  nuit , avec  une  poi- 
gnée de  gens  qui  lui  restait.  En  déserteur  en 
avertit  Séleucus  assez  è temps  pour  faire  man- 
quer le  coup.  Ce  dessein  manqué  augmenta 
encore  la  désertion.  Il  lécha , pour  dernière 
ressource , de  regagner  les  montagnes  et  de 
rejoindre  sa  flotte.  Mais  il  trouva  les  passages 
si  bien  gardés , qu’il  n’eut  plus  d’autre  parti  è 
prendre  que  celui  de  se  cacher  dans  les  bois , 
où  la  faim  l’obligea  bientôt  de  se  rendre  à Sé- 
leucus , qui  le  fit  mener  sous  bonne  garde  dans 
la  Chersonèsc  de  Syrie , près  de  I-aodicée,  où 
il  le  retint  prisonnier.  On  lui  accorda  la  liberté 
d’un  parc  pour  la  chasse,  et  toutes  les  commo- 
dités de  la  vie  en  abondance, 

Antigone , ayant  appris  la  détention  de  son 
père , fut  pénétré  de  la  plus  vive  douleur  , et 
écrivit  è tous  les  rois,  et  é Séleucus  lui-mème, 
pour  le  prier  de  relâcher  Démétrius , s'offrant 
en  otage  pour  lui , et  offrant  d’abandonner , 
pour  le  prix  de  sa  délivrance,  tout  ce  qui  lui 
restait  encore.  Plusieurs  villes  et  grand  nombre 
de  princes  firent  pour  lui  la  môme  prière.  Ly- 
simaque,  au  contraire,  envoya  offrir  à Séleu- 
cus une  grosse  somme  d’argent  s’il  voulait 
faire  mourir  son  prisonnier.  Une  proposition 
si  inhumaine  et  si  barbare  fit  horreur  à Séleu- 
cus ; et , pour  accorder  une  gréce  qui  lui  était 
demandée  de  tant  d’endroits , il  semblait  n’at- 
tendre que  l’arrivée  de  son  fils  Antiochuset  de 
Stratonice  , afin  que  Démétrius  leur  eût  obli- 
gation de  sa  liberté. 

Cependant  ce  prince  infortuné  supportait 
son  malheur  avec  patience  et  courage;  et  il 
s’y  accoutuma  tellement  dans  la  suite,  qu’il 
n’en  paraissait  plus  affligé,  il  s'exerçait  à la 
course,  à la  promenade , à la  chasse  , plus  heu- 
reux cent  fois,  s'il  avait  bien  connu  son  bon- 
heur, que  lorsqu’agité  par  l’ambition , comme 
par  une  violente  frénésie , il  courait  les  terres 
et  les  mers.  Car  quel  autre  fruit  ces  prétendus 
héros,  qu’on  appelle  conquératils,  tirent-ils 
de  tous  leurs  travaux  , de  toutes  leurs  guerres, 
et  de  tons  les  dangers  auxquels  ils  s’exposent, 
que  de  w tourmenter  eux-mèmes  en  lourmcn- 
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tant  les  outres , et  tournant  sans  cesse  le  dos 
au  repos  et  au  bonheur , qui , si  on  les  en  croit, 
est  le  but  de  tous  les  mouvements  qu'ils  se 
donnent?  Mais  peu  à peu  le  chagrin  le  prit: 
il  ne  fit  plus  d'exercice;  son  corps  devint  pe- 
sant; il  s'abandonna  absolument  à l'ivrognerie 
et  au  jeu  des  dés , à quoi  il  passait  les  journées 
entières , cherchant  par  là  sans  doute  à écarter 
les  tristes  pensées  de  son  état.  Après  avoir  été 
détenu  prisonnier  pendant  trois  ans,  il  tomba 
dans  une  grande  maladie,  causée  par  l'inac- 
tion , la  bonne  chère  et  l’excès  du  vin , et  il  en 
mourut  à l'Age  de  cinquante-quatre  ans.  An- 
tigone son  fils , à qui  l'on  envoya  l'urne  qui 
renfermait  scs  cendres,  lui  fit  de  magnifiques 
funérailles.  Nous  verrons  dans  la  suite  que  cet 
Autigone,  surnommé  Gonalas , demeura  pai- 
sible possesseur  du  royaume  de  Macédoine. 
La  race  de  ce  prince , toujours  régnante , alla 
de  père  en  fils , par  plusieurs  successions , en 
ligne  directe  jusqu’à  Perséc,  en  qui  elle  finit, 
et  sur  lequel  les  Romains  conquirent  la  Macé- 
doine. 

8 111.  — Ptolémée  Soter  CfcDR  l'empire  A 50*  FILS 

PTOLÉMÉE  PlIIL ADELPHE.  TOL'R  DE  PtlAROS  BATIE. 

Image  de  Sêbapis  apportée  a Alexandrie.  Fa- 
meuse BiBLioi hBqub  établie  alors  dans  cette 

ville,  avec  une  académie  de  savants.  Démétrils 

DE  PUALÉRE  PRÉSIDAIT  A L UNE  RT  A L'AUTRE.  MORT 

DK  Ptoléméë  Soter. 

Ptolémée  Soter  ’ , fils  de  Lagus , après  avoir 
régné  vingt  ans  en  Égypte  avec  le  titre  de  roi, 
et  près  de  trente-neuf  depuis  la  mort  d'Alexan- 
dre , songea  à mettre  sur  le  trône  Ptolémée 
Philadclphc  * , un  des  fils  qu’il  avait  eus  de  Bé- 
rénice. Il  ovait  encore  plusieurs  enfants  de  ses 
autres  femmes,  entre  autres  Ptolémée  sur- 
nommé Cfraunus,  ou  le  foudre,  qui,  étant 
fils  d’Eurydice , fille  d’Antipatcr,  et  l'atné  de 
tous , regardait  la  couronne  comme  lui  appar- 
tenant de  droit  après  la  mort  de  son  père. 
Mais  Bérénice , qui , étant  venue  en  Égypte 
simplement  pour  y accompagner  Eurydice 
quand  elle  se  maria , avait  si  bien  charmé  ce 

• An.  M.  3719  : ev.  J.  C.  285.  - Justin.  Ilb.  18. 

1 Ce  mot  sigttilie  amateur  de  tee  frères.  Ptolémée  fut 
ainsi  surnomme  par  antiphrase , parce  qu'il  fit  mourir 
deux  de  ces  aères,  qu'li  prétendait  lui  avoir  dressé  des 
rmltùtltes.  ( P tes. \st,  lib.  1.  psg.  12.; 
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prince  par  sa  bcaulé , qu'il  l’avait  épousée  , 
prit  un  tel  ascendant  sur  son  esprit,  qu'elle 
lui  fit  préférer  son  fils  à tous  les  enfants  des 
autres  reines.  Pour  prévenir  donc  toutes  les 
brouillcries  et  les  guerres  qui  auraient  pu  ar- 
river après  sa  mort , qu'il  prévoyait  bien  n’être 
pas  fort  éloignée  à l'dge  de  quatre-vingts  ans 
qu’il  avait , il  résolut  de  le  faire  couronner  pen- 
dant sa  vie , et  de  lui  abandonner  tous  ses  états, 
disant  qu’il  était  plus  glorieux  de  faire  un  rui 
que  de  l’être  soi-même.  La  cérémonie  du  cou- 
ronnement de  Philadclphc  fut  accompagnée 
d'une  fêle  la  plus  magnifique  qu’on  eût  encore 
vue.  Je  me  réserve  à en  donner  la  description 
à la  fin  de  ce  paragraphe. 

Ptolémée  Céraunus  quitta  la  cour , et  se  re- 
tira auprès  de  Lysimaquc , dont  le  fils  Aga- 
thocle  avait  épousé  Lysandra , sa  sœur  de  père 
et  de  mère;  et,  après  la  mort  d'Agathocle, 
auprès  de  Séleucus , qui  le  reçut  avec  une  bonté 
tout  extraordinaire,  dont  il  ne  fut  payé  que 
par  une  noire  ingratitude , comme  la  suite  de 
l’histoire  le  montrera. 

La  première  année  du  règne  de  Ptolémée 
Philadelphe 1 , qui  fut  la  première  de  la  124' 
olympiade , la  fameuse  tour  du  fanal  de  l’Ile  de 
Pharos  fut  achevée.  On  l’appelait  communé- 
ment la  lour  de  Pharos,  et  elle  a passé  pour 
une  des  sept  merveilles  du  monde.  C’était  un 
grand  bâtiment  carré,  de  marbre  blanc.au 
haut  duquel  on  entretenait  continuellement  du 
feu  pour  seo  ir  de  guide  aux  vaisseaux.  Elle 
coûta  huit  cents  talents  à bâtir9.  Sur  le  pied  de 
la  monnaie  d’Athènes,  cela  fait  huit  cent  mille 
écus;  et,  si  c'est  monnaie  d’Alexandrie,  c’est 
presque  le  double.  L’architecte  qui  la  bâtit 
était  Soslrate  de  Cnide,  qui,  pour  en  avoir 
l'honneur  tout  entier  dans  la  postérité,  usa 
d’une  tromperie  dont  j’ai  parlé  ailleurs*.  Pha- 
ros était  au  commencement  une  véritable  Ile 
à sept  cents  toises  de  la  terre  ferme  ',  et  on  n’y 
pouvait  aller  que  par  eau.  Ensuite  on  la  joignit 
au  continent  par  une  chaussée,  comme  cela 
s'était  fait  aussi  à Tyr. 

< Plia.  lib.  36 , cap.  12.  — Strab.  lib  17 , pag.  791. 
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* Huit  ccnt  mille  écus.  — 800  talents  ptolémalquesou 
d'Alexandrie  vaudraient  7 912000  fr.  E B. 

* Tome  I. 

* Sept  stades.  1 280  mètres.  E.  B. 
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Dans  ce  temps-là  on  apporta  du  Pont1 , à 
Alexandrie,  l'image  du  dieu  Sérapis.  Ptolémée, 
sur  un  songe  qu’il  eut , l'avait  fait  demander 
par  scs  ambassadeurs  au  roi  de  Sinope , ville 
du  Pont,  où  elle  était  gardée.  On  la  refusa  pen- 
dant deux  ans , jusqu'à  ce  qu’enfin  le  peuple 
de  Sinope,  affligé  de  la  famine,  consentit  de 
céder  le  dieu  à Ptolémée  pour  un  convoi  de 
blé  qu’il  leur  envoya.  La  statue  fut  apportée  à 
Alexandrie , et  mise  dans  un  des  faubourgs 
nommé  Rhacolis , où  elle  fut  adorée  sous  le 
nom  de  Sérapis , et  où  on  lui  bâtit  dans  la 
suite  un  temple  fameux , appelé  le  Se'rapéon, 
lequel , au  rapport  d’Ammien  Marcellin  ’ , sur- 
passait en  beauté  et  en  magnificence  tous  les 
temples  du  monde,  hormis  le  Capitole  de  Rome. 
Ce  temple  avait  aussi  une  bibliothèque,  qui 
devint  fameuse , dans  les  siècles  suivants , 
ponr  le  nombre  et  le  prix  des  livres  qu’elle 
contenait. 

Ptolémée  Soter  avait  cultivé  les  belles-let- 
tres5, comme  cela  parait  par  la  vie  d'Alexan- 
dre qu’il  avait  composée,  et  qui  était  fort  es- 
timée des  anciens , mais  que  nous  n’avons 
plus.  Pour  faire  fleurir  les  sciences,  qu’il  ai- 
mait , il  fonda  à Alexandrie  une  espèce  d’aca- 
démie, à laquelle  on  donnait  le  nom  demuséon, 
où  une  société  de  savants  * travaillait  à des  re- 
cherches de  philosophie  et  à perfectionner 
toutes  les  autres  sciences , à peu  près  comme 
celles  de  Paris  et  de  Londres.  Pour  cet  effet  il 
Commença  par  leur  donner  une  bibliothèque , 
qui  s’augmenta  prodigieusement  sous  ses  suc- 
cesseurs. Son  fils  Philadclphe , en  mourant, 
la  laissa  composée  déjà  de  cent  mille  volumes*. 
Les  princes  de  cette  race,  qui  le  suivirent, 
l’augmentèrent  encore , de  sorte  qu’enfin  il  s'y 
trouva  sept  cent  mille  volumes. 

Voici  comment  on  s’y  prit  pour  la  former6. 
On  saisissait  généralement  tous  les  livres  grecs 
et  autres  qui  entraient  en  Egypte  ; et  on  les 

< An.  M.  3730  ; at.  J.  C.  28t.  - Tacll.  Ilist.  Ilb.  4 , 
cap.  83  et  8t.  — Plut,  de  laid,  et  Otir.  pag.  30t.  — Clem. 
Alex  in  Protrept.  pag  31. 

* Am.  Marcel!.  lib.  22,eap.  12. 
a Arrian.  lu  prwf.  — Plut.  In  Alex.  pag.  891.  — Q. 
Curt.  Ilb.  9 cap.  8.  — Strab.  üb.  17,  pag.  7*3. 
a Plul.  in  Moral,  pag.  1093. 
a Kuaeb.  in  Chron. 
a Galen. 


envoyait  au  Muséon,  où  l'on  en  faisait  faire 
des  copies  par  des  gens  qu'on  y entretenait 
exprès.  Après  cela  on  rendait  ces  copies  aux 
propriétaires,  et  l’on  retenait  les  originaux 
pour  la  bibliothèque.  Ptolémée  Évergèle , par 
exemple  , emprunta  des  Athéniens  les  œuvres 
de  Sophocle,  d’Euripide  et  d’Eschyle,  et  ne 
leur  renvoya  que  les  copies,  qu’il  en  fit  faire 
les  plus  belles  qu’il  put , avec  quinze  talents  * 
( quinze  mille  écus)  dont  il  leur  fit  présent  pour 
les  originaux  qu’il  retenait. 

Comme  le  Muséon  fut  d’abord  dans  le  quar- 
tier de  la  ville  que  l’on  nommait  Druchion , 
près  du  palais  royal,  ce  fut  là  aussi  qu'on  éta- 
blit d'abord  la  bibliothèque , et  elle  y attirait 
bien  du  monde.  Mais  quand  elle  fut  si  grossie, 
qu'on  y comptait  déjà  quatre  cent  mille  volu- 
mes, on  commença  à mettre  dans  le  Sérapéon 
les  livres  nouveaux  qu’on  y ajoutait.  Celte  der- 
nière bibliothèque  était  donc  comme  un  sup- 
plément de  l’autre.  Aussi  voit-on  qu’on  l'ap- 
pelait sa  fille  ; et , avec  le  temps,  il  se  trouva 
daus  cette  dernière  jusqu’à  trois  cent  mille  vo- 
lumes *. 

Dans  la  guerre  qu'eut  César  avec  ceux  d’A- 
lexandrie, un  incendie,  qui  en  fut  reflet,  con- 
suma la  bibliothèque  de  Bruchion , avec  ses 
quatre  cent  mille  volumes.  Sénèque  me  parait 
de  mauvaise  humeur  quand , à l'occasion  de 
cet  incendie , il  censure 5 et  la  bibliothèque 
inème,  et  l’éloge  qu'en  avait  fait  Tite-Live  en 
l'appelant  le  monument  illustre  de  l’opulence 
des  rois  d’Égypte  et  de  leur  sage  attention  pour 
le  progrès  des  sciences.  Il  veut  qu'on  ne  la 
regarde  que  comme  l'ouvrage  du  faste  et  de  la 
vanité  de  ces  princes,  qui  avaient  amassé  tant 
de  livres,  non  pour  leur  propre  usage,  mais 
uniquement  pour  la  pompe  et  l’ostentation. 
Sénèque,  en  parlant  ainsi,  montre,  ce  me  sem- 

1 Quinze  talents  d’Alexandrie,  149  000  fr.  E.  B. 

* Plut,  in  Cirsare  , pag.  732;  in  Anton,  pag.  9 i 3.  — 
Am.  Marcell.  liv.  92,  cap.  16.  — Dion.  Cass,  Ut.  42, 
pag.  202. 

* m Quadringinla  millia  tibrorum  Alexandrie  arscrunt, 
« puicherrimum  régi®  opulentiœ  monumentum.  Alius 
a laudaverit , slcut  Livius . qui  elrganti®  regum  curæque 
a egregium  id  opus  ail  fuisse.  Non  fuit  eleganlia  illud . aut 
« cura  , sed  sludiosa  luxuria  : imô,  ne  studiosa  quidem . 
n quoniam  non  in  sludium . sed  in  spectaculum  compara- 
it verant...  Paretnr  ilaque  librorum  quantum  lit,  nibil  in 
« apparatum.»  ( Sbn.  de  Tranq.  animi , cap.  9.) 
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ble,  bien  peu  de  discernement.  N’est-il  pas  vi- 
sible que  les  rois  seuls  sont  en  état  d'amasser 
de  ces  magnifiques  bibliothèques,  qui  devien- 
nent un  trésor  necessaire  aux  savants,  et  qui 
font  un  honneur  infini  aux  états  où  elle  se  trou- 
vent? 

La  bibliothèque  du  Sérapéon  ne  souffrit  au- 
cun dommage;  et  ce  fut  là  apparemment  que 
Cléopâtre  mit  les  deux  cent  mille  volumes  de 
celle  de  Pergame,  dont  Marc-Antoine  lui  fit 
présent.  Cette  addition,  avec  les  autres  qui  s'y 
firent  de  temps  en  temps , rendit  la  nouvelle 
bibliothèque  d'Alexandrie  plus  nombreuse  et 
plus  considérable  que  la  première;  et,  quoique 
pillée  plus  d’une  fois  pendant  les  troubles  et 
les  révolutions  qui  arrivèrent  dans  l’empire  ro- 
main, elle  se  remettait  toujours  de  ses  pertes , 
et  recouvrait  son  nombre  de  volumes.  Elle  a 
ainsi  subsisté  pendant  un  fort  long  temps, 
ouvrant  scs  trésors  aux  savants  et  aux  curieux 
jusqu'au  septième  siècle , qu’elle  eut  enfin  le 
même  sort  que  sa  mère,  et  qu’elle  fut  brûlée 
par  les  Sarrasins , quand  ils  prirent  la  ville, 
l'an  de  grâce  612.  La  manière  dont  la  chose 
arriva  est  trop  singulière  pour  ne  la  pas  met- 
tre ici. 

Jean,  surnommé  le  grammairien  \ fameux 
sectateur  d’Aristote,  se  trouva  dans  Alexandrie 
quand  elle  fut  prise.  Comme  il  était  fort  bien 
dans  l’esprit  d’Amri,  Ebnol  As,  général  de 
l’armée  des  Sarrasins,  qui  estimait  beaucoup 
son  savoir,  il  demanda  à ce  général  la  biblio- 
thèque d’Alexandrie.  Amri  lui  répondit  que 
cela  ne  dépendait  pas  de  lui,  mais  qu’il  en  écri- 
rait au  calife,  c'est-à-dire  à l’empereur  des 
Sarrasins,  pour  avoir  scs  ordres,  sans  lesquels 
il  n’osait  en  disposer.  Il  écrivit  effectivement  à 
Omar , calife  d'alors,  dont  la  réponse  Tut  que , 
si  ces  livres  contenaient  la  même  doctrine  que 
l’Alcoran  , ils  notaient  d'aucun  usage , parce 
que  l’Alcoran  était  suffisant  et  contenait  toutes 
les  vérités  nécessaires;  mais  que,  s’ils  conte- 
naient des  choses  contraires  à l’Alcoran , il  ne 
fallait  pas  les  souffrir.  En  conséquence , il  lui 
ordonnait , sans  autre  examen , de  les  brûler 
tous.  On  les  donna  aux  bains  publics,  où  ils  ser- 
virent, pendant  six  mois,  à les  chauffer  au  lieu 
de  bois  ; ce  qui  tait  bien  voir  le  nombre  prodi- 

*  Abnl-Ptaragius  in  Hist.  dynasl.  ix 


gieux  de  livres  qu'il  y avait  dans  cette  biblio- 
thèque. Ainsi  périt  ce  trésor  inestimable  de 
sciences. 

Le  muséon  de  Brucliion  1 ne  fut  pas  brûlé 
avec  la  bibliothèque  qui  en  dépendait.  Strabon, 
dans  la  description  qu'il  en  donne,  nous  dit  que 
c’était  un  grand  bâtiment  près  du  palais,  sur 
le  port;  qu’il  régnait  tout  autour  un  portique, 
où  se  promenaient  les  philosophes  : que  les 
membres  de  la  société  y étaient  gouvernés  par 
un  président,  dont  le  poste  était  si  considérable 
et  si  honorable,  que,  sous  les  Ptolémées , c’é- 
tait toujours  le  roi  qui  le  choisissait  lui-même, 
et , après  eux , l’empereur  romain  ; et  qu’ils 
avaient  une  salle  où  ils  mangeaient  tous  en- 
semble aux  dépens  du  public,  qui  les  entrete- 
nait fort  bien. 

C’est  sans  doute  à ce  muséon  qu’Alexandrie 
est  redevable  de  l’avantage  dont  elle  a joui 
pendant  plusieurs  siècles,  d’être  une  des  plus 
grandes  écoles  du  monde,  et  d'avoir  formé  un 
grand  nombre  d’excellents  hommes  dans  la  lit- 
térature : et , en  particulier , c’est  de  là  que 
l'église  a tiré  quelques-uns  de  ses  illustres  doc- 
leurs,  comme  Clément  d'Alexandrie,  Ammo- 
nius , Origène , Analolius , Alhanase , et  plu- 
sieurs autres;  car  tous  ceux  que  je  viens  de 
nommer  y avaient  étudié. 

Il  y a apparence  que  ce  fut  Démétrius  de 
Phalère  qui , le  premier,  en  fut  président.  11 
n’est  pas  douteux  qu'il  avait  l’intendance  de  la 
bibliothèque  ; et  Plutarque  nous  apprend  que 
ce  fut  lui  qui  conseilla  à Ptolèmée  * d’amasser 
une  bibliothèque  d’auteurs  de  politique  et  de 
gouvernement,  l'assurant  qu’il  y trouverait  des 
conseils  qu’aucun  de  ses  amis  n'oserait  lui  don- 
ner. En  effet,  c’est  là  presque  l'unique  moyen 
qui  reste  à la  vérité  d’approcher  des  princes,  et 
do  leur  montrer,  sous  des  noms  empruntés , 
leurs  devoirs  et  leurs  défauts.  Quand  le  roi  eut 
goûté  cet  excellent  avis , et  qu’il  fut  en  train 
d'assembler  les  livres  qu’il  lui  fallait  pour  cette 
première  vue,  il  n'est  pas  difficile  de  juger  que 
cela  le  mena  bien  plus  loin,  et  qu’il  porta  la 
chose  jusqu'à  amasser  toute  sorte  d’autres  li- 
vres pour  la  bibliothèque  dont  nous  parlons. 
Qui  pouvait  mieux  l’aider  dans  l’exécution 

* 8tr«b.  iib.  h,  p«g  m 

» Plut.  In  Apopblh.  pag  1W. 
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de  ce  noble  et  magnifique  projcf,  que  Démé- 
irius  de  Phalère , qui  «'■lait  un  savant  du  pre- 
mier ordre  aussi  bien  qu'un  Irès-habilc  poli— 
tique. 

On  a vu  ci-dessus  ce  qui  avait  amcnéDémè- 
trius  1 dans  la  cour  de  ce  prince.  Il  y fut  reçu 
A bras  ouverts  par  Ptolémée  Sotcr,  qui  le  com- 
bla d'honneurs  et  en  fil  son  confident.  Il  le 
consultait,  préférablement  à tous  ses  autres 
conseillers,  sur  les  affaires  les  plus  importan- 
tes ; comme  il  fit  en  particulier  sur  celle  qui  re- 
gardait la  succession  A sa  couronne.  Ce  prince  ", 
deux  ans  avant  sa  mort,  prit  la  résolution  d'ab- 
diquer la  royauté,  et  de  la  coder  a un  de  scs 
enfants.  Démétrius  tâcha  de  l'en  dissuader  en 
lui  faisant  envisager  qu'il  ne  lui  resterait  plus 
d'autorité,  s'il  se  dépouillait  ainsi,  et  qu'il  était 
dangereux  de  se  donner  un  maître.  Le  voyant 
absolument  déterminé  à cette  abdication,  ii  lui 
conseilla  de  suivre danscechoixl’ordre  prescrit 
par  la  nature,  cl  suivi  presque  généralement 
par  toutes  les  nations,  en  se  déclarant  pour 
l’ainé  des  enfants  qu'il  avait  eus  d'Eurydice, 
sa  première  femme.  Le  crédit  de  Bérénice 
l'emporta  sur  un  avis  si  équitable  et  si  sage , 
qui  devint  bientôt  funeste  à son  auteur. 

Vers  la  fin  de  l’année  où  nous  sommes  », 
mourut  Ptolémée  Soter , roi  d'Egypte,  la  se- 
conde année  après  qu’il  eut  appelé  son  fils  A 
l'empire  , à l’âge  de  quatre-vingt-quatre  ans. 
Il  fut  le  plus  habile  et  le  plus  honnête  homme 
de  sa  race,  et  laissa  des  exemples  de  prudence, 
de  justice  et  de  clémence,  qu'aucun  presque 
de  ses  successeurs  ne  se  mit  en  peine  d'imiter. 
Pendant  les  quarante  ans  à peu  près  qu'il  gou- 
verna l’Egypte  depuis  la  mort  d'Alexandre,  il 
l'éleva  à ce  haut  point  de  grandeur  cl  de  puis- 
sance qui  la  rendit  supérieure  à presque  tous 
les  autres  royaumes.  Il  conserva  sur  le  trône 
l’amour  de  la  simplicité,  et  I éloignement  du 
faste,  qu'il  y avait  portés.  11  était  accessible  à 
scs  sujets  jusqu'à  la  familiarité,  mangeait  sou- 
vent chei  eux  ; et  quand  il  donnait  lui-même  A 
manger,  il  ne  rougissait  point  d emprunter  des 
plus  riches  leur  vaisselle,  parce  qu'il  en  avait 
fort  peu  à lui  et  uniquement  ce  qu'il  lui  en  fal- 

* Plut.  In  Demelr.  p«g.  892.  — Dlog.  Laert.  in  Dc- 
tnelr.  Ph»l. 
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lait  pour  son  usage  ordinaire 1 . Et  quand  on  lui 
représentait  que  la  royauté  semblait  demander 
plus  d'opulence,  il  répondait  que  la  véritable 
grandeur  d'un  roi  n’était  pas  d’être  riche  lui- 
même,  mais  d’enrichir  les  autres. 

g IV.  — La  Pomfb  db  Ptoi .Amin  Pnn.ADEt.rBB  , 
Bot  d'Égypte. 

Ptolémée  Philadelphe , après  que  son  père 
eut  abdiqué  la  royauté  en  sa  faveur,  donna  aux 
peuples , en  montant  sur  le  trône,  la  fête  la 
plus  magnifique  dont  il  soit  parlé  dans  l'an- 
tiquité. Athénée  nous  en  a laissé  une  lon- 
gue description,  tirée  de  Callixène  le  Rhodicn, 
qui  avait  fait  l’histoire  d’Alexandrie.  Don  Ber- 
nard de  Montfaucon  la  rapporte  dans  ses  An- 
tiquités. Je  l’insérerai  ici  tout  entière , parce 
qu’elle  est  fort  propre  à faire  connaître  jus- 
qu'où allait  la  richesse  et  l’opulence  de  l'É- 
gypte. D'ailleurs  les  auteurs  anciens , parlant 
fort  souvent  de  pompes  sacrées,  de  proces- 
sions et  de  fêtes  solennelles  à l’honneur  de 
leurs  divinités,  j'ai  cru  en  devoir  donner  une 
fois  une  idée  par  la  description  d’une  des  plus 
célèbres  qui  soient  connues.  On  sait  bon  gré 
à Plutarque,  qui  fait  sans  cesse  mention  de 
triomphes  chei  les  Romains , d'avoir  fait  une 
peinture  exacte  et  détaillée  de  celui  de  Paul- 
Emile,  qui  fut  un  des  plus  magnifiques.  Si  la 
description  que  je  donne  ici  paraît  hors  d'œu- 
vre et  trop  longue,  on  peut  l’omettre,  et  pas- 
ser sans  interruption  à la  suite  de  l’histoire  ; 
car  j'avertis  paravancc  qu'elle  sera  ennuyeuse. 

Cette  pompe  solennelle  dura  un  jour  entier  *, 
depuis  le  matin  jusqu’au  soir , et  fut  conduite 
par  le  cours  de  la  ville  d'Alexandrie.  Elle  était 
divisée  en  plusieurs  parties,  et  formait  plu- 
sieurs pompes  séparées.  Sans  parler  de  celle 
du  père  et  de  la  mère  du  roi,  les  dieux  avaient 
chacun  leur  pompe  avec  les  ornements  qui 
avaient  rapport  à leur  histoire. 

Athénée  ne  rapporte  que  ce  qui  composait 
celle  de  Barchus  en  particulier;  par  où  l’on 
peut  juger  jusqu’où  allait  la  magnificence  du 
tout  ensemble. 

Les  premiers  qui  marchaient  étaient  des 

I Plul.  In  Apoph(h.p«g.  181. 

* Alhfn.  lib.  5 . pag.  197-203. 
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Silènes , vêlus,  les  uns  de  robes  de  couleur  de 
pourpre , et  les  autres  de  robes  d'un  rouge 
foncé;  destinés  les  uns  et  les  autres  à écarter 
la  foule. 

Après  les  Silènes  venaient  les  Satyres,  au 
nombre  de  vingt  de  chaque  célé,  portant  cha- 
cun une  lampe  dorée. 

Après  eui  marchaient  des  Victoires,  dont 
les  ailes  étaient  d’or.  Ces  Victoires  portaient 
des  vases  où  l’on  faisait  brûler  des  parfums  1 , 
hauts  de  neuf  pieds,  partie  dorés,  et  partie  or- 
nés de  feuilles  de  lierre.  Leurs  habits  étaient 
brodés  de  figures  d’animaui;  l’or  y brillait  de 
toutes  parts. 

Après  venait  un  autel  double,  de  neuf  pieds, 
couvert  d'un  grand  feuillage  de  lierre  avec 
des  ornements  d’or.  Il  avait  une  couronne  d’or 
composée  de  pampres , et  ornée  de  certaines 
bandes  blanches  qui  l'environnaient  de  tous 
côtés. 

Six-vingts  jeunes  garçons  marchaient  en- 
suite , revêtus  de  tuniques  de  pourpre , portant 
chacun  dans  un  vase  d’or  de  l’encens , de  la 
myrrhe  et  du  safran. 

Quarante  Satyres  les  suivaient,  portant  cha- 
cun sur  la  tète  une  couronne  d’or  qui  repré- 
sentait des  feuilles  de  lierre,  et  à la  main  une 
autre  couronne  qui  était  aussi  d'or  et  ornée  de 
feuilles  de  vigne.  Leurs  habits  étaient  bigarrés 
de  différentes  couleurs. 

Deux  Silènes  marchaient  ensuite , revêtus 
de  manteaux  de  pourpre , avec  des  chaussures 
blanches.  L’un  d'eux  portait  une  espèce  de 
chapeau  et  un  caducée  d'or;  l'autre  avait  une 
trompette.  Au  milieu  des  deux  marchait  un 
homme  dont  la  (aille  était  de  six  pieds.  Il  avait 
un  masque  et  un  habit  tels  qu'en  portaient  sur 
le  théâtre  ceux  qui  représentaient  des  tragé- 
dies, et  il  portait  une  corne  d’abondance  d'or  ; 
celui-ci  était  appelé  l'Année. 

Une  très-belle  femme , de  même  taille  que 
lui,  marchait  après,  habillée  superbement,  et 
toute  brillante  d’or.  Elle  portait  d'une  main 
une  couronne  de  feuilles  de  l'arbre  qu'on  ap- 
pelait perséc,  et  del'autre  main  une  palme.  On 
appelait  cette  femme,  Pcnletcris  *. 

* OvfHaràptct. 

* Ce  mot  »ignifie  V espace  de  cinq  années;  parce  qu’au 
bout  de  quatre  années  révolues  la  pompe  ou  fêle  de  llac- 

li. 


Elle  était  suivie  des  génies  des  quatre  Sai- 
sons , qui  portaient  les  ornements  qui  les  dis- 
tinguent , et  de  deux  de  ces  grands  vases  d'o- 
deur, tout  d'or,  et  ornés  de  feuilles  de  lierre, 
nu  milieu  desquels  était  un  autel  d'or  carré. 

Ensuite  venaient  des  Satyres,  portant  des 
couronnes  d'or  en  forme  de  feuilles  de  lierre, 
et  vêtus  de  rouge;  les  uns  tenaient  des  vais- 
seaux pleins  de  Yin , les  autres  des  coupes  è 
boire. 

Après  eux  venait  Philiscus , poète  et  prêtre 
de  Bacchus,  avec  les  comédiens , musiciens , 
danseurs,  et  autres  personnages  de  cette  sorte.1 

On  portait  ensuite  des  trépieds , qui  étaient 
la  récompense  préparée  pour  ceux  qui  pré- 
sidaient aux  combats  et  aux  exercices  des 
Athlètes.  L'un  de  ces  trépieds,  haut  de  treize 
pieds  et  demi , était  pour  les  jeunes  garçons  ; 
l'autre , haut  de  dix-huit , était  pour  les  hom- 
mes faits. 

Un  char  d’une  grandeur  extraordinaire  ve- 
nait ensuite.  Il  était  & quatre  roues  ',  et  avait 
vingt  et  un  pieds  de  long  et  douze  de  large.  Il 
était  tiré  par  cent  quatre-vingts  hommes.  Sur 
ce  char  était  Bacchus,  haut  de  quinze  pieds, 
qui  sacrifiait  avec  une  grande  coupe  d'or.  Il 
portait  une  tunique  de  pourpre,  brochée  d'or, 
qui  descendait  jusqu’aux  talons;  sur  laquelle 
était  une  autre  tunique  transparente , de  cou- 
leur de  safran.  Et  par-dessus  tout  cela  il  était 
revêtu  d'un  grand  manteau  de  pourpre  bro- 
ché d'or.  Devant  lui  était  une  grande  cuvé  la- 
conique d'or  tenant  quinze  mesures  appelées 
mélréles  ou  broc 1 ; un  trépied  d’or  sur  lequel 
était  un  vase  d’odeur  aussi  d'or,  et  deux  fioles 
d'or  pleines  de  cannelle  et  de  safran.  Bacchus 
était  ù l’ombre  des  lierres,  des  pampres,  et 
d'autres  feuillages  d’arbres  fruitiers,  d'où  pen- 
daient descouronnes,  des  bandelettes,  des  Ihyr- 
ses,  des  tympanons,  des  rubans,  des  masques 
sotyriques,  comiques  et  tragiques.  Dans  ce 

chus  se  célébrait  au  commencement  de  la  suivante , qui 
était  la  cinquième 

« Tous  les  chariots  dont  il  sera  parlé  dans  la  suite, 
étaient  pareillement  à quatre  roues. 

* Ce  mot  est  souvent  employé  dans  celle  description. 
C'esl  une  mesure  grecque  . qui  répond  à I amphore  ro- 
maine. si  ce  n’est  qu’elle  était  un  peu  plus  grande.  Elle 
contenait  plus  de  cent  livres  pesant  d’eau  ou  de  vin , c’eal- 
à-dlre  plus  de  cinquante  pintes.  Je  l'eiprimeralpar  le  mot 
de  broc. 
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même  char  étaient  des  prêtres,  des  prêtresses, 
des  ministres  et  interprètes  des  mystères,  des 
troupes  de  danseurs  de  toutes  sortes , et  des 
femmes  qui  portaient  des  vans 

Après  cela  venaient  les  Bacchantes,  qui  al- 
laient les  cheveux  épars,  et  portaient  des  cou- 
ronnes , composées  les  unes  de  serpents , les 
autres  de  branches  d’if,  ou  de  vigne , ou  de 
lierre.  Ces  femmes  portaient  aux  mains,  les 
unes  des  couteaux,  les  autres  des  serpents. 

Ensuite  marchait  un  autre  char , de  douze 
pieds  de  largeur,  tiré  par  soixante  hommes , 
sur  lequel  était  la  statue  de  Nyssa  ou  Nysa  as- 
sise s.  Elle  avait  douze  pieds  de  hauteur,  et 
portait  une  tunique  de  couleur  jaune  brochée 
d'or , et  sur  cette  tunique  un  autre  vêlement 
laconique.  Cette  stntue  se  levait  par  machines, 
sans  que  personne  y touchât;  et,  après  qu'elle 
avait  versé  du  lait  d’une  fiole  d’or,  elle  se  ras- 
seyait. Elle  tenait  de  la  main  gauche  un  thyrse 
couronné  de  rubans.  Elle  portait  une  couronne 
d’or,  sur  laquelle  étaient  représentées  des  feuil- 
les de  lierre  et  des  grappes  composées  de  dif- 
férentes pierres  précieuses.  Elle  était  couverte 
d'un  ombrage  épais  formé  par  différents  feuil- 
lages. Aux  quatre  angles  du  char  étaient  qua- 
tre lampes  dorées. 

Après  venait  un  autre  char,  long  de  trente- 
six  pieds,  et  large  de  vingt-quatre,  tiré  par 
trois  cents  hommes  ; sur  lequel  était  un  pres- 
soir, long  pareillement  de  trente-six  pieds,  et 
large  de  vingt-deux  et  demi,  tout  plein  de  ven- 
dange. Soixante  Satyres  la  foulaient  au  son 
de  la  fiûtc  , chantant  des  airs  conformes  à l’ac- 
tion qu'ils  faisaient.  Silène  était  le  chef  de  la 
troupe.  Le  vin 5 coulait  pendant  toute  la  mar- 
che. 

En  autre  chariot  de  même  grandeur  était 
mené  par  six  cents  hommes.  Il  portait  un  ou- 
tre de  grandeur  énorme , fait  de  peaux  de  léo- 
pard cousues  ensemble.  Cet  outre  tenait  trois 
mille  mesures.  On  en  faisait  couler  du  vin  par 
tout  le  chemin. 

Ce  char  était  suivi  de  Satyres  et  de  Silènes 
couronnés , au  nombre  de  six-vingts.  Les  uns 
portaient  des  pots , les  autres  des  flacons,  les 

< ....  Mysilca  ranmis  lacch).  ( Vibg.) 

* On  croyait  que  cVuiil  la  nourrice  de  Bacchus. 

* Le  nioat,  le  rin  doux. 


autres  de  grandes  coupes.  Tous  ces  vases 
étaient  d’or. 

Cette  troupe  était  elle-même  suivie  immédia- 
tement d’une  cuve  d’argent  qui  tenait  six  cents 
brocs,  portée  sur  un  char,  et  tirée  par  six  cents 
hommes.  Elle  était  ciselée,  et  avait  des  figu- 
res d’animaux  aux  bords,  aux  deux  anses,  et 
â la  base.  Elle  était  ceinte,  au  milieu,  d’une 
couronne  d’or  ornée  de  pierres  précieuses. 

Après  tout  cela  venaient  deux  coupes  d’ar- 
gent de  dix-huit  pieds  de  large,  et  de  neuf  de 
haut.  Elles  étaient  ornées  de  bosselles  en  haut 
et  tout  autour,  et  avaient,  aux  pieds , des  ani- 
maux, dont  trois  étaient  d’un  pied  et  demi,  et 
un  grand  nombre  de  moindre  grandeur. 

Dix  grandes  cuves  suivaient;  seize  autres 
cuves,  dont  les  pins  grandes  tenaient  trente 
brocs,  et  les  plus  petites  cinq;  dix  chaudrons; 
vingt-quatre  vases  à deux  anses  sur  cinq  sou- 
coupes; deux  pressoirs  d’argent,  sur  lesquels 
étaient  vingt-quatre  gobelets  : une  table  d’ar- 
gent massif  de  dix- huit  pieds,  et  trente  de  six  : 
quatre  trépieds,  dont  l'un , qui  était  d’argent 
massif,  avait  vingt-quatre  pieds  de  circuit  ; les 
autres  trois,  plus  petits,  étaient  ornés  de  pier- 
reries sur  le  milieu. 

On  portait  ensuite  quatre-vingts  trépieds 
delphiques  d’argent , moindre  que  les  précé- 
dents : vingt-six  cruches;  seize  flacons;  cent 
soixante  autres  vaisseaux,  dont  le  plus  grand 
tenait  six  brocs,  et  le  plus  petit  deux.  Tous  ces 
vaisseaux  étaient  d’argent. 

Les  vases  d’or  venaient  ensuite  : quatre, 
qu’on  appelait  laconiques,  couronnés  de  pam- 
pres; deux  vases  à la  corinthienne , ornés , au 
cou  et  au  ventre,  de  figures  d’animaux  ; ces  va- 
ses tenaient  huit  brocs  : un  pressoir  où  étaient 
dix  gobelets;  et  deux  autres  vases  dont  cha- 
cun tenait  cinq  brocs,  et  encore  deux  autres 
vases  à deux  mesures  : vingt-deux  autres  seaux 
à rafraîchir  les  liqueurs,  dont  le  plus  grand  te- 
nait trente  brocs,  et  le  plus  petit  un  : quatre 
grands  trépieds  d’or  : une  espèce  de  coffre  ou 
corbeille  d’or , propre  à y mettre  des  vases 
aussi  d’or,  enrichie  de  pierres  précieuses  ; elle 
avait  quinze  pieds  de  long,  et  elle  était  faite  à 
six  degrés  ornés  de  beaucoup  de  figures  d’a- 
nimaux dont  la  hauteur  était  de  plus  de  trois 
pieds  : deux  gobelets,  deux  lasses  de  verre  avec 
des  ornements  d’or  ; deux  soucoupes  d’or  de 
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quatre  coudées,  et  trois  autres  de  moindre 
grandeur;  dix  cruches  ; un  autel  de  quatre 
pieds  et  demi;  et  vingt-cinq  plats. 

Après  cela  marchaient  seize  cents  jeunes 
garçons  revêtus  d'une  tunique  blanche , et 
couronnés , les  uns  de  lierre , les  autres  de 
branches  de  pin.  Deux  rent  cinquante  d'entre 
eux  portaient  des  vases  d'or  , et  quatre  cents 
des  vases  d’argent  ; trois  cent  vingt  autres 
portaient  des  seaux  d'or  destinés  à rafraîchir 
les  liqueurs. 

IL  y en  avait  encore  d’autres  ensuite  qui 
portaient  de  grands  pots  pour  donner  & boire, 
dont  vingt  étaient  d’or , cinquante  d’argent , 
et  trois  cents  bigarrés  de  différentes  cou- 
leurs. 

Il  y avait  outre  cela  des  tables  de  six  pieds, 
où  l'on  voyait  plusieurs  choses  remarquables. 
Dans  l'une  était  représenté  le  lit  de  Sémélé , 
où  se  voyaient  des  tuniques  brochées  d'or  et 
d'autres  ornées  de  pierres  précieuses. 

Il  ne  faut  pas  omettre  un  char , long  de 
trente-trois  pieds , et  large  de  vingt  et  un , 
tiré  par  cinq  cents  hommes  ; sur  lequel  était  un 
antre  fort  profond , couvert  de  lierre  et  de  pam- 
pres , duquel  antre  sortaient  et  s’envolaient  des 
pigeons  , des  ramiers , et  des  tourterelles , 
liés  par  le  pied  avec  des  bandelettes , alin  que 
ceux  qui  étaient  tout  autour  les  pussent  pren- 
dre. De  cet  antre  sortaient  aussi  deux  fontai- 
nes, dont  l'une  était  de  lait,  l'autre  de  vin. 
Toules  les  Nymphes  qui  étaient  autour  de 
l’antre  portaient  des  couronnes  d’or.  Mercure 
y était,  portant  un  caducée  d'or  et  revêtu  de 
riches  habits. 

Sur  un  autre  char  était  représenté  l'expédi- 
tion de  Bacchus  dans  les  Indes.  Bacclius  y 
était  représenté  haut  de  dix-huit  pieds , monté 
sur  un  éléphant  ; vêtu  de  pourpre , portant 
une  couronne  d’or,  de  lierre  et  de  pampres. 
Il  tenait  dans  sa  main  un  long  thyrse  d'or.  Il 
portail  des  souliers  dorés.  Sur  le  cou  de  l’élé- 
phant était  monté  un  Satyre  de  plus  de  sept 
pieds  de  haut , portant  une  couronne  d’or  de 
branches  de  pin,  sonnant  du  cor,  qui  était 
une  corne  de  chèvre.  L’éléphant  avait  aussi 
son  harnois  tout  d'or , et  portail  autour  du  cou 
une  couronne  d’or  en  forme  de  feuilles  de 
lierre. 

Cinq  cents  jeunes  filles  suivaient , ornées  de 


tuniques  de  pourpre  et  de  ceintures  d’or.  Six- 
vingts  d'entre  elles,  qui  commandaient  aux 
autres,  portaient  des  couronnes  d'or  en  forme 
de  branches  de  pin. 

Après  elles  venaient  six-vingts  Satyres  ar- 
més de  toutes  pièces  ; les  armes  étaient , les 
unes  d’argent , les  autres  de  cuivre. 

On  voyait  ensuite  cinq  troupes  d'ânes  mon- 
tés par  des  Silènes  et  des  Satyres  couronnés. 
Une  partie  de  ces  ânes  portaient  des  fronteaux 
et  tout  le  reste  du  harnois  d'or,  et  l’autre  partie 
les  portaient  d’argent. 

Après  cela  venaient  vingt-qualrc  chars  tirés 
par  des  éléphants,  soixante  tirés  par  des  boucs, 
douze  tirés  par  des  lions , six  tirés  par  des  ory- 
ges , espèce  de  chèvres  ; quinze  par  des  buffles, 
quatre  par  des  ânes  sauvages,  huit  par  des 
autruches , sept  par  des  cerfs.  Sur  tous  ces 
chars  étaient  montés  de  jeunes  garçons  vêtus 
en  cochers , et  portant  de  certains  chapeaux 
à grands  bords  *.  D'autres  encore,  mais  plus 
petits , accompagnaient  ceux-ci , armés  de 
petits  boucliers  et  de  longs  thyrses , revêtus 
de  manteaux  parsemés  d'ornements  d'or.  Les 
jeunes  garçons  qui  servaient  de  cochers  étaient 
couronnés  de  rameaux  de  pins , et  les  plus 
petits  de  lierre. 

Il  y avait  encore  de  l’un  et  de  l’autre  côté 
trois  chars  menés  par  des  chameaux.  Ceux-ci 
étaient  suiv  is  de  chars  tirés  par  des  mulets,  sur 
lesquels  chars  on  voyait  des  tentes  faites  â la 
manière  des  barbares,  et  des  femmes  indien- 
nes, et  d’autres  nations,  vêtues  en  esclaves.  De 
ces  chameaux  quelques-uns  étaient  destinés 
â porter  trois  cents  livres  d’encens  : d'nulres 
portaient  deux  cents  livres  de  safran  , de  can- 
nelle, de  cinnamome  , d’iris,  et  d’aulres  aro- 
mates. 

Près  de  ceux-ci  marchaient  des  Éthiopiens 
armés  de  piques , qui  portaient , les  uns  six 
cents  dents  d’éléphant , les  autres  deux  mille 
branches  d'ébène , les  autres  soixante  coupes 
d’or  et  d'argent  et  de  la  poudre  d'or. 

Après  ceux-ci  venaient  deux  chasseurs  qui 
portaient  des  dards  dorés,  et  conduisaient 
deux  mille  quatre  cents  chiens,  partie  indiens 
ou  hyrcanicns , partie  molosses , ou  d'aulrei 
espèces. 
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Ensuite  cent  cinquante  hommes  portaient 
des  arbres , auxquels  étaient  attachées  des  bê- 
tes fauves  de  différente  espèce,  et  des  oiseaux. 
On  portait  aussi , dans  des  cages , des  perro- 
quets , des  paons , des  méléagrides , des  fai- 
sans, et  d’autres  oiseaux  d’Ethiopie  en  grand 
nombre  : marchaient  ensuite  cent  trente  mou- 
tons d’Éthiopie , trois  cents  d’Arabie , vingt 
de  l'IIe  d’Eubéc,  vingt-six  boeufs  blancs  in- 
diens , huit  boeufs  d’Kthiopie , un  grand  ours 
blanc , quatorze  léopards  , seize  panthères , 
quatre  lynx,  troit  petits  ours , une  giroufle  ', 
un  rhinocéros  d’Ethiopie. 

Après  cela  venait  Bacchus,  portant  une 
couronne  d’or  ornée  de  feuilles  de  lierre, 
traîné  dans  un  char.  Il  se  réfugiait  à l’autel  de 
Rhéa  , lorsqu'il  était  persécuté  par  Junon. 
Priape  était  auprès  de  lui , portant  une  cou- 
ronne d’or  en  forme  de  lierre.  La  statue  de 
Junon  portait  un  diadème  d’or.  Les  statues 
d’Alexandre  et  de  Ptolémèc  portaient  des  cou- 
ronnes de  feuilles  de  lierre  qui  étaient  de  fin 
or.  La  stalue  de  la  Vertu , qui  était  auprès  de 
Ptolémée  , portait  une  couronne  d’or  en  forme 
de  rameaux  d’olivier.  La  ville  de  Corinthe , 
posée  aussi  près  de  Ptolémée,  portait  un  dia- 
dème d’or. 

Auprès  de  chacun  d’eux  était  un  grand  vase 
plein  de  coupes  d'or,  et  une  grande  coupe 
d’or  qui  tenait  cinq  brocs. 

Ce  char  était  suivi  de  plusieurs  femmes  vê- 
tues richement,  qui  portaient  les  noms  des 
villes  de  l’Ionie , et  des  autres  villes  grecques 
de  l’Asie  , et  des  lies  qui  avaient  été  autrefois 
subjuguées  par  les  Perses  : elles  portaient  tou- 
tes des  couronnes  d’or. 

Sur  un  autre  char  était  un  thyrse  d’or  de 
cent  trente-cinq  pieds , et  une  lance  d’argent 
de  quatre-vingt-dix  pieds. 

Il  y avait  de  plus  un  grand  nombre  de  bêtes 
sauvages  et  de  chevaux,  vingt -quatre  lions 
de  grandeur  démesurée;  plusieurs  autres  cha- 
riots qui  portaient  non-seulement  les  statues 

1 CamelopardaUi.  Cet  animal , vrai  ou  fabuleux , est 
celui  dont  parle  Horace. 

Divers  uni  confus*  genu»  panthera  easu  lo. 

| Bon  AT.  lib.  II.  Epi.l,  |,T.  I9S.) 

= C'était  sans  doute  une  girafe.  Le  Jardin  des  Plantes 
de  Paris  en  possède  une  qui  a été  donnée  par  le  pacha 
d'Egypte.  E.  B. 


des  rois  , mais  aussi  celles  de  plusieurs  dieux. 

Après  cela  venait  un  choeur  de  six  cents 
hommes , parmi  lesquels  étaient  trois  cents 
joueurs  de  guitares,  qui  portaient  tous  des  cou- 
ronnes d’or,  et  toutes  leurs  guitares  étaient 
dorées.  Près  de  ceux-ci  marchaient  deux  mille 
taureaux , tous  de  la  même  couleur , qui  per- 
laient des  fronteaux  d’or  au  milieu  desquels 
était  une  couronne  aussi  d’or.  Ils  étaient  en- 
core ornés  d’un  collier,  et  d’une  égyde  1 qu’il» 
portaient  sur  la  poitrine.  Tout  cela  était  d’or. 

Puis  venait  la  pompe  de  Jupiter,  et  des  au- 
tres dieux  en  grand  nombre;  et  après  tous  les 
autres,  celle  d’Alexandre,  dont  la  statue  toute 
d’or  était  sur  un  char  tiré  par  des  éléphants. 
Il  avait  d'un  côté  la  Victoire,  et  de  l’autre  Mi- 
nerve. 

Il  y avait  encore  dans  cette  pompe  plu- 
sieurs trônes  d’or  et  d’ivoire.  Sur  un  de  ces 
trônes  était  un  grand  diadème  d’or;  sur  l’au- 
tre, une  corne  d’or.  Un  autre  trône  portail 
aussi  une  couronne  d’or  ; et  un  autre,  une  corne 
d’or  toute  solide  et  massive.  Sur  le  trône  de 
Plolémée  surnommé  Soler,  père  du  prince  ré- 
gnant, était  une  couronne  d’or  dont  le  poids 
était  de  dix  mille  pièces  d'or*. 

On  porta  aussi  en  pompe  trois  cents  vases 
d’or,  destinés  à faire  brûler  les  parfums;  cin- 
quante autels  dorés,  entourés  de  couronnes 
d’or,  à l’un  desquels  étaient  attachés  quatre 
flambeaux  d’or  de  quinze  pieds  de  hauteur.  On 
y porta  encore  douze  foyers  dorés , l’un  des- 
quels, sur  dix-huit  pieds  de  circuit  en  avait 
soixante  de  hauteur;  et  un  autre,  vingt-deux 
et  demi  seulement.  Il  yavait  aussi  neuf  trépieds 
delphiqucs  d'or,  hauts  de  six  pieds;  six  autres 
de  neuf  pieds;  un,  plus  grand  que  tous  les  au- 
tres, de  quarante-cinq  pieds,  sur  lequel  élaienl 
des  animaux  d’or  de  sept  pieds  et  demi,  et  tout 
autour  une  couronne  d’or  en  forme  de  feuilles 
de  vigne. 

On  vit  passer  aussi  des  palmes  dorées  lon- 
gues de  douze  pieds  ; un  caducée  doré,  de  plus 

1 C'était  uno  espèce  de  bouclier  qui  couvrait  le  poitrail, 
du  milieu  duquel  sortait  uoc  tète  de  Gorgone. 

• Le  Stater  attique,  appelé  ordinairement  ypvmvç  , 
valait  dix  livres  de  notre  monnaie.  Ainsi  le  prix  de  cetto 
seule  couronne  montait  à cent  mille  livres. 

= Le  slalèrc  d'Alexandrie  valait  19  fr.  87  c.  ; en  sorte 
que  la  couronne  dont  il  est  parlé  ici  revenait  à près  de 
deux  cent  mille  francs.  E.  B. 
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de  soixante-six  pieds  ; une  foudre  dorée,  de  soi- 
xante pieds;  un  temple  doré,  dont  le  circuit 
était  de  soixante  pieds  ; une  corne  double , de 
douze  pieds;  un  grand  nombre  d’animaux  do- 
rés , dont  plusieurs  étaient  de  dix-huit  pieds; 
des  bêtes  fauves  de  grandeur  énorme,  des  ai- 
gles de  trente  pieds. 

On  porta,  en  cette  pompe,  des  couroncs  d’or 
jusqu’au  nombre  de  trois  mille  deux  cents  ; une 
autre  couronne  sacrée,  de  six-vingt  pieds,  ap- 
paremment de  circuit , ornée  de  pierres  pré- 
cieuses, qui  environnait  l’entrée  du  temple  de 
Bérénice.  Il  y avait  encore  une  égide  d'or.  Il 
y avait  aussi  plusieurs  grandes  couronnes  d’or, 
portées  par  de  jeunes  tilles  richement  habillées  ; 
une  de  ces  couronnes  avait  trois  pieds  de  hau- 
teur, et  vingt-quatre  de  circuit. 

On  y porta  aussi  une  cuirasse  d’or , de  dix- 
huit  pieds,  et  une  autre  d’argent,  de  vingt- 
sept  pieds , sur  laquelle  étaient  deux  foudres 
d’or  de  dix-huit  pieds  ; une  couronne  de  chêne, 
ornée  de  pierreries,  vingt  boucliers  d'or, 
soixante-quatre  armures  entières  d’or  ; deux 
bottes  d'or,  de  quatre  pieds  et  demi;  douze 
bassins  d’or;  un  grand  nombre  de  flacons,  dix 
grands  vases  de  parfums  pour  les  bains,  douze 
cruches , cinquante  plats  , un  grand  nombre 
de  tables  , cinq  tables  couvertes  de  gobelets 
d’or , une  corne  d’or  solide  de  quarante-cinq 
pieds.  Tous  ces  vases  et  tous  ces  ouvrages  d’or 
se  trouvaient  hors  de  la  pompe  de  Bacchus 
décrite  ci-devant. 

Il  y avait  de  plus  quatre  cents  chariots  char- 
gés de  vases  et  d’autres  ouvrages  d’argent , cl 
vingt  chariots  chargés  d'or  ; huit  cents  chariots 
chargés  d’aromates. 

Les  troupes  qui  escortaient  cette  pompe 
étaient  de  cinquante-sept  mille  six  cents  hom- 
mes de  pied  , et  de  vingt-trois  mille  deux  cents 
hommes  de  cheval , tous  vêtus  cl  armés  ma- 
gnifiquement. 

Paris  les  jeux  et  combats  publics  qui  suivi- 
rent de  quelqus  jours  celte  pompeuse  cérémo- 
nie , Ptolèméc  Sotcr  donna  à ceux  qui  rem- 
portèrent la  victoire  vingt  couronnes  d'or  , et 
Bérénice  sa  femme  vingt  trois. 

11  paraissait , par  les  registres  des  intendants 
du  palais  , que  la  dépense  de  toute  cette  fêle 
montait  à deux  mille  deux  cent  trente-neuf 


talents  et  cinquante  mines  1 , c’est-à-dire  à six 
millions  sept  cent  dix-neuf  mille  cinq  rents 
livres. 

Telle  fut  la  pompe  ( dirai-je  religieuse  , ou 
plutôt  théâtrale  et  comique?  ) que  donna  Plo- 
lémée  Philadelphe  à son  couronnement.  Je 
suppose  que  Fabricius , ce  fameux  Romain 
dont  nous  avons  parlé  , si  connu  par  son  mé- 
pris pour  l'or  et  l'argent , se  fût  trouvé  pour 
lors  à Alexandrie.  J’ai  bien  de  la  peine  à croire 
qu’il  eût  pu  soutenir  ce  spectacle  jusqu’à  la 
fin  , et  je  ne  doute  point  qu’il  n’eût  pensé  et 
parlé  comme  le  fil  l'empereur  Vespasien  dans 
une  occasion  à peu  près  semblable.  Il  était 
entré,  conjointement  avec  Tite  son  fils,  en 
triomphe  dans  la  ville  de  Rome  après  la  prise 
de  Jérusalem.  Fatigué  de  l'excessive  longueur 
de  cette  marche  pompeuse  *,  il  ne  put  le  dis- 
simuler , et  dit  qu'il  était  bien  puni , par  cette 
ennuyante  cérémonie,  delà  faiblesse  qu'il  avait 
eue  de  désirer  à son  âge  l'honneur  du  triom- 
phe. 

Dans  cette  fête  que  donne  Philadelphe , il 
ne  paraît  ni  goût  ni  élégance  ; rien  de  gra- 
cieux , rien  d’ingénieux.  On  y voit  de  l'or  et 
de  l’argent  prodigué  avec  une  profusion  horri- 
ble; ce  qui  me  fait  souvenir  d’un  endroit  de 
Salluslc,  dont  je  me  sais  mauvais  gré  de  ne 
pouvoirbicn  rendre  dans  notre  langue  la  beauté 
et  l'énergie.Catilina  veut  peindre  le  luxeènorme 
des  Romains  de  son  temps,  qui  mettaient  des 
sommes  immenses  pour  acheter  des  tableaux, 
des  statues , des  vases  ciselés , et  pour  con- 
struire de  superbes  bâtiments.  « Ils  traînent, 
« dit-il , ils  tourmentent  en  toutes  manières 
« leur  or  et  leur  argent  » ( qu’on  me  pardonne 
celle  traduction  littérale),  a et  avec  toutes  ces 
a affreuses  dépenses  Us  ne  peuvent  pas  nèan- 
« moins  épuiser  ni  vaincre  leurs  richesses.  » 
Omnibus  modis peeuniam  traînait 5 , vexant: 

' Deux  mille  (leux  rem  trente-neuf  talents  el  cinquante 
mines  ptoieiuaiqucs  valent  1 380000  fr.  E.  B. 

* « Adro  niliil  ornamentorum  exlrinsecûs  cupide  ap- 
v prtirit,  ut,  trlumptil  die  fatiRatus  larditale  et  la-dio 
a pompa- , non  rrlicuetU  mérité  se  plccti , qui  trium- 
(t  plium...  tain  incplé  senex  concupissct.»  (Sletois.  in 
Vtiptu.  cap.  t2.  ) 

v Je  ne  sais  si  ces  termes  métaphoriques  , traknnt  , 
vexant,  r inrere  SMf  nennt , ne  sont  point  tirés  du  comtial 
de  deux  athlètes , stout  l'un,  après  avoir  terrassé  sou  atl- 
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tamen  summà  lubidine  divitias  suas  vincere 
t uqueunt.  Voilà  où  sc  borne  ici  lout  le  mé- 
rite de  l'hiladclphe. 

En  effet,  qu’y  n-t-il  de  grand  et  de  vérita- 
blement admirable  dans  cette  vaine  ostentation 
de  richesses  et  dans  ces  énormes  dépenses  je- 
tées dans  un  abîme  sans  fond,  après  avoir  coûté 
tant  de  sueurs  aux  peuples  et  avoir  été  peut- 
êlre  amassées  par  beaucoup  d'exactions  vio- 
lentes? Les  dépouilles  des  provinces  et  des  villes 
sont  sacrifiées  à la  curiosité  d'un  jour , et  mon- 
trées en  spectacle  pour  attirer  la  frivole  admi- 
ration d’un  vulgaire  grossier , sans  sc  proposer 
le  moindre  fruit  ni  la  moindre  utilité.  Rien  ne 
marque  plus  sensiblement  une  profonde  igno- 
rance du  véritable  usage  des  richesses , de  la 
solide  gloire , et  de  ce  qui  mérite  à juste  litre 
l'estime  des  hommes. 

Mais  que  dire  d'une  pompe  sacrée  et  d’une 
solennité  de  religion  qui  est  convertie  en  une 
école  publique  d'ivrognerie  et  de  licence;  qui 
n’est  propre  qu’à  exciter  toutes  les  passions 
les  plus  honteuses , à porter  à la  dissolution  , 
à corrompre  tous  les  spectateurs  ; et  qui  n’offre 
qu'un  dangereux  étalage  de  tous  les  instru- 
ments de  la  débauche  et  de  tous  les  motifs  les 
plus  puissants  pour  y engager , et  cela  sous  le 
prétexte  d’honorer  les  dieux?  Quelle  divinité, 
qui  souffre  une  pompe  si  scandaleuse , et  qui 
l'exige  ! 

$ V.  — COMMENCEMENT  DU  RfefiNE  DK  PTOLÉMÉE  Plfl- 
LADELFOE.  Mo  HT  DE  D ÉMET  II  II*  S DE  PllAI.ÈBE.  Sl’- 
I.ECEF*  CÈDE  SA  FEMME  ET  CME  PARTIE  DE  $0* 
FMPIBB  A S O*  FILS  AflTIOCBOS.  GOBRBE  DE  SÉLEUC  US- 
CONTRE  LySIMAQUE  : CELUI-CI  EST  TI  R DANS  UN  COM- 
BAT. SÉLEUCUS  LUI -MÊME  EST  ASSASSINÉ  FAB  PTO- 
LÉMÉB  CÉRAUNUS  , Qt  IL  AVAIT  COMBLÉ  DE  BIEN- 
FAITS Meurtre  DES  DEUX  FUS  d'Arsinoé  PAR  CÉ- 
RAl’NÜS  , SON  FRfcBB,  ET  EXIL  DE  CETTE  PRINCESSE. 
CÉRAUNUS  EN  EST  BIENTOT  PUNI  PAR  L'IBRUPTION 

des  Gaulois  , qui  le  tuent  dans  un  combat.  Leur 

TENTATIVE  CONTRE  LE  TEMPLE  DE  DeLPUKS.  A.MI- 

coxe  s'établit  dans  la  Macédoine. 

Ptoléméc  Philadelphc 1 , après  la  mort  de 

versairc , cl  sc  croyant  vainqueur,  te  traîne  dans  l’arène  à 
U vue  des  spectateurs,  te  secoue,  l'agile,  letourmente,  sans 
pouvoir  lui  arracher  l’aveu  d’élro  vaincu.  Ainsi,  dans  ce 
combat , où  l'auteur  semble  mettre  aux  mains  le  luvc  et 
l’argent , quelques  énormes  dépenses  que  fasse  le  tusc  . il 
ne  peut  venir  a bout  d’épuiser  son  argent  et  de  ie  vaincre 
> An.  M 3721,  ; av.  J.  t)  2*3. 


son  père , demeura  seul  maître  de  tous  ses 
étals,  qui  étaient  l’Égypte  et  beaucoup  d’autres 
provinces  qui  en  dépendaient  ; savoir,  la  Phé- 
nicie, la  Célésvric,  l’Arabie,  la  Lybic,  l’É- 
thiopie, l’îlc  de  Cypre,  la  Pamphylie,  la  Cilicie, 
la  Lycie,  la  Carie,  el  les  Iles  Cyclades1. 

Philadelphc , tant  que  Soter  vécut , avait  dis- 
simulé son  ressentiment  contre  Dèmétrius  de 
Phalèrc  pour  le  conseil  qu’il  avait  donné  à son 
père  lorsqu’il  délibérait  sur  le  choix  d’un  suc- 
cesseur. Mais,  dés  qu’il  se  vit  seul  maître,  il 
le  fit  arrêter,  et  l’envoya  bien  gardé  dans  un 
fort  écarté,  où  il  ordonna  qu’on  le  retint  en 
prison  jusqu’à  ce  qu’il  eût  résolu  ce  qu’il  en 
ferait.  Une  piqûre  d’aspic  mil  fin  à la  vie  de 
ce  grand  homme , qui  mérilail  un  meilleur 
sort  *. 

Le  témoignage  favorable  que  lui  rendent 
Cicéron  , Slrabon , Plutarque , Diodorc  de  Si- 
cile, cl  plusieurs  autres,  ne  laisse  aucun  lieu 
de  douter  ni  de  sa  probité , ni  de  la  sagesse  de 
son  gouvernement.  Il  nous  reste  à examiner 
ce  qu’en  a pensé  de  son  éloquence 

Le  caractère  de  ses  êerils 5 , comme  Cicéron 
le  marque  en  plusieurs  endroits,  était  la  dou- 
ceur , l'élégance , les  grâces , la  parure  et  l'or- 
nement, de  sorte  qu’il  était  facile  d’y  reconnaî- 
tre le  disciple  de  Théophraste.  Il  excellail  dans 
le  genre  d'éloquence  qu’on  appelle  tempe  ré  ou 
orné.  Son  style,  d'ailleurs  tranquille  cl  paisi- 
ble , élait  ennobli  et  décoré  par  des  métapho- 
res brillantes  et  hardies,  qui  relevaient  le  fond 
de  son  discours,  d’ailleurs  peu  riche  en  senti- 
ments et  en  lout  ce  qui  fait  le  grand  et  le  su- 
blime. On  le  regardai!  plutôt  comme  un  athlète 

* Thcocrit.  IdjlJ.  17. 

1 Diog.  Laert.  in  Dcmetr  — Cic.in  Orat.  pro  Rablr. 
PoMh.  n.  23. 

* a Demrtrius  Phalcrcus  in  hoc  numéro  habcrl  potes!: 
a disputât  or  subtilis , oraior  parùm  vehemen» , dulcii  la- 
it mon,  utThcophiasU  discipulum  posais  agnosccrc.»  ( IH 
Offic.  lib.l.  n.  3.) 

« Demclrius  Phalcrcus,  crudilissimus  lllc  quidem , sed 
a non  tam  armls  institutus  quam  palrstrA.  Haque  deiec- 
« labalmagis  Albcnienses.  quam  inflanimabat.  Procrese- 
u rai  cnlm  in  solem  cl  puhercm.  non  ut  c militari  la- 
a bernaculn  , sed  ut  c Tbeophrasti . dorti&simi  hominis 
a ymbraculis...  Suavis  Aider!  maluit . quarn  gravis  ; sed 
a suavilate  cü.  qui!  pprfundcrrl  animes , non  quâ  per- 
« fringeret  ; cl  laniùin  ul  mcmoiiam  roncinnitaiis  sua; . 
« non  (qucmadmodùm  de  Per  idc  scripsit  Eupoli* } rum 
u dcleclaiionc  aculcos  e:iaro  rclinqucni  in  animis  corum 
« à quibus  esset  auriitu*.  » ( tte  dur.  Orat.  n.  37  el  38.  ) 
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formé  à l’ombre  et  dans  le  repos  pour  les  jeux 
et  pour  les  spectacles , que  comme  un  soldat 
endurci  par  l’exercice  des  armes,  et  sortant 
de  sa  tente  pour  combattre  l'ennemi.  Scs  dis- 
cours, à la  vérité,  portaient  dans  les  cœurs  je 
ne  sais  quoi  de  doux  et  de  tendre,  mais  ils 
n'inspiraient  point  celle  force  et  celte  ardeur 
qui  enflamme  les  esprits,  et  n’y  laissaient  tout 
au  plus  que  le  souvenir  agréable  d’une  douceur 
et  d’une  grâce  passagère,  comme  il  arrive  apres 
les  concerts  les  plus  harmonieux. 

Ce  genre  d’éloquence,  quand  on  sait  le  ren- 
fermer dans  de  justes  bornes , a son  prix  et 
son  mérite,  il  fout  l’avouer;  mois,  comme  il 
est  rare  et  difficile  de  garder  cette  juste  mesure 
et  de  réprimer  les  saillies  d'une  riche  et  vive 
imagination,  qui  n’est  pas  toujours  guidée  par 
le  jugement , cette  éloquence  dégénère , et  de- 
vient , par  sa  beauté  même  , un  appât  dange- 
reux , qui  gâte  enfin  et  corromptle  goût.  C'est 
l’effet  que  produisit,  selon  la  remarque  de  Ci- 
céron et  de  Quintilieu , deux  bons  juges  en 
cette  matière , le  style  fleuri  et  semé  de  grâces 
propre  à Démétrius.  Jusqu'à  lui  ' , avait  régné 
à Athènes  une  éloquence  noble  et  majestueuse, 
dont  le  caractère  était  une  beauté  naturelle  et 
sans  fard.  Démétrius  fut  le  premierqui  y donna 
atteinte.  A cette  éloquence  mâle  cl  solide  il  en 
substitua  une , s’il  est  permis  de  s'exprimer 
ainsi,  tendre  et  doucereuse,  qui  amollit  les 
esprits  et  rendit  enfin  le  mauvais  goût  domi- 
nant. 

Après  la  mort  de  Plolémée , il  restait  encore 
deux  des  capitaines  d’Alexandre , Lysimaque 
et  Sélcucus , qui  avaient  été  jusque-là  toujours 
unis  d’intérêt  cl  d'amitié , et  joints  ensemble 
par  des  traités  et  des  confédérations.  Touchant 
déjà  à la  fin  de  leur  vie  { car  tous  deux  avaient 
quatre-vingts  ans  passés),  ils  auraient  dû,  ce 
semble,  ne  penser  qu’à  mourir  dans  l'union 
où  ils  avaient  vécu  ; mais , tout  au  contraire , 
ils  ne  songeaient  qu’à  se  faire  la  guerre,  et  à 
s'entre-détruire  l’un  l’autre.  Voici  ce  qui  donna 
occasion  à leur  querelle. 

* n lise  .t ton  pfTudit  hanc  copiant  ; et , ut  opinio  mca 
« fcrt.surcus  illc  el  sanguis  lucorruplus  uvjuc  ad  hanc 
« cuicin  oraloruin  fuit . lit  qui  iialuralb  incss.’l , non  fu- 
« catut , nttor...  Ilic  (Phnlcrrus } primus  inflciit  oralio- 
« nem , el  eam  modem  Iciicr.im  juc  rcddidH.»  ; De  clar. 
Orat  n.30elSi  > 


Lysimaque  ',  après  avoir  donné  en  mariage 
son  fils  Agathocle  à Lysandra , fille  de  Ptolé- 
mée,  avait  épousé  lui-même  une  autre  de  ses 
filles  nommée  Arsinoé,  et  en  avait  eu  plusieurs 
enfants.  Les  intérêts  différents  de  ces  deux 
sœurs  les  portèrent  à entrer  dans  toutes  sortes 
d'intrigues  pour  se  faire  un  parti  puissant 
quand  Lysimaque  viendrait  à mourir  : de  quoi 
ne  sont  pas  capables  des  mères  et  des  femmes 
ambitieuses  ! Les  raisons  d'intérêt  n'étaient  pas 
les  seules  qui  mettaient  entre  elles  une  si  grande 
opposition  ; la  division  de  leurs  mères  y con- 
tribuait aussi  beaucoup.  Lysandra  était  fille 
d'Eurydice,  et  Arsinoé  de  Bérénice.  L’arrivée 
de  Plolémée  Céraunus,  frère  de  Philadelphe. 
dans  cette  cour,  fit  craindre  à Arsinoé  qu'il  ne 
fortifiât  trop  le  parti  de  Lysandra,  dont  il  était 
frère  du  côté  de  sa  mère,  et  qu'ils  ne  fussent 
en  étal  de  la  perdre,  elle  et  ses  enfants,  quand 
Lysimaque  viendrait  à manquer.  Pour  prévenir 
ce  malheur,  elle  résolut  la  perte  d’Agathocle, 
et  y réussit.  Elle  donna  tant  d'impressions  si- 
nistres à son  mari  contre  lui,  en  l'accusant  de 
former  des  desseins  contre  sa  vie  et  sa  cou- 
ronne, qu'il  le  mit  enfin  en  prison  et  l’y  fit 
mourir.  Lysandra,  avec  ses  enfants  et  son  frère 
Céraunus  et  Alexandre,  autre  fils  de  Lysima- 
que, se  sauva  à la  cour  de  Séleucus,  el  le  porta 
à déclarer  la  guerre  à Lysimaque.  Plusieurs 
des  principaux  officiers  de  Lysimaque,  et  ceux 
même  qui  avaient  été  le  plus  attachés  à lui,  con- 
çurent tant  d’horreur  du  meurtre  de  son  Gis  et 
des  autres  cruautés  qui  l’avaient  suivi , qu’ils 
l’abandonnèrent,  et  allèrent  trouver  Séleucus 
où  ils  se  joignirent  à Lysandra  et  appuyèrent 
scs  raisons.  On  n’eut  pas  beaucoup  de  peine  à 
lui  faire  entreprendre  cette  guerre,  à laquelle 
il  était  déjà  fort  porté  de  lui-même  par  des  vues 
d’intérêt. 

Avant  que  de  s’y  engager  *,  il  céda  à son  fils 
Antiochus  sa  propre  femme,  nommée  Slrato- 
tu'ce,  pour  la  raison  qui  va  être  rapportée;  et 
il  lui  céda  en  même  temps  une  grande  partie 
de  son  empire,  ne  s'étant  réservé  que  les  pro- 
vinces qui  sont  entre  l'Euphrate  et  la  mer. 

Antiochus  tomba  dans  une  maladie  de  lan- 

* Justin.  Ub.  17,  cap.  1.  — Appian.  in  Syr.  p.  128.  — 
Paasan.  in  Aille,  p 

■ An.  M.  3722;  «v.  J.  C.  282.  - Plul.  in  Dcroclr 
pag.  UOti,  901  — Appian  in  Syr.  pag  1*20-128. 
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gucur  dont  le»  médecins  ne  pouvaient  décou- 
vrir la  cause,  et  qui,  par  celte  raison,  paraissait 
sans  remède  cl  ne  laissait  aucune  espérance. 
On  peut  juger  de  l’inquiétude  et  delà  douleur 
d'un  père  qui  se  voyait  près  de  perdre  un  Ois 
dans  la  fleur  de  son  âge,  qu’il  destinait  pour 
lui  succéder  dans  scs  vastes  états,  et  qui  faisait 
toute  la  douceur  de  sa  vie.  Érasistrate,  l’un  des 
médecins,  plus  attentif  et  plus  habile  que  tous 
les  autres,  ayant  examiné  avec  soin  et  suivi  de 
près  tous  les  symptômes  de  la  maladie  du  jeune 
prince,  crut  enfin,  par  tout  ce  qu’il  avait  re- 
marqué, èlre  venu  â bout  d’en  découvrir  la 
vraie  cause.  Il  jugea  que  son  mal  n'était  qu'un 
effet  de  l’amour,  et  il  ne  se  trompait  pas;  mais 
il  n'était  pas  si  aisé  de  découvrir  l’objet  qui 
causait  une  passion  d'autant  plus  violente , 
qu’elle  demeurait  secrète.  Voulant  donc  s'en 
assurer,  il  passait  les  journées  entières  dans  la 
chambre  du  malade  ; et,  quand  il  y entrait  quel- 
que dame,  il  observait  attentivement  ce  qui  se 
passait  sur  le  visage  du  prince.  Il  remarqua 
que,  par  rapport  à toutes  les  autres,  il  était  tou- 
jours dans  une  situation  égale  ; mais,  toutes 
les  fois  que  Stratonice  entrait  ou  seule  ou  avec 
le  roi  son  mari,  le  jeune  prince  ne  manquait 
pas  de  tomber  dans  tous  les  accidents  que  dé- 
crit Sapho,  dit  Plutarque,  et  qui  désignent  une 
passion  violente  : extinction  de  voix,  rougeur 
enflammée,  nuage  confus  répandu  sur  les  yeux, 
sueur  froide, grande  inégalité  et  désordre  sen- 
sible dans  le  pouls,  et  d’aulres  symplrtmes  pa- 
reils. Quand  le  médecin  se  trouva  seul  avec  son 
malade,  il  sut,  par  des  interrogations  adroites, 
tourner  si  bien  son  esprit,  qu'il  tira  de  lui  son 
secret.  Antiochus  avoua  qu’il  aimait  la  reine 
Stratonice,  sa  belle-mère;  qu’il  avait  fait  tous 
ses  efforts  pour  vaincre  sa  passion , mais  tou- 
jours inutilement  ; qu’il  s’était  dit  cent  fois  tout 
ce  qu’on  pouvait  lui  représenter  dans  une  telle 
conjoncture,  le  respect  pour  un  père  et  un  roi 
dont  il  était  tendrement  aimé , la  honte  d’une 
passion  illicite  et  contraire  à toutes  les  règles 
de  la  bienséance  et  de  l'honnêteté,  la  folie  d’un 
dessein  qu'il  11e  pouvait  et  ne  devait  jamais 
vouloir  satisfaire  ; mais  que  sa  raison  égarée , 
et  occupée  d’un  seul  objet,  n’écoutait  rien  :quc, 
pour  se  punir  d’un  désir  involontaire  en  un 
sens,  mais  toujours  criminel,  il  avait  résolu  de 
fe  laisser  mourir  peu  à peu,  en  négligeant  le 


soin  de  son  corps,  et  en  s'abstenant  de  pren- 
dre de  la  nourriture. 

C'était  beaucoup  que  d'avoir  pénétréjusqu'à 
la  source  du  mal  ; mais  le  plus  difficile  restait 
à faire , qui  était  d’y  apporter  le  remède.  Com- 
ment faire  une  telle  proposition  à un  père , et 
à un  roi?  La  première  fois  que  Séleucus  de- 
manda comment  se  portait  son  fils,  Erasistrate 
lui  répondit  que  son  mal  était  sans  remède , 
parce  qu'il  naissait  d’une  passion  secrète  qui 
n’en  avait  point , aimant  une  femme  qu’il  ne 
pouvait  avoir.  Le  père , surpris  et  affligé  de 
cette  réponse,  demanda  pourquoi  il  ne  pouvait 
avoir  la  femme  qu’il  aimait.  Parce  que  , dit  le 
médecin  , c'est  la  mienne , et  que  je  ne  la  lui 
donnerai  pas.  Vous  ne  la  céderez  pas , repar- 
tit le  prince,  pour  sauver  la  vie  à un  fils  que 
j'aimesi  tendrement  ! Est-ce  là  l’amitié  que  vous 
avez  pour  moi?  Seigneur,  reprit  le  médecin, 
mettez-vous  pour  un  moment  à ma  place; 
lui  céderiez-vous  Stratonice  ? Et,  si  vous,  qui 
êtes  père , ne  consentiriez  pas  à le  faire  pour 
un  fils  qui  vous  est  si  cher,  comment  pouvez- 
vous  croire  qu'un  autre  le  fasse?  Ah  ! pltU  aux 
dieux , s'écria  Séleucus , que  la  guérison  de 
mon  fils  ne  dépendit  que  de  mon  consente- 
ment ! je  lui  céderais  de  tout  mon  coeur , et 
Stratonice,  et  l'empire  même.  Eh  bien,  dit 
Érasistrate,  le  remède  est  entre  vos  mains, 
c'est  Stratonice  qu’il  aime.  Le  père  n’hésita  pas 
un  moment,  et  obtint  sans  peine  le  consente- 
ment de  son  épouse.  Ils  furent  couronnés  roi 
et  reine  de  la  haute  Asie1.  Julien  l’apostat, 
empereur  des  Komains,  marque,  dans  un 
écrit  qu'on  a de  lui , qu'Antiochus  ne  voulut 
recevoir  Stratonice  pour  sa  femme  qu'après 
la  mort  de  son  père. 

Quelques  traits  de  retenue  , de  modération , 
et  même  de  pudeur,  qu’on  entrevoie  dans  ce 
jeune  prince , son  exemple  nous  montre  quel 
malheur  c’est  que  de  donner  dans  son  cccix 
la  moindre  entrée  à une  passion  illicite  , qui 
peut  troubler  tout  le  repos  de  la  vie. 

Séleucus  , libre  de  tout  soin , ne  songe  plus 
qu’à  marcher  contre  Lysimaquc*.  Il  se  met 
donc  à la  tête  d’une  belle  armée , et  entre  dans 

V In  Mlsopog. 

* Juslln.  lia.  <7.  cap.  1.2.  — Applan.  In  Sjr.  pag.  128. 
Memnonis  eicerp.  apuU  Pbol.  cap.  9.  — Pausan.  tu  Aille, 
pag  18  — Oros.  3-23.  Pol;.v.'.  4,9 
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l’Asie  Mineure.  Tout  plie  devant  lui  jusqu’à 
Sardes,  où  il  fallait  mctlre  le  siège.  II  la  prend 
aussi , et  se  rend  mallre  par  là  des  trésors  de 
Lysimaque. 

Ce  dernier,  ayant  passé  l’Hellespont'  pour 
arrêter  les  progrès  de  Sèleucus , lui  livra  ba- 
taille eu  Phrygie  *.  Il  y fut  battu  et  tué,  et  Sé- 
leucus  devint  maître  de  tous  scs  états.  Le  plai- 
sir auquel  il  fut  le  plus  sensible  s.  ce  fut  de  se 
trouver  , sur  la  scène  , le  dernier  de  tous  les 
capitaines  d'Alexandre , et  de  se  voir  par  celte 
victoire  le  vainqueur  des  vainqueurs  : c’est 
l’expression  dont  il  se  servait.  Il  regardait  cet 
avantage  comme  l’effet  d’une  providence  par- 
ticulière. Cette  dernière  victoire  assurément 
est  celle  qui  justifie  le  mieux  le  titre  de  Nicalor 
(le  Vainqueur),  qu'il  avait  déjà  pris,  et  que  les 
historiens  lui  donnent  ordinairement  pour  le 
distinguer  des  autres  Sèleucus  qui  régnèrent 
après  lui  dans  la  Syrie. 

Son  triomphe  ne  dura  pas  longtemps.  Sept 
mois  après4,  en  allant  prendre  possession  delà 
Macédoine , où  il  comptait  passer  le  reste  de 
ses  jours  dans  le  sein  de  sa  patrie , il  fut  assas- 
siné lâchement  par  Cêraunus,  qu’il  avait  com- 
blé d’honneurs  et  de  bienfaits.  Il  l’avait  reçu  à 
sa  cour  dans  sa  fuite  , l’y  avait  entretenu  selon 
son  rang,  et  l’avait  mené  dans  cette  expédi- 
tion , à dessein  , dès  qu'elle  serait  achevée  , 
d’employer  les  mêmes  forces  pour  l’établir  en 
Egypte  sur  le  Irène  de  son  père.  Ce  scélérat , 
insensible  à tous  ces  bienfaits  , conspire  contre 
son  bienfaiteur , et  l'assassine. 

Il  avait  régné  vingt  ans  depuis  la  bataille 
d'Ipsus  où  la  qualité  de  roi  lui  avait  été  assu- 
rée ; et  trente  et  un,  si  l’on  commence  son  ré- 
gne douze  ans  après  la  mort  d’Alexandre, 
lorsqu'il  se  rendit  maître  de  l’Asie , qui  est  le 
temps  où  commence  I’ère  des  Sélcucides. 

* An  M.  3723  ;«¥.  J.  C.2SH. 

* Porphyre  est  le  seul  qui  marque  le  lieu  où  se  donna 
celle  bataille,  qu'Eusche  appelle  KopvrriScov,  par  erreur 
apparemment,  pour  K'jf07r<3tov  , le  champ  de  Cyrvt. 
Slrabon  en  parle  liv.  13,  pag.  629 

* a Lclus  eà  victorfâ  Seleucus . et , quod  majus  eâ  vic- 
« loriâ  pu  la  bat , solura  se  de  cohorte  Aleiandri  reman- 
« sisse  . vicloremque  viclorum  eislillsse  , non  bumanum 
« esse  opus , sed  divinum  munus,  gloriabatur  : ipnarus 
« prorsùs  , non  mullô  posl  fragilitulls  humane  se  Ipsum 
« exemplum  futurum.  » (Justin,  lib.  17,  cap.  9.  ) 

* An.  M.  372%  ; av.  J.  C29#. 


Une  nouvelle  dissertation  de  M.  de  La  Nauze1 
prolonge  son  règne  au  delà  de  cinquante  ans, 
en  y njoulant  les  dix-neuf  d’Antiochus  Soter 
son  tils.  L’auteur  prétend  que  Sèleucus  N’icator 
ne  quitta  pas  tout  à fait  le  gouvernement  ; 
qu’il  commença  par  le  partager,  et  qu’il  le  réu- 
nit après  tout  entier  du  vivant  même  de  son 
fils.  Il  apporte  des  raisons  probables  pour  ap- 
puyer son  sentiment.  On  sait  que  je  n’entre 
point  dans  ces  sortes  de  disputes.  Je  m’en  tiens 
donc  à la  chronologie  d’Ussérius.mon  guide 
ordinaire,  qui  donne,  aussi  bien  que  le  P.  Pé- 
tau  et  M.  Vaillant,  trente  et  une  années  de  rè- 
gne à Sèleucus  Nicalor. 

Ce  prince  avait  de  grandes  qualités.  Sans 
parler  de  scs  vertus  guerrières , il  se  distin- 
gua entre  les  autres  rois  par  un  grand  amour 
de  Injustice,  par  une  bonté  et  une  clémence 
qui  le  rendaient  cher  aux  peuples  , et  par  un 
respect  singulier  pour  la  religion.  Il  ne  man- 
quait pas  de  goût  pour  les  belles-lettres*.  Il  se 
fit  un  plaisir  et  un  honneur  de  renvoyer  aux 
Athéniens  leur  bibliothèque , que  Xcrxès  leur 
avait  enlevée , et  qu’il  trouva  dans  la  Perse , 
aussi  bien  que  les  statues  d’Ilarmodius  et  d’A- 
ristogiton  , qu’Athèncs  honorait  comme  ses 
libérateurs. 

Les  amis  de  Lysimaque , et  ceux  qui  avnient 
servi  sous  ce  prince , regardant  d’abord  Cérau- 
nus  comme  le  vengeur  de  sa  mort , s’atta- 
chèrent à lui,  et  le  reconnurent  pour  roi;  mais 
sa  conduite  leur  fil  bientôt  changer  de  senti- 
ments. 

Il  n’espérait  pas  pouvoir  être  paisible  pos- 
sesseur * des  états  de  Lysimaque  tant  que  sa 
sœur  Arsinoé  et  les  enfants  qu’elle  avait  eus 
de  Lysimaque  vivraient  ; il  songe  donc  à s’en 
défaire,  et  à se  délivrer  de  cette  crainte.  Les 
plus  grands  crimes  ne  coûtent  rien  à un  am- 
bitieux. Il  feint  d’être  passionné  pour  sa  sœur, 
et  demande  à l’épouser  ; ces  mariages  inces- 
tueux étaient  communs  et  permis  en  Égypte. 
Arsinoé,  qui  connaissait  son  frère,  éloignait 
autant  qu’il  lui  était  possible  la  conclusion  de 
cette  affaire,  dont  elle  redoutait  les  suites  pour 
clic  et  pour  scs  enfants.  Mais  plus  elle  diffé- 

* Tome  VII  des  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscrip- 
lions  et  Belles-Lettres.  ( Hlst.  pag.  87-07. 1 

* Psussn.  in  Attlc.  pag.  IL 

* Justin,  lib.  Ut . csp.  -J-t. 
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rait,  couvrant  sa  répugnance  de  divers  prétex- 
tes plausibles , plus  il  la  pressait  vivement  de 
consentir  à ses  désirs  empressés  : et,  pour  lever 
tous  sessoupçons,  il  se  transporta  dans  le  tem- 
ple le  plus  respecté  des  Macédoniens;  et  là,  en 
présence  d’un  ami  de  confiance  qu’elle  lui  avait 
envoyé , prenant  à témoin  les  dieux  tutélaires 
du  pays , et  tenant  leurs  statues  étroitement 
embrassées,  il  proteste,  avec  les  serments  et  les 
exécrations  les  plus  terribles,  que,  dans  la  de- 
mande qu’il  fait  de  ce  mariage , il  n'a  que  des 
vues  pures  et  innocentes. 

Arsinoé  ne  se  fiait  guère  à toutes  scs  pro- 
messes, quoique  prononcées  à la  vue  des  autels 
et  scellées  du  sceau  redoutable  de  la  religion  ; 
mais  elle  craignait  de  causer  par  un  refus  opi- 
niâtre la  perte  de  ses  enfants , pour  qui  elle 
était  plus  alarmée  que  pour  elle-même.  Elle 
donne  donc  enfin  son  consentement.  Les  noces 
se  célèbrent  avec  l’appareil  le  plus  magnifi- 
que, et,  de  part  et  d’autre,  avec  les  marques 
de  la  joie  la  plus  vive  et  de  la  tendresse  la  plus 
sincère.  Céraunus , en  présence  de  toute  l’ar- 
mée, ceint  du  diadème  la  tête  de  sa  sœur,  et  la 
déclare  reine.  Arsinoé  ressentit  une  véritable 
joie,  se  voyant  glorieusement  rétablie  dans  les 
droits  dont  la  mort  de  I.ysimaque,  sou  premier 
mari,  l'avait  fuit  déchoir.  Elle  invite  son  nou- 
vel époux  à venir  faire  son  entrée  dans  Cas- 
sandrie , sa  ville  ; et , ayant  pris  les  devants , 
prépare  tout  pour  son  arrivée.  Les  temples,  les 
places  publiques,  les  maisons  particulières  sont 
magnifiquement  ornés.  Ce  n’étaient  de  tous 
côtés  qu'auteis  et  victimes  près  d’être  immo- 
lées. Les  fils  d’Arsinoé , Lysimaque  et  Phi- 
lippe, tous  deux  d’une  rare  beauté  et  d'un  air 
majestueux,  vont  au-devant  du  roi  avec  des 
couronnes  sur  la  tête,  comme  dans  un  jour  de 
fête  et  de  solennité.  Céraunus  se  jette  à leur 
cou,  et  les  tient  longtemps  étroitement  em- 
brassés , comme  aurait  fait  le  père  le  plus  ten- 
dre. 

La  comédie  finit  là,  et  se  changea  en  une 
sanglante  tragédie.  Dès  qu’il  fut  entré  dans 
la  ville,  il  se  saisit  de  la  citadelle,  et  donna  or- 
dre qu’on  égorgeât  les  deux  frères.  Ces  mal- 
heureux princes  se  réfugient  chei  la  reine , 
qui,  les  tenant  entre  ses  bras  et  les  couvrant  de 
son  corps,  lâche  en  vain  de  détourner  les  coups 
des  meurtriers  ; ils  sotd  tués  tous  deux  dans  le 


sein  de  leur  mère.  On  ne  lui  laissa  pas  la  triste 
consolation  de  rendre  à scs  enfants  les  der- 
niers devoirs.  Entraînée  hors  de  la  ville,  ses 
habits  déchirés  et  les  cheveux  épars , elle  est 
reléguée  dans  la  Samothrace,  n’emmenant  avec 
elle  que  deux  filles  pour  la  servir,  et  regardant 
comme  le  comble  de  tous  ses  malheurs  de  sur- 
vivre aux  deux  princes  ses  fils. 

La  Providence 1 ne  laissa  pas  tant  de  crimes 
longtemps  impunis  ; elle  fit  venir  des  peuples 
éloignés  pour  en  tirer  vengeance. 

Les  Gaulois  •,  se  trouvant  trop  d’habitants 
dans  leur  pays,  en  envoyèrent  un  nombre  pro- 
digieux chercher  à s’établir  dans  une  autre 
contrée.  Us  venaient  de  l’extrémité  de  l’Océan. 
Ayant  pris  leur  route  par  le  Danube,  quand  ils 
furent  arrivés  vers  l’embouchure  de  la  Save,  ils 
se  partagèrent  en  trois  corps  : le  premier, 
commandé  par  Brennus  et  Acichorius,  entra 
dans  la  Pannonie,  qui  est  la  Hongrie  d’aujour- 
d’hui ; le  second , sous  Céréthrius , dans  la 
Thrace  ; et  le  troisième,  sous  Belgius,  dans  l’Il- 
lyrie  et  la  Macédoine. 

Tous  les  peuples,  sur  leur  passage,  saisis  de 
frayeur , n’attendaient  pas  qu’on  vint  les  atta- 
quer pour  se  soumettre,  et,  envoyant  des  am- 
bassadeurs aux  Gaulois,  se  trouvaient  trop  heu- 
reux de  pouvoir  acheter  la  paix  à prix  d’argent. 
Ptolémée  Céraunus  3 , roi  de  Macédoine , fut  le 
seul  qui  apprit  sans  trouble  une  si  terrible  irrup- 
tion. Courant  de  lui-même  à la  peine  que  la 
vengeance  divine  préparait  aux  parricides  dont 
il  s’était  rendu  coupable,  il  alla  au-devant  des 
Gaulois  avec  un  petit  nombre  de  troupes  mal 
disciplinées , comme  s’il  était  aussi  facile  de 
donner  des  combats  que  de  commettre  des  cri- 
mes. Il  eut  l’imprudence  de  refuser  un  se- 
cours de  vingt  mille  hommes,  que  les  Darda- 
niens,  peuple  voisin  de  la  Macédoine,  lui 
offraient,  répondant  avec  insulte  que  la  Macé- 
doine serait  bien  à plaindre,  si,  après  avoir  sou- 

* An.  SI.  3725.  ; av.  J.  C.  379. 

* Justin,  lib.  21  et  25.— Pnusan.  llb,  10.  pag.  613-615.— 
Mémo.  exc.  apud  Phot.  — Dlod.  Sic.  Eclogæ  , lib.  22.  — 
Calllm.  hymn.  In  Delurn,  d schol.  ad  euradem.  —Suidas  in 
ra).âT«t(. 

* « Solus  rex  Macedoniæ  Plo1cm<Tns  advenlum  Gallo- 
« rum  Intrcpidus  audivil.  Iiisque  mm  paucls  et  incomposi- 
«t  lis.  quasi  bella  non  difïiriliùs  qnâm  trolcra  palrarenlur, 
« pairicidiorum  furiis  agitalus  octurlt.  » ; JutTitt.) 
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mis  elle  seule  tout  l’Orient , elle  avait  besoin 
des  Dardaniens  pour  défendre  ses  frontières; 
et  ajoutant,  d'un  ton  fier  et  triomphant,  qu'il 
menait  contre  l'ennemi  les  enfants  deceux  qui, 
sous  Alexandre,  avaient  dompté  tout  l’univers. 

Il  se  conduisit  de  la  même  sorte  à l'égard 
des  Gaulois,  qui  lui  avaient  d'abord  envoyé  des 
députés  pour  lui  offrir  la  paix  en  cas  qu'il  vou- 
lût l'acheter.  Prenant  cette  offre  pour  une 
marque  de  crainte,  il  répondit  qu  il  ne  traite- 
rait de  paix  avec  eux  qu'à  condition  qu'ils  re- 
mettraient entre  scs  mains  pour  otages  les  prin- 
cipaux de  leur  nation , et  qu'ils  lui  livreraient 
leurs  armes;  qu’autrement  il  ne  pouvait  pas 
se  lier  à eux.  Cette  réponse  fit  rire  les  Gaulois. 
Voilà  les  moyens  que  Dieu  emploie  ordinaire- 
ment pour  punir  la  fierté  et  l’injustice  des 
princes  ; il  leur  ôte  le  conseil  et  la  raison , et  les 
livre  à leurs  folles  pensées. 

Peu  de  jours  après  on  en  vint  à un  combat, 
où  les  Macédoniens  furent  absolument  défaits 
et  taillés  en  pièces.  Ptolémée,  couvert  de  bles- 
sures, fut  fait  prisonnier;  on  lui  coupa  la  tête, 
qui  fut  mise  ou  bout  d'une  lance,  et  montrée 
par  dérision  à l’armée  ennemie.  Cn  très-petit 
nombre  de  Macédoniens  se  sauvèrent  par 
la  fuite  ; tons  les  autres  furent  ou  tués,  ou  Toits 
prisonniers.  Comme  les  Gaulois  se  dispersè- 
rent après  cette  victoire  pour  piller  le  pays 
des  environs,  Sosthène,  un  des  principaux  Ma- 
cédoniens, peu  connu  jusque-là,  assembla 
quelques  troupes , profita  du  désordre  où  ils 
étaient,  en  tua  un  grand  nombre,  et  obligea  le 
reste  à abandonner  le  pays. 

Alors  Brennus  et  sa  troupe  vinrent  à leur 
tour  en  Macédoine.  H ne  doit  pas  être  con- 
fondu avec  un  autre  Brennus  qui,  un  peu  plus 
de  cent  ans  auparavant,  avait  pris  Rome.  Sur 
la  nouvelle  qu’il  eut  du  premier  succès  de  Bel- 
gius , et  du  grand  butin  qu’il  trouvait,  il  lui 
envia  le  pillage  d’un  pays  si  riche , cl  forma 
aussitôt  la  résolution  d’en  aller  prendre  sa  part. 
Quand  il  eut  appris  qu’il  avait  été  défait,  ce 
fut  pour  lui  un  nouveau  motif  de.  hâter  son 
départ,  le  désir  de  venger  ses  compatriotes  se 
joignant  à celui  de  s’enrichir.  On  ne  sait  ce 
que  devint  Belgius  avec  sa  troupe,  dont  il  n’est 
plus  parlé  ; apparemment  qu’il  avait  été  tué 
dans  la  seconde  action , et  que  les  débris  de 
son  ar.née  furent  incorporés  dans  celle  de 


Brennus.  Quoi  qu’il  en  soit,  Brennus  et  Arci- 
chorius  quittèrent  la  Pannonie,  et,  avec  une 
armée  de  cent  cinquante  mille  hommes  d’infan- 
terie et  de  quinze  mille  de  cavalerie,  ils  entrè- 
rent dans  l’Illvrie,  pour  passer  de  là  en  Macé- 
doine et  en  Grèce. 

Dans  une  sédition  qui  arriva  pendant  celte 
marche , il  se  détacha  vingt  mille  hommes 
qui  prirent  pour  chefs  Lêonor  cl  Lulaire , 
marchèrent  en  Thracc , s’y  joignirent  à ceux 
que  Cérélhrius  y avait  déjà  amenés,  se  ren- 
dirent maîtres  de  Byzance  et  de  la  cèle  occi- 
dentale de  la  Propontide , et  de  là  mirent 
tout  le  pays  d’alentour  sous  contribution. 

Brennus  et  Acichorius  ne  laissèrent  pas, 
malgré  celte  désertion , de  continuer  leur 
route1.  Ils  tirèrent  d’Illyric,  ou  des  renforts 
qu’on  leur  envoya  des  Gaules  , de  quoi  grossir 
leur  armée  jusqu’à  cent  cinquante-deux  mille 
hommes  d’infanterie  et  soixante  et  un  mille 
deux  cents  de  cavalerie.  L’espérance  du  pillage 
et  de  quelque  établissement  avantageux  leur 
attirait  une  multitude  extraordinaire  de  sol- 
dats ; avec  cette  armée  ils  marchèrent  droit 
vers  la  Macédoine , où  ils  accablèrent  Sosthène 
par  leur  nombre  et  ravagèrent  tout  le  pays. 
Nous  marquerons  bientôt  comment,  après  la 
mort  de  Sosthène , Antigone  régna  dans  la 
Macédoine. 

Les  Gaulois  prirent  ensuite  le  chemin  des 
Thermopyles , pour  entrer  par  là  dans  la 
Grèce.  Ils  y furent  arrêtés  quelque  temps  par 
les  troupes  qu’on  y avait  postées  pour  défen- 
dre cet  important  passage;  mais  à la  fin  ils 
découvrirent  le  détour  qu’avaient  pris  autre- 
fois les  troupes  de  Xerxès  pour  passer  ces 
montagnes.  Les  Grecs , de  peur  d’ètre  enve- 
loppés par  ceux  que  les  Gaulois  avaient  déta- 
chés pour  cela  , se  retirèrent  et  leur  laissèrent 
le  passage  libre. 

Brennus  marcha,  avec  le  gros  de  l’armée, 
du  côté  de  Delphes , pour  piller  les  richesses 
immenses  du  temple  d’Apollon  , et  il  ordonna 
à Arcichoriusde  le  suivre.  Il  disait,  en  raillant, 
qu’il  était  juste  et  raisonnable  que  les  dieux 
fissent  part  de  leurs  richesses  aux  hommes, 
qui  en  avaient  plus  besoin  qu’eux,  et  qui  en  fai- 
saient un  meilleur  usage.  On  raconte  ici 9 des 

< An  St.  3T26.  ; av.  I C.  278. 
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choses  bien  étonnantes  et  bien  merveilleuses. 
Comme  Brennus  approchait  de  Delphes,  il  sur- 
vint tout  è coup  un  orage  épouvantable;  le 
tonnerre  et  la  grêle  lui  tuèrent  beaucoup  de 
monde , et  dans  le  même  temps  il  se  fit  un 
tremblement  de  terre  qui  fendit  les  montagnes 
et  détacha  des  rochers  dont  la  chute  les  écrasait 
par  centaines.  L’abbattcmcnt  où  se  trouva  l'ar- 
mée la  nuit  suivante  y jeta  une  terreur  pani- 
que 1 : ils  prenaient  leurs  propres  gens  pour  des 
ennemis  et  s’entre-tuaient  les  uns  les  autres  ; 
de  sorte  qu'avant  qu’il  fît  assex  de  jour  pour  se 
reconnaître,  plus  de  la  moitié  de  l’armée  avait 
péri  de  cette  sorte. 

Les  Grecs,  que  le  danger  d’un  temple  si 
révéré  parmi  eux  avait  fait  accourir  de  tous 
côtés  au  secours , animés  par  un  événement 
où  le  ciel  semblait  se  déclarer  en  leur  faveur, 
vinrent  charger  les  Gaulois  avec  tant  de  furie, 
que , quoique  Acichorius  eût  joint  Brennus  , 
ils  ne  purent  soutenir  le  choc  , et  on  en  fit  un 
terrible  carnage.  Brennus  fut  du  nombre  des 
blessés  ; et  quoique  de  plusieurs  blessures  qu'il 
avait  reçues  il  n’y  en  eût  aucune  de  mortelle, 
voyant  tout  perdu , et  que  le  grand  dessein 
qu'il  avait  formé  n’avait  abouti  qu’à  la  ruine 
de  son  armée , il  en  fut  si  saisi , qu’il  ne  voulut 
pas  y survivre.  Il  fit  venir  tous  les  hauts  offi- 
ciers qu’il  put  assembler  dans  l’embarras  où 
l’on  était,  leur  conseilla  d’égorger  tous  les 
blessés,  et  de  faire  la  meilleure  retraite  qu’ils 
pourraient  ; ensuite  il  prit  autant  de  vin  qu’il 
lui  fut  possible,  s’enfonça  le  poignard  dans  la 
poitrine,  et  mourut. 

Acichorius  se  chargea  du  commandement 
en  chef,  et  essaya  de  regagner  les  Thermo- 
pyles  pour  sortir  de  Grèce  et  ramener  dans 
son  pays  les  tristes  restes  de  l’armée.  Comme 
il  avait  bien  du  pays  à traverser,  et  un  pays 
ennemi  ; que  toutes  les  fois  qu’il  fallait  des  pro- 
visions pour  ses  troupes,  il  en  coûtait  une  ac- 
tion ; qu’il  fallait  coucher  presque  toujours  sur 
la  terre,  quoique  ce  fût  en  hiver;  enfin  qu’ils 
étaient  partout  continuellement  harcelés  par 
les  habitants  des  pays  qu’ils  traversaient , la 
faim,  le  froid,  lu  maladie,  l’épée,  les  empor- 
tèrent tous  ; et  de  ce  nombre  prodigieux  d’horo- 

1 Les  .tnrirns  croyaient  qu«  le  dieu  Pan  envoyait  ccs 
terreurs.  On  apporte  encore  daulret  raisons  de  ce  nom. 


mes  avec  lequel  on  avait  commencé  cette  expé- 
dition, pas  un  seul  n’évita  la  mort. 

Il  peut  y avoir  de  l’exagération  et  du  fabu- 
leux mêlés  dans  le  récit  de  quelques-unes  des 
circonstances  de  cet  événement , et  principa- 
lement dans  ce  qui  est  dit  de  l’orage  survenu 
tout  à coup  à l’approche  du  temple , et  des 
gros  quartiers  de  rochers  détachés  miraculeu- 
sement des  montagnes  pour  écraser  ces  trou- 
pes sacrilèges.  Peut-être  cela  se  peut-il  réduire 
à une  grêle  de  traits  lancés  contre  les  ennemis, 
et  à de  grosses  pierres  roulées  du  haut  des 
montagnes  sur  eux  ; événements  tout  naturels, 
et  ordinaires  dans" ces  sortes  d’attaques , aux- 
quels les  prêtres , inléressés  à faire  valoir  le 
pouvoir  de  leur  dieu , auront  donné  un  air  de 
prodige  et  de  miracle,  que  la  crédulité  des 
peuples , fort  portés  à donner  dans  le  merveil- 
leux , aura  reçus  et  crus  sans  examen.  . 

Rien  cependant  n’empêche  de  croire  qu’ici 
les  choses  sont  arrivées  comme  l’histoire  le  rap- 
porte. L’entreprise  de  Brennus  était  certaine- 
ment une  impiété  sacrilège , injurieuse  à la  re- 
ligion ctàla  Divinité  même,  llparlait  et  agissait 
de  la  sorte , non  par  conviction  de  la  fausseté 
de  ces  dieux  ( il  ne  pensait  pas  mieux  sur  cet 
article  que  les  Grecs  ) , mais  par  mépris  pour 
la  Divinité  en  général.  L’idée  de  la  Divinité 
est  gravée  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes. 
Dans  tous  les  siècles,  dans  tous  les  pays,  on 
a toujours  cru  devoir  lui  rendre  certains  hom- 
mages. Les  païens  se  sont  trompés  dans  l’ap- 
plication de  ce  principe , mais  ils  en  ont  tous 
reconnu  la  nécessité  ; or  Dieu , par  bonté  pour 
les  hommes , a pu  de  temps  en  temps  faire 
éclater  sa  vengeance,  même  parmi  les  païens, 
contre  ceux  qui  témoignaient  un  mépris  ouvert 
de  la  Divinité,  afin  de  conserver  en  eux  , par 
des  coups  éclatants  de  sa  colère  , ces  traits  pri- 
mitifs et  fondamentaux  de  la  religion , jusqu’à 
ce  qu’il  lui  plût  de  les  en  instruire  pleinement 
dans  les  temps  marqués , par  le  ministère  du 
Médiateur  à qui  il  était  réservé  d’apprendre 
aux  hommes  le  culte  pur  et  sincère  que  le  vé- 
ritable et  l’unique  Dieu  exigeait  d’eux.  Nous 
voyons  de  même  que  Dieu , afin  de  conserver 
parmi  les  hommes  le  respect  pour  sa  provi- 
dence cl  son  attention  particulière  sur  toutes 
leurs  actions , a eu  soin  de  punir  avec  éclat  de 
temps  en  temps,  même  parmi  les  païens,  les 
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parjures  el  les  crimes  noirs  et  criants.  C'est 
par  là  que  la  créance  d’un  point  si  capital , el 
qui  est  le  premier  lien  de  l’homme  avec  Dieu, 
s’est  maintenue  malgré  les  ténèbres  du  paga- 
nisme et  malgré  la  dissolution  des  moeurs. 

Pour  revenir  aux  Gaulois,  Léonor  et  Lutaire, 
qui  avaient  fait  bande  à part , et  s’étaient  éta- 
blis sur  la  Propontidc', descendirent  vers  l’Hel- 
lespont,  surprirent  Lysimachia.el  se  rendirent 
maîtres  de  toute  la  Chersonèse  de  Thrace  : là 
ils  se  brouillèrent , et  les  deux  chefs  se  sépa- 
rèrent. Lutaire  continua  sa  marche  le  long  de 
l’Hellespont,  et  Léonor  avec  le  plus  grand  nom- 
bre retourna  vers  Byzance. 

Celui-ci  ayant  ensuite  passé  le  Bosphore, 
et  l'autre  l’Hellespont,  ils  se  rencontrèrent  en 
Asie , firent  un  accord , et  rejoignirent  leurs 
forces.  Tous  deux  ensemble  entrèrent  au  ser- 
vice de  Nicomède,  roi  de  Bilhynie,  qui,  après 
avoir  réduit  Zipète  son  frère  avec  leur  assis- 
tance, et  être  rentré  par  là  dans  la  possession 
de  tous  les  étals  de  son  père , leur  assigna  pour 
leur  demeure  la  partie  de  l’Asie  Mineure  qu’on 
appela , àcause  d'eux,  Gallo-Gréce,  où  Galalie. 
C'est  à leurs  descendants  qu’est  écrite  l’èpilre 
canonique  de  saint  Paul  aux  Galates.  Saint  Jé- 
rôme, plus  de  six  cents  ans  après  le  temps 
dont  je  parle,  dit  qu’ils  parlaient  encore  la 
même  langue  qu'il  avait  oui  parler  à Trêves. 

Le  reste  de  ceux  qui  demeurèrent  dans  la 
Thrace  eurent  guerre  dans  la  suite  avec  Anti- 
gone Gonatas,  qui  régnait  en  Macédoine;  ils 
y périrent  presque  tous.  Le  peu  qui  en  échap- 
pa , ou  passèrent  en  Asie,  et  rejoignirent  leurs 
compatriotes  en  Galatie;  ou  se  dispersèrent 
ailleurs,  où  l’on  n'a  plus  entendu  parler  d'eux. 
Voilà  comment  se  termina  la  terrible  inonda- 
tion de  ces  barbares , qui  avait  menacé  la  Ma- 
cédoine et  toute  la  Grèce  d'une  entière  des- 
truction. 

Après  la  mort  de  Sosthéne* , qui  avait  battu 
les  Gaulois  et  régné  quelque  temps  en  Macé- 
doine, Antiochus , fils  de  Sélcucus  Nicator,  et 
Antigone  Gonatas  , Bis  de  Démétrius  Polior- 
cète, songèrent  à s’en  rendre  maîtres:  leurs 
pères  en  avaient  été  rois  l’un  après  l’autre5. 
Antigone , qui,  depuis  la  fatale  expédition  de 

• Lit.  Ub.  38,  a.  16. 
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son  père  en  Asie,  avait  Tégné  dii  ans  en 
Grèce , se  trouvant  plus  à portée  que  l’autre , 
prit  le  premier  possession  de  la  Macédoine. 
Ils  levèrent  tous  deux  de  grandes  armées , et 
formèrent  de  puissantes  alliances,  l’un  pour 
se  maintenir  dans  sa  conquête,  et  l'autre  pour 
la  lui  enlever.  Nicomède,  roi  de  Bithynie,  ayant 
pris  dans  celle  occasion  le  parti  d’Antigone, 
Antiochus  ne  voulut  pas,  en  allant  en  Macé- 
doine, laisser  derrière  lui  un  ennemi  si  puis- 
sant: au  lieu  donc  de  passer  l’Ilellespont,  il 
vint  tout  d’un  coup  fondre  sur  la  Bilhynie , 
qui  devint  par  là  le  théâtre  de  la  guerre  ; les 
forces  y étaient  si  égales , que  l'un  n'osa  atta- 
quer l’autre.  On  fut  quelque  temps , de  celte 
manière,  dans  l'inaction.  Pendant  cet  intervalle 
on  en  vint  à un  traité,  par  lequel  Antigone 
épousa  Phila,  fdle  de  Stratonice  et  de  Séleucus, 
et  Antiochus  lui  céda  scs  prétention*  sur  la 
Macédoine;  de  celte  sorte  il  en  demeura  pai- 
sible possesseur  et  la  laissa  à sa  postérité  , qui 
en  jouit  pendant  quelques  générations  , jus- 
qu'à Pcrsêe , le  dernier  de  cette  race  , qui  fut 
vaincu  par  Paul  Émile  et  dépouillé  de  scs  états, 
dont  les  Romains  Brent  une  province  de  l'em- 
pire peu  d’années  après. 

Antiochus,  s’étant  ainsi  débarrassé  de  cette 
guerre,  marcha  contre  les  Gaulois'.  Depuis 
que  Nicomède  leur  eut  accordé  des  terres, 
comme  on  l’a  dit  ci-dessus,  ils  faisaient  conti- 
nuellement des  courses  de  tous  les  côtés,  et 
incommodaient  extrêmement  leurs  voisins:  il 
les  déBt  dans  une  sanglante  bataille,  et  déli- 
vra le  pays  de  leur  oppression  ; cette  action 
lui  Bt  donner  le  titre  de  Solcr , qui  signiBe 
sauveur. 

ô VI.  — PTOLÉMÉE  PlIILADELPHE  PAIT  TRADI'IRE  ES 

GREC  LES  LIVRES  SAINTS,  QCE  LES  Jlll  I CONSER- 
VAIENT AVEC  GRAND  SOIN,  POLE  EN  ORNER  SA  BI- 
BLIOTHÈQUE. C'est  ce  qu'on  appelle  la  version 

DES  SEPTANTE. 

Le  tumulte  des  guerres,  que  la  diversité 
d’intérêts  excitait  ’ entre  les  successeurs  d'A- 
lexandre dans  toute  l’étendue  de  leur  domina- 
tion, n’cmpêchait  point  Ptolémée  Philadelphe 
de  donner  tous  ses  soins  à la  belle  bibliothèque 

l An.  M.  3729;  av.  S.  C.  273. 
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qu'il  formait  à Alexandrie,  et  où  il  faisait  ra- 
masser de  tous  les  endroits  du  monde  les  livres 
les  plus  rares  et  les  plus  curieux.  Ayant  appris 
que  les  Juifs  en  avaient  un  qui  contenait  les 
lois  de  Moïse  et  l’histoire  de  ce  peuple,  il  forma 
le  dessein  de  le  faire  traduire  d’hébreu  en  grec 
pour  en  enrichir  sa  bibliothèque.  Il  fallait  pour 
cela  s’adresser  au  grand  prêtre  de  la  nation  ; 
mais  il  s’y  trouvait  une  grande  difficulté.  Il  y 
avait  actuellement  dans  l’Égypte  un  nombre 
très-considérable  de  Juifs  réduits  en  esclavage 
par  Plolèmée  Sotcr  dans  les  invasions  qui  s'é- 
taient faites  de  son  temps  en  Judée.  On  repré- 
senta au  roi  qu’il  n’y  avait  pas  d'apparence  de 
tirer  des  Juifs  une  copie  ou  une  traduction  fi- 
dèle de  leur  loi , pendant  qu'il  retiendrait  un 
si  grand  nombre  de  leurs  compatriotes  dans 
l’esclavage.  Ptoléméc , qui  était  extrêmement 
généreux,  et  qui  avait  fort  à cœur  l’agrandisse- 
ment de  sa  bibliothèque,  n’hésita  pas  un  mo- 
ment ; il  publia  une  ordonnance  pour  faire 
affranchir  tous  les  Juifs  esclnvcs  dans  ses  états, 
portant  ordre  à son  trésor  de  payer  vingt  drag- 
mes 1 * par  tête  à leurs  maîtres  pour  leur  ran- 
çon. La  somme  qui  y fut  employée  se  monta  à 
quatre  cents  talents3;  ce  qui  fait  voir  qu’il  y 
en  eut  six-vingts  mille  de  rachetés.  Le  roi  or- 
donna ensuite  de  mettre  aussi  en  liberté  les 
enfants  qui  leur  étaient  nés  dans  l’esclavage , 
avec  leurs  mères  ; et  celte  somme  monta  à 
plus  de  la  moitié  de  la  première. 

Après  un  préalable  si  avantageux,  Ptoléméc 
n'eut  pas  de  peine  à obtenir  du  grand  sacrifi- 
cateur ce  qu’il  lui  demandait  : il  s’appelait 
Éléazar.  Il  lui  avait  envoyé  des  ambassadeurs 
chargés  d'une  lettre  très-obligeante  de  sa  part, 
et  de  présents  magnifiques.  Ils  furent  reçus  à 
Jérusalem  avec  toutes  sortes  d’houncurs,  et  on 
leur  accorda  avec  joie  tout  ce  que  le  roi  avait 
demandé.  Ils  retournèrent  donc  à Alexandrie 
avec  une  bonne  copie  de  la  loi  de  .Moïse,  écrite 
en  lettres  d’or , que  le  souverain  sacrificateur 
leur  donna,  et  six  anciens  de  chaque  tribu, 
c’est-è-dirc , en  tout , soixante  et  douze,  pour 
la  traduire  en  grec. 

Le  roi  voulut  voir  ces  députés,  et  leur  pro- 

1  Dix  livres.  =20  dragme*  ptolémaiques  valent  10  fr. 
50  cent.  E.  B. 

■ Quatre  cent  mille  écus.  = 400  talents  ptollmalques 
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posa  à chacun  unequestinn  différente  pour  es- 
sayer leur  capacité.  Il  fut  content  de  leurs  ré- 
ponses, où  il  parut  une  grande  sagesse;  et  il 
les  combla  de  présents  et  de  marques  d’amitié. 
Ils  furent  ensuite  conduits  dans  l’tle  de  Phares 
et  logés  dans  une  maison  qui  leur  avait  été 
préparée,  où  on  leur  fournissait  en  abondance 
tout  ce  qui  leur  était  nécessaire.  Ils  se  mirent 
au  travail  sans  perdre  de  temps,  et  l’ouvrage 
fut  achevé  en  soixante  et  douze  jours  ; c’est  ce 
qu’on  appelle  la  version  des  Septante  '.  Le 
tout  fut  lu  et  approuvé  en  présence  du  roi,  qui 
admira  surtout  la  profonde  sagesse  des  lois  de 
Moïse,  et  renvoya  les  soixante  et  douze  dépu- 
tés uvec  des  présents  d’une  magnificence  ex- 
traordinaire, pour  eux,  pour  le  grand  prêtre, 
et  pour  le  temple.  Des  dépenses  de  celte 
sorte , quoique  fort  considérables , ne  ruinent 
jamais  un  état , et  font  beaucoup  d’honneur  A 
un  prince. 

L’auteur  d’où  ces  faits  sont  tirés  est  Aristéc, 
qui  se  qualifie  officier  auj-  gardes  de  Ptolémée 
Philndelphe,  et  qui  apporte  beaucoup  d’autres 
circonstances , que  j’ai  omises  parce  qu'elles 
paraissent  moins  vraisemblables.  On  prétend 
que  les  écrivains,  soit  juifs,  comme  Aristobule, 
Pliilon,  Josèpho;  soit  chrétiens,  comme  saint 
Justin,  saint  Irénéc,  saint  Clément  d'Alexan- 
drie, saint  Hilaire,  saint  Augustin,  etquelques 
autres,  qui  ont  rapporté  le  fait  de  la  version 
des  Septante,  ne  l’ont  rapporté  que  sur  la 
bonne  foi  d'Aristée , dont  on  soupçonne  que 
l’ouvrage  est  supposé.  Quelques-uns  d’eux  y 
ont  ajouté  ces  circonstances  qui  ne  sont  plus 
maintenant  crues  de  personne  par  cette  rai- 
son-là même  qu’elles  sont  trop  merveilleuses. 
Pliilon  ’ écrit  que  dans  leurs  traductions,  qu’ils 
avaient  faites  séparément,  il  ne  s’était  pas 
trouvé  un  seul  mot  different,  bien  loin  qu'il  y 
eût  aucune  différence  dans  le  sens  ou  dans  le 
tour  dont  ils  s'étaient  servis  pour  l’exprimer; 
d’où  il  conclut  que  ce  n'étaient  pas  de  simples 
traducteurs,  mais  des  hommes  inspirés  par 
l’esprit  de  Dieu,  qui  les  conduisait  et  leur  dic- 
tait tout  sans  exception,  jusqu'aux  moindres 
paroles.  Saint  Justin , et,  après  lui,  les  autres 
pères  que  j'ai  cités , supposent  que  tous  les 

* On  les  appelle  Septante  par  un  compte  rond , quoi- 
qu'ils fussent  septante  et  deux. 

* Philo,  île  Vilâ  Mo; 6is,  lih.  2.  |ug.  G3M. 
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soixante-douze  interprèles  travaillaient  cha- 
cun dans  une  cellule  séparée,  n’avaient  aucun 
commerce  entre  eux , et  que  cependant  leurs 
traductions  se  trouvèrent  parfaitement  con- 
formes. 

J’ai  déjà  déclaré  plusieurs  fois  que  je  n’en- 
trais point  dans  ces  sortes  de  dissertations  his- 
toriques, qui  demanderaient  beaucoup  d'é- 
rudition et  de  temps,  et  qui  me  détourneraient 
trop  de  mon  principal  objet.  On  peut  consul- 
ter M.  Prideaux,  qui  a traité  cette  matière.  Ce 
qui  est  certain,  et  que  personne  ne  conteste, 
c'est  qu'il  s’est  fait  en  Égypte  une  traduction 
grecque  des  livres  sacrés  hébreux , du  temps 
des  Ptolémées  ; que  nous  avons  encore  cette 
traduction  ; et  que  c’est  la  même  que  l'on  avait 
du  temps  de  N.  S.  Jésus-Christ,  puisque  pres- 
que tous  les  passages  que  les  écrivains  sacrés 
du  nouveau  Testament  citent  du  vieux , dans 
l'original  grec,  se  trouvent  mot  à mot  dans 
celte  version.  Elle  subsiste  et  est  encore  en 
usage  dans  les  églises  d’Orient,  et  elle  a été  la 
traduction  ordinaire  et  canonique  dont  l’église 
des  premiers  siècles  s’est  servie. 

Cette  version,  qui  ouvrait  l’intelligence  des 
écritures  de  l’ancien  Testament  à une  infinité 
de  peuples,  fut  un  des  plus  considérables  fruits 
des  conquêtes  des  Grecs;  et  l’on  voit  claire- 
ment qu'elle  entrait  dans  le  principal  dessein 
que  Dieu  avait  eu  en  livrant  tout  l’Orient  aux 
Grecs , et  les  y maintenant  malgré  leurs  divi- 
sions, leurs  jalousies,  leurs  combats,  elles  fré- 
quentes révolutions  qui  arrivaient  parmi  eux. 
Dieu  préparait  ainsi  une  voie  aisée  à la  prédi- 
cation de  l'Évangile,  qui  était  proche;  et  il 
facilitait  la  réunion  de  tant  de  peuples , diffé- 
rents de  langage  et  de  moeurs,  dans  une  seule 
société,  un  même  culte  et  une  même  doctrine, 
par  une  seule  langue,  la  plus  belle,  la  plus  fé- 
conde, la  plus  correcte  qui  fût  dans  l’univers, 
et  qui  devint  commune  à tous  les  pays  qu’A- 
lexandre  avait  conquis. 


Vit.  — Diteebea  expéditions  dp  Prunus,  En 
Italii,  double  coudât  coktee  les  Romains  . Ci- 
nÉAs  : es  Sicile  : En  Italie,  doue  la  seconde  vois; 
TBOIsIEMECOMDATCOSTEELEsRoMAINS,  OOPïEEHlS 
ESTVAlncu  : En  IIacéiioiie,  dont  il  se  elmi  maitue 
poub  un  temps  APBEs  avoip  vaincu  AnTlconp. 
DAns  LE  PEloeonnEse  ; il  popme  m utiles!  est  le 
SIEGE  UE  Spaete  ; IL  est  tué  a celui  d'Aegos.  iié- 
PUTATIOn  DE  PUILAIIELPUE  AUX  ROMAINS  , ET  DES 
RoKAinS  A PlilLADELPIIE. 

Le  retour  de  Pyrrhus  en  Épire  \ depuis 
qu’il  avait  absolument  abandonné  la  Macé- 
doine, le  mettait  en  état  de  mener  une  vie  tran- 
quille au  milieu  de  ses  sujets,  et  de  goûter  les 
douceurs  de  la  paix  * en  gouvernant  justement 
scs  peuples.  Mais  un  caractère  vif  et  impé- 
tueux tel  que  le  sien,  et  une  ambition  tou- 
jours avide  et  inquiète,  ne  pouvaient  souffrir 
le  repos  ; et  il  fallait  qu’il  fût  toujours  en  mou- 
vement , et  qu’il  y mit  les  autres  : c’était  une 
véritable  maladie,  une  fièvre  violente  qui  ne  le 
quittait  point,  et  qui  avait  des  accès  et  des  re- 
doublements très-fréquents.  Il  ne  pouvait  se 
supporter  lui-même,  ni  vivre  avec  soi.  lise 
fuyait  sans  cesse,  en  se  répandant  toujours  au 
dehors,  et  allant  chercher  de  contrée  en  con- 
trée un  bonheur  qu’il  ne  rencontrait  nulle  part. 
Ce  fut  donc  avec  joie  qu’il  saisit  la  première 
occasion  qui  se  présenta  de  se  jeter  dans  do 
nouvelles  affaires. 

Les  habitants  de  Tarante  *,  qui  étaient  en 
guerre  avec  les  Romains , ne  trouvant  point 
dans  leur  pays  de  généraux  assez  habiles  pour 
les  opposer  à des  ennemis  si  redoutables,  tour- 
nèrent les  yeux  vers  l’Épire , et  y envoyèrent 
des  ambassadeurs  de  la  part , non-seulement 
des  Tarentins,  mais  de  tous  les  Grecs  d'Italie, 
avec  de  magnifiques  présents  pour  Pyrrhus. 
Ils  avaient  ordre  de  lui  dire  qu’ils  n’avaient  be- 
soin que  d’un  capitaine  sage,  expérimenté,  et 
de  réputation;  qu’ils  ne  manquaient  pas  de 
bonnes  troupes;  et  qu’en  rassemblant  seule- 
ment les  forces  des  Lucaniens,  des  Messapiens, 
des  Samnites  et  des  Tarentins,  ils  mettraient 
sur  pied  une  armée  de  vingt  mille  chevaux  et 
de  trois  cent  cinquante  mille  hommes  de  pied. 
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' Pial,  in  Pjrrbo . psg.  390-397.  - Psusao.  lib.  1 , 
psg.  21 . 22. 

* Justin,  lib.  18,  cap.  1 cl 2. 

* Au.  M.  3721.  ; av.  J.  C 280. 
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On  juge  aisément  comment  Pyrrhus  reçut  une 
proposition  si  (laiteuse  pour  lui  et  si  conforme 
A son  caractère.  Les  Épirotes,  à son  exemple, 
conçurent  un  vif  désir  et  une  violente  passion 
de  marcher  À cette  guerre. 

Il  y avait  alors  A la  cour  de  Pyrrhus  un 
Thessalien  nommé  Cinéas , homme  d’un  grand 
sens,  et  qui,  ayant  été  disciple  de  Dèmosthène, 
passait  alors  non-seulement  pour  être  celui  de 
tous  les  orateurs  de  ce  temps-IA  qui  approchait 
le  plus  de  la  force  et  de  l'éloquence  de  ce 
grand  maître , mais  encore  pour  avoir  puisé 
avec  le  plus  de  succès  dans  une  si  excellente 
école  les  solides  principes  et  les  vraies  maxi- 
mes d'une  saine  politique.  Il  s’ëtait  attaché  à 
Pyrrhus , et  ce  prince  s'en  servait  pour  l'en- 
voyer en  ambassade  vers  les  villes  avec  les- 
quelles il  avait  quelque  chose  A traiter.  Dans 
tous  ces  emplois , Cinéas  confirma  la  vérité  de 
ce  mot  d’Euripide  , Que  l'éloquence  emporte 
tout  ce  que  le  fer  ennemi  pourrait  emporter. 
Aussi  Pyrrhus  disait-il  que  l’éloquence  de  Ci- 
néas lui  avait  gagné  plus  de  villes  qu’il  n'en 
avait  conquis  lui-méme  par  les  armes  ; c’est 
pourquoi  il  avait  beaucoup  de  considération 
pour  lui,  le  comblait  d’honneurs,  et  l’employait 
A toutes  ses  grandes  affaires.  Un  homme  de  ce 
caractère  est  d’un  prix  inestimable , et  ferait 
le  bonheur  du  prince  et  de  scs  sujets  s'il  était 
écouté. 

Cinéas  voyant  donc  que  Pyrrhus  se  prépa- 
rait A passer  en  Italie  , et  le  trouvant  un  jour, 
de  loisir  et  de  bonne  humeur , il  entra  libre- 
ment en  conversation  avec  ce  prince.  Pou* 
songez  , lui  dit-il , à porter  vos  armes  contre 
les  Romains  : si  Dieu  nous  fait  la  grâce  de 
les  vaincre , quel  avantage  tirerons-nous  de 
notre  victoire  ? Les  Romains  une  fois  vain- 
cus , répondit  Pyrrhus , toute  l'Italie  sera  à 
nous.  Et  quand  nous  en  serons  maîtres,  con- 
tinua Cinéas,  que  ferons-nous1!  Pyrrhus,  qui 
ne  voyait  pas  encore  où  il  en  voulait  venir , 
Voilà , lui  dit-il , la  Sicile , qui  nous  tend  les 
liras,  et  vous  savez  de  quelle  importance  est  cette 
Ile.  Hais,  ajouta  Cinéas , la  Sicile  prise  sera- 
t-elle  la  fin  de  nos  expéditions1!  JVon,  certai- 
nement, répliqua  Pyrrhus  avec  vivacité.  Quoi! 
nous  demeurerions  en  si  beau  chemin!  Si  Dieu 
vous  accorde  la  victoire,  et  que  nous  réussis- 
sions, ce  ne  seront  là  que  les  préludes  de  plus 


grandes  entreprises.  Carthage  avec  toute  VA 
frique,  la  Macédoine  mon  ancien  domaine  , 
la  Grèce  entière , voilà  une  partie  de  nos  con- 
quêtes futures.  — El,  quand  nous  aurons  tout 
conquis  , que  ferons-nous?  — Ce  que  nous 
ferons ? Nous  vivrons  en  repos ; nous  passe- 
rons les  jours  entiers  en  festins,  en  conversa- 
tions agréables,  en  fêtes,  et  nous  ne  penserons 
qu’à  nous  réjouir.  Alors  Cinéas  l’arrêtant  : 
Eh  ! seigneur , lui  dit-il , qu'est-ce  qui  nous 
empêche  dès  aujourd’hui  de  vivre  en  repos  , 
de  faire  des  festins  , de  célébrer  des  fêles , et 
de  nous  bien  réjouir  ? Pourquoi  aller  cher- 
cher si  loin  un  bonheur  que  nous  arons  entre 
nos  mains,  et  acheter  si  cher  ce  que  nous  pou- 
vons avoir  sans  peine  ? 

Ce  discours  de  Cinéas  affligea  Pyrrhus  sans 
le  corriger.  Il  n’avait  rien  de  raisonnable  A y 
opposer  ; mais  un  sentiment  plus  vif,  plus  pé- 
nétrant , plus  durable , l'entraînait  vers  un 
fantôme  de  gloire  qui  se  montrait  toujours  A 
lui  sous  un  dehors  brillant  et  séducteur , et 
cette  passion  ne  lui  laissait  de  repos  ni  le  jour 
ni  la  nuit. 

M.  Pascal  examine  cette  réflexion  de  Cinéas 
dans  le  chapitre  xxvi  de  ses  Pensées , où  il 
explique  d'une  manière  admirable  quelle  est 
l’origine  de  toutes  les  occupations  tumultuai- 
res  des  hommes , et  de  tout  ce  qu'ou  appelle 
divertissement  ou  passe-temps.  « L'Ame,  dit- 
il  , ne  trouve  rien  en  elle  qui  la  contente  : elle 
n'y  voit  rien  qui  ne  l’afflige  quand  elle  y pense; 
c'est  ce  qui  la  contraint  de  se  répandre  au 
dehors , et  de  chercher , dans  l’application  aux 
choses  extérieures,  A perdre  le  souvenir  de  son 
état  véritable.  Sa  joie  consiste  dans  cet  oubli  ; 
et  il  suffit , pour  la  rendre  misérable  , de  l'o- 
bliger de  se  voir  et  d'être  avec  soi.  » 

Cela  posé , après  un  grand  nombre  d’exem- 
ples qui  démontrent  la  vérité  de  celte  ré- 
flexion, il  ajoute  ce  qui  suit  : « Lorsque  Cinéas 
disait  A Pyrrhus,  qui  se  proposait  de  ne  jouir 
du  repos  qu'après  avoir  conquis  une  grande 
partie  du  moude , qu’il  ferait  mieux  d’avancer 
lui-même  son  bonheur  en  jouissant  dés  lors 
de  ce  repos , sans  l’aller  chercher  par  tant  de 
fatigues  , il  lui  donnait  un  conseil  qui  recevait 
de  grandes  difficultés , et  qui  n'était  guère  plus 
raisonnable  que  le  dessein  de  ce  jeune  ambi- 
tieux. L'un  et  l'autre  supposaient  que  l'homme 
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pût  «contenter  de  soi-raèine  et  de  ses  biens  pré- 
sents , sans  remplir  le  vide  de  son  cœur  d'es- 
pérances imaginaires  ; ce  qui  est  faux  : Py  r- 
rlius  ne  pouvait  être  heureux  ni  devant  ni  après 
avoir  conquis  le  monde  ; et  peut-être  que  la 
vie  molle  que  lui  conseillait  son  ministre,  était 
encore  moins  capable  de  le  satisfaire  que  l'agi- 
tation de  tant  de  guerres  et  de  tant  de  voyages 
qu’il  méditait.  » 

Mais  ni  le  philosophe,  ni  le  conquérant , 
n’étaient  en  état  de  reconnaître  ainsi  le  fond 
du  cœur  humain.  Pyrrhus  envoya  donc  d’abord 
Cinéasaux  Tarcntins,  avec  trois  mille  hommes 
de  pied  ; et  bientôt  après , quantité  de  vais- 
seaux plats  , de  galères , et  toute  sorte  de  bâ- 
timents de  transport  étant  arrivés  de  Tarente, 
il  y embarqua  vingt  éléphants , trois  mille 
chevaux  , vingt  mille  hommes  d’infanterie  pe- 
samment armée , deux  mille  archers  , et  cinq 
cents  frondeurs. 

Tout  étant  prêt , il  fit  voile.  Dès  qu’il  eut 
gagné  la  pleine  mer  \ il  s’éleva  un  vent  de 
nord  si  impétueux  , qu’il  l’emporta.  D’abord 
le  vaisseau  où  il  était  fut  obligé  de  céder  à sa 
violence.  Enfin  scs  pilotes  et  ses  mariniers  fi- 
rent de  si  grands  efiorts,  qu’il  résista  et 
aborda  à la  côte  d’Italie,  mais  avec  des  peines 
infinies  et  un  très-grand  danger.  Le  reste  de  sa 
flotte  ne  put  teuir  sa  route.  En  vent  de  terre 
s’étant  levé , alors  la  galère  de  Pyrrhus , bat- 
tue par  la  proue  , fut  en  très-grand  danger  de 
s’entr’ouvrir  par  les  grandes  secousses  qu’elle 
souffrait.  Daus  cette  extrémité , Pyrrhus  ne 
balança  point;  il  se  jeta  à la  mer.  Ses  amis  et 
ses  gardes  s’y  jetèrent  après  lui , faisant  à l’envi 
tous  leurs  efforts  pour  le  secourir  et  le  sauver. 
La  nuit  qui  était  fort  noire , et  les  vagues  qui 
étaient  poussées  impétueusement  contre  la  côte 
et  repoussées  avec  un  grand  mugissement,  ren- 
iai ient  le  secours  trèsdilticile.  Enfin, après  avoir 
lutté  une  partie  de  la  nuit  contre  les  vents  et  les 
vagues , le  lendemain  le  vent  étant  considé- 
rablement baissé  , le  prince  fut  jeté  sur  le 
rivage  , le  corps  entièrement  faible  et  abattu , 
mais  te  courage  toujours  grand , toujours  in- 
vincible , qui  seul  l’empêchait  de  succomber. 

En  même  temps  les  Mcssapiens,  sur  la  côte 
desquels  le  flot  l’avait  jeté , accoururent  pour 
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lui  donner  tous  les  secours  qui  étaient  en  leur 
pouvoir.  Ils  allèrent  aussi  au-devant  de  quel- 
ques-uns de  ses  vaisseaux  qui  étaient  échap- 
pés, et  dans  lesquels  il  se  trouva  peu  de  cava- 
lerie, et  seulement  deux  mille  hommes  de 
pied , et  deux  éléphants.  Pyrrhus  les  ayant 
rassemblés , marcha  avec  eux  à Tarente. 

Dès  que  Cinéas  fut  averti  de  son  arrivée,  il 
sortit  au-devant  de  lui  avec  scs  troupes.  Pyr- 
rhus, arrivédansTarentc,  fut  étrangement  sur- 
pris d’en  trouver  les  habitants  uniquement 
occupés  de  leurs  plaisirs,  auxquels  ils  étaient 
accoutumés  de  se  livrer  sans  ménagement  etj 
sans  interruption.  Ils  comptaient  que,  pendant 
qu’il  combattrait  pour  eux , ils  demeureraient 
tranquillement  dans  leurs  maisons  , ne  s’occu- 
pant qu’à  prendre  le  bain,  à user  des  parfums 
les  plus  exquis,  â faire  bonne  chère  et  à se  di- 
vertir. Pyrrhus  ne  voulut  rien  faire  d'abord 
par  la  force , et  malgré  les  Tarentins,  jusqu'à 
ce  qu’il  eut  des  nouvelles  que  ses  vaisseaux 
étaient  sauvés,  et  que  la  plus  grande  partie  de 
son  armée  l’eut  rejoint.  Alors  il  parla  et  agit 
en  maître.  Il  commença  par  fermer  tous  les 
lieux  d’exercices  et  tous  les  jardins  publics , 
où  il  avait  accoutumé  de  s’entretenir  de  nou- 
velles, et  de  régler  toutes  les  affaires  de  la 
guerre  en  se  promenant  et  en  causant.  Il  leur 
ôta  leurs  festins,  leurs  spectacles,  et  leurs  as- 
semblées de  nouvellistes.  Il  leur  fit  prendre 
les  armes,  et,  dans  les  montres  et  les  revues, 
il  se  rendit  sévère  et  inexorable  pour  tous  ceux 
qui  y manquaient;  de  sorte  qu’il  y en  eut  plu- 
sieurs qui , n’étant  pas  accoutumés  à une  dis- 
cipline si  exacte,  quittèrent  la  ville,  appelant 
une  servitude  insupportable  de  ne  pouvoir  plus 
vivre  à leur  gré  dans  les  délices  et  les  vo- 
luptés. 

Dans  ce  temps-là  il  reçut  nouvelles  que  le 
consul  Lévinus  s’avançait  contre  lui  avec  une 
puissante  armée,  et  qu’il  était  déjà  dans  la  Lu- 
canie, où  il  brûlait  et  saccageait  tout.  Quoiqu’il 
n’eût  pas  encore  reçu  les  secours  de  ses  alliés , 
comme  il  trouvait  très-honteux  de  souffrir  que 
les  ennemis  s’approchassent  davantageel  vins- 
sent faire  le  dégât  jusque  sous  ses  yeux , il  se 
mit  en  campagne  avec  le  peu  de  troupes  qu’il 
avait;  mais  il  envoya  devant  un  héraut  aux 
Romains  pour  leur  demander  si,  avant  que  de 
commencer  la  guerre,  ils  ne  voudraient  pas 
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consentir  à terminer  à l'amiable  les  différends 
qu’ils  avaient  avec  les  Grecs  d'Italie,  en  le  pré- 
uant  pour  juge  et  pour  arbitre.  Le  consul  Lé- 
vinus  répondit  au  héraut,  que  les  Romains  ne 
prenaient  point  Pyrrhus  pour  arbitre , et  ne 
le  craignaient  point  pour  ennemi. 

Après  cette  réponse,  Pyrrhus  s'avança,  alla 
camper  dans  la  plaine  qui  est  entre  les  villes 
de  Pandosie  et  d’Héraclée  ; et , sur  l'avis  que 
les  Romains  étaient  fort  près  de  lui , et  qu'ils 
étaient  campés  de  l'autre  côté  de  la  rivière  de 
Siris,  il  monta  à cheval,  et  s’approcha  de  la 
rive  pour  reconnaître  leur  situation.  Quand  il 
vit  la  contenance  de  leurs  troupes , leurs  gar- 
des avancées,  le  bel  ordre  qui  régnait  partout, 
et  la  bonne  assiette  de  leur  camp,  il  en  fut  sur- 
pris; et , s'adressant  à un  de  scs  amis,  qui  se 
trouva  près  de  lui , Mégaclés  , lui  dit-il , celte 
ordonnance  des  barbares  ' n’est  nullement 
barbare  ; nous  verrons  si  le  reste  y répondra. 
Et,  déjà  inquiet  du  succès  de  l’avenir,  il  réso- 
lut d'attendre  l'arrivée  de  ses  alliés,  se  conten- 
tant d'avancer  un  corps  de  troupes  sur  la 
rivière  pour  l’opposer  aux  Romains,  s’ils  son- 
geaient à tenter  le  passage  ; mais  il  était  déjà 
trop  tard.  L’infanterie  romaine  passa  à gué, 
et  la  cavalerie  partout  où  elle  pouvait  ; de  sorte 
que  le  corpsavancé  de  Pyrrhus,  ne  se  trouvant 
pas  assez  fort,  et  craignant  d’ètre  enveloppé, 
fut  contraint  de  regagner  avec  précipitation  le 
gros  de  l'armée.  Pyrrhus,  qui  venait  d’arriver 
avec  le  reste  de  ses  troupes,  n’était  plus  à temps 
de  disputer  le  passage. 

Quand  il  vit , en  deçà  de  la  rivière , briller 
quantité  de  boucliers  romains,  et  leur  cavalerie 
marcher  contre  lui  en  belle  ordonnance, alors  il 
serra  ses  rangs, et  commença  l'attaque, se  faisant 
d'abord  remarquer  à la  beauté  et  à l’éclat  de  ses 
armes , qui  étaient  très-riches , et  donnant  à 
connaître  par  ses  actions,  que  la  réputation 
qu’il  avait  acquise  n’était  pas  au-dessus  de  son 
mérite.  Il  se  livrait  au  combat  sans  s'épargner, 
et  renversait  tout  ce  qui  se  trouvait  devant  lui  : 
mais  il  ne  perdait  pas  de  vue  les  fonctions  de 
générai  ; et , au  milieu  des  plus  grands  dan- 
gers, il  conservait  tout  son  sang-froid,  donnait 
ses  ordres  comme  s’il  eut  été  fort  loin  du  pé- 
ril, et  courait  çà  et  là  pour  rétablir  les  affai- 

* 1 Le*  Grecs  traitaient  de  barbares  tous  les  autres  peu- 
ples. 


res  et  pour  soutenir  ceux  qui  étaient  les  plus 

pressés. 

Dans  le  fort  de  la  mêlée,  un  cavalier  italien, 
la  pique  à la  main,  s’attachant  à Pyrrhus  seul, 
le  suivait  partout , plein  d’ardeur,  et  réglait 
tous  ses  mouvements  sur  les  siens.  Ayant  trou- 
vé un  moment  favorable,  il  lui  porta  un  grand 
coup,  qui  ne  blessa  que  son  cheval.  En  même 
temps , Léonat  de  Macédoine  perça  de  sa  pi- 
que le  cheval  du  cavalier.  Les  deux  chevaux 
étant  tombés , Pyrrhus  fut  d’abord  environné 
d’une  foule  de  ses  amis , qui  l’enlevèrent , et 
tuèrent  le  cavalier  italien,  qui  combattit  avec 
beaucoup  de  courage. 

Cette  aventure  apprit  à Pyrrhus  à se  précau- 
tionner plus  qu’il  ne  faisait,  et  à prendre  plus 
garde  à lui  ; devoir  essentiel  pour  un  général , 
du  sort  de  qui  dépend  celui  de  toute  une  ar- 
mée. Voyant  sa  cavalerie  qui  pliait,  il  envoya 
ordre  à son  infanterie  d’avancer,  la  mit  promp- 
tement en  bataille , et , après  avoir  donné  son 
manteau  et  ses  armes  à Mégaclès,  l’un  de  ses 
amis,  et  s’étre  déguisé  sous  les  siennes,  il 
chargea  impétueusement  les  Romains.  Ceux- 
ci  le  reçurent  avec  beaucoup  de  courage.  Le 
combat  fut  très-opiniâtre , et  la  victoire  long- 
temps douteuse.  On  dit  que  les  uns  et  les  au- 
tres plièrent  sept  fois,  et  revinrent  sept  fois  à 
la  charge. 

Le  changement  d’armes  de  Pyrrhus  fut  fait 
fort  à propos  pour  lui  sauver  la  vie , mais  il 
pensa  lui  être  funeste  et  lui  arracher  la  vic- 
toire des  mains.  Les  ennemis  se  jetèrent  en 
foule  sur  Mégaclès , qu'ils  prenaient  pour  le 
roi.  Un  cavalier,  qui  le  blessa , et  qui  le  jeta 
par  terre,  après  lui  avoir  arraché  son  armet  et 
son  manteau,  poussa  à toute  bride  vers  le  con- 
sul Lévinus,  et  lui  montra  cet  armet  et  ce 
manteau,  en  lui  criant  qu'il  avait  tué  Pyrrhus. 
Ces  dépouilles,  étant  portées  dans  tousles rangs 
comme  en  triomphe,  remplirent  toute  l'armée 
des  Romains  d’une  joie  inexprimable.  Tout  y 
retentit  des  cris  de  victoire  ; et , dans  l'armée 
des  Grecs  ce  fut  une  consternation  générale  et 
un  découragement  universel. 

Pyrrhus , qui  s’aperçut  du  terrible  effet  de 
cette  méprise , parcourut  diligemment  toutes 
les  lignes,  la  tête  nue,  tendant  la  main  à scs 
soldats,  et  se  faisant  connaître  à sa  voix  et  à son 
geste.  Le  combat  étant  rétabli,  ce  furent  enfin 
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les  éléphants  qui  décidèrent  principalement 
du  gain  de  la  bataille  ; car  Pyrrhus,  voyant  que 
les  Romains  étaient  rompus  par  ces  animaux, 
et  que  leurs  chevaux , avant  mémo  que  de  les 
approcher,  en  étaient  effrayés,  et  emportaient 
leurs  maîtres,  mena  promptement  contre  eux 
sa  cavalerie  thessalienne  pendant  qu’ils  étaient 
en  désordre,  et  les  mit  en  (dite  après  en  avoir 
fait  un  grand  carnage. 

Denys  d'Halicarnasse  écrit  qu’il  y eut  dans 
cette  bataille  prés  de  quinze  mille  Romains  de 
tués,  et  treize  mille  du  côté  de  Pyrrhus. 
D’autres  historiens  diminuent  la  perte  de  part 
et  d'autre. 

Pyrrhus , sans  perdre  de  temps , s'empara 
du  camp  des  Romains , qu'il  trouva  abandon- 
né , retira  plusieurs  villes  de  leur  alliance , ra- 
yages tout  le  pays , et  s’approcha  de  Rome 
jusqu'à  trois  cents  stades , c’est-à-dire  jusqu'à 
quinze  lieues. 

Les  Lucaniens  et  les  Samnites  l’ayant  joint 
après  le  combat , il  leur  fit  de  vifs  reproches 
sur  leur  retardement  ; mais  on  voyait  bien , à 
son  air,  que,  dans  le  fond  , il  était  ravi  d’avoir 
défailavec  ses  seules  troupes  et  celles  des  Ta- 
rentins , sans  le  secours  des  alliés , cette  armée 
des  Romains  si  nombreuse  et  si  aguerrie. 

Une  perle  si  considérable  n’abattit  point  le 
courage  des  Romains,  ils  ne  rappelèrent  point 
Lévinus;  et  ne  songèrent  qu'à  se  préparer  à 
une  seconde  action.  Cette  grandeur  d’âme, 
pleine  de  fermeté  et  d’audace,  surprit  et  même 
effraya  Pyrrhus.  C’est  pourquoi  il  jugea  à pro- 
pos de  leur  envoyer  le  premier  une  ambassade 
pour  les  sonder,  et  voir  s’ils  ne  voudraient 
pas  entendre  à quelque  voie  d’accommode- 
ment ; cependant  il  retourna  à Tarenlc.  Cinêas, 
étant  donc  envoyé  à Rome,  s'aboucha  avec  les 
premiers  de  la  ville,  et  leur  envoya  à tous,  et 
à leurs  femmes,  des  présents  de  la  part  du  roi. 
II  n'y  en  eut  pas  un  seul  qui  les  reçût;  ils 
répondirent  tous  , et  leurs  femmes  même , 
que,  quand  Rome  aurait  fait  publiquement 
un  traité  avec  le  roi , il  aurait  pour  lors  tout 
sujet  d'être  content  d’eux. 

Quand  Cinêas  eut  été  introduit  dans  le  sénat, 
il  exposa  les  propositions  de  son  maître , qui 
offrait  de  rendre  sans  rançon  aux  Romains 
leurs  prisonniers  ; qui  promettait  de  leur  aider 
à conquérir  tonie  l’Italie  ; et  qui  ne  demandait 


! autre  chose  que  leur  amitié , et  une  entière 
sûreté  pour  les  Tarentins.  Plusieurs,  dans  le 
sénat,  paraissaient  incliner  à faire  la  paix  ; et 
celle  pensée  n'était  point  sans  fondement,  ni 
sans  raison.  Us  venaient  d'être  vaincus  dans 
une  grande  bataille  ; ils  étaient  à la  veille  d’en 
livrer  une  plus  grande  encore  : on  avait  lieu 
de  tout  craindre , les  forces  de  Pyrrhus  étant’ 
considérablement  augmentées  par  la  jonction 
de  plusieurs  peuples  d’Italie , ses  confédérés. 

Le  courage  des  Romains  eut  besoin  d’être 
ranimé  dans  ces  circonstances  par  le  célèbre 
Appius  Claudius , sénateur  illustre  , que  son 
grand  âge  et  la  perte  de  la  vue  avaient  obligé 
de  se  renfermer  dans  sa  famille  et  de  se  retirer 
des  affaires.  Sur  le  bruit  sourd  qui  courait  dans 
la  ville  , que  le  sénat  était  disposé  à accepter 
les  offres  de  Pyrrhus , il  se  fit  porter  dans  l'as- 
semblée , où  l’on  garda  un  profond  silence  dès 
qu’on  le  vil  paraître.  Là  , ce  vénérable  vieil- 
lard , à qui  le  zèle  pour  l’honneur  de  sa  patrie 
semblait  avoir  rendu  toute  son  ancienne  vi- 
gueur, montra,  par  des  raisons  également 
fortes  et  sensibles , qu'on  allait  détruire  par  un 
honteux  traité  toute  la  gloire  que  Rome  jus- 
que-là s’était  acquise.  Puis  , transporté  d’une 
noble  indignation,  « Que  sont  donc  devenus, 

< leur  dit-il,  ces  discours  si  fiera  que  vous  te- 
a niez,  et  qui  ont  retenti  par  toute  la  terre,  que, 
« si  cet  Alexandre-le-Grand  était  venu  en  Italie 
« du  temps  de  notre  jeunesse  et  de  la  vigueur 
a de  l'âge  de  nos  pères  , il  n'aurait  point  ac- 

< quis  la  réputation  d’invincible  ; mais  que 
• par  sa  fuite , ou  par  sa  mort , il  aurait  ajouté 
a un  nouveau  lustre  à la  gloire  de  Rome?  Quoi 
a vous  tremblez  maintenant  au  seul  nom  d’un 
a Pyrrhus  qui  a passé  sa  vie  à faire  la  cour 
a à un  des  gardes  de  ce  même  Alexandre  ; qui 
a erre  comme  un  aventurier  de  contrée  en 
a contrée  pour  fuir  les  ennemis  qu'il  a dans 
a son  pays,  et  qui  a l'insolence  de  vous  pro- 
« mettre  la  conquête  de  l’Ilalie  avec  ces  mé— 
a mc9  troupes  qui  n’ont  pu  le  mettre  en  état 
a de  conserver  une  petite  partie  de  la  Macè- 
a doine?»  Il  dit  beaucoup  d’autres  choses  pa- 
reilles, qui  ranimèrent  la  générosité  romaine, 
et  dissipèrent  toutes  les  craintes  du  sénat.  D'un 
commun  accord  et  d’une  voix  unanime,  on  fit 
cette  réponse  à Cinêas:  Que  Pyrrhus  commen- 
tât pur  sortir  d'Italie:  qu'alors,  s'il  roulait , 
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il  envoyât  demander  lu  pair  ; mais  que , lanl 
qu’il  sérail  en  armes  dans  leur  pays,  les  Ro- 
mains lui  feraient  la  guerre  de  toutes  leurs 
farces,  quand  meme  il  aurait  battu  dix  mille 
Lévinus. 

On  dit  que  Cinéas , pendant  le  séjour  qu'il 
(il  à Itome  pour  ménager  un  accommodement , 
prit  grand  soin  , en  liommc  habile  et  sensé , 
de  s’instruire  des  mœurs  et  des  coutumes  des 
Romains , d’examiner  leur  conduite  lanl  pu- 
blique que  particulière,  d’étudier  lu  forme  de 
leur  gouvernement , et  de  s’informer,  dans  le 
plus  grand  détail  qu’il  put , des  forces  et  des 
revenus  de  la  république.  Quand  il  fut  retourné 
à Tarcntc,  il  lit  au  roi  un  fidèle  rapport  de 
tout  ce  qu’il  avait  appris  dans  les  conversations 
qu’il  avait  eues  avec  les  principaux  de  itome, 
et  lui  dit,  entre  autres  choses,  que  le  sénat 
lui  avait  paru  une  assemblée  de  plusieurs 
rois  : noble  et  juste  idée  de  cel  auguste  corps  ! 
Et,  sur  la  grande  quantité  d’habitants  dont  il 
avait  vu  leurs  villes  et  leurs  campagnes  peu- 
plées , il  lui  dit  qu'il  craignait  beaucoup  que 
Pyrrhus  ne  combattit  contre  une  hydre.  En 
effet , le  consul  Léviuus  avait  déjà  une  armée 
deux  fois  plus  grande  que  la  première;  et  il 
laissait  encore  b Rome  une  infinité  d’hommes 
capables  de  porter  les  armes,  et  de  faire  plu- 
sieurs armées  aussi  nombreuses  que  celle  qu’il 
venait  de  lever. 

I.e  retour  de  Cinéas  à Tarante  fut  suivi  de 
près  de  l’arrivée  des  ambassadeurs  que  les  Ro- 
mains envoyaient  à Pyrrhus;  du  nombre  des- 
quels était  Fabricius , dont  Cinéas  dit  au  roi 
que  les  Romains  faisaient  un  fort  grand  cas, 
comme  d’un  homme  très-vertueux  et  très-ha- 
bile dans  la  guerre,  mais  qui  était  extrême- 
ment pauvre.  Pyrrhus  les  reçut  avec  une  très- 
grande  distinction,  et  leur  fit  toutes  sortes 
d’honneurs.  Les  ambassadeurs , dans  l’au- 
dience qu'il  leur  donna , dirent  tout  ce  qui 
pouvait  convenir  dans  les  circonstances  pré- 
sentes. Comme  la  victoire  que  Pyrrhus  venait 
de  remporter  pouvait  lui  enfler  le  courage, 
ils  lui  représentèrent  l'inconstance  de  la  for- 
tune , scs  caprices , ses  revers  qu’il  n’est  pas 
possible  de  prévoir  : que  les  plus  grandes  dé- 
faites n’ètaicnt  point  capables  d’abattre  le  cou- 
rage des  Romains  , loin  qu’un  léger  désavan- 
tage pût  les  alarmer;  que  l’exemple  de  tant 


d’ennemis  qu’ils  avaient  vaincus  devait  faire 
faire  des  réflexious  à Pyrrhus  sur  l’entreprise 
qu’il  formait  : qu’en  tous  cas  il  trouverait  des 
ennemis  bien  prêts  à le  recevoir  cl  à se  bien 
défendre.  Après  ces  remontrances , ils  lui  lais- 
saient le  choix , ou  de  recevoir  la  rançon  des 
prisonniers  de  guerre  dont  il  était  le  maître  , 
ou  de  les  échanger  contre  ceux  de  ses  soldats 
qui  étaient  en  la  puissance  du  peuple  romain. 

Pyrrhus,  ayant  tenu  conseil  avec  ses  amis  *, 
répondit  ainsi  aux  ambassadeurs  de  la  ville  de 
Rome  ; «Vous  avez  mauvaise  grâce,  Romains, 
a pendant  que  vous  me  refusez  la  paix,  de  me 
« demander  les  prisonniers  que  j’ai  faits  sur 
« vous  pour  vous  en  servir  ensuite  contre  moi- 
« même.  Si  vous  n’avez  en  vue  que  vos  véri- 
o tables  intérêts  et  les  miens,  il  ne  faut  point 
« chercher  tant  de  détours.  Terminez  par  un 
« traité  d’alliance  la  guerre  que  vous  me  fai— 
o tes  à moi  et  à mes  alliés  ; et  je  vous  remets 
« sans  rançon  tous  les  prisonniers  de  guerre , 
« tant  vos  citoyens  que  vos  alliés.  Sans  celte 
b condition,  ne  comptez  pas  que  Pyrrhus 
a puisse  jamais  se  résoudre  b vous  relâcher  un 
b si  grand  nombre  de  soldats.  » 

Après  avoir  répondu  de  la  sorte  aux  trois 
ambassadeurs,  il  prit  Fabricius  en  particulier, 
et  lui  dit  : a Pour  vous,  Fabricius,  je  connais 
b votre  marite.  J'apprends  que  vous  êtes  un 
b grand  capitaine , que  vous  entendez  parfui- 
b tcmcnl  b commander  une  armée,  que  la  jus- 
a tice  et  la  tempérance  font  votre  caractère , 
a et  que  vous  passez  pour  un  homme  accom- 
a pli  dans  toutes  les  vertus.  Mais  je  sais  aussi 
a que  vous  êtes  sans  biens  ; et  qu’en  cela  seul 
• la  fortune  vous  a mai  partagé,  en  vous  ré- 
a duisant,  pour  les  commodités  de  la  vie,  à 
a l’état  des  plus  pauvres  sénateurs.  Pour  sup- 
b pléer  b ce  qui  vous  manque  de  ce  côté-là,  je 
a suis  prêt  à vous  donner  autant  d'or  et  d'argent 
a qu'il  en  faut  pour  vous  mettre  au-dessus  des 
a plus  opulents  de  Rome,  persuédé  qu'il  n’est 
a point  de  dépense  qui  fasse  plus  d’honneur  à 
a un  prince  que  de  soulager  les  grands  liom- 
b mes  qui  sont  contraints  par  la  pauvreté  de 
a mener  une  vie  indigne  de  leur  vertu,  et  que 
a c'est  là  le  plus  noble  emploi  qu’un  roi  puisse 
a faire  de  ses  richesses.  Ne  croyez  pas  que , 
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« pour  reconnaissance,  je  prétende  exiger  de 
« vous  aucun  service  injuste  ou  déshonorant. 
a Ce  que  je  vous  demande  ne  peut  que  vous 
« faire  honneur  et  augmenter  votre  pouvoir 
« dans  votre  patrie.  Je  vous  conjure  d’abord 
a de  m’aider  de  tout  votre  crédit  il  gagner  le 
« sénat  des  Romains,  qui  jusqu’ici  s’est  rendu 
« trop  difficile,  qui  n’a  jamais  voulu  donner  les 
« mains  à un  accommodement,  et  qui  n’a  con- 
a sulté  en  aucune  manière  les  règles  de  la  mo- 
s dération.  Faites-lui  bien  comprendre,  je 
« vous  prie , que  j’ai  donné  ma  pnrole  de  sc- 
o courir  les  Tarenlins  et  les  autres  Grecs  qui 
« habitent  cette  côte  de  l’Italie,  et  que  je  ne 
« puis  en  honneur  les  abandonner,  surtout  me 
« trouvant  à la  tête  d'une  puissante  armée  qui 
« m’a  déjà  fait  gagner  une  bataille.  Cependant 
« il  m'est  survenu  quelques  affaires  pressantes 
h qui  me  rappellent  dans  mes  états  ; et  c'est 
« ce  qui  me  fait  désirer  encore  plus  ardem- 
(i  ment  la  paix.  Au  reste,  si  ma  qualité  de  roi 
o me  rend  suspect  au  sénat,  parce  que  plu- 
a sieurs  autres  n’ont  pas  fait  difficulté  de  vio- 
« 1er  ouverlement  la  foi  des  traités  et  des  al- 
a liances,  devenez  vous-même  mon  garant,  et 
« joignez-vous  à moi  pour  m’aider  de  vos  con- 
« seils  dans  toutes  mes  entreprises , et  pour 
a commander  mes  armées  sous  moi.  J’ai  be- 
« soin  d'un  homme  vertueux  et  d’un  ami  tt- 
a dèle  : vous,  de  votre  côté,  vous  avez  besoin 
o d’un  prince  qui,  par  scs  libéralités,  vous 
« mette  en  étal  de  faire  plus  de  bien.  Ne  refu- 
« sons  point  de  nous  aider  l’un  l’autre  et  de 
« nous  prêter  un  mutuel  secours.  » 

Pyrrhus  ayant  ainsi  parlé,  Fabricius,  après 
un  moment  de  silence,  lui  répondit  en  ces  ter- 
mes : « Il  est  inutile  que  je  dise  rien  de  l’ex- 
« périence  que  je  puis  avoir  dans  le  gouverne- 
o ment  des  affaires  publiques  cl  particulières , 
« dès  que  vous  en  êtes  informé  d’ailleurs.  A 
« l’égard  de  ma  pauvreté , vous  me  paraissez 
» aussi  la  connaître  assez  pour  que  je  ne  sois 
« point  obligé  de  vous  dire  que  je  n’ai  ni  ar- 
« gcnl  que  je  fasse  profiter,  ni  esclaves  qui 
a me  produisent  des  revenus;  que  tout  mon 
« bien  consiste  dans  une  maison  de  peu  d’ap- 
a parencc,  et  dans  un  petit  champ  qui  fournit 
» à mon  entretien.  Si  vous  croyez  néanmoins 
a que  la  pauvreté  rende  ma  condition  infé— 
s rieure  A celle  de  tout  autre  Romain  et  que, 


« remplissant  les  devoirs  d’un  honnête  hom- 
« me,  je  sois  moins  considéré  parce  que  je  ne 
« suis  pas  du  nombre  des  riches,  permettez- 
a moi  de  vous  dire  que  l’idée  qne  vous  avez 
« de  moi  n’esl  pas  juste  et  vous  trompe,  soit 
« qu’on  vous  ait  inspiré  ces  sentiments,  soit 
« que  vous  en  jugiez  ainsi  par  vous-même.  Si 
« je  ne  possède  pas  de  grands  biens,  je  n’ai  ja- 
o mais  cru  et  ne  crois  point  encore  que  mon 
« indigence  m’ait  jamais  fait  aucun  tort,  soit 
a que  je  me  considère  comme  personne  publi- 
a que,  ou  comme  simple  particulier.  Sla  pa- 
s trie,  A cause  de  ma  pauvreté,  m’a-l-elle  ja- 
a mois  éloigné  de  ces  glorieux  emplois  qui 
a font  le  plus  noble  objet  de  l’émulation  de 
a tous  les  grands  cœurs?  Je  suis  revêtu  des 
a plus  grandes  dignités.  On  me  met  A la  tête 
a des  plus  illustres  ambassades.  J'assiste  aux 
a plus  augustes  cérémonies.  On  nie  confie  les 
a plus  saintes  fonctions  du  culte  divin.  Quand 
a il  s’agit  de  délibérer  sur  les  affaires  les  plus 
a importantes,  je  tiens  mon  rang  dans  les  con- 
a seils,  et  j’y  donne  mon  avis.  Je  vais  de  pair 
a avec  les  plus  riches  et  les  plus  puissants  ; et 
a si  j’ai  A me  plaindre , c’est  d’être  trop  loué  et 
a trop  honoré  par  mes  citoyens.  Four  remplir 
a tousces  emplois,  je  ne  dépense  rien  du  mien, 
a non  plus  que  les  autres  Romains.  Koinc  ne 
a ruine  point  scs  citoyens  en  les  élevant  A la 
a magistrature.  G’esl  elle  qui  donne  tous  les 
a secours  nécessaires  A ceux  qui  sont  dans  les 
a charges,  et  qui  les  leur  fournit  avec  libéra— 
a lité  et  magnificence;  car  il  n’en  est  pas  de 
a notre  ville  1 comme  de  beaucoup  d’autres 
a où  le  public  est  très-pauvre,  tandis  que  les 
a particuliers  possèdent  des  richesses  immen- 
a ses.  Nous  sommes  tous  riches  dès  que  la  ré- 
« publique  l’est,  parce  qu’elle  l’est  pour  nous. 
« En  admettant  également  aux  emplois  pu- 
a blics  le  riche  et  le  pauvre,  selon  qu’elle  les 
o en  juge  dignes,  elle  égale  tous  ses  citoyens, 
a et  ne  reconnaît  entre  eux  d’autre  différence 
a ni  d’autre  distinction  que  celle  du  mérite  et 
a de  la  vertu.  Four  ce  qui  regarde  mes  affaires 
a particulières,  loin  de  plaindre  mon  sort,  je 
a m’estime  le  plus  heureux  de  tous  les  hom- 
a mes  lorsque  je  me  compare  aux  riches;  et 

* Privalus  illis  ronsusoral  lirons , 

Commune  magnum. 
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« je  sens  en  moi-même , dans  cet  état , une 
« sorte  do  complaisance , et  même  de  fierté. 
« Mon  petit  champ,  quelque  maigre  qu'il  soit, 
« me  fournit  tout  ce  qui  m'est  nécessaire, 
.«  pourvu  que  j’aie  soin  de  le  bien  cultiver  et 
« d'en  conserver  les  fruits.  M’en  faut-il  davan- 
« tage?  Tout  aliment  m’est  agréable  quand  il 
« est  assaisouné  par  la  faim  ; je  bois  avec  dé- 
« lices  quand  j’ai  gronde  soif;  je  goûte  tes 
« douceurs  du  sommeil  quand  j’ai  bien  fali- 
« gué.  Je  me  contente  d’un  habit  qui  me  met 
« à couvert  des  rigueurs  de  l'hiver;  et,  entre 
« tous  les  meubles  qui  peuvent  servir  à un 
a même  usage,  le  plus  vil  est  celui  qui  m’ac- 
« commode  le  mieux.  Je  serais  déraisonnable 
« et  injuste  si  j’accusais  la  fortune  ; elle  me 
« fournit  tout  ce  que  demande  la  nature. 
« Quant  au  superflu , elle  ne  me  l'a  point 
« donné,  mais  en  même  temps  elle  ne  m'en  a 
> pas  inspiré  le  désir.  De  quoi  puis-je  donc  me 
■ plaindre?  Il  est  vrai  que,  faute  de  cette  abon- 
« dance , je  me  vois  hors  d’état  de  soulager 

• ceux  qui  sont  dans  le  besoin,  avantage  uni- 
« que  qu’on  pourrait  envier  aux  riches.  Mais 
« du  moment  que  je  fais  part,  et  à la  rêpubli- 
x que,  et  à mes  amis,  du  peu  que  je  possède, 
« que  je  rends  à mes  citoyens  tous  les  servi- 
« ces  dont  je  suis  capable,  et  qu’enfin  je  fais 
« tout  ce  qui  dépend  de  moi , que  dois-je  me 
« reprocher?  Jamais  la  pensée  de  m’enrichir 
« ne  m’est  venue  dans  l’esprit.  Employé  de- 
« puis  longtemps  dans  l’administration  de  la 

• république,  j’ai  eu  mille  occasions  d’amasser 
« de  grondes  sommes  d’argent  sans  aucun  rc- 
« proche.  En  peut-on  désirer  une  plus  favora- 

• ble  que  celle  qui  se  présenta  il  y a quelques 
« années?  Revêtu  delà  dignité  consulaire,  je 
« fus  envoyé  contre  les  Samnites , les  Luca- 

< mens,  les  Brutiens,  à la  tête  d'une  nombreuse 
« armée.  Je  ravageai  une  grande  étendue  de 
« pays,  je  vainquis  l’ennemi  dans  plusieurs  ba- 
« tailles;  j'emportai  d’assaut  plusieurs  villes 
« pleines  de  butin  et  d’opulence,  j’enrichis 
« toute  l’armée  de  leurs  dépouilles  : je  dédom- 
« mageai  chaque  citoyen  de  ce  qu’il  avait  fourni 

• pour  les  frais  de  la  guerre  ; et,  ayant  reçu  les 

< honneurs  du  triomphe,  je  mis  encore  qua- 
t tre  cents  talents  dans  le  trésor  public  ‘. 

• Quatre  cent  mille  écuc.  — 400  talents  d'Italie  vau- 
draient 2 760  COO  fr.  E.  B. 


x Après  avoir  négligé  un  butin  si  considéra- 
« ble,  dont  je  pouvais  prendre  tout  ce  que  j’au- 
x rais  voulu  ; après  avoir  méprisé  des  richesses 
a si  justement  acquises , et  sacrifié  à l'amour 
a de  la  gloire  les  dépouilles  de  l’ennemi , à 
« l’exemple  de  Valérius  Publicola  et  de  plu- 
« sieurs  autres  grands  personnages , qui , par 
« leur  généreux  désintéressement,  ont  porta 
« si  haut  la  puissance  de  Rome,  me  convien- 
« drait— il  d’accepter  l’or  et  l’argent  que  vous 
« m’offrez?  Quelle  idée  aurait-on  de  moi? 

0 Quel  ciemple  donnerais-je  à mes  citoyens? 
« de  retour  & Rome,  comment  soutiendrais-je 
« leurs  reproches , et  même  leur  vue  seule? 
x Nos  censeurs,  ces  magistrats  préposés  à 
« veiller  sur  la  discipline  et  sur  les  moeurs,  ne 
x m’obligeraient-ils  pas  de  rendre  compte  de- 
x vaut  tout  le  monde  des  présents  que  vous 
x voulez  me  faire  accepter?  Vous  garderez , 
x s'il  vous  plaît,  vos  richesses,  et  moi  ma  pou- 
x vrcté  et  ma  réputation.  » 

Je  crois  bien  que  l'historien  a prêté  ces  dis- 
cours à Pyrrhus  et  à Fabricius;  mais  il  n'a  fait 
qu’exprimer  et  mettre  dans  un  plus  grand  jour 
leurs  sentiments , surtout  du  dernier,  car  tel 
était  le  caractère  des  Romains  dans  ces  beaux 
siècles  de  la  république.  Fabricius  ' était  véri- 
tablement persuadé  qu’il  y avait  plus  de  gloire 
et  de  grandeur  & pouvoir  mépriser  tout  l’or  du 
roi,  qu’à  régner. 

Le  lendemain  Pyrrhus  *,  voulant  surpren- 
dre l’ambassadeur  romain  et  l’étonner,  comme 
! il  n'avait  encore  jamais  vu  d'éléphant , ordonna 
au  capitaine  de  ses  éléphants  d’en  armer  le 
plus  grand,  de  le  mener  dans  le  lieu  où  il  se- 
rait en  conversation  avec  Fabricius,  etdele  te- 
nir là  derrière  une  tapisserie  pour  le  faire 
paraître  quand  il  l’ordonnerait.  Cela  étant  exé- 
cuté, et  le  signal  donné,  on  retira  la  tapisserie, 
et  cet  animal  énorme  parut  tout  à coup,  levant 
sa  trompe  sur  la  tête  de  Fabricius , et  jetant 
un  cri  horrible  et  épouvantable.  Fabricius, 
s’étant  tourné  tranquillement,  satis  témoigner 
ni  surprise  ni  crainte , dit  à Pyrrhus  en  sou- 
riant : Ni  voire  or  ne  m'émut  hier,  ni  votre 
éléphant  ne  m’étonne  aujourd’hui. 

1 a Fabricius  Pyrrhl  régis  aurum  repulit , majusque 
« regno  judicavil  regias  opes  posse  contcmncrc.  » (S*n. 
Epist.  120.  ) 

* Plut,  in  Pjrrho,  P*P  39VW.-7. 
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Le  soir,  quand  on  fut  6 table,  on  parla  de 
beaucoup  de  choses  ; et,  après  avoir  parcouru 
les  affaires  de  la  Grèce  et  discouru  des  philo- 
sophes, Cinéas  fit  tomber  la  conversation  sur 
Épicure  et  détailla  ce  que  les  épicuriens  pen- 
sent des  dieux  et  du  gouvernement  des  états. 
Il  dit  qu'ils  faisaient  consister  la  fin  et  le  sou- 
verain bien  de  l'homme  dans  la  volupté;  qu  ils 
fuyaient  les  dignités  et  les  charges  comme  la 
ruine  et  la  perte  du  bonheur  : qu'ils  ne  don- 
naient à la  Divinité  ni  amour,  ni  haine,  ni  co- 
lère ; qu'ils  soutenaient  quelle  ne  prenait  au- 
cun soin  des  hommes,  et  qu'ils  la  reléguaient 
dans  une  vie  tranquille  où  elle  passait  tous  les 
siècles  sans  affaires  et  plongée  dans  toutes  sor- 
tes de  délices  et  de  voluptés.  Il  y a bien  de  l’ap- 
parence que  la  vie  molle  et  voluptueuse  des 
Tarentins  donna  lieu  & cet  entretien.  Pendant 
que  Cinéas  parlait  encore , Fabricius  , à qui 
cette  doctrine  était  nouvelle , s'écria  de  toute 
sa  force  : O grand  Hercule , puissent  les  Sam- 
niles  et  Pyrrhus  suiore  cette  doctrine  pen- 
dant qu’ils  feront  la  guerre  aux  Romains! 

Qui  de  nous , à juger  des  mœurs  anciennes 
par  les  nôtres , s'attendrait  à voir  rouler  les 
propos  de  table  parmi  de  grands  guerriers , 
non-seulement  sur  des  affaires  de  politique , 
mais  sur  des  matières  d’érudition  ? car  les 
questions  de  philosophie  en  faisaient  alors  le 
principal  objet.  De  tels  entretiens,  assaisonnés 
de  réflexions  et  de  réparties  spirituelles,  ne  va- 
lent-ils pas  bien  des  conversations  qui  souvent, 
depuis  le  commencementdu  repas  jusqu'à  la  Bn, 
tans  beaucoup  de  dépense  d’esprit , se  passent 
presque  à louer,  à exalter  par  des  acclamations 
digues  d'épicuriens,  la  bonté  desmets,  la  finesse 
des  ragoûts,  l’excellence  des  v i ns  et  des  liqueurs? 

Pyrrhus,  admirant  la  grandeur  d’âme  de 
l'ambassadeur  romain , et  charmé  de  sa  pru- 
dence et  de  sa  sagesse,  désira  encore  avec  plus 
de  passion  de  faire  amitié  et  alliance  avec  sa 
ville,  au  lieu  de  lui  faire  la  guerre  ; et,  le  pre- 
nant en  particulier  , il  le  conjura  encore  une 
fois  de  vouloir  bien , après  qu’il  aurait  moyen- 
né  un  accommodement  entre  les  deux  états , 
s’attacher  à lui  et  vivre  dans  sa  cour,  où  il  au- 
rait la  première  place  parmi  tous  ses  amis  et 
tous  ses  capitaines.  Je  ne  cous  le  conseillerais 
pas , repartit  Fabricius  en  lui  parlant  à I oreille 
et  en  souriant,  et  mus  entendez  peu  vos  inté- 


rêts ; car  ceux  qui  cous  honorent  et  vous  ad- 
mirent présentement,  s'ils  m'avaient  une  fois 
connu,  m'aimeraient  mieux  pour  leur  roi  que 
vous-même. 

Le  prince,  loin  de  se  fâcher  de  cette  réponse, 
l’en  considéra  encore  plus , et  ne  confia  qu’à 
lui  les  prisonniers,  afin  que,  si  le  sénat  ne  vou- 
lait pas  lui  accorder  la  paix,  ils  lui  fussent  ren- 
voyés après  qu’ils  auraient  embrassé  leurs 
parents  et  leurs  amis  et  célébré  la  fête  des  Sa- 
turnales. Ils  lui  furent  renvoyés  en  effet  après 
la  fête,  le  sénat  ayant  ordonné  peine  de  mort 
contre  quiconque  demeurerait  el  ne  se  ren- 
drait pas  auprès  de  Pyrrhus. 

L'année  suivante , Fabricius  ayant  pris  le 
commandement  de  l'armée,  un  inconnu  vint  à 
lui  dans  son  camp  el  lui  rendit  une  lettre  du 
médecin  du  roi,  qui  lui  offrait  d'empoisonner 
Pyrrhus  si  les  Romains  lui  promettaient  une 
récompense  proportionnée  au  grand  service 
qu'il  leur  rendrait  en  terminant  une  si  forte 
guerre  sans  aucun  danger  pour  eux.  Fabri- 
cius ',  conservant  toujours  le  même  fonds  de 
probité  et  de  justice  au  milieu  de  la  guerre, 
qui  fournit  tant  de  prétextes  pour  y donner  at- 
teinte, et  sachant  qu'il  y a des  droits  inviolables 
à l’égard  même  des  ennemis,  fut  frappé  d'une 
juste  horreur  à une  telle  proposition.  Comme 
il  11e  s'était  point  laissé  vaincre  à l'or  du  roi , 
il  crut  aussi  qu'il  lui  serait  honteux  de  vaiucre 
le  roi  par  le  poison.  Après  eu  avoir  conféré  avec 
son  collègue  Émilius,  il  écrivit  promptement 
à Pyrrhus  pour  l’avertir  de  se  précautionner 
contre  cette  noire  perfidie.  Sa  lettre  était  con- 
çue en  scs  termes  : 

CaiUS  FARRICICS  RT  QuIISTUa  EtSlLIC*.  CO»*. 
au  roi  Pyrrhus  , 

Salut. 

u II  parait  que  vous  vous  connaisseï  mal  en 
« amis  el  en  ennemis;  et  vous  en  lomberei 

I • Ejusdcns  «niral  fuit,  aura  non  vlnel,  veneno  non  via- 
a erre.  Admiratl  minus  Ingénient  rtrum.  quem  non  regis, 
« non  contra  regem  promisse  Iles issent;  boni  esempll  tena- 
it rem;  qnod  diniellllmum  est . In  bello  innoceulcm  ; qtie 
.1  alitjuntl  esse  erederet  etlnm  in  hosle  netas;  qui  lu  suminl 
a pouperlale,  quant  stbl  decui  fecer.it , non  aliter  refugil 
« .Initias  quant  venenunt.  » (Ses.  Kpitl.  120.  ) 
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• d'accord  quand  vous  suret  lu  la  lettre  qu'on 
« nous  a écrite;  car  vous  verrct  que  vous  fai— 
« tes  la  guerre  â des  gens  de  bien  et  d'hon- 
« ncur,  et  que  vous  donnez  toute  votre  con- 
« fiance  è des  méchants  et  à des  perfides.  Ce 
« n’est  pas, tant  pour  l'amour  de  vous  que  nous 
« vous  donnons  cet  avis,  que  pour  l'amour 
« de  nous-mêmes , afin  que  votre  mort  ne 
« donne  point  une  occasion  de  nous  calom- 
« nier , et  que  l’on  ne  croie  pas  que  nous 
« ayons  eu  recours  è la  trahison  parce  que 
« nous  désespérions  do  terminer  heurcuse- 
« ment  celte  guerre  par  notre  courage.  » 

Pyrrhus,  ayant  reçu  cette  lettre,  et  bien  avé- 
ré le  fait  qui  y était  énoncé,  fil  punir  son  mé- 
decin; et,  pour  témoigner  h Fabricius  et  aux 
Romains  sa  reconnaissance,  il  renvoya  au 
consul  tous  les  prisonniers  sans  rançon,  et 
lui  députa  encore  Cinéas  pour  tâcher  de 
convenir  de  la  paix  avec  lui.  Les  Romains,  qui 
ne  voulaient  point  accepter  ni  une  grâce  de 
leur  ennemi,  ni  une  récompense  pour  n’avoir 
pas  commis  contre  lui  la  plus  abominable  des 
injustices,  ne  refusèrent  pas  les  prisonniers, 
mais  ils  lui  en  renvoyèrent  un  pareil  nombre 
des  Tarcnlins  cl  des  Samnites.  El,  pour  ce  qui 
regardait  le  traité  d’amitié  et  de  paix  , ils  ne 
permirent  pas  même  à Cinéas  d’en  parler  que 
Pyrrhus  n’eût  regagné  l’Epire  sur  les  mêmes 
vaisseaux  qui  l’avaient  apporté.  Mais  , comme 
scs  affaires  demandaient  un  second  combat , il 
assembla  son  armée,  se  mit  en  marche,  et  atta- 
qua les  Romains  prés  de  la  ville  d’Asculum. 

Le  combat  fut  rude  et  opiniâtre , et  la  vic- 
toire douteuse  jusqu’à  la  fin.  Pyrrhus  d’abord, 
ayant  été  poussé  dans  des  lieux  impraticables 
a la  cavalerie  et  contre  une  rivière  très-diffi- 
cile et  dont  les  bords  étaient  marécageux , fut 
fort  maltraité  et  perdit  beaucoup  de  monde  ; 
mais , s’étant  enfin  tiré  de  ce  terrain  désavan- 
tageux et  ayant  gagné  la  plaine , où  il  pouvait 
faire  usage  de  ses  éléphants . il  marcha  contre 
les  Romains  avec  beaucoup  d’impétuosité  et 
de  roideur , scs  rangs  bien  ordonnés  et  bien 
serrés.  Comme  il  trouva  une  vive  résistance , 
le  carnage  fut  grand , cl  il  fut  lui-même  blessé 
dans  la  mêlée.  Ses  éléphants , qu’il  lâcha  à pro- 
pos , rompirent  en  plusieurs  endroits  l’infan- 
terie romaine , sans  pouvoir  néanmoins  la 


mettre  en  déroute.  Les  deux  armées , achar- 
nées l’une  contre  l’autre , firent  des  efforts  ex- 
traordinaires de  courage , et  ne  cessèrent  de 
combattre  que  lorsque  la  nuit  les  sépara.  Les 
Romains  se  retirèrent  les  premiers  et  gagnè- 
rent leur  camp , qui  était  fort  proche.  La  perte 
fut  à peu  près  égale , et  monta  en  tout , des 
deux  côtés,  â quinze  mille  hommes.  L’avan- 
tage néanmoins  parai  rester  du  côté  de  Pyr- 
rhus , qui  était  demeuré  le  dernier  sur  le  champ 
de  bataille.  Quelqu’un  le  félicitant  sur  sa  vic- 
toire , il  répondit  : Si  nom  en  remportons  en- 
core une  pareille , nous  sommes  ruines.  En 
effet,  ayant  perdu  dans  cette  bataille  ses  meil- 
leures troupes  et  ses  plus  braves  officiers,  il 
sentait  bien  qu’il  ne  pouvait  pas  remettre  sur 
pied  une  nouvelle  armée  comme  les  Romains, 
qui  tiraient  de  leurs  défaites  mêmes*  de  nou- 
velles forces  et  une  nouvelle  ardeur  pour  con- 
tinuer la  guerre. 

Pendant  qu’il  s’occupait  de  ces  tristes  pen- 
sées*, ne  voyant  presque  pour  lui  aucune  res- 
source, ni  aucune  voie  honorable  de  se  tirer 
d’une  entreprise  à laquelle  il  s’était  trop  légè- 
rement engagé,  un  rayon  d’espérance  et  de 
bonne  fortune  ranima  son  courage.  l)’un  côté 
il  arrive  des  députés  de  Sicile  qui  viennent  lui 
remettre  entre  les  mains  Syracuse,  Agrigcnle 
et  la  ville  des  Léontins , et  le  prier  de  venir 
chasser  les  Carthaginois  de  leur  Ile  cl  la  déli- 
vrer des  tyrans.  Dans  le  même  temps  il  arrive 
de  Grèce  des  courriers  qui  viennent  lui  donner 
avis  que  Céraunus  avait  été  tué  dans  une  ba- 
taille qu'il  avait  donnée  contre  les  Gaulois  en 
Macédoine,  et  que  ce  royaume  semblait  lui 
tendre  les  mains  et  lui  offrir  son  trône. 

Pyrrhus  se  trouva  dans  une  nouvelle  sorte 
d’embarras.  L'n  moment  auparavant,  toute 
ressource  lui  manquait  ; ici  il  en  avait  trop,  cl 
ne  savait  quel  parti  prendre.  Après  avoir  long- 
temps délibéré  et  pesé  mûrement  les  raisons 
qui  se  présentaient  de  part  cl  d’autre,  il  se 
détermina  pour  la  Sicile,  qui  lui  ouvrait  un 
passage  dans  l'Afrique  et  lui  montrait  une  plus 

t Per  damna , per  eedes,  ab  ipso 
Ducit  opes  animurnque  ferro. 

( Hobat.  [ IV.  Od.  4,  r.  69].) 

* An.  M.  3726;  av.  J.  C.  278.  - Plul.  in  Pyrrbo. 

р. ig.  397.  398  — Pausan.  lib.  1 , pu  g.  22.  — Justin.  llb.  19, 

с. ip.  2 , et  lib.  23,  cap.  3. 
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nmple  moisson  de  gloire.  Sans  perdre  de 
temps , il  envoya  devant  lui  Cinéas  pour  traiter 
avec  les  villes  et  les  assurer  de  sa  prompte  ar- 
rivée ; puis,  ayant  Inissé  dans  Tarente  une 
grosse  garnison  malgré  les  habitants,  qui 
voyaient  avec  peine  que  Pyrrhus  les  abandon- 
nait et  les  retenait  néanmoins  en  servitude  , 
il  se  mil  en  mer. 

Quand  il  fut  arrivé  en  Sicile,  il  se  rendit 
maître  d'abord  de  Syracuse , qui  lui  fut  livrée 
par  Sostrate* , qui  gouvernait  alors  cette  ville, 
et  par  Thénon,  qui  commandait  dans  la  cita- 
delle. Il  reçut  d’eux  l'argent  du  trésor  public, 
et  environ  deux  cents  vaisseaux , ce  qui  lui 
facilita  la  conquête  de  toute  la  Sicile.  Les  ma- 
nières honnêtes  et  prévenantes  qu'il  employa 
dans  les  commencements  lui  gngnèrent  tous 
les  coeurs.  Avec  trente  mille  hommes  de  pied, 
deux  mille  cinq  cents  chevaux , et  une  (lotte 
de  deux  cents  voiles,  il  allait  chassant  les  Car- 
thaginois devant  lui , et  ruinant  partout  leur 
domination.  Il  leur  enleva  la  ville  d'Érvx , qui 
était  la  plus  forte  place  qu'ils  eussent  dans 
l'Ile,  et  la  mieux  pourvue  de  gens  de  défense. 
Il  vainquit  dans  un  grand  combat  les  habitants 
de  Messine,  appelés  Mamertins', qui,  par  leurs 
courses  et  leurs  irruptions,  infestaient  toute 
la  Sicile , et  il  rasa  toutes  leurs  forteresses. 

Des  progrès  si  rapides  effrayèrent  les  Car- 
thaginois , il  qui  il  ne  restait  plus  dans  toute 
la  Sicile  que  la  seule  ville  de  Lilybée.  Ils  lui 
envoyèrent  offrir  de  l'argent  et  des  vaisseaux  , 
s’il  voulait  leur  accorder  la  paix  et  son  amilié. 
Mais , comme  il  aspirait  A de  plus  grondes  cho- 
ses, il  leur  répondit  qu'ils  n'avaient  d'autre 
moyen  d’obtenir  ce  qu’ils  demandaient  qu’en 
abandonnant  la  Sicile  et  qu’en  mettant  la  mer 
de  Libye  pour  bornes  entre  les  Orées  et  eux. 
Il  ne  roulait  dans  sa  tête  que  de  grands  projets 
pour  lui  et  pour  les  siens.  Il  destinait  A son 
fils  Hélénus  la  Sicile,  comme  un  royaume  sur 
lequel  il  avait  droit  par  sa  naissance;  car  il 
l’avait  eu  de  la  fille  d’Agalhoclc  , et  il  destinait 
à son  autre  fils  Alexandre  le  royaume  d’Italie, 
dont  il  comptait  la  conquête  stlre. 

* Penys  d’IIalir arnawr  le  nomme  Sajinlrale. 

* Ce  mol  signilic  martiaux,  parce  que  res  peuples 
étaient  fort  aguerris.  Ilsélaieul  originaires  d'Italie  ; cl  s'é- 
tant emparés  de  Mc.<sioe,  ou  y ayant  été  reçu* , ils  conscr- 
véreut  leur  nom , quoique  la  tille  conservât  aussi  le  sien. 


Enllé  par  scs  prospérités  contiuueltes  et  par 
lés  forces  qu’il  avait  eu  main,  il  ne  peusait 
qu’à  poursuivre  les  grandes  espérances  qui  l’a- 
vaient attiré  en  Sicile.  I.a  première  et  la  prin- 
cipale était  ta  conquête  de  l’Afrique.  Il  avait 
assez  de  vaisseaux  pour  ce  grand  dessein  : mais 
il  manquait  de  matelots;  et , pour  en  ramasser, 
il  força  les  villes,  avec  beaucoup  de  rigueur  , 
de  lui  en  fournir,  et  les  chAtia  très-sévère- 
ment quand  elles  n’obéissaient  pas  à scs  or- 
dres. 

Ainsi  il  changea  bientôt  sa  puissance  en  une 
domination  et  une  insolence  tyranniques1.  Il 
s’attira  d’abord  la  haine  de  la  famille  et  des 
amis  d’Agathoclc  ; il  les  dépouilla  de  Ions  les 
biens  qu’ils  avaient  reçus  de  ce  prince  , et  en 
enrichit  ses  créatures.  Au  mépris  des  coutu- 
mes du  pays,  il  donnait  les  premières  digni- 
tés et  le  gouvernement  des  villes  A ses  satel- 
lites et  à ses  centurions,  qu’il  continuait  dans 
la  magistrature  autant  qu’il  le  jugeait  A propos, 
sans  observer  le  terme  marqué  par  les  lois.  A 
l’égard  des  procès,  des  différends,  des  contes- 
■ talions , et  de  toutes  les  nuiras  affaires  de  cette 
sorte , ou  il  s’en  rendait  lui-mème  l’arbitre 
souverain , ou  il  les  abandonnait  au  jugement 
et  à Indiscrétion  de  ses  courtisans,  qui  n’a- 
vaient d’autres  vues  que  de  s’enrichir  par  un 
gain  sordide  et  de  vivre  dans  le  luxe  et  la  dé- 
bauche. 

Une  conduite  si  dure  et  si  différente  de  celle 
qui  lui  avait  d’abord  si  bien  réussi,  aliéna  les 
esprits  et  rnit  lout  le  monde  contre  lui.  S’aper- 
cevant qu’il  élnit  universellement  liai,  et  que 
les  esprits , irrités  par  son  mauvais  gouverne- 
ment, ne  cherchaient  qu'à  secouer  le  joug , il 
mit  dans  la  plupart  des  villes  des  garnisons  A 
sa  dévolion  , sous  prélexte  que  les  Carthagi- 
nois se  disposaient  A lui  faire  la  guerre.  Il  se 
saisit  des  plus  illustres  citoyens  de  chaque  ville  ; 
et , feignant  qu'ils  lui  avaient  dressé  des  embû- 
ches , et  qu’ils  tramaient  quelque  trahison  , il 
les  fit  mourir.  De  ce  nombre  fut  Thénon,  com- 
mandant de  la  citadelle.  Les  services  impor- 
tants qu'il  avait  rendus  au  roi  des  Épiroles 
ne  le  mirent  point  à couvert  de  sa  cruelle  po- 
litique. On  convenait  qu'il  avait  plus  contri- 
bué que  personne  A lui  ouvrir  le  passage , et 

* Diony*.  Hâl.  InEiccp!  pag.  54i. 
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à réduire  l'iie  sous  sa  domination.  Pyrrhus 
voututaussi  faire  prendre  Sostrate;  mais  celui- 
ci  , pressentant  les  embûches  qu'on  lui  dres- 
sait, trouva  le  moyen  de  sortir  de  la  ville.  On 
hasarde  de  tout  perdre  en  perdant  l'amitié  des 
peuples,  qui  est  le  lieu  le  plus  ferme  qui  les 
attache  aux  princes.  Un  traitement  si  injuste 
et  si  cruel , à l'égard  de  deux  des  premiers  ci- 
toyens de  Syracuse  qui  avaient  été  les  princi- 
paux instruments  de  ses  progrès  dans  celte 
île,  acheva  de  le  rendre  odieux  et  insupportable 
aux  Siciliens.  Tel  était  le  caractère  de  Pyr- 
rhus. Vif  et  impétueux  dans  ses  entreprises, 
il  venait  assez  aisément  à bout  de  gagner  des 
provinces  et  des  royaumes 1 , mais  il  il’  avait 
pas  l’art  de  les  conserver,  la  haine  que  les 
villes  conçurent  pour  lui  fut  si  grande . que 
les  unes  se  liguèrent  avec  les  Carthaginois , 
et  les  autres  avec  les  Mamertins , pour  le  dé- 
truire. 

Dans  le  temps  qu’il  ne  voyait  partout  que 
révoltes  contre  lui , que  nouvelles  entreprises, 
et  qu’un  soulèvement  général,  il  reçut  des  let- 
tres des  Samnites  et  des  Tarenlins  qui  lui  man- 
daient qu’ayant  été  chassés  de  toute  la  campa- 
gne, et  réduits  à se  renfermer  dans  leurs  villes, 
il  ne  leur  était  plus  possible  de  soutenir  la 
guerre,  à moins  qu'il  ne  vint  au  plus  têt  les 
secourir.  Ces  lettres  arrivèrent  bien  h propos 
pour  donner  è son  départ  un  prétexte  hon- 
nête, et  pour  faire  croire  que  ce  n'était  ni  une 
fuite,  ni  un  abandonncmenl  de  la  Sicile,  comme 
s’il  eût  désespéré  d’y  réussir. 

En  s’embarquant  à Syracuse,  il  fut  attaqué 
par  les  Carthaginois,  de  sorte  qu’il  fut  obligé 
de  combattre  dans  le  port  même  contre  ces 
barbares.  Dans  ce  combat  il  perdit  plusieurs 
de  ses  navires.  Il  gagna  pourtant  ('Italie*  avec 
ceux  qui  lui  restaient  ; et  à son  arrivée  il  trou- 
va les  Mamertins  qui  y avaient  passé  avant  lui 
au  nombre  d’environ  dix  mille,  et  qui  traver- 
sèrent fort  sa  marche  en  le  harcelant  fréquem- 
ment et  en  tombant  è diverses  reprises  sur  son 
arrière-garde. 

t « Ct  ail  (îevtncrnda  régna  tnvtdus  habebatur.  Ha  dr- 
* vires  arquisilisque  cetrriter  rirrh.1t  : ta ni  h infinis  slu- 
« dehal  acquircre  imperia  , quint  rtlincre.  » (JcsT. 
Ilb.  23,  cap.  i.) 

* Plat,  in  Pjrrho,  pag.  399.—  Pantin.  Ilb.  I , pag.  22. 
— Juslln.  Ilb.  '23,  cap.  3 


Tite-Live  et  Denys  d’Haticamasse1  nous  ap- 
prennent ici  une  circonstance  qui  ne  fait  pas 
d’honneur  à la  mémoire  de  Pyrrhus.  Il  y avait 
alors  à Locres  un  célèbre  temple  consacré  à 
Proserpine,  fort  respecté  par  tous  les  peuples 
du  pays  et  par  tous  les  étrangers  , et  auquel 
personne  n’avait  jamaisosé  toucher,  quoiqu'on 
sût  qu’ii  y avait  de  riches  trésors  renfermés 
dans  ce  temple.  Pyrrhus,  qui  se  trouvait  dans 
une  extrême  disette  d’argent,  ne  fut  pas  si 
scrupuleux.  Il  enleva  tous  les  trésors  de  la 
déesse,  et  les  chargea  sur  ses  vaisseaux.  Le 
lendemain,  s’il  faut  en  croire  l’histoire,  sa  flotte 
fut  battue  d’une  violente  tempête , et  tous  les 
vaisseaux  qui  portaient  le  riche  et  sacré  butin 
furent  jetés  sur  la  côte  des  Locricns.  Cet  or- 
gueilleux prince , est-il  dit  dans  Tite-Live  , in- 
struit par  un  si  cruel  désastre  qu'il  y avait  des 
dieux,  lit  reporter  bien  religieusement  tous 
ces  trésors  dans  le  temple.  Mais  cette  restitu- 
tion forcée  n’apaisa  pas  la  déesse  ; et  celui  qui 
rapporte  ce  fait , dans  une  harangue,  attribue 
è cette  impiété  sacrilège  tous  les  mauvais  suc- 
cès qui  arrivèrent  à Pyrrhus  dans  la  suite , et 
en  particulier  le  funeste  genre  de  mort  qui 
termina  ses  entreprises. 

Pour  lors*,  après  avoir  essuyé  cette  tempête, 
il  arriva  à Tarante  avec  vingt  mille  hommes 
de  pied  et  trois  mille  chevaux  ; et , prenant 
d’abord  les  meilleures  troupes  qu’il  trouva 
dans  la  place  , il  s'avança  à grandes  journées 
contre  les  Romains,  qui  étaient  campés  dans 
le  pays  des  Samnites 

Comme  ceux-ci  conservaient  un  secret  res- 
sentiment contre  Pyrrhus  de  ce  qu’il  les  avait 
abandonnés  pour  courir  en  Sicile,  il  y en  eut 
parmi  eux  très-peu  qui  se  joignissent  à lui.  Il 
ne  laissa  pas  de  partager  son  armée  en  deux 
corps.  11  envoya  l’un  dans  la  Lucanie,  pour 
s’opposer  au  consul  qui  y était,  ctpourl’em- 
pècher  de  secourir  son  collègue  ; et  pour  lui, 
avec  le  second  corps,  il  marcha  contre  l’au- 
tre consul  Manius  Curius,  qui  s’était  retran- 
ché dans  un  lieu  avantageux , prés  de  la  ville 
de  Bénévent , pour  attendre  le  secours  qui 
lui  venait  de  la  Lucanie. 

Pyrrhus , se  hâtant  d’attaquer  ce  dentier 

I Llv.  Ilb.  29.  n.  18.  — Dlonj».  Hsllrarn.  ta  Eictrpt. 

|»g.  512. 

J an.  VI  3730;  »v.  J.C.  271 
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avant  que  l’autre  l'eût  pu  joindre , choisit  ce 
qu’il  avait  de  meilleur  dans  ses  troupes,  et  ses 
éléphants  les  mieux  dressés  et  les  plus  aguer- 
ris . et  se  mit  en  marche  sur  la  brune  pour  le 
surprendre  dans  son  camp.  Mais,  le  lendemain 
matin , les  ennemis  le  découvrirent  comme  il 
descendait  des  montagnes.  Manius  sortit  de  scs 
retranchements  avec  quelques  troupes , et 
tomba  sur  les  premiers  qu’il  rencontra.  Les 
ayant  renversés  et  mis  en  fuite  , il  jeta  la  ter- 
reur parmi  tous  les  autres  : il  y en  eut  beau- 
coup de  tués . et  il  y eut  même  quelques  élé- 
phants de  pris. 

Ce  succès  donna  à Manius  la  hardiesse  de 
sortir  de  son  fort  avec  toute  son  armée  pour 
combattre  en  pleine  campagne.  I.a  bataille 
étant  donc  engagée,  il  eut  d’abord  de  l'avan- 
tage à l'une  de  ses  ailes,  et  poussa  les  ennemis  ; 
mais  à l'autre  aile  il  fut  renversé  par  les  élé- 
phants, et  poussé  jusqu’à  son  camp.  Dans  cet 
état , il  appela  à son  secours  les  troupes  qu’il 
avait  laissées  pour  garder  ses  retranchements, 
et  qui  étaient  en  armes  et  toutes  fraîches.  Ces 
troupes  s’avancèrent  dans  le  moment,  et,  à 
coups  de  piques  et  de  dards,  elles  forcèrent  les 
éléphants  à tourner  le  dos  et  à se  renverser 
sur  leurs  propres  bataillons  : ce  qui  y causa 
une  telle  confusion  et  un  si  grand  désordre, 
que  les  Romains  remportèrent  enfin  une  vic- 
toire pleine , qui  leur  valut  en  un  sens  la  con- 
quête de  toutes  les  nations;  car  lu  courage 
qu’ils  avaient  témoigné  dans  celte  journée , et 
les  grandes  choses  qu'ils  avaient  faites  dans 
tous  ces  combats , ayant  en  tête  un  ennemi 
tel  que  Pyrrhus , augmentèrent  leur  réputa- 
tion , leurs  forces,  leur  confiance , et  les  firent 
regarder  comme  des  hommes  invincibles.  Par 
la  victoire  sur  Pyrrhus  ils  devinrent  maîtres 
incontestables  de  toute  l'Italie  entre  les  deux 
mers.  Bientôt  après  suivirent  les  guerres  contre 
Carthage,  dans  lesquelles  ayant  nballu  cette 
puissante  rivale  ils  ne  virent  plus  rien  qui  pût 
leur  résister. 

C’est  ainsi  que  Pyrrhus  se  vit  déchu  de  ses 
magniflquescspéranccs  sur  l’Italie  et  la  Sicile, 
après  avoir  employé  à toutes  ces  guerres  six 
années  pleines  et  ruiné  entièrement  ses  affai- 
res. Il  est  vrai  que  dans  toutes  scs  disgrâces  il 
conserva  un  courage  invincible,  et  qu’en  expé- 
rience pour  la  guerre,  en  audace  et  en  valeur, 


il  passa  toujours  pour  le  premier  de  tous  les 
rois  et  de  tous  les  capitaines  de  son  temps. 
Mais  ce  qu’il  avait  acquis  par  ses  grands  ex- 
ploits , il  le  perdait  par  scs  vaines  espérances  ; 
car  le  désir  de  courir  après  ce  qu’il  n'avait  pas 
l'empêchait  de  conserver  et  de  mettre  en  sû- 
reté ce  qu'il  avait.  C’est  pourquoi  Antigone  le 
comparait  à un  homme  qui  a le  dé  heureux , 
mais  qui  case  mal. 

Il  repassa  en  Epire  avec  huit  mille  hommes 
de  pied  et  cinq  cents  chevaux';  et,  comme  il 
n'avait  point  de  fonds  pour  faire  subsister  ces 
troupes , il  cherchait  la  guerre  pour  fournir  à 
leur  entretien.  Ayant  donc  reçu  le  renfort  de 
quelques  Gaulois  qui  se  joignirent  à lui , il  se 
jeta  dans  la  Macédoine , où  régnait  Antigone , 
fils  de  Démétrius.  Son  dessein  était  seulement 
de  la  piller  et  d’en  emmener  un  grand  butin  ; 
mais,  s’étant  rendu  maître  de  plusieurs  villes 
sans  aucune  peine , et  ayant  débauché  à Anti- 
gone deux  mille  soldats,  il  se  livra  à de  plus 
haulcs  espérances,  marchn  contre  Antigone 
même,  l'attaqua  dans  des  défilés,  et  mit  toute 
son  armée  en  désordre.  D'autres  Gaulois  qui 
faisaient  l'arrière-garde  d’Antigone , en  assez 
grand  nombre,  soutinrent  courageusement  ses 
efforts.  Le  combat  fut  fort  rude:  mais  enfin 
la  plupart  furent  taillés  en  pièces;  et  ceux  qui 
commandaient  les  éléphants,  ayant  été  enve- 
loppés, se  rendirent  et  livrèrent  les  éléphants. 
Il  ne  restait  que  la  phalange  macédonienne, 
parmi  laquelle  la  défaite  de  son  arrière-garde 
avait  jeté  le  trouble  et  la  frayeur.  Py  rrhus, 
voyant  qu’elle  paraissait  refuser  de  combattre 
contre  lui,  tendit  la  main  aux  capitaines  et  aux 
officiers , les  appelant  chacun  par  son  nom,  et 
par  ce  moyen  attira  à lui  toute  cette  infanterie 
d’Antigone,  qui  fut  obligé  de  prendre  la  fuite 
pour  tâcher  de  conserver  dans  l’obéissance 
quelques  places  maritimes. 

Cette  victoire  enfla  extrêmement  le  courage 
de  Py  rrhus.  On  en  peut  juger  par  l'inscription 
des  dépouilles  qu'il  offrit  à Minerve  Itonienne  *; 
Pyfrls,  roi  drs  Molosses,  consacre  a Mi- 

* Plat.  In  Pyrrbo.  pag.  400.  — Paus.  lib.  1,  cap.  23.  — . 
Justin,  lib.  2b,  cap.  3. 

* Minerve  fut  appelle  Itonienne  , du  nom  d’Itonus,  fil» 
d'Ampbictyon.  Elle  avait  deux  temples  sous  ce  nom  : l'an 
dans  la  Thessalie  près  de  JLariisc  , et  c'est  celui  dont  il 
s’agît  ici  ; l’autre  dans  Li  lHotie.  pie*  de  Corooèe. 
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NERVK  ItONTE.NNK  CES  BOUCLIERS  UES  FIERS 
GAULOIS  , APRÈS  AVOIR  DEFAIT  L’ARMÉE  EN- 
TIÈRE  d’AnTIOOXE.  Qu’on  NE  s’EN  ÉTONNE 
PAS  , LES  ÉACIDES  SONT  ENCORE  AUJOURD'HUI 

ce  qu’ils  étaient  autrefois,  pleins  de  cou- 
rage ET  DE  VALEUR. 

Après  ce  combnl , il  repril  toutes  les  villes 
de  Macédoine,  et,  s’étant  rendu  maître  d'Ege', 
il  en  traita  fort  durement  les  habitants,  et  laissa 
en  garnison  dans  leur  ville  une  partie  de  ces 
Gaulois  qu’il  avait  dans  ses  troupes,  nation 
avide  et  insatiable  d’argent  s’il  en  fut  jamais. 
Ils  n’eurent  pas  plutôt  pris  possession  de  la 
ville , qu’ils  commencèrent  & fouiller  dans  les 
tombeau»  des  rois  de  Macédoine,  qui  avaient 
là  leur  sépulture,  enlevèrent  toutes  les  riches- 
ses qui  y étaient  enfermées,  et,  par  une  inso- 
lence sacrilège , dissipèrent  et  jetèrent  aux 
vents  les  cendres  de  ces  princes.  Pyrrhus  passa 
légèrement  sur  cet  attentat , et  s'en  mit  fort 
peu  en  peine,  soit  que  les  grandes  affaires 
qu’il  avait  alors  sur  les  bras  attirassent  ailleurs 
son  attention,  soit  que,  sentant  le  besoin  pres- 
sant qu'il  avait  de  ces  barbares,  il  ne  voulut 
pas  les  aliéner  en  faisant  une  recherche  fort 
exacte  qui  le  mettrait  dans  la  nécessité  de  pu- 
nir les  coupables.  Cette  connivence  criminelle 
le  décria  fort  parmi  les  Macédoniens. 

Quoique  ses  affaires  * ne  fussent  pas  dans  un 
état  de  consistance  et  de  fermeté  qui  dût  lui 
mettre  l'esprit  en  repos,  il  se  livra  encore  à 
de  nouvelles  espérances  et  à de  nouvelles  en- 
treprises *.  Cléonyme,  Spartiate,  arriva  auprès 
de  lui  pour  le  solliciter  de  mener  son  armée 
contre  Lacédémone;  et  Pyrrhus  prêta  volon- 
tiers l'oreille  à cette  proposition.  Ce  Cléonyme 
était  de  la  race  royale:  Cléomène  son  père, 
roi  de  Sparte,  avait  eu  deux  (ils,  Acrotate  et 
Cléonyme.  Aerolatc,  qui  était  l’aîné,  mourut 
avant  son  père , et  laissa  un  [ils  nommé  Aréus. 
Après  la  mort  de  Cléomène , il  y eut  une  dis- 
pute au  sujet  de  la  royauté  entre  Aréus  et 
Cléonyme.  Comme  celui-ri  paraissait  homme 
violent  et  despotique , il  notait  point  aimé  à 
Sparte,  et  il  eut  la  douleur  de  voir  qu’Arèus 
l'emporta  sur  lui.  Ce  même  Cléonyme,  dans 

• Ville  île  1.-1  Mii-ftlolne.  sur  te  fleuve  Aliarmon. 

• An.  M irufâ ; a v.  J.  g.  2J:>. 

• PluL  In  Pj rrho . |M8  «Kl-  va.  — Pnuun.  lib  I . 
p.v«.  23  el  11  ; llb.  3 . |up.  IflR  - Justin  lll,.  25,  raji  a. 


un  âge  fort  avancé , avait  épousé  une  très- 
belle  femme  appelée  Chélidonide , fille  de  Léo- 
tychidas.  Cette  jeune  femme,  ayant  conçu 
une  violente  passion  pour  Acrotate , Ois  du 
roi  Aréus,  qui  était  beau , bien  fait  et  dans  I» 
fleur  de  sa  jeunesse , rendit  son  mariage  non- 
seulement  très-triste , mais  encore  très-hon- 
teux pour  son  mari  Cléonyme  , que  l'amour 
et  la  jalousie  transportaient  également;  car 
sa  honte  était  publique,  et  il  n'y  avait  pas  un 
Spartiate  qui  ne  sût  le  mépris  que  sa  femme 
avait  pour  lui.  Animé  donc  d’un  vif  désir  de 
se  venger  et  de  ses  citoyens  injustes,  et  de 
sa  femme  infidèle,  il  mena  Pyrrhus  contre 
Sparte  avec  vingt-cinq  mille  hommes  d’infan- 
terie, deux  mille  chevaux,  et  vingt-quatre 
éléphants. 

Ce  grand  appareil  de  guerre  fit  d’abord  con- 
naître que  Pyrrhus  venait  moins  pour  rendre 
Cléonyme  maître  de  Sparte , que  pour  se  ren- 
dre maître  lui-mème  du  Péloponnèse,  Il  est 
vrai  que  dans  scs  discours  il  le  nia  fortement  ; 
car  les  Lacédémoniens  lui  ayant  envoyé  des 
ambassadeurs  à Mégalopnlis , il  les  assura  qu’il 
n'en  voulait  point  du  tout  à Sparte , el  qu’il 
n’était  venu  que  pour  mettre  en  liberté  les 
villes  qu'Anligone  occupait  dans  le  pays.  Il 
leur  témoigna  même  qu'il  nvnil  dessein  d'en- 
voyer les  plus  jeunes  de  ses  enfants  à Spnrtc, 
s'ils  voulaient  bien  le  permettre , afin  qu’ils  y 
fussent  élevés  dans  les  mœurs  el  dans  la  dis- 
cipline des  Spartiates,  et  qu’ils  eussent  ce 
grand  avantage  par-dessus  tous  les  autres  prin- 
ces cl  les  autres  rois , d’avoir  été  nourris  en 
bonne  école. 

Il  amusa  par  ces  promesses  flatteuses  tous 
ceux  qui  venaient  à sa  rencontre  pendant  s» 
marche.  Bien  imprudent  et  bien  insensé  qui 
se  fie  aux  paroles  de  ces  politiques , dans  l'es- 
prit desquels  la  fourberie  passe  pour  sagesse , 
et  la  bonne  foi  pour  imbécillité  ! Pyrrhus  ne 
fut  pas  plutrtt  entré  dans  ies  terres  de  Sparte , 
qu’il  se  mit  à les  ravager  et  à les  piller. 

Il  arriva  sur  le  soir  devant  Lacédémone. 
Cléonyme  voulait  qu'il  l'attaquât  sans  différer 
un  moment,  pour  profiler  du  trouble  où  étaient 
les  habitants,  qui  ne  s’attendaient  à rien  moins 
qu'à  un  siège,  et  de  l’absence  du  roi  Aréus, 
qui  était  allé  en  Crète  au  secours  des  Ciorly-i 
nirns.  En  effet , le»  ilotes  et  les  amis  de  Cleo-, 
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nyme  s’empressaient  déjà  à orner  et  à préparer 
sa  maison , ne  doutant  point  que  Pyrrhus  n’y 
vint  souper  avec  lui  le  soir  même.  Pyrrhus , 
qui  comptait  la  prise  de  celte  ville  sûre  et  im- 
manquable , remit  l'attaque  au  lendemain.  Ce 
délai  sauva  Sparte , et  montra  qu’il  est  des 
moments  favorables  et  décisifs  qu’il  fout  saisir, 
et  qui  ne  reviennent  plus. 

Dès  que  la  nuit  fut  venue,  les  Lacédémoniens 
délibérèrent  d'envoyer  leurs  femmes  en  Crète  ; 
mais  elles  s’y  opposèrent.  Il  y en  eut  une, nom- 
mée Archidomie,  qui  ayant  pris  une  épée, 
entra  dans  le  sénat;  et,  portant  la  parole  au 
nom  de  toutes  les  autres , elle  fit  ses  plaintes 
et  demanda  à tous  ces  hommes  qui  étaient  là 
assemblés,  pourquoi  ils  avaient  si  mauvaise 
opinion  d'elles  que  de  s’imaginer  quelles  pus- 
sent aimer  ou  souffrir  la  vie  après  la  ruine  de 
Sparte. 

Dans  ce  même  conseil  il  fut  arrêté  qu’on  ti- 
rerait une  tranchée  parallèle  au  camp  des  en- 
nemis pour  leur  disputer  l’approche  de  la  ville, 
en  garnissant  cette  tranchée  de  leurs  troupes. 
Mais , comme  dans  la  surprise  où  ils  se  trou- 
vaient , et  dans  l’absence  de  leur  roi , ils  n'a- 
vaient point  assez  de  monde  pour  faire  un  front 
égal  à celui  de  l'armée  de  Pyrrhus  et  pour  la 
combattre  à découvert , ils  résolurent  d'ache- 
ver de  se  fermer  entièrement  en  ajoutant  aux 
deux  extrémités  du  fossé  une  outre  espèce  de 
retranchement  formé  par  une  chaîne  de  cha- 
riots enfoncés  en  terre  jusqu’aux  moyeux  des 
roues . afin  qu’ayant  une  assiette  ferme  ils  ar- 
rêtassent les  éléphants  et  empêchassent  la  ca- 
valerie de  les  prendre  en  flanc. 

Comme  ils  étaient  occupés  à ce  travail , les 
femmes  et  les  filles  vinrent  se  joindre  à eux  ; 
et  .après  avoir  exhorté  ceux  qui  devaient  com- 
battre à se  reposer  pendant  la  nuit , elles  me- 
surèrent la  longueur  de  la  tranchée  et  en  pri- 
rent pour  leur  tâche  la  troisième  partie,  qu’elles 
eurent  achevée  avant  le  jour.  La  tranchée  avait 
neuf  pieds  de  largeur , six  de  profondeur  , et 
neuf  cents  de  longueur. 

Dès  que  le  jour  parut , les  ennemis  com- 
mençant à se  mettre  en  mouvement , elles  pré- 
sentèrent elles-mêmes  les  armes  à tous  les 
jeunes  gens , et , leur  quittant  la  tranchée  qu’el- 
les avaient  faite,  elles  les  exhortèrent  à la  bien 
garder,  et  leur  représentèrent  vivement  quelle 


douceur  ce  serait  pour  eux  de  vaincre  aux  yeux 
de  leur  patrie , ou  quelle  gloire  de  mourir  entre 
les  bras  de  leurs  mères  et  de  leurs  femmes 
après  s’être  montrés  dignes  de  Sparte  par  leur 
valeur.  Pour  Chéhdonidc,  s'étant  retirée  en 
son  particulier , elle  prépara  un  cordon , fatal 
instrument  de  sa  mort  si  la  ville  venait  à être 
prise  , pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains  de 
son  mari. 

Cependant  Pyrrhus  marcha  à la  tête  de  sou 
infanterie  pour  attaquer  de  front  les  Spartia- 
tes , qui  l'attendaient  de  l'autre  côté  de  la  tran- 
chée les  boucliers  bien  serrés.  Cette  tranchée 
notait  pas  seulement  diflicile  à passer  ; les  sol- 
dats de  Pyrrhus  ne  pouvaient  même  s’appro- 
cher du  bord  , ni  s’y  tenir  fermes , à cause  que 
la  terre,  qui  ne  venait  que  d'être  remuée, 
s’éboulait  facilement.  Ce  que  voyant  son  fils 
Plolémée,  il  prit  deux  mille  Gaulois  et  l’élite 
des  Chaonicns , cl , coulant  le  long  de  la  tran- 
chée, il  s’avança  vers  l'endroit  des  chariots 
pour  s’y  ouvrir  un  passage  ; mais  il  ne  put 
y réussir,  tant  ils  étaient  serrés  et  enfoncés 
avant  en  terre.  Dans  cet  embarras,  les  Gau- 
lois s’avisèrent  de  relever  et  de  dégager  les 
roues  pour  traîner  les  chariots  dans  la  rivière 
voisine. 

Le  jeune  Acrotale  s’aperçut  le  premier  de 
ce  danger,  traversa  promptement  la  ville  avec 
trois  cents  soldats  qu’il  prit  avec  lui,  et,  fai- 
sant un  grand  circuit,  il  alla  prendre  Ptolémée 
par  les  derrières,  sans  être  découvert  parce 
qu’il  marcha  par  des  chemins  creux.  Il  tomba 
brusquement  sur  les  derniers,  et  les  força  de 
tourner  tête  pour  combattre  contre  lui.  Dans 
ce  mouvement  subit,  ayant  perdu  leur  rang  et 
étant  mis  en  désordre,  ils  s’entre-poussaient 
les  uns  les  autres,  et  tombaient  la  plupart 
dans  le  fossé  et  autour  des  chariots.  Enfin, 
après  un  long  combat  qui  leur  coûta  beaucoup 
de  sang,  ils  furent  repoussés  et  obligés  de  pren- 
dre la  fuite.  Les  vieillards  et  la  plupart  des 
femmes  étaient  de  l’autre  côté  de  la  tranchée, 
et  voyaient  avec  admiration  ce  courage  intré- 
pide d’Acrolate.  Pour  lui,  couvert  de  sang  et 
tout  lier  de  sa  victoire,  il  retourna  à son  poste, 
au  milieu  des  louanges  et  des  applaudisse- 
ments des  femmes  Spartiates,  qui  relevaient  sa 
valeur  et  portaient  envie  à la  gloire  et  nu  bon- 
heur de  llhélidonide  ; preuve  que  les  dames  de 
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Sparte  n'étaicnl  pas  fort  délicates  sur  le  point 
de  la  chasteté  conjugale. 

Le  combat  fut  encore  plus  opiniâtre  du  côté 
de  Pyrrhus,  le  long  du  fossé,  défendu  par  l’in- 
fanterie lacédémonienne.  Les  Spartiates  y com- 
battirent avec  beaucoup  de  courage.  Plusieurs 
s’y  distinguèrent,  et,  entre  autres,  Phyllius, 
qui,  après  avoir  résisté  longtemps  et  tué  de  sa 
main  tous  ceux  qui  s'étaient  présentés  devant 
lui  pour  forcer  le  passage,  sentant  enfin  ses 
forces  lui  manquer  par  le  grand  nombre  de 
blessures  qu’il  avait  remues  et  la  quantité  de 
sang  qu'il  avait  perdu,  appela  un  des  offi- 
ciers qui  commandaient  â ce  poste,  lui  céda  sa 
place,  et  alla  tomber  mort  au  milieu  des  siens 
pour  ne  pas  laisser  sou  corps  aux  ennemis. 

La  nuit  sépara  les  combattants  et  mit  fin  à 
l’attaque,  qui  recommença  le  lendemain  dès  la 
pointe  du  jour.  Les  Lacédémoniens  se  défen- 
dirent avec  un  nouveau  courage  et  une  nou- 
velle ardeur.  Les  femmes  ne  les  abandonnaient 
point.  Elles  se  tenaient  toujours  près  d'eux , 
attentives  A leur  fournir  des  armes,  à donner 
à boire  et  A manger  A ceux  qui  en  avaient  be- 
soin , et  A retirer  les  blessés.  Les  Macédoniens 
travaillaient  avec  une  merveilleuse  diligence  A 
combler  le  fossé  par  quantité  de  bois  et  d’au- 
tres matières  qu’ils  jetaient  par-dessus  les  ar- 
mes et  les  morts  ; et  les  Lacédémoniens  de  leur 
célé  redoublaient  leurs  effors  et  leur  résistance 
pour  les  en  empêcher. 

Tout  A coup  ils  voient  Pyrrhus,  qui,  ayant 
forcé  l’endroit  où  étaient  leschariots,  et  s’étant 
ouvert  un  passage,  poussait  A toute  bride  con- 
tre la  ville.  Ceux  qui  étaient  commandés  pour 
défendre  ce  poste  jettent  de  grands  cris;  les 
femmes  y répondent  avec  des  hurlements  ef- 
froyables, et  se  mettent  A courir  de  côté  et 
d'autres.  Pyrrhus  s’avance  et  renverse  tout  ce 
qui  s’oppose  A lui.  Il  était  déjà  bien  près  de  la 
ville,  lorsque  son  cheval,  percé  d’un  trait  cré- 
tois  et  effarouché  par  la  douleur , l’emporta 
bien  loin  dans  la  mêlée,  et  en  mourant  le  jeta 
par  terre.  Pendant  que  scs  amis  s’empressent 
autour  de  lui , les  Spartiates  accourent , et  A 
coups  de  traits  ils  repoussent  les  Macédoniens 
au  delà  de  la  tranchée. 

Aussitôt  Pyrrhus  fit  cesser  de  tous  côtés  le 
combat,  se  flattant  que  les  Lacédémoniens, 
qui  avaient  perdu  beaucoup  de  inonde,  et  qui 


étaient  presque  tous  blessés,  prendraient  le 
parti  de  se  rendre.  En  effet,  la  ville  était  ré- 
duite aux  abois,  et  paraissait  hors  d'étal  de  sou- 
tenir une  nouvelle  attaque.  Dans  ce  moment 
où  tout  était  désespéré,  un  des  généraux  d’An- 
tigone leur  amène  de  Corinthe  un  corps  assez 
considérable  de  troupes  étrangères.  A peine 
furent-elles  entrées  dans  la  ville,  qu’on  vit  ar- 
river de  Crète  le  roi  Aréus  avec  deux  mille 
hommes  de  pied. 

Ces  deux  renforts,  arrivés  aux  Lacédémo- 
niens dans  le  même  jour,  ne  firent  qu’animer 
davantage  Pyrrhus  et  rallumer  son  ambition. 
Il  trouvait  qu’il  lui  serait  plus  glorieux  de  pren- 
dre la  place  malgré  ses  nouveaux  défenseurs 
et  sous  les  yeux  de  son  roi.  Après  quelques  es- 
sais, comme  il  vit  qu’il  n'en  remportait  que 
des  blessures , il  renonça  A son  entreprise , et 
se  mit  A ravager  le  plat  pays , dans  la  résolu- 
tion d'y  passer  l’hiver  Mais  une  nouvelle 
lueur  d’espérance  l'entraina  bientôt  ailleurs. 

Il  s’était  allumé  A Argos  * une  grande  sédi- 
tion entre  deux  des  principaux  citoyens,  Aris- 
téas  et  Aristippc.  Ce  dernier  paraissait  vouloir 
s’appuyer  de  la  faveur  et  de  la  protection  d’An- 
tigone; et  Aristéas,  pour  le  prévenir,  se  hâta 
d'appeler  Pyrrhus.  Celui-ci,  toujours  avide  de 
nouveautés,  regardant  scs  victoires  comme  au- 
tant de  degrés  pour  d’autres  avantages  plus 
grands,  et  ses  défaites  comme  des  raisons  in- 
dispensables de  recommencer  la  guerre  pour 
réparer  ses  malheurs,  ne  pouvait  être  fixé,  ni 
par  ses  bons  ni  par  ses  mauvais  succès,  dans  une 
assiette  d’esprit  tranquille  et  assurée.  Il  n’eut 
donc  pas  plutôt  reçu  le  courrier  d’Aristéas , 
qu’il  se  mit  en  marche  pour  Argos.  Le  roi  Aréus 
lui  dressa  plusieurs  embuscades  dans  le  che- 
min, et,  ayant  occupé  les  passages  les  plus  dif- 
ficiles, il  tailla  en  pièce  les  Gaulois  et  les  Mo- 
losses , qui  faisaient  son  arrière-garde.  Ptolé- 
mée,  que  Pyrrhus  son  père  avait  détaché  pour 
secourir  cette  arrière-garde,  ayant  été  tué  dans 
le  combat,  ses  troupes  se  débandèrent  et  pri- 
rent la  fuite.  La  cavalerie  lacédémonienne, 
commandée  par  Évalcus,  capitaine  de  grande 
réputation  les  poursuivit  avec  tant  de  chaleur, 
que,  sans  s’en  apercevoir,  elle  se  trouva  fort 

' Au.  M.  3733;  av.  J.  C.  271. 
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éloignée  de  son  infanterie,  qui  n'avait  pu  la 
suivre. 

Pyrrhus,  qui  venait  d'apprendre  la  mort  de 
son  fils,  et  qui  en  ressentait  une  vive  douleur, 
mena  promptement  contre  eux  sa  cavalerie  de 
Molosses , et,  se  jetant  le  premier  au  milieu  des 
ennemis,  il  fut  en  un  moment  tout  couvert  de 
sang  par  le  carnage  qu’il  fit  des  Lacédémo- 
niens. Il  était  toujours  intrépide  et  terrible 
dans  les  batailles;  mais  dans  cette  occasion, 
où  la  vengeance  et  la  douleur  ajoutaient  com- 
me une  nouvelle  pointe  A son  courage,  il  se 
surpassa  lui-roéme,  et  par  sa  force  et  son  au- 
dace il  effaça  tout  ce  qu’il  avait  fait  dans  les 
autres  combats.  Il  cherchait  partout  Évalcus 
dans  la  mêlée  ; l’ayant  aperçu,  il  pousse  son 
cheval  contre  lui,  le  perce  de  sa  javeline  après 
avoir  lui-méme  couru  un  grand  risque;  puis , 
sautant  à terre , il  combat  à pied , et  fait  un 
carnage  effroyable  de  tous  les  Lacédémoniens, 
qu’il  renverse  sur  le  corps  d’Évalcus.  Cette 
perte  de  ce  qu’il  y avait  de  plus  braves  officiers 
et  soldats  à Sparte  fut  l’effet  de  la  témérité  de 
ceux  qui , ayant  remporté  une  pleine  victoire , 
se  la  laissèrent  enlever  en  poursuivant  les 
fuyards  avec  uneaveugle  et  indiscrète  témérité. 

Pyrrhus , après  avoir  comme  célébré  par  ce 
grand  combat  les  funérailles  de  Ptolémée , et 
avoir  soulagé  en  quelque  manière  son  affliction 
en  assouvissant  sa  colère  et  sa  vengeance  dans 
le  sang  de  ceux  qui  avaient  tué  son  fils,  continua 
sa  route  vers  Argos.  En  arrivant  il  apprit 
qu'Antigone  occupait  les  hauteurs  qui  bor- 
daient la  plaine.  Il  dressa  son  camp  vers  la  ville 
de  Nauplia  ; et  le  lendemain  malin  il  envoya  un 
héraut  à Antigone,  pour  lui  offrir  de  vider  leur 
querelle  par  un  combat  singulier.  Antigone  se 
contenta  de  répondre  que , ri  Pyrrhus  Hait 
las  de  vivre,  il  trouverait  bien  des  chemins 
pour  courir  à la  mort. 

En  même  temps  il  leur  vint  à tous  deux  des 
ambassadeurs  d’Argos  pour  les  prier  de  se  re- 
tirer, et  de  permettre  que  leur  ville  ne  fût  as- 
sujettie à aucun  d’eux,  mais  qu’elle  demeurât 
amie  de  l’un  et  de  l’autre.  Antigone  reçut  vo- 
lontiers cette  proposition,  et  donna  aux  Argiens 
son  fils  en  otage.  Pyrrhus  promit  aussi  de  se 
retirer,  mais,  comme  il  ne  donnait  aucun 
gage  de  sa  parole , il  fut  soupçonné  de  mau- 
vaise foi. 


On  ne  se  trompait  point.  La  nuit  venue,  il 
s'approcha  des  murailles,  et,  ayant  trouvé  une 
porte  ouverte  par  Aristêas,  il  eut  le  temps  de 
faire  entrer  ses  Gaulois , et  de  se  saisir  de  la 
place  avant  que  d'être  aperçu  : mais  quand  il 
voulut  faire  entrer  ses  éléphants , la  porte  se 
trouva  trop  basse;  de  sorte  qu’il  fallut  leur 
6ter  les  tours  qu’ils  avaient  sur  le  dos , et , 
quand  ils  furent  entrés,  les  leur  remettre.  Tout 
cela  ne  put  se  faire  dans  l’obscurité  sans  beau- 
coup d'embarras , de  désordre  et  de  bruit , et 
sans  une  perte  de  temps  considérable , ce  qui 
les  fil  découvrir.  Les  Argiens , voyant  les  en- 
nemis dans  leur  ville,  courent  A la  forteresse, 
se  retirent  dans  les  lieux  les  plus  avantageux 
pour  s’y  défendre,  et  députent  vers  Antigone 
pour  le  presser  de  venir  à leur  secours.  Il  y 
marche  sans  délai  et  fait  entrer  dans  la  ville 
son  fils  avec  ses  officiers  et  ses  meilleures 
troupes. 

En  même  temps  arrive  aussi  dans  Argos  le 
roi  Arêus,  avec  mille  Crétois,  et  ceux  des 
Spartiates  qui  avaient  pu  faire  le  plus  de  dili- 
gence. Toutes  ces  troupes,  s’étant  jointes, 
chargent  avec  furie  les  Gaulois  et  les  mettent 
en  désordre.  Pyrrhus  accourt  pour  les  soute- 
nir ; mais  au  milieu  de  la  confusion  et  du  tu- 
multe qui  régnaient  partout  pendant  l’obscurité 
de  la  nuit,  il  ne  peut  ni  se  faire  entendre,  ni  se 
faire  obéir.  Quand  le  jour  parut,  il  fut  bien 
surpris  de  voir  la  citadelle  remplie  d’ennemis. 
Pour  lors,  perdant  toute  espérance,  il  ne  son- 
gea plus  qu’A  se  retirer;  mais,  comme  il  crai- 
gnait les  portes  de  la  ville,  qui  étaient  trop 
étroites,  il  manda  A son  fils  Hélénus,  qu’il 
avait  laissé  dehors  avec  la  meilleure  partie  de 
son  armée,  de  démolir  un  pan  de  la  muraille 
pour  laisser  une  sortie  libre  A ses  tronpes.  Ce- 
lui A qui  Pyrrhus  avait  donné  cet  ordre  fort  A 
la  hAtc,  l’ayant  mal  entendu,  en  porta  un  tout 
contraire.  Hélénus,  dans  le  moment  même, 
prenant  avec  lui  sa  meilleure  infanterie  et  ce 
qui  lui  restait  d’éléphanls,  entre  dans  la  ville 
pour  aller  secourir  son  père. 

Quand  il  entra , Pyrrhus  commençait  A se 
retirer.  Pendant  que  la  place  put  lui  donner 
du  terrain,  il  fit  bonne  contenance,  tournant  de 
temps  en  temps  visage  et  repoussant  avec  cou- 
rage ceux  qui  le  poursuivaient  ; mais , quand  il 
se  fut  engagé  dans  la  rue  étroite  qui  meniat  A la 
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porte,  la  confusion  , qui  était  déjà  fort  grande, 
augmenta  infiniment,  par  l'arrivée  des  trou- 
pes que  son  fils  amenait  à sou  secours.  Il  avait 
beau  leur  crier  qu'ils  reculassent  pour  dégager 
la  rue,  ils  ne  l’entendaient  point,  et  allaient 
toujours  en  avant.  Pour  surcroît  de  malheurs , 
un  des  plus  grands  éléphants , étant  tombé  de 
travers  au  milieu  de  la  porte,  la  tenait  comme 
fermée , de  sorte  qu’ils  ne  pouvaient  plus  ni 
avancer  ni  reculer.  L’embarras  et  le  trouble 
passaient  tout  ce  qu’on  peut  dire. 

Pyrrhus , voyant  l’agitation  de  ses  gens 
poussés  et  repoussés  comme  par  des  flots,  Ota 
l’éclatante  aigrette  qui  distinguait  son  casque 
et  qui  le  faisait  reconnaître,  et,  se  confiant  en 
la  bonté  de  son  cheval,  il  se  jeta  au  milieu  des 
ennemis  qui  le  poursuivaient.  Comme  il  com- 
battait en  désespéré,  un  des  ennemis  l’appro- 
cha et  lui  donna  un  grand  coup  de  javeline  au 
travers  de  la  cuirasse.  La  blessure  ne  fut  ni 
grande  ni  dangereuse:  Pyrrhus  tourne  aussitôt 
contre  celui  qui  l'avait  frappé;  c'était  un  sim- 
ple soldat , fils  d’une  pauvre  femme  d’Argos 
même.  Cette  mère  regardait  le  combat  de  des- 
sus le  toit  d’une  maison , comme  toutes  les 
autres  femmes. 

Voyant  donc  son  fils  s'attacher  à Pyrrhus , 
hors  d'elle-même , et  saisie  de  frayeur  pour 
le  grand  péril  auquel  il  s’exposait,  elle  prit  à 
deux  mains  une  grosse  tuile,  et  la  jeta  sur  Pyr- 
rhus: elle  lui  tomba  justement  sur  la  tête;  cl, 
le  casque  n'ayant  pu  parer  le  coup , dans  le 
moment  d’épaisses  téuèbrcs  lui  couvrent  les 
yeux , ses  mains  lâchent  les  rênes , il  tombe 
de  son  cheval  sans  être  remarqué  de  person- 
ne; mais,  bientôt  après,  un  soldat  qui  le  re- 
connut l’acheva  en  lui  coupant  la  tête. 

Le  bruit  de  cet  accident  Tut  bientôt  répandu. 
Alcyonêe , fils  d’Antigone , ayant  pris  celte 
télé , poussa  à toute  bride  vers  son  père , et  la 
jeta  à scs  pieds.  Il  en  fut  fort  mal  reçu,  comme 
faisant  un  personnage  indigne  de  son  rang. 
Antigone,  rappelant  dans  sa  mémoire  le  sort 
de  son  aïeul  Antigone  et  celui  de  son  père  Dé- 
mètrius,  ne  put  refuser  des  larmes  à un  spec- 
tacle si  lugubre , et  lit  rendre  des  honneurs 
magnifiques  au  mort.  Après  s’être  rendu  maî- 
tre du  camp  et  de  toute  l'armée  de  Pyr- 
rhus, il  Iraila  avec  beaucoup  de  bonté  et 
de  générosité  Hêténus  son  (ils,  aussi  bien 


que  tous  ses  amis,  et  les  renvoya  en  Épire. 

On  ne  peut  refuser  le  titre  de  grand  capi- 
taine à Pyrrhus,  après  l’estime  particulière 
qu’eu  ont  faite  les  Romains,  et  surtout  après 
le  témoignage  glorieux  que  l’on  dit  lui  avoir 
élè  rendu  |iar  l'homme  du  monde  le  plus  di- 
gne d’être  Cru  sur  ce  qui  fait  le  mérite  guer- 
rier, et  le  plus  capable  d’en  juger  sainement 
et  avec  connaissance  de  cause.  Tite-Livc 1 , 
sur  le  témoignage  d’un  historien  qu’il  cite  sans 
le  garantir,  rapporte  qu'Annibal,  interrogé 
par  Scipion,  qui  il  regardait  comme  le  plus 
grand  et  le  plus  habile  général,  mit  au  pre- 
mier mng  Alexandre,  Pyrrhus  au  second,  et 
ne  se  plaça  lui-même  qu’au  troisième. 

jl  caractérisa  Pyrrhus  en  ajoutant , « qu’il 
a était  le  premier  qui  eût  enseigné  l’art  des 
« campements;  que  personne  n’avait  su  mieux 
« que  lui  prendre  ses  postes  et  ranger  scs 
« troupes  : qu'il  avait  eu  fart  de  gagner  les 
« hommes  et  de  se  les  attacher  ; en  sorte  que 
a les  peuples  d'Italie  auraient  mieux  aimé  l’a- 
« voir  pour  mailre , tout  étranger  qu’il  était , 
o que  le  peuple  romain  , qui , depuis  tant 
« d'années,  tenait  le  premier  rang  dans  le 
« pays.  » 

Pyrrhus  pouvait  avoir  ces  grandes  qualités, 
quoique  pourtant  j’aie  de  la  peine  à compren- 
dre comment  Annibal  a pu  dire  qu’il  était  le 
premier  qui  eût  enseigné  l’art  des  campements. 
Avant  lui  les  autres  généraux  et  rois  grecs  ne 
possédaient-ils  par  cet  art-là  ? Il  est  vrai  qu'il 
l’a  enseigné  aux  Romains,  et  c’est  à quoi  il 
faut  se  borner.  Mais  enfin  ces  grandes  quali- 
tés seules  ne  font  pas , ce  me  semble,  le  grand 
capitaine  ; elles  lui  manquèrent  même  , en 
plusieurs  occasions.  Il  fut  vaincu  par  les  Ro- 
muins  près  d’Asculuin , pour  avoir  mal  pris 
son  terrain;  il  manqua  In  prise  de  Sparte,  pour 
en  avoir  différé  l’attaque  de  quelques  heures  ; 
il  perdit  la  Sicile,  pour  n'avoir  pas  assex  mé- 
nagé l’esprit  des  peuples;  il  se  perdit  lui- 
même  à Argos,  pour  s’élre  engagé  témérai- 
rement dans  le  milieu  d’une  ville  ennemie.  On 
pourrait  rapporter  beaucoup  d'autres  fautes 
qu’il  fit , même  par  rapport  à l’art  militaire. 

N’en  est-ce  pas  une  essentielle,  indigne  d’un 
grand  capitaine  et  d'un  roi,  de  s'exposer  tou- 

< Lit  lis  33.  n.H. 


Digitized  by  Google 


«**1»  448  «S**» 


jours  sans  ménagement  comme  un  simple  sol- 
dat, de  combattre  dans  les  premiers  rangs 
comme  un  aventurier;  de  tirer  plus  de  va- 
nité d’une  action  personnelle,  qui  montrait 
seulement  beaucoup  de  force  de  corps  et  d’au- 
dace , que  de  la  conduite  sage  et  attentive  d'un 
générai  qui  veille  à la  sûreté  du  tout , et  qui 
ne  confond  pas  son  mérite  et  ses  devoirs  avec 
ceux  d’ un  simple  soldat  ? On  a pu  remarquer 
que  ç'a  été  IA  assez  le  défaut  des  rois  cl  des  gé- 
néraux de  ce  siècle  , séduils  sans  doute  par  le 
faux  éclat  de  la  témérité  heureuse  d'Alexandre. 

N'est-ce  pas  un  autre  grand  défaut  dans 
Pyrrhus,  de  n’avoir  suivi  aucune  régie  dans 
l’entreprise  de  ses  guerres , de  s’y  être  livré 
aveuglément  .sans  réflexion , sans  cause,  par 
tempérament,  par  passion , par  habitude , par 
impuissance  de  se  tenir  en  repos , et  par  pure 
incapacité  de  faire  autre  chose  que  fer- 
railler ? qu’on  me  pardonne  cette  expression. 
Il  me  semble  qu’un  tel  caractère  approche 
fort  d’un  héros  de  roman  et  d'un  chercheur 
d’aventures. 

Mais  le  défaut  qui  caractérise  davantage 
Pyrrhus  , et  qui  aura  le  plus  choqué  tous  mes 
lecteurs , c'était  de  former  des  entreprises  trop 
légèrement , de  se  livrer  sans  examen  aux 
moindres  apparences  de  succès,  de  changer 
de  desseins  et  de  vues  avec  une  facilité  qui 
marquait  peu  de  consistance  d'esprit  et  même 
peu  de  jugement  ; en  un  mot , de  tout  com- 
mencer et  de  ne  rien  Unir.  Toute  sa  vie  n'a 
été  qu'une  suite  d’incertitudes , de  variations, 
de  changements.  Transporté , en  différents 
temps,  par  une  ambition  iuquiète  et  impé- 
tueuse, dans  la  Sicile,  dans  l'Italie,  dans  la 
Macédoine , dans  la  Grèce , il  ne  fut  nulle  part 
moinsque  dans  l'Épire,  lieu  de  sa  naissance  et 
de  son  domaine.  Donnons-lui  donc  le  titre  de 
' grand  capitaine , si , pour  le  mériter , il  ne  faut 
que  du  courage , de  la  valeur  et  de  l'audace  ; 
car,  pour  ces  qualités,  il  ne  l'a  cédé  A personne. 
En  le  voyant  dans  les  combats,  on  croirait  voir 
la  vivacité , l’intrépidité,  et  celte  ardeur  mar- 
tiale d'Alexandre.  Mais  certainement  il  n’a  pas 
eu  les  qualités  d’un  bon  roi , qui , aimant  vé- 
ritablement ses  peuples,  fait  consister  son  cou- 
rage à les  défendre,  son  bonheur  à les  rendre 
heureux  , sa  gloire  à leur  procurer  une  paix 
tranquille  et  assurée. 

il. 


La  réputation  des  Romains  ' commençant  A 
faire  du  bruit  parmi  les  nations  étrangères, 
par  la  guerre  de  six  ans  qu’ils  avaient  soutenue 
contre  Pyrrhus,  qu’ils  forcèrent  enfin  A quit- 
ter ntalic  pour  retourner  honteusement  en 
Épire,  Ptolémèe  Philadelphe*  envoya  des  am- 
bassadeurs A Rome  pour  leur  demander  leur 
amitié.  Les  Romains  furent  charmés  de  se 
voir  recherchés  par  un  si  grand  roi. 

Pour  répondre  A ses  honnêtetés , l'année 
suivante 3 iis  envoyèrent  aussi  une  ambassade 
en  Égypte.  Les  ambassadeurs  furent,  Q.  Fa- 
bius Gorgés,  Cn.  Fabius  Pictor,  Numérius 
son  frère , et  Q.  Ogulnius.  Ils  firent  voir  un 
désintéressement  qui  marquait  bien  leur  gran- 
deur d'Ame.  Ptolémée,  dans  un  régal  qu’il  leur 
donna , fit  présent  A chacun  d’eux  d’une  cou- 
ronne d’or.  Ils  la  reçurent,  pour  ne  le  pas  dés- 
obliger cn  refusant  l’honneur  qu'il  leur  fai- 
sait; mais,  le  lendemain  matin,  ils  allèrent 
mettre  ces  couronnes  sur  la  tête  des  statues 
du  roi  qui  étaient  dans  les  places  publiques 
de  la  ville.  A leur  audience  de  congé , le  roi 
leur  ayant  encore  fait  des  présents  considéra- 
bles. ils  les  reçurent  comme  ils  avaient  fait  les 
couronnes;  mais  dès  qu'ils  furent  arrivés  A 
Rome,  avant  que  d’aller  au  sénat  rendre 
compte  de  leur  ambassade,  ils  les  mirent  tous 
dans  le  trésor  public  ; et , par  ces  deux  belles 
actions,  ils  firent  voir  qu’en  servant  le  public  ‘ 
les  gens  de  bien  ne  doivent  se  proposer  d’autre 
avantage  pour  eux-mêmes  que  l'honneur  de 
se  bien  acquitter  de  leur  devoir.  La  république 
ne  se  laissa  pas  vaincre  ici  en  noblesse  de  sen- 
timents. Le  sénat  et  le  peuple  voulurent  qu’on 
donnAt  aux  ambassadeurs,  pour  les  services 
qu'ils  avaient  rendus  A l'étal,  une  somme  équi- 
valente A ce  qu'ils  avaient  remis  dans  le  trésor 
public.  Voilà  un  beau  combat  de  gloire  et  de 
générosité,  où  l’on  ne  sait  A quel  parti  attri- 
buer la  victoire!  Où  tronve-t-on  maintenant 
des  hommes  qui  se  dévouent  ainsi  au  bien  pu- 
blic sans  aucun  retour  d’intérêt,  et  qui  entrent 

l An.  M.  3730;  av.  J.  C-  27t. 
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dans  les  charges  et  dans  les  emplois  sans  au- 
cune vue  de  s’y  enrichir?  Mois  aussi  où  Irouve- 
t-on  des  Étals  et  des  princes  qui  sachent  ainsi 
estimer  et  récompenser  le  mérite?  On  voit  ici, 
dit  un  historien  trois  beau*  modèles,  de  li- 
béralité dans  Ptolémée , de  désintéressement 
dans  les  ambassadeurs,  d'équité  dans  le  peuple 
romain. 

f Vin.  — ATHÈNES  ASSIÉGÉE  CT  PRISE  PAR  ANTIGONE. 
JCSTE  FCNITION  DE  SOTADE,  POETE  SATIRIQUE.  RÉ- 
VOLTE dk  Magas  conteb  I'iiiladelpub  Mort  de 
Philétébe,  eonoateur  du  royaume  de  Pergamk. 
Mort  d’Artiocbus  Soter  ; son  pils  Axtiociids  , 
sursommé  Thitis,  lui  succéoe.  Travaux  de  Pto- 
lémée UTILES  POUR  LE  COMMERCE-  ACCOMMODEMENT 
DE  Magas  avec  Puiladblpbe  ; mort  du  premier. 
Guerre  entre  Antiociius  et  Ptolémée.  Révolte 
de  l'Orient  contre  Antiochus  Réunion  des  decx 
rois.  Mort  de  Ptolémée  Puiladelpue. 

Depuis  que  la  Macédoine  s’était  soumis  les 
Grecs , et  les  avait  rendus  dépendants  de  son 
autorité,  il  semble  qu'en  perdant  leur  liberté 
ils  nvaient  perdu  ce  courage  et  celte  grandeur 
d'âme  qui  jusque-là  les  avait  si  fort  distingués 
des  autres  peuples.  Ils  paraissent  entièrement 
changés , et  on  ne  reconnaît  plus  leur  ancien 
caractère.  Sparte,  autrefois  si  Gère,  et  en  pos- 
session de  dominer  sur  toute  la  Grèce,  souffre 
maintenant  avec  patience  le  joug  d'une  domi- 
nation étrangère,  et  se  laissera  bientôt  asservir 
au  dedans  par  des  tyrans  qui  la  traiteront  avec 
la  dernière  cruauté.  Nous  verrons  Athènes, 
si  jalouse  anciennement  de  sa  liberté,  et  si  for- 
midable aux  plus  puissants  rois,  courir,  pour 
ainsi  dire,  à la  servitude,  et,  à mesure  qu’elle 
changera  de  maîtres,  leur  prodiguer  successi- 
vement les  plus  basses  et  les  plus  indigucs  flat- 
teries. Elles  feront  l'une  et  l’autre  quelques 
efforts , de  temps  en  temps , pour  se  rétablir 
dans  leur  ancienne  liberté,  niais  toujours  fai- 
blement et  sans  succès. 

Quelques  années  après  la  mort  de  Pyrrhus» , 
Antigone  Gouatas,  roi  de  Macédoine,  étant 
devenu  fort  puissant  et  par  cela  même  formi- 
dable aux  étals  de  la  Grèce,  les  Lacédémoniens 
et  les  Athéniens  firent  une  ligue  contre  lui,  et 

i Y itère  Maxime. 

» An.  M.  3H6;  ar.  J.  C.  268.  - Justin.  lib.  *26.  cap.  2. 
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engagèrent  Ptolémée  Philadclphc  à y entrer. 
Antigone,  pour  dissiper  la  ligue  qu'avaient 
formée  ces  deui  peuples,  et  pour  en  prévenir 
la  suite,  commença,  sans  perdre  de  temps,  par 
mettre  le  siège  devant  Athènes.  Piolèmée 
aussitôt  y envoya  une  flotte  dont  il  donna  le 
commandement  à Patroele,  un  de  ses  géné- 
raux ; et  Arée,  roi  de  Lacédémone,  se  mit  à la 
léte  d’une  armée  pour  secourir  la  place  par 
terre.  Patroele , dès  qu'il  fut  arrivé  devant  la 
ville,  conseilla  à Arée  d'attaquer  les  ennemis , 
et  promit  en  même  temps  de  fai  e sa  descente 
cl  de  les  charger  par  derrière.  Le  conseil  était 
sage,  et  ne  pouvait  manquer  d'avoir  un  heu- 
reux succès  ; mais  Arée,  qui  manquait  de  pro- 
visions, aima  mieux  retourner  chez  lui.  La 
flotte,  qui  ne  pouvait  pas  agir  seule,  en  fit  au- 
tant, cl  s’en  retourna  en  Égypte  sans  rien  faire, 
C'est  l'inconvénient  ordinaire  des  (roupes  do 
divers  pays,  commandées  par  des  chefs  qui 
n’ont  entre  eux  ni  subordination  ni  bonne  in- 
telligence. Athènes , abandonnée  ainsi  par  ses 
alliés , demeura  en  proie  à Antigone,  qui  y mit 
garnison. 

Patroele  ',  en  s'en  retournant , rencontra  à 
Caune , ville  maritime  de  la  Carie , Sotade  » 
poète  entièrement  décrié  pour  la  licence  effré- 
née el  de  ses  vers  et  de  ses  mœurs.  Il  n’épar- 
gnait dans  ses  poésies  saliriqnes  ni  ses  meil- 
leurs amis,  ni  les  plus  gens  de  bien , ni  môme 
la  personne  sacrée  des  rois.  Chez  Lysimaque , 
il  affectait  de  noircirpar  des  médisances  atroces 
la  réputation  de  Ptolémée  ; et  quand  il  était  à 
la  cour  de  celui-ci,  il  traitait  de  la  même  sorte 
Lysimaque.  Il  avait  composé  une  satire  vio- 
lente contre  Ptolémée,  où  il  y 8vait  des  traits 
sanglants  sur  son  mariage  avec  Arsinoé,  sa  pro- 
pre sœur.  Pour  éviter  la  colère  de  ce  prince,  il 
s’èlail  sauvé  d'Alexandrie.  Patroele  crut  devoir 
faire  un  exemple  d'un  misérable  qui  avait  fait 
un  si  grand  affront  à son  maître.  Il  lui  fll  mettre 
du  plomb  autour  du  corps,  et  le  fit  jeter  dans 
la  mer.  C’est  une  race  bien  dangereuse  et  bien 
détestable  que  ces  poètes  satiriques  de  profes- 
sion, qui  ont  renoncé  à toute  probité  et  à toute 
pudeur,  el  dont  la  plume,  trempée  dans  le  fleâ 
le  plus  amer,  ne  respeelc  ni  rang  ni  vertu. 

i Ad.  M.  J7Î7;  av.  1.  C.Sm.-Alhr-n.  HH.  1».  pig  B». 
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Une  révolte  suscitée  en  Egypte  1 par  un 
priuce  de  qui  il  semblait  que  Ptolémée  n'avait 
rien  de  pareil  & craindre,  lui  donna  beaucoup 
d'occupation.  Magus , gouverneur  de  la  Cyré- 
naïque et  de  la  Lybie , ayant  levé  l'étendard 
de  la  révolte  contre  Plolémée  , son  maître  et 
sou  bienfaiteur,  se  fit  déclarer  roi  de  ces  pro- 
vinces. Ils  étaient  frères  de  mère  ; car  il  était 
dis  de  Bérénice  cl  de  Philippe , officier  macé- 
donien , qu'elle  avait  eu  pour  mari  avant  que 
d’être  à Ptolémée  Soter.  Aussi  fut-ce  à sa 
prière  et  par  son  crédit  que  Magas  obtint  cette 
vice-royauté , quand  elle  revint  à la  couronne 
par  la  mort  d'Ophellas,  comme  il  a été  mar- 
qué ci-devant.  Il  s'y  était  si  bien  affermi  par 
une  longue  possession  et  par  son  mariage  avec 
Apamée,  fille  d’Antiochus  Soter,  roi  de  Syrie, 
qu'il  entreprit  de  se  rendre  indépendant. 
Comme  i'ambilion  n’a  poiul.  de  bornes,  il 
poussa  ses  prétentions  encore  plus  loin.  Non 
content  d’enlever  à son  frère  les  deux  pro- 
vinces qu'il  gouvernait,  il  voulait  même  le  dé- 
IrOner.  Il  mena  en  Égypte  pour  cet  effet  une 
grande  armée  ; et,  prenant  la  route  d'Alexan- 
drie, il  se  rendit  maître,  en  passant,  de  Parè- 
tonium,  qui  est  une  ville  de  la  Marinurique. 

La  nouvelle  qu'il  reçut  de  la  révolte  des 
Marmarides  dans  la  Libye,  l’empêcha  de  pous- 
ser cette  expédition  plus  loin.  Il  retourna  sur 
scs  pas  pour  y mettre  ordre.  Celle  retraite 
donnait  une  belle  occasion  à Ptolémée , qui 
s'était  avancé  sur  la  frontière  à la  tète  d’une 
armée , de  le  charger  et  de  le  défaire  entière- 
ment : mais  un  nouveau  péril  l'appeia  lui- 
même  d’un  autre  côté.  Il  découvrit  un  complot 
qu’avaient  (ait  contre  lui  quatre  mille  (îaulois 
qu’il  avait  pris  à sa  solde , qui  n’allait  pas  à 
moins  qu'à  le  chasser  d'Égypte  et  à s’en  saisir 
eux-mêmes.  Pour  prévenir  leur  coup , il  re- 
vint en  Égypte,  et  mena  les  conjurés  dans  une 
Ile  du  Nil,  où  il  les  renferma  si  bien,  qu'il  les 
y fit  tous  mourir  de  faim , excepté  ceux  qui 
aimèrent  mieux  s’entre-tuer  que  d’y  languir 
ainsi. 

Magas  5,  après  avoir  mis  ordre  aux  troubles 
qui  l’avaient  fait  retourner  sur  ses  pas , reprit 
ses  desseins  sur  l’Égypte;  et,  pour  y mieux 

1 An.  M.  3739;  av.  J.  C.  205.  — Patisan  In  Aille, 
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réussir , il  engagea  son  beau-père  Anlioclius 
Soter  à y enlrer.  Il  fut  résolu  entre  eux  qu’An- 
liochus  attaquerait  Ptolémée  d’un  côté,  et  Ma- 
gas de  l’autre.  Ptolémée,  qui  fut  averti  secrè- 
tement de  ce  traité,  prévint  Antiochus,  et  lui 
donna  tant  d’occupation  dans  toutes  ses  pro- 
vinces maritimes  par  les  descentes  et  les  rava- 
ges qu’y  firent  les  troupes  qu’il  y envoya , que 
ce  prince  fut  obligé  de  demeurer  dans  ses  pro- 
pres états  pour  les  défendre;  et  Magas,  qui  avait 
compté  sur  la  diversion  qu’il  ferait , ne  jugea 
pas  A propos  d’entrer  en  action  de  son  côté 
quand  il  vit  que  son  allié  ne  faisait  pas  l’effort 
auquel  il  s’était  attendu. 

L’année  suivante,  mourut  Philètère  ’,  fonda- 
teur du  royaume  de  Pergame,  A l’âge  de  quatre- 
vingts  ans.  Il  était  eunuque,  et  avait  eu  pour 
maître  Docime,  officier  de  l’armée  d’Antigone. 
Docime  ayant  quitté  ce  prince  pour  entrer  au 
service  de  Lysimaquc , I’hilétère  le  suivit.  Lysi- 
inaque,  lui  trouvant  beaucoup  de  capacité,  le 
prit  pour  son  trésorier  et  lui  confia  la  villede  Per- 
game, dans  le  château  de  laquelle  était  le  tré- 
sor. Il  servit  très-fidèlement  Lysimaque  dans  ce 
poste  pendant  un  grand  nombre  d’années.  Mois 
son  attachement  aux  intérêts  d’Agathodc,  le 
fils  aîné  de  Lysimaque,  que  les  intrigues  de  la 
jeune  Arsinoé , fille  de  Plolémée  Soter,  firent 
périr  comme  on  l’a  vu  ci-dessus,  et  la  douleur 
qu’il  témoigna  de  sa  mort  tragique  , le  rendi- 
rent suspect  â cette  jeune  reine,  et  elle  prit  des 
mesures  pour  le  perdre.  Phiiélère  , qui  s’en 
aperçut,  prit  le  parti  de  se  révolter  ; cl , aidé, 
dans  son  dessein,  de  la  protection  de  Séleucus, 
il  y réussit,  et  se  maintint  dans  la  possession  de 
la  ville  et  des  trésors  de  Lysimaque,  à la  fa- 
veur des  troubles  qui  surv  inrent  après  sa  mort 
et  celle  de  Séleucus,  qui  arriva  sept  mois 
après.  Il  se  conduisit  avec  tant  d'adresse  et 
d’habileté  dans  toutes  les  brouilleries  des  suc- 
cesseurs de  ces  deux  princes,  qu’il  conserv  a la 
place  et  tous  les  pays  d’alentour , dont  il  jouit 
lui-même  pendant  vingt  ans,  et  qu’il  en  forma 
un  état  qui  subsista  pendant  plusieurs  géné- 
rations dans  sa  famille  et  fut  l’un  des  plus 
puissants  états  de  l’Asie.  II  avait  deux  frères, 
Kumène  et  Attale , dont  le  premier,  qui  était 

< An.  M.  37V1  ; «v.  1.  C.  263.  - Suai»,  lit».  13.  p*â. 
02),  G24.  — roman,  in  Ail.  pug  13-18. 


Digitized  by  Google 


•»#*>  à*8  «flN» 


l’alné  , avait  un  (ils  nommé  aussi  Euméne  , 
qui  succéda  à son  oncle  et  régna  vingt-deux 
ans. 

C'est  ici  l'année  que  commença  la  première 
guerre  punique,  qui  dura  vingt-quatre  ans, 
entre  les  Romains  et  les  Carthaginois. 

N i<omi'iie,  roi  de  Bitliy nie',  ayant  fait  bâtir 
une  ville  prés  de  l'endroit  où  était  auparavant 
Astacus,  que  Lysimaquc  avait  détruite,  lui 
donna  le  nom  de  Nicomtdie.  Il  en  est  beau- 
coup parlé  dans  l'histoire  du  Bas-Empire, 
parce  que  plusieurs  empereurs  romains  y fi- 
rent leur  résidence. 

Anthiochus  Soter  voulut  profiter  de  la  mort 
de  Philétére,  et  s'accommoder  de  ses  états; 
mais  Eumène , son  neveu  et  son  successeur, 
avec  une  belle  armée  qu'il  leva  pour  se  défen- 
dre lui  livra  bataille  près  de  Sardes,  et  le  bat- 
tit si  bien , que  non-seulement  il  garda  ce  qu’il 
avait  déjà,  mais  il  agrandit  même  considérable- 
ment ses  états  par  cette  victoire. 

Anliochus  * , après  cette  défaite , revint  à 
Antioche.  Il  fit  mourir  un  de  ses  fils  \ qui 
avait  remué  pendant  son  absence,  et  fit  procla- 
mer roi  l’autre,  qui  portait  le  même  nom  que 
lui.  Il  mourut  fort  peu  après,  et  lui  laissa  tous 
ses  états.  Il  l’avait  eu  de  Slratonicc,  fille  de  Dé- 
mélrius,  qui  de  sa  belle-mère  devint  sa  femme 
de  la  manière  que  l’on  a vu  ci-dessus. 

Ce  nouvel  Antiochus  ',  quand  il  parvint  à la 
couronne,  avait  pour  femme  Laodice,  sa  sœur 
de  père.  11  prit  ensuite  le  surnom  de  Theot, 
qui  veut  dire  Dieu;  et  c'est  par  là  qu'on  le 
distingue  encore  aujourd'hui  des  autres  rois 
de  Syrie  qui  ont  porté  le  nom  d'JnfiocAui. 
Les  Milésiens  furent  les  premiers  qui  le  lui 
donnèrent,  pour  lui  témoigner  leur  reconnais- 
sance de  les  avoir  délivrés  de  la  tyrannie  de 

' An.  M.  3712;  IV.  J.  C.  262.  — Pausan.  Ellic.  1 , 
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limarquc.  Ce  Timarque  était  un  gouverneur 
de  la  Carie,  sous  Plolémée  Philadelphe,  qui, 
outre  l’Egypte , avait  alors  la  Célèsyrie  et  la 
Palestine,  et  les  provinces  de  Cilicie,  Pam- 
phylie,  Lycic  et  Carie,  dans  l’Asie  Mineure.  Il 
s'élait  révolté  contre  son  maître,  et  avait  choisi 
Mllel  pour  sa  résidence.  Pour  se  défaire  de  ce 
tyran,  les  Milésiens  avaient  eu  recours  à An- 
liochus, qui  le  défit  et  le  tua.  Ce  fut  pour  cela 
qu'ils  lui  rendirent  des  honneurs  divins,  et  lui 
donnèrent  même  jusqu’au  titre  de  Dieu;  flat- 
terie impie,  fort  à la  mode  dans  ces  siècles-là 
pour  les  princes  régnants!  car  les  Lemniens1, 
avaient  aussi  fait  des  dieux  de  son  père  et  de 
son  grand-père,  cl  leur  avaient  élevé  des  tem- 
ples ; les  Smymirns  en  firent  autant  pourStra- 
tonice.sa  mère. 

Bérose,  le  fameux  historien  de  Babylone  *, 
vivait  au  commencement  dn  règne  de  ce 
prince  ; car  il  lui  dédia  son  histoire.  Pline  dit 
qu  elle  contenait  les  observations  astronomi- 
ques de  quatre  cent  quatre-vingts  ans.  Babylone 
ayant  pour  maîtres  des  Macédoniens,  Bérose  ap- 
prit leur  langue3,  et  passa  premièrement  àCos, 
célèbre  par  la  naissance  d'Hippocrate , et  y éta- 
blit une  école  où  il  enseignait  l'astronomie  et 
l'astrologie.  De  Cos  il  alla  à Athènes,  où,  mal- 
gré la  vanité  de  son  art,  il  s’acquit  tant  de  ré- 
putation par  scs  prédictions  astrologiqnes , 
qu’on  lui  éleva  dans  le  gymnase  ‘ , où  se  faisaient 
tous  les  exercices  de  la  jeunesse , une  statue 
avec  une  langue  d’or.  Josèphc  et  Eusèbe  nous 
ont  conservé  d'excellents  morceaux  de  cette 
histoire,  qui  répandent  de  la  lumière  sur  plu- 
sieurs endroits  de  l'ancien  Testament,  et  sans 
lesquels  il  serait  presque  impossible  de  donner 
une  suite  exacte  des  rois  de  Babylone. 

Plolémée  s,  ayant  à cœur  d'enrichir  son 
royaume , imagina  un  moyen  d'y  attirer  tout  le 
commerce  de  l'Orient  qui  se  faisait  par  mer. 
I.es  T y-riens  en  avaient  été  en  possession  jus- 
que-là. Ils  le  faisaient  par  mer  jusqu'à  Élath , 
et  de  lâ  par  terre  jusqu'à  Khinocorura,  et  de 
Uhinocorura  encore  par  mer  jusqu'à  Tyr.  Élath 
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el  Rhiuocorura  étaient  deux  ports  de  mer  ; le 
premier,  sur  la  côte  orientale  de  la  mer  Rouge; 
et  le  second,  dans  le  fond  de  la  Méditerranée, 
entre  l’Égypte  et  la  Palestine,  près  de  l'em- 
bouchure de  la  rivière  d’Égypte. 

Pour  attirer  ce  commerce  dans  son  royau- 
me *,  Ptolémée  crut  qu’il  fallait  faire  bâtir  une 
ville  sur  la  côte  occidentale  de  la  mer  Rouge, 
d’où  partiraient  les  vaisseaux.  Il  la  bâtit  pres- 
que sur  la  frontière  d’Éthiopie,  et  lui  donna  le 
nom  de  sa  mère  Bérénice.  Le  port  n'étant  pas 
fort  bon , on  se  servit  de  celui  de  Mios-Hor- 
mos,  qui  était  tout  proche  cl  beaucoup  meil- 
leur; el  c’était  là  que  venaient  nborder  tou- 
tes les  marchandises  de  l'Arabie,  de  l’Inde,  de 
la  Perse  et  de  l'Éthiopie.  De  là  on  les  trans- 
portait sur  des  chameaux  à Coptos,  d'où  elles 
descendaient  sur  le  Nil  à Alexandrie , qui  les 
fournissait  à tout  l'Occident , et  renvoyait  en 
échange  à l'Orient  toutes  les  marchandises  de 
l'Occident.  Mais,  comme  le  chemin  de  Coptos 
à la  mer  Rouge  traversait  des  déserts  où  l'on 
ne  trouvait  point  d’eau,  ni  de  villes,  ni  même 
de  maisons  pour  loger , Ptolémée,  pour  y re- 
médier fil  faire  un  canal  qui  allait  le  long  du 
grand  chemin,  el  aboutissait  au  Nil,  dont  il 
tirait  son  eau;  et  le  long  de  ce  canal  il  fit  bâtir 
des  hôtelleries  dans  les  endroits  où  les  traites 
le  demandaient,  afin  que  les  passagers  y pus- 
sent trouver  le  couvert  et  les  commodités  né- 
cessaires pour  eux  et  pour  leurs  bêtes. 

Il  ne  se  contenta  pas  de  tous  ces  travaux. 
Comme  son  dessein  était  d'attirer  absolument 
tout  le  commerce  entre  le  levant  et  le  couchant 
dans  ses  états,  pour  le  protéger  en  même  temps 
qu'il  le  facilitait,  il  équipa  deux  flottes*,  l’une 
dans  la  mer  Rouge,  et  l'autre  dans  la  Méditer- 
ranée. Celle  de  la  Méditerranée  était  très-belle, 
et  avait  des  vaisseaux  d'une  grandeur  fort  ex- 
traordinaire. 11  y en  avait  deux  à trente  rangs 
de  rames,  un  à vingt,  quatre  à quatorze,  deux 
à douze,  quatorze  à onze,  trente  à neuf,  trente- 
sept  à sept,  cinq  à six,  et  dix-sept  à cinq.  Cela 
faisait  en  tout  cent  douze  vaisseaux.  Il  en  avait 
une  fois  autant  à quatre  et  trois  rangs , sans 
compter  un  nombre  prodigieux  de  petits  vais- 
seaux. Avec  une  (lotie  si  formidable,  non-seu- 

* Si rali.  lih  17,  p.i g.  815.  — 1*1  i n lib.  G,  cap.  23. 
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Icment  il  mit  le  commerce  à couvert  de  toute 
insulte,  mais  il  tint  aussi  tant  qu'il  vécut,  dans 
une  entière  sujétion,  la  plupart  des  provinces 
maritimes  de  l'Asie  Mineure,  comme  la  Cili- 
cie,  la  Pamphilie,  la  Lycie,  et  la  Carie,  jus- 
qu'aux Cvclades. 

Magas,  roi  de  Cyrène  et  de  Libye  ',  se 
voyant  fort  âgéel  infirme,  fil  faire  des  ouver- 
tures d'accommodement  à Ptolémée,  son  frère, 
et  lui  fit  proposer  le  mariage  de  Bérénice,  sa 
fdlc  unique,  avec  le  fils  aîné  de  Ptolémée,  et 
de  lui  donner  tous  ses  étals  pour  dot.  La  né- 
gociation réussit , et  la  paii  se  lit  à ces  condi- 
tions. 

Mais,  avant  l'exécution,  Magas  vint  à mou- 
rir, après  avoir  gouverné  cinquante  ans  la  Li- 
bye et  la  Cyrénaïque  *.  Sur  la  fin  de  ses  jours 
il  s’abandonnait  aux  plaisirs,  cl  surtout  aux 
excès  de  la  table , qui  affaiblirent  beaucoup  sa 
santé.  Après  sa  mort,  sa  veuve  Apamée,  que 
Justin  appelle  Arsinoi , résolut  de  rompre  le 
mariage  de  sa  fille  avec  le  fils  de  Ptolémée,  qui 
avait  été  conclu  sans  son  consentement.  Pour 
cet  effet,  elle  fit  solliciter  en  Macédoine  Démé- 
trius,  frère  de  père  du  roi  Antigone  Gonatas , 
de  venir  à sa  cour , en  l'assurant  qu’elle  lui 
donnerait  sa  fille  et  la  couronne.  Il  ne  tarda 
pas  de  s'y  rendre.  Dès  qu’Apamée  l’eut  vu,  elle 
conçut  pour  lui  une  passion  violente,  et  résolut 
de  le  prendre  elle-même  pour  son  époux.  Dès 
ce  moment,  il  négligea  la  fille  pour  s’attacher 
à la  mère;  et,  se  croyant  par  sa  faveur  au-des- 
sus de  tout,  il  commença  à traiter  la  jeune 
princesse , les  ministres  et  les  officiers  de  l'ar- 
mée, avec  tant  de  hauteur  et  d'insolence,  qu’il 
se  forma  une  conjuration  contre  lui.  Bérénice 
elle-même  conduisit  les  conjurés  jusqu'à  la 
porte  de  la  chambre  de  sa  mère , où  on  le  tua 
dans  son  lit,  quoique  Apamée  fît  tous  ses  efforts 
pour  lui  sauver  la  vie,  jusqu’à  le  couvrir  de 
son  propre  corps.  Après  cela  Bérénice  alla  en 
Egypte,  où  son  mariage  s'acheva  avec  Ptolé— 
mêe.  Pour  Apamée,  on  la  renvoya  à son  frère 
Antiochus  Théus,  en  Syrie. 

Elle  sut  si  bien  aigrir  son  esprit  contre  Pto- 
lêmèc,  qu’enfin  elle  le  porta  à entreprendre* 

> An.  M.37IG;  a\.  J C.  238. 
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une  guerre  de  longue  durée , lorl  violente , et 
qui  eut  des  suites  très-funestes  pour  Antio- 
clius,  comme  la  suite  le  fera  connaître. 

Ptoléméc  1 ne  se  mit  point  lui-niéme  à la 
tète  de  ses  armées.  Sa  sanlé  était  trop  délicate 
pour  l'exposer  au»  fatigues  d'une  campagne . 
ou  au»  incommodités  d’un  camp.  Il  se  con- 
tenta d’y  employer  ses  généraux.  Antioclius, 
qui  était  dans  la  fleur  de  l'Age,  entra  lui-méme 
en  campagne,  et  mena  avec  lui  toutes  les  for- 
ces de  Babylone  et  de  l’Orient  pour  pousser 
celte  guerre  avec  la  dernière  vigueur.  L’his- 
toire ne  nous  a pas  conservé  le  détail  de  ce  qui 
s'v  passa;  ou  peut-être  qu'il  n’y  eut  pas  de 
grands  avantages  remportés  de  part  ni  d’autre, 
ni  d'événements  fort  considérables. 

Malgré  la  guerre1,  Plolémec  n’oubliait  pas 
sa  bibliothèque:  il  continuait  toujours  à l'en- 
richir de  nouveau»  livres.  Il  était  aussi  fort 
curieux  de  portraits  et  de  dessins  des  bons 
maîtres.  Aralus , le  fameux  Sicyonien , était 
un  de  ceux  qui  lui  en  cherchaient  en  Grèce  ; 
et  il  le  sertit  si  bien  dans  le  goût  qu'il  avait 
pour  ces  raretés  , que  Ptolèmée  en  conçut  de 
l'amitié  pour  lui  et  lui  lit  présent  de  vingt- 
cinq  talents 1 , qu’il  employa  pour  soulager 
ceux  de  Sicyonc  qui  étaient  dans  le  besoin,  et 
pour  racheter  ceux  qui  étaient  retenus  cap- 
tifs. 

Pendant  qu'Antiochus*  était  occupé  de  la 
guerre  d’Égypte,  il  se  fit  un  grand  soulève- 
ment dans  les  provinces  d’Orient , i quoi  son 
éloignement  l’empêcha  de  pourvoir  assez 
promptement.  Ainsi  la  révolte  s’augmenta  et  se 
fortifia  si  bien,  qu’il  n’y  eut  plus  moyen  d’y 
remédier.  Ces  troublesdonnèreut  lieu  au  com- 
mencement de  l’empire  des  Partîtes. 

L’occasion  de  ces  (roubles  fut  qu'Agallm- 
clc“ , qui  était  gouverneur  du  pays  des  Par- 
thés  pour  Antioclius , voulut  faire  violence  à 
un  jeune  garçon  du  pays , nommé  Téridate. 
Arsace , frère  du  jeune  garçon , qui  était  d’une 

* An.  M.  3740;  av.  J.  C.  2S5.—  Slrab.  lib.  «7.  pag.  789. 
— Micron,  in  Daniel. 
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3 Vingt-cinq  mille  érus.  = 2 datants  plotamaujuc* , 
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busse*  naissance 1 , mois  qui  avait  du  courage 
cl  de  l’honneur,  pour  délivrer  son  frère  de  la 
brutalité  de  ce  misérable,  ayant  ramassé  quel- 
que-uns de  scs  amis , ils  se  jettent  sur  le  gou- 
verneur , le  tuent , et  se  sauvent  avec  quelques 
gens  qu’ils  assemblèrent  pour  se  défendre 
contre  les  poursuites  auxquelles  un  coup  aussi 
hardi  les  exposait.  Leur  parti  se  grossit  si  fort 
par  la  négligence  d’Anliochus , que , dans 
très-peu  de  temps,  Arsare  se  trouv  a assez  puis- 
sant pour  chasser  les  Macédoniens  de  la  pro- 
vince et  la  gouverner  lui-méme.  Les  .Macédo- 
niens en  étaient  toujours  demeurés  maîtres 
depuis  la  mort  d’Alexandre , d'abord  sous  Eu- 
mène,  puis  sous  Antigone,  après  lui  sousSé- 
Icucus-Nicalor  , et  en  dernier  lieu  sous  Autio- 
chus. 

A peu  près  dans  le  même  temps* , Théodotc 
se  révolta  aussi  dans  la  Bactrianc  , et , de  gou- 
verneur qu’il  était , se  lit  roi  de  cette  province. 
Il  en  soumit  les  mille  villes  quelle  contenait, 
pendant  qu’Antiochus  s'amusait  à la  guerre 
d’Égypte  ; et  il  s’y  fortifia  si  bien  , qu’il  ne  fut 
plus  possible  de  le  réduire.  Cet  exemple  fut 
suivi  par  les  autres  nations  de  ce  cûlé-là , qui 
secouèrent  toutes  le  joug  en  même  temps  ; de 
sorte  qu' Antioclius  perdit  toutes  les  provinces 
orientales  de  son  empire  qui  étaient  au  delà 
du  Tigre.  Ceci  arriva , selon  Justin  , lorsque 
L.  Manlius  Yuison  et  M.  Alilius3  Régulus 
étaient  consuls  à Home , c'est-à-dire  la  qua- 
torzième année  de  la  première  guerre  puni- 
que. 

Les  troubles  et  les  révoltes  de  l'Orient*  fi- 
rent enfin  venir  à Antioclius  l'envie  de  se  dé- 
barrasser de  la  guerre  qu’il  avait  avec  I’iolé- 
mée.  La  paix  se  fil  enlrc  eux,  dont  les  conditions 
furent  qu’Antiochus  répudierait  Laodice  pour 
épouser  Bérénice5 , fille  de  Ptolèmée;  et  que, 
déshéritant  les  eufauts  du  premier  lit , il  assu- 
rait  la  couronne  à ceux  qui  iiailraicnl  de  ce 
mariage.  Après  la  notification  du  traité , An— 
liochus  répudia  Laodice,  quoiqu’elle  fût  sa 
srcur  de  père,  et  qu'il  en  eût  eu  deux  fils: 
Ptolèmée  s’embarqua  à Péiuse,  et  lui  amena 

* Justin,  lib.  41,  cap.  4.—  Slrabon  lib.  11,  pag.  515. 

* Justin,  cl  Strab.  Ibid. 

3 Dans  Inus  les  fastes  il  y a C.  Alilint. 
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te  Allé  à Séleucie , port  de  mer  près  de  l'em- 
bouchure de  rOronte , rivière  de  Syrie , où 
Antiochus  la  vint  recevoir;  et  le  mariage  s'y  (U 
avec  une  grande  magnificence.  Ptoléméeaimait 
tendrement  sa  fille  *.  11  donna  ordre  qu’on  lui 
portât  régulièrement  de  l'eau  du  Nil,  afin  quelle 
n'en  bùt  point  d'aulre,  la  croyant  meilleure 
pour  sa  santé.  Il  est  rare  que  des  mariages  for- 
més uniquement  par  des  vues  de  politique , 
et  fondés  sur  des  conditions  si  injustes,  ne 
soient  pas  suivis  de  succès  malheureux  et  fu- 
nestes. 

Ce  que  je  viens  de  rapporter  du  mariage  de 
la  fille  de  Ptolèmèe  avec  Antiochus  avait  été 
clairement  prédit  par  le  prophète  Daniel.  Je 
répéterai  ici  le  commencement  de  cette  pro- 
phétie, qui  a été  expliqué  ailleurs  ; afin  que 
d’un  même  coup  d'œil  on  voie  el  on  admire 
la  prédiction  des  plus  grands  évènements  de 
notre  histoire  , accomplie  à la  lettre. 

Je  vais  vous  annoncer  la  vérité'.  C’est 
l'homme  vêtu  de  lin  , qui  parle  de  la  part  de 
Dieu  à Daniel.  Il  y aura  encore  trois  rois  en 
l’erse  : Cyrus , qui  régnait  actuellement;  Cam- 
byse,  son  fils;  el  Darius  fils  d’Hystaspe.  Le 
quatrième  s’élèvera , par  la  grandeur  de  ses 
richesses  el  de  sa  puissance,  au-dessus  de  tout  ; 
et , lorsqu'il  sera  devenu  si  puissant  et  si  ri- 
che , if  animera  tous  les  peuples  contre  le 
royaume  des  Grecs.  C'est  -Veriès,  qui  marcha 
contre  la  Grèce  avec  une  armée  formidable. 

Mais  if  s'élèvera  un  roi  vaillant 3,  qui  do- 
minera avec  grande  puissance , et  qui  fera  ce 
qu'il  lui  plaira.  A ces  traits  on  reconnaît  ai- 
sément Alexandre. 

Et , après  qu'il  sera  le  plus  affermi*,  son 
royaume  sera  détruit  par  sa  mort;  el  il  se  par- 
tagera vers  les  quatre  vents  du  ciel.  Il  ne  pas- 
sera point  à sa  postérité , et  son  royaunxe  ne 
conservera  point  la  même  puissance  qu’avait 
eue  ce  premier  roi , car  son  royaume  sera 
déchiré  ; ef  il  passera  à des  princes  étrangers, 
outre  ces  quatre  plus  grands.  Nous  avons  vu 
le  vaste  empire  d’Alexandre  partagé  en  qua- 
tre grands  royaumes  ' , sans  parier  des  princes 
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étrangers  qui  fondèrent  des  royaumes  dans  la 
Cappadoce , dans  l’Arménie , dans  la  Bithynie, 
à Héraclée , et  sur  le  Bosphore.  Tout  cela  est 
présenté  Daniel. 

Le  prophète  passe  ensuilc  au  mariage  et  é 
la  paix  dont  je  viens  de  parler. 

Le  roi  du  Midi  le  fortifiera  '.  L’un  de  ses 
princes  sera  plus  puissant  que  lui  ; il  domi- 
nera sur  beaucoup  de  pays  , car  son  empire 
sera  grand.  Quelques  années  après',  ils  fe- 
ront alliance  ensemble,  et  la  fille  du  roi  du 
Midi  viendra  épouser  le  roi  de  l'Aquilon  pour 
faire  amitié  ensemble.  Mais  elle  ne  s'établira 
point  par  un  bras  fort,  et  sa  race  ne  subsis- 
tera point.  Elle  sera  livrée  elle-même  avec 
les  jeunes  hommes  qui  l'avaient  amenée,  et 
qui  l’avaient  soutenue  en  divers  temps. 

11  faut  remarquer  qu’ici,  el  dans  toute  la 
suite  du  chapitre,  Daniel  ne  fait  attention 
qu’aux  rois  d'Égypte  et  de  Syrie , parce  que 
ce  sont  les  seuls  qui  aient  fait  la  guerre  au  peu- 
ple de  Dieu. 

Leroi  du  Midi  se  fortifiera'.  Ce  roi  du  Midi 
est  Plolémée,  fils  de  Lagus,  roi  d’Égypte  ; et  le 
roi  du  Septentrion  est  Séleucus  Nicator,  roi  de 
Syrie.  En  effet,  c’est  lé  justement  leur  situa- 
tion à l’égard  de  la  Judée  ; car  elle  a la  Syrie 
au  nord,  et  l’Égypte  au  sud. 

Selon  Daniel,  le  roi  d’Égypte  qui  régna  le 
premier  après  Alexandre,  Ptolémée  Soter,  qu’il 
appelle  le  roi  du  Midi,  sera  puissant  : confor- 
tabilur.  Tout  ce  qu'on  en  voit  dans  l’histoire 
justifie  plciucmcnlla  justesse  de  ce  caractère  ; 
car  il  était  maître  de  l’Égypte,  de  la  Libye,  de 
la  Cyrénaïque,  de  l’Arabie,  de  la  Palestine,  de 
la  Célésyric,  de  la  plupart  des  provinces  ma- 
ritimes de  l’Asie  Mineure  ; de  l'ile  de  Cypre  ; 
de  plusieurs  des  iles  de  la  mer  Égée,  qu’ou 
nomme  aujourd’hui  l’Archipel  ; et  de  quelques 
v illes  même  de  Grèce , comme  Sicyoue  et  Co- 
rinthe. 

Après  cela,  le  prophète  parie  d’un  autre  des 
quatres  successeurs  de  cet  empire  *,  lesquels 

* manque.  Indè  morte  Atevsndri  dtamrtam  In  mult*  re- 
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Il  appelle  princes  ou  gouverneurs  : c'est  Sélcu- 
cus  Nicator,  roi  du  Septentrion,  dont  il  dit 
qu'il  sera  plut  puissant  que  le  roi  du  Midi, 
et  sa  domination  plus  étendue  : car  c’est  ce 
que  veut  dire  l’expression  qu’il  emploie , et  se 
fortifiera  au-dessus  de  lui , et  il  dominera. 
Que  ses  états  fussent  plus  grands  encore  que 
ceux  du  roi  d'Égypte,  c’est  un  fait  bien  aisé  à 
vérifier  : car  il  avait  sous  lui  tout  l’Orient  de- 
puis le  mont  Taurus  jusqu'à  l’indus,  et  plu- 
sieurs provinces  de  l’Asie  Mineure  entre  le 
mont  Taurus  et  la  mer  Égée  ; et,  un  peu  avant 
sa  mort,  il  eut  encore,  outre  cela,  la  Thrace  et 
la  Macédoine. 

Immédiatement  après , il  parle  de  la  venue 
de  la  fille  du  roi  du  Midi  vers  le  roi  du  Sep- 
tentrion ',  cl  de  l’accord  ou  traité  de  paix  qui 
te  fera  à celte  occasion  entre  les  deux  rois; 
ce  qui  marque  visiblement  le  mariage  de  Bé- 
rénice , fille  de  Ptolémêe,  roi  d'Égypte  , avec 
Antiochus  Théus,  roi  de  Syrie,  et  la  paix  qui  se 
fit  entre  eux  en  considération  de  cette  alliance. 
Tout  arriva  précisément  comme  l'avait  prédit 
le  prophète.  La  suite  de  l'histoire  nous  mon- 
trera la  fin  funeste  de  ce  mariage,  prédite  aussi 
par  Daniel. 

Il  continue,  dans  tous  le  reste  du  chapitre , 
à annoncer  les  événements  les  plus  remarqua- 
bles dans  In  suite  des  temps,  sous  ces  deux  ra- 
ces de  rois,  jusqu’à  la  mort  d’Anliochus  Kpi- 
phanc,  le  plus  grand  persécuteur  de  la  nation 
des  Juifs.  J’aurai  soin,  à mesure  que  ces  évé- 
nements se  développeront  dans  la  suite  de  cette 
histoire,  d'en  faire  l’opplication  à la  prophétie 
pour  en  faire  voir  la  justesse. 

Mais,  en  attendant,  je  ne  puis  m'empécher 
de  reconnaître  ici  avec  admiration  la  divinité 
des  Écritures , qui  nous  annoncent  d’une  ma- 
nière si  précise  et  si  détaillée  des  faits  si  singu- 
liers et  si  extraordinaires  plus  de  trois  cents  ans 
avant  qu'ils  arrivent.  Quelle  chainc  immense 
d'événements  depuis  le  prophète  jusqu'au 
temps  dont  il  s’agit , dont  un  seul , venant  à 
manquer , déconcerterait  tout  le  reste  ! Mais , 
pour  ne  parier  que  du  mariage  seul , quelle 
main  a conduit  à un  même  terme  tant  d’inté- 
rêts, tant  de  vues,  tant  d'intrigues,  tant  de 
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passions  différentes!  Quelle  connaissance  a pu 
prévoir  avec  tant  de  certitude  des  circonstan- 
ces si  arbitraires,  et  si  sujettes,  non-seulement 
à la  liberté,  mais  au  caprice?  Et  qui  n’adorera 
pas  le  souverain  pouvoir  que  Dieu  exerce 
d’une  manière  secrète,  mais  certaine,  sur  les 
princes  et  sur  les  rois,  dont  il  fait  servir  les 
crimes  mêmes  à l’exécution  de  ses  saintes  vo- 
lontés et  à l’accomplissement  de  ses  décrets 
éternels,  où  tous  les  événements,  tant  en  gé- 
néral qu’en  particulier,  ont  leur  temps  et  leur 
place  marqués,  ceux  mêmes  qui  dépendent  le 
plus  du  choix  et  de  la  liberté  de  l’homme  I 
Comme  Plolémée  était  fort  curieux  de  sta- 
tues 1 de  dessins  et  de  portraits  faits  par  d’ex- 
cellents maîtres,  aussi  bien  que  de  livres,  il  vit, 
pendant  le  séjour  qu'il  fit  en  Syrie,  une  statue 
de  Diane  dans  un  de  scs  temples,  qu'il  trouva 
fort  à son  gré  ; il  la  demanda  à Antiochus , et 
l'emporta  en  Égypte.  Peu  de  temps  après  son 
retour,  Arsinoé  tombe  malade,  et  songe  que 
Diane  lui  apparaît  et  lui  dit  que  la  cause  de  sa 
maladie  vient  de  ce  que  Ptolémée  a emporté 
sa  statue  du  temple  où  elle  avait  été  consacrée. 
Là-dessus,  on  la  renvoie  au  plus  tôt  en  Syrie, 
on  la  remet  dans  son  temple,  et,  pour  apaiser 
la  colère  de  la  déesse,  on  lui  fait  de  riches  pré- 
sents et  un  grand  nombre  de  sacrifices.  Mais 
tout  cela  fut  inutile  : le  mal  de  la  reine  ne 
cessa  point;  elle  en  mourut  même  peu  de 
temps  après . et  laissa  Ptolémée  inconsolable 
de  sa  perte,  d’autant  plus  qu’il  croyait  en  avoir 
été  lui-même  la  cause  par  l’indiscrétion  qu’il 
avait  eue  d'enlever  à Diane  sa  statue. 

Ce  goût  pour  les  statues,  pour  les  tableaux, 
pour  les  pièces  rares,  quand  il  ne  va  que  jus- 
qu'à un  certain  point , peut  être  louable  dans 
un  prince  et  dans  un  homme  puissant;  mais, 
quand  on  s'y  livre,  il  devient  une  dangeurcuse 
tentation,  et  porte  souvent  à de  grandes  injus- 
tices et  à de  grandes  violences , comme  Cicéron 
le  montre  dans  la  personne  de  Verrès,  qui  exerça 
une  sorte  de  piraterie  dans  la  Sicile,  dont  il  était 
préteur,  pour  enlever  des  maisons  particulières, 
et  des  temples  môme,  tout  ce  qui  s’y  trouvait 
de  plus  rare  et  de  plus  précieux.  Mais,  quand  on 
n'emploierait  point  ces  voies  criantes , et  qu'on 
achèterait  à prix  d’argent  ce  qu’on  souhaite 
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d’avoir,  iljo  quoique  chose,  dil  Ciceron.de 
dur  et  d'offensant  de  dire  il  un  honnête  hom- 
me1 : Vtvdez-moi  ce  tableau,  cette  statue  ; car 
c’est  comme  si  on  lui  disait  : Vous  n'étes  pas 
digne  tfaroir  une  pièce  si  rare;  elle  ne  con- 
vient qu’à  une  personne  de  mon  rang  et  de 
mon  goût.  Je  ne  parle  point  des  dépenses  énor- 
mes qu’entraîne  cette  passiop  : car  res  pièces 
rares  n’ont  d’autre  prix  que  celui  qu’y  met  la 
cupidité;  et  la  cupidité  ne  connaît  point  de 
bornes  *. 

Quoique  Arsinoé  fût  plus  Agée  que  Ptolémée, 
cl  trop  vieille,  quand  il  l’épousa,  pour  avoir 
des  enfants,  il  l’aima  tendrement  et  constam- 
ment jusqu’à  la  fin.  Après  sa  mort,  il  lui  ren- 
dit tous  les  honneurs  qu’il  put  imaginer  ; il 
donna  son  nom  à plusieurs  villes  qu’il  fit  bâtir, 
et  fit  plusieurs  autres  choses  extraordinaires 
pour  marquer  combien  il  l’aimait. 

Ce  qu’il  y eut  de  plus  remarquable  * fut  le 
dessein  qu’il  forma  de  lui  bâtir  un  temple  à 
Alexandrie,  avec  un  dôme  dont  toute  la  voûte 
devait  être  d’aimant,  pour  y tenir  une  slatuc 
de  fer,  faite  pour  elle,  suspendue  en  l’air.  Ce 
dessein  était  de  l’invention  de  Dinocrate , fa- 
meux architecte  de  ce  temps-là.  Il  ne  l’eut  pas 
plutôt  proposé  à Ptolémêc,  que  ce  prince 
donna  ordre  d’y  travailler  incessamment.  On 
n’eut  pas  le  temps  d’achever  l’expérience  pour 
voir  si  elle  eût  réussi  ou  non;  car,  Ptolémée 
et  l’architecte  étant  morts  tous  deux  fort  peu  de 
temps  après , leur  projet  fut  abandonné  et  de- 
meura sans  exécution.  On  a longtemps  dit  et 
cru  que  le  corps  de  Mahomet  était  ainsi  sus- 
pendu dans  un  cercueil  de  fer  par  un  aimant 
enchâssé  dans  la  voûte  de  la  chambre  où  il  fut 
mis  après  sa  mort;  mais  c’est  un  bruit  popu- 
laire qui  est  sans  fondement. 

Ptolémée  Philadelphc  ne  survécut  guère  à 
sa  chère  Arsinoé1.  Il  était  d’un  tempérament 

* « Superbam  et  non  ferendum  dicere  prsrtorfm  in 
« provincié  hnmini  honesto , locuplrli , nplcndido  : Vende 
a roibi  vas*  rælnta.  Hoc  est  enim  dicere  : Non  es  dignus 
a tu,  qui  habeas  que  lam  benc  facta  sial.  Me«e  digniuii* 
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* « Etcnim  , qui  modus  est  cupidllatis , idem  est  spsii- 
■ mationis.  Difficile  est  enlm  finem  facerc  prelio.  niai  li- 
« I.Minl  fereris.  » (Ibid.  n.  H.  ) 

3 Plia.  Hb.  51.  cap.  11. 
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assez  délicat.  La  mollesse  dans  laquelle  il  ti- 
vait  avait  encore  augmenté  la  délicatesse  natu- 
relle de  son  tempérament.  Les  infirmités  de  la 
vieillesse,  et  l'affliction  que  lui  causa  la  perte 
d’une  femme  qu’il  aimait  jusqu'à  l’adoration  , 
le  plongèrent  dans  un  abattement  qui  l’em- 
porta, la  soixante-troisième  année  de  sa  vie  \ 
après  un  règne  de  trente-huit  ans.  Il  laissa 
deux  tils  et  une  fille,  qu’il  avait  eus  de  sa  pre- 
mière femme  Arsinoé  . fille  de  Lysimnque, 
différente  de  celle  dont  j’ai  parlé  auparavant. 
1,’ainé , Ptolémée  Evergète  , régna  après  lui. 
l.e  second  porta  le  nom  de  son  aïeul  maternel 
Lvsimaque,  et  son  frère  le  fit  mourir  pour  ré- 
bellion. La  fille  était  Bérénice , dont  on  a vu 
le  mariage  avec  Antiochus  Théus,  roi  de 
Syrie. 

S IX.  — CARACTERE  RT  OCALITé.»  DR  PtOLÊmSR 

riiuNim 

Quoique  Ptolémée  Philadelphe  ait  eu  de 
grandes  qualités,  on  ne  peut  pas  néanmoins  le 
proposer  comme  le  modèle  parfait  d’un  bon 
roi,  parce  qu’elles  étaient  contre-balancées 
par  des  défauts  non  moins  considérables.  Il 
déshonora  le  commencement  de  son  règne  par 
le  ressentiment  qu’il  fit  paraître  contre  un 
homme  d’un  rare  mérite  (c’était  Démétrius  de 
Phalère) , parce  qu’il  avait  donné  à son  père 
un  conseil  contraire  aux  intérêts  de  Philadel- 
phc, mais  conforme  à l’équité  et  au  droit  natu- 
rel. L’abondance  et  les  richesses  extrêmes  dont 
il  jouissait  entraînèrent  bientôt  après  elles  le 
luxe,  la  mollesse,  et  l’amour  du  plaisir,  qui  en 
sont  les  suites  presque  inséparables,  et  contri- 
buèrent beaucoup  à lui  amollir  le  courage.  Il 
cultiva  peu  les  vertus  guerrières  , ce  qui  n’est 
pas  toujours  un  malheur  pour  les  peuples. 

En  récompense  , il  se  distingua  parliculié- 
rement  par  l’amour  des  arts , des  sciences  et 
des  savants.  Le  bruit  de  ses  libéralités  attira 
à sa  cour  plusieurs  poètes  illustres , comme 
Lycophron,  Calliinaque,  Théoerite;  celui  ci, 
dans  quelques-unes  de  ses  idylles,  en  fait  de 
magnifiques  éloges.  Nous  avons  vu  jusqu’où  il 
porta  le  goût  des  livres  , n’épargnant  aucune 
dépense  pour  augmenter  et  enrichir  la  biblio- 
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théque  que  son  père  avait  commencée , qui 
leur  a fait  à l’un  et  l'autre  autant  d’honneur 
que  toutes  les  conquêtes  qu'ils  ont  pu  faire. 
Comme  Philadelphe  avait  beaucoup  d’esprit , 
et  que  son  heureux  naturel  avait  été  cultivé 
avec  soin  par  d'habiles  maîtres,  il  conserva 
toujours  un  goût  particulier  pour  les  sciences, 
mais  de  la  manière  qui  convient  à un  prince, 
c'est-à-dire  s'y  appliquant  avec  sagesse  et  re- 
tenue, sans  jamais  s'y  livrer  avec  passion. 
Pour  perpétuer  ce  goût  dans  ses  états,  il  éta- 
blit à Alexandrie  des  écoles  publiques  et  des 
académies,  qui  s’y  sont  conservées  longtemps 
avec  une  grande  réputation.  Il  aimait  à s'entre- 
tenir avec  les  savants  ; et  comme  tout  ce  qu’il 
y avait  d'hommes  les  plus  habiles  eu  chaque 
genre  s’empressaient  de  lui  faire  leur  cour  , il 
tirait  de  chacun  d’eux , s’il  est  permis  de  s’ex- 
primer ainsi,  comme  la  quintessence  et  la  fleur 
des  sciences  dans  lesquelles  ils  excellaient  : 
avantage  inestimable  qu'ont  les  princes  et  les 
grands  seigneurs,  s'ils  savaient  en  profiler,  de 
pouvoir,  sans  peine  et  sans  travail , apprendre 
dans  d’agréables  conversations  mille  choses  , 
non-seulement  curieuses , mais  utiles  et  im- 
portantes pour  le  gouvernement  ! 

On  peut  regarder  comme  le  fruit  de  ces 
entretiens  de  Philadelphe  avec  les  savants , et 
du  soin  qu'il  eut  de  mettre  les  arts  en  hon- 
neur, tout  ce  qu'il  fit  dans  la  longue  durée  de 
son  règne  pour  faire  fleurir  le  commerce  dans 
ses  états;  et  jamais  prince  n'y  a mieux  réussi 
que  lui.  Les  plus  grandis  dépenses  pour  par- 
venir eu  ce  point  au  but  qu'il  se  proposait  ne 
l'effrayaient  point.  Nous  avons  vu  que,  pour  fa- 
ciliter et  pour  protéger  le  commerce,  il  con- 
struisit des  villes  entières;  qu'il  conduisit  un 
.canal  d’une  très-longue  étendue  dans  des  con- 
trées désertes  et  sans  eau;  cl  qu’il  entretenait 
dans  les  deux  mers  deux  flottes  très-nombreu- 
ses et  très-bien  équipées,  uniquement  pour  la 
sûreté  des  négociants.  Son  grand  principe 
était  de  faire  trouver  aux  étrangers  dans  ses 
ports  toute  la  sûreté,  toute  la  commodité  , 
toute  la  liberté  possibles , sans  gêner  en  rien 
)e  trafic  , ni  vouloir  le  tourner  selon  ses  vues, 
persuadé  qu’il  eu  est  du  commerce  comme  de 
certaines  sources,  qu'on  tarit  si  l’on  veut  dé- 
tourner leur  cours. 

Voilà  des  vues  dignes  d'un  grand  prince  et 


d’un  politique  consommé.  Aussi  voyons-nous 
que  le  fruit  en  a été  infiniment  salutaire  à son 
royaume  , permanent , perpétuel , continuant 
encore  de  nos  jours  sur  les  mêmes  fondements 
après  plus  de  deux  mille  ans  de  durée,  appor- 
tant sans  cesse  de  nouvelles  richesses  et  de 
nouvelles  commodités  en  tout  genre  à toutes 
les  nations,  tirant  d'elles  continuellement  des 
contributions  volontaires,  servant  de  lien  en- 
tre l'Orient  et  l'Occident , les  unissant  par  le 
soulagement  mutuel  de  leurs  besoins  récipro- 
ques, et  formant  sur  cette  base  un  commerce 
qui  se  perpétue  de  siècle  en  siècle  sans  inter- 
ruption. Ces  grands  conquérants,  ces  fameux 
héros  qu'on  fait  tant  valoir,  sans  parler  ici  des 
ravages  qu'ils  causent  aux  peuples,  ne  laissent 
presque  après  eux  aucune  trace  de  leurs  vic- 
toires et  des  acquisitions  qu’ils  ont  faites  pour 
agrandir  leurs  empires  : ou  du  moins  les  traces 
n'en  sont  pas  fort  durables , et  les  révolutions, 
auxquelles  les  plus  puissants  étals  sont  sujets, 
leur  enlèvent  en  peu  de  temps  leurs  conquê- 
tes, et  les  font  passer  à d’autres.  Au  contraire, 
ce  commerce  d’Égypte,  établi  par  Philadel- 
phe,  a été  inébranlable  , et  n’a  fait  que  s’ac- 
croître par  la  succession  des  siècles,  et  devenir 
déplus  en  plus  utile  cl  même  indispensable  pour 
toutes  les  nations  : de  sorte  qu'en  remontant 
à sa  première  source , on  doit  regarder  ce 
prince  comme  le  bienfaiteur,  non-seulement 
de  l'Égypte,  mais  de  tout  le  genre  humain  et 
de  toute  la  postérité. 

Ce  que  nous  avons  remarqué  dans  l’histoire 
de  Philadelphe,  que  les  peuples  voisins  venaient 
en  foule  s'êtabliren  Égypte, préférant  le  séjour 
dans  une  terre  étrangère,  à l'attachement  na-- 
turel  qu’ont  tous  les  hommes  pour  leur  pays 
natal,  est  encore  un  grand  éloge  pour  ce 
prince  ; car  le  devoir  le  plus  essentiel  des  rois, 
et  le  plaisir  le  plus  doux  qu’ils  puissent  goûter 
dans  la  royauté,  est  de  se  faire  aimer  des  peu- 
ples et  de  leur  rendre  leur  gouvernement  ai- 
mable. En  habile  politique , il  arait  compris 
que  c’était  là  un  moyen  sûr  d’étendre  ses  états 
sans  violence,  en  multipliant  scs  sujets;  de 
les  attacher  au  gouvernement  par  intérêt  et 
par  inclination  ; de  procurer  aux  terres  une 
meilleure  culture;  de  faire  fleurir  les  manu- 
factures et  les  arts;  et  d’augmenter  en  mille 
manières  la  puissance  du  roi  et  du  royaume  , 
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donl  les  vroiea  forces  consistent  dans  la  mul- 
titude des  hommes. 

ARTICLE  U. 

Ce  second  article  comprend  l'histoire  de 
vingt-cinq  ans , qui  est  le  temps  que  dura  le 
règne  de  Plolémée  Évergète. 

g 1.  — ANTIOCBCS  THÉL»  EST  EMPOISONNÉ  PAR  SA 
FEMME  LAODICE,  QUI  PAIT  DÉCLARER  ROI  SÉLEU- 

ccs  Callinicus.  Elle  fait  aussi  mourir  Béré- 
nice ET  SON  FILS.  PtOLÉMÉB  ÊtERGÈTE  VENGE 
LEUR  MORT.  FAIT  MOURIR  LaODICE.  ET  S'EMPARE 
d'une  partir  de  l'Asie.  Antiochus  IIiérax  et 

SÉLEUCUS  SON  FRÈRE  S'UNISSENT  CONTEE  PtOLÈ- 

mêe.  Mort  d'Antigone  Gonatas,  roi  de  Macé- 
doine : son  fils  Démétrius  lui  succédé.  Guerre 

ENTRE  LES  DEUX  FRÈRES,  ANTIOCHUS  ET  SÉLEUCUS. 

Mort  d'EumEne.  peince  de  Pergame  : Attale 
ldi  succède.  Établissement  de  l’empire  des 
Partm es  par  Arsace.  Antiocbus  tue  par  des 

VOLEURS.  SÉLEUCUS  EST  FAIT  PRISONNIER  PAR  LES 

Partiies.  Crédit  de  Josepu,  neveu  d'Onias,  au- 
près db  Ptolémée.  Mort  de  Démétrius,  roi  de 
Macédoine  : Antigone  s’empare  de  son  trône. 
Mobt  de  SÉLEUCUS. 

Antiochus  Théus  n'eut  pas  plutôt  appris  la 
mort  de  PtoiéméePhiladelphe*,  son  beau-père, 
qu'il  répudia  Bérénice , et  reprit  Laodice  et 
scs  enfants.  Laodice  , qui  connoissait  la  légè- 
reté et  l'inconstance  d' Antiochus,  craignant 
que , par  un  effet  de  la  même  légèreté , il  ne 
retournât  encore  à Bérénice,  résolut  de  se  ser- 
vir de  l'occasion  pour  assurer  la  couronne  à 
son  (ils.  Par  le  traité  fait  avec  Ptolémée , ses 
enfants  étaient  déshérités  et  ceux  qu'aurait 
Bérénice  devaient  succéder , et  clic  en  avait 
déjà  un.  Laodice  fait  doue  empoisonner  An- 
tiochus; et,  quand  elle  le  sut  expiré,  elle  mit 
dans  son  lit  uu  nommé  Artémon,  qui  lui  res- 
semblait beaucoup  et  pour  le  visage  et  pour  la 
voix , aiin  de  jouer  le  personnage  dont  elle 
avait  besoin.  Il  le  fit  fort  adroitement,  et,  dans 
le  peu  de  visites  qu'on  lui  rendit,  il  eut  grand 
soin  de  recommander  aux  seigneurs  et  au  peu- 
ple sa  chère  Laodice  et  scs  enfants.  Ou  pu- 
blia, en  son  nom,  des  ordres  par  lesquels  son 
allié  Séleucus  Callinicus  était  nommé  succès- 

1 An.  M.  3758  ; av.  J.  C.  216.  — Illcron.  In  Daniel.  — 
Plin.  Iib.7,  cap.  1-2.  — Val.  Max.  lib.  9,  cap  il.  — Solin. 
cap  I.  — Justin,  lib.  27,  cap.  1. 


seur  à la  couronne.  Alors  on  déclara  sa  mort  ; 
et  Séleucus  monta  paisiblement  sur  le  trône , 
et  l'occupa  vingt  ans.  Il  parait  par  la  suite 
qu’Antiochus,  son  frère , surnommé  lliérax , 
eut  le  gouvernement  des  provinces  de  l'Asie 
Mineure , où  il  commandait  un  corps  de  trou- 
pes assez  considérable. 

Laodice,  ne  se  croyant  pas  assez  en  sûreté 
tant  que  Bérénice  et  son  fils  vivraient,  songea, 
de  concert  avec  Séleucus , à s'en  défaire  aussi. 
Bérénice  en  fut  avertie,  et  se  sauva  avec  son  fils 
à Daphné,  où  ellesc  renferma  dans  l'asile  que 
Séleucus  Nirator  y avait  bâti.  Mais , trompée 
par  la  perfidie  de  ceux  qui  l'y  assiégèrent  par 
ordre  de  Laodice , premjérement  son  fils  , pais 
elle  ensuite , et  tous  les  Égyptiens  qui  l’avaient 
suivie , furent  égorgés  de  la  manière  la  plus 
noire  et  la  plus  indigne. 

Par  là  fut  exactement  accompli  ce  que  le 
prophète  Daniel  avait  prédit  de  ce  mariage. 
La  fille  du  roi  du  Midi'  viendra  épouser  le 
roi  du  Septentrion,  pour  faire  amitié  ensem- 
ble ; mais  elle  ne  s’établira  point  par  un  bras 
fort,  et  sa  race  ne  subsistera  point.  Elle  sera 
livrée  elle-même  avec  les  jeunes  hommes  qui 
l’avaient  amenée  , et  qui  l'avaient  soutenue 
en  divers  temps.  Je  ne  suis  point  étonné  que 
Porphyre , ennemi  déclaré  du  christianisme , 
ait  regardé  les  prophéties  de  Daniel  comme 
des  prédictions  faites  après  coup.  En  effet , 
auraient-elles  été  pins  claires  s’il  avait  été  lui- 
même  témoin  des  événements  qu’il  prédit? 

Quelle  apparence  y avait-il  que  l'Egypte  et 
la  Syrie , qui  du  temps  de  Daniel  dépendaient 
et  faisaient  partie  de  l’empire  de  Babylone, 
auraient , l’une  et  l'autre , des  rois  originaires 
de  la  Grèce?  Le  prophète , plus  de  trois  cents 
ans  auparavant,  les  y voit  déjà  établis.  U voit 
ces  deux  rois  en  guerre,  ensuite  réconciliés  par 
un  traité  de  paix  dont  un  mariage  est  le  gage 
et  le  sceau.  Il  voit  que  c’est  le  roi  d'Egypte . 
et  non  celui  de  Syrie , qui  donne  sa  fille  pour 
être  le  lien  commun  de  leur  amitié.  Il  la  voit 
conduire  d'Égypte  en  Syrie  avec  une  pompe 
magnifique,  mais  qui  sera  suivie  de  près  d'une 
étrange  catastrophe.  Enfin  il  voit  que  sa  race, 
malgré  les  précautions  expresses,  prises  par  le 
traité , de  la  faire  succéder  seule  à la  couronne 

• Dan.  cap.  il,  ▼.  6 
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à l’exclusion  des  enfants  du  premier  lit,  non- 
seulement  ne  moule  point  sur  le  trône  , mais 
est  enlièrement  exterminée;  que  la  nouvelle 
épouse  succombe  elle-même , et  est  livrée  A 
sa  rivale,  el  qu'elle  périt  avec  tous  ses  officiers, 
qui  l'avaient  conduite  d'Egypte  en  Syrie,  et 
qui  jusque-là  avaient  été  sa  force  et  son  sou- 
tien. « O mon  Dieu , que  vos  oracles  sont  di- 
« gnes  d être  crus  el  respectés!  » Teslimonia 
tua  credibilia  (acta  surit  nimis. 

Pendant  que  Bérénice  était  bloquée  et  as- 
siégée à Daphné,  les  villes  de  l’Asie  Mineure, 
qui  avaient  appris  son  malheur,  en  eurent 
pitié,  s’associèrent,  et  envoyèrent  des  troupes 
à Antioche  pour  In  délivrer  ; et  son  frère  Pto- 
lémée  Évergète  fit  toute  la  diligence  qu'il  put 
pour  s'y  rendre  avec  une  armée  formidable: 
mais  Bérénice  et  son  Gis  étaient  morts  avant 
que  les  uns  ou  les  autres  y arrivassent.  Quand 
ils  virent  que  leurs  efforts  pour  sauver  la  reine 
ut  son  fils  étaient  désormais  inutiles,  ils  ne 
songèrent  plus  qu'à  venger  leur  mort  d’une 
manière  éclatante.  Les  troupes  d'Asie  el  celles 
d'Égypte  se  joignirent  ; et  Plolémée,  qui  les 
commandait , fit  tout  ce  qu'il  voulut  pour  sa- 
tisfaire sa  juste  indignation , tant  le  crime  de 
Laodice  el  du  roi  son  fils , qui  s’en  était  rendu 
complice,  avait  d’abord  aliéné  d’eux  l'esprit 
des  peuples.  Non-seulement  il  fit  mourir  Lao- 
dicc:  mais  il  se  rendit  maître  de  toute  la  Syrie 
et  de  la  Cilicic;  ensuite  il  passa  l'Euphrate, 
soumit  tout  jusqu'à  Babylonc  et  au  Tigre  ; et 
sans  une  sédition  qui  l'obligea  de  retourner 
en  Égypte,  il  était  sur  le  point  de  faire  la  con- 
quête entière  de  toutes  les  provinces  de  l’em- 
pire de  Syrie.  Il  laissa  donc  à Anliochus,  un 
de  ses  généraux  , lo  commandement  des  pro- 
vinces qu'il  avait  conquises  en  deçà  du  mont 
Taurus  , et  à Xanthippe  celles  d'au  delà , et 
retourna  en  Egypte  chargé  du  butin  qu'il  avait 
fait  dans  les  pays  conquis. 

Il  emporta  jusqu'à  quarante  mille  talents 
d'argent  ' , et  une  quantité  prodigieuse  de  vases 
d'or  et  d'argent;  et  des  statues  jusqu'au  nom- 
bre de  deux  mille  rinq  cents,  dont  une  partie 
étaient  les  idoles  d’Égyglc  , que  ('.ambyse  , 
quand  il  en  fit  la  conquête,  avait  emportées  en 
l’erse,  l’tolémée  gagna  le  coeur  de  ses  sujets 
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en  rendant  ces  idoles  à leurs  anciens  temples, 
à son  retour  de  cette  expédition  ; car  les  Égyp- 
tiens , les  plus  superstitieux  et  les  plus  atta- 
chés de  tous  les  peuples  à leur  idolâtrie,  ne 
savaient  comment  exprimer  suffisamment  leur 
estime  el  leur  reconnaissance  pour  leur  roi,  de 
leur  avoir  ainsi  rendu  leurs  dieux.  C’est  de  là 
que  lui  est  venu  le  litre  d ’ Évergète , qui  veut 
dire  le  bienfaiteur  ; titre  infiniment  préférable 
à ceux  qu'une  fausse  idée  de  gloire  fait  pren- 
dre aux  conquérants,  et  qui  caractérise  vérita- 
blement les  rois  dont  la  solide  grandeur  con- 
siste à pouvoir  et  à vouloir  faire  du  bien  à leurs 
sujets.  Il  serait  à souhaiter  que  Ptolèmèe  l’eût 
mérité  par  de  meilleurs  endroits. 

Tout  ceci  arriva  encore  précisément  comme 
il  avait  été  prédit  par  le  prophète  Daniel.  Il 
suffit  de  rapporter  le  texte  : Mais  il  sortira  un 
rejeton  de  la  même  lige  du  roi 1 du  Midi  ; c’est- 
à-dire  Plolémée  Évergète,  fils  de  Ptoléméc 
Philadclphe.  Il  tiendra  arec  une  grande  ar- 
mée; il  entrera  dans  les  provinces  du  roi  du 
Septentrion  (Séleucus  Callinicus);  il  y fera 
de  grands  ratages , et  il  s'en  rendra  le  maî- 
tre ; il  emmènera  en  Égypte  leurs  dieux  cap- 
tifs, leurs  statues,  et  leurs  vases  d'argent  et 
d'or  les  plus  précieux;  el  il  remportera  toutes 
sortes  d’avantages  sur  le  roi  du  Septentrion. 
Le  roi  du  Midi  entrera  dans  son  royaume  { de 
Séleucus  ) , et  il  retiendra  ensuite  dans  son 
pays , c’est-à-dire  dans  l'Égypte. 

Quand  Plolémée  Évergète  partit  pour  cette 
expédition',  Bérénice  sa  femme,  qui  l'aimait 
tendrement , craignant  les  dangers  où  il  allait 
être  exposé  dans  cette  guerre , fit  vœu  de  con- 
sacrer ses  cheveux  s'il  en  revenait  sans  acci- 
dent. Apparemment  que  c'était  ce  qu'elle  es- 
timait davantage  et  à quoi  elle  était  le  plus 
attachée.  Qunnd  elle  le  vit  de  retour  avec  tant 
de  bonheur  et  de  gloire , pour  s'acquitter  de 
sa  promesse  elle  se  les  fit  couper , et  les  offrit 
aux  dieux  dans  le  temple  que  Plolémée  Phila- 
delplic  avait  fait  bâtir  à sa  chère  Arsinoé  sur 
le  promontoire  Zéphyrion  en  Cypre , sous  le 
nom  de  Vénus  Zépltiriennt.  Peu  de  temps 
après , ces  cheveux  consacrés  s’étant  perdus 
on  ne  sait  pas  comment , Plolémée  sut  très- 
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mauvais  gré  aux  prêtres  de  leur  négligence , 
et  entra  dans  une  grande  colère  contre  eux. 
Conon  de  Samos , mathématicien  et  habile 
courtisan , qui  se  trouva  alors  à Alexandrie  , 
s'avisa  de  dire  que  ces  cheveux  avaient  été 
transportés  dans  le  ciel  ; et  montrant  sept  étoi- 
les près  de  la  queue  du  lion , qui  jusque-là 
n'avaient  fait  partie  d'aucune  constellation , il 
dit  que  c'était  la  chevelure  de  Bérénice.  D’au- 
tres astronomes , soit  pour  faire  leur  cour 
aussi  bien  que  lui , ou  pour  ne  pas  choquer  le 
prince,  employèrent  le  même  nom,  qui  est 
demeuré  en  usage  jusqu'à  présent.  Callima- 
que  , qui  avait  été  à la  cour  du  père,  composa 
un  petit  poème  sur  la  chevelure  de  Bérénice  , 
que  Catulle  a traduit  en  latin.  Cette  traduction 
est  parvenue  jusqu'à  nous. 

En  revenant  de  cette  expédition1 , Ptolémée 
passa  par  Jérusalem , et  y offrit  au  Dieu  d'I- 
sraël un  grand  nombre  de  sacrifices  ponr  lui 
foire  hommage  des  victoires  qu’il  avait  rem- 
portées sur  le  roi  de  Syrie,  et  lui  donna  par  là 
visiblement  la  préférence  sur  les  dieux  d'É- 
gypte. Peut-être  qu’on  lui  montra  les  pro- 
phéties de  Daniel,  et  qu'il  en  conclut  qu’il 
avait  l'obligation  tout  entière  de  ses  heureux 
succès  au  Dieu  qui  les  avait  fait  prédire  si 
exactement  par  ses  prophètes. 

Cependant  Séleucus',  que  la  crainte  des 
troubles  domestiques  avait  retenu  dans  son 
royaume,  voyant  que  Ptolémée  était  de  retour 
en  Égypte,  partit  avec  une  flotte  considérable 
pour  réduire  les  villes  qui  s'étaient  révoltées. 
Elle  ne  fut  pas  plutôt  en  mer , qu'une  horri- 
ble tempête  la  fit  toute  périr,  comme  si  le  ciel 3, 
dit  Justin , eôt  armé  les  vents  et  les  flots  con- 
tre ce  roi  parricide , pour  venger  son  crime. 
Il  ne  se  sauva  presque  personne  que  Séleucus 
lui-même , et  quelques  gens  de  sa  suite , qui 
échappèrent  tous  nus  de  ce  naufrage  général. 
Ce  terrible  coup,  qui  semblait  devoir  l'abimer, 
servit  au  contraire  à rétablir  ses  affaires;  les 
villes  d'Asie , qui  s’étaient  révoltées  par  l’hor- 
reur qu'elles  avaient  contre  lui  depuis  le  meur- 
tre de  Bérénice  et  de  son  fils,  quand  elles 
apprirent  cette  grande  perte  , croyant  qu'il 

' Joccoolrl  ApJoo.  Hb.  2. 

• An.  M.  37W  ; iv.  J.  C.  2tS.  - Justin.  Ilb.  27.  np.  2. 

s « Yt-lul  dtls  Ipsls  puriddluin  vtnàicantlbuv.  « 


avait  été  assez  puni,  changèrent  leur  haine  en 
compassion , et  reprirent  son  parti. 

Ce  changement  inespéré  ' l’ayant  remis  en 
possession  de  la  meilleure  partie  de  ses  états , 
il  travailla  à mettre  sur  pied  une  armée  pour 
reprendre  le  reste  ; mais  cet  effort  ne  lui  réus- 
sit pas  mieux  que  le  précédent.  Son  armée 
fut  battue  par  Ptolémée  ; il  perdit  plus  de  la 
moitié  de  ses  troupes , et  se  sauva  lui-même  à 
Antioche  avec  aussi  peu  de  monde  qu'il  en 
avait  eu  auparavant  en  échappant  du  nau- 
frage -,  comme  si , dit  l’historien , triste  jouet 
de  la  fortune1,  il  n’avait  recouvré  son  ancienne 
puissance  que  pour  la  perdre  une  seconde  fois 
avec  plus  de  douleur. 

Après  ce  second  échec,  les  villes  de  Smyrae 
et  de  Magnésie  dans  l’Asie  Mineure , par  pure 
affection  pour  Séleucus,  firent  une  ligue  par 
laquelle  elles  s’obligeaient  d'employer  toutes 
leurs  forces  pour  le  soutenir.  Elles  étaient  fort 
attachées  à sa  famille,  dont  apparemment  elles 
avaient  reçu  de  grands  bienfaits , et  avaient 
rendu  des  honneurs  divins  à Autiochus  Théus 
son  père,  aussi  bien  qu’à  Stratonice,  mère  de 
ce  dernier.  Callinicus  fut  fort  sensible  aux 
marques  d'attachement  que  lui  a voient  données 
ces  deux  villes,  et  leur  accorda  dans  la  suite 
de  grands  privilèges.  Elles  firent  graver  le 
traité  dont  nous  parlons,  sur  une  grande  co- 
lonne de  marbre  qui  subsiste  encore,  et  qui 
est  à présent  dans  la  cour  du  théâtre  d’Oxford. 
Cette  colonne  fut  apportée  d'Asie  par  Thomas, 
comte  d’Arundel,  au  commencement  du  rè- 
gne de  Cliarles  I" , et  donnée  , avec  d'autres 
marbres  antiques,  à l'université  d'Oxford,  par 
Henri , duc  de  Norfolk , son  petit-fils , sous  le 
règne  de  Charles  II.  Toute  la  république  litté- 
raire doit  savoir  gré  à des  seigneurs  qui  se  pi- 
quent ainsi  de  décorer  et  d'enrichir  des  uni- 
versités ; je  souhaiterais  qu'on  eût  ici  le  même 
zèle  pour  l'université  de  Paris,  la  mère  de 
toutes  les  autres,  et  si  digne,  par  son  anti- 
quité, par  sa  réputation,  par  le  nombre  et 
l'habileté  de  ses  maîtres,  et  par  son  dévoue- 
ment à la  personne  sacrée  des  rois , d'étre  fa- 
vorisée particulièrement  par  les  princes  et  par 
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les  grands  seigneurs  : l'établissement  d’une 
bibliolhèque  dans  cet  illustre  corps  ferait  un 
honneur  immortel  à quiconque  en  jetterait 
les  premiers  fondements. 

Séleucus , dans  l’extrémité  où  il  s’était  trouvé 
réduit , avait  eu  recours  à son  frère  Antiochus, 
et  lui  avait  promis  la  souveraineté  des  pro- 
vinces de  l’Asie  Mineure  qui  dépendaient  de 
l’empire  de  Syrie , pourvu  qu’il  le  vint  joindre 
avec  ses  troupes  pour  agir  de  concert  avec  lui. 
Ce  jeune  prince  était  alors  dans  ces  provin- 
ces , è la  tête  d’une  armée  ; et , quoiqu'il  n'eût 
que  quatorze  ans' , comme  il  avait  déjà  toute 
l'ambition  et  toute  la  scélératesse  qui  ne  se 
trouvent  que  dans  des  hommes  d'un  Age  fait , 
il  accepta,  sans  balancer,  les  offres  qu’on  lui 
faisait , et  vint  trouver  son  frère , non  pour  lui 
conserver  ses  états,  mais  pour  s’en  emparer 
lui-même.  H était  d’une  avidité  si  grande,  et 
toujours  si  prêt  à prendre  tout  ce  qui  se  pré- 
sentait à lui , sans  aucun  égard  à la  justice , 
qu’on  lui  donna  le  surnom  d'üie'rax  ',  qui 
veut  dire  un  oiseau  de  proie  qui  fond  sur  tout 
ce  qu’il  trouve , et  à qui  tout  est  bon  quand 
il  le  peut  ravir. 

Quand  Ptolémée  apprit  qu’ Antiochus  * se 
disposait  à agir  de  concert  avec  Séleucus  con- 
tre lui , afin  de  n’avoir  pas  ces  deux  princes 
pour  ennemis  en  même  temps,  il  s'accom- 
moda avec  Séleucus , et  il  y eut  une  trêve  con- 
clue pour  dix  ans. 

Vers  ce  même  temps',  Antigone  Gonatas 
mourut , âgé  de  quatre-vingts  ou  quatre-vingt- 
trois  ans , après  en  avoir  régné  trentoquatre 
en  Macédoine  et  quarante-quatre  dans  la  Grèce. 
Il  eut  pour  successeur  son  fils  Démétrius 1 , 
qui  régna  dix  ans , et  qui  se  rendit  maître  de 
la  Cyrénaïque  et  de  toute  la  Libye.  Démétrius 
avait  épousé  d’abord  la  sœur  d’Anliochus 
Hiérai  ; Olympias,  fille  de  Pyrrhus,  roi  d'É- 
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pire , après  la  mort  d’Alexandre  son  mari , qui 
était  aussi  son  frère , engagea  Démétrius  à 
épouser  sa  fille  Phtin.  La  première  femme, 
ne  pouvant  souffrir  cette  injure , se  retira  chez 
son  frère  Antiochus,  et  le  sollicita  vivement 
à porter  la  guerre  contre  son  infidèle  mari; 
mais  il  avait  pour  lors  d’autres  occupations  et 
d” autres  vues. 

En  effet , Antiochus  continuait  toujours  ses 
préparatifs,  comme  pour  marcher  au  secours 
de  son  frère , selon  le  traité  qu’ils  avaient  fait 
ensemble,  mais  véritablement  pour  le  détrô- 
ner lui-mèmc1  , cachant  sous  le  nom  de  frère 
toute  la  mauvaise  volonté  d’un  ennemi  Sé- 
leucus comprit  alors  que  c'était  à lui  qu'il  en 
voulait,  passa  aussitôt  le  mont  Taures  pour 
arrêterses  entreprises.  Le  prétexted'Antiochus 
était  la  promesse  qu'on  lui  avait  faite  de  la 
souveraineté  des  provinces  de  l’Asie  Mineure 
pour  assister  son  frère  contre  Ptolémée.  Sé- 
leucus, qui  se  voyait  délivré  de  cette  guerre 
sans  l’assistance  de  son  frère , ne  se  croyait  pas 
obligé  à tenir  sa  promesse.  Antiochus,  ne  vou- 
lant point  se  désister  de  ses  prétentions , et 
Séleucus  refusant  de  les  lui  accorder , il  fallut 
que  les  armes  en  décidassent.  On  en  vint  à 
une  bataille  près  d' Ancyre  en  Galatie  : Séleucus 
y fut  défait , et  eut  de  la  peine  à sauver  sa  per- 
sonne ; Antiochus  aussi , malgré  sa  victoire , 
courut  grand  risque . Les  troupes , à la  valeur 
desquelles  il  la  devait  principalement , étaient 
des  Gaulois  qu'il  avait  pris  à sa  solde , du  nom- 
bre de  ceux  apparemment  qui  s'étaient  établis 
dans  la  Galatie.  Ces  traîtres,  sur  le  bruit  qui 
s’était  répandu  que  Séleucus  avait  été  tué  dans 
l’action  , avaient  formé  le  dessein  de  se  dé- 
faire d'Anliochus , comptant  qu’après  la  mort 
de  ces  deux  princes  ils  feraient  ce  qu’il  leur 
plairait  en  Asie.  Antiochus  fut  obligé,  pour 
se  sauver,  de  leur  donner  tout  l’argent  de 
l’armée. 

Euméne  , prince  de  Pergame3,  pour  pro- 
fiter de  la  conjoncture , marcha  avec  toutes 
ses  forces  contre  Antiochus  et  les  Gaulois , 
dans  l'espérance  d’accabler  les  uns  et  les  autres 
à la  faveur  de  leur  division,  lin  danger  si  pres- 
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sont  obligea  Anfiochus  de  faire  un  nouveau 
traité  arec  les  Gaulois,  par  lequel , au  lieu  de 
leur  maître  qu'il  était  auparavant,  il  devint 
simplement  leur  allié  et  Dt  arec  eux  une  ligue 
offensive  et  défensive;  mois  ce  traité  n’em- 
pêcha pas  Eumène  de  les  attaquer.  Comme  il 
le  fit  si  brusquement , qu’il  ne  leur  laissa  pas 
le  temps  de  se  remettre  de  leurs  fatigues  et  de 
faire  des  recrues  , il  remporta  sur  eux  une 
victoire  qui  ne  lui  coûta  pas  beaucoup , et 
qui  lui  ouvrit  toute  l'Asie  Mineure. 

Après  ce  succès 1 , Eumène  s’abandonna 
aux  excès  de  la  table  et  de  l’ivrognerie , et 
en  mourut  au  bout  d'un  règne  de  vingt  ans. 
Comme  il  n'avait  point  d’enfants,  ce  fut  Altale, 
son  cousin  germain,  fils  d'Attale,  cadet  de  son 
père,  qui  lui  succéda  ; c'était  un  prince  sage 
et  vaillant,  et  qui  sut  bien  se  maintenir  dans 
les  conquêtes  qu'on  lui  laissa.  Après  avoir  en- 
tièrement réduit  les  Gaulois,  il  se  trouva  si 
bien  affermi  dans  ses  états,  qu’il  prit  le  titre 
de  roi  ; car  jusque-là  ses  prédécesseurs , quoi- 
qu'ils en  eussent  le  pouvoir,  n'avaient  pour- 
tant encore  osé  en  prendre  le  nom  : Attale  Ait 
le  premier  de  sa  maison , qui  le  porta , il  le 
laissa  à sa  postérité  avec  ses  étals,  et  elle  en 
jouit  jusqu'à  la  troisième  génération. 

Pendant  qu'Eumène , et  Attale  après  lui , 
enlevaient  ainsi  des  provinces  à l’empire  de 
Syrie  vers  le  couchant,  Théodote  et  Arsace 
en  faisaient  autant  à l'orient.  Sur  le  bruit  de  la 
mort  de  Séleucusà  la  bataille  d'Ancyre*,  Ar- 
sace se  jeta  sur  l'Ilyrcanie,  l'ajouta  à la  Parthie, 
qu'il  avait  déjà  démembrée  de  l'empire  , et  se 
fit  un  royaume  des  ces  deux  provinces , qui 
devint  dans  la  suite  bien  formidable  à l'empire 
romain.  Peu  de  temps  après,  Théodote  étant 
mort , Arsace  fit  une  ligue  offensive  et  défen- 
sive avec  son  fils , qui  porta  le  même  nom  et 
succéda  à son  père  dans  la  Baclriane:  et  par 
cette  union  ils  se  maintinrent  tous  deux  dans 
ces  étals.  Malgré  tout  cela  les  deux  frères  s'o- 
piniâtraient toujours  à se  faire  la  guerre , sans 
considérer  que , (vendant  qu'ils  se  disputaient 
l’un  à l'autre  l'empire  que  leur  avaient  laissé 
leurs  pères,  leurs  ennemis  communs  le  leur 
enlevaient  pièce  à pièce. 

■ An.  M.  3763;  iv.  J.  C.  211.— Alben.  lit).  10.  p«g.4*j. 
- Slr»b.  lib.  13,  pag.  fâ».  — Vitor.  Eictrpt.  cl  Poljb. 
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Après  plusieurs  pertes  et  plusieurs  débiles, 
Anliochus,  vaincu  et  dépouillé,  fut  obligé  de 
chercher  des  retraites,  et  d'en  changer  souvent 
avec  les  débris  de  son  parti,  jusqu'à  ce  qu’en- 
fin  il  fui  tout  à fait  chassé  de  la  Mésopotamie; 
et,  ne  voyant  plus  d'endroit  où  il  pût  être  en 
sûreté  dans  tout  l'empire  de  Syrie  ',  il  se  réfu- 
gia cher  Ariarathe,  roi  de  Cappadocc,  dont  il 
avait  épousé  la  fille.  Son  beau-père,  malgré 
cette  alliance,  fut  bientôt  las  d'entretenir  un 
gendre  qui  lui  était  à charge,  et  résolut  de  s'en 
défaire.  Antioclius , averti  de  son  dessein , se 
sauva  en  Égypte.  Il  aima  mieux  se  mettre  en- 
tre les  mains  de  Ptoléinée,  l'ennemi  déclaré  de 
sa  maison,  que  de  se  fier  à un  frère  qu’il  avait 
si  fort  offensé.  Mais  il  eut  sujet  de  s'en  repen- 
tir. Il  ne  fut  pas  plutôt  en  Égypte , que  Pto- 
lèméc  le  fit  arrêter , et  le  mit  en  prison  sous 
bonne  garde,  où  il  le  retint  pendant  quelques 
années  *,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  assisté  par  une 
courtisane  qui  le  voyait,  il  s'évada;  et,  en  sor- 
tant d'Égypte,  il  fut  assassiné  par  des  voleurs. 

Ptoléinée  9 cependant , profitant  des  dou- 
ceurs de  la  paix , s'appliquait  à cultiver  les 
sciences  dans  ses  états,  et  à augmenter  la  biblio- 
thèque de  son  père , à Alexandrie , de  toutes 
sortes  de  livres.  Comme  il  fallait,  pour  les  bien 
choisir  et  pour  en  avoir  soin,  un  bibliothécaire 
habile,  quand  Zénodote,  qui  l'avait  été  depuis 
le  temps  dePtolémée  Soter,  grand-père  du 
roi  *,  vint  à mourir,  Evergète  attira  d'Athènes 
Eralosthène  le  Cyrénien , qui  était  en  grande 
réputation , et  qui  avait  été  élève  de  Callima- 
que,  du  même  pays.  C’était  un  homme  d'un  sa- 
voir universel.  Scs  ouvrages  ne  sont  point  par- 
venus jusqu'à  nous,  excepté  le  catalogue  qu'il 
a laissé  des  rois  de  Thèbes  en  Egypte,  avec  les 
aunées  de  leurs  règnes,  depuis  Mènes  ou  Mis- 
ratm , qui  peupla  l'Egypte  après  le  déluge , 
jusqu'à  la  guerre  de  Troie.  Ce  catalogue  con- 
tient une  suite  sucessive  de  trente-huit  rois, 
et  se  trouve  encore  aujourd’hui  dans  George 
le  Syncelie. 

Séleucus*,  se  voyant  débarrassé  des  troubles 

' An.  M.  Ï774  ; iv.  I.  C.  230. 

* An.  M 3778;  iv.  J.  C.226. 

i An.  M.  3785;  iv.  J.  C 239. 

* Suld.  In  voce  ZnvàSoTo;.  Id.  tn  vue.  À-olj*jvioç  (1 

i.ya  TOaSiwK, 

i An.  M S788  ; av.  J.  U.  230. 


Digitized  by  Google 


«fcEt*  ^61  <$$«» 


que  son  frère  lui  avait  causés,  après  avoir  ré- 
tabli l'ordre  au  dedans , et  remédié  aux  maux 
qu'avait  causés  cette  guerre,  se>  tourna  vers 
l'Orient  pour  tâcher  de  réduire  les  révoltés  : 
mais  il  n'y  réussit  pas  ; on  avait  donné  trop  de 
temps  à Arsace  pour  se  fortifier  dans  son  usur- 
pation. Après  de  vains  efforts  pour  remettre 
ces  provinces  dans  l'obéissance , Séleucus  fui 
obligé  d’abandonner  honteusement  son  entre- 
prise. Peut-être  néanmoins  eût-il  pu  y réussir 
avec  le  temps;  mais  de  nouveaux  troubles, 
qui  s’élevèrent  dans  ses  états  pendant  son  ab- 
sence, le  contraignirent  d'y  retourner  en  dili- 
gence pour  les  apaiser;  ce  qui  donna  le  temps 
à Arsace  de  se  fortifier , et  d’établir  si  bien 
sa  domination , que  tous  les  efforts  qu'on  put 
foire  dans  la  suite  ne  furent  pas  capables  de 
l’ébranler. 

Séleucus  fit  pourtant  une  nouvelle  tentative  ' 
dès  que  ses  autres  affaires  lui  en  laissèrent  le 
temps.  Cette  seconde  expédition  fut  encore 
plus  malheureuse  que  la  première.  Non-seu- 
lement il  fut  battu  par  Arsace  dans  une  grande 
bataille,  mais  il  y fut  même  fait  prisonnier. 
Les  Parlhes  observèrent  longtemps  le  jour  de 
cette  victoire  d’Arsace,  qu'ils  regardaient  com- 
me le  premier  jour  de  leur  liberté,  au  lieu  que 
ce  fut  véritablement  le  premier  de  leur  escla- 
vage; car  jamais  il  n'y  a eu  dans  le  monde  de 
plus  grands  tyrans  que  les  rois  parthes  aux- 
quels ils  furent  soumis.  Le  joug  des  Macédo- 
niens leur  eût  été  bien  plus  doux  que  cette  ty- 
rannie, s'ils  eussent  continué  à le  porter.  Alors 
Arsace  commenta  à prendre  le  titre  de  roi,  et 
établit  solidement  cet  empire  d'Orient,  qui 
bolauça,  depuis,  la  puissance  romaine,  et  fut 
une  barrière  que  les  Romains  ne  purent  forcer. 
Tous  les  rois  qui  le  suivirent  se  tirent  un  hon- 
neur cl  une  loi  de  porter  le  nom  d’Arsace, 
comme  les  rois  d’Egypte  conservèrent  celui  de 
Plolémée  tant  que  la  race  de  Ptolémée  Sotcr 
régna  dans  ce  pays-là.  Arsace,  d’une  condition 
très-basse 1 élevé  sur  le  trône,  etdcvenu  aussi 
mémorable  parmi  les  Parthes  que  Cyrus  chci 
les  Perses,  Alexandre  chez  les  Macédoniens, 

1 An.  il.  3771;  iv.  I.  C.  230.  — Justin,  ib.  Il . cap.  4 
et  6. 
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et  Romulus  chez  les  Romains,  est  une  preuve 
de  ce  que  dit  l’Ecriture  *,  que  le  Tréi-Ilaul 
a la  domination  sur  les  roi/aumes  des  hom- 
mes, qu’il  les  donne  à qui  il  lui  plail,  el  qu'il 
établit  roi,  quand  il  veut , le  dernier  d'entre 
les  hommes. 

Onias  ',  souverain  sacrificateur  des  Juifs, 
avait  négligé  de  payer  à Ptolémée  le  tribut  or- 
dinaire de  vingt  talents  1 , que  scs  prédéces- 
seurs avaient  toujours  payé  régulièrement  aux 
rois  d'Egypte,  comme  un  hommage  qu'ils  fai- 
saient à cette  couronne.  Le  roi  envoya  Athé- 
nion,  un  de  scs  courtisans,  à Jérusalem,  som- 
mer les  Juifs  de  payer  les  arrérages  dont  la 
somme  s’était  accumulée  pendant  plusieurs  an- 
nées, avec  menace , si  l’on  y manquait , d'en- 
voyer des  troupes  qui  les  chasseraient  du  paya 
et  le  partageraient  entre  elles.  L’alnrme  fut 
grande  dans  Jérusalem.  On  dépula,  vers  le 
roi,  Joseph,  neveu  d'Onias,  généralement  es- 
timé, quoique  jeune  encore,  pour  sa  prudence, 
sa  probité  et  sa  justice.  Alhénion,  dans  le  sé- 
jour qu’il  Gt  à Jérusalem,  avait  fort  goûté  son 
caractère,  et,  étant  parti  pour  l'Egypte  avant 
lui , promit  de  lui  rendre  auprès  du  roi  tous 
les  services  qui  dépendraient  de  lui.  Joseph  le 
suivit  de  près.  Il  rencontra  , sur  la  route , des 
gens  des  plus  considérables  de  la  Célésyric  et 
de  la  Palestine , qui  allaient  aussi  en  Egypte 
dans  le  dessein  d'y  prendre  les  grandes  fermes 
du  revenu  de  ces  provinces.  Comme  l'équipage 
de  Joseph  n'était  pas,  à beaucoup  près , aussi 
magniGque  que  le  leur,  ils  Grent  peu  de  cas 
de  lui,  et  lui  trouvèrent  peu  d'esprit  et  de  mé- 
rite. Joseph  dissimula , et , dans  les  conversa- 
tions qu'il  eut  avec  eux,  il  en  lira,  sans  paraî- 
tre avoir  aucun  dessein , toutes  les  lumières 
qu’il  pouvait  désirer  sur  l'affaire  qui  les  menait 
à la  cour. 

En  arrivant  à Alexandrie , ils  trouvèrent 
que  le  roi  était  allé  foire  un  tour  à Memphis. 
Joseph  fut  le  seul  de  la  troupe,  qui , sans  per- 
dre de  temps,  se  mit  en  chemin  pour  l'y  aller 
trouver.  Il  eut  le  bonheur  de  le  rencontrer 
comme  il  en  revenait  avec  la  reine  et  Alhê- 

• ban- 1, 14. 
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nion  dans  son  char.  Le  roi , qu’Athénion  avait 
fort  prévenu  en  sa  faveur , fut  ravi  de  le  voir , 
et  le  fit  monter  dans  son  char.  Joseph  excusa 
son  oncle,  sur  son  âge  et  sa  lenteur  naturelle, 
avec  tant  d'adresse  et  d'habileté  , que  le  roi  en 
fut  satisfait,  et  conçut  une  grande  estime  pour 
l'avocat  qui  avait  si  bien  plaidé  sa  cause.  Il  lui 
fit  donner  un  appariement  dans  le  palais  royal 
A Alexandrie,  et  le  faisait  même  manger  à sa 
table. 

Quand  le  jour  fut  venu  . où  l’on  devait  af- 
fermer pnr  voie  d'enchère  les  revenus  des  pro- 
vinces, les  compagnons  de  voyage  de  Joseph 
n’offrirent , pour  les  provinces  de  Célésyrie  , 
de  Judée  et  de  Samarie,  que  huit  mille  talents, 
c’est-à-dire  vingt-quatre  millions.  Joseph,  qui, 
par  les  conversations  qu'ils  avaient  eues  sur 
ces  matières  en  sa  présence , avait  découvert 
que  ces  fermes  valaient  plus  du  double , leur 
fit  des  reproches  de  ce  qu’ils  mettaient  si  bas  les 
revenus  du  roi , et  en  ofTril  le  double , ou  seize 
mille  talents.  Ptolémée  était  bien  aise  de  voir 
augmenter  son  revenu  si  considérablement  ; 
mais  il  craignit  que  celui  qui  portait  si  haut 
cette  ferme  ne  fût  pas  en  étal  de  payer  la 
gomme  qu’il  offrait,  et  il  lui  demanda  quelle 
caution  il  lai  donnerait.  Joseph  lui  répondit , 
avec  un  grand  sang-froid,  qu’il  lui  donnerait, 
pour  cautions,  des  personnes  dont  il  serait 
content,  et  contre  qui  il  était  sùr  qu'il  n’avait 
rien  à objecter.  On  lui  dit  de  les  nommer.  Il 
nomma  le  roi  et  la  reine,  et  dit  qu’ils  seraient 
cautions  pour  lui  l’un  et  l’autre.  Le  roi  ne  put 
s'empêcher  de  rire  de  cette  saillie.  Elle  le  mit 
de  si  bonne  humeur,  qu'il  lui  fit  adjuger  la 
ferme  sur  sa  simple  parole  et  sans  exiger  de 
lui  aucune  caution.  11  l’exerça  pendant  dix  ans, 
au  grand  contentement  de  la  cour  et  des  pro- 
vinces. Nos  riches  financiers  s’en  retournè- 
rent honteux  et  confus,  et  durent  reconnaître 
qu'un  équipage  magnifique  est  un  mérite  bien 
mince. 

En  Macédoine,  mourut  le  roi  Démétrius'.  Il 
laissa  un  fils  nommé  Philippe,  qui  était  en 
très-bas  Age.  On  lui  donna  pour  tuteur  Anti- 
gone, lequel,  ayant  épousé  la  mère  de  son  pu- 
pille, monta  sur  le  trône,  et  régna  pendant 
douze  ans.  Comme  il  était  magnifique  en  pro- 

• An.  M.STïS;it.  J.  C.  S32.  - JosUn.  Ub.».cap.3. 
— JDtilpp  Porphjr.  Eawb. 

II. 


messes , mais  sans  effet , on  lui  donna  le  sur- 
nom de  Doson 

Cinq  ou  six  ans  après*,  SélcucusCallinicns, 
qui  depuis  quelque  temps  était  retenu  captif 
chez  les  Parthes,  y mourut  d’une  chute  de  che- 
val. Arsace,  pendant  tout  le  temps  de  sa  cap- 
tivité, le  traita  toujours  en  roi.  Sa  femme  était 
Laodice , sœur  d’Andromaque , un  de  ses  gé- 
néraux. Il  en  eut  deux  fils  et  une  fille.  Il  ma- 
ria ta  fille  à Milhridate , roi  de  Pont , et  lui 
donna  la  Phrygie  pour  sa  dot.  Les  fils  étaient 
Séleucus  et  Antiochus.  Le  premier,  qui  fut 
surnommé  Ccraunui,  lui  succéda. 

Nous  voici  arrivés  au  temps  où  la  républi- 
que des  Achêens  commence  à paraître  avec 
éclat  dans  l’histoire,  et  soutient  des  guerres 
en  particulier  contre  celle  de  Lacédémone. 
C’est  ce  qui  m'engage  A exposer  ici  l'état  pré- 
sent de  ces  deux  républiques.  Je  commence- 
rai par  celle  des  Achêens. 

S II.  — Établissement  de  la  république  des 

Achêens.  Ahatos  délivre  Sictone  de  la  ttiian* 

NIE  : CARACTERE  DE  CE  JEUNE  GREC.  AlDÉ  PAR  LES 

LIBÉRALITÉS  DE  PTOLÉMÉE  EvERGÈTE,  IL  APAISE  LA 

SÉDITION  PRÈS  D'ÉCLATER  DANS  SlCTONS.  IL  ENLÈVE 

Corinthe  a Antigone,  roi  de  Macédoine.  Il 

FAIT  ENTRER  PLUSIEURS  VILLES  DANS  LA  LIGUE  DES 

Achêens,  M égare,  Trézénk.  Epidaure,  Mégalopo- 
le Il  n'a  pas  le  même  succès  par  rapport  a Argos. 

La  république  des  Achêens  n’était  considé- 
rable’, dans  les  premiers  temps,  ni  par  le  nom- 
bre de  scs  troupes , ni  par  la  grandeur  de  ses 
richesses,  ni  par  l’étendue  de  son  domaine , 
mais  par  une  grande  réputation  de  probité,  de 
justice,  d'amour  de  la  liberté;  et  cette  répu- 
tation était  fort  ancienne.  Les  Crotooiates  et 
les  Sybarites,  pour  rétablir  le  bon  ordre  dans 
leurs  villes , adoptèrent  les  lois  et  les  coutu- 
mes des  Achêens.  Après  la  célèbre  bataille  de 
Leuctres,  les  Lacédémoniens  et  les  Thébains, 
par  estime  pour  leur  vertu  , les  prirent  pour 
arbitres  dans  un  différend  qu’ils  avaient  entre 
eux. 

Le  gouvernement  de  cette  république  était 

1 Ce  nom  , en  grec , signifie  un  homm « qui  donnera . 
c'esl-a-dlrc  qui  promet  de  donner,  et  qui  ne  donne  polm. 

* An.  M.  3778  ; *v.  J.  C.  226.  — Justin,  lib.  7,  cep.  3. 
— Atben.  pag.  153. 
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démocratique  , ceslà-dire  entre  les  inainsdu 
peuple.  Elle  conserva  sa  liberté  jusqu’au  temps 
île  Philippe  et  d'Alexandre;  mais  sous  eux,  et 
depuis  eux , elle  fut , ou  soumise  aux  Macé- 
doniens, qui  s'étalent  rendus  maîtres  de  la 
Grèce,  ou  opprimée  par  de  cruels  tyrans. 

Elle  était  composée  de  douxe  villes  ' ren- 
fermées dans  le  Péloponnèse,  qui  toutes  en- 
semble n'en  valaient  pas  une  bonne.  Elle  ne  se 
signala  d'abord  par  aucune  action  éclatante , 
parce  que  parmi  ses  citoyens  il  n'y  en  avait 
aucun  qui  se  distinguât  des  autres  par  un  mé- 
rite particulier.  On  verra , dans  la  suite , quel 
changement  un  homme  seul  y apporta  par  scs 
grandes  qualités.  Depuis  la  mort  d'Alexandre, 
cette  petite  république  fut  livrée  à tous  les 
maux  que  la  discorde  entraîne  après  elle. 
L’amour  du  bien  public  n’y  dominait  plus  ; 
chaque  ville  ne  songeait  plus  qu'à  ses  propres 
intérêts.  Leur  état  n’avait  plus  rien  de  fixe  ni 
de  stable,  parce  qu'elles  changeaient  de  maî- 
tres à mesure  que  la  Macédoine  en  changeait; 
soumises  d’abord  à Dêmétrius,  puis  & Cassan- 
dre , et  en  dernier  lieu  À Antigone,  surnommé 
Gonalai,  qui  y laissa  dominer  les  tyrans  dont 
il  disposait,  afin  qu'elles  ne  pussent  pas  se 
soustraire  à son  autorité. 

Vers  la  1514'  olympiade*,  c’est-à-dire  à peu 
près  dans  le  temps  de  la  mort  de  Ptolémée  So- 
ter,  père  de  Philadelphe,  et  du  passage  de 
Pyrrhus  en  Italie,  la  république  des  Acbéens 
reprit  ses  premiers  usages,  et  rentra  dans  l’an- 
cienne concorde.  Ceux  de  Patrées  et  de  Dyme 
en  jetèrent  les  premiers  fondements.  Les  ty- 
rans furent  chassés  des  villes.  Réunies  toutes 
ensemble  comme  autrefois,  elles  ne  Orentplus 
qu'un  seul  corps  de  république.  Il  y avait  un 
conseil  public  où  se  décidaient  les  affaires.  Un 
greffier  commun  en  tenait  les  registres.  I.'as- 
sembléc  avait  deux  présidents , que  les  villes 
nommaient  tonr  à tour  ; mais  bientôt  après , 
on  jugea  4 propos  de  les  réduire  à un  seul. 

Le  bon  ordre  qui  régnait  dans  cette  petite 
république,  où  l’égalité,  la  liberté,  l’amour 
de  la  justice  et  du  bien  public,  étaient  les  ré- 
gies fondamentales  du  gouvernement , y attira 

( Ce#  douze  villes  étalent  Pair®  , Dyma . Phar® , Tri- 
treh , Lronlium . Ægira,  Pellene , Æglum , Dura.  Cerau- 
ni u.  Olcrnu.  Ilelicr. 
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plusieurs  villes  voisines,  qui  furent  associées  à 
ses  lois  et  à ses  privilèges.  Sicyone  fut  une  des 
premières  qui  s’y  joignit  ; et  ce  fut  par  le 
moyen  d’Aratus , l'un  de  ses  citoyens , qui 
jouera  dans  la  suite  un  grand  réle , et  devien- 
dra fort  illustre. 

Sicyone 1 , qui  gémissait  depuis  longtemps 
sous  le  joug  des  tyrans,  venait  de  faire  un  effort 
pour  le  secouer , en  mettant  en  place  Clinias , 
l'un  de  ses  premiers  et  de  ses  plus  braves  ci- 
toyens; et  déjà  le  gouvernement  paraissait  se 
rétablir  et  prendre  une  meilleure  forme  : mais 
Abantidas  , pour  se  saisir  de  la  tyrannie , 
trouva  le  moyen  de  s’en  défaire  ; et  de  tous 
ses  parents  ou  amis  il  chassa  les  uns  et  tua  les 
autres.  Il  cherchait  aussi  Aralus,  (Ils  de  Clinias, 
qui  n'avait  que  sept  ans,  pour  le  faire  mourir: 
mais,  parmi  le  trouble  et  le  desordre  dont  la 
maison  était  pleine  lorsque  le  père  fut  tué,  cet 
enfant  se  déroba  avec  ceux  qui  prirent  la  fuite; 
et , errant  par  la  ville  saisi  de  frayeur  et  sans 
aucun  secours , il  entra  par  hasard  sans  être 
vu  dans  la  maison  de  la  sœur  du  tyran.  Cette 
femme,  naturellement  généreuse , et  d'ailleurs 
persuadée  que  c'élait  sous  la  conduite  de  quel- 
que dieu  que  cet  enfant  s’était  réfugié  chez 
elle , le  cacha  avec  grand  soin  ; et,  la  nuit  ve- 
nue, elle  l’envoya  secrètement  à Argus. 

Aralus,  sauvé  ainsi  d’un  si  grand  danger, 
sentit  dès  ce  moment  s’allumer  en  lui  la  haine 
la  plus  violente  et  la  plus  vive  contre  les  ty- 
rans , et  elle  s’augmenta  toujours  avec  l’ége. 
11  fut  élevé  avec  grand  soin  cher  les  hôtes  et 
les  amis  que  son  père  avait  à Argos.  La  tyran- 
nie, en  assez  peu  de  temps,  avait  déjà  passé 
par  plusieurs  mains  à Sicyone , lorsque  Ara- 
tus , qui  commençait  à entrer  dans  i’àge  viril , 
songea  à en  délivrer  entièrement  sa  patrie.  Il 
était  en  grande  considération  , tant  à cause 
de  sa  naissance  que  de  son  courage , qui  était 
accompagné  d'une  gravité  au-dessus  de  son 
Age,  et  d'un  sens  ferme  et  rassis.  Ces  qualités, 
qui  étaient  connues,  faisaient  que  les  bannis 
de  Sicyone  avaient  particulièrement  les  yeux 
sur  lui , le  regardant  comme  leur  ressource  et 
comme  leur  futur  libérateur.  Ils  ne  se  trom- 
paient pas. 

Aralus  *,  âgé  de  vingt  ans , forma  une  con- 
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spiration  contre  le  tyran,  c'était  alors  Nicoclès  ; 
et , quoique  les  espions  envoyés  par  celui-ci 
à Argos  l'observassent  de  près,  il  sut  si  bien 
couvrir  son  dessein  et  le  conduisit  avec  tant 
de  prudence  et  de  secret,  qu'il  vint  à bout  d’en- 
trer de  nuit  dans  Sicyone  par  escalade.  Le 
tyran  Tut  trop  heureux  de  se  sauver  de  la  ville 
par  des  conduits  souterrains.  Comme  le  peu- 
ple s’assemblait  en  tumulte  . ne  sachant  rien 
de  tout  ce  qui  se  passait,  un  héraut  cria,  à 
haute  voix , qu'Aratns,  fils  de  Clinias,  appe- 
lait les  citoyens  à la  liberté.  Aussitôt  ils  cou- 
rent en  foule  au  palais  du  tyran  , et  y mettent 
le  feu.  En  un  moment  le  palais  fut  embrasé: 
il  n’y  eut  pas  un  seul  homme  de  tué  ou  de 
blessé  ni  de  part  ni  d’autre , le  bonheur  d'A- 
ratus  ayant  conservé  cette  action  pure  et  nette 
du  sang  des  citoyens , ce  qui  faisait  sa  joie  et 
son  triomphe.  Il  rappela  les  bannis , qui  n’é- 
taient pas  moins  de  cinq  cents. 

Sicyone  commençait  à jouir  de  quelque  re- 
pos ; mais  Aratus  n'était  point  sans  inquiétude 
et  sans  embarras.  Au  dehors  il  s'apercevait 
qu'Antigone  jetait  un  œil  d'envie  sur  sa  ville, 
et  cherchait  les  moyens  de  s'en  emparer  de- 
puis qu'elle  avait  recouvré  sa  liberté  : au  de- 
dans il  voyait , à l’occasion  des  bannis , des  se- 
mences de  division  et  de  discorde,  dont  il 
craignait  extrêmement  les  suites.  J'explique- 
rai bientôt  ce  qui  y donnait  lieu.  Il  crut  que, 
dans  la  conjoncture  délicate  où  il  se  trouvait, 
le  parti  le  plus  sage  et  le  plus  sûr  était  d’unir 
Sicyone  b la  ligue  des  Achêens.  Il  n'eut  pas 
de  peine  & y réussir , et  ce  fut  un  des  plus 
grands  services  qu’il  rendit  à sa  patrie. 

Ce  n’est  pas  que  la  puissance  des  Achéens 
flU  grande  : ils  n'avaient , comme  je  l’ai  déjà 
observé , que  de  très-petites  villes  ; leur  pays 
n’était  ni  bon  ni  riche , et  ils  habitaient  le  long 
d’une  côte  qui  n'avait  ni  portai  abris:  mais, 
avec  cette  médiocrité  et  cette  faiblesse  appa- 
rente , il  furent  ceux  qui  firent  le  mieux  com- 
prendre que  les  forces  des  Grecs  étaient  invin- 
cibles toutes  les  fois  qu’ils  avaient  de  l'ordre 
et  de  la  discipline,  qu'ils  demeuraient  bien 
unis,  et  qu'ils  étaient  conduits  par  un  général 
sageelexpérimenté.  Aussi  ces  mêmes  Achéens, 
qui  étaient  si  peu  de  chose  en  comparaison  de 
l’ancienne  puissance  de  la  Grèce , en  prenant 
toujours  de  bons  conseils , en  demeurant  étroi- 


tement unis  ensemble , en  n’étouffant  point  le 
mérite  de  leurs  concitoyens  par  t’envie,  mais 
aimant  à s'y  soumettre  avec  docilité , non-seu- 
lement se  maintinrent  libres  au  milieu  de  tant 
de  villes  puissantes , de  tant  d’étals  plus  forts 
qu'ils  n’étaient , de  tant  de  tyrans , mais  en- 
core ils  affranchirent  et  sauvèrent  la  plupart 
des  états  de  la  Grèce. 

Aratus , après  s'être  engagé  et  avoir  engagé 
sa  ville  dans  la  ligue  des  Achéens , alla  servir 
dans  leur  cavalerie,  et  il  se  fit  extrêmement 
aimer  de  ses  généraux  par  sa  promptitude  et 
sa  vivacité  à exécuter  leurs  ordres  ; car,  quoi- 
qu’il eût  infiniment  contribué  ou  pouvoir  et 
au  crédit  de  la  ligue  en  y apportant  sa  propre 
réputation , et  toutes  les  forces  de  sa  patrie , 
cependant  il  se  montrait  en  tout  aussi  soumis 
que  le  moindre  soldat  à celui  qui  était  élu  gé- 
néral des  Achéens , quelque  petite  et  obscure 
que  fût  la  ville  d'où  ou  l’avait  tiré  ; grand  et 
salutaire  exemple  pour  les  jeunes  seigneurs  et 
les  jeunes  princes,  lorsqu'ils  servent  dans  les 
troupes , qui  leur  apprend  à oublier  leur  nais- 
sance et  à ne  la  faire  respecter  que  par  une 
plus  exacte  soumission  aux  ordres  des  com- 
mandants! 

On  ne  se  lassait  point  d'admirer  et  de  louer 
la  conduite  elle  caractère  d'Aratu^’.  Il  était 
naturellement  honnête  et  poli , grand  et  no- 
ble dans  ses  sentiments , uniquement  occupé 
de  l'intérêt  commun  sans  songer  au  sien  ; im- 
placable ennemi  des  tyrans , et  n'ayant  pour 
sa  haine  et  pour  son  amitié  d’autre  règle  que 
l’utilité  publique.  C'était , en  beaucoup  de 
choses,  un  homme  accompli  pour  être  à la 
tête  des  affaires  ; parlant  bien  , pensant 
juste,  se  taisant  à propos.  Il  supportait  avec 
douceur  les  différends  qui  s'élèvent  souveut 
dans  les  délibérations.  Il  ne  cédait  à personne 
dans  l'art  de  faire  des  amis  et  des  alliances.  Il 
était  fort  propre  à imaginer  des  entreprises 
contre  les  ennemis,  à couvrir  scs  desseins  par 
un  secret  impénétrable , et  à les  conduire  à 
une  heureuse  Qn , par  sa  patience  et  par  son 
audace.  Mais  ce  même  Aratus,  à la  tête  d’une 
armée  , n’était  pas  reconnaissable  ; lent , irré- 
solu , timide , il  ne  pouvait  soutenir  la  vue  du 
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danger.  Ce  u'esl  pas  que  réellement  il  man- 
quai de  courage  et  de  hardiesse  ; mais  ces 
qualilés  élaient  comme  engourdies  parla  gran- 
deur de  l'exécution , et  il  n'êlait  timide  que 
par  occasion  et  par  intervalle.  De  là  vient  que 
loul  le  Péloponnèse  a été  rempli  des  trophées 
de  ses  vainqueurs  et  des  monuments  de  ses 
défaites.  C'est  ainsi,  dit  Polybe,  que  la  na- 
ture a mis  des  qualités  différentes  et  contrai- 
res , non-seulement  dans  les  corps  des  hom- 
mes , mais  encore  plus  dans  les  esprits,  et , ce 
qui  est  le  plus  étonnant , souvent  par  rapport 
à une  même  personne , de  sorte  que  le  même 
homme  n est  plus  le  même  : dans  une  occasion, 
vif,  courageux,  hardi;  dans  une  autre,  sans 
vigueur,  sans  vivacité,  sans  résolution. 

, J’ai  ditque  l’affaire  des  bannis  causait  à Aratus 
une  grande  inquiétude'.  C’était  au  sujet  des 
terres  et  des  maisons  qu’ils  possédaient  avant 
leur  bannissement , dont  une  grande  partie 
avait  passé  des  mains  des  propriétaires  entre 
celles  des  gens  qui  les  avaient  vendues  à d’au- 
tres et  avaient  disparu  depuis  que  le  tyran 
avait  été  chassé.  11  était  naturel  que  les  bannis 
à leur  retour  rentrassent  dans  leurs  biens , et 
ils  le  demandaient  avec  instance;  mais  ces 
biens  se  trouvaient  occupés  pour  la  plupart  par 
des  gens  qui  les  avaient  achetés  de  bonne  foi , 
à qui  par  conséquent  il  fallait  rendre  le  prix 
de  ers  terres  et  de  ces  maisons  si  on  leur  en 
ôtait  la  possession.  Les  prétentions  et  les  plain- 
tes étaient  fort  vives  de  part  et  d’autre,  et  Si- 
cyone  se  trouvait  à la  veille  de  son  entière 
ruine  par  une  guerre  civile  qui  paraissait  iné- 
vitable. Jamais  affaire  ne  fut  plus  embarras- 
sante. Il  n’était  pas  au  pouvoir  d’Aratus  de 
concilier  les  deux  parties,  dont  les  demandes 
étaient  également  justes  ; et  l'on  ne  pouvait 
les  satisfaire  toutes  deux  en  même  temps  sans 
qu’il  en  coûtât  des  sommes  considérables,  qu’il 
n'était  pas  eu  état  de  fournir.  Il  ne  vit  d'au- 
tre ressource,  dons  une  si  pressante  cxlrémité, 
que  la  bonté  et  la  libéralité  de  Ptolémée  , roi 
d'Égypte,  qu’il  avait  éprouvée  en  sa  propre 
personne  à l’occasion  de  ce  que  je  vais  ra- 
conter. 

Co  prince  était  fort  curieux  de  portraits  et 
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de  tableaux.  Aralus  , qui  était  connaisseur , 
assemblait  tout  ce  qu’il  pouvait  trouver  d’ou- 
vrages des  plus  grands  maîtres,  principale- 
ment de  Pamphile  et  de  Mélanthe,  et  l’en- 
voyait au  roi.  Sicyone  était  encore  alors  en 
grande  réputation  pour  les  arts,  et  pour  la 
peinture  surtout , dont  le  goût  s’y  était  con- 
servé sans  altération  dans  toute  son  ancienne 
pureté.  On  disait  qu’Apelle,  déjà  admiré  de 
tout  le  monde , avait  été  à Sicyone,  et  s’était 
attaché  à res  deux  peintres,  à qui  il  donna  un 
talent  moins  pour  apprendre  d’eux  la  per- 
fection de  l’art , que  pour  participer  à leur 
grande  réputation.  Dés  qu’Aratus  eut  rendu  la 
liberté  à sa  ville,  il  effaça  et  détruisit  tous  les 
portraits  des  tyrans  : mais,  quand  il  vint  à ce- 
lui d'ArisIrate , qui  avait  régné  du  temps  de 
Philippe,  et  qui  était  représenté  debout  sur  un 
char  de  victoire,  il  balança  longtemps  s'il  l'ef- 
facerait ; car  tous  les  meilleurs  élèves  de  Mé- 
lanthe avaient  contribué  à la  perfection  du  ta- 
bleau , et  Apellc  lui-même  y avait  mis  la  main. 
Cet  ouvrage  était  si  merveilleux,  qu’Aratus  se 
laissa  enfin  toucher  à la  beauté  de  l'art  ; mais 
bientôt  après,  emporté  par  la  haine  qu’il  avait 
pour  les  tyrans  , il  ordonna  qu’on  l’effaçât. 

Ce  goût  pour  la  peinture  avait  mis  Aralus 
dans  les  bonnes  grârcs  de  Ptolémée.  Il  crut 
donc  pouvoir  implorer  sa  générosité  dans  la 
fâcheuse  conjoncture  où  il  se  trouvait.  Il  s’em- 
barqua pour  l’Égypte,  où  il  n’arriva  qu'après 
avoir  essuyé  bien  des  contre-temps  et  des  dan- 
gers. 11  eut  une  longue  audience  du  roi , qui 
l’estima  d’autant  plus  qu’il  le  connut  davan- 
tage. Il  lui  donna  pour  sa  ville  la  somme  de 
cent  cinquante  talents*.  Aratus  en  emporta 
d’abord  quarante  avec  lui  en  partant  pour  le 
Péloponnèse;  et , le  roi  ayant  partagé  les  au- 
tres en  divers  paiements , il  les  envoya  ensuite 
par  parties. 

Son  retour  causa  une  joie  universelle  dans 
Sicyone.  On  le  nomma  seul  arbitre  souverain 
et  maître  absolu  pour  terminer  tous  les  diffé- 
rends des  bannis  et  pour  régler  leurs  parta- 
ges. Mais , en  sage  politique , qui  ne  cherche 
point  à s’attirer  à lui  seul  la  décision  de  toutes 
les  affaires,  cl  qui  ne  craint  point  que  d’autres 
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diminuent  sa  gloire  en  la  partageant  avec  lai, 
il  refusa  constammenU'honneur  qu’on  voulait 
lui  faire,  et  nomma  quinze  des  citoyens  les 
plus  estimés  dans  la  ville,  qu’il  prit  pour  ad- 
joints, et  avec  lesquels  , après  un  fort  grand 
travail  et  de  longues  séances , il  parvint  à réta- 
blir l’amitié  et  la  paix  entre  les  habitants, 
ayant  restitué  aux  particuliers  le  prix  des  ter- 
res ou  des  maisons  qu’ils  avaient  achetées  de 
bonne  foi.  On  a toujours  remarqué  que  la 
gloire  suit  ceux  qui  la  fuient,  comme  souvent 
elle  fuit  ceui  qui  la  cherchent.  Aratus,  qui 
avait  cru  avoir  besoin  de  conseil  pour  termi- 
ner celte  importante  affaire  (et  plus  on  a de 
mérite,  plus  on  pense  de  la  sorte),  en  eut  seul 
tout  l’honneur.  On  le  combla  de  louanges , on 
lui  éleva  des  statues , et , par  des  inscriptions 
publiques,  on  le  déclara  le  père  du  peuple  et 
le  libérateur  de  la  patrie , qualités  bien  au- 
dessus  de  celles  des  plus  fameux  conqué- 
rants. 

Cn  succès  si  éclatant  donna  de  la  jalousie , 
et  même  de  la  crainte  & Antigone.  Soit  qu'il 
voulût  le  gagner , ou  le  rendre  suspect  à Pto- 
lémée , il  en  fit  un  grand  éloge  dans  un  repas 
public , relevant  par  des  louanges  extraordi- 
naires la  capacité  et  le  mérite  de  ce  jeune 
homme.  Il  insinua  cn  termes  assez  clairs  qu’A- 
ratus,  ayant  connu  par  lui-même  la  vanité  du 
faste  égyptien,  voulait  s'attacher  à son  service, 
et  que  lui,  de  son  côté , était  résolu  de  l’em- 
ployer dans  ses  affaires.  Il  finit  par  prier  tous 
les  seigneurs  de  sa  cour  qui  étaient  présents 
de  le  regarder  désormais  comme  leur  ami.  Ce 
discours  ne  manqua  pas  d’être  rapporté  à Pto- 
léméc,  qui  en  fut  surpris  et  affligé.  Il  fit  faire 
des  plaintes  à Aratus  d’un  changement  qui 
lui  était  si  injurieux  ; mais  celui-ci  n’eut  pas  de 
peine  à s’en  justifier. 

Aratus,  ayant  été  élu  pour  la  première  fois 
général  des  Achéens , alla  ravager  la  Locride 
et  tout  le  territoire  de  Cal j don.  Mais , étant 
parti  avec  dix  mille  hommes  pour  aller  au  se- 
cours des  Béotiens  , il  n’arriva  malheureuse- 
ment qu'après  la  bataille  qu’ils  perdirent  à 
Chéronée  1 où  ils  furent  battus  par  les  Élo- 
liens. 

1 Philippe,  plus  de  quarante  ans  auparavant,  avait 
remporte  près  de  la  même  vUlc  une  célèbre  victoire  con- 
tt» les  Alliénicm  et  les  Thübalm. 


Huit  ans  après  ajanl  été  élu  pour  la  se- 
conde fois  général  des  Achéens  , il  rendit  un 
grand  service  à toute  la  Grèce  par  une  action 
que  Plutarque  égale  aux  entreprises  les  plus 
fameuses  des  généraux  grecs. 

L'islhme  de  Corinthe,  qui  sépare  les  deux 
mers,  unit  et  joint  le  continent  de  la  Grèce 
avec  celui  du  Péloponnèse;  et  la  citadelle  de 
Corinthe,  appelée  Acro-Cormthui , qui  est  si- 
tuée sur  une  haute  montagne,  se  trouvant  jus- 
tement au  milieu  de  ces  deux  continents , et 
les  séparant  dans  un  passage  d’ailleurs  assez 
étroit,  quand  elle  est  pourvue  d’une  bonne 
garnison,  rompt  et  empêche  toute  communi- 
cation au  dedans  de  l'isthme  par  terre  et  par 
mer , et  rend  maître  absolu  de  la  Grèce  celui 
qui  eu  est  saisi  et  qui  y entretient  des  troupes. 
Philippe  appelait  cette  citadelle  les  entraves  de 
la  Grèce.  Aussi  était-elle  l’objet  du  désir  et  de 
la  jalousie  de  tous  les  voisins , et  surtout  des 
rois  et  des  princes. 

Antigone,  après  avoir  longtemps  cherché 
avec  une  inquiétude  et  un  empressement  ex- 
traordinaires les  moyens  de  se  rendre  maître 
de  celle  place,  était  enfin  venu  à bout  de  l'en- 
lever par  surprise,  et  il  se  félicitait  de  ce  suc- 
cès inopiné  comme  d'un  vrai  triomphe.  Aratus 
ne  perdit  pas  l’espérance  de  la  lui  enlever  à 
son  tour;  et,  pendant  qu’il  était  tout  occupé 
de  cette  pensée,  une  espèce  de  hasard  lui  four- 
nit une  occasion  favorable  de  la  mettre  & exé- 
cution. 

Ergine , habitant  de  Corinthe , était  venu  à 
Sicyone  pour  quelque  affaire,  et  avait  tait  uua 
liaison  particulière  avec  un  banquier  fort  connu 
et  ami  d'Aralus.  Dans  la  conversation,  comme 
ils  parlaient  de  la  citadelle  de  Corinthe,  Ergine 
dit  qu’en  allant  voir  Dioclès,  son  frère,  qui 
était  soldat  de  la  garnison,  ce  qu’il  faisait  us- 
SC2  souvent,  il  avait  remarqué,  dans  le  côté  io 
plus  escarpé,  un  petit  sentier,  taillé  en  travers 
dans  le  roc,  qui  conduisait  à un  endroit  où  la 
muraille  de  la  citadelle  était  très-basse.  Le 
banquier  ne  laissa  pas  tomber  cette  parole , et 
lui  demanda  cn  riant  si  lui  et  son  frère  seraient 
d’humeur  6 gagner  une  grosse  somme  d’ar- 
gent et  è faire  fortune.  Ergine  entendit  bien 
ce  qu’on  lui  voulait  dire , et  promit  de  sonder 
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xur  cela  son  frère  Dioclès.  Peu  de  jours  après 
il  rcïinl , et  se  chargea  de  conduire  Aratus  à 
l'endroit  où  la  muraille  n’avait  pas  plus  de 
quinze  pieds  de  hauteur , et  de  lui  aider  avec 
son  frère  à exécuter  le  reste  de  son  entreprise. 
Aratus , de  son  côté , promit  de  leur  donner 
soixante  talents  \ si  l'affaire  réussissait.  Mais, 
comme  il  fallait  que  ces  soixante  talents  fus- 
sent déposés  chez  le  banquier  pour  la  sûreté 
des  deux  frères,  et  qu’ Aratus  ne  les  avait  pas 
et  ne  voulait  pas  les  emprunter , de  peur  de 
donner  do  soupçon  et  d'éventer  son  entreprise, 
il  prit  la  plus  grande  partie  de  sa  vaisselle  d'or 
et  d'argent  et  les  joyaux  de  sa  femme,  et 
les  mit  en  gage  chez  le  banquier  pour  toute  la 
somme. 

il  avait  l’éme  si  grande,  dit  Plutarque,  et  il 
était  enflammé  d'une  si  vive  ardeur  pour  les 
belles  actions,  que,  sachant  qu'Epaminondas 
et  Phocion  avaient  été  estimés  les  plus  justes 
et  les  plus  gens  de  bien  de  toute  la  Grèce  pour 
avoir  refusé  les  présents  qu'on  leur  offrait  et 
avoir  fait  plus  de  cas  de  la  vertu  que  de  tou- 
tes les  richesses  du  monde,  il  s'efforça  d'aller 
encore  plus  loin  qu'eux  et  d’enchérir  sur  leur 
désintéressement  et  leur  générosité.  En  effet, 
il  y a bien  de  la  différence  entre  refuser  des 
présents  et  sacrifier  soi-méme  tout  son  bien 
pour  le  service  du  public.  Aratus  donne  tout 
le  sien , et  le  donne  sans  qu’on  le  sache , et 
pour  une  entreprise  dont  il  courra  seul  le  dan- 
ger. Qui  est-ce  donc , s’écrie  Plutarque  en- 
thousiasmé de  la  beauté  de  celte  action , qui 
n'admirera  pas  une  magnanimité  si  rare  et  si 
surprenante?  Qui  est-ce , encore  aujourd’hui , 
qui  ne  s’intéresse  pas  à ce  grand  exploit , et  qui 
ne  prend  point  part  au  combat  de  ce  grand 
personnage  qui  achète  si  chèrement  un  si 
grand  danger,  et  qui  met  en  gage  tout  ce  qu’il 
a de  plus  précieux  pour  se  faire  mener  de  nuit 
ou  milieu  des  ennemis , où  il  sera  forcé  de 
combattre  pour  sa  vie , sans  avoir  de  son  côté 
d’autre  gage  que  la  seule  espérance  de  faire 
une  belle  action? 

On  remarque  ici  que  ce  qui  perpétuait  chez 
les  Grecs  le  goût  de  la  gloire,  du  désintéres- 
sement , de  l'amour  du  bien  public , c’était  le 
souvenir  des  grands  hommes  qui  s'étaient  dis- 
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tingués  dans  les  siècles  passés  par  ces  beaux 
sentiments.  Et  c’est  là  le  grand  avantage  de 
l'histoire,  écrite  comme  elle  l’était  chez  les 
Grecs,  comme  aussi  le  principal  fruit  qu’on  en 
doit  tirer. 

Les  préparatifs  de  l'entreprise  (Virent  tra- 
versés de  plusieurs  contre-temps  fâcheux,  dont 
un  seul  semblait  devoir  tout  déconcerter.  En- 
fin , tout  étant  prêt,  Aratus  ordonna  à toutes 
ses  troupes  de  passer  la  nuit  sous  les  armes  ; 
et,  prenant  avec  lui  quatre  cents  soldats  choi- 
sis, dont  la  plupart  ignoraient  ce  qu’on  allait 
exécuter,  et  qui  portaient  avec  eux  des  échel- 
les, ils  les  mena  droit  aux  portes  de  la  ville  le 
long  des  murs  du  temple  de  Junon.  Il  faisait 
un  beau  clair  de  lune , qui  leur  fit  craindre 
avec  raison  d'ètrc  découverts.  Heureusement 
pour  eux  il  se  leva,  du  côté  de  la  mer,  un 
brouillard  épais  qui  couvrit  tous  les  environs 
de  la  ville  cl  y répandit  une  grande  obscurité. 
Là  toutes  les  troupes  s’assirent  pour  ôter  leurs 
souliers,  tant  parce  qu'on  fait  moins  de  brnit, 
les  pieds  nus,  que  parce  qu'on  monte  mieux 
sur  des  échelles,  et  qu'on  n’est  pas  si  sujet  à 
glisser.  Mais  Erginc , et  avec  lui  sept  jeunes 
hommes  déterminés  , tous  équipés  en  voya- 
geurs, sc  glissèrent  dans  la  porte  sans  être 
aperçus,  et  tuèrent  d'abord  la  sentinelle  et  les 
gardes  qui  faisaient  le  guet.  En  même  temps 
on  appliqua  les  échelles  aux  murailles;  et  Ara- 
tus fait  monter  promptement  avec  lui  cent  des 
plus  résolus,  ordonne  aux  autres  de  suivre 
comme  ils  pourraient,  cl,  ayant  aussitôt  retiré 
les  échelles,  il  descend  dans  la  ville,  et,  à là 
tête  de  scs  cent  hommes,  il  mnrche  vers  la  ci- 
tadelle, plein  de  joie  comme  ayant  déjà  réussi, 
parce  qu'il  n'avait  pas  été  découvert. 

En  avançant , ils  rencontrèrent  une  garde 
de  quatre  hommes  qui  portaient  de  la  lumière, 
et  dont  ils  ne  furent  point  aperçus  parce  qu'ils 
étaient  enfoncés  dans  l'ombre;  mais,  eux,  ils' 
les  aperçurent  de  fort  loin  à la  clarté  de  leur 
lumière.  Aratus  et  ses  gens  se  tapirent  d’abord 
contre  quelques  murailles  et  quelques  vieilles 
masures,  comme  dans  une  embuscade,  d’où, 
quand  ces  quatre  hommes  vinrent  à passer,  ils 
se  jetèrent  sur  eux , et  en  tuèrent  trois.  Le 
quatrième,  blessé  d'un  grand  coup  d’épée  à la 
tête , s’enfuit  criant  que  les  ennemis  étaient 
dans  la  ville.  En  moment  après , les  trompel- 
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les  sonnèrent  l'alarme , et  toute  la  ville  ac- 
courut au  bruit.  Déjà  toutes  les  rues  étaient 
pleines  de  gens  qui  couraient  çà  et  là,  et  éclai- 
rées d'une  infinité  de  lumières  que  l’on  allu- 
mait partout,  en  bas  dans  la  ville,  et  en  haut 
sur  les  remparts  de  la  citadelle;  et  de  toutes 
parts  on  entendait  un  bruit  confus  qu’on  ne 
pouvait  démêler. 

Cependant  Aratus  continuait  son  chemin  , 
et  s’efforçait  de  gravir  sur  ces  rochers  escar- 
pés , d'abord  fort  lentement  et  avec  beaucoup 
de  travail  et  de  peine  , parce  qu’il  avait  man- 
qué le  sentier  qui  n’aboutissait  à la  muraille 
que  par  une  infinité  de  tours , de  détours  et  de 
circuits  très-difficiles.  Mais  bientôt , comme 
par  une  espèce  de  miracle , la  lune , dissipant 
les  nuages , et  venant  à éclairer  tout  à coup , 
lui  dévoila  tout  le  labyrinthe  de  ce  sentier 
jusqu’à  ce  qu'il  fût  au  pied  de  la  muraille  à 
l’endroit  qu’on  lui  avait  marqué  : et  alors,  par 
un  effet  du  même  bonheur,  les  nuages  se  ras- 
semblèrent; et  la  lune,  s’étant  cachée,  replon- 
gea encore  tout  dans  l’obscurité. 

Les  trois  cents  soldats  qu’Aratus  avait  laissés 
au  dehors  prés  du  temple  de  Junon , étant  en- 
trés dans  la  ville  qu'ils  trouvèrent  pleine  de 
tumulte  et  de  confusion  et  tout  éclairée  d’une 
infinité  de  lumières,  et  ne  pouvant  trouver  le 
sentier  qu'avait  pris  Aratus , ni  le  suivre  à la 
trace , se  serrèrent  tous  ensemble  au  bas  du 
précipice,  à l’ombre  d'une  grande  roche  qui 
les  cachait,  et  attendirent  là  dans  une  grande 
inquiétude  et  dans  une  grande  détresse.  Déjà 
Aratus  était  attaché  au  combat  sur  les  rem- 
parts de  la  citadelle.  Ou  entendait  bien  du  bas 
le  bruit  des  combattants  et  leurs  cris  ; mois  , 
comme  ils  étaient  répétés  par  les  échos  des 
montagnes  voisines , on  ne  pouvait  discerner 
d’où  ils  venaient.  Ces  trois  cents  soldats  ne  sa- 
chant donc  de  quel  côté  ils  devaient  tourner  , 
ArchélaOs , qui  commandait  les  troupes  du  roi 
Antigone , ayant  pris  bon  nombre  de  soldats 
avec  lui , monta  avec  de  grands  cris  et  grand 
bruit  de  trompettes  pour  aller  charger  Aratus 
en  queue,  et  en  marchant  il  passa  devant  ces 
trois  cents  soldats  sanslesapercevoir.il  ne  fut 
pas  plutôt  passé,  que  ceux  ci  se  levèrent  comme 
d’une  embuscade  où  ils  auraient  été  placés 
exprès,  tombèrent  sur  lui  , tuèrent  les  pre- 
miers qu'ils  rencontrèrent , et  , donnant  l'é- 


pouvante à tous  les  autres  et  à ArchélaOs 
même , ils  les  écartèrent,  les  mirent  en  faite, 
cl  les  menèrent  battant  jusqu'à  ce  qu’ils  se  dis 
persèrenl  dans  la  ville  chacun  de  leur  côté. 

Comme  ils  achevaient  cette  défaite,  Erginc 
arrive , envoyé  par  ceux  qui  combattaient  au 
haut  de  la  citadelle,  pour  leur  apprendre  qu’A- 
ratus était  aux  mains  avec  les  ennemis,  qui  se 
défendaient  avec  beaucoup  de  vigueur  ; que  le 
combat  était  fort  vif  sur  la  muraille  , et  qu’il 
avait  besoin  d’être  promptement  secouru.  Dans 
le  moment  ils  lui  ordonnèrent  de  les  conduire, 
et,  en  montant , ils  annoncent  leur  approche 
par  leurs  cris  pour  rassurer  leurs  amis  et  pour 
redoubler  leur  courage.  La  lune,  qui  était  dans 
son  plein,  donnant  sur  leurs  armes,  les  faisait 
|>araltreenplus  grand  nombre  qu'ils  n’étaient, 
à cause  de  la  longueur  du  chemin  par  où  ils 
montaient;  et  le  silence  de  la  nuit,  rendant 
tes  échos  plus  forts  et  plus  sensibles,  faisait  pa- 
raître leurs  cris  comme  des  cris  d’une  troupe 
beaucoup  plus  grosse  que  la  leur.  Enfin  , s’é- 
tant tous  joints  , ils  firent  une  charge  si  vio- 
lente , qu’ils  chassèrent  les  ennemis , prirent 
poste  sur  la  muraille,  et  se  virent  entièrement 
maîtres  de  la  citadelle  au  point  du  jour , de 
sorte  que  les  premiers  rayons  du  soleil  éclairè- 
rent leur  victoire.  Eu  même  temps  le  reste  de 
leurs  troupes  arrive  de  Sicyone.  Les  Corin- 
thiens leur  ouvrent  leurs  portes  très-volon- 
tiers , et  leur  aident  à prendre  les  gens  d’An- 
tigone. 

Dès  qu’Aratus  eut  bien  assuré  sa  victoire , 
il  descendit  de  la  citadelle  dans  le  théâtre , où 
se  rendit  une  foule  innombrable  de  peuple  at- 
tiré par  la  curiosité  de  le  voir  et  de  l’entendre. 
Après  qu’il  eut  disposé  scs  Achécns  sur  les 
avenues  du  théâtre  de  côté  et  d’autre,  il  sortit 
tout  armé  du  fond  de  la  scène,  et  s’avança  au 
milieu,  le  visage  extrêmement  changé  et  défait 
par  la  fatigue  et  par  le  besoin  de  sommeil.  La 
joie  et  la  fierté  que  ce  grand  succès  lui  inspi- 
rait étaient  effacées  par  son  grand  abattement, 
et  par  son  extrême  faiblesse.  Dès  qu’il  parut , 
tout  le  peuple  à l’envi,  par  des  battements  de 
mains  et  des  acclamations  réitérées,  lui  témoi- 
gnait son  profond  respect  et  sa  vive  recon- 
naissance. Lui  cependant , changeant  sa  pique 
de  main,  et  la  prenant  de  la  main  droite  , il 
inclina  un  peu  le  genou  et  tout  le  corps , et. 
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•'appuyant  sur  sa  pique . ii  se  tint  quelque 
temps  dans  cette  posture. 

Quand  tout  le  théâtre  fut  calme , alors  , 
ramassant  ic  peu  qui  lui  restait  de  forces , il 
fit  à ceui  de  Corinthe  un  assez  long  discours 
sur  la  ligue  des  Achéens  . leur  persuada  d'y 
entrer  eux-mêmes , cl  leur  rendit  en  même 
temps  les  clefs  de  leur  ville , qui,  depuis  le 
temps  de  Philippe,  n'avaient  point  été  en  leur 
pouvoir.  Pour  ce  qui  regarde  les  capitaines 
d'Antigone  , il  donna  la  liberté  à Archélaüs  , 
qu'il  avait  fait  prisonnier , et  fil  mourir  Théo- 
phraste, qui  refusait  de  sortir  de  la  ville. 

Aralussc  saisit  d'abord  du  temple  de  Junon, 
et  du  port  de  Léchée,  où  il  prit  vingt-cinq 
vaisseaux  du  roi.  Il  prit  aussi  cinq  cents  che- 
vaux pour  la  guerre,  et  quatre  cents  Syriens 
qu'il  vendit.  Les  Achéens  gardèrent  la  cita- 
delle, et  y mirent  une  garnisonde quatre  cents 
hommes. 

Celle  action  de  hardiesse,  suivie  d’un  si 
heureux  succès , ne  pouvait  pas  manquer  d’a- 
voir des  suites  très-favorables.  Les  Mégariens, 
quittant  le  parti  d’Antigone  , se  joignirent  à 
Aralus.  Les  Trézéniens  et  les  Épidauriens  sui- 
virent leur  exemple , et  entrèrent  dans  la  li- 
gue des  Achéens. 

Il  y attira  aussi  le  roi  Ptolémée , en  lui  lais- 
sant l'intendance  de  la  guerre,  en  le  nommant 
généralissime  de  leurs  troupes  sur  terre  et  sur 
mer.  Cela  acquit  à Aratus  une  si  grande  répu- 
tation et  un  tel  crédit  parmi  les  Achéens,  que, 
comme  il  était  défendu , par  la  loi , d'élire  le 
même  homme  capitaine  général  plusieurs  an- 
nées de  suite,  au  moins  on  l'élisait  de  deux  an- 
nées l'une  ; et  que  de  fait,  ou  par  ses  conseils, 
il  commandait  toujours  sans  aucune  disconti- 
nuation : car  on  voyait  clairement  qu'il  n’y 
avait  ni  richesses,  ni  amitié  des  rois,  ni  avan- 
tage particulier  de  Sicyonc  même  sa  patrie, 
ni  aucun  autre  bien , de  quelque  nature  qu’il 
pût  être,  qu'il  préférât  à l'avantage  et  à l’ac- 
croissement des  Achéens.  Il  était  persuadé 
qu’il  en  est  des  villes  faibles  par  elles-mêmes 
comme  des  parties  du  corps  , qui  ne  se  nour- 
rissent et  ne  vivent  que  par  l’union  qu’elles 
ont  entre  elles,  et  qui,  dès  qu’elles  sont  sépa- 
rées , ne  prennent  plus  de  nourriture  et  pé- 
rissent infailliblement.  On  voit  de  même  les 
villes  dépérir  par  tout  ce  qui  rompt  leur  so- 


ciété ; au  lieu  qu'elles  se  fortifient  et  s'accrois- 
sent , lorsque , devenues  parties  d'un  grand 
corps,  et  liées  ensemble  par  l'unité  d'intérêts, 
elles  participent  à la  prévoyance  commune  , 
qui  est  cet  esprit  de  vie  qui  les  anime  et  les 
entretient. 

Toutes  les  vues  d’Aratus  ‘ , toutes  scs  entre- 
prises pendant  qu'il  fut  en  charge , tendaient 
â chasser  les  Macédoniens  du  Péloponnèse , à 
abolir  toutes  les  tyrannies,  et  â rétablir  toutes 
les  villes  dans  leur  ancienne  liberté  et  dans 
l'usage  de  leurs  lois.  Et  ce  fut  par  ce  motif 
que,  tant  que  vécut  Antigone  Gonatas,  il  s'op- 
posa fortement  aux  entreprises  de  ce  prince. 

Il  garda  la  même  conduite  sous  Démétrius*, 
qui  succéda  à Antigone,  et  qui  régna  dix  ans. 
Les  Étoliens  s'étaient  joints  d'abord  à Anti- 
gone Gonatas  pour  ruiner  la  ligue  des  Achéens. 
lisse  brouillèrent  avec  Démélrius,  son  succes- 
seur , qui  leur  déclara  la  guerre.  Les  Achéens, 
oubliant  les  mauvais  services  qu'ils  en  avaient 
reçus3,  marchèrent  à leur  secours;  et  leur 
union  pour  lors  devint  fort  étroite , et  fut  fort 
utile  è toutes  les  villes  voisines. 

Il  y avait  dans  l'Illyrie  plusieurs  petits  rois1, 
qui  ne  vivaient  presque  que  de  rapine,  et  qui 
exerçaient  une  sorte  de  piraterie  sur  tous  les 
peuples  qui  confinaient  k leurs  étals  : Agron,  fils 
de  Pleurale,  Sccrdilèdc,  Démélrius  de  Phare, 
ainsi  appelé  d'une  ville  d'Ulyric  qui  était  sous 
sa  domination.  Ces  petits  princes  infestaient 
tout  le  voisinage.  Us  attaquèrent  en  particulier 
ceux  de  Corcyrc'  et  les  Acarnaniens6.  Teuta 
régnait  à la  place  d’Agron,  son  mari,  qui  était 
mort  d’un  excès  de  vin , ayant  laissé  un  fils  , 
encore  enfant,  qui  se  nommait  Pinée.  Ces 
peuples,  ainsi  vexés,  curent  recours  aux  Éto- 
liens et  aux  Achéens,  qui  ne  manquèrent  pas 
de  prendre  leur  défense.  Ces  bons  services  ne 
furent  payés  que  d’ingratitude.  Peu  de  temps 
après,  les  Corcyréens  firent  alliance  avec  les 
Illyricns,  et  reçurent  dans  leur  ville  Démé- 
trius  de  Phare  avec  la  garnison  qu’il  y amena. 

> Polyb.  lib.  2,  pag.  130 

* An.  M.  3762;  »v.  J.  C.  212.  - Polyb.  lib.  2,  pag.  91- 
101. 

* Apptan.  de  bellislllyr.  pag.  760  — An.  M 3770  ; av. 
J.  C.  231. 

* An.  M.  3772;  êv.  J.  C.  232. 

* Corfou. 

« An.  M 3770;  av  J C.  22R. 
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Le*  Humain*  1 , mécontents  des  pirateries 
que  ces  peuples  exerçaient  sur  plusieurs  de 
leurs  citoyens  et  de  leurs  marchands,  dépu- 
tèrent vers  Teula,  pour  lui  en  foire  leurs  plain- 
tes. Elle  (U  assassiner  un  des  ambassadeurs 
romains,  et  mettre  l'autre  en  prison,  line  in- 
sulte si  outrageante  les  détermina  à lui  décla- 
rer la  guerre.  Les  deux  consuls  L.  Posthu- 
mius  Aibinus  cl  Cn.  Fulvius  Ccnlumalus , 
partirent  pour  aller  porter  ln  guerre  dans  l'il- 
lyrio,  avec  des  armées  de  terre  cl  de  mer. 
Ceux  de  Corryrc,  de  concert  avec  Démétrius 
de  Phare , livrèrent  au  consul  Fulvius  la  gar- 
nison qu'ils  avaient  reçue  dans  leur  ville.  Les 
Romains,  après  avoir  rétabli  Corcyrc  dans  son 
entière  liberté,  poussèrent  jusque  dans  l'Illy- 
rie,  et  s'emparèrent  d'une  grande  partie  du 
pays.  Ils  abandonnèrent  plusieurs  villes  i Dé- 
métrius de  Phare  pour  prix  de  sa  trahison. 

Teula,  réduite  à la  dernière  extrémité 9 , 
demanda  la  paix  aux  Romains.  Elle  lui  fut  ac- 
cordée à ces  conditions  : qu'elle  paierait,  tous 
les  ans,  un  certain  tribut;  qu'elle  abandonne- 
rait toute  l'Hlyrie,  excepté  peu  d'endroits 
qu'on  lui  laisserait;  et,  ce  qui  était  l'article  le 
plus  intéressant  pour  les  Grecs,  qu'elle  ne 
pourrait  naviguer  au  delà  de  la  ville  de  Lissus 
qu'avec  deux  petits  vaisseaux  , qui  ne  seraient 
point  armés  cn  guerre.  Il  parait  que  les  autres 
petits  rois  dépendaient  de  Teula.  Ils  furent 
compris  dans  le  traité,  quoiqu’il  n’y  soit  fait 
mention  que  de  Tcuta. 

Les  Romains  se  firent  alors  respecter  en 
Grèce  par  une  ambassade  solennelle , et  ce  fut 
la  première  fois  qu’on  y connut  leur  puissance. 
Ils  envoyèrent  des  ambassadeurs  aux  Étoliens 
cl  aux  Achèens , pour  leur  faire  part  du  traité 
qu'ils  venaient  de  conclure  avec  les  Illyriens. 
Ils  en  envoyèrent  d’autres  à Corinthe  et  à Athè- 
nes. Ce  fut  alors  pour  la  première  fois  que  les 
Corinthiens  déclarèrent,  par  un  décret  public, 
que  les  Romains  seraient  admis  à la  célébra- 
tion des  jeux  isthmiques  comme  les  Grecs. 
I.es  Athéniens  ordonnèrent  aussi  qu’on  accor- 
derait aux  Romains  le  droit  de  bourgeoisie  è 
Athènes,  et  qu'ils  pourraient  être  initiés  dans 
les  grands  mystères. 

Depuis  la  mort  de  Démétrius,  qui  n’avait 
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régné  que  dix  ans , Aratus  trouva  d’heureuses 
dispositions  dans  les  esprits  pour  venir  à bout 
de  ses  desseins.  Plusieurs  des  tyrans  que  cc 
prince  soutenait  de  tout  son  crédit , et  à qui  il 
payait  de  grosses  pensions,  ayant  perdu  par 
sa  mort  leur  appui , prirent  le  parti  de  renon- 
cer volontairement  à l'autorité  qu'ils  avaient 
usurpée  sur  leurs  citoyens;  d’autres,  intimidés 
par  les  menaces  d'Aratus , ou  gagnés  par  ses 
promesses,  imitèrent  leur  exemple.  Il  leur 
procurait  à tous  des  avantages  considérables, 
afin  qu'ils  n’eussent  pas  lieu  de  se  repentir  du 
parti  qu’ils  avaient  pris. 

Aratus  ',  voyant  avec  peine  les  Argietis  sou- 
mis au  tyran  Aristomaque,  entreprit  de  les  en 
délivrer , et  se  fil  un  point  d'honneur  de  ren- 
dre à cette  ville  sa  liberté,  comme  le  prix  de  l'é- 
ducation qu’il  y avaitïeçue,  eten  même  temps 
d’ajouter  une  ville  si  puissante  à la  ligue  des 
Achéens.  Son  entreprise  ne  réussit  pas  pour 
lors.  Peu  de  temps  après , Aristomaque  fut  tué 
par  ses  domestiques  ; et , avant  qu'on  pût 
donner  aucun  ordre  aux  affaires,  Aristippc, 
encore  plus  détestable  tyran  que  le  premier , 
se  saisit  de  la  domination , il  eut  l'adresse  de 
s'y  maintenir,  du  consentement  même  des  Ar- 
giens.  Mais,  regardant  Aratus  comme  un  en- 
nemi mortel , pendant  la  vie  duquel  la  sienne 
serait  toujours  en  danger,  il  résolut  de  le  fnirc 
tuer,  avec  le  secours  du  roi  Antigone  Doson, 
qui  s’était  prêté  à sa  vengeance.  Déjà  il  y avait 
partout  des  assassins,  qui  n'épiaient  que  l'oc- 
casion d'exécuter  l’ordre  sanglant  dont  on  les 
avait  chargés.  Mais  il  n’y  a point  de  si  bonne 
ni  de  si  sûre  garde  pour  un  commandant  et 
pour  un  prince , que  la  ferme  et  vraie  affection 
de  ceux  qui  lui  sont  soumis  : car  lorsqu'une 
fois  le  peuple  et  les  nobles  sont  accoutumés  à 
ne  pas  craindre  leur  prince,  mais  à craindre 
pour  lui , alors  il  a un  million  d'yeux  pour 
voir  et  un  million  d’oreilles  pour  entendre  tout 
cc  qui  se  passe.  Aratus  l’éprouva  bien  dans 
l’occasion  dont  il  s'agit. 

Ici  Plutarque,  par  un  beau  contraste,  com- 
pare les  troubles  et  les  agitations  d’Aristippo 
avec  la  paix  et  la  tranquillité  d’Aratus.  Ce  ty- 
ran, dit-il,  qui  entretenait  tant  de  troupes  pour 
In  sûreté  de  sa  personne,  qui  avait  répandu  lo 
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sang  de  tous  ceux  qu'il  craignait , ne  pouvait 
goûter  de  repos  ni  jour  ni  nuit.  Tout  l'agitait, 
tout  l'inquiétait,  tout  le  rongeait  de  soins  cui- 
sants. II  avait  peur  de  son  ombre.  Une  garde 
terrible  tenait  toujours  des  épées  nues  autour 
de  sa  maison.  Comme  sa  vie  était  entre  les 
mains  de  ses  gardes , il  les  craignait  plus  que 
tout  le  reste  des  hommes.  Il  ne  souffrait  pas 
qu'ils  entrassent  dans  le  palais  ; il  voulait  qu'ils 
fissent  la  garde  en  dehors  dans  les  portiques 
qui  étaient  tout  autour.  D'abord  , après  le 
souper , il  chassait  tous  ses  domestiques,  fer- 
mait sur  lui  la  porte  de  sa  cour , et  avec  sa 
concubine  il  se  retirait  dans  une  chambre  haute 
qu’il  fermait  avec  une  trappe , sur  laquelle  il 
mettait  son  lit  où  il  dormait  comme  on  peut 
croire  que  dort  un  homme  dans  cet  état , tou- 
jours dans  le  trouble,  dans  les  frayeurs , dans 
les  craintes.  La  mère  de  la  concubine  retirait, 
la  nuit,  l'échelle  par  où  il  montait  à cette 
chambre , et  la  reportait  le  lendemain  malin. 
D’un  autre  cété,  Aratus,  qui  avait  acquis, 
non  par  la  force  des  armes , mais  par  sa  vertu 
et  par  la  force  des  lois , une  domination  per- 
pétuelle , paraissait  devant  tout  le  monde  avec 
une  simple  robe  et  un  manteau  sans  rien  crain- 
dre. Et  au  lieu  que  parmi  tous  ceux  qui  occu- 
pent des  forteresses,  qui  entretiennent  des 
gardes , qui  mettent  au-devant  d'eux  des  ar- 
mes, des  portes,  des  trappes,  comme  autant 
de  remparts  pour  leur  sûreté , il  y en  a peu 
qui  se  sauvent  d'une  mort  violente  ; Aratus , 
qui  se  montrait  partout  l’ennemi  irréconcilia- 
ble de  tous  les  tyrans,  a laissé  une  postérité' 
qui  dure  de  nos  jours,  dit  Plutarque,  et  qui 
est  encore  honorée  et  respectée  de  tout  le 
monde. 

Aratus  attaqua  è force  ouverte  le  tyran. 
Dans  un  premier  combat , où  l’une  des  ailes 
de  son  armée  avait  battu  les  ennemis,  il  (U 
paraître  peu  de  prudence,  de  résolution  et  de 
fermeté,  ayant  fait  sonner  la  retraite  mai  è 
propos,  et  cédé  la  victoire  au  tyran,  ce  qui  lui 
ntlira  bien  des  reproches.  Il  répara  celle  faute 
dans  un  second  combat,  où  Aristippe  perdit 
la  vie,  et  où  il  y eut  plus  de  quinze  cenls  des 

1 Potjcrate.  À qui  Plutarque  ailn-sve  la  vie  d'Anlui, 
riait  un  (le  se»  descendants  ; et  il  avait  deus  ûls  , qui  con- 
linuéreul  encore  sa  race . laquelle  avait  déjà  dure  3ôü  ans 
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ennemis  de  tués.  Aratus,  ayant  remporté  une 
victoire  si  éclatante,  et  sans  avoir  perdu  un 
seul  homme,  ne  put  pas  néanmoins  se  rendre 
maître  de  la  ville  d'Argos,  ni  la  remettre  en 
liberté.  Agias  et  le  jeune  Arislomaque  s'y  je- 
tèrent avec  les  troupes  du  roi , et  s‘en  empa- 
rèrent. 

Il  réussit  mieux  par  rapport  À la  viUe  de 
Mégalopolis,  dont  Lysiadc  avait  usurpé  la  do- 
mination. Celui-ci  n'avait  rien  du  caractère 
violent  et  cruel  des  tyrans,  et  ne  fêtait  devenu 
que  par  une  fausse  idée  qu'il  avait  conçue  du 
bonheur  et  de  la  gloire  qui  accompagnent  la 
souveraine  autorité.  Soit  crainte , soit  persua- 
sion , sur  les  remontrances  d’Aratus  il  déposa 
In  tyrannie,  et  lit  entrer  sa  ville  dans  la  ligue 
des  Achéens.  Ceux-ci , touchés  d’une  action 
si  généreuse  , l'élurent  sur-le-champ  leur  ca- 
pitaine général.  Il  se  piqua  d’abord  de  sur- 
passer la  gloire  d'Arntus,  et  fit  plusieurs  en- 
treprises qui  ne  paraissaient  pas  nécessaires  ; 
entre  autres,  il  déclara  la  guerre  aux  Lacédé- 
moniens. Aratus  employa  tout  son  crédit  pour 
s’y  opposer  ; ses  cfforls  ne  parurent  que  des 
effets  de  l’envie.  Lysiade,  malgré  lui , fut 
nommé  à un  second  générnlat , puis  à un  troi- 
sième, et  ils  commandaient  tous  deux  alter- 
nativement. Mais,  quand  on  vil  qu’en  toute 
occasion  il  contrariait  son  rival , et  que,  sans 
garder  de  ménagement,  il  heurtait  de  front 
une  vertu  aussi  sincère  et  aussi  solide  que 
celle  d'Arntus,  on  reconnut  que  sous  le  dehors 
d'un  zèle  affecté,  il  cachait  une  dangereuse 
ambition,  et  il  fut  chassé. 

Comme,  dans  la  suite,  les  Lacédémoniens 
seront  fort  mêlés  dans  les  guerres  que  les 
Achéens  auront  & soutenir,  il  me  parait  h pro- 
pos d'exposer  l’état  où  se  trouvait  pour  lors 
Lacédémone. 

S lit.  — Agis,  roi  de  Sparte.  ertdkprlrd  de  RÉ- 
FORMER CETTE  VIUE . «T  DT  PAIRE.  «EVITEE  CK» 
ARCIKRS  ÉTABLISSES!  ESTS  DR  I.YCl'RCCK.  Il  ED  VICDT 
A EOCT  BD  PARTIR.  Aü  RRTOl'R  D'CDE  CAMPAGRE  OU 
IL  S'ÉTAtT  SOIDT  A ARATC»  CGRTRE  LES  ^TOLIERS  . 
IL  TROt’VR  TOUT  CHARGÉ  A SPARTR.  EdFIR  IL  EST 
CORDAMRÉ  A MORT,  RT  EXÉCUTÉ. 
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fut  glissé  dans  la  ville  de  Sparte,  et  qu'à  la 
suite  des  richesses  l’avarice , le  luxe , la  mol- 
lesse, la  dépense  et  la  volupté  , qui  en  sont 
presque  inséparables,  y eurent  trouvé  accès  en 
rompant  les  fortes  barrières  que  la  sagesse  de 
Lycurgue  y avait  opposées,  Sparte  se  vit  dé- 
chue de  son  ancienne  gloire  cl  de  son  ancienne 
puissance , et  elle  fut  réduite  dans  un  état 
d'humiliation  et  de  bassesse  qui  dura  jusqu’aux 
temps  du  règne  d’Agis  et  de  Léonidc  , dont 
nous  avons  maintenant  à parler. 

Agis  était  de  la  maison  des  Eurytionides  , 
fils  d'Eudamidas , et  le  sixième  descendant 
d'Agésilas  qui  passa  en  Asie.  Léonidc,  fils  de 
Clèonyme , était  de  la  maison  des  Agides,  et 
le  huitième  qui  régna  à Sparte  après  Pausa- 
nias  qui  avait  vaincu  Mardonius  à la  bataile 
de  Platée. 

J'ai  rapporté  ci-devant  la  dispute  qui  s'éleva 
à Sparte  au  sujet  de  la  royauté  entre  Cléo- 
nyme  et  Aréus  ’.  Ce  dernier  l'emporta  ; c’est 
lui  qui  fit  lever  le  siège  de  Lacédémone  à Pyr- 
rhus. 11  eut  pour  successeur  son  fils  Acrotate, 
qui  ne  régna  que  sept  ou  huit  ans.  Celui-ci 
laissa  en  mourant  un  fils,  nommé  Aréus, 
comme  son  ateul , encore  enfant.  Ce  prince 
fut  sous  la  tutelle  de  Léonidc  ; et  étant  mort 
quelque  temps  après,  Léonidc,  de  régent  qu’il 
était,  devint  roi. 

Quoique  tous  les  Spartiates  fussent  déjà 
gâtés,  et  pervertis  par  la  corruption  générale 
où  était  tombé  le  gouvernement , il  y avait 
cependant  dans  Léonidc  une  dépravation  plus 
marquée  et  un  éloignement  plus  sensible  des 
mœurs  et  des  usages  de  son  pays,  comme 
dans  un  homme  qui  avait  vécu  longtemps  dans 
les  palais  des  satrapes,  qui  avait  fait  plusieurs 
années  la  rour  à Séleucus,  qui  avait  même 
épousé  une  femme  en  Asie  contre  les  lois  de 
sa  pairie,  et  qui  ensuite  , sans  garder  ni  me- 
sures ni  bornes,  avait  voulu  transporter  tout 
ce  faste  et  tout  cet  orgueil  des  princes  dans  un 
pajs  libre  et  dans  un  gouvernement  dont  la 
modération  et  la  justice  faisaient  la  base. 

* Jotéphe  a remarqué  qu’Àréus,  roi  de  Lacédémone , 
avait  envoyé  des  lettres  à Onias,  grand  prêtre  des  Juifs, 
par  lesquelles  il  reconnaissait  qu’il  y avait  de  la  parenté 
entre  les  Juifs  et  les  Lacédémoniens.  Il  n’est  pas  aisé  de 
démêler  l'o*|  jine  de  cette  parenté , ni  d’arcommodcr  le» 
temps  d’Aiéus  fi  d'Oiiias. 


Agis  était  d’un  caractère  tout  opposé. 
N’ayant  pas  encore  vingt  ans  accomplis,  quo  - 
qu’il  eût  été  élevé  dans  les  richesses  et  le  luxe 
cl  nourri  dans  les  délices  d’une  maison  égale- 
ment fastueuse  et  voluptueuse',  il  renonça 
d’abord  à ioutes  les  voluptés,  rejeta  toules  les 
parures  el  les  vains  ornements  , el  fit  gloire 
d'aller  vêlu  d’une  simple  casaque , et  de  rap- 
peler les  repas , les  bains  el  toute  l’ancienne 
manière  de  vivre  de  Sparle.  Il  disait  haute- 
ment qu'il  ne  se  soucierait  pas  d'étre  roi , s'il 
n'espérait  de  faire  revivre  les  lois  et  ran- 
cienne  discipline  de  Sparte  ; beau  sentiment , 
qui  marque  qu’Agis  avait  une  vraie  idée  el  ju- 
geait sainement  de  la  royauté  , dont  le  devoir 
le  plus  essentiel , la  gloire  la  plus  solide  est 
d’établir  un  bon  ordre  dans  toutes  les  parties 
de  l’èlat  en  y faisant  régner  les  usages  sage- 
ment établis  par  les  lois  ! 

Cette  discipline  avait  commencé  à déchoir 
depuis  le  moment  qu'après  avoir  ruiné  le  gou- 
vernement d’Athènes,  Lacédémone  commença 
à se  remplir  d'or.  Cependant  le  partage  des 
terres  que  Lycurgue  avait  fait,  et  le  nombre 
des  héritages  qu’il  avait  établis,  s’étant  conser- 
vés dans  les  successions , et  chaque  père  lais- 
sant à son  fils  sa  part  telle  qu’il  l'avait  reçue, 
cet  ordre  et  cette  égalité , qui  persévérèrent 
sans  interruption , suspendirent  et  arrêtèrent 
en  quelque  sorte  le  mauvais  effet  des  autres 
abus,  àlais,  dès  qu’on  eut  donné  atteinte  à ce 
sage  établissement,  par  une  loi  qui  permettait 
à tout  homme  de  disposer  de  sa  maison  et  de 
son  héritage  et  de  les  donner  de  son  vivant  ou 
de  les  laisser  par  testamenl  après  sa  mort  à qui 
il  voudrait,  cette  nouvelle  loi  acheva  de  saper 
le  plus  sûr  fondement  de  la  police  de  Sparle. 
Un  éphore  nommé  Epilade , pour  se  venger 
d'un  fils  dont  il  était  mécontent , fit  passer  cette 
loi. 

On  est  étonné  avec  raison  que  tout  un  état, 
pour  salisfaire  la  passion  d’un  seul  homme, 
change  si  facilement  une  coutume  aussi  an- 
cienne et  aussi  fondamentale  que  celle  dont  il 
s’agit  ici,  Sans  doute  que  ce  qui  servit  de  pré- 
texte à ce  changement,  fut  d’augmenter  dans  les 
familles  l’autorité  paternelle  qui  n'avait  point 

' Plutarque  dil  que  sa  mère  Açésislrate . el  sou  aïeule 
Arrliirlamte,  avalent  plus  d'or  el  plus  d'argout  que  lot.s  les 
autres  l,a-  édOmouien'  esssrirbl*. 
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de  motifs  pour  se  faire  respecter  des  enfants , 
qui  n’en  espéraient  rien  et  n’en  craignaient 
rien , puisqu’ils  recevaient  tous  également  et 
directement  de  la  main  de  l'état,  indépendam- 
ment de  leurs  pères,  tout  ce  qu’ils  pouvaient 
attendre  de  biens  et  d'établissements.  Cet  in- 
convénient domestique,  qui  intéressait  tous  les 
pères,  et  qui  semblait  regarder  le  bon  ordre 
de  toutes  les  familles,  fit  une  forte  impression 
sur  ceux  qui  avaient  le  plus  de  part  au  gou- 
vernement, les  éblouit  dans  le  moment,  et 
les  rendit  distraits  sur  d'autres  inconvénients 
beaucoup  plus  considérables  qui  en  devaient 
naître  infailliblement , et  dont  on  ne  fut  pas 
longtemps  à apercevoir  les  pernicieux  effets. 

On  voit  par  là  combien  il  est  dangereux  de 
changer  les  anciennes  lois  sur  lesquelles  un 
étal,  une  société,  ont  roulé  depuis  longtemps 1 ; 
avec  quelle  précaution  il  faut  se  défendre  de 
l’impression  que  font  quelques  inconvénients, 
dont  les  lois  les  plus  sages  ne  peuvent  être 
exemptes  ; combien  il  faut  de  prudence,  de  pé- 
nétration dans  l’avenir,  et  d’expérience , pour 
comparer  et  balancer  les  avantages  cl  les  dé- 
fauts des  anciens  usages  avec  les  nouveaux 
qu'on  veut  leur  substituer. 

On  peut  dire  que  la  nouvelle  loi,  qui  accor- 
dait aux  particuliers  le  pouvoir  de  disposer  des 
héritages,  causa  la  ruine  de  Sparte.  Les  puis- 
sants acquéraient  tous  les  jours  de  nouveaux 
fonds  en  chassant  les  héritiers  des  successions 
qui  leur  appartenaient.  Ainsi,  tous  les  biens  se 
trouvant  bientôt  entre  les  mains  d’un  très-pe- 
tit nombre  de  citoyens  , la  pauvreté  gagna  et 
remplit  toute  la  ville , donna  lieu  & une  basse 
et  honteuse  fainéantise , éteignit  le  goût  de  la 
vertu  et  de  la  gloire,  qui  jusque-là  avait  rendu 
les  Spartiates  supérieurs  à tous  les  autres  peu- 
ples de  la  Grèce,  et  ne  laissa  dans  les  esprits  et 
dans  les  cœurs  que  la  haine  et  l'envie  contre 
ceux  qui  avaient  envahi  injustement  toutes  les 
possessions. 

11  ne  restait  dans  la  ville  qu’environ  sept 
fenls  Spartiates  naturels,  et  de  ces  sept  cents, 
jl  n’y  en  avait  à peu  près  que  cent  qui  eussent 
conservé  leurs  héritages.  Tous  les  autres 
étaient  une  populace  accablée  de  pauvreté,  qui 

1 « Arfeo  nlbll  roolum  ex  anUquo  probabllc  eu  : veîe- 
- obus,  niai  qui»  usuh  evldcnler  arguit,  slart  matant.  » 
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demeurait  daus  la  ville  mus  y avoir  ni  revenu 
ni  aucune  part  aux  honneurs , et  qui,  soute- 
nant à contre-cœur  et  mollement  les  guerres 
contre  les  ennemis  du  dehors,  où  il  n’y  avait 
à gagner  que  pour  les  riches,  épiait  sans  relâ- 
che l’occasion  de  changer  la  situation  pré- 
sente des  affaires,  et  de  se  tirer  de  l’oppres- 
sion. 

Tel  était  l’état  de  Sparte 1 quand  Agis  songea 
à remédier  à des  abus  si  criants,  dans  le  temps 
même  qu’Aratus  travaillait  à délivrer  sa  pa- 
trie. L’entreprise  était  belle,  mais  bien  hasar- 
deuse. 11  trouva  d’abord , contre  son  attente , 
les  plus  jeunes  disposés  à entrer  dans  scs  vues  ; 
mais  la  plupart  des  vieux , en  qui  la  corrup- 
tion avait  jeté  de  profondes  racines,  tremblè- 
rent au  seul  nom  de  réforme  et  de  Lycurgue. 
Il  commença  par  gagner  Agésilas , son  oncle , 
homme  fort  éloquent  et  fort  accrédité , mois 
possédé  do  l’amour  des  richesses , et  c’est  ce 
qui  le  rendit  plus  favorable  aux  desseins  d’A- 
gis.  11  était  accablé  de  dettes , et  il  espérait  de 
s’acquitter  sans  qu’il  lui  en  coûtât  rien  en  chan- 
geant le  gouvernement. 

11  travailla  ensuite  à gagner  par  son  moyeu 
sa  mère,  sœur  d’Agésilas,  laquelle  avait  beau- 
coup de  pouvoir  dans  la  ville  à cause  du  grand 
nombre  de  ses  esclaves,  de  scs  amis  et  de  ses 
débiteurs , et  qui  influait  beaucoup  par  son 
crédit  dans  les  affaires  les  plus  importantes. 
Dèsqu’Agis  se  fut  ouvert  à elle  de  son  dessein, 
elle  en  fut  effrayée  à la  première  vue,  et  fit  ce 
qu’elle  put  pour  le  lui  faire  abandonner.  Mais 
quand  Agésilas,  joignant  ses  réflexions  à celles 
du  roi,  eut  fait  comprendre  à sa  sœur  de 
quelle  utilité  serait  pour  Sparte  l’exécution  de 
ce  dessein,  et  de  quelle  gloire  elle  illustrerait 
à jamais  leur  famille,  alors  cette  dame,  et  cel- 
les qui  lui  étaient  les  plus  unies,  animées  par  la 
noble  ambition  de  ce  jeune  prince,  changèrent 
tout  d’un  coup  de  sentiment,  et  furent  telle- 
ment frappées  delà  beauté  de  ce  projet,  qu’el- 
les pressèrent  elles-mêmes  Agis  de  mettre 
promptement  la  main  à l’œuvre , et  qu’en- 
voyant chercher  leurs  amis  elles  les  exhortè- 
rent à se  joindre  à lui. 

Elles  parlèrent  même  aux  autres  dames  de 
la  ville,  sachant  bien  que  les  Lacédémoniens 
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avaient  de  tout  temps  beaucoup  de  déférence 
pour  leurs  femmes  et  qu’ils  leur  laissaient  plus 
de  pouvoir  et  d'autorité  dans  les  affaires  pu- 
bliques, qu’ils  n’en  prenaient  eux-mêmes  dans 
les  affaires  particulières  et  dans  l'intérieur  de 
leurs  maisons.  Or  la  plus  grande  partie  des  ri- 
chesses de  Sparte  était  alors  entre  les  mains 
des  femmes,  et  c’est  ce  qui  fut  un  grand  ob- 
stacle À l’entreprise  d’ Agis  ; elles  s'y  opposèrent 
toutes,  voyant  bien  que  celte  vie  simple  et 
sobre  qu’on  voulait  rétablir , et  à laquelle  on 
donnait  tant  d'éloges,  allait  leur  faire  perdre, 
non-seulement  leur  luxe  et  leurs  délices,  mais 
encore  tous  leurs  honneurs  et  toute  la  puis- 
sance qu’elles  avaient  à cause  de  leurs  ri- 
chesses. 

Dans  l’effroi  que  leur  avait  causé  cette  pro- 
position, elles  s’adressent  à I.éonide,  et  le 
conjurent,  comme  son  âge  lui  donnait  de  l'as- 
cendant sur  Agis , d'employer  toute  son  auto- 
rité auprès  de  son  collègue  pour  le  retenir  et 
l’empêcher  de  passer  outre.  Léonide  était  très 
porté  à appuyer  les  riches  ; mais  comme  il 
craignait  le  peuple,  qui  souhaitait  fort  ce 
changement , il  n’osa  pas  s’opposer  ouverte- 
ment à Agis  : il  se  contenta  de  le  traverser 
sous  main,  et  d’employer  des  manœuvres  sour- 
des pour  faire  échouer  son  projet  : il  parlait 
en  secret  aux  magistrats,  et  calomniait  Agis  en 
disant  qu’il  offrait  aux  pauvres  le  bien  des  ri- 
ilies,  le  partage  des  terres  et  l’abolition  des 
dettes,  comme  le  prix  de  la  tyrannie  qu’il  vou- 
lait usurper;  et  que  par  là  il  cherchait  à faire, 
non  des  citoyens  pour  Sparte,  mais  des  satel- 
lites et  des  gardes  pour  sa  personne. 

Cependant  Agis,  étant  venu  à bout  de  faire 
élire  pour  éphore  Lysandre , qui  était  favora- 
ble à ses  vues , porta  d'abord  au  conseil  une 
ordonnance  qu’il  avait  dressée,  et  dont  les 
principaux  articles  étaient  : que  tous  les  débi- 
teurs seraient  déchargés  de  leurs  dettes  : que 
de  toutes  les  terres  qui  étaient  depuis  la  vallée 
de  Pellène  jusqu’au  mont  Taygète , au  pro- 
montoire de  Malée  et  à Sélasie,  on  en  ferait 
quatre  mille  cinq  cents  lots;  que  de  celles  qui 
étaient  au  delà  de  ces  limites  on  en  ferait 
quinze  mille  : que  ces  dernières  portions  se- 
raient distribuées  à ceux  du  voisinage  qui 
étaient  en  état  de  porter  les  armes,  et  que  cel- 
les qui  étaient  au  dedans  seraient  pou  r les  Spar- 


tiates mêmes , parmi  lesquels , pour  en  sup- 
pléer et  remplir  le  nombre  qui  était  considéra- 
blement diminué,  on  compterait  les  voisins  et 
les  étrangers  qui  auraient  eu  une  éducation 
honnête  et  noble,  et  qui  se  trouveraient  bien 
conformés  de  leur  personne  et  dans  la  fleur 
de  l'àge  : qu’ils  seraient  tous  distribués  pour  les 
repas  en  quinze  salles,  appelées  phidities,  dont 
la  moindre  serait  de  deux  cents , et  la  plus 
forte  de  quatre  cents,  et  qu’ils  observeraient 
tous  la  même  manière  de  vivre  et  la  même  dis- 
cipline que  leurs  ancêtres. 

Celte  ordonnance  ayant  trouvé  de  l’opposi- 
tion parmi  les  sénateurs,  qui  n’étaient  pas  tous 
de  cet  avis,  Lysandre  fil  assembler  le  peuple , 
et  parla  fortement  à ses  citoyens  pour  la  leur 
faire  accepter.  Il  fut  appuyé  par  un  jeune 
Spartiate , plein  de  zèle  pour  le  bien  public 
(il  s’appelait  Mandroclidc) , qui  leur  représenta 
le  plus  vivement  qu'il  lui  fut  possible  les  mo- 
tifs les  plus  capables  de  les  toucher  : le  res- 
pect qu'ils  devaient  à la  mémoire  de  Ly- 
curgue, leur  illustre  législateur;  le  serment 
qu’avaient  fait  leurs  ancêtres,  eu  leur  nom  et  au 
nom  de  toute  leur  postérité,  de  garder  invio- 
lablement  ses  saintes  ordonnances  ; la  gloire  et 
le  bonheur  dont  Sparte  avait  joui  tant  qu'elle 
les  avait  observées  avec  exactitude;  l'avilisse- 
ment et  la  misère  où  elle  était  tombée  depuis 
qu’elle  y avait  donné  atteinte  ; l’état  pitoyable 
des  Spartiates,  ces  anciens  maîtres  de  la  Grèce, 
ces  vainqueurs  de  l'Asie,  ces  dominateurs  sur 
terre  et  sur  mer , qui  avaient  fait  trembler 
le  grand-roi  jusque  sur  son  trêne,  dépouillés 
maintenant  de  leurs  biens,  de  leurs  terres,  de 
leurs  maisons , par  l’avarice  insatiable  de  quel- 
ques-uns de  leurs  concitoyens  ; réduits  à une 
extrême  pauvreté  et  à une  honteuse  indi- 
gence, et,  ce  qui  leur  était  sans  doute  beau- 
coup plus  sensible,  devenus  l’objet  du  mépris 
et  des  insultes  de  ceux  à qui  ils  devaient  faire 
la  loi.  Il  finissait  en  les  priant  que,  pour  com- 
plaire à un  petit  nombre,  qui  même  les  foulait 
aux  pieds  comme  de  vils  esclaves,  ils  ne  vis- 
seut  pas  d'un  oeil  indifférent  la  dignité  de 
Sparte  entièrement  avilie  et  perdue , mais 
qu’ils  se  souvinssent  des  anciens  oracles  qui 
leur  avaient  déclaré  plus  d'une  fois  que  l'amour 
des  richesses  serait  funeste  à Sparte  et  cause- 
rait sa  ruine  totale. 


Alors  le  roi  Agis,  s'avançant  au  milieu  de 
l'assemblée,  après  un  discours  très-court,  car 
il  crut  que  l'exemple  serait  plus  efficace  , et 
plus  persuasif  que  toutes  les  paroles , déclara 
qu'il  mettait  en  commun  tous  ses  biens , qui 
étaient  très-considérables,  et  qui  consistaient 
en  terres  labourables,  en  pâturages,  et  en  six 
cents  talents  d'argent  comptant1  ; que  sa  mère 
et  sa  grand'mèrc  allaient  faire  la  même  chose, 
aussi  bien  que  ses  parents  et  ses  amis,  qui  tous 
étaient  les  plus  riches  des  Spartiates. 

Tout  le  peuple  fut  étonné  de  la  magnani- 
mité de  ce  jeune  prince , et  en  même  temps 
ravi  de  joie  de  ce  qu’on  revoyait  enfin  un  roi 
digne  de  Sparte.  Mais  alors  Léonide,  levant  le 
masque,  s'opposa  à lui  de  tout  son  pouvoir  ; 
car,  venant  à penser  qu’il  serait  obligé  de 
faire  la  même  chose,  et  que  ses  citoyens  ne  lui 
en  auraient  pas  la  même  obligation,  mais 
que,  tout  le  monde  mettant  également  tous  ses 
biens  en  commun,  l'honneur  en  reviendrait 
toujours  à celui-là  seul  qui  avait  donné  l'exem- 
ple, il  demanda  tout  haut  À Agis  s'il  ne  pensait 
pas  que  Lycurgue  fût  un  homme  juste  , ha- 
bile, et  bien  intentionné  pour  sa  patrie.  Agis 
ayant  répondu  qu'il  le  tenait  pour  tel.  « Où 
« avez-vous  donc  vu,  repartit  Léonide,  que 
« Lycurgue  ait  jamais  ordonné  une  abolition 
« des  dettes,  ou  qu'il  ait  donné  droit  de  bour- 
« geoisie  aux  étrangers,  lui  qui  était  très-per- 
< suadé  que  la  ville  ne  pourrait  se  conserver 
a saine  si  tous  les  étrangers  n’en  étaient  chas- 
« sés ?»  Agis  lui  répondit  a qu’il  ne  s’étonnait 
« pas  que  lui,  qui  avait  été  élevé  dans  les  pays 
« étrangers,  et  qui  s'était  marié  dans  une 
a maison  de  satrape,  ne  connût  pas  Lycurgue, 

« et  qu’il  ignorât  qu'en  chassant  de  sa  ville 
a l’or  et  l'argent  il  en  avait  banni  toutes  dettes 
a actives  et  passives  ; que  pour  ce  qui  était 
a des  étrangers  qui  venaient  dans  sa  ville , il 
a n'en  voulait  qu’à  ceux  qui  ne  pouvaient 
a s'accommoder  aux  mœurs  et  à la  discipline 
« qu'il  établissait  ; que  c'étaient  là  les  seuls 
a qu’il  chassait , non  qu'il  fit  la  guerre  à leurs 
« personnes,  mais  parce  qu'il  craignait  leur 
« manière  de  vivre  et  la  corruption  de  leurs 
« mœurs,  qui  pourraient  inspirer  insensible- 
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« ment  aux  Spartiates  l’amour  du  luxe  et  de 
a la  mollesse  et  une  envie  démesurée  de 
a s'enrichir.  » Il  apportait  en  exemples  des 
poètes  et  des  philosophes . comme  Terpandre , 
Tlialèsel  Phérécide , qui , bien  qu'étrangers, 
étaient  fort  estimés  et  honorés  à Sparte,  parce 
qu'ils  enseignaient  les  mêmes  maximes  que 
Lycurgue. 

Après  ce  discours , tout  le  peuple  suivit  le 
parti  d'Agis,  et  tous  les  riches  se  rangèrent 
du  côté  de  Léonide  et  le  prièrent  de  ne  les  pas 
abandonner.  Ils  s’adressèrent  aussi  aux  séna- 
teurs, qui  avaient  sur  cela  le  principal  pouvoir 
en  ce  qu'ils  avaient  seuls  le  droit  d'examiner 
les  propositions  avant  quelles  pussent  être  re- 
çues et  confirmées  par  le  peuple  ; et  ils  firent 
tant  par  leurs  prières  et  par  leurs  instances  , 
que  ceux  qui  rejetaient  l’ordonnance  d’Agis 
l’emportèrent  enfin  d'une  voix.  Mais  Lysan- 
dre, qni  était  encore  en  charge,  se  mit  incon- 
tinent à poursuivre  Léonide  en  vertu  d'une 
ancienne  loi  qui  défendait  « qu’aucun  desceu- 
« dant  d'Hcrculc  épousât  une  femme  étran- 
« gère,  et  qui  ordonnait  la  peine  de  mort 
« contre  celui  qui , sorti  de  Sparte,  serait  allé 
« s’établir  chez  les  étrangers.  On  produisait 
des  témoins  de  tous  ces  faits  contre  Léonide, 
et  en  même  temps  on  persuada  à Cléombrote 
d'intervenir  au  procès  et  de  demander  ta  cou- 
ronne comme  étant  de  la  race  royale  et  gen- 
dre de  Léonide. 

Léonide,  effrayé  de  cette  poursuite,  dont  il 
craignait  l'issue,  se  réfugia  dans  le  temple  de 
Minerve,  appelée  Chalcioicos;  et  la  femme  de 
Cléombrote , quittant  son  mari , alla  solliciter 
pour  son  père  en  se  rendant  suppliante  avec 
lui.  Léonide  fut  sommé  de  se  présenter  ; et , 
comme  il  ne  comparut  point,  on  lui  ôta  la 
royauté,  et  on  la  donna  à Cléombrote  son  gen- 
dre. 

Dans  ce  temps-là,  Lysandre  sortit  de  charge , 
son  temps  étant  expiré.  Les  nouveaux  éphores 
intentèrent  un  procès  à Lysandre  et  à Mandro- 
clide,  sur  ce  que , contre  la  loi , ils  avaient  dé- 
cerné l’abolition  des  dettes  et  le  nouveau  par- 
tage des  terres.  Lysandre  et  Mandroclide  , se 
voyant  en  danger  d'être  condamnés,  persua- 
dent aux  deux  rois  qu’ils  n'ont  qu'à  s’unir,  à 
se  bien  entendre  ensemble , sans  se  mettre  en 
peine  de  tous  tes  décrets  des  éphores,  qui  peu- 
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vent  bien  décider  cnlrc  les  deux  rois  quand  ils 
sont  de  différent  avis,  mais  qui  n'ont  nul  droit 
de  s'ingérer  dans  leurs  affaires  quand  Us  sont 
d'aceord. 

Les  deux  rois,  profitant  de  cette  ouverture, 
se  présentent  à l’assemblée,  font  sortir  les  épho- 
res  de  leurs  sièges,  en  établissent  d’autres  en 
leur  place,  du  nombre  desquels  fut  Agésilas  ; 
et , ayant  fait  prendre  les  armes  à quaiitité  de 
jeunes  gens  et  délivré  les  prisonniers,  ils  se 
rendirent  très-redoutables  i leurs  ennemis,  qui 
crurent  qu’ils  allaient  faire  main-basse  sur 
eux.  Cependant  on  ne  tua  personne;  Agis 
même,  sachant  qu'Agésilas  voulait  faire  tuer 
Léonide  comme  il  s’enfuyait  i Tégée . lui 
donna  une  escorte  qui  l’y  conduisit  en  sûreté. 

L'affaire  était  sur  le  point  de  se  terminer 
absolument  sans  qu’aucun  osât  s’y  opposer  , 
tant  la  terreur  était  répandue  partout.  Un  seul 
homme  y mit  obstacle.  Agésilas  possédait  une 
des  plus  grandes  et  des  meilleures  terres  du 
pays,  et  en  même  temps  il  devait  de  très-gros- 
ses sommes.  Comme  il  n'était  point  en  état  de 
payer  ses  dettes,  ni  disposé  à abandonner  sa 
terre  pour  la  mettre  en  commun,  il  représenta 
i Agis  que  le  changement  serait  trop  grand, 
trop  violent,  et  même  trop  dangereux,  s'ils 
entreprenaient  de  faire  passer  en  même  temps 
ces  deux  chefs,  l’abolition  des  dettes  et  le  par- 
tage des  terres  ; au  lieu  que,  si  l’on  commen- 
çait d’abord  à gagner  les  possesseurs  des  terres 
par  l'abolition  des  dettes,  ils  supporteraient 
ensuite  le  partage  des  terres  avec  plus  de 
douceur  et  de  facilité.  Le  raisonnement  était 
spécieux, et  Agisen  fut  ébloui.  Lysandremêmc, 
trompé  par  Agésilas,  goûta  aussi  cet  expédient. 
Prenant  donc  aux  créanciers  tous  leurs  contrats 
et  toutes  leurs  obligations,  ils  les  portèrent  à la 
place  publique , les  assemblèrent  en  un  mon- 
ceau , et  y mirent  le  feu.  Dès  que  la  flamme 
s’éleva  en  l'air,  les  riches  et  les  banquiers,  qui 
avaient  prêté  leur  argent,  s’en  retournèrent 
très-désolés  ; et  Agésilas,  avec  un  air  insul- 
tant , dit  que  de  sa  vie  if  n'avait  vu  un  feu  si 
beau  ni  si  clair. 

Incontinent  après , le  peuple  demanda  qu'on 
fit  aussi  le  partage  des  terres , et  les  rois  or- 
donnaient que  cela  s'exécutât  ; mais  Agésilas, 
faisant  toujours  naître  de  nouvelles  difllcultés 
pour  l’empêcher,  et  alléguant  prétextes  sur 


, prétextes,  gagna  du  temps,  jusqu'à  ce  qu’A- 
gis  fût  obligé  de  partir  à la  tête  d’une  armée  ; 
car  les  Achéens,  alliés  des  Lacédémoniens, 
leur  avaient  envoyé  demander  du  secours  con- 
tre les  Etoliens,  qui  menaçaient  d’enlrer,  par 
les  terres  des  Mégariens , dans  le  Pélopon- 
nèse. 

Aratus , général  des  Achéens , avait  déjà  as- 
semblé des  troupes  pour  s’y  opposer,  et  il  avait 
écrit  aux  éphores.  Sur  ses  lettres , les  éphores 
envoyèrent  d'abord  Agis.  11  partit  sans  perdre 
de  temps.  Les  soldats  témoignèrent  une  joie 
incroyable  de  marcher  sous  ses  ordres.  C’é- 
taient, pour  la  plupart,  de  jeunes  gens,  et 
de  jeunes  gens  pauvres,  qui,  se  voyant  déjà 
déchargés  de  toute  dette  et  libres  , et  espérant 
encore  qu’ils  partageraient  les  terres , s’ils  re- 
venaient de  cette  expédition,  se  montraient 
merveilleusement  affectionnés  pour  Agis.  C’é- 
tait un  spectacle  charmant  pour  les  villes , de 
voir  ces  troupes  traverser  le  Péloponnèse  tran- 
quillement , sans  y faire  le  moindre  dégât  ni 
le  moindre  désordre , et  sans  que  le  bruit  de 
leur  marche  fût  presque  entendu.  Les  Grecs 
étaient  tout  surpris , et  faisaient  en  eux-mèincs 
cette  réflexion  : Que  ne  devaient  point  être 
autrefois  la  discipline  et  le  bon  ordre  de  l’ar- 
mée de  Lacédémone  quand  elle  avait  à sa  tête 
Agésilas , ou  Lysandre , ou  l’ancien  Léonide , 
puisque , commandée  par  un  jeune  homme  , 
plus  jeune  que  tous  ceux  de  son  camp  , elle 
témoigne  pour  lui  tant  de  respect  et  tant  de 
crainte!  Aussi  ce  jeune  homme  ne  faisait 
gloire  que  de  vivre  dans  une  grande  simplicité, 
d'aimer  le  travail-,  et  de  n'être  jamais  ni  vêtu 
ni  armé  plus  magnifiquement  que  le  moindre 
soldat  de  son  armée. 

Agis  joignit  Aratus  prés  de  Corinthe,  comme 
il  délibérait  dans  un  conseil  de  guerre  s'il 
hasarderait  la  bataille , et  quelle  disposition  il 
donnerait  à ses  troupes.  Agis  était  d'avis  de 
combattre , et  de  ne  pas  souffrir  que  la  guerre 
passât  le  seuil  des  portes  du  Péloponnèse  : mais 
il  ajouta  qu’il  ferait  ce  qu'Aratus  jugerait  à 
propos  ; qu'il  était  plus  ancien  que  lui , et  d’ail- 
leurs capitaine  général  des  Achéens , au  lieu 
qu’il  n’était , lui,  que  général  des  troupes  auxi- 
liaires , et  qu’il  n’était  pas  venu  pour  leur  rien 
commander , ni  pour  être  à leur  tête,  mais  seu- 
lement pour  combattre  avec  eux  et  les  sccou- 
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rir.  Il  parait  que  les  officiers  d’Aralus  le  ména- 
gèrent moins  que  n’avait  fait  Agis , et  qu’ils 
lui  firent  de  vifs  reproches  de  ce  qu’il  ne  vou- 
lait pas  donner  combat , attribuant  à timidité 
ce  qui  était  l'effet  de  sa  prudence.  Mais  la 
vaine  crainte  d'une  fausse  infamie  ne  lui  fit 
point  abandonner  les  vues  sages  qu'il  avait  pour 
le  bien  public.  Il  se  justifiait  lu'i-méme  dans 
des  mémoires  qu’il  avait  laissés  où  il  marquait 
que,  les  laboureurs  ayant  déjà  recueilli  et 
serré  tous  les  grains  et  tous  les  fruit3  de  la 
terre , il  avait  jugé  plus  à propos  de  laisser  en- 
trer les  ennemis  que  de  hasarder  pour  lors  une 
bataille  qui  n'était  pas  nécessaire,  et  où  il  s'a- 
gissait de  tout.  Dés  qu’Aratus  eut  résolu  de 
ne  pas  combattre , il  congédia  ses  alliés,  après 
les  avoir  comblés  de  louanges.  Agis,  étonné 
de  cette  conduite,  partit  avec  scs  troupes,  et 
reprit  le  chemin  de  Sparte. 

Les  Étoliens  ' entrèrent  donc  librement  dans 
le  Péloponnèse,  et,  en  passant,  se  saisirent 
de  la  ville  de  Pcllène,  où  leurs  troupes,  occu- 
pées uniquement  du  pillage  , se  débandèrent 
toutes  en  un  moment,  courant  çà  et  là  sans 
ordre , et  en  venant  aux  mains  entre  elles  pour 
le  butin.  Aratus.qui  en  fut  averti,  ne  laissa 
pas  échapper  une  occasion  si  favorable.  Ce  ne 
fût  plus  le  même  homme.  Sans  perdre  un  mo- 
ment , et  sans  attendre  que  toutes  scs  troupes 
l'eussent  joint , il  prit  ce  qu'il  avait  avec  lui, 
marcha  aux  ennemis  devenus  plus  faibles  par 
leur  victoire  même , les  attaqua  dans  la  place 
qu’ils  venaient  de  prendre,  elles  en  chassa  de 
vive  force  après  leur  avoir  tué  plus  de  sept 
cents  hommes.  Celle  action  lui  fil  beaucoup 
d'honneur,  et  changea  les  reproches  injurieux 
qu'on  lui  avait  faits,  et  qu'il  avait  soufferts  pa- 
tiemment, en  applaudissements  et  en  éloges. 

Cependant  , plusieurs  peuples  et  princes 
s'étant  ligués  contre  les  Achêcns , Aratus  se 
hâta  de  faire  amitié  et  alliance  avec  les  peuples 
d'Étolic.  Il  n’eut  pas  de  peine  à y réussir  ; et 
non-seulement  il  conclut  la  paix , mais  il 
moyenna  une  ligue  offensive  et  défensive 
entre  les  deux  nations  des  Étoliens  et  des 
Achéens. 

Agis,  en  nrrivant  à Sparte*,  y avait  trouvé 
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un  grand  changement.  Agésilas , qui  était 
éphore,  n’étant  plus  retenu  par  la  crainte 
comme  auparavant , et  ne  songeant  qu’à  satis- 
faire son  avarice , commettait  les  violences  et 
les  injustices  les  plus  criantes.  Se  voyant  hal  et 
détesté  de  tout  le  monde  , il  prit  et  entretint 
des  satellites  qui  lui  servaient  de  gardes  lors- 
qu’il allait  au  sénat  : et  il  fit  courir  le  bruit  qu'il 
serait  encore  éphore  l’année  suivante.  Ses  en- 
nemis, pour  éviter  les  maux  dont  ils  étaient 
menacés,  firent  venir  ouvertement  Léonide 
de  Tégée , et  le  rétablirent  sur  le  trône  , à la 
grande  satisfaction  du  peuple  même , qui  était 
très  irrité  de  voir  qu'on  l'avait  abusé  par  l’es- 
pérance du  partage  des  terres , qu’on  n'avait 
point  exécuté. 

Agésilas  se  sauva  par  le  moyen  de  son  fils, 
qui  était  généralement  aimé;  et  les  deux  rois 
se  réfugièrent,  Agis  dans  le  temple  de  Minerve 
appelé  Chalcioicos,  et  Clèombrote  dans  celui 
de  Neptune.  C’était  contre  celui-ci  que  Léo- 
nide paraissait  le  plus  irrité.  Aussi , laissant 
là  Agis,  il  alla  d'abord  à l’autre  avec  une  troupe 
de  soldats  ; et , étant  entré  dans  le  temple , il 
lui  reprocha  avec  de  grands  emportements 
qu'étant  son  gendre,  il  s'était  élevé  contre  lui, 
qu'il  lui  avait  filé  la  royauté , et  qu'il  l'avait 
chassé  de  sa  patrie.  Clèombrote  n'avait  rien  à 
répondre  à ces  reproches;  mais  il  se  tenait 
assis  dons  un  profond  silence , et  avec  une 
contenance  qui  marquait  sou  embarras.  Sa 
femme  Chilonide  était  auprès  de  lui  avec  ses 
deux  enfants  à ses  pieds,  l’un  d’un  cfttê , 
l’autre  de  l’autre.  Fille  et  femme  également 
infortunée , mais  également  fidèle , toujours 
attachée  au  parti  du  malheureux , elle  avait 
suivi  et  accompagné  Léonide , son  père , pen- 
dant tout  son  exil;  cl  maintenant  elle  était 
auprès  de  son  mari , suppliante  comme  lui , et 
le  tenant  tendrement  embrassé. 

Tous  ceux  qui  étaient  présents  fondaient  en 
larmes,  et  admiraient  la  vertu  et  la  tendresse 
de  Chilonide , et  la  force  de  l’amour  conjugal. 
Cette  malheureuse  princesse,  montrant  ses 
habits  de  deuil , et  scs  cheveux  épars  et  né- 
gligés : Mon  père , s'écria-t-elle  , ce*  habits 
si  lugubres,  ce  visage  abattu,  et  celle  afflic- 
tion où  vous  me  voyez , ne  tiennent  point  de 
la  compassion  que  fai  pour  Clèombrote  : ce 
sont  les  restes  et  les  suites  du  deuil  que  fai 
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pris  pour  tout  Ut  maux  qui  eous  sont  arri- 
vât, rt  pour  votre  fuite  de  Sparte.  A quoi 
maintenant  dois-je  me  déterminer?  Faut-il 
que  , pendant  que  vous  régnez  à Sparte , et 
que  vaut  triomphez  de  vos  ennemis , je  con- 
tinue de  vivre  dans  la  désolation  où  je  me 
trouve?  Ou  faut-il  que  je  prenne  des  robes 
magnifiques  et  royales , lorsque  je  vois  le  mari 
que  t-ous  m'avez  donné  dans  ma  jeunesse , sur 
le  point  d'étre  égorgé  par  vos  propres  mains? 
S'il  ne  peut  désarmer  votre  colère  ni  fous  flé- 
chir par  les  larmes  de  sa  femme  et  de  ses  en- 
fants , sachez  qu'il  sera  puni  plus  cruellement 
de  son  imprudence  que  vous-même  ne  le  dé- 
sirez , lorsqu'il  verra  mourir  avant  lui  une 
épouse  qui  lui  est  si  chère  ; car  ne  croyez  pas 
qu'en  cet  état  je  puisse  me  résoudre  à vivre. 
Comment  pourrais -je  me  trouver  encore 
parmi  les  autres  femmes  de  Sparte , moi  qui 
n'aurais  pu  par  mes  prières  toucher  de  com- 
passion ni  mon  mari  pour  mon  père,  ni  mon 
père  pour  mon  mari,  fille  et  femme  toujours 
affligée  et  toujours  méprisée  par  tes  miens? 
En  finissant  ce  triste  discours,  Chilonide  ap- 
puya son  visage  sur  la  tête  de  Cléombrote,  et 
tourna  sur  les  assistants  des  yeux  abattus  par 
la  tristesse  et  dont  les  larmes  avaient  terni 
tout  l'éclat. 

Léonide,  après  avoir  parlé  un  moment  avec 
ses  amis , ordonna  à Cléombrote  de  se  lever 
et  de  sortir  promptement  de  Sparte.  En  même 
temps  il  pria  instamment  sa  fille  de  demeurer 
et  de  ne  pas  abandonner  un  père  après  une 
si  grande  preuve  de  tendresse  que  celle  qu’il 
venait  de  lui  donner  en  accordant  k ses  prières 
la  vie  de  son  mari.  Mais  il  ne  put  la  persua- 
der; et , dès  que  son  mari  se  fut  levé,  elle  lui 
remit  l’un  de  ses  enfants  entre  les  bras,  prit 
l’autre  entre  les  siens,  et , après  avoir  fait  sa 
prière  k la  déesse  et  baisé  son  autel , elle  alla 
en  exil  avec  lui.  Spectacle  bien  touchant  ! Mo- 
dèle de  l’amour -conjugal , digne  de  l'admira- 
tion de  tous  les  siècles  ! Si  Cléombrote,  dit 
Plutarque,  n’eût  eu  le  coeur  entièrement  cor- 
rompu par  la  vaine  gloire  et  par  l’ambition 
démesurée  de  régner,  il  aurait  trouvé  que 
l’exil  avec  une  compagne  si  vertueuse  était 
pour  lui  un  bonheur  préférable  à la  royauté. 

Après  que  Léonide  eut  chassé  Cléombrote 
et  déposé  les  premiers  éphores,  et  qu’il  en  eut 


mis  d’autres  en  leur  place,  Il  s’appliqua  à ten- 
dre des  embûches  à Agis.  Il  tacha  donc  d'a- 
bord de  lui  persuader  de  quitter  son  asile  , et 
de  venir  régner  avec  lui , lui  faisant  entendre 
que  ses  citoyens  lui  pardonnaient  tout  le  passé, 
parce  qu’ils  voyaient  bien  qu’étant  encore 
jeune,  passionné  pour  la  gloire,  et  sans  expé- 
rience , il  s’était  laissé  tromper  par  Agésilas. 
Mais,  comme  Agis  doutait  de  la  sincérité  de 
ses  paroles  , et  qu’il  s'opiniâtrait  à demeurer 
dans  ce  temple,  Léonide  renonça  au  dessein  de 
le  tromper  par  des  dehors  feints  et  simulés.  Am- 
pharès , bémocharès  et  Arcésilas,  qui  avaient 
accoutumé  de  lui  rendre  souvent  visite , lui 
continuèrent  leurs  soins;  et  quelquefois  ils  le 
menaient  du  temple  jusqu'aux  étuves,  et,  après 
qu'il  s’était  baigné , ils  le  ramenaient  en  sû- 
reté dans  le  temple,  car  ils  étaient  tous  trois 
ses  amis  particuliers. 

Mais  cette  fidélité  ne  fut  pas  de  longue  du- 
rée. Ampharès  avait  emprunté  peu  auparavant 
d'Agésistrata , mère  d'Agis,  de  riches  tapisse- 
ries et  de  la  vaisselle  d'argent  très-magnifique. 
Ces  richesses  lui  firent  naître  l'envie  de  trahir 
le  roi  avec  sa  mère  et  son  aïeule,  dans  l’espé- 
rance que  ces  meubles  précieux  lui  resteraient. 
On  dit  même  que  ce  fut  lui  qui , plus  que  les 
les  deux  autres,  prêta  l’oreille  pour  ce  dessein 
aux  suggestions  de  Léonide , et  qui  excita  le 
plus  contre  Agis  les  éphores,  du  nombre  des- 
quels il  était.  Comme  Agis  sortait  quelquefois 
du  temple  pour  aller  au  bain,  ils  résolurent  de 
profiter  de  l'un  de  ces  moments  pour  le  sur- 
prendre. L'ayant  donc,  épié  un  jour  comme  il 
s'en  retournait  après  s’être  baigné,  ils  allèrent 
au-devant  de  lui , l’embrassèrent , et  le  suivi- 
rent en  s’entretenant  à l'ordinaire  avec  lui. 
Au  bout  de  la  rue  il  y avait  un  détour  qui  me- 
nait k la  prison.  Quand  ils  furent  i ce  coin  , 
Ampharès,  en  vertu  de  sa  dignité,  saisit  Agis, 
et  lui  dit  : Agis,  je  vous  mène  aux  éphores , 
afin  que  tous  leur  rendiez  compte  de  votre 
conduite.  En  même  temps  Démocharès . qui 
était  grand  et  fort , lui  jetaat  son  manteau  au- 
tour du  cou , se  mit  à le  traîner  ; et  les  autres 
le  poussant  par  derrière,  selon  le  complot  fait 
entre  eux , personne  ne  paraissant  pour  le  se- 
courir, parce  que  la  rue  était  déserte , ils  le 
jetèrent  dans  la  prison. 

En  même  temps  arrive  Léonide  avec  graud 
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nombre  de  soldats  étrangers,  et  il  environne  la 
prison.  I.es  éphores  arrivent  aussi  ; et , après 
avoir  fait  venir  ceux  des  autres  sénateurs  qui 
étaient  dans  les  mêmes  sentiments  qu'eux , ils 
interrogèrent  Agis  comme  dans  un  jugement 
juridique,  et  lui  ordonnèrent  de  se  justifier  sur 
ce  qu’il  avait  voulu  innover  dans  la  républi- 
que. L'n  des  éphores,  feignant  de  lui  ouvrir 
une  voie  pour  se  tirer  de  cette  affaire  crimi- 
nelle , lui  demanda  s’il  n’avait  pas  été  forcé 
par  Lysandre  et  par  Agésilas.  11  réponditqu’il 
n’avait  été  forcé  par  personne,  mais  que,  plein 
d’admiration  pour  Lycurgue,  et  voulant  l'imi- 
ter, il  avait  entrepris  de  remettre  la  ville  dans 
le  même  état  où  ce  législateur  l’avait  laissée. 
Le  même  éphore  lui  demanda  s'il  ne  se  re- 
pentait point  de  ce  qu'il  avait  fait.  Le  jeune 
prince  répondit  qu'il  ne  se  repentirait  jamais 
d'une  entreprise  si  belle  , si  noble  et  si  ver- 
tueuse, quand  mime  il  verrait  la  mort  devant 
ses  yeux.  Alors  ils  le  condamnèrent  à mort , 
et  sur-le-champ  ils  ordonnèrent  aux  officiers 
publics  de  le  mener  dans  la  chambre  de  la 
prison,  où  l'on  étranglait  ceux  qui  étaient  con- 
damnés. 

Démocharês,  voyant  que  les  officiers  de  jus- 
tice n’osaient  mettre  la  main  sur  Agis , et  que 
U»  soldais  étrangers  se  détournaient  et  ne  vou- 
laient point  prêter  Icurministèreàcettc  cruelle 
exécution,  les  accabla  d’injures  et  de  menaces, 
et  (raina  lui-même  Agis  dans  le  cachot.  Déjà 
le  peuple  savait  qu’il  était  pris  ; déjà  on  s'as- 
semblait devant  les  portes  de  la  prison,  où  il  y 
avait  un  grand  tumulte  ; déjà  toute  la  rue  était 
éclairée  d'un  nombre  infini  de  flambeaux  , et 
la  mère  d’Agis,  et  son  aïeule,  étaient  accou- 
rues remplissant  tout  de  leurs  cris , et  priant 
que  le  roi  des  Spartiates  eût  au  moins  le  privi- 
lège de  se  défendre  et  d'être  jugé  devant  ses 
citoyens.  Ce  zèle  du  peuple  ne  fit  qu'animer 
les  meurtriers  à hâter  davantage  l’exécution 
d'Agis,  de  peur  qu’ou  ne  l'enlevât  cette  nuit- 
là  même,  si  l’on  donnait  au  peuple  le  temps 
de  s'assembler. 

Comme  on  le  menait  au  lieu  où  il  devait  être 
étranglé,  il  vit  un  des  exécuteurs,  qui  pleu- 
rait, et  qui  était  touché  de  son  infortune. 
Mon  ami,  lui  dit-il,  crise  de  pleurer,  car, pé- 
rissant ainsi  contre  les  lois  et  la  justice  , je 
suis  plus  heureux  et  plus  digne  d'envie  que 


ceux  qui  m'ont  condamné.  En  finissant  ce  peu 
de  paroles , il  donua  volontairement  son  cou 
au  cordon. 

En  même  temps  impharès  sortit  à la  porte; 
et  Agésistrata  s’étant  d’abord  jetée  à scs  ge- 
noux , il  la  releva  et  lui  dit  qu’Agis  n’avait  à 
craindre  aucune  violence  ni  aucun  mauvais 
traitement , et  la  pressa  d'entrer,  si  elle  vou- 
lait , dans  la  prison  , pour  voir  son  fils.  Et 
comme  elle  demanda  que  sa  mère  pùt  entrer 
aussi  avec  elle  ; Rien  n'empêche  , dit  Ampha- 
rès  : et , les  prenant  l'unu  et  l’autre , il  les 
introduisit  dans  la  prison  ; et  ayant  commandé 
qu’on  fermât  la  porte , il  livra  à l’exécuteur 
l'aïeule  Archidamie  la  première,  qui  était  une 
dame  très-avancée  en  âge , et  qui  avait  vieilli 
parmi  ses  citoyens  avec  autant  ou  plus  de  di- 
gnité , de  réputation  et  d’estime , qu’aucune 
dame  de  son  temps.  Quand  elle  eut  été  exé- 
cutée, il  ordonna  à Agésistrata  d'entrer  dans 
le  cachot.  En  entrant  elle  vit  d’abord  son  Gis 
étendu  mort  à terre,  et  sa  mère  attachée  en- 
core au  funeste  cordon.  Elle  aida  elle-même 
aux  exécuteursà  la  détacher;  et  l'ayant  étendue 
auprès  du  corps  du  son  fils  de  la  manière  la 
plus  décente  qu’elle  put,  elle  la  couvrit  d'un 
liuge.  Ce  pieux  office  rendu,  elle  se  jeta  sur 
le  corps  de  son  fils  ; et,  le  baisant  tendrement, 
elle  lui  dit  : Mon  fils,  c'est  l’excès  de  ta  dou- 
ceur et  de  ton  humanité,  c'est  le  trop  de  cir- 
conspection et  de  ménagements  qui  l'a  perdu, 
et  qui  nous  a perdues  avec  toi. 

Ampharès , qui  de  la  porte  entendait  et 
voyait  tout  ce  qui  se  disait  et  se  passait,  en- 
tra ; et  adressant  la  parole  à Agésistrata,  il  lui 
dit  avec  emportement  : Puisque  cous  aces  su 
et  approuvé  les  desseins  de  votre  fils , vous 
souffrirez  aussi  la  même  peine.  A ces  mots 
Agésistrata  se  levant,  et  courant  au-devant  du 
fatal  cordon.  Au  moins,  dit-elle,  que  ceci 
puisse  être  utile  à Sparte. 

Dès  que  le  bruit  de  ces  exécutions  se  fut 
répandu  dans  la  ville , et  qu’on  i it  emporter 
les  trois  corps , l’iudignaliou  fut  générale  : et 
l’on  convenait  que  , depuis  que  les  Doriens 
étaient  établis  dans  le  Péloponnèse , il  ne  s’y 
était  rien  hit  de  si  atroce  ni  de  si  horrible.  En 
effet , tous  les  crimes  qui  font  le  plus  d'hor- 
reur à la  nature  se  rencontrent  ici,  et  dans  des 
circonstances  qui  en  augmentent  infiniment 
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la  noirceur.  Mais  on  peut  dire  que  le  meur- 
tre du  roi  les  réunit  et  les  surpasse  tous.  Une 
exécution  si  barbare,  malgré  le  respect  que  la 
natnre  même  inspire  aux  peuples  les  plus  fé- 
roces pour  la  personne  sacrée  des  rois , est 
pour  une  nation  une  tache  que  toute  la  suite 
des  siècles  n'est  pas  capable  d'effacer. 

Agis  ayant  été  exécuté  '.  Léonide  ne  fit  pas 
assez  de  diligence  pour  se  saisir  de  son  frère 
Achidamus,  qui  se  sauva  d'abord  : mais  il  prit 
la  femme  de  ce  malheureux  prince . qu'il  em- 
mena de  sa  maison  avec  un  petit  enfant  qu'elle 
avait  eu  de  lui,  et  l’obligea  par  force  d’épouser 
son  fils  Cléomène , qui  n'était  pas  encore  en 
Age  d’être  marié  : mais  il  ne  voulait  pas  que 
cette  veuve  tombât  entre  les  mains  d’un  au- 
tre; car  Agiatis,  c’est  ainsi  qu’elle  s’appelait, 
avait  hérité  de  son  père  Gylippe  de  très-grands 
biens.  D’ailleurs  elle  surpassait  en  beauté  et 
ep  bonne  grâce  toutes  les  autres  dames  grec- 
ques, et  se  distinguait  encore  davantage  par  sa 
sagesse  et  par  sa  vertu.  Elle  fit  tout  ce  qu’elle 
put  pour  n'êtrc  point  forcée  à ce  mariage  : 
elle  pria  , elle  conjura , mais  tout  fut  inutile. 
Étant  donc  unie  à Cléomène,  elle  eut  toujours 
une  haine  mortelle  pour  Léonide , mais  beau- 
coup de  bonté,  de  douceur  et  de  complaisance 
pour  son  jeune  mari,  qui,  dès  le  premier  jour, 
avait  conçu  pour  elle  une  estime  et  une  affec- 
tion qui  ne  se  démentirent  jamais.  11  parta- 
geait même  avec  son  épouse,  par  une  sorte  de 
sympathie,  la  tendre  amitié  qu’elle  conservait 
pour  Agis,  et  le  plaisir  qu’elle  prenait  à s'en 
souvenir;  jusque-lâ  que  souvent  il  lui  faisait 
raconter  tout  ce  qui  le  regardait,  et  qu’il  l’é- 
coutait avec  une  grande  attention  quand  elle 
lui  expliquait  les  grands  desseins  et  les  gran- 
des vues  qu'il  avait  pour  le  gouvernement. 

g IV.  — ClÉOMÉNE  MOITE  SCR  I R TRONE  DE  SPARTE 

Il  engage  la  guerre  contre  les  Acutixs,  BT  rem- 
porte SUR  EUX  PLUSIEURS  AVANTAGES.  Il  RÉFORME  LE 
COU  V LRNBMENT  UE  SPARTE.  ET  RETABLIT  L 'ANCIENNE 
DISCIPLINE.  Il  REMPORTE  DE  NOUVEAUX  AVANTAGES 
SUR  LES  ACIIÉLNS  ET  SUR  ARATUS.  CELUI  -CI  APPELLE 
A LEUR  SECOURS  ANTIGONE,  BOI  DE  MACÉDOINE,  QUI 
LEUR  FAIT  REMPORTER  PLUSIEURS  VICTOIRES  , ET 
PREND  PLUS1EUBS  PLACES  SUR  LES  ENNEMIS. 

Cléomène  avait  beaucoup  de  grandeur 
1 Plut,  in  Cleom  pig.  805. 


d’âme,  et  une  violente  passion  pour  ta  gloire'. 
11  n'était  pas  moins  porté  à la  tempérance  et 
à la  simplicité  qu’Agis;  mais  il  n’avait  pas. 
comme  lui,  une  douceur  excessive,  accompa- 
gnée de  timides  précautions.  La  nature  , au 
contraire , avait  mêlé  dans  son  tempérament 
une  pointe  et  un  aiguillon  de  vivacité  impé- 
tueuse qui  le  poussait  avec  ardeur  à tout  ce 
qui  lui  paraissait  beau  et  honnête.  Or,  il  ne 
trouvait  rien  de  si  beau  que  de  commander  à 
ses  citoyens  de  leur  bon  gré  et  de  leur  propre 
consentement  : mais  il  trouvait  aussi  qu’il  n'é- 
tait pas  contraire  à la  gloire  d'un  sage  gou- 
vernement d’user  de  quelque  violence  pour 
réduire  à ce  qui  est  utile  au  bien  public  le 
petit  nombre  d’injustes  qui  s’y  opposent  pour 
leur  intérêt  particulier. 

Il  n'était  point  du  tout  content  de  l'état  où 
il  voyait  Sparte.  Tous  les  citoyens  étaient 
amollis  par  la  fainéantise  et  par  les  voluptés. 
Le  roi  même,  content  de  vivre  en  paix  , né- 
gligeait absolument  les  affaires.  Personne  n'é- 
tant touché  du  bien  public,  chaque  particulier 
ne  s’occupait  que  de  ses  intérêts  et  du  soin 
d’enrichir  sa  maison  aux  dépens  de  la  ville 
même.  Loin  qu’on  songeât  à faire  exercer  les 
jeunes  gens  et  à les  former  à la  tempérance , 
à la  patience  et  à l’égalité , il  était  très-dan- 
gereux seulement  d’en  parler,  cela  seul  ayant 
été  la  cause  de  la  mort  d'Agis. 

On  dit  aussi  que  Cléomène , encore  jeune, 
avait  entendu  quelques  discours  de  philosophie 
dans  le  temps  que  Sphérus,  qui  venait  des 
bords  du  Borysthène,  passa  â Lacédémone,  et 
s'appliqua  avec  assez  de  succès  à instruire  les 
jeunes  gens.  Ce  Sphérus  était  un  des  princi- 
paux disciples  de  Zénon  le  Citien  ’.  La  philo- 
sophie stoïcienne  dont  il  faisait  profession, 
propre  à rehausser  le  courage  et  à inspirer 
des  sentiments  de  grandeur,  pouvait  être  dan- 
gereuse pour  un  esprit  déjà  vif  et  impétueux 
par  lui-même;  au  lieu  que,  entée , pour  ainsi 
dire , sur  un  caractère  doux  et  modéré  , elle 
pouvait  lui  être  fort  utile. 

Après  la  mort  de  Léonide1,  qui  ne  survécut 
pas  longtemps  à la  condamnation  et  à la  mort 

« Plot.  In  Clcwn.  pag.  H05-8H. 
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d' Agis,  son  fils  Cléomène  lui  succéda  au  trône. 
Quoique  jeune , il  vit  avec  peine  qu'il  n’avait 
que  le  vain  titre  de  roi  ; et  que  toute  l’autorilé 
était  entre  les  mains  des  éphores  , qui  abu- 
saient étrangement  de  leur  pouvoir.  Il  songea 
dés  lors  à changer  le  gouvernement  : et  com- 
me il  se  trouvait  peu  de  personnes  disposées 
A entrer  dans  scs  vues  , il  crut  que  la  guerre 
lui  en  faciliterait  l'exécution;  et  il  travailla  à 
commettre  sa  ville  avec  les  Achéens,  qui  heu- 
reusement avaient  donné  A Sparte  quelques 
sujets  de  plainte. 

Arntus  avait  pensé , dès  le  commencement 
de  son  administration , A Taire  une  ligue  de 
tous  les  peuples  du  Péloponnèse,  persuadé 
que,  s'il  pouvait  y réussir:  ils  n'auraient  rien 
à craindre  dis  ennemis  du  dehors,  et  c’était  là 
l'unique  but  de  sa  politique.  Tous  les  autres 
peuples  avaient  déjà  donné  leur  consentement, 
et  il  ne  restait  plus  que  les  Lacédémoniens,  les 
Éléens,  et  ceux  de  l'Arcadie  qui  étaient  atta- 
chés au  parti  de  Lacédémone.  Aussitôt  après 
la  mort  de  Léonide , Aratus  commença  A har- 
celer les  Arcadiens , pour  téter  le  courage  des 
Lacédémoniens , et  pour  faire  connaître  en 
même  temps  qu'il  méprisait  Cléomène  comme 
un  homme  fort  jeune  et  qui  n’avait  aucune 
expérience. 

Dès  que  les  éphores  furent  informés  de  cet 
acte  d'hostilité , ils  mirent  leurs  troupes  en 
campagne  sous  la  conduite  de  Cléomène.  Elles 
n’étaient  pas  nombreuses,  mais  pleines  de  con- 
fiance et  d'ardeur  à cause  du  général  qui  les 
commandait.  Les  Achéens  marchèrent  contre 
■lui  avec  vingt  mille  hommes  de  pied,  et  mille 
chevaux.  Aristomaque  avait  pour  lors  le  com- 
mandement." Cléomène  les  rencontra  près  de 
Pallantium,  ville  d'Arcadie,  et  leur  présenta 
la  bataille.Mais  Aratus,  effrayé  de  cette  audace, 
ne  voulut  pas  que  le  général  hasardât  ce  com- 
bat, et  il  se  retira;  ce  qui  lui  attira  de  vio- 
lents reproches  de  la  part  des  siens,  et  de  vi- 
ves railleries  de  celle  des  ennemis  qui  n’étaient 
pas  en  tout  cinq  mille  hommes.  Celte  retraite 
enfla  tellement  le  courage  à Cléomène,  qu’il 
en  était  tout  Uer  parmi  ses  citoyens-,  et  il  les 
faisait  ressouvenir  d'un  mol  d'un  de  leurs  an- 
ciens rois,  qui  disait  que  les  Lacédémoniens 
ne  demandaient  jamais  combien  les  ennemis 
étaient,  mais  où  ils  étaient.  11  battit  les  Achéens 


dans  une  seconde  rcncoutre  : mais  Aratus,  pro- 
fitant en  habile  capitaine  de  sa  déroute  même, 
alla  d’abord  se  jeter  sur  Mantinée;  et,  avant 
que  personne  pût  s'en  douter,  il  se  rendit  maî- 
tre de  la  ville , et  y mit  garnison. 

Cléomène,  de  retour  A Sparte,  songea  sérieu- 
sement à l'exécution  de  son  grand  dessein.  Il 
eut  assez  de  crédit  pour  faire  revenir  de  Mes- 
sène  Archidamus,  frère  d'Agis,  qui,  étant  de 
l'autre  maison  royale  de  Sparte,  avait  un  droit 
incontestable  A la  couronne.  Il  était  persuadé 
que  l’autorité  des  éphores  serait  beaucoup  plus 
laible  quand  le  trône  de  Sparte  serait  rempli 
par  ses  deux  rois,  qui,  étant  bien  unis,  pour- 
raient la  contrebalancer.  Mais  malheureuse- 
ment ceux  qui  étaient  coupables  de  la  mort  de 
son  frère  Agis  trouvèrent  le  moyen  de  l'assassi- 
ner 

Quelque  temps  après,  Cléomène  remporta 
encore  un  nouvel  avantage  sur  les  Achéens 
près  de  Mégalopolis  , où  Lysiadc  fut  tué  pour 
s'être  attaché  trop  vivement  à la  poursuite  des 
Lacédémoniens,  qui  d'abord  avaient  été  battus. 
Cette  victoire  fit  un  grand  honneur  au  jeune 
roi.  et  augmenta  son  crédit.  Il  avait  commu- 
niqué son  dessein  à un  petit  nombre  d'amis 
affidés . qui  le  servirent  bien  à propos.  Quand 
il  revint  A Sparte,  il  avait  concerté  sa  marche 
de  sorte  qu'il  devait  y entrer  dans  le  temps 
que  les  éphores  seraient  A table  pour  souper. 
Des  gens  commandés  pour  ce  meurtre  entrè- 
rent, l'épée  A la  main,  dans  la  salle  où  ils  man- 
geaient, tuèrent  quatre  des  éphores’,  et  dix 
de  ceux  qui  avaient  pris  les  armes  pour  les 
secourir.  Agésilas,  qu'on  avait  laissé  pour 
mort , se  sauva.  On  ne  fit  plus  de  violence  à 
personne , et  c’en  était  bien  assez. 

Dès  le  lendemain  , Cléomène  fit  afficher  les 
noms  de  quatre-vingts  citoyens  qui  devaient 
être  bannis.  Il  ôta  de  la  salle  d’audience  tous 
les  sièges  des  éphores , excepté  un  seul  où  il 
devait  être  assis  pour  rendre  la  justice;  et 
ayant  convoqué  une  assemblée  du  peuple,  il  y 
déduisit  les  raisons  de  la  conduite  qu'il  avait  te- 
nue. Il  représenta  l’abus  énorme  que  les  éphores 
faisaient  de  leur  pouvoir  pour  anéantir  toute 
autorité  légitime,  pour  chasser  leurs  rois,  ou 

* Polybc  marque  que  ce  Cul  Cléomène  lui-même  qui  le 
flt  assassiner.  ( l.iv.  5.  pag.  333;  cl  Hv.  8,  pag.  611,  ) 

* Il  y avait  cinq  éphores. 
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même  pour  1rs  faire  mourir  sans  aucune  forme 
de  justice,  et  pour  menacer  ceux  qui  désiraient 
de  revoir  dans  Sparte  le  plus  beau  cl  le  plus 
divin  des  gouvernements.  Il  ajouta  qu’il  était 
aisé  de  voir  qu’il  ne  cherchait  point  son  pro- 
pre intérêt , mais  uniquement  celui  des  ri- 
toyens,  en  faisant  revivre  parmi  eux  l’égalité 
et  la  discipline  que  le  sage  I.ycurgue  y avait 
autrefois  établies,  et  auxquelles  Sparte  devait 
toute  sa  gloire  et  toute  sa  réputation. 

Après  avoir  ainsi  parlé,  il  fut  le  premier  qui 
mit  tout  son  bien  en  commun.  Son  beau-père 
Mégistone,  qui  était  fort  riche,  en  fit  de  même. 
Après  lui  tous  ses  amis,  enfin  tous  les  autres 
citoyens , suivirent  cet  exemple , et  tout  le 
pays  fut  partagé.  Il  assigna  même  une  portion 
à chacun  de  ceux  qu’il  avait  bannis,  cl  promit 
de  les  rappeler  dès  que  les  affaires  seraient 
tranquilles.  Et  après  avoir  rempli  le  nombre 
des  citoyens  des  plus  honnêtes  gens  des  pays 
circonvoisins , il  leva  quatre  mille  hommes  de 
pied , et  leur  enseigna  à se  servir  de  piques  à 
deux  mains  au  lieu  de  javelines,  et  à porter 
des  boucliers  avec  de  bonnes  anses  à passer  le 
bras,  et  non  avec  des  courroies  qui  s’attachaient 
avec  des  boucles. 

Ensuite  il  tourna  tous  scs  soins  du  côté  de 
l’éducalion  des  enfants,  et  travailla  à rétablir 
la  discipline  appelée  laconique;  & quoi  le  philo- 
sophe Sphérus  l’aida  beaucoup.  Bientôt  les 
exercices  et  les  repas  reprirent  leur  ancien  or- 
dre et  leur  ancienne  gravité,  la  plupart  des 
citoyens  embrassant  volontairement  cette  façon 
de  vivre  sage,  noble  et  réglée;  et  le  reste,  qui 
était  en  petit  nombre,  s’y  rangeant  par  néces- 
sité. Mais  pour  adoucir  ce  nom  de  monarqu$ , 
et  pour  ne  pas  effaroucher  les  citoyens , il 
nomma  son  frère  Euclidas  roi  avec  lui.  Et  ce 
fut  la  première  fois  que  les  Spartiates  eureut 
deux  rois  ensemble  de  la  même  famille. 

Cléomène,  se  doutant  bien  que  les  Achéens 
et  Aratus  penseraient  indubitablement  qu’il 
n’oserait  sortir  de  sa  ville  dans  le  mouvement 
et  le  trouble  qu’y  avaient  excité  les  nouveau- 
tés qu’il  venait  d’introduire  dans  le  gouverne- 
ment , crut  que  rien  ne  lui  serait  plus  honora- 
ble ni  plus  utile  que  défaire  voir  à ses  ennemis 
la  bonne  volonté  des  troupes  à son  égard , et 
en  même  temps  l’affection  de  ses  citoyens  pour 
lui,  et  l’assurance  où  il  était  que  les  nouveaux 


changements  n’avaient  point  aliéné  les  esprits. 
Il  se  jeta  donc  d’abord  dans  les  terres  de  Mé- 
galopolis , y fit  un  grand  dégât , et  amassa  un 
butin  très  considérable.  Au  ravage  des  terres 
il  ajouta  l’insulte,  faisant  célébrer  des  jeux  et 
représenter  un  spectacle  pendant  une  journée 
entière  presque  sous  les  yeux  des  ennemis  ; 
non  qu’il  y prît  aucun  plaisirpar  lui-même,  mais 
il  faisait  voir  par  ce  trait  de  mépris  et  de  bra- 
vade combien  il  se  tenait  assuré  de  les  vaincre. 

Quoiqu’il  fût  assez  ordinaire  pour  lors  de 
voir  à la  suite  des  autres  armées  des  troupes 
de  comédiens , de  farceurs , de  danseuses , son 
camp  était  pur  et  net  de  pareilles  dissolutions. 
Les  jeunes  gens  passaient  la  plus  grande  parti  e 
de  leur  temps  k s’exercer , et  les  vieillards  è 
les  former  et  k les  instruire.  Ils  ne  faisaient 
consister  leurs  délassements  que  dans  des  en- 
tretiens honnêtes , doux , familiers , qu’ils 
avaient  soin  d’égayer  par  des  railleries  fines 
et  délicates , mais  modestes , et  jamais  mor- 
dantes ni  injurieuses.  C'était  la  loi  que  le  sage 
législateur  de  Sparte  y avait  établie  pour  les 
conversations. 

Cléomène  était  lui-même  comme  le  maître 
qui  formait  ainsi  ses  citoyens , moins  par  des 
discours  que  par  son  exemple,  montrant  dons 
sa  vie  simple,  frugale,  et  qui  n’avait  rien  au- 
dessus  du  moindre  de  ses  sujets , un  modèle 
sensible  de  sagesse  et  de  tempérance.  Et  c’est 
ce  qui  l'aida  infiniment  à exécuter  les  grandes 
choses  qu’il  fit  en  Grèce  ; car  ceux  que  leurs 
affaires  attiraient  à la  cour  des  autres  rois  n’ad- 
miraient pas  tant  leurs  richesses  et  leur  ma- 
gnificence , qu’ils  détestaient  leur  fierté  et  la 
hauteur  avec  laquelle  ils  traitaient  ceux  qui  les 
approchaient.  On  n’avait  point  de  pareils  rebuts 
à essuyer  à la  cour  de  Cléomène.  Avec  un  habit 
simple  et  très-commun  , sans  gardes , pres- 
que sans  officiers,  il  donnait  des  audiences 
aussi  longues  qu’on  le  voulait,  recevait  tout 
le  monde  agréablement,  ne  rebutait  jamais 
personne;  et  par  cet  air  affable  et  prévenant 
il  se  faisait  généralement  estimer,  aimer  et 
respecter.  De  quel  côté  trouve-t-on  ici  l«  vraie 
grandeur  et  le  vrai  mérite  d’un  roi? 

Sa  table  était  aussi  très-simple , très-fru- 
gale, et  véritablement  laconique.  Il  n’y  avait 
point  de  musique  ni  de  concert , et  fort  n'eu  dé- 
sirait point;  sa  conversation  en  tenait  lien. 
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En  effet , quand  on  sait  parler , on  se  passe 
fort  bien  d'entendre  chanter.  Il  égayait  le 
repas , tantôt  en  proposant  quelque  question 
curieuse  et  intéressante,  tantôt  en  racontant 
quelque  histoire  agréable  et  utile , assaison- 
nant le  tout  d'un  air  enjoué  et  spirituel.  Il 
trouvait  peu  de  mérite  et  peu  de  gloire  pour 
un  roi,  à ne  pouvoir  s'attacher  les  hommes 
que  par  l'appât  des  richesses  et  de  la  table;  au 
lieu  que  de  les  gagner  par  l’attrait  de  la  parole 
et  par  la  douceur  d'un  commerce  où  régnent 
la  franchise  et  la  bonne  foi,  c'est  ce  qu’il  ju- 
geait une  qualité  vraiment  royale. 

Ce  caractère  affable  et  prévenant  attachait 
les  troupes  à Cléomène 1 , les  remplissait  d'ar- 
deur pour  son  service , et  par  là  les  rendait  en 
quelque  sorte  invincibles.  Il  enleva  plusieurs 
places  aux  Achéens,  ravagea  les  terres  de  leurs 
alliés,  et  s'avança  près  de  Phères  dans  le  des- 
sein de  leur  donner  bataille , ou  de  décrier 
Aratus  comme  un  lâche  qui  avait  fui  le  combat 
et  livré  tout  leur  plat  pays  au  pillage.  Les 
Achéens  s'étant  donc  mis  en  campagne  avec 
toutes  leur  troupes , et  s’étant  campés  dans 
les  terres  de  Dymes , Cléomène  les  y suivit , 
et , en  les  harcelant  et  les  défiant  tous  les  jours 
avec  audace,  il  les  contraignit  enfin  d’en  venir 
au  combat,  où  il  remporta  sur  eux  une  grande 
victoire.  Il  mit  leur  armée  en  fuite , leur  tua 
beaucoup  de  monde , et  fit  grand  nombre  de 
prisonniers. 

Ces  grandes  pertes  abattirent  fort  le  courage 
des  Achécus*.  Ils  craignaient  tout  de  la  part 
de  Sparte , surtout  si  die  se  fortifiait  du  secours 
des  Etoliens  comme  le  bruit  en  courait.  Ara- 
tus, qui  avait  accoutumé  d'étre  capitaine  gé- 
néral de  deux  années  l'uue , quand  son  tour 
revint,  et  qu'on  l’eut  élu,  refusa  la  charge, 
et  è sa  place  Timoxène  fut  nommé  général. 
On  blâma  fort  Aratus , et  avec  raison  , lui  qui 
était  le  pilote , d'avoir  abandonné  à un  autre 
le  gouvernail  de  son  vaisseau  dans  un  temps 
d'orage  et  de  tempête  ou  il  aurait  été  conve- 
nable et  glorieux  de  s'en  saisir  comme  par 
force  si  l'on  s'y  était  opposé , comme  l'histoire 
en  fournit  plusieurs  exemples , et  de  ne  songer 
ainsi  qu'à  sauver  l’état  aux  dépens  même  de 
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sa  vie  ; que , s'il  désespérait  des  affaires  et  des 
forces  des  Achéens , il  devait  plutôt  céder  à 
Cléomène,  qui  était  Grec  cl  roi  de  Sparte, 
que  d'appeler  à son  secours  des  étrangers , et 
de  les  rendre  maîtres  du  Péloponnèse  , comme 
nous  verrons  bientôt  qu'il  le  fit.  Mais  la  ja- 
lousie étouffe  toutes  les  sages  réflexions  ; c'est 
une  maladie  que  la  raison  seule  ue  guérit  point. 

Les  Achéens  ',  réduits  à l’extrémité,  surtout 
depuis  la  dernière  bataille  dont  j'ai  parlé , en- 
voyèrent des  ambassadeurs  à Cléomène  pour 
traiter  de  paix.  Cléomène  parut  d’abord  leur 
imposer  des  conditions  trop  dures:  mais  il 
envoya  lui-méme  des  ambassadeurs  de  sa  part 
leur  proposer  seulement  de  lui  accorder  le  gé- 
néralat  de  la  ligue  achéenne;  que,  pour  le 
reste , il  n'aurait  aucun  différend  avec  eux , et 
qu’il  leur  rendrait  leurs  prisonniers  et  leurs 
places.  Les  Achéens , très-disposés  à recevoir 
la  paix  à ces  conditions,  prièrent  Cléomène 
de  se  rendre  à Lerne , ou  ils  devaient  tenir 
une  assemblée  générale  pour  conclure  ce 
traité.  11  s'était  déjà  mis  eu  chemin  pour  s'y 
rendre.  Un  accident  imprévu  qui  lui  arriva  rom- 
pit l’entrevue  ; et  Aratus  manoeuvra  ensuite 
pour  empêcher  que  la  négociation  ue  se  re- 
nouât. Il  crut  qu'ayant  eu  la  principale  auto- 
rité dans  la  ligue  des  Achéens  pendant  trente- 
trois  ans,  il  lui  serait  honteux  qu'un  jeune 
homme  vint  comme  s’enter  sur  lui  et  lui  en- 
lever toute  sa  gloire  et  sa  puissance , et  se 
mettre  en  possession  d’un  commandement 
qu’il  avait  acquis,  augmenté  et  conservé  pen- 
dant un  si  long  temps.  Ainsi  il  fit  tous  ses 
efforts  pour  empêcher  les  Achéens  d’accepter 
les  conditions  qu'on  leur  proposait:  mais , 
comme  les  Achéens  n'eutraieut  point  dans  son 
sentiment  parce  qu’ils  étaient  effrayés  de  l’au- 
dace aussi  bien  que  du  bonheur  extraordi- 
naire de  Cléomène , et  que  d’ailleurs  ils  trou- 
vaient très-juste  et  très-raisonnable  le  dessein 
des  Lacédémoniens  de  remettre  le  Pélopon- 
nèse dans  l'état  où  il  était  anciennement , il 
eut  recours  à un  moyen  qui  ne  convenait  à 
aucun  des  Grecs,  mais  qui  était  déshonorant 
pour  un  homme  de  son  caractère  et  de  son 
rang , c'était  d’appeler  à son  secours  Anti- 
gone , roi  de  Macédoine , et , par  une  suite 
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inévitable,  de  le  rendre  maître  de  la  Grèce. 

Il  n'avait  pas  oublié  qu'Antigonc  avait  de 
grands  sujets  d'être  mécontent  de  lui  ; mais  il 
savait  que  les  princes , à proprement  parler , 
n'ont  ni  ami  ni  ennemi,  et  qu'ils  mesurent 
tout  sur  leur  utilité  et  leur  intérêt.  Il  ne  vou- 
lait pas  entrer  à visage  découvert  dans  cette 
négociation  , ni  la  proposer  comme  de  lui- 
même,  parce  que , si  elle  venait  à mal  réus- 
sir, toute  la  haine  en  tomberait  sur  lui,  et  que 
d'ailleurs  c'était  annoncer  ouvertement  aux 
Achéens  qu'il  désespérait  absolument  de  leurs 
affaires , que  de  leur  proposer  d’avoir  recours 
à leur  ennemi  déclaré.  En  habile  et  rusé  po- 
litique , il  couvrît  ses  vues , et  marcha  par  des 
souterrains.  La  ville  de  Mégalopolis  , comme 
la  plus  proche  de  Sparte,  était  aussi  la  plus 
exposée  aux  courses  des  ennemis  ; et  elle  était 
fort  ennuyée  de  la  gnerre , d'autant  plus  que 
les  Achéeus , hors  d'état  de  se  défendre  eux- 
mêmes,  étaient  aussi  dans  l'impuissance  de  la 
soutenir.  Deux  des  citoyens  de  cette  ville,  N’i- 
cophanc  et  Cercide , qu'Aratus  avait  gagnés  , 
proposèrent,  dans  le  conseil  de  la  ville,  de  faire 
demander  aux  Achéens  la  permission  d'im- 
plorer le  secours  d’Antigone  ; ce  qui  fut  con- 
clu sur-le-champ,  et  cette  permission  leur  fut 
accordée.  Ces  deux  mêmes  citoyens  furent  dé- 
putés pour  en  aller  faire  la  proposition  au  roi. 
Aratus  auparavant  les  avait  bien  instruits. 
Dans  l'audience  qu'ils  eurent  d’Antigone  , 
après  avoir  louché  légèrement  ce  qui  regar- 
dait leur  ville  , ils  insistèrent  fortement , selon 
les  instructions  qu’ils  avaient  reçues,  sur  le 
danger  extrême  que  le  roi  lui-même  courrait 
si  l'alliance  dont  on  parlait  entre  les  Étoliens 
et  Clêomène  avait  lieu.  Ils  lui  représentèrent 
que,  si  leurs  forces  réunies  avaient  contre  les 
Achéens  le  succès  qu’ils  en  attendaient,  Cléo- 
mèue  , plein  d'ambition  comme  il  était , ne  se 
bornerait  pas  sans  doute  à la  seule  conquête 
du  Péloponnèse;  qu'il  était  clair  que  ce  prince 
aspirait  à l’empire  de  toute  la  Grèce,  et  qu’il 
n'y  pouvait  parvenir  «ans  ruiner  entièrement 
l'autorité  des  Macédoniens.  Ils  ajoutèrent  qu’en 
cas  que  les  Étoliens  ne  sc  joignissent  point  à 
Clêomène  , les  Achéens  seraient  en  état  de  se 
soutenir  eux  seuls,  et  qu'ils  n'importuneraient 
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point  le  roi  pour  lui  demander  du  secours  ; 
mais  que,  si  la  fortune  leur  était  peu  favora- 
ble, cl  que  la  jonction  des  deux  peuples  se  fit, 
ils  le  priaient  de  ne  pas  voir  d'un  oeil  indiffé- 
rent la  ruine  des  Péloponnèsiens , qui  pour- 
rait avoir  pour  lui-même  de  Relieuses  con- 
séquences. Ils  ne  manquèrent  pas  d’insinuer 
qu'Aratus  entrerait  dans  toutes  ses  vues , et 
lui  donnerait,  dans  le  temps  , des  gages  assu- 
rés de  sa  fidélité  et  de  ses  bonnes  intentions. 

Antigone  goûta  fort  toutes  les  raisons  des 
députés,  et  il  saisit  avec  joie  et  empressement 
l'occasion  qu'on  lui  offrait  d'entrer  dans  les 
affaires  de  la  Grèce.  On  a pu  remarquer  que 
C'avait  toujours  été  là  la  politique  des  succes- 
seurs d'Alexandre , qui  tous , en  sc  déclarant 
rois,  avaient  converti  tout  le  gouvernement  en 
monarchie.  Ils  avaient  un  intérêt  pressant  do 
s'opposer  à tous  les  états  qui  conservaient 
quelque  inclination  pour  la  liberté  et  pour  le 
gouvernement  populaire  ; et  partout  où  ils  n'é- 
taient pas  assez  puissants  pour  l’éteindre  en- 
tièrement , ils  cherchaient  au  moins  à l’affai- 
blir et  à le  mettre  dans  l'impuissance  de  rien 
entreprendre  de  grand,  en  semant  la  division 
parmi  les  républiques  et  les  peuples  libres,  et 
en  les  commettant  les  uns  contre  les  autres  , 
afin  de  leur  devenir  nécessaires , et  d’empê- 
cher qu’en  se  réunissant  ils  ne  secouassent  le 
joug  des  Macédoniens  '.  Polybe,  en  parlant 
de  l’un  de  ces  princes , marque,  en  termes 
formels  *,  qu’il  payait  de  grosses  pensions  à 
divers  tyrans  de  la  Grèce  qui  étaient  les  en- 
nemis déclarés  de  la  liberté. 

Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  qu'Antigonc 
se  prête  si  facilement  ici  à la  prière  et  aux 
demandes  des  Mégalopolitains.  Il  leur  écrivit 
une  lettre  obligeante,  dans  laquelle  il  leur  pro- 
mettait du  secours  , supposé  que  les  Achéens 
y consentissent.  Les  habitants  de  Mégalopo- 
lis, charmés  de  l'heureux  succès  de  leur  négo- 
ciation, envoyèrent  sur-le-champ  les  deux  mê- 
mes députés  à l'assemblée  générale  des 
Achéens,  pour  leur  faire  part  de  la  bonne  vo- 
lonté d’Antigone , et  pour  les  presser  de  le 
mander  au  plus  tôt,  afin  de  remettre  leurs  inté- 
rêts entre  ses  mains. 
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Aratus  se  félicitait  lui-même  en  secret  d'a- 
voir conduit  si  habilement  cl  si  heureusement 
son  intrigue , et  de  voir  qu' Antigone  ne  pa- 
raissait pas  mal  intentionné  à son  égard,  comme 
il  avait  lieu  de  le  craindre.  Il  souhaitait  dans 
le  fond  n'avoir  pas  besoin  de  son  secours; 
mais,  si  la  nécessité  obligeait  d’y  recourir , il 
ne  voulait  pas  qu’on  pût  lui  attribuer  celte 
résolution  , mais  qu’elle  parût  venir  des 
Achéens  mêmes  sans  qu'il  y eût  aucune  part. 

Quand  les  députés  de  Mégalopolis  furent 
arrivés  dans  l'assemblée,  ils  y tirent  lecture  de 
la  lettre  d’Antigone , et  rendirent  compte  de 
la  manière  obligeante  dont  il  les  avait  reçus  , 
des  marques  d’estime  et  d’aflcction  qu’il  avait 
données  à l’égard  des  Achéeus , et  des  offres 
avantageuses  qu’i|  leur  avait  faites.  Ils  finirent 
par  demander,  et  cela  au  nom  de  leur  ville , 
qu’il  plût  aux  Achéens  d’inviter  Antigone  à 
venir  ou  plus  tôt  dans  leur  assemblée;  et  il 
parut  que  tout  le  monde  penchait  vers  cet 
avis.  Aratus  alors  se  leva  et  prit  la  parole. 
Après  avoir  fait  valoir  extrêmement  la  bonne 
volonté  du  roi  et  loué  le  sentiment  de  l’assem- 
blée, il  représenta  que  rien  n’obligeait  encore 
de  se  presser  ; qu’il  était  de  l’honneur  de  la  ré- 
publique de  tâcher  de  soutenir  et  de  terminer 
par  elle-même  ses  guerres  ; que  si  par  quelque 
fâcheux  accident,  elle  se  voyait  hors  d’étal  de 
le  faire,  il  serait  assez  temps  pour  lors  d’avoir 
recours  à ses  amis.  Cet  avis  fut  généralement 
approuvé , et  il  Tut  conclu  que  les  Achéens 
n’emploieraient  que  leurs  seules  forces  pour 
soutenir  la  guerre  présente. 

Elle  leur  réussit  fort  mal  \ Cléomène  s’em- 
para d’un  grand  nombre  de  villes  1 du  Pélo- 
ponnèse,dont  Argos  était  la  plus  considérable; 
et  enGn  il  se  rendit  maître  aussi  de  Corinthe, 
mais  non  pas  de  la  citadelle.  Alors  il  n’y  eut 
plus  lieu  de  délibérer  dans  le  conseil  des 
Achéens  *.  Antigone  fut  appelé  ; cl  il  fut  ré- 
solu qu’on  lui  livrerait  la  citadelle  de  Corinthe, 
sans  quoi  il  ne  se  serait  jamais  engagé  dans 
celte  expédition  : car  il  lui  fallait  une  place 
de  sûreté  ; et  il  n’y  en  avait  point  qui  lui  con- 
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vint  comme  celle-ci,  tant  à cause  de  son  heu- 
reuse situation  entre  deux  mers  que  pour  les 
fortifications  de  sa  citadelle , qui  la  rendaient 
presque  imprenable.  Aratus  envoya  son  fils 
i Antigone  parmi  les  autres  otages.  Ce  prince, 
sans  perdre  de  temps,  s'avança  à grandes  jour- 
nées avec  son  armée , qui  était  de  vingt  mille 
hommes  de  pied  et  de  quatorze  cents  chevaux. 
Aratus,  avec  les  principaux  officiers  de  la  li- 
gue, alla  par  mer  au-devant  d’Antigone  jus- 
qu’à la  ville  de  Pégcs  , à l’insu  des  ennemis. 
Dès  qu’Antigone  fut  averti  qu’il  arrivait  en  per- 
sonne, il  s'avança,  et  lui  rendit  tous  les  hon- 
neurs possibles,  comme  i un  capitaine  d'un 
rang  et  d'un  mérite  distingués. 

Cléomène  ne  jugea  pas  i propos  de  s’arrê- 
ter à défendre  le  passage  de  l’isthme,  et  crut 
qu'il  était  plus  expédient  de  fortifier  par  de 
bonnes  tranchées  et  de  fortes  murailles  les  pas 
des  montagnes  Oniennes  ',  et  de  harceler  les 
ennemis  par  de  fréquentes  attaques , plutôt 
que  de  hasarder  la  bataille  contre  des  troupes 
très-exercées  et  très-aguerries.  Par  celte  con- 
duite, il  réduisit  Antigone  à une  grande  extré- 
mité; car  il  n’avait  pas  fait  grande  provision 
de  vivres,  et  il  n’était  pas  facile  de  forcer  ces 
passages,  que  Cléomène  défendait.  Antigone, 
dans  cet  embarras,  ne  trouva  d’autre  expé- 
dient que  de  se  rendre  au  promontoire  d’Hé- 
rée,  et  de  faire  passer  de  là  son  armée  par 
mer  à Sicyonc;  ce  qui  demandait  beaucoup 
de  temps,  et  de  grands  préparatifs  qui  n’é- 
taient pas  aisés  à faire. 

Comme  il  était  dans  cette  perplexité’,  il  ar- 
riva le  soir  auprès  de  lui  des  amis  d’Aratus 
qui  venaient  d’Argos  par  mer  pour  lui  ap- 
prendre que  les  Argicns  s'étaient  révoltés  con- 
tre Cléomène,  et  que  déjà  ils  assiégeaient  la 
citadelle.  Aratus,  prenant  d’Antigone  quinze 
cents  soldats,  se  rendit  par  mer  à Kpidaure. 

Cléomène,  informé  de  ces  nouvelles  vers  les 
neuf  ou  dix  heures  du  soir,  détacha  sur-le- 
champ  Mégistone  avec  deux  mille  soldats  pour 
marcher  en  toute  diligence  vers  Argos  au  se- 
cours des  siens.  Pour  lui,  il  s’appliqua  à obser- 
ver les  démarches  d’Antigone , et  à rassurer 
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les  Corinthiens  en  leur  toisant  entendre  que 
ce  qui  venait  d'arriver  à Argus  n'était  qu’uue 
légère  émotion  causée  par  un  petit  nombre  de 
mutins  que  l’on  réduirait  sans  peine.  Mais , 
après  que  Mégistone,  entré  dans  Argos,  y eut 
été  tué  en  combaltaut,  et  que  la  garnison  des 
Lacédémoniens,  fort  pressée,  et  ne  pouvant 
presque  plus  résister,  lui  eut  envoyé  divers 
courriers  pour  lui  demander  un  prompt  se- 
cours, alors,  craignant  que,  si  les  ennemis  ve- 
naient à se  rendre  maîtres  d' Argos  et  a lui 
fermer  les  passages,  ils  ne  pillassent  la  Laco- 
nie sans  aucun  péril,  et  ne  missent  le  siège  de- 
vant Sparte  même,  qu’ils  trouveraient  vide 
et  sans  défense,  il  leva  son  camp,  et  partit  de 
Corinthe  avec  toute  son  armée. 

Il  ne  fut  pas  plutôt  éloigné  de  cette  place , 
qu'Antigone  y entra  et  y mit  une  bonne  gar- 
nison. Cléomène  arriva  ù Argos  avant  qu’on 
eût  eu  le  moindre  vent  de  son  approche,  se 
saisit  de  quelques  quartiers  avec  des  échelles, 
et  mit  d’abord  en  fuite  quelques  troupes  des 
ennemis  : mais , Aratus  y étant  entré  de  son 
côté,  et  le  roi  Antigone  ayant  paru  de  l’autre 
avec  toutes  scs  forces,  Cléomène  se  relira  à 
Mantinée. 

Pendant  qu'il  était  en  marche,  il  reçut  le 
soir  même  è Tègée  des  courriers  de  Lacédé- 
mone qui  lui  apportaient  une  nouvelle  à laquelle 
il  ne  fut  pas  moins  sensible  qu’à  tous  ses  au- 
tres malheurs.  Ils  lui  annoncèrent  la  mort  de 
sa  femme  Agiatis,  dont  il  n'avait  pas  la  force 
de  se  tenir  éloigné  une  campagne  entière  dans 
le  temps  même  de  ses  plus  heureuses  expédi- 
tions; mais  il  toisait  souvent  des  voyages  à 
Sparte  pour  la  voir,  à cause  de  l’amour  et  de 
l’estime  qu’il  avait  pour  elle.  Le  lendemain  au 
point  du  jour  il  prit  le  chemin  de  Sparte,  où 
il  arriva  du  bonne  heure  ; et,  après  avoir  donné 
quelques  moments  à sa  douleur  dans  sa  mai- 
son avec  sa  mère  et  ses  enfants , il  reprit  in- 
continent le  soin  des  affaires  publiques. 

En  ce  temps-là  Ptolémèe,  qui  lui  promet- 
tait du  secours,  lui  envoya  demander  pour 
otages  sa  mère  et  ses  enfants.  Cléomène  fut 
assez  longtemps  sans  oser  déclarer  à sa  mère 
cette  demande  du  roi  d’Égypte;  et  étant  allé 
souvent  chez  elle  pour  lui  en  parler,  lorsqu’il 
était  sur  le  point  d’ouvrir  la  bouche,  il  n’en 
gvailpas  la  force,  et  se  taisait.  Sa  mère,  voyant  ( 


sou  embarras , entra  dans  quelque  soupçon  ; 
car  les  mères  sont  bien  clairvoyantes  sur  l’ar- 
ticle de  leurs  enfants.  Elle  demanda  à ceux 
qui  vivaient  avec  lui  dans  le  plus  étroit  com- 
merce si  son  fils  ne  désirait  pas  quelque  chose 
d'elle  qu’il  n’osàt  lui  déclarer.  Enfin , Cléo- 
mène s'étant  enhardi,  et  lui  ayant  expliqué  la 
chose  comme  elle  était,  elle  se  prit  à rire. 
« Quoi!  mou  (ils,  lui  dit-elle,  c'est  donc  lace 
o que  vous  n’osiez  me  découvrir?  Ehl  que  ne 
« nous  jetez-vous  au  plus  tôt  dans  un  vais- 
« seau,  et  que  ne  m’envoyez-vous,  sans  diffé- 
« rer,  partout  où  vous  croirez  que  mon  corps 
« pourra  être  utile  à Sparte,  avant  que  la  vieil- 
« lesse  vienne  le  détruire  et  le  consumer  dans 
« l'inaction  et  dans  la  langueur?  » Quand 
tout  fut  prêt  pour  le  voyage,  Cratésicléc  (c'é- 
tait le  nom  de  la  mère  de  Cléomène],  sur  le 
point  de  monter  dans  le  vaisseau,  tira  son  fils  à 
part,  et  le  mena  seul  dans  le  templedc  Neptune. 
Là  elle  le  tint  longtemps  embrassé;  et,  le  bai- 
sant tendrement,  le  visage  baigné  de  pleurs, 
elle  lui  recommanda  la  liberté  et  l’honneur  de 
sa  patrie.  Comme  elle  sentit  qu'il  était  si  ému 
et  si  attendri,  qu'il  fondait  aussi  en  larmes, 
elle  lui  dit  : « Allons,  roi  de  Lacédémone,  es- 
<t  suyons  nos  larmes,  afin  que,  quand  nous 
« sortirons  de  ce  temple,  personne  ne  nous 
« voie  pleurer  ni  rien  faire  d'indigne  de  Sparte  ; 
a car  cela  seul  est  en  notre  puissance , et  les 
a événements  sont  entre  les  mains  de  Dieu.  » 
Après  avoir  ainsi  parlé , elle  rassura  son  vi- 
sage , s'en  alla  au  vaisseau  tenant  son  petit- 
fils  , et  commanda  au  pilote  de  partir  sans  dif- 
férer. 

En  arrivant  en  Egypte  elle  apprit  que  Plo- 
lémèe  recevait  des  ambassadeurs  d'Antigone, 
et  qu’il  écoutait  ses  propositions;  et  d’un  au- 
tre côté  elle  eut  nouvelles  que  son  fils  Cléo- 
mène , sollicité  par  les  Achéens  de  conclure 
avec  eux  un  traité,  n’osait  terminer  cette 
guerre  sans  le  consentement  de  Ptolémèe , à 
cause  de  sa  mère  qui  était  en  son  pouvoir.  Elle 
lui  manda  de  faire  hardiment  et  sans  balanrer 
tout  ce  qui  lui  paraîtrait  utile  et  glorieux  pour 
Sparte , et  de  ne  pas  craindre  toujours  Ptolé- 
mèe pour  une  vieille  femme  et  pour  un  enfant. 
Voilà  les  sentiments  dont  les  femmes  mêmes 
se  piquaient  à Sparte. 

Cependant  Antigone  . s’étant  çendu  maître 
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de  Tégèe',  de  Matilinéc,  d’Orchomène,  et  de 
plusieurs  autres  villes,  Cléomène,  réduit  à dé- 
fendre la  Laconie  seule,  affranchit  tous  les  ilo- 
tes qui  furent  en  état  de  donner  cinq  mines, 
c'est-à-dire  deux  cent  cinquante  livres4.  De 
cette  contribution  il  ramassa  jusqu'à  cinq  cents 
talentsi * 3,  et  arma  à la  Macédonienne  deux 
mille  de  ces  ilotes  pour  les  opposer  au  corps 
des  Leucaspides  d'Antigone.  Il  forma  ensuite 
une  entreprise , à laquelle  certainement  on  ne 
devait  pas  s’attendre.  La  ville  de  Mégalopolis 
était  en  ce  temps-là  très-considérable,  et  elle 
ne  cédait  à Sparte  même,  ni  en  grandeur,  ni 
en  puissance.  Il  songea  à brusquer  cette  place 
et  à l'emporter  d'emblée.  Antigone  avait  en- 
voyé la  plus  grande  partie  de  ses  troupes  en 
quartier  d'hiver  dans  la  Macédoine , et  était 
demeuréà  Egium  dans  rassemblée  des  Achécns 
afin  d’y  prendre  des  mesures  avec  eux  pour  la 
campagne  prochaine.  Cléomène  supposait,  et 
sa  conjecture  n'était  pas  mal  fondée , que  la 
garnison  de  la  ville  n'était  pas  bien  forte, 
qu'elle  serait  peu  sur  ses  gardes,  ne  craignant 
aucune  insulte  delà  part  d'un  ennemi  aussi  fai- 
ble que  lui,  et  que,  pour  peu  qu’il  fit  de  dili- 
gence , il  mettrait  Antigone , qui  en  était  ac- 
tuellement êloignéde  trois  journées  de  chemin, 
hors  d'état  de  la  secourir.  La  chose  arriva 
comme  il  l'avait  projetée.  Etant  arrivé  de 
nuit,  il  escalada  les  murs,  et  se  rendit  maître 
de  la  ville  presque  sans  résistance.  La  plupart 
des  habitants  se  retirèrent  à Messène  avec  leurs 
femmes  cl  leurs  enfants  avant  qu’on  pût  penser 
à les  poursuivre.  Antigone  n’apprit  cet  acci- 
dent que  lorsqu'il  n’était  plus  possible  d’y  ap- 
porter du  remède. 

Cléomène,  par  une  générosité  qui  a peu 
d'exemples,  envoya  un  héraut  à Messène  pour 
déclarer  de  sa  part  aux  Mégalopolitains  qu'il 
leur  rendait  leur  ville , à condition  qu’ils  re- 
nonceraient à la  ligue  des  Achéens , et  qu'ils 
deviendraient  amis  et  confédérés  de  Sparte. 
Quelque  avantageuse  que  fût  cette  offre,  il  ne 
purent  se  résoudre  A l'accepter , et  ils  aimè- 
rent mieux  être  privés  de  leurs  terres , des 
tombeaux  de  leurs  pères , de  leurs  temples , 
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en  un  mot  de  tout  ce  qu'ils  avaient  de  plus 
cher  et  de  plus  précieux  dans  la  vie,  que  de 
violer  la  foi  qu'ils  avaient  jurée  à leurs  alliés. 
Le  fameux  Philopémen,  dont  il  sera  beaucoup 
parlé  dans  la  suite,  et  qui  se  trouvait  actuelle- 
ment à Messène , ne  contribua  pas  peu  à leur 
faire  prendre  une  si  généreuse  résolution.  S'at- 
tendrait-on à trouver  une  telle  grandeur  d'àme 
et  une  telle  noblesse  de  sentiments  dans  la  lie 
de  la  Grèce?  car  on  peut  bien  appeler  ainsi 
le  temps  dont  nous  parlons  ici , en  le  compa- 
rant à ces  beaux  siècles  de  la  Grèce  unie  et 
triomphante , où  l'éclat  de  ses  victoires  était 
effacé  par  celui  de  ses  vertus. 

Le  refus  des  Mégalopolitains  mit  Cléomène 
en  fureur.  Jusqu’au  moment  de  leur  réponse, 
non-seulement  il  avait  épargné  la  ville,  mais  il 
l'avait  conservée  avec  tant  de  soin , qu’aucun 
soldat  n’avait  osé  y faire  le  moindre  désordre. 
Mais  il  entra  pour  lors  dans  un  tel  emporte- 
ment, qu’il  l'abandonna  au  pillage,  envoya  à 
Sparte  les  statues  et  les  tableaux,  et,  après 
avoir  détruit  et  rasé  la  plus  grande  partie  des 
murailles  et  des  quartiers  les  plus  forts,  il  s’en 
retourna  à Sparte  avec  ses  troupes.  La  désola- 
tion de  cette  ville  causa  une  extrême  doulenr 
aux  Achéens,  et  ils  se  reprochaient  comme  un 
crime  de  n’avoir  pu  secourir  de  si  fidèles  alliés. 

Ils  reconnurent  bientôt  qn’cn  appelant  An- 
tigone ils  s’étaient  donné  un  maître,  et  un 
maître  impérieux , qui  leur  faisait  acheter  au 
prix  de  leur  liberté  le  secours  qu’il  leur  donnait. 
Il  leur  fit  passer  un  décret  qui  portait  qu'on 
n’écrirait  à aucun  roi,  et  qu'on  n’enverrait  au- 
cune ambassade,  sans  sa  permission.  Il  les 
obligea  à nourrir  et  à soudoyer  la  garnison 
qu'il  tenait  dans  la  citadelle  de  Corinthe,  c’est- 
à-dire  qu'ils  payaient  eux-mêmes  leurs  propres 
liens , car  c’était  cette  citadelle  qui  les  tenait 
en  bride.  Ils  se  livrèrent  si  bassement  à la  ser- 
vitude, qu’ils  en  vinrent  jusqu'à  faire  des  sa- 
crifices , des  libations  et  des  jeux  en  l'honneur 
d’Antigone.  Aratus  lui-même  ne  fut  pas  plus 
ménagé.  Antigone  releva  dans  Argos  toutes  les 
statues  des  tyrans  qu'Aratus  avait  abattues,  et 
abattit  celles  qu'on  avait  érigées  à ceux  qui 
avaient  surpris  la  citadelle  de  Corinthe,  hors 
une  seule , qui  était  celle  d’Aratus  même.  Et 
quelques  prières  que  celui-ci  fît  au  roi , il  ne 
put  jamais  l’en  empêcher.  Il  voyait  avec  une 


peiDe  extrême  tout  ce  qui  se  passait,  mais  il 
n'était  plus  le  maître,  et  il  payait  la  juste  peine 
d‘en  avoir  donné  un  à sa  patrie  et  à lui-même. 
Après  qu'Antigone  eut  pris  Mantinée,  et  que 
par  une  barbare  inhumanité  il  en  eut  tué  ou 
vendu  tous  les  citoyens,  il  abandonna  cette 
ville  aux  Argiens  pour  la  repeupler,  et  char- 
gea de  cette  commission  Aratus , qui  eut  la 
lêcheté  de  donner  à la  ville  nouvellement  re- 
peuplée le  nom  • de  celui  qui  s'en  était  montré 
le  plus  cruel  ennemi  : triste  mais  salutaire 
exemple,  qui  montre  que,  quand  une  fois  on 
a pris  l'esprit  de  servitude,  on  se  voit  tous  les 
jours  forcé  de  descendre  plus  bas,  sans  savoir 
où  s'arrêter. 

C’est  un  crime  qu'on  ne  peut  pardonner  à 
Aratus , et  que  nulle  autre  qualité,  nulle  belle 
action  ne  peut  couvrir , d'avoir  travaillé  lui- 
même  à mettre  sa  république  dans  les  fers , 
et  cela  par  jalousie  pour  Cléomène  son  rival , 
dont  il  ne  put  souffrir  la  gloire  et  la  supério- 
rité que  donnait  à ce  jeune  prince  l'heureux 
succès  de  ses  armes.  Car  enfin  , dit  Plutar- 
que , que  demandait  Cléomene  aux  Achéens 
pour  leur  accorder  la  paix , sinon  d’être  élu 
leur  général  ? Encore  était-ce  dans  la  vue  de 
combler  de  bienfaits  les  villes , et  de  leur  as- 
surer la  jouissance  de  leur  liberté,  en  recon- 
naissance de  ce  grand  honneur  et  d’un  si  glo- 
rieux titre.  Or,  continue  toujours  Plutarque, 
s’il  fallait  nécessairement  choisir  entre  Cléo- 
mène et  Antigone , c'est-à-dire  entre  un  Grec 
et  un  barbare , car  les  Macédoniens  étaient 
regardés  et  traités  de  la  sorte  ; maître  pour 
maitre , le  dernier  citoyen  de  Sparte  n’était-il 
pas  préférable  au  premier  des  Macédoniens  , 
du  moins  pour  quiconque  sait  faire  cas  de 
l'honneur  et  de  la  noblesse  des  Grecs?  La  ja- 
lousie étouffa  tous  ces  sentiments  dans  Aratus, 
tant  il  est  difficile  de  voir  d'un  oeil  tranquille 
un  mérite  supérieur. 

Pour  ne  pas  paraître  le  céder  à Cléomène , 
et  pour  ne  pas  consentir  qu’un  descendant 
d’iierculc , un  roi  de  Sparte , et  un  roi  qui 
venait  d’y  rétablir  l’ancienne  discipline,  portât 
parmi  scs  titres  eplui  de  capitaine  général  des 
Achéens,  il  appelle  un  étranger,  dont  il  s'é- 
tait autrefois  déclaré  l'ennemi  mortel  : il  rem- 
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piit  le  Péloponnèse  des  mêmes  Macédoniens 
qu’il  se  glorifiait  d'en  avoir  chassés  dans  sa 
jeunesse  ; il  se  jette  à leurs  pieds , et  avec  lui 
toute  l’Achaie , pour  exécuter  les  ordres  de 
leurs  satrapes:  enfin,  d'homme  libre  qu'il 
était , devenu  un  lâche  et  servile  adulateur , 
il  a la  bassesse  d'offrir  des  sacrifices  à Anti- 
gone , de  paraître  à la  tête  d'une  procession 
couronné  de  fleurs , de  chanter  des  hymnes 
en  son  honneur,  traitant  de  dieu  un  homme, 
non-seulement  mortel , mais  qui  portait  la 
mort  dans  son  sein  et  tombait  déjà  en  pourri- 
ture. Il  était  près  de  périr  de  phthisie.  Cepen- 
dant Aratus  avait  d'ailleurs  beaucoup  de  mé- 
rite, et  s'était  moutréun  très-grand  personnage 
et  très-digne  de  la  Grèce.  On  reconnaît  ici,  dit 
Plutarque,  un  déplorable  effet  de  la  fragilité 
humaine , laquelle,  au  milieu  de  tant  de  rares 
et  d'excellentes  qualités,  ne  peut  former  le 
modèle  d'une  vertu  qui  soit  exempte  de  tout 
blâme. 

Nous  avons  déjà  remarqué  qu'Antigone* 
avait  envoyé  scs  troupes  dans  la  Macédoine 
en  quartier  d'hiver.  Dès  que  le  printemps  fut 
venu , Cléomène  forma  une  entreprise  pleine 
de  témérité  et  de  folie  , au  jugement  du  vul- 
gaire , mais,  dit  Polybe , bon  juge  en  ces  ma- 
tières, bien  entendue  et  pleine  de  sagesse. 
Sachant  que  les  Macédoniens  étaient  dispersés 
dans  leurs  quartiers , et  qu'Antigone  passait 
l’hiver  à Argos  avec  ses  amis , et  n'avait  avec 
lui  qu’un  très-petit  nombre  de  soldats  étran- 
gers , il  fit  une  irruption  dans  les  terres  d’ Ar- 
gos pour  les  ravager.  Il  pensait  en  lui-méme 
qu’il  arriverait  de  ces  deux  choses  l'une  : que, 
si  Antigone,  piqué  de  honte,  hasardait  lo 
combat , il  serait  certainement  battu;  ou  que, 
s’il  refusait  de  combattre , il  se  perdrait  de  ré- 
putation dans  l’esprit  des  Achéens , et  qu'au 
contraire  les  troupes  spartaines  en  devien- 
draient plus  fières  et  plus  hardies.  Cela  ne 
manqua  pas  d'arriver  ; car  , comme  il  faisait 
le  dégât  dans  tous  le  pays  , les  Argiens,  très- 
fâchés  et  perdant  patience , s’assemblaient  à 
la  porte  du  roi  ovcc  plaintes  et  murmures , le 
pressant  de  combattre,  ou  de  céder  le  com- 
mandement à de  plus  vaillants  que  lui.  Mais 
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Antigone,  en  capitaine  prudent  cl  sage,  per- 
suadé que  la  honte  consistait,  non  à s'enten- 
dre dire  des  injures , mois  à s'exposer  témé- 
rairement et  sans  raison , et  è abandonner  le 
parti  le  plus  sûr  pour  sc  livrer  nu  hasard  , re- 
fusa de  sortir,  et  demeura  ferme  dans  sa  pre- 
mière résolution  de  ne  point  combattre.  Cléo- 
mène  mena  donc  ses  troupes  jusqu'au  pied 
des  murailles  d'Argos,  et,  après  avoir  impu- 
nément et  sans  aucune  crainte  saccagé  et 
ruiné  tout  le  plat  pays , il  reprit  le  chemin  de 
Sparte. 

Cette  expédition  lui  fit  un  grand  honneur , 
et  arracha  de  la  bouche  même  de  ses  ennemis 
cet  aveu  et  cette  louange , que  Cléomène  était 
un  excellent  général , très-digne  et  très-capa- 
ble de  conduire  les  affaires  les  plus  grandes  et 
les  plus  difficiles.  En  effet . d’avoir  résisté  avec 
les  forces  d'une  seule  ville  à toute  la  puissance 
des  Macédoniens,  à tout  le  Péloponnèse, 
malgré  les  fonds  immenses  qui  leur  étaient 
fournis  par  le  roi , et  de  n'avoir  pas  seulement 
conservé  la  Laconie  entière  et  hors  d'insulte, 
mais  encore  d'être  entré  dans  les  terres  des 
ennemis , de  les  avoir  ravagées , et  do  leur 
avoir  pris  de  si  grosses  villes  , ce  n'est  pas 
l’effet  d'une  médiocre  habileté  dans  l'art  mi- 
litaire . ni  d'une  magnanimité  commune.  Mais 
un  malheur  l’empêcha  de  rétablir  Sparte  dans 
son  ancienne  puissance , comme  la  suite  va 
le  faire  voir. 

g V.  — CElEbre  bataille  de  Sélaiie.  gagrée  fa» 
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us  Égtpte.  Asticote  se  rerd  mau  re  de  Sparte 
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CES  ET  DES  TILLES  POUR  LA  DEDOMMAGER  DES  PERTES 
yu'ELLE  AVAIT  SOUFFERTES  : SORT  DU  FAMEUX  CO- 
LOSSE. 

Dès  que  l’été  fut  venu  ',  les  Macédoniens  et 
les  Achéens  étant  sortis  de  leurs  quartiers, 
Antigone  sc  mit  à la  tête  de  son  armée,  et  s’a- 
vança vers  la  Laconie.  Son  armée  montait  b 
vingt-huit  mille  hommes  de  pied  et  douze 
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cents  chevaux  : celle  de  Cléomène  n’élait  en 
tout  que  de  vingt  mille  hommes,  üaus  l'attente 
où  il  était  de  cette  irruption,  il  avait  fortiffè 
tous  les  passages  par  des  corps  détachés,  des 
fossés  et  des  abatis  d’arbres , et  s’était  campé 
è Sêlnsie.  Il  conjecturait , sur  de  bonnes  rai- 
sons, que  ce  serait  par  là  que  les  ennemis  s’ef- 
forceraient d’entrer  dans  le  pays;  en  quoi  il 
ne  fut  pas  trompé.  Deux  montagnes  forment 
ce  défilé;  l’une  s'appelle  l'JSra,  et  l'outre  l'O- 
lympt.  Le  fleuve  OEnus  coule  entre  les  deux, 
et  sur  le  bord  est  le  chemin  qui  conduit  à 
Sparte.  Cléomène , ayant  fait  au  pied  de  ces 
montagnes  un  bon  retranchement,  posta  sur  le 
mont  Eva  son  frère  Euctidas  à la  tête  des  al- 
liés, et  se  mit  lui  sur  le  mont  Olympe  avec 
les  Lacédémoniens  et  les  étrangers  ; au  bas,  le 
long  du  fleuve,  des  deux  côtés,  il  plaça  de  la 
cavalerie  avec  une  partie  des  étrangers. 

Antigone,  en  arrivant,  voit  que  tous  les  pas- 
sages étaient  fortifiés , et  que  Cléomène,  en 
prenant  scs  postes,  n’avait  rien  oublié  pour  sc 
mettre  également  en  état  d'attaquer  et  de  se 
défendre  ; qu’enfin  la  disposition  de  son  camp 
était  aussi  avantageuse  que  les  approches  en 
étaient  difficiles.  Tout  cela  lui  lit  perdre  l’en- 
vie de  tenter  une  attaque  et  d'en  venir  si  tôt 
aux  mains.  Il  lit  camper  à peu  de  distance  et 
se  couvrit  d'une  petite  rivière  ';  il  resta  là  pen- 
dant quelques  jours  à reconnaître  la  situalion 
des  différents  postes,  et  les  dispositions  des 
peuples  qui  composaient  l'armée  ennemie  : 
quelquefois  il  faisait  mine  d’avoir  certains  des- 
seins , et  tenait  en  suspens  les  ennemis  sur  ce 
qu'il  devait  exécuter;  mais  ils  étaient  partout 
sur  leurs  gardes , et  tons  les  côtés  étaient  éga- 
lement hors  d'insulte.  Enfin,  de  part  et  d'au- 
tre, on  prit  le  parti  d’en  venir  à une  bataille 
décisive. 

Ou  ne  comprend  pas  comment  Cléomène , 
posté  avantageusement  comme  il  était,  infé- 
rieur d'un  tiers  aux  ennemis  pour  le  nombre 
des  troupes,  ayant  par  ses  derrières  une  com- 
munication libre  avec  Sparte,  qui  pouvait  lui 
envoyer  des  vivres,  sc  détermina  sans  néces- 
sité à donner  une  bataille  qubdevait  décider  du 
sort  de  Sparte. 

Mais  Polybc  semble  en  insinuer  la  cause.  Il 
remarque  que  IMoléinée  avait  fait  direàCléo- 
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lui»-  qu'il  nu  lui  enverrait  plus  de  secours 
d'argent,  et  qu'il  l'avait  fort  exhorté  à s'accom- 
moder avec  Antigone.  Or  Cléomène  n’avait 
plus  de  fonds  pour  cette  guerre  ; il  était  fort  en 
arriére  pour  la  paye  des  étrangers,  et  il  avait 
beaucoup  de  peine  à entretenir  ses  propres 
troupes  : c’est  sans  doute  ce  qui  le  détermina 
A hasarder  ce  combat. 

Quand  les  signaux  eurent  été  donnés  de 
part  et  d'autre,  Antigone  fit  marcher  contre 
ceux  qui  étaient  au  mont  Eva  les  Macédoniens 
et  les  lllyriens  mêlés  alternativement  par  ba- 
taillons. La  seconde  ligne  était  d’Acarnaniens 
et  de  Cretois  ; derrière  eux  étaient  deux  mille 
Achéens , tenant  lieu  de  corps  de  réserve.  Il 
rangea  sa  cavalerie  sur  la  rivière  pour  l’oppo- 
ser à la  cavalerie  ennemie,  et  la  fit  soutenir  de 
mille  piétons  achéens  et  d’autant  de  mégalo- 
politains.  four  lui,  prenant  les  étrangers  armés 
è la  légère  et  les  Macédoniens,  il  marcha  vers 
le  mont  Olympe  pour  attaquer  Cléomène.  Les 
étrangers  étaient  à la  première  ligne.  La  pha- 
lange macédonienne  suivait  partagée  en  deux, 
une  partie  doublée  sur  l'autre,  parce  que  le 
terrain  ne  lui  permettait  pas  de  s'étendre  sur 
un  plus  grand  front. 

Le  choc  commenta  par  le  mont  Eva.  Les 
armés  è la  légère,  qui  d'abord  avaient  été  pos- 
tés pour  couvrir  et  pour  soutenir  la  cavalerie 
du  côté  de  Cléomène,  voyant  que  les  derrières 
des  cohortes  achéennes  n’étaient  pas  couverts, 
vinrent  les  charger  en  queue.  Ceux  qui  s'ef- 
forcaient de  gagner  le  haut  de  la  montagne  se 
virent  alors  fort  pressés  et  dans  un  grand  pé- 
ril, menacés  en  même  temps  de  front  par  Eu- 
clidas,  qui  était  en  haut,  et  chargés  en  queue 
par  les  étrangers , qui  donnaient  avec  fureur. 
Philopémen  était  avec  ses  citoyens  dans  la  ca- 
valerie d'Antigone,  soutenue  par  les  lllyriens; 
ils  avaient  ordre  de  demeurer  dans  leur  poste 
sans  branler,  jusqu'il  ce  qu’on  eût  donné  un 
certain  signal.  Philopémen  voyait  qu'il  n'était 
pas  difficile  de  tomber  sur  cette  infanterie  lé- 
gère d'Euclidas  et  de  la  renverser,  et  que  c'é- 
tait IA  le  moment  de  le  faire.  Il  en  dit  d'abord 
son  avis  auxolliriersdu  roi  qui  commandaient 
ta  cavalerie;  ils  ne  daignèrent  pas  seulement 
t’écouler,  par  la  raison  qu’il  n’avait  jamais 
commandé  et  qu’il  élait  fort  jeune,  et  le  trai- 
tèrent de  visionnaire.  Il  ne  se  rebuta  point  ; i 


| et,  seul  avec  ses  citoyens  qu'il  entraîna,  il  alla 
attaquer  cette  infanterie,  la  Ht  plier,  la  mit  en 
fuite,  et  en  fil  un  grand  carnage. 

Par  cette  manœuvre , les  Macédoniens  et 
les  lllyriens , débarrassés  de  ce  qui  les  arrêtait, 
montèrent  hardiment  et  avec  confiance  aux 
ennemis.  Euclidas  avait  à combatlre  une  pha- 
lange , dont  toute  la  force  consistait  dans  l'u- 
nion étroite  de  ses  parties,  dans  le  serrement 
de  scs  rangs , dans  la  raideur  égale  de  ses  pi- 
ques hérissées  et  multipliées  , dans  l’impétuo- 
sité uniforme  de  ce  corps  massif,  qui  par  son 
poids  renversait  et  accablait  tout  ce  qui  s’op- 
posait à sa  rencontre. 

Pour  prévenir  cet  inconvénient , un  habile 
capitaine  serait  descendu , avec  ses  troupes 
moins  pesantes  et  moius  embarrassées , fort 
loin  au-devant  de  celle  phalange  : il  l'aurait 
été  attaquer  dès  qu’elle  commençait  à monter  ; 
il  l'aurait  harcelée  de  toutes  parts;  et,  aidé 
des  inégalités  de  la  montagne  et  de  la  diffi- 
culté de  la  monter  ainsi  è découvert , il  aurait 
cherché  & l’entamer  par  quelque  endroit,  et  A 
s'y  faire  jour , pour  en  troubler  la  marche , en 
confondre  les  rangs  , en  rompre  l'ordre  de  ba- 
taille ; el  en  même  temps  il  aurait  reculé  peu 
A peu  et  regagné  ainsi  le  haut  de  la  montagne, A 
mesure  qu’elle  s'avançait.  Après  luiavoir  ainsi 
fait  perdre  l’unique  av  antage  qu’elleattendait  de 
la  qualité  de  ses  armcs.el  de  la  disposition  de  ses 
gens,  profitant  de  la  commodité  du  poste  qu'il 
occupait,  il  les  aurait  facilement  mis  en  fuite. 

Au  lieu  de  cela , se  nattant  que  la  victoire 
ne  pouvait  lui  manquer , et  croyant  apparem- 
ment qu'on  ne  pouvait  laisser  monter  trop 
haut  les  ennemis,  afin  de  les  faire  fuir  ensuite 
par  une  descente  roide  et  escarpée  , il  resta 
sur  le  sommet  : mois,  comme  il  ne  s’était  pas 
réservé  assez  de  terrain  pour  faire  un  mouve- 
ment en  arrière,  et  pour  éviter  le  choc  redou- 
table de  la  phalange  qui  venait  fondre  sur  lui 
en  bon  ordre,  il  se  vit  si  serré,  qu'il  fut  con- 
traint de  combatlre  sur  le  sommet  de  la  mon- 
tagne. Ses  troupes  ne  soutinrent  pas  longtemps 
la  pesanteur  de  l’armure  el  l'ordre  de  bataille 
de  cette  infanterie  illyricnne.qui  s’était  aussi- 
tôt formée  sur  la  hauteur  et  mise  en  état  de 
combattre  ; et  Euclidas,  qui  n’avait  de  terrain 
ni  pour  reculer , ni  pour  changer  de  place,  fut 
i bientôt  renverse’. 
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Pendant  ce  (emps-Iii  la  cavalerie  était  aux 
main*.  Celle  des  Achéens  se  battait  vivement, 
et  surtout  Philopémen  , parce  que  cette  ba- 
taille devait  décider  de  la  liberté  de  leur  répu- 
blique. Celui-ci  eut  dans  cette  action  un  cheval 
tué  sous  lui  ; et , combattant  à pied  , il  reçut 
un  coup  qui  lui  traversa  les  deux  cuisses.  Cette 
blessure  n’était  point  mortelle , et  elle  n'eut 
point  de  suites. 

Au  mont  Olympe,  les  deux  rois  firent  com- 
mencer le  combat  par  les  troupes  armées  à la 
légère , et  par  les  étrangers  , dont  ils  avaient 
chacun  environ  cinq  mille.  Comme  l'action  se 
passait  sous  les  yeux  des  deux  rois  et  des  deux 
armées,  ces  troupes  s'y  signalèrent,  soit  qu'el- 
les combattissent  par  parties,  soit  que  la  mêlée 
fût  générale.  Homme  contre  homme , rang 
contre  rang  , ils  se  battaient  avec  la  dernière 
opiniâtreté.  Clèomène,  voyant  que  son  frère 
avait  été  mis  en  fuite,  et  que  la  cavalerie  qui 
était  dans  la  plaine  commençait  à plier,  crai- 
gnit que  l'armée  ennemie  ne  vint  fondre  sur 
lui  de  tous  les  côtés,  et  se  crut  obligé  de  ren- 
verser tous  les  retranchements  de  son  camp  , 
et  d'en  faire  sortir  par  un  côté  toute  son  armée 
de  front.  Les  trompettes  ayant  donné  aux  sol- 
dats armés  à la  légère  le  signal  de  se  retirer  de 
l'espace  qui  était  entre  les  deux  camps , les 
phalanges  s'approchent  avec  de  grands  cris 
de  part  et  d’autre,  changeant  leurs  piques 
de  main  , et  commencent  ù charger.  L'action 
fut  vive  : tantôt  les  Macédoniens  reculaient 
pressés  par  la  valeur  des  Lacédémoniens  : 
tantôt  ceux-ci  étaient  repoussés  par  la  pe- 
santeur de  la  phalange  macédonienne  : enfin 
les  troupes  d'Antigone,  s'avançant  piques  ser- 
rées et  baissées , et  tombant  sur  les  Lacédé- 
moniens avec  cette  violence  qui  fait  la  force 
de  la  phalange  doublée,  les  chassèrent  de  leurs 
retranchements;  ce  fut  une  déroute  géné- 
rale. Une  grande  partie  des  Lacédémoniens 
furent  tués  ; le  reste  prit  la  fuite  en  désordre. 
Il  ne  resta  autour  de  Clèomène  que  quelques 
cavaliers , avec  lesquels  il  se  retira  à Sparte, 
l’iularque  assure  que  la  plupart  des  troupes 
étrangères  périrent  à cette  bataille,  et  que  de 
six  mille  Lacédémoniens  il  ne  s’en  sauva  que 
deux  conts. 

On  peut  dire  qu’ Antigone,  en  un  certain 
sens , fut  redevable  de  cette  victoire  au  cou- 


rage et  à la  prudence  du  jeune  Philopémen. 
La  résolution  hardie  qu’il  prit  d'aller  avec  sa 
troupe  seule  attaquer  l’infanterie  légère  des 
ennemis  donna  lieu  à la  déroute  de  l'aile  com- 
mandée par  Euclidas , et  celle-ci  entraîna  la 
déroute  du  reste  de  l’armée.  Cette  action,  en- 
treprise par  un  simple  capitaine  de  cavalerie  , 
non-seulement  sans  ordre,  mais  malgré  les  of- 
ficiers supérieurs,  et  contre  l'ordre  même  du 
général , parait  contraire  aux  règles  ; mais  il 
en  est  une  supérieure  à tout , qui  est  le  salut 
de  l'armée.  Si  le  général  eût  été  présent , il 
aurait  lui-même  ordonné  ce  mouvement  ; un 
moment  de  délai  pouvait  en  faire  manquer  le 
succès.  Il  parait  bien  qu' Antigone  en  jugea 
ainsi  ; car,  après  la  bataille , faisant  semblant 
d'être  fiché,  il  demanda  à Alexandre,  qui  com- 
mandait sa  cavalerie , pourquoi  il  avait  chargé 
avant  le  signal,  contre  l’ordre  qu’il  avait  donné. 
Alexandre  ayant  répondu  que  ce  n’était  pas 
lui,  mais  un  jeune  officier  de  Mégalopolis  qui 
avait  commencé  contre  ses  ordres,  Antigone 
lui  dit  : Ce  jeune  homme,  en  laitittanl  l'occa- 
sion , s'esl  conduit  en  grand  capitaine;  et 
cous , capitaine , vous  vous  ites  conduit  en 
jeune  homme. 

Sparte,  dans  ce  désastre,  fit  paraître  celte 
ancienne  fermeté  et  cet  ancien  courage  qui 
semblent  tenir  un  peu  de  la  férocité  , et  qui , 
dans  tous  les  temps , ont  distingué  ses  ci- 
toyens. Nulle  femme  ne  pleura  la  perte  de  son 
mari.  Les  vieillards  louaient  la  mort  de  leurs 
enfants  ; les  enfants  félicitaient  leurs  pères  qui 
avaient  été  tués  dans  le  combat;  tous  déplo- 
raient leur  propre  sort  de  n’avoir  pu  sacrifier 
leur  vie  à la  liberté  de  la  patrie.  Ils  ouvraient 
leurs  maisons  h ceux  qui  revenaientde  l'armée 
couverts  de  blessures,  et  en  prenaient  un  soin 
particulier,  leur  fournissant  avec  empresse- 
ment tout  ce  qui  leur  était  nécessaire.  Il  n’y 
eut  nul  trouble,  nulle  confusion  dans  la  ville  ; 
chacun  était  plus  occupé  à pleurer  les  maux 
publics  que  les  siens  particuliers. 

Clèomène , arrivé  à Sparte , conseilla  à ses 
citoyens  de  recevoir  Antigone  , et  leur  dit 
qu’en  quelque  état  qu'il  se  trouvât , s’il  pou- 
vait faire  quelque  chose  qui  fût  utile  à Sparte, 
il  le  ferait  avec  un  Irès-grand  plaisir.  Étant 
ensuite  entré  dans  sa  maison,  il  ne  voulut  ni 
boire , quoiqu'il  eût  grand  soif,  ni  s’asseoir  , 
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quoiqu'il  fût  très-las;  mais,  s'appuyant  tout 
armé  sur  une  colonne  , la  tète  sur  le  coude , 
après  avoir  repassé  en  lui-môme  pendant 
quelque  temps  les  divers  partis  qu’il  pouvait 
prendre,  il  sortit  tout  d’un  coup,  et  alla  avec 
ses  amis  au  port  de  Gythium , et , s’étant  em- 
barqué sur  des  vaisseaux  qu'il  avait  fait  pré- 
parer, il  fit  voile  vers  l’Égypte. 

Un  Spartiate  lui  ayant  représenté  vivement 
les  tristes  suites  du  voyage  qu’il  méditait  en 
Égypte , et  la  honte  qu’il  y aurait  pour  un  roi 
de  Sparte  d’aller  ramper  bassement  devant  un 
prince  étranger , l'exhorta  fortement  à préve- 
nir ces  justes  reproches  par  une  mort  volon- 
taire et  glorieuse,  été  se  justifier  par  là  au- 
près de  ceux  qui  étaient  morts  dans  les  champs 
de  Sélasie  pour  la  liberté  de  Sparte.  « Tu  te 
a trompes,  lui  répondit  Cléomènc,  de  croire 
o qu’il  y ait  de  la  force  et  du  courage  à afiron- 
a ter  la  mort  par  la  crainte  d'une  fausse  hon- 
• te,  ou  par  le  désir  d’une  Yoine  louange  ; dis 
<■  plutôt  que  c'est  faiblesse  et  lâcheté.  Il  faut 
« que  la  mort  que  l'on  choisit  ne  soit  pas  la 
« suite  d'une  action  , mais  une  action  n’y 
« ayant  rien  de  plus  honteux  que  de  ne  vivre 
< et  de  ne  mourir  que  pour  soi-même.  Pour 
« moi,  je  tâcherai  d'être  utile  à ma  patrie  jus- 
« qu'au  dernier  soupir  ; quand  cette  espérance 
a nous  manquera,  alors  il  nous  sera  aisé  de 
a mourir,  si  nous  en  avons  tant  d'envie,  s 

A peine  Cléomène  était-il  parti , qu’Ânti- 
gone  arriva  dans  Sparte*,  et  s’en  rendit  maître. 
Il  parut  la  traiter  non  en  vainqueur , mais  en 
ami , déclarant  qu'il  avait  fait  la  guerre  non 
aux  Spartiates,  mais  à Cléomène,  dont  la  fuite 
avait  satisfait  et  désarmé  sa  colère.  Il  ajouta 
qu'il  serait  glorieux  pour  son  nom  que  l'on 
dit  dans  la  postérité  que  Sparte  avait  été  sau- 
vée par  le  prince  qui  seul  avait  eu  le  bonheur 
de  la  prendre.  Il  appelait  avoir  sauvé  Sparte, 
d'avoir  aboli  tout  ce  que  le  xèlc  de  Cléomène 
avait  fait  pour  le  rétablissement  des  anciennes 
lois  de  Lycurgue  ; et  c’est  ce  qui  causa  sa  ruine. 
Sparte  perdit  tout  par  la  défaite  et  par  la  re- 

*  C’Stait  un  principe  chez  le*  ancien* , que  ia  mort  de» 
homme*  d élai  ne  devait  pa*  être  inutile  à la  république,  ni 
oisive,  mais  une  suite  de  leur  ministère . et  une  de  leurs 
plus  importantes  actions.  ( Plot,  in  Lycurgo,  pag.  57.; 

•An.  M,37Sl;av.  J.  C,  223.— Piut,  in  Clcom,  pag.  819. 
-Poljb.  Iib.it, pog  155.  -Justin,  lib.  Î8,  cap.  t. 


traite  forcée  de  Cléomène.  Une  journée  ruina 
ces  heureux  commencements  de  puissance  et 
de  gloire,  et  lui  Ota  même  l'espérance  de  pou- 
voir jamais  se  rétablir  dans  son  ancienne  splen- 
deur et  dans  sa  première  autorité  , qui  ne 
pouvaient  plus  subsister , dès  qu’on  lui  inter- 
disait l’usage  de  ses  anciennes  coutumes  et  de 
ses  lois  qui  en  avaient  été  le  fondement.  La 
corruption  reprit  son  cours,  et  se  fortifia  de 
plus  en  plus  jusqu’à  son  entière  décadence  , 
qui  ne  tarda  pas  longtemps.  On  peut  dire  que 
les  vues  et  les  entreprises  hardies  de  Cléomène 
furent  les  derniers  efforts  d’une  liberté  expi- 
rante. 

Trois  jours  après  qu’Antigone  fut  entré  dans 
Sparte,  il  en  partit  sur  les  nouvelles  qu’il  reçut 
que  la  guerre  était  allumée  dans  la  Macédoine, 
et  que  les  barbares  Taisaient  un  dégât  horri- 
ble dans  tout  le  pays.  Si  cette  nouvelle  était 
arrivée  trois  jours  plus  tôt,  Cléomène  aurait 
été  sauvé.  Antigone  était  déjà  attaqué  d’une 
grande  maladie,  qui  dégénéra  enfin  en  une 
phthisie  totale , par  un  catarrhe  général  sur 
tout  son  corps,  qui  l’emporta  deux  ou  Irois 
ans  après.  Il  ne  se  laissa  pourtant  point  abat- 
tre au  mal,  et  il  trouva  encore  en  lui  des  for- 
ces pour  fournir  à de  nouveaux  combats  dans 
son  propre  royaume.  On  dit  qu’après  la  vic- 
toire qu’il  remporta  sur  les  illyriens , trans- 
porté de  joie,  il  répéta  plusieurs  fois,  O ta  belle , 
6 i heureuse  journée  ! et  qu’il  poussa  ce  cri 
avec  un  si  grand  effort , qu’il  se  rompit  une 
veine,  et  perdit  beaucoup  de  sang.  Ce  symp- 
tôme fut  suivi  d’une  fièvre  continue  très-vio- 
lente , dont  il  mourut.  Il  avait  nommé  aupara- 
vant pour  son  successeur  Philippe , fils  de 
Démétrius , âgé  pour  lors  de  quatorze  ans  ; ou 
plutôt  il  lui  remit  le  sceptre,  dont  il  n’avait 
été  que  dépositaire. 

Cependant  Cléomène  arriva  à Alexandrie. 
Quand  il  salua  le  roi  pour  ta  première  fois , il 
en  fut  reçu  assez  froidement,  et  sans  aucune 
distinction  marquée.  Mais,  quand  il  eut  donné 
des  preuves  de  son  grand  sens,  et  qu’il  cul  fait 
voir  dans  sa  conversation  ordinaire  la  franchise 
et  la  simplicité  laconiques , assaisonnées  de 
grâce  sans  bassesse,  et  même  d’une  fierté  no- 
ble, telle  qu’elle  convenait  à sa  naissance  et  à 
son  rang,  alors  Ptolémée  connut  tout  son  prix, 
et  l’estima  infiniment  plus  que  lous  les  cou 
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tisons , qui  ne  cherchaient  qu’ii  lui  plaire  par 
de  basses  flatteries.  Il  eut  honte  même  et  se 
repentit  d'avoir  néglige  un  si  grand  homme,  et 
de  l'avoir  abandonné  à Antigone , qui , par  sa 
défaite , avait  acquis  beaucoup  de  réputation , 
et  augmenté  infiniment  sa  puissance.  11  lâcha 
donc  de  consoler  et  de  relever  Cléoméne  ' par 
toutes  sortes  d'honneurs,  et  l'encouragea  en 
lui  promettant  qu'il  le  renverrait  en  Grèce 
avec  une  flotte  et  de  l’argent,  et  qu’il  le  réta- 
blirait sur  le  trône.  Il  lui  assigna  une  pension 
de  vingt-quatre  talents*  par  an,  dont  il  s'entre- 
tint lui  et  ses  amis  avec  une  grande  simplicité, 
épargnant  tout  le  reste  pour  l'employer  à sub- 
venir aux  nécessités  de  ceux  qui  se  retiraient 
de  Grèce  en  Égypte.  Mais  Ptolémée  mourut  ‘ 
avant  qu'il  eût  pu  accomplir  la  promesse  qu'il 
avait  faite  à Cléoméne  de  le  renvoyer  dans  sa 
patrie.  Ce  prince  avait  régné  vingt-cinq  ans*. 
C'est  le  dernier  de  cette  race , qui  ait  eu  de  la 
modération  et  quelque  vertu.  Presque  tous 
ceux  qui  vinrent  après  lui  furent  des  monstres 
de  débauche  et  de  scélératesse.  Depuis  la  paix 
avec  la  Syrie,  il  setait  appliqué  principale- 
ment à étendre  sa  domination  du  côté  du 
midi.  Aussi  la  poussa-t-il  tout  le  long  de  la 
mer  Rouge 5 tant  du  côté  de  l’Arabie  que  celui 
de  l’Éthiopie,  jusqu'au  détroit0  qui  la  joint  à 
l'Océan  méridional.  Ptolémée , son  fils  , sur- 
nommé Philopalor , lui  succéda. 

Quelque  temps  auparavant  il  était  arrivé  à 
Rhodes7  un  grand  tremblement  de  terre  qui  y 
causa  des  dommages  considérables.  Tous  les 
murs,  tous  les  arsenaux , tous  les  endroits  du 
port  où  les  vaisseaux  étaient  enfermés , furent 
ruinés  en  partie.  Le  fameux  colosse , qui  pas- 
sait pour  une  des  merveilles  du  monde , fut 
abattu , et  entièrement  détruit.  On  s’imagine 
aisément  que  ce  tremblement  n’épargna  ni 
les  maisons  particulières,  ni  les  édifices  publics 
et  les  temples.  La  perte  montait  à des  som- 
mes immenses.  Dans  ce  désastre  commun  , 
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les  Rhodiens , réduits  à la  dernière  extrémité, 
députèrent  chcx  tous  les  princes  voisins  pour 
implorer  leur  secours.  Il  y eut  entre  eux,  pour 
consoler  et  soulager  cette  ville  désolée,  une 
émulation  bien  digne  de  louange , et  qui  est 
sans  exemple.  Hiéron  et  Gélon  en  Sicile,  et 
Ptolémée  en  Égypte , se  signalèrent  entre  tous 
les  autres.  Les  premiers  fournirent  plus  de 
cent  talents  (cent  mille  écus)1,  et  posèrent 
dans  la  place  publique  deux  statues , l'une  du 
peuple  rhodien,  l’autre  du  peuple  syracusain, 
dont  la  première  était  couronnée  par  l'autre, 
pour  marquer , dit  Polybe , que  les  Syracu- 
sains  comptaient  avoir  reçu  eux-mèmes  une 
grâce  et  un  bienfait  d’avoir  pu  procurer  quel- 
que soulagement  à ceux  de  Rhodes.  Ptolémée, 
sans  parler  de  beaucoup  d'autres  dépenses  qui 
montaient  â des  sommes  considérables , four- 
nit trois  cents  talents*  (trois  cent  mille  écus); 
un  million  de  mesures  de  froment;  de  la  ma- 
tière pour  bâtir  dix  galères  â cinq  rangs  de 
rames , et  autant  à trois  rangs  ; une  quantité 
infinie  de  bois  pour  d'autres  bâtiments  ; en 
particulier , pour  Tétablir  le  colosse , trois  mille 
talents3,  c’est-à-dire  neuf  millions.  Antigone, 
Séleucus , Prusias , Milhridatc  , et  tous  les 
autres  princes , aussi  bien  que  toutes  les  villes , 
signalèrent  leur  libéralité.  Les  particuliers  vou- 
lurent aussi  entrer  eu  part  de  cette  gloire;  et 
l'on  cite  uue  dame  appelée  Chryiiit‘,  vérita- 
blement digne  de  son  nom , qui  seule  fournit 
cent  mille  mesures  de  froment.  Que  les  princes 
d'à  présent,  dit  Polybe,  qui  croient  avoir 
beaucoup  fait  quand  ils  ont  donné  quatre  ou 
cinq  mille  écus , comprennent  combien  ils  sont 
éloignés  de  ceux  dont  on  vient  de  parler.  En 
assez  peu  d'années  Rhodes  fut  rétablie  dans 
un  état  plus  opulent  et  plus  magnifique  qu’elle 
n’avait  jamais  été , à l'exception  du  colosse. 

Ce  colosse  était  une  statue  d’airain  d'une 
grandeur  prodigieuse,  comme  je  l’ai  marqué 
ci-devant3.  On  prétend  que  l'argent  qu'on 
leva  dans  la  contribution  dont  je  viens  de  par- 
ler montait  à cinq  fois  autant  que  la  perte. 
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Les  Rhodiens’ , au  lieu  d’employer  cet  argent , 
comme  c'était  la  principale  intention  de  ceux 
qui  l’avaient  donné , à relever  ce  colosse , pré- 
tendirent que  l'oracle  de  Delphes  le  leur  avait 
détendu,  et  gardèrent  cet  argent,  dont  ils  s’en- 
richirent. Le  colosse  demeura  abattu  comme 
il  était,  sans  qu’on  y touchât,  pendant  875 
ans,  au  bout  desquels  (l’an  de  Jésus-Christ 
653)  Moawias  ' , le  sixième  calife  ou  empereur 
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des  Sarrasins , ayant  pris  Rhodes , le  vendit  â 
un  marchand  juif,  qui  en  eut  la  charge  de 
neuf  cents  chameaux  : c'est-à-dire  qu’en  comp- 
tant huit  quintaux  pour  une  charge , l’airain 
de  ce  colosse , après  le  déchet  de  tant  d’années 
par  la  rouille  et  ce  qui  vraisemblablement  en 
avait  été  volé , se  montait  encore  à sept  cent 
vingt  mille  livres  ou  à sept  mille  deux  cents 
quintaux. 
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LIVRE  XVIII 


SUITE  DE  L’HISTOIRE  DES  SUCCESSEURS  D'ALEXANDRE, 
DEPUIS  L’AN  DU  MONDE  3783  JUSQU’A  3808. 


Ce  livre  comprend  l'espace  de  vingt-cinq 
ans  ; savoir , les  dix-sept  années  dn  règne  de 
Ptoléméo  Philopator , et  les  huit  premières 
de  celui  de  Ptolémée  Épiphane,  qui  en  régna 
vingt-quatre. 


ABTICLD  PIKII1U. 

Cet  article  renferme  l’histoire  de  dix-sept 
ans,  qui  est  l’espace  qu’a  duré  le  règne  de 
Ptolémée  Philopator. 

$ I.  — Ptolémée  Philopator  régne  en  Egypte. 
Court  régne  de  Séleucus  Céraunus.  Son  frère 
Antiochus,  surnommé  le  Grand,  lui  succède.  Fi- 
délité d'Achéus  a son  égard.  Hermias,  son  prb- 

M 1ER  MINISTRE,  ÉCARTE  D’ABORD  ÉpIGÊNE,  LE  PLUS 
HABILE  DES  GÉNÉRAUX  , PUIS  LE  PAIT  MOURIR.  ÀN- 
TIOCHUS  SOUMET  LES  REBELLES  DANS  L'ORIENT  II  SE 
DÉFAIT  d’IIBRMIAS. IL  ENTREPREND  DE  RECOUVRER  LA 

Célésyrie  sur  Ptolémée  Philopator,  et  s'y  rend 

MAITRE  DES  PLUS  FORTES  VILLES.  APRÈS  UNE  COURTE 
TRÊVE,  LA  GUERRE  RECOMMENCE  EN  SYRIE.  BATAILLE 

de  Raphia  , ou  Antiochus  est  entièrement  dé- 
fait. Colère  et  vengeance  dr  Philopator  contre 
les  Juifs,  pabce  qu’ils  refusent  de  le  laisses 
entrer  dans  le  sanctuaire.  Antiochus  paît  la 
paix  avec  Ptolémée.  Il  toubne  ses  armes  contre 
Acbéus,  qui  s'était  bévolté  : il  s’en  saisit  enfin 
PAR  TRAHISON  , ET  LE  FAIT  MOURIR  . 

J’ai  marqué  \ dans  le  livre  précédent,  qu’en 
Égypte  Ptolémée  Philopator  avait  succédé  à 
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Ptolémée  Évergètc,  son  père.  D’un  autre  côté, 
Sélcucus  Callinicus  était  mort  chez  les  Par- 
tîtes. Il  avait  laissé  deux  fils,  Séleucus  et  An- 
tiochus. Le  premier,  qui  était  l’aîné,  lui  suc- 
céda, et  prit  le  surnom  de  Céraunus,  ou  le 
Foudre,  qui  lui  convenait  très-mal  ; car  c’é- 
tait un  prince  très-faible  de  corps  et  d’esprit, 
et  qui  n’a  jamais  rien  fait  qui  réponde  à l’idée 
que  donne  ce  nom.  Son  règne  fut  fort  court, 
et  son  autorité  fut  mal  établie  dans  l’armée  et 
dans  les  provinces.  Ce  qui  l’empècba  de  la 
perdre  tout  à fait  fut  qu’Achéus,  son  cousin, 
fils  d’Andromaque,  frère  de  sa  mère,  homme 
de  cœur  et  de  tète,  prit  le  maniement  de  scs 
affaires,  réduites  à un  fort  triste  état  par  la 
mauvaise  conduite  de  son  père.  Pour  Andro- 
maque,  il  fut  pris  par  Ptolémée  dans  les  guer- 
res  qu’il  eut  avec  Callinicus,  et  retenu  prison- 
nier à Alexandrie  pendant  tout  son  règne  et 
une  partie  du  suivant. 

Attale  \ roi  de  Pergame,  s’étant  saisi  de  toute 
l’Asie  Mineure,  depuis  le  montTaurus  jusqu’à 
i’Hellespont , Séleucus  marcha  contre  lui , et 
laissa  la  régence  de  la  Syrie  à Hermias,  Carien. 
Acbéus  t'accompagna  dans  cette  expédition , 
et  lui  rendit  tous  les  services  que  le  mauvais 
état  de  ses  affaires  lui  permettait. 

Comme  il  n’y  avait  pointd’argent  pour  payer 
l’armée  *,  et  que  la  faiblesse  du  roi  le  faisait 
mépriser  des  soldats,  Nicanor  et  Apaturius, 
deux  des  premiers  officiers,  firent  une  conspi- 
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ration  contre  lui  pendant  qu’il  était  dans  la 
Phrygie,  et  l'empoisonnèrent.  Achéus  vengea 
sa  mort.  Il  en  fit  mourir  les  deux  principaux 
auteurs,  et  tous  ceux  qui  y avaient  trempé  avec 
eux.  Il  ménagea  ensuite  l'armée  avec  tant  de 
prudence  et  de  résolution,  qu’il  la  retint  dans 
le  devoir,  et  empêcha  Altale  de  profiter  des 
avantages  que  lui  donnait  cet  accident , qui , 
sans  sa  bonne  conduite , aurait  fait  perdre  à 
l’empire  de  Syrie  tout  ce  qui  lui  restait  de  ce 
côté-là. 

Sélcucus  étant  mort  sans  enfnnts,  l’armée 
offrit  la  couronne  a Achéus;  plusieurs  des  pro- 
vinces en  firent  autant.  Il  fut  assez  généreux 
pour  la  refuser  alors,  quoique,  dans  la  suite, 
il  se  crût  forcé  d’en  user  autrement.  Dans  la 
conjoncture  présente,  non-seulement  il  n'ac- 
cepta pas  la  couronne,  mais  il  la  conserva  soi- 
gneusement à l'héritier  légitime,  Anliochus, 
frère  du  défunt  roi , qui  n’était  que  dans  sa 
quinzième  année.  Séleucus,  en  partant  pour 
l’Asie  Mineure,  l’avait  envoyé  en  Babylonie  ' 
pour  lui  procurer  une  éducation  digue  de  sa 
naissance.  Il  y était  quand  son  frère  mourut. 
On  le  fit  venir  de  là  à Antioche,  où  il  monta 
sur  le  trône,  et  le  remplit  pendant  trente-six 
ans.  A cause  de  scs  grandes  actions,  on  lui  a 
donné  le  surnom  de  Grand.  Achéus,  pour  lui 
assurer  la  succession , fit  un  détachement  de 
l’armée,  qu'il  lui  envoya  en  Syrie,  avec  Epi- 
gène,  un  des  plus  habiles  généraux  du  feu  roi. 
Il  garda  le  reste  pour  les  besoins  de  l'état  du 
côté  où  lui-mèrae  il  se  trouvait. 

Dès  qu'Antiochus  eut  pris  possession  de  la 
couronne  il  envoya  en  Orient  deux  frères , 
Molon  et  Alexandre;  le  premier  pour  gouver- 
ner la  Médie,  et  le  second  la  Perse.  Achéus 
fut  chargé  des  provinces  de  l’Asie  Mineure. 
Epigène  eut  le  commandement  des  troupes 
qu'on  tint  auprès  de  la  personne  du  roi  ; et  Hcr- 
mias  lo  Carien  fut  déclaré  son  premier  minis- 
tre, comme  il  l'avait  été  sous  son  frère.  Achéus 
reprit  bientôt  tout  ce  qu’Attalc  avait  enlevé  à 
l’empire  de  Syrie,  et  l’obligea  à se  réduire  à 
son  royaume  de  Pergame.  Alexandre  et  Mo- 
lon , méprisant  la  jeunesse  du  roi , ne  furent 
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pas  plutôt  affermis  dansleurs  gouvernements, 
qu’ils  ne  voulurent  plus  le  reconnaître,  et  cha- 
cun d'eux  se  rendit  souverain  dans  la  province 
qui  lui  avait  été  confiée.  I.es  sujets  de  mécon- 
tentement qu’Ilermias  leur  uvuit  donnés  con- 
tribuèrent beaucoup  à leur  révolte. 

Ce  ministre  était  dur.  Des  plus  petites  fautes 
il  en  faisait  des  crimes,  et  les  punissait  avec  la 
dernière  rigueur.  C’était  un  petit  esprit,  mais 
fier,  plein  de  lui-même,  attaché  à son  senti- 
ment, et  qui  aurait  cru  se  déshonorer  s’il  eût 
demandé  ou  suivi  conseil.il  ne  pouvait  souffrir 
que  personne  partageât  avec  lui  le  crédit  et 
l’autorité.  Tout  mérite  lui  était  suspect,  ou, 
pour  mieux  dire,  lui  était  odieux.  Il  en  voulait 
surtout  à Épigène,  qui  passait  pour  un  des 
plus  habiles  capitaines  de  son  temps,  et  en 
qui  les  troupes  avaient  une  entière  confiance. 
C'était  celte  réputation  môme  qui  faisait  om- 
brage au  ministre,  et  il  ne  pouvait  dissimuler 
sa  mauvaise  volonté  à son  égard. 

Antiochus  avait  assemblé  son  conseil  au  su- 
jet de  la  révolte  de  Molon  *,  pour  savoir  quel 
parti  il  devait  prendre,  et  s’il  était  nécessaire 
qu’il  marchât  lui-même  contre  ce  rebelle,  ou 
s’il  devait  tourner  du  côté  de  la  Célésyrie  pour 
arrêter  les  entreprises  de  Ptolémée.  Épigéne 
parla  le  premier,  et  dit  qu’il  n’y  avait  point  de 
temps  à perdre  : que  le  roi  devait  incessam- 
ment se  transporter  en  personne  dans  l’Orient, 
afin  de  profiter  des  moments  et  des  occasions 
favorables  pour  agir  contre  les  révoltés;  que, 
quand  il  y serait,  ou  Molon  n'aurait  pas  la  har- 
diesse de  remuer  sous  les  yeux  de  son  prince 
et  d’une  armée , ou , s'il  persistait  dans  son 
dessein,  les  peuples,  touchés  de  la  présence 
de  leur  prince , réveillant  leur  zélé  et  leur  af- 
fection pour  son  service,  ne  manqueraient  pas 
de  le  lui  livrer  bientôt,  mais  que  l’important 
était  de  ne  lui  point  laisser  le  temps  de  se  for- 
tifier. Hermias  ne  put  s'empêcher  de  l'inter- 
rompre, et,  avec  un  ton  d’aigreur  et  de  suffi- 
sance, il  dit  que  de  faire  marcher  le  roi  contre 
Molon  avec  si  peu  de  troupes,  c’était  livrer  sa 
personne  entre  les  mains  des  révoltés.  Sa  vé- 
ritable raison  était  la  crainte  qu'il  avait  de  cou- 
rir les  risques  de  cette  expédition.  Ptolémée 
était  pour  lui  beaucoup  moins  redoutable.  On 
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pouvait,  sans  rien  craindre, attaquer  un  prince 
qui  ne  s'occupait  que  de  plaisirs.  L'avis  d'Her- 
mias  l'emporta.  Il  fil  donner  la  conduite  de  la 
guerre  contre  Molon,  et  d’une  partie  des  trou- 
pes , à Xénon  et  à Théodote  ; et  le  roi  mar- 
cha, avec  l'autre  partie  de  l'armée,  du  côté  de 
la  Célèsyrie. 

En  arrivant  à Séleucie , près  du  Zeugma  , il 
y trouva  Laodice , fille  de  Mithridate , roi  de 
Pont , qu'on  lui  amenait  pour  l’épouser.  Il  s'y 
arrêta  quelque  temps  pour  célébrer  ce  ma- 
riage , dont  la  joie  fut  bientôt  troublée  par  la 
nouvelle  qu’on  reçut  d'Oricnt , que  ses  géné- 
raux , trop  faibles  pour  faire  tête  à Molon  et 
A Alexandre,  qui  s'étaient  joints,  avaient  été 
obligés  de  sc  retirer , et  de  les  laisser  maîlrcs 
du  champ  de  bataille.  Antioehus  vit  alors  la 
faute  qu’il  avait  faite  de  ne  pas  suivre  l’avis 
d'Épigène , cl  voulait  abandonner  le  dessein 
de  la  Célésyric  pour  aller  avec  toutes  ses  forces 
arrêter  cette  rébellion.  Hcrmias  persista  avec 
opiniâtreté  dans  son  premier  sentiment.  Il 
crut  dire  des  merveilles  en  déclarant , d'un 
ton  emphatique  et  sentencieux , qu'il  conve- 
nait au  roi  de  marcher  en  personne  contre 
des  rois,  et  d'envoyer  ses  lieutenants  contre 
les  rebelles.  Le  roi  eut  encore  la  faiblesse  de  se 
rendre  A l'avis  d'Ilermias. 

On  a peine  A comprendre  combien  toutes 
les  expériences  sont  inutiles  A un  prince  inap- 
pliqué, et  qui  vit  sans  réflexion.  Ce  ministre 
adroit , insinuant , artificieux , qui  savait  s'ac- 
commoder A tous  les  goûts  et  A toutes  les  in- 
clinations de  son  maître , inventif  et  indus- 
trieux pour  trouver  de  nouveaux  moyens  de 
lui  plaire,  avait  eu  l'art  de  se  rendre  néces- 
saire en  le  déchargeant  du  poids  des  affaires: 
de  sorte  qu'Antiochus  ne  croyait  pas  pouvoir 
se  passer  de  lui  ; et , quoiqu’il  entrevit  dans  sa 
conduite  et  dans  ses  conseils  plusieurs  choses 
qui  le  choquaient , il  ne  voulait  point  se  donner 
la  peine  de  les  approfondir,  et  il  n’avait  pas 
la  force  de  reprendre  l'autorité  qu'il  lui  avait 
abandonnée.  Ainsi,  sc  rendant  encore  ici  A 
son  avis,  non  par  conviction,  mais  par  faiblesse 
et  par  indolence , il  sc  contenta  d'envoyer  un 
général  et  des  troupes  dans  l'Orient,  et  reprit 
l’expédition  de  la  Célésyric. 

Le  général  qu’il  envoya  fut  Xènélas,  Achéen, 
doi.l  la  commission  portait  eue  les  deux  pre- 


miers généraux  lui  donneraient  leurs  troupes, 
et  serviraient  sous  lui.  Xénétas  n'avait  jamais 
commandé  en  chef,  et  tout  son  mérite  était 
d’être  ami  et  créature  du  ministre.  Parvenu 
A une  place  à laquelle  il  n’avait  jamais  osé  as- 
pirer, il  devint  fier  A l'égard  des  autres  offi- 
ciers, et  plein  d'audace  et  de  témérité  A l’é- 
gard des  ennemis.  Le  succès  fut  tel  qu’on 
devait  l’attendre  d‘un  si  mauvais  choix.  En 
passant  le  Tigre,  il  donna  dans  une  embus- 
cade où  l’ennemi  l’attira  par  un  stratagème , 
et  il  y périt  lui  et  toute  son  armée.  Cette  vic- 
toire ouvrit  aux  rebelles  la  province  de  Baby- 
lonie  et  toute  la  Mésopotamie,  dont  ils  sc 
virent  par  là  les  maîtres  sans  aucune  oppo- 
sition. 

Antioehus  cependant  s’était  avancé  dans  la 
Célésyrie  jusqu’à  la  vallée  qui  est  entre  les  deux 
chaînes  de  montagnes  du  Liban  et  de  l’Anti- 
Liban.  Il  trouva  les  passages  de  ces  montagnes 
si  bien  fortifiés , et  si  bien  défendus  par  Théo- 
dote , Étolicn , A qui  Ptolémée  avait  confié  le 
gouvernement  de  cette  province,  qu’il  fut 
obligé  de  retourner  sur  scs  pas  sans  pouvoir 
passer  outre.  La  nouvelle  qu'il  reçut  de  la  dé- 
faite de  scs  troupes  dans  l'Orient  hâta  encore 
sans  doute  sa  retraite.  Il  assembla  son  conseil, 
et  remit  de  nouveau  l'affaire  des  rebelles  en 
délibération.  Épigène,  après  avoir  dit,  d'un 
ton  modeste  , que  le  parti  le  plus  sage  au- 
rait été  de  marcher  d'abord  contre  eux  pour 
lie  leur  point  laisser  le  moyen  de  se  fortifier 
comme  ils  avaient  fait , ajouta  que  c'était  une 
nouvelle  raison  maintenant  de  ne  plus  perdre 
de  temps , et  de  donner  tous  ses  soins  A une 
guerre  qui  pouvait  entraîner  la  ruine  de  l'em- 
pire si  on  la  négligeait.  Hcrmias,  qui  se  crut 
offensé  par  ce  discours , commença  par  s'em- 
porter violemment  contre  Épigène  en  le  char- 
geant de  reproches  et  d’injures , et  conjura 
le  roi  de  ne  point  renoncer  A l’entreprise  de 
la  Célésyrie , qu'il  ne  pouvait  abandonner  sans 
marquer  de  la  légèreté  et  de  l’inconstance,  ce 
qui  ne  convenait  point  du  tout  à un  prince 
aussi  sage  et  aussi  éclairé  qu’il  était.  Tout  le 
conseil  baissait  les  yeux  de  honte.  Antioehus 
lui-même  souffrait  beaucoup.  Il  fut  conclu, 
d'une  voix  unanime , qu'il  fallait  marcher  A 
grandes  journées  contre  les  rebelles.  Alors 
Hcrmias,  oui  vil  bien  que  la  résistance  serait 
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lautile , changé  tout  d'un  coup  en  un  autre 
homme , embrassa  le  sentiment  commun  avec 
une  sorte  d’empressement , et  se  montra  plus 
ardent  qu’aucun  autre  À en  presser  l’exé- 
cution. Les  troupes  marchèrent  donc  vers 
Apamée , qui  était  le  lieu  du  rendez-vous. 

A peine  en  était-on  sorti , qu’il  s’éleva  une 
sédition  dans  l’armée  au  sujet  d’un  reste  de 
paye  qui  était  dil  aux  soldats.  Un  contre-temps 
si  fâcheux  jeta  le  roi  dans  une  grande  con- 
sternation et  dans  une  mortelle  inquiétude.  En 
effet  le  péril  était  pressant.  Hcrmias , trouvant 
le  roi  dans  cet  embarras , le  rassura , et  lui 
promit  de  payer  sur-le-champ  tout  ce  qui  était 
dû  è l’armée;  mais  il  lui  demanda  par  grâce 
qu’il  ne  menât  point  Épigène  avec  lui  à celte 
expédition , parce  qu'après  l’éclat  qu’avait  fait 
leur  brouillcrie  on  ne  pouvait  plus  espérer 
d’agir  de  concert  dans  les  opérations  de  la 
guerre  comme  le  bien  du  service  le  deman- 
dait. Sa  vue  était  de  commencer  par  refroidir 
l’estime  et  l’affection  d’Antiochus  à l’égard 
d’Epigène  par  son  absence , sachant  bien  que 
les  princes  oublient  facilement  la  vertu  et  les 
services  d’un  homme  éloigné. 

Cette  proposition  lit  une  peine  extrême  au 
roi , qui  sentait  le  besoin  qu’il  avait  de  retenir 
auprès  de  lui , dans  une  expédition  si  impor- 
tante , un  général  aussi  habile  et  aussi  expé- 
rimenté que  l’était  Épigène.  Mais,  comme 
Hermias  s’était  étudié  de  loin  à l’obséder  et  à 
s’emparer  de  lui  par  toutes  sortes  de  voies,  en 
lui  fournissant  des  vues  d’économie1 , en  le 
gardant  à vue , en  le  gagnant  par  ses  complai- 
sances et  ses  flatteries , ce  prince  n’était  point 
son  maître.  Le  roi  consentit  donc , quoique 
avec  beaucoup  de  répugnance , â ce  qu’on  lui 
demandait , et  Épigène  eut  ordre  de  se  retirer 
à Apamée.  Cet  événement  surprit  et  effraya 
tous  les  courtisans , qui  craignirent  pour  eux 
un  pareil  sort;  mais  l’armée,  qui  venait  de 
recevoir  sa  paye,  s’en  consola , et  se  crut  fort 
obligéeau  ministre  qui  l’avait  fait  payer.  Ainsi, 
s’étant  assuré  des  grands  par  la  crainte , et  des 
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troupes  par  ce  paiement,  il  se  mit  en  marche 
avec  le  roi. 

La  disgrâce  d’Epigène,  bornée  à un  simple 
éloignement,  outre  qu’elle  ne  satisfaisait  pas 
pleinement  sa  vengeance , ne  calmait  pas  ses 
inquiétudes  pour  l’avenir , et  lui  faisait  crain- 
dre un  retour.  11  travailla  efficacement  à le 
prévenir.  Alexis , gouverneur  de  la  citadelle 
d’ Apamée,  lui  était  entièrement  dévoué;  et  qui 
ne  le  serait  pas  à un  ministre  tout-puissant  et 
maître  de  toutes  les  grâces?  11  le  charge  de  le 
défaire  d’Epigène,  et  lui  en  prescrit  les  moyens. 
En  conséquence,  Alexis  gagne  un  des  domes- 
tiques d’Epigène,  et,  â force  de  présents  et  de 
promesses,  l’engage  à glisser  dans  les  papiers 
de  son  maître  une  lettre  qu’il  lui  donna.  Elle 
était  écrite  et  signée,  à ce  qu’il  paraissait, 
par  Molon,  l’un  des  chefs  des  rebelles,  qui  re- 
merciait Epigène  de  la  conspiration  qu’il  avait 
formée  contre  le  roi,  et  lui  communiquait  des 
moyens  sûrs  pour  l’exécuter.  Quelques  jours 
après,  Aleiis  l’alla  trouver,  et  lui  demanda  s’il 
avait  reçu  quelque  lettre  de  MoIod.  Epigène, 
surpris  d’une  telle  demande,  marqua  son  éton- 
nement, et  en  même  temps  son  indignation. 
L’autre  répondit  qu’il  avait  ordre  de  fouiller 
dans  ses  papiers.  Ou  y trouva  en  effet  la  pré- 
tendue lettre , et , sans  autre  examen  ni  autre 
formalité,  Epigène  fut  mis  à mort.  Le  roi,  sur 
la  simple  inspection  de  la  lettre,  crut  le  crimo 
bien  avéré  et  bien  prouvé.  La  cour  n’en  jugea 
pas  de  même  ; mais  la  crainte  tenait  toutes  les 
langues  liées  et  muettes.  Que  les  princes  sont 
malheureux,  et  qu’ils  sont  â plaindre! 

Quoique  la  saison  fût  déjà  fort  avancée,  An- 
tiochus  passa  l’Euphrate,  rassembla  toutes  ses 
troupes,  et,  pour  être  plus  à portée  et  entrer 
de  bonne  heure  en  campagne  au  printemps , 
il  les  mit  en  quartier  d’hiver  dans  le  voisinage 
en  attendant  la  belle  saison. 

Dès  qu’elle  fut  venue  *,  il  les  Ht  marcher  du 
côté  du  Tigre,  passa  ce  fleuve,  força  Molon 
d’en  venir  à une  action , et  remporta  sur  lui 
uoe  victoire  si  complète,  que  le  rebelle,  voyant 
tout  perdu,  se  tua  lui-même  de  désespoir.  Son 
frère  Alexandre  était  alors  en  Perse,  où  Néo- 
las, un  autre  de  leurs  frères,  qui  s’était  échappé 
de  celte  bataille,  lui  en  apporta  la  triste  nou- 
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velle.  Se  voyant  sans  ressource,  ils  tuèrent  pre- 
mièrement leur  mère , puis  leurs  femmes  et 
leurs  entants , et  enfin  se  tuèrent  eux-mêmes 
pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains  du  vain- 
queur. Voilà  la  fin  qu’eut  cette  rébellion,  qui 
causa  la  ruine  entière  de  tous  ceux  qui  y 
avaient  eu  part;  digne  récompense  de  quicon- 
que ose  prendre  les  armes  contre  son  prince! 

Après  cette  victoire , les  débris  de  l'armée 
vaincue  se  soumirent  au  roi , qui  se  contenta 
de  leur  faire  une  forte  réprimande,  et  leur 
pardonna  leur  faute.  11  les  envoya  dans  la  Mé- 
die,  sous  le  commandement  de  ceux  qu'il  avait 
chargés  du  soin  des  affaires  de  cette  province; 
et  retournant  delà  à Séleucie  sur  le  Tigre,  il 
y passa  quelque  temps  à donner  les  ordres  né- 
cessaires pour  rétablir  son  autorité  dans  les 
provinces  où  s’était  faite  la  révolte , et  rame- 
ner tout  à l'ancien  ordre. 

Tout  cela  s'étant  exécuté  par  les  personnes 
qu'il  jugea  propres  à le  faire,  il  marcha  contre 
les  Atropatiens , qui  occupaient  le  pays  situé 
à l'occident  de  la  Médie  et  qu’on  appelle  à pré- 
sent la  Géorgie.  Leur  roi,  nommé  Artabazanc, 
était  un  vieillard  fort  cassé,  qui  fut  si  effrayé 
de  l'approche  d'Antiochus  avec  une  armée  vic- 
torieuse , qu'il  envoya  faire  sa  soumission , et 
fit  la  paix  aux  conditions  qu'on  jugea  à propos 
de  lui  imposer. 

On  reçut  dans  ce  temps-là  1 la  nouvelle  qu'il 
était  né  un  fils  au  roi;  ce  qui  fut  un  grand  su- 
jet de  joie  pour  toute  la  cour  et  pour  toute 
l’armée.  Hermias,  dès  ce  moment,  songea  aux 
moyens  de  se  défaire  du  roi,  dans  l’espérance 
qu’après  sa  mort  il  ne  manquerait  pas  d’étre 
nommé  tuteur  du  jeune  prince , et  que , sous 
son  nom , il  exercerait  un  empire  absolu.  Il 
était  devenu  odieux  à tout  le  monde  par  sa 
hauteur  et  son  insolence.  Les  peuples  gémis- 
saient sous  un  gouvernement  que  l'avarice  et 
la  cruauté  du  premier  ministre  leur  rendaient 
insupportable.  Leurs  plaintes  n'arrivaient  point 
jusqu'au  trône,  dont  toutes  les  avenues  leur 
étaient  fermées.  Personne  n'osait  faire  connaî- 
tre au  roi  l’oppression  des  peuples.  On  savait 
qu'il  craignait  de  voir  la  vérité,  et  qu'il  aban- 
donnait à la  cruauté  d'Hcrmias  tous  ceux  qui  en- 
treprenaient de  parler  contre  lui.  Il  avait  ignoré 
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jusque-là  les  injustices  elles  violences qu'Her- 
mias  exerçait  sous  son  nom.  Il  commença 
enfin  à ouvrir  les  yeux  : mais  il  craignait  lui— 
même  ce  ministre , dont  il  s'était  rendu  dé- 
pendant, et  qui  avait  pris  sur  lui  une  autorité 
absolue  en  profitant  du  caractère  indolent  de 
ce  prince,  qui  d’abord  était  bien  aise  de  se  dé- 
charger sur  lui  du  soin  et  de  l'embarras  de 
toutes  les  affaires. 

Apollophane,  sou  médecin , en  qui  il  avait 
grande  confiance,  et  qui,  parsa  place,  avait  un 
libre  accès  auprès  de  lui , prit  son  temps  pour 
lui  représenter  le  mécontentement  général  des 
peuples,  et  le  danger  où  il  était  lui-mème  de 
la  part  d'un  tel  ministre.  Il  l’avertit  de  prendre 
garde  à sa  personne , de  peur  qu'il  ne  lui  ar- 
rivât, comme  à son  frère  en  Phrygie,  d'être  1a 
victime  de  l’ambition  de  ceux  en  qui  il  avait 
le  plus  de  confiance  ; qu'il  était  visible  qu’Her- 
mias  formait  quelque  dessein,  cl  qu'il  n’y 
avait  point  de  temps  à perdre  si  on  vonlait  le 
prévenir.  Voilà  les  services  réels  qu'un  offi- 
cier attaché  à la  personne  du  prince,  et  véri- 
tablement affectionné,  peut  et  doit  lui  rendre  ; 
voilà  l’usage  qu'il  doit  faire  de  l'accès  libre  que 
son  maître  lui  donne,  et  de  la  confiance  dont 
il  l’honorc. 

Antiochus  était  environné  de  courtisans  qu'il 
avait  comblés  de  bienfaits,  dont  aucun  n'osait 
hasarder  sa  fortune  en  lui  disant  la  vérité.  On 
a bien  raison  de  dire  qu'une  des  grâces  les 
plus  signalées  que  Dieu  puisse  accorder  aux 
rois,  est  de  les  délivrer  de  la  langue  des  flat- 
teurs et  du  silence  des  gens  de  bien. 

Le  roi,  comme  je  l'ai  déjà  dit , avait  com- 
mencé à former  des  soupçons  sur  son  minis- 
tre; mais  il  ne  s’en  était  ouvert  à personne, 
parce  qu'il  ne  savait  à qni  se  fier.  Il  fut  bien 
aise  que  son  médecin  lui  eût  donné  cet  avis; 
et  il  prit  des  mesures  avec  lui  pour  se  défaire 
d’un  ministre  si  généralement  haï  et  si  dange- 
reux. Il  s'écarta  un  peu  de  l'armée , sous  pré- 
texte de  sa  santé,  et  il  emmena  Hermias  pour 
lui  tenir  compagnie  ; et  dans  une  promenade 
où  le  roi  l’avait  attiré  assez  loin  de  tous  ceux 
qu’il  croyait  disposés  à prendre  son  parti,  il  le 
fit  assassiner  par  sa  suite.  Celle  mort  causa  une 
joie  universelle  dans  tout  l'empire.  Cet  homme 
cruel  et  hautain  avait  gouverné  tout  avec  dureté 
et  violence  : il  n'avait  jamais  pu  souffrir  qu'on 
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ouvrit  d'avis  conlraireau  sien, ou  qu'on  apportât 
d'opposition  à ses  desseins,  sans  perdre  ceux 
qui  avaient  eu  le  courage  de  le  faire  : aussi 
s’était-il  fait  universellement  haïr  : celte  haine 
parut  surtout  à A pâmée;  car,  dès  qu’on  y eut 
la  nouvelle  de  sa  mort,  toute  la  ville  en  fhrie 
courut  lapider  sa  femme  et  ses  enfants. 

Antiochus  après  avoir  rétabli  si  heureu- 
sement ses  affaires  dans  l’Orient,  et  avoir  rem- 
pli les  gouvernements  des  provinces  de  per- 
sonnes de  mérite  et  en  qui  il  avait  le  plus  de 
confiance,  ramena  encore  son  armée  en  Syrie, 
et  l'y  mit  en  quartier  d’hiver.  Il  passa  le  reste 
de  l’année  & Antioche  à tenir  de  fréquents 
conseils  avec  ses  ministres  sur  les  opérations 
de  la  campagne  suivante. 

Ce  prince  avait  encore  deux  entreprises 
bien  dangereuses  à eiécutcr  pour  rétablir  en- 
tièrement la  sûreté  et  la  gloire  de  l'empire  de 
Syrie  : la  première  contre  Ptolémée  pour  re- 
couvrer la  Célésyrie  ; et  l’autre  contre  Achéus, 
qui  venait  d'usurper  l'Asie  Mineure. 

Ptolémée  Évergète  s’étant  emparé  de  toute 
la  Célésyrie  au  commencement  du  règne  de 
Séleucus  Callinicus,  comme  il  a été  dit  ci-de- 
vant, le  roi  d'Égypte  était  encore  en  posses- 
sion d’une  bonne  partie  de  cette  province , et 
Antiochus  trouvait  ce  voisinage  bien  incom- 
mode. 

Pour  ce  qui  est  d' Achéus,  on  a déjà  vu 
comment  il  avait  refusé  la  couronne  qu’on  lui 
avait  offerte  après  la  mort  de  Séleucus  Cérau- 
nus  , et  l’avait  mise  sur  la  tête  d’ Antiochus,  le 
successeur  légitime , qui , pour  récompenser 
scs  services , lui  avait  donné  le  gouvernement 
de  toutes  les  provinces  de  l’Asie  Mineure.  Sa 
valeur  et  sa  bonne  conduite  les  avaient  toutes 
enlevées  à Attale  , roi  de  Pergame  , qui  s'en 
était  saisi , et  qui  s'y  était  déjà  assez  bien  for- 
tifié. Tant  de  succès  lui  attirèrent  l'envie  de 
ceux  qui  avaient  l'oreille  du  prince.  Le  bruit  se 
répandit  à la  cour  qu’il  songeait  à usurper  la 
couronne,  et  que , dans  cette  vue  , il  entrete- 
nait des  liaisons  secrètes  avec  Ptolémée.  Soit 
que  ces  soupçons  fussent  fondés  ou  non , il 
crut  devoir  prévenir  les  mauvais  desseins  de 
ses  ennemis  ; il  prit  la  couronne  qu’il  avait  re- 
fusée auparavant,  et  se  Gt  déclarer  roi. 


Il  devint  bientôt  l’un  des  plus  puissants 
princes  de  l’Asie , et  chacun  recherchait  avec 
empressement  son  alliance.  Gela  parut  claire- 
ment dans  une  guerre  qui  survint  pour  lors 
entre  les  Rhodiens  et  les  Byzantins , à l’occa- 
sion d'un  tribut  que  ceux-ci  avaient  imposé  sur 
tous  les  vaisseaux  qui  passaient  par  le  détroit; 
tribut  qui  était  fort  à charge  aux  Rhodiens , à 
cause  du  grand  commerce  qu’ils  faisaient  dans 1 
la  mer  Noire.  Achéus,  sollicité  vivement  par 
ceux  de  Byzance , avait  promis  de  les  secou- 
rir. Cette  nouvelle  consterna  les  Rhodiens, 
aussi  bien  que  Prusias , roi  de  Bithynie,  qu’ils 
avaient  attiré  dans  leur  parti.  Dans  l'extrême 
embarras  où  ils  se  trouvaient,  il  leur  vint  dans 
l'esprit  un  expédient  pour  détacher  Achéus 
des  Byzantins  et  l'engager  dans  leurs  intérêts. 
Andromaque son  père,  frère  de  Laodice,  que 
Séleucus  Callinicus  avait  épousée,  était  ac- 
tuellement retenu  prisonnier  à Alexandrie. 
Ils  députèrent  vers  Ptolémée  pour  lui  deman- 
der en  grâce  sa  liberté.  Le  roi , qui  était  bien 
aise  aussi  de  s’attacher  Achéus , de  qui  il  pou- 
vait tirer  de  grands  services  contre  Antiochus, 
avec  qui  il  était  en  guerre,  accorda  volontiers 
aux  Rhodiens  leur  demande,  et  leur  remit  en- 
tre les  mains  Andromaque.  Ce  fut  un  présent 
bien  agréable  pour  Achéus,  mais  qui  fit  per- 
dre courage  aux  Byzantins.  Ils  consentirent  à 
remettre  les  choses  sur  l’ancien  pied,  et  à ôter 
le  nouveau  droit  qui  avait  causé  la  guerre.  La 
paix  fut  ainsi  rétablie  entre  les  deux  peuples , 
cl  Achéus  en  eut  tout  l'honneur. 

C’est  contre  lui  et  contre  Ptolémée  qu’An- 
tiochus  songeait  à tourner  ses  armes*.  Voilà  les 
deux  guerres  dangereuses  qu’il  avait  sur  les 
bras,  et  ce  qui  faisait  le  sujet  des  délibérations 
du  conseil  pour  savoir  laquelle  des  deux  il  en- 
treprendrait la  première.  Après  une  mûre  dé- 
libération, on  résolut  de  commencer  par  mar- 
cher contre  Ptolémée  avant  que  d’attaquer 
Achéus , à qui  l'on  se  contenta  pour  lors  de 
faire  de  grandes  menaces;  et  toutes  les  troupes 
eurent  ordre  de  se  rendre  à Apamée,  pour 
être  employées  contre  la  Célésyrie. 

Dans  un  conseil  qui  s’y  tint  avant  que  l’ar- 
mée se  mit  en  marche,  Apollophane,  médecin 
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da  roi,  représenta  qu'on  allait  faire  une  grande 
faute  si  l’on  s'avancait  dans  la  Célésyrie  en 
laissant  derrière  soi  Séleueie  entre  les  mains 
de  l'ennemi,  et  si  près  de  la  capitale  de  l'em- 
pire. Son  avis  entraîna  tout  le  conseil  par  l'é- 
vidence des  raisons  dont  il  était  soutenu  ; car 
cette  ville  est  sur  la  même  rivière  qu' Antioche, 
et  n'est  qu’à  cinq  lieues  au-dessous , près  de 
l'embouchure.  Quand  Ptoiémée  Évergète  Dt 
l’invasion  dont  on  a parlé  pour  venger  la  mort 
de  sa  sœur  Bérénice , il  avait  pris  cette  ville , 
et  y avait  mis  une  bonne  garnison  égyptienne, 
qui  avait  conservé  cette  place  importante  vingt- 
sept  uns  entiers.  Outre  tes  autres  incommodi- 
tés qu'elle  causait  à ceux  d’Antioche,  elle  leur 
coupait  entièrement  la  communication  avec  la 
nier , cl  ruinait  tout  leur  commerce  ; car  Sé- 
leueie, étant  située  près  de  l’embouchure  de 
l’Oronte,  était  le  port  d’Antioche,  et  cette 
dernière  ville  soutirait  extrêmement  par  là. 
Toutes  ces  raisons,  clairement  et  fortement 
exposées  par  Apollophane,  déterminèrent  le 
roi  et  son  conseil  à suivre  son  plan,  et  à faire 
l’ouverture  de  la  campagne  par  le  siège  de  Sé- 
leueie. On  y mena  toute  l'armée,  on  investit 
la  place,  on  la  prit  d'assaut,  et  on  en  chassa 
tous  les  Égyptiens. 

Ensuite  Antiochus  marcha  en  diligence  dans 
la  Célésyrie,  où  Tbéodote,  l’Étolien  , qui  en 
tenait  le  gouvernement  de  Ptoiémée , lui  pro- 
mettait de  le  mettre  en  possession  de  tout  le 
pays.  On  a vu  comment  il  l’avait  repoussé 
vigoureusement  deux  ans  auparavant.  Cepen- 
dant on  n’avait  pas  été  content  à la  cour  d'É- 
gypte de  ce  qu’il  avait  fait  dans  cette  rencon- 
tre. Ceux  qui  gouvernaient  le  roi  avaient 
attendu  davantage  de  son  courage,  et  s’é- 
taient imaginé  qu’il  n’avait  tenu  qu’à  lui  de  faire 
quelque  chose  de  plus.  On  le  lit  venir  à Alexan- 
drie pour  rendre  compte  de  sa  conduite,  et  oo 
ne  parlait  pas  de  moins  que  de  lui  faire  perdre 
la  tête.  A ta  vérité,  quand  on  eut  out  scs  rai- 
sons, il  fut  absous,  et  renvoyé  dans  son  gou- 
vernement ; mais  il  ne  leur  pardonna  pas  l’in- 
jure qu’ils  lui  avaient  faite  de  l'accuser  si 
injustement.  Il  fut  si  piqué  de  cet  affront , qu'il 
résolut  de  s'en  venger. 

La  dissolution  et  la  mollesse  de  toute  la  cour, 
qu'il  avait  vues  de  près , augmentaient  encore 
son  indignation  cl  son  ressentiment.  Il  ne  pou- 


vait s’assujettir  servilement  au  caprice  de  gens 
si  vils  et  si  méprisables.  Enfin , il  ne  se  peut 
rien  imaginer  de  plus  débauché  et  de  plus 
abominable  que  la  vie  de  Philopator  pendant 
tout  le  cours  de  son  règue;  et  sa  cour  répon- 
dait parfaitement  aux  exemples  qu'il  lui  don- 
nait. On  croit  qu'il  avait  empoisonné  son  père, 
et  c'est  ce  qui  lui  fit  donner  le  surnom  de  Phi- 
lopator', par  antiphrase.  Il  fit  mourir  ouver- 
tement sa  mère  Bérénice,  et  son  frère  unique 
Magas.  Quand  il  se  fut  défait  des  personnes 
qui  pouvaient  lui  donner  des  avis  ou  de  la  ja- 
lousie, il  s'abandonna  aux  plaisirs  les  plus  in- 
fâmes, et  ne  songea  plus  qu’à  satisfaire  son 
luxe,  sa  brutalité  et  les  passions  les  plus  hon- 
teuses. Son  premier  ministre  était  Sosibe , 
homme  tout  propre  à servir  un  maître  comme 
lui,  et  qui  ne  songeait  qu’à  se  maintenir,  à 
quelque  prix  que  ce  fût,  dans  sa  place.  On 
conçoit  aisément  que  dans  une  telle  cour  les 
femmes  étaient  toutes-puissantes. 

Théodote  ne  put  se  résoudre  à dépendre  de 
pareilles  gens,  et  résolut  de  chercher  un  autre 
maître  plus  digne  de  scs  services,  il  ne  fut  pas 
plutôt  de  retour  dans  son  gouvernement, 
qu’il  s'assura  de  la  ville  de  Tyrct  de  celle  de 
Ptolémaïde,  et  se  déclara  pour  le  roi  Antio- 
chus, vers  qui  il  dépêcha  incessamment  l'ex- 
près dont  j'ai  parlé  pour  l'inviter  à y venir. 

Nicolas,  un  des  généraux  de  Ptoiémée,  quoi- 
que du  même  pays  que  Théodote , ne  voulut 
pas  le  suivre  dans  sa  désertion,  et  demeura  at- 
taché à Ptoiémée  en  suivant  son  premier  en- 
gagement. Dès  que  Théodote  eut  pris  Ptolé- 
maïde , Nicolas  alla  l'y  assiéger,  se  saisit  des 
passages  du  mont  Liban  pour  arrêter  Antio- 
chus qui  s'avançait  dans  le  dessein  de  le  déga- 
ger, et  les  défendit  jusqu'à  la  dernière  extré- 
mité. Il  fut  enfin  contraint  par  la  force  de  les 
abandonner,  et,  par  sa  retraite,  Antiochus  se 
trouva  maître  de  Tyr  et  de  Ptolémaïde,  où 
Théodote  reçut  ses  troupes. 

Il  trouva  dans  ces  deux  places  les  magasins 
que  Ptoiémée  y avait  mis  pour  le  service  de 
son  armée,  et  une  flotte  de  quarante  voiles.  Il 
donna  le  commandement  de  ces  vaisseaux  à 
son  amiral  Diognètc,  qui  cul  ordre  de  se  ren- 
dre devant  Péluse,  où  le  roi  avait  dessein  d'al- 
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1er  aussi  par  terre  pour  entamer  l'Egypte  de 
ce  côté-là.  Mais,  étant  informé  que  c’était  la 
saison  où  l’on  inondait  le  pays  en  ouvrant  les 
digues  du  Nil,  et  qu'ainsi  il  lui  serait  impos- 
sible de  s’avancer  alors  dans  l'Égypte,  il  aban- 
donna ce  dessein,  et  employa  toutes  ses  forces 
à réduire  le  reste  de  la  Célésvrie.  Il  emporta 
plusieurs  places  par  la  force  ; d’autres  se  sou- 
mirent à lui  ; enfin , il  se  rendit  maître  de  Da- 
mas, capitale  de  la  proviuce,  ayant  trompé  par 
un  stratagème  Dinon , qui  en  était  gouver- 
neur'. 

La  dernière  action  de  cette  campagne  fut  le 
siège  de  Dora,  place  maritime  dans  le  voisi- 
nage du  mont  Carmel.  Cette  place  se  trouva 
si  forte  d’assiette , et  avait  été  si  bien  fortifiée 
par  Nicolas,  qu'il  lui  fut  impossible  de  la  pren- 
dre. 11  fut  obligéd’acceplerla  proposition  qu'on 
lui  fit  d'une  trêve  de  quatre  mois  avec  Ptolé- 
mée,  et  ce  fut  un  prétexte  honorable  pour  ra- 
mener son  armée  à Séleucie  sur  l’Oronte,  où 
il  lui  assigna  des  quartiers  d'biver.  Il  donna  le 
gouvernement  de  toutes  les  conquêtes  de  cette 
année  à Théodote  l'Ëtolien. 

Pendant  cette  trêve,  on  travailla  à un  traité 
entre  les  deux  couronnes*;  mais  les  deux  partis 
ne  cherchaient  qu'à  gagner  du  temps.  I’tolé- 
mée  en  avait  besoin  pour  travailler  aux  prépa- 
ratifs de  la  guerre,  et  Antiochus  pour  réduire 
Achéus.  Celui-ci  ne  se  contentait  pas  de  l’Asie 
Mineure,  qu’il  avait  déjà;  il  voulait  détrôner 
Antiochus,  et  lui  enlever  tous  ses  états.  Il  fal- 
lait donc,  pour  arrêter  ses  desseins,  qu'Antio- 
chus  ne  fût  pas  occupé  sur  la  frontière,  ou  en- 
gagé dans  des  conquêtes  éloignées. 

Dans  ce  traité,  le  principal  point  à démêler 
fut  de  savoir  à qui  avaient  été  données  la  Célé- 
syrie,  la  Phénicie,  la  Samarie  et  la  Judée,  dans 
le  partage  de  l'empire  d'Alexandre  qui  s'était 
fait  entre  Ptolémée,  Séleucus,  Cassandre  et 
I.ysimaque,  après  la  mort  d’Antigone,  tué  à la 
bataille  d'ipsus.  Ptolémée  les  réclamait,  comme 
ayant  été  assignées  par  ce  traité  à Ptolémée 
■Soter,  son  bisaïeul.  Antiochus,  de  son  côté, 
prétendait  que  ç’avait  été  à Séleucus  Nicator, 
et  qu'ainsi  elles  lui  appartenaient  de  droit, 
comme  à l'héritier  et  au  successeur  de  ce  roi  à 
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l’empire  de  Syrie.  Une  autre  difficulté  arrêtait 
les  commissaires.  Ptolémée  voulait  qu' Achéus 
fût  compris  dans  le  traité  ; et  Antiochus  s'y 
opposait  absolument,  disant  que  c’était  une 
chose  indigne  et  crianle  qu’un  roi  comme  Pto- 
lémée prit  le  parti  d'un  rebelle  el  voulut  le 
soutenir  dans  sa  révolte. 

Pendant  ces  contestations  où  personne  ne 
voulait  céder,  le  temps  de  la  trêve  s’écoula,  et, 
n’étant  convenus  de  rien,  il  fallut  de  nouveau 
avoir  recours  à la  voie  des  armes.  Nicolas  l’É- 
tolien  avait  donné  tant  de  preuves  de  valeur  et 
de  fidélité  pendant  la  dernière  campagne,  que 
Ptolémée  lui  donna  le  commandement  en  chef  ; 
et  il  fut  chargé  de  tout  ce  qui  pouvait  regarder 
le  service  du  roi  dans  les  provinces  qui  faisaient 
le  sujet  de  la  guerre.  Périgène,  l’amiral,  se  mit 
en  mer  avec  la  flotte,  pour  agir  de  son  côté 
contre  l'ennemi.  Nicolas  choisit  Gaza  pour  le 
rendez-vous  de  ses  troupes.  On  y avait  en- 
voyé d’Égypte  toutes  les  provisions  nécessai- 
res. De  là  il  mena  son  armée  au  mont  Liban  , 
où  il  se  saisit  de  tous  les  passages  entre  cette 
chaîne  de  montagnes  et  la  mer,  par  lesquels  il 
fallait  nécessairement  que  passât  Antiochus , 
résolu  de  l'y  attendre  et  de  l'y  arrêter  par  la 
supériorité  que  lui  donnaient  les  postes  avan- 
tageux qu’il  occupait. 

Antiochus  cependant  ne  demeurait  pas  dans 
l'inaction.  Il  disposait  tout , par  mer  et  par 
terre,  pour  une  attaque  vigoureuse.  Il  donna 
le  commandement  de  sa  flotte  à Diognèfe,  son 
amiral,  et  se  mit  lui-même  à la  tête  de  son  ar- 
mée de  terre.  Les  flottes  côtoyaient  les  armées 
de  part  el  d’autre,  de  sorte  que  toutes  les  for- 
ces de  mer  et  de  terre  des  deux  partis  se  ren- 
contrèrent aux  passages  que  Nicolas  avait  sai- 
sis. Pendant  qu'Anlioclius  attaquait  Nicolas  par 
terre,  les  flottes  commencèrent  aussi  à se  bat- 
tre. L'action  s’engageadonc  en  même  temps  par 
mer  et  par  terre.  Sur  mer , les  choses  furent  as- 
sez égales;  mais,  sur  terre,  Antiochus  eut  l’a- 
vantage, et  obligea  Nicolas  à se  retirer  à Sidon 
aprèsavoir  perdu  quatre  mille  hommes  tués  ou 
faits  prisonniers.  Périgène  l’y  suivilavec  la  flotte 
égyptienne.  Antiochus  les  y poursuivit  par 
mer  el  par  terre,  dans  le  dessein  de  les  y as- 
siéger. Il  trouva  cependant  que  cette  conquête 
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serait  trop  diflicile,  à cause  du  grand  nombre 
de  troupes  qui  étaient  dans  la  place , où  elle9 
avaient  en  abondance  tout  ce  qui  leur  était  né- 
cessaire ; et  il  ne  voulut  pas  en  former  le  siège. 
Il  envoya  sa  flotte  à Tyr,  et  marcha  en  Galilée. 
Après  s'en  être  emparé  par  la  prise  de  plu- 
sieurs villes,  il  passa  le  Jourdain,  entra  dans 
le  pays  de  Galaad , et  prit  possession  de  tout 
ce  pays,  autrefois  l’héritage  des  tribus  de  Ru- 
ben et  de  Gad  et  d’une  moitié  de  la  tribu  de 
Manassé. 

La  saison  était  trop  avancée  pour  tenir  plus 
longtemps  la  campagne.  11  repassa  donc  le 
Jourdain,  laissa  le  gouvernement  de  la  Sama- 
rie  à Hippolochus  et  à Chéréas , qui  avaient 
quitté  le  parti  de  Ptolémée  pour  prendre  le 
sien,  et  leur  donna  cinq  mille  hommes  pour  la 
tenir  en  bride.  Il  ramena  le  reste  des  troupes 
à Plolémaïde , où  il  leur  donna  des  quartiers 
d’hiver. 

Au  printemps  on  se  remit  en  campagne  *. 
Ptolémée  Dt  marcher  vers  Péluse  soixante  et 
dix  mille  hommes  d'inlànlerie,  cinq  mille  che- 
vaux, et  soixante  et  treize  éléphants.  Il  se  mit 
à leur  tête,  et  les  conduisit  au  travers  des  dé- 
serts qui  séparent  l’Egypte  de  la  Palestine,  et 
vint  camper  à Raphia , entre  Rhinocorura  et 
Gaza.  Ce  fut  là  que  les  armées  ennemies  se 
rencontrèrent.  Celle  d’Antiochus  était  un  peu 
plus  nombreuse  que  l’autre.  Il  avait  soixante 
et  douze  mille  hommes  d’infanterie , six  mille 
chevaux,  et  cent  deux  éléphants.  Il  vint  cam- 
per d’abord  à dix  stades1,  cl  bientôt  après  à 
cinq  seulement  de  l’ennemi.  Pendant  qu’ils  fu- 
rent si  prés  les  uns  des  autres , il  y avait  con- 
tinuellement des  actions  entre  les  partis  pour 
l’eau  ou  pour  le  fourrage,  et  entre  des  parti- 
culiers qui  voulaient  se  distinguer. 

Théodotc  l’Etotien,  qui  avait  longtemps 
servi  sous  les  Egyptiens,  entra  un  soir  dans 
leur  camp  à la  faveur  des  ténèbres  pour  n’ètre 
pas  reconnu,  accompagné  seulement  de  deux 
personnes.  On  le  prit  pour  un  Egyptien.  11 
passe,  et  va  jusqu’à  la  tente  de  Ptolémée  dans 
le  dessein  de  le  tuer  et  de  finir  la  guerre  par 
un  coup  si  hardi  ; mais  le  roi  ne  s’y  trouva  pas. 
li  tua  son  premier  médecin  au  lieu  de  lui, 
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blessa  deux  autres  personnes . et,  pendant  le 
bruit  et  l’alarme  que  cette  action  causa,  il  se 
sauva  et  revint  à son  camp. 

Enfin  les  deux  rois,  résolus  de  décider  leur 
querelle,  rangèrent  leurs  armées  en  bataille. 
Ils  allaient  devant  leurs  lignes,  d’un  corps  à 
l’autre , pour  animer  leurs  troupes.  Arsinoé , 
sœur  et  femme  de  Ptolémée , ne  se  contenta 
pas  d’exhorter  les  soldats  avant  l’action  ; elle 
ne  quitta  point  son  mari  pendant  le  fort  même 
du  combat.  L’issue  de  la  bataille  fut  qu’An- 
liochus,  à la  tête  de  son  aile  droite,  défit  l’aile 
gauche  des  ennemis  ; mais  pendant  que , par 
une  ardeur  inconsidérée,  il  s'échauffait  à la 
poursuite,  Ptolémée,  qui  avait  eu  le  même 
succès  à l’autre  aile,  chargea  en  flanc  le  centre 
d’Antiochus  qui  se  trouva  découvert,  et  le 
rompit  avant  que  ce  prince  pût  revenir  à son 
secours.  IJn  vieil  officier,  qui  vit  où  roulait  la 
poussière,  conclut  que  leur  centre  était  battu , 
elle  montra  à Antiochus.  Quoique  dans  le  mo- 
ment même  il  fît  faire  volte-face,  il  arriva  trop 
tard  pour  réparer  sa  faute,  et  trouva  tout  le 
reste  de  son  armée  rompu  et  mis  en  fuite.  11 
fallut  songer  à faire  lui-même  sa  retraite.  11  se 
retira  à Raphia,  d’où  il  regagna  ensuite  Gaza, 
après  avoir  perdu  dans  celte  bataille  dix  mille 
hommes  tués,  et  quatre  mille  faits  prisonniers. 
Se  voyant  par  là  hors  d’état  de  tenir  la  campa- 
gne contre  Ptolémée , il  abandonna  toutes  ses 
conquêtes , et  ramena  à Antioche  ce  qu’il  put 
ramasser  des  débris  de  son  armée.  Cette  ba- 
taille de  Raphia  se  donna  en  même  temps  que 
celle  où  Annibal  battit  le  consul  Flaminius  sur 
le  bord  du  lac  Trasymène  en  Etrurie. 

Après  la  retraite  d’Antiochus , tous  les  peu- 
ples de  Célésyrie  et  de  Palestine  s’empressèrent 
de  se  rendre  à Ptolémée.  Ayant  été  longtemps 
soumis  aux  Egyptiens , ils  aimaient  mieux  leurs 
anciens  maitres  qu’Antiochus.  La  cour  du 
vainqueur  fut  bientôt  pleine  de  députés  de 
toutes  les  villes,  qui  venaient  lui  faire  leurs 
soumissions  et  lui  apporter  des  présents.  II  y 
en  avait,  entre  autres , de  la  Judée.  Ils  furent 
tous  bien  reçus. 

Ptolémée  voulut  Taire  un  tour  dans  les  pro- 
vinces qu’il  avait  reconquises1.  Jérusalem  fut 
une  des  places  qu’il  visita.  Il  y vit  le  temple 1 ; 

1 Machab.  )ib.  3,  cap.  1. 

* Le  troisième  livre  dn  Affichables , d'où  celle  histoire 
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il  y offrit  même  des  sacriflces  au  Dieu  d'Israël, 
et  y fit  des  oblations  et  des  dons  considérables. 
Mais,  ne  se  contentant  point  de  le  voir  delà 
cour  de  dehors,  au  delà  de  laquelle  il  n'était 
permis  à aucun  gentil  de  passer,  il  voulait  ab- 
solument entrer  dans  le  sanctuaire , et  jusque 
dans  le  lieu  très-saint  où  personne  n’entrait 
que  le  souverain  sacriGcateur,  une  fois  l’an,  au 
grand  jour  de  l’expiation.  Le  bruit  qui  s’en  ré- 
pandit causa  une  grande  émeute.  Le  souverain 
sacriGcateur  lui  représenta  la  sainteté  du  lieu, 
et  ta  loi  formelle  de  Dieu  qui  lui  en  défendait 
l'entrée.  Les  prêtres  et  les  lévites  s’assemblè- 
rent pour  s’y  opposer , et  le  peuple  pour  le 
conjurer  de  ne  le  pas  faire.  Partout  on  n'en- 
tendait que  lamentations  qu’arrachait  l’idée 
de  la  profanation  du  temple,  et  partout  on 
levait  les  mains  au  ciel  pour  prier  Dieu  de 
l’empècher.  Toutes  ces  oppositions,  bien  loin 
d'arrêter  le  roi , ne  servirent  qu'à  augmenter 
le  désir  qu'il  avait  de  satisfaire  sa  curiosité.  Il 
perça  jusque  dans  la  seconde  cour;  et  comme 
il  se  mettait  en  devoir  d'avancer  pour  entrer 
dans  le  temple  même , Dieu  le  frappa  d’une 
terreur  subite  qui  le  mit  dans  un  si  grand  dés- 
ordre qu'il  fallut  l’emporter  à demi  mort.  11 
quitta  la  ville , le  cœur  plein  de  rage  contre 
toute  la  nation  juive  à cause  de  ce  qui  lui 
était  arrivé,  et  la  menaça  hautement  de  s'en 
venger.  Il  le  Gt  en  effet  ; et , l'année  suivante, 
il  excita  une  cruelle  persécution  , surtout  con- 
tre les  Juifs  d’Alexandrie,  qu’il  voulut  con- 
traindre d’adorer  les  fausses  divinités. 

Dèsqu'Anliochus1 , après  la  bataille  de  Ra- 
phia, fut  arrivé  à Antioche,  il  envoya  une 
ambassade  à Ptoléméc  pour  lui  demander  la 
paix.  Ce  qui  le  porta  à faire  cette  démarche  , 
c'est  qu'il  sc  défiait  de  scs  peuples , car  il  s’a- 
perçut que  son  autorité  et  son  crédit  avaient 
fort  diminué  depuis  sa  dernière  défaite.  D'ail- 
leurs il  était  temps  de  songer  à Achéus , et 
d'arrêter  ses  progrès  qui  augmentaient  tous 

est  Urtfe. n'Mt  point  reçu  , dans  l'Église, au  nombre  des 
livres  canoniques,  non  plus  que  le  quatrième.  Ils  sont , 
pour  l’ordre  des  temps , antérieurs  aux  deux  premiers. 
M.  Pridcaui , en  parlant  du  troisième  , dit  qu’il  est  Indu- 
bitable que  le  fond  de  l’histoire  est  vrai , quoique  l'auteur 
en  ail  altéré  quelques  circonstances  par  des  récits  fabu- 
leux. 

1 Poljb.  lib.  5,  pag.  128  - Justin.  Ilb.  30.  cap.  i.  — 
Micron.  in  Danirl.  cap.  If 


les  jours.  Pour  prévenir  le  danger  qui  le  me- 
naçait de  ce  céte-là  , il  jugea  que  le  meilleur 
parti  était  de  faire  la  paix  avec  Ptolémée  à 
quelque  prix  que  ce  fût , de  peur  d'avoir  en 
même  temps  sur  les  bras  deux  ennemis  si  puis- 
sants , qui,  l’attaquant  des  deux  côtés,  ne 
manqueraient  pas  à la 6n  de  l'accabler.  Il  donna 
donc  plein  pouvoir  à ses  ambassadeurs  de  cé- 
der à Ptolémée  les  provinces  qui  causaient 
leur  différend , c’est-à-dire  toute  la  Célésyrie 
et  la  Palestine,  ta  Célésyrie  comprenait  la 
partie  de  la  Syrie  qui  est  entre  les  montagnes 
du  Liban  et  celles  de  l'Anti-Liban  ; et  la  Pa- 
lestine, tout  le  pays  qui  était  autrefois  l'héri- 
tage des  enfants  d'Israël  ; et  la  côte  de  ces  deux 
provinces  était  ce  que  les  Grecs  appelaient  la 
Phénicie.  Antiochus  consentait  à céder  tout 
ce  pays-là  au  roi  d'Egypte  pour  acheter  la  paix 
dans  cette  conjoncture  , aimant  mieux  céder 
celte  partie  de  scs  états  que  de  courir  risque 
de  tout  perdre.  On  conclut  donc  une  trêve 
pour  un  an  ; et,  avant  qu'elle  fût  expirée,  la 
paix  fut  faite  sur  ce  pied-là.  Ptolémée,  qui 
aurait  pu  proGtcr  de  sa  victoire  et  faire  la  con- 
quête de  tout  l’empire  de  la  Syrie , désirait 
aussi  de  son  côté  de  terminer  la  guerre  pour 
se  livrer  sans  partage  et  sans  distraction  & ses 
plaisirs.  Les  peuples,  qui  connaissaient  sa 
mollesse  et  sa  lâcheté , ne  pouvaient  compren- 
dre comment  il  avait  eu  de  si  heureux  succès; 
et  en  même  temps  ils  lui  savaient  mauvais  gré 
de  ce  qu'il  concluait  ainsi  une  paix  par  laquelle 
il  sc  liait  les  mains.  Le  mécontentement  qu'on 
en  conçut  fut  la  principale  source  des  désordres 
qui  éclatèrent  enfin  dans  l'Egypte  par  une  ré- 
bellion ouverte  ; de  sorte  que  Ptolémée , en 
voulant  éviter  nue  guerre  étrangère,  en  attira 
une  au  milieu  de  ses  propres  élats. 

Antiochus 1 , après  avoir  fait  la  paix  avec 
Ptolémée,  donna  toute  son  application  à la 
guerre  contre  Achéus , et  fit  tous  les  prépa- 
ratifs pour  la  commencer.  Il  passa  enfin  le 
mont  Taurus , et  entra  dans  l'Asie  Minenre 
pour  la  réduire.  Il  y fit  une  ligue  avec  Attale, 
roi  de  Pergamc , en  vertu  de  laquelle  ils  joi- 
gnirent leurs  forces  contre  leur  ennemi  com- 
mun. Ils  le  pressèrent  si  fort , qu'il  leur  aban- 

l A».  M.  3783;  av.  J C.  216,  - 
pag  »t». 
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donna  la  campagne  et  se  renferma  dans  Sardes. 
Anliochus  en  forma  le  siège.  Achéus  le  sou- 
tint plus  d'un  an.  Il  faisait  souvent  des  sorties, 
et  il  y eut  quantité  d'actions  au  pied  des  mu- 
railles de  la  ville.  Enfin , par  une  ruse  de  Li- 
goras.un  des  commandants  d' Anliochus,  on 
prit  la  ville.  Achéus  se  retira  dans  le  château , 
et  s’y  défendait  encore  quand  il  fut  livré  par 
deux  traîtres  crélois.  Cette  histoire  mérite 
d’étrc  rapportée , et  confirme  la  vérité  du  pro- 
verbe qui  disait  que  les  Crétois  ’ étaient  des 
menteurs  et  des  fourbes. 

Ptolémée  Philopator  avait  fait  un  traité  avec 
Achéus'1 , et  était  fort  fâché  de  le  voir  si  étroi- 
tement bloqué  dans  le  château  de  Sardes.  Il 
chargea  Sosibc  du  soin  de  l'en  tirer  à quelque 
prix  que  ce  fût.  Il  y avait  alors  à la  cour  de 
Ptolémée  un  Crétois  fort  rusé , nommé  Bolis, 
qui  avait  demeuré  longtemps  â Sardes.  Sosibe 
le  consulta  , et  lui  demanda  s'il  ne  saurait  point 
quelque  expédient  pour  réussir  à faire  échap- 
per Achéus.  Le  Crétois  lui  demanda  du  temps 
pour  y songer  ; et , quand  il  revint  trouver 
Sosibc,  il  offrit  de  l’entreprendre,  et  lui  ex- 
pliqua la  manière  dont  il  voulait  conduire  l'af- 
faire. Il  lui  dit  qu'il  avait  un  ami  intime , qui 
était  aussi  son  proche  parent,  nommé  Cambyle, 
capitaine  dans  les  troupes  de  Crète  au  service 
d’ Anliochus;  qu’il  commandait  alors  dans  un 
fort , derrière  le  château  de  Sardes  ; qu’il  l’en- 
gagerait à laisser  sauver  Achéus  par  ce  côté- 
lâ.  Son  plan  fut  approuvé.  On  l’envoie  en  dili- 
gence i Sardes  pour  l’exécuter,  et  on  lui 
compte  dix  talents*  pour  ses  besoins,  avec 
promesse  d'une  somme  plus  considérable  s’il 
réussit.  Après  sou  arrivée,  il  communique 
l’affaire  à Cambyle.  Ces  deux  malheureux  con- 
viennent , pour  en  tirer  plus  de  profit , d'aller 
déclarer  leur  dessein  à Antiochus.  Ils  offrirent 
â ce  prince , comme  ils  l'avaient  résolu , de 
jouer  si  bien  leur  rôle , qu’au  lieu  de  faire  sau- 
ver Achéus,  ils  le  lui  amèneraient,  moyennant 
une  récompense  considérable  qu’ils  partage- 
raient entre  eux  aussi  bien  que  les  dix  talents 
que  Bolis  avait  déjà  reçus. 

' Kf>Ÿ,rtç  àsi  ijjsvrrcu  f xct*«  Quota.  (Sahit  Paul, 
Eplit.  ad  TU.  1.12.  ) 

* Polyb.  lib.  8,  pag.  522-531. 

1 Dix  mille  écus.  = 10  talents  ptoléroalques  valent 
99  3U)  fr.  E.  B 


Antiochus  fut  ravi  de  cette  ouverture , et 
leur  promit  une  récompense  suffisante  ‘ pour 
les  engager  à lui  rendre  cet  important  service. 
Bolis , par  le  moyen  de  Cambyle , entra  sans 
peine  dans  le  château , où  les  lettres  de  créance 
qu’il  avait  de  Sosibe  et  de  quelques  autres 
amis  d’ Achéus  lui  gagnèrent  la  confiance  en- 
tière de  ce  prince  infortuné.  11  se  mit  entre 
les  mains  de  ces  deux  scélérats , qui , dès  qu’il 
fut  hors  du  château , se  saisirent  de  sa  per- 
sonne, et  le  livrèrent  à Antiochus.  Il  lui  Gt 
aussitôt  trancher  la  tète , et  termina  par  là 
cette  guerre  d’Asie;  car,  dès  que  ceux  qui 
tenaient  encore  bon  dans  le  château  apprirent 
la  mort  d'Achéus , ils  se  rendirent,  et  peu  de 
temps  après  toutes  les  autres  places  des  provin- 
ces d'Asie  en  firent  autant. 

Il  est  rare  que  les  rebelles  aient  une  fin 
heureuse  ; et , quoique  la  perfidie  de  ces  traî- 
tres fasse  horreur  et  excite  l'iudignation , on 
ne  se  sent  point  porté  à plaindre  le  sort  mal- 
heureux d'Achéus,  qui  s'en  était  rendu  digne 
par  son  infidélité  à l’égard  de  son  prince. 

Ce  fut  a peu  près  dans  ce  temps-là*  qu'é- 
clata le  mécontentement  des  Égyptiens  contre 
Philopator.  Polybe  dit  qu'il  causa  une  guerre 
civile  ; mais  ni  lui  ni  aucun  autre  n'en  donnent 
le  détail. 

On  lit  aussi  dans  Tite-Live  que  les  Romains  *, 
quelques  années  après,  envoyèrent  des  dépu- 
tés vers  Ptolémée  et  Cléopâtre , la  même  sans 
doule  que  cello  qui  est  appelée  auparavant 
Arsinoé,  pour  renouveler  avec  l'Égypte  leur 
ancienne  amitié  et  leur  ancienne  alliance.  Us 
portèrent  pour  présent  au  roi  une  robe  et  une 
tunique  de  pourpre , avec  une  chaise  d'ivoire  *, 
et  à la  reine  une  robe  brodée  et  une  écharpe 
de  pourpre.  De  tels  présents  nous  marquent 
l'heureuse  simplicité  qui  régnait  alors  parmi 
les  Romains. 

Philopator  eut  alors*  d' Arsinoé6,  sa  femme 

< An.  M.  3780;  iv.  1.  C.  215. 

* Poljb.  lib.  S.  psg.  «tt. 

» An.  M.  ÏTttt.  - Av.  J.  C.  210.  - Liv.  lib.  27.  n.  A. 

* Elle  n'étall  accordée  à Rome  qu'aux  premières  di- 
gnités. 

s An.  M-  3705  ; av.  J.  C.  200.—  Justin,  lib.  30,  cap.  30. 

* Justin  l'appelle  Eurydice.  S’il  ne  se  trompe  point, 
cille  même  relue  atail  trois  noms:  Arsinoé,  Cléopâtre, 
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et  sa  sœur , un  fils , qui  fut  nommé  Plolémée 
Êpiphane , et  qui  lui  succéda  à l'âge  de  cinq 
ans. 

Philopator 1 , depuis  la  célébré  victoire  qu’il 
remporta  à Raphia  sur  Antiochus , s’était  livré 
è toutes  sortes  de  plaisirs  et  de  débauches. 
Agathoclée  sa  concubine , Agathocle  frère  de 
cette  concubine . et  leur  mère , le  gouvernaient 
entièrement.  Le  jeu , les  excès  du  vin , les  dé- 
réglementa les  plus  infâmes , faisaient  toute 
son  occupation.  Il  passait  les  nuits  en  débau- 
ches , et  les  jours  en  festins  pleins  de  dissolu- 
tions. Oubliant  absolument  qu’il  était  roi , au 
lieu  de  s’appliquer  au  gouvernement  de  son 
royaume , il  se  piquait  de  conduire  la  musique 
et  de  jouer  lui-méme  des  instruments.  Les 
femmes  disposaient  de  tout  : elles  seules  don- 
naient les  charges* , les  commandements,  les 
gouvernements , et  personne  n'avait  moins  de 
crédit  dans  le  royaume  que  le  roi  même.  So- 
sibe , vieux  ministre  rusé  , qui  avait  servi  sous 
trois  règnes,  conduisait  les  affaires  de  l’état , 
où  la  longue  expérience  l’avait  rendu  fort 
habile , non  pas  tout  à fait  comme  il  voulait , 
mais  comme  les  favoris  le  lui  permettaient  ; 
et  il  était  assez  scélérat  pour  suivre  aveuglé- 
ment les  volontés  les  plus  injustes  d'un  prince 
corrompu  et  de  scs  indignes  favoris. 

Arsinoé,  soeur  et  femme  du  roi,  n'avait  au- 
cun pouvoirs  la  cour3.  Les  favoris  et  le  minis- 
tre n’avaient  ni  égards  ni  ménagements  pour 
elle.  Elle , de  son  côté , n’avait  pas  assez  de 
patience  pour  souffrir  tout  sans  se  plaindre.  On 
s’ennuya  de  ses  plaintes  continuelles.  Le  roi  et 
les  personnes  qui  le  gouvernaient  ordonnè- 
rent è Sosibc  de  les  en  défaire.  Il  le  fit,  et  se 
servit  pour  cela  d'un  nommé  Philammon , 
dont  un  assassinat  si  cruel  et  si  barbare  ne  fut 
pas  apparemment  l'apprentissage. 

Cette  dernière  action  ajoutée  à tant  d’autres, 
déplut  si  fort  au  peuple,  que  Sosibe  fut  obligé, 
avant  la  mort  du  roi,  de  quitter  son  emploi. 

Eurydice.  Mais  CUopatrt  était  un  nom  commun  aux 
reines  d’Égypte . comme  celui  de  PtoUmft  aux  rois. 

• An.  M.  3727  ; av.  J.  C.  207.  - Justin.  Ilb.  30,  cap.  1 
et  2.  — Polyb.  in  Excerpt.  Vales.  tib.  15  el  16. 

1 a Tribunatus,  pnefeeturas,  et  ducatus  mulleres  ordi- 
« nabant  ; nec  quisquam  in  regno  sue  minus,  quant  ipse 
« ter . paierai.  » (Jeans.) 

> Liv.  ilb.  27.  cap.  1. 


On  lui  donna  pour  successeur  Tlépolème, 
jeune  homme  de  qualité , qui  s’était  signalé  à 
l’armée  par  des  actions  de  valeur  et  de  pru- 
dence. Il  eut  toutes  les  voix  dans  un  grand  con- 
seil qui  se  tint  pour  ce  choix.  Sosibc  lui  mit 
entre  les  mains  le  cachet  du  roi , qui  était  la 
marque  de  sa  charge.  Tlépolème , en  fit  les 
fonctions,  et  gouverna  toutes  les  affaires  du 
royaume  tant  que  le  roi  vécut.  Mais , quoique 
ce  terme  ne  fût  pas  long,  il  ne  fit  que  trop  voir 
qu’il  n'avait  pas  les  qualités  nécessaires  pour 
soutenir  dignement  un  sigrandemploi.Iln’avait 
ni  l'expérience , ni  l'habileté  , ni  l’application 
de  son  prédécesseur.  Comme  il  était  chargé 
du  maniement  des  finances , et  que  toutes  les 
grâces  du  roi  et  tous  les  paiements  passaient 
par  ses  mains , tout  le  monde , comme  c'est 
l’ordinaire  , s'empressait  à lui  faire  la  cour. 
U faisait  de  grandes  largesses,  mais  sans  choix 
et  sans  discernement , et  presque  toujours  à 
ceux  qui  étaient  de  ses  parties  de  plaisir.  Les 
louanges  outrées  des  flatteurs  qui  l’environ- 
naient sans  cesse  lui  firent  croire  qu’il  avait  un 
mérite  supérieur  à tous  les  autres.  Il  prit  des 
airs  de  hauteur;  il  donna  dans  le  faste  et  les 
dépenses , et  se  rendit  â la  fin  insupportable 
à tout  le  monde. 

Les  guerres  d'Orient  m’ont  fait  suspendre 
le  récit  de  ce  qui  s’est  passé  pendant  ce  temps- 
là  dans  la  Grèce;  je  vais  maintenant  le  re- 
prendre. 

g II.  — LBS  EtOLIRNS  SK  DÉCLARENT  CONTRE  LU 
Achéens.  Bataille  ob  Caphyks  perdue  par  Ara- 
tus.  Lks  Achéens  on  secours  a Philippe,  qui 

PREND  LEUR  DEFENSE.  TROUBLES  A LACÉDÉMONE. 

Mort  funeste  de  Ci.éomRneen  Egypte.  On  choi- 
sit deux  rois  a Lacédémone.  Cette  république 
SB  JOINT  AUX  EtOLIENS. 

Les  Élolicns , surtout  dans  le  temps  dont 
nous  parlons  , étaient  devenus  un  peuple  fort 
puissant  dans  la  Grèce'.  Leur  domaine  primi- 
tif s’étendait  depuis  le  fleuve  Achéloiis  jus- 
qu'au détroit  du  golfe  de  Corinthe,  et  jusqu'au 
pays  des  Locres  surnommés  Ozolet.  Mais  par 
la  suite  des  temps  ils  s’étaient  emparés  de  plu- 
sieurs villes  dans  l’Acarnanie,  dans  la  Thessalie, 
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el  dans  d'autres  contrées  voisines.  Us  vivaient 
à peu  près  sur  terre  comme  les  pirates  sur 
mer,  c’est-à-dire  de  brigandages  et  de  rapi- 
nes. Uniquement  attentifs  au  gain,  ils  n'en 
trouvaient  point  de  honteux  ni  d'illicite;  et  ils 
ne  connaissaient  ni  les  lois  de  la  paix,  ni  celles 
de  la  guerre.  Ils  étaient  fort  endurcis  aux  fa- 
tigues , et  intrépides  dans  les  combats.  Ils  se 
distinguèrent  particulièrement  dans  la  guerre 
contre  les  Gaulois,  qui  firent  une  irruption 
dans  la  Grèce , el  ils  se  montrèrent  de  xélés 
défenseurs  de  la  liberté  publique  contre  les 
Macédoniens.  L’accroissement  de  leur  puis- 
sance les  avait  rendus  fiers  et  insolents.  Cette 
fierté  parut  dans  la  réponse  qu'ils  firent  aux 
Romains,  lorsqu'ils  leur  envoyèrent  des  am- 
bassadeurs pour  leur  ordonner  de  laisser  l’A- 
carnanie  en  paix.  Ils  témoignèrent,  si  nous  en 
croyons  Trogue  Pompée,  ou  Justin  son  abré- 
vialeur  1 , un  souverain  mépris  pour  Rome , 
qui,  selon  eux,  n’était  dans  son  origine  qu'une 
honteuse  retraite  de  brigands  et  de  voleurs , 
fondée  el  bâtie  par  un  fratricide,  et  formée  par 
l'assemblage  de  femmes  enlevées  par  force  à 
leurs  parents.  Ils  ajoutaient  que  les  Etoliens 
s'étaient  toujours  distingués  dans  la  Grèce  au- 
tant par  leur  courage  que  par  leur  noblesse  ; 
qu’ils  n'avaient  redouté  ni  Philippe,  ni  Alexan- 
dre, son  fils;  et  que,  pendant  que  ce  dernier 
faisait  trembler  toute  la  terre , ils  avaient  osé 
rejeter  ses  édits  et  ses  ordonnances  : qu’ainsi 
les  Romains  prissent  garde  de  provoquer  con- 
tre eux  des  armes  qui  avaient  exterminé  les 
Gaulois  et  méprisé  les  Macédoniens.  On  peut 
juger , par  ces  traits , du  caractère  des  Elo- 
Uens,  dont  il  sera  beaucoup  parlé  dans  la 
suite. 

Depuis  que  Cléomène  de  Sparte  avait  perdu 
son  royaume*,  et  qu‘ Antigone,  par  la  victoire 
qu'il  remporta  à Sélasic , avaient  en  quelque 
sorte  pacifié  la  Grèce,  les  peuples  du  Pélopon- 
nèse , qui  étaient  las  des  premières  guerres , 
et  qui  croyaient  que  l'état  présent  des  affaires 
durerait  toujours,  avaient  entièrement  négligé 
les  armes  et  le  métier  de  la  guerre.  Les  Eto- 
liens songèrent  à profiter  de  cette  indolence. 
Ils  ne  pouvaient  souffrir  la  paix , pendant  la- 

1 Justin,  lib.  28.  cap.  2. 
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quelle  ils  étaient  obligés  de  vivre  à leurs  dé- 
pens , eux  qui  étaient  accoutumés  à ne  vivre 
que  de  brigandages.  Antigone  les  avait  tenus 
en  respect , et  les  avait  empêchés  de  rien  en- 
treprendre contre  leurs  voisins;  mais,  après 
sa  mort,  ils  méprisèrent  la  jeunesse  de  Phi- 
lippe, entrèrent  à main  armée  dans  le  Pélopou- 
nèse,  et  ravagèrent  les  terres  des  Messéniens. 
Aratus , irrité  de  cette  insolence  et  de  cette 
perfidie , et  voyant  que  Timoxène,  qui  était 
alors  capitaine  général  des  Achéens,  cherchait 
à gagner  du  temps  parce  que  son  année  allait 
expirer,  comme  il  était  nommé  pour  lui  succé- 
der l'année  suivante,  il  avanpa  de  cinq  jours  son 
généralat  pour  courir  au  secours  des  Messé- 
niens Ayant  donc  assemblé  les  Achéens, 
dont  la  vigueur  et  les  forces  avaient  été  af- 
faiblies par  le  repos  et  l'inaction , il  fut  battu 
près  de  Caphyes,  dans  une  grande  bataille  qui 
s’y  donna. 

On  rejeta  la  cause  de  cette  défaite  sur  Ara- 
tus, et  ce  n'était  point  sans  fondement.  II  tâ- 
cha de  prouver  que  la  perte  qu’on  lui  impu- 
tait n'était  pas  arrivée  par  sa  faute.  Du  reste, 
s’il  avait  manqué  en  quelque  chose  au  devoir 
d'un  bon  capitaine,  il  en  demanda  pardon,  et 
pria  qu’on  examinât  ses  actions  avec  moins  de 
riguenr  que  d'indulgence.  Cette  modestie 
changea  l’esprit  de  tonte  l’assemblée , dont  la 
fureur  se  tourna  contre  scs  accusateurs,  et  on 
ne  se  servit  ensuite  que  de  ses  conseils  dans 
tout  ce  qu'on  voulut  entreprendre.  Mais  le 
souvenir  de  l'échec  qu’il  avait  reçu  ralentit 
beaucoup  son  courage.  Il  se  conduisit  plutôt  en 
sage  citoyen  qu’en  grand  capitaine  ; et,  quoi- 
que les  Etoliens  lui  donnassent  souvent  de 
grandes  prises  sur  eux,  il  n’en  profita  point, 
et  leur  laissa  ravager  presque  impunément 
tout  le  pays. 

Les  Achéens  se  virent  donc  obligés  de  ten- 
dre encore  les  mains  à la  Macédoine,  et  d’ap- 
peler à leur  secours  le  roi  Philippe,  dans  l'es- 
pérance que  l’affection  qu’il  portait  à Aratus 
et  la  confiance  qu’il  avait  en  lui  le  leur  ren- 
draient favorable.  En  effet,  Antigone  en  mou- 
rant avait  recommandé  sur  toutes  choses  à Phi- 
lippe de  s’attacher  à Aratus,  eide  segouverner 
par  ses  conseils  quand  il  traiterait  avec  les 
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Achéens.  Quelque  temps  auparavant il  l'avait 
envoyé  dans  le  Péloponnèse  pour  s'y  formersous 
ses  yeux  et  par  ses  avis.  Aratus  lui  fit  le  meil- 
leur accueil  qu'il  lui  fut  possible,  le  traita  avec 
toutes  les  distinctions  que  méritait  son  rang,  et 
s'appliqua  à lui  inspirer  tous  les  principes  et  les 
sentiments  capables  de  le  mettre  en  état  de  gou- 
verner sagement  un  aussi  grand  royaume  que 
celui  auquel  il  était  destiné.  Aussi  ce  jeune 
prince  était  retourné  en  Macédoine  plein  d'af- 
fection pour  Aratus , et  dans  les  dispositions 
les  plus  favorables  pour  les  intérêts  de  la 
Grèce. 

Mais  les  courtisans,  qui  avaient  intérêt  d’é- 
carter un  homme  d’une  probité  aussi  reconnue 
que  l’était  Aratus , pour  s'emparer  seuls  de 
l'esprit  du  jeune  prince , le  lui  rendirent  sus- 
pect , et  le  portèrent  à se  déclarer  ouverte- 
ment contre  lui.  Bientôt  après  néanmoins , 
reconnaissant  qu’on  l’avait  trompé , il  punit 
sévèrement  les  délateurs , unique  moyen  d'é- 
carter pour  toujours  d’auprès  des  princes  la 
calomnie , que  l'impunité  et  quelquefois  la 
récompense  enhardissent  et  arment  contre  les 
plus  gens  de  bien.  Philippe  rendit  à Aratus 
toute  sa  confiance,  et  résolut  de  ne  se  plus  con- 
duire que  par  ses  conseils.  On  s’en  aperçut  en 
plusieurs  occasions,  mais  surtout  dans  l’affaire 
de  Lacédémone.  Cette  ville  malheureuse  était 
continuellement  agitée  de  séditions.  Dans  une 
de  ces  émeutes  * on  tua  un  des  éphores , et 
avec  lui  plusieurs  autres  citoyens,  parce  qu’ils 
tenaient  le  parti  de  Philippe.  Quand  ce  prince 
fut  arrivé  de  Macédoine,  il  écouta  les  députés 
de  Sparte  à Tégée , où  il  les  avait  mandés. 
Dans  le  conseil , plusieurs  étaient  d’avis  qu'il 
traitât  cette  ville  comme  Alexandre  avait  trai- 
té celle  de  Thèbes.  Il  rejeta  cette  proposition 
avec  horreur  , et  se  contenta  de  faire  punir 
les  principaux  auteurs  de  la  sédition.  On  ad- 
mira cette  modération  et  celte  sagesse  dans 
un  jeune  roi , qui  n'avait  que  dix-sept  ans  , et 
l’on  ne  douta  point  que  ce  ne  fût  l’effet  des 
bons  conseils  d’Aratus.  11  n’en  fit  pas  toujours 
le  même  usage. 

Etant  arrivé  à Corinthe*,  il  reçut  les  plaintes 
de  plusieurs  villes  contre  les  Eloliens,  et  d’un 

* Nyb  pag.  29S-291. 
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commun  consentement  la  guerre  leur  fut  dé- 
clarée ; c’est  ce  qu’on  appelle  la  guerre  dei 
allié ».  Elle  commença  à peu  près  dans  le  temps 
qu’Annibal  songeait  â assiéger  Sagonte.  Ce 
décret  fut  envoyé  i toutes  les  villes , et  ratifié 
dans  l'assemblée  générale  des  Achéens.  Ceux 
d'Etolie,  de  leur  côté,  se  préparèrent  à la 
guerre,  et  mirent  à leur  tête  Scopas , le  prin- 
cipal auteur  des  (roubles  qu'ils  avaient  excités 
et  des  violences  qu'ils  avaient  commises.  Phi- 
lippe ramena  scs  troupes  en  Macédoine,  et 
pendant  les  quartiers  d'hiver  travailla  sérieu- 
sement aux  préparatifs  de  la  guerre.  Il  songea 
â se  fortifier  du  secours  des  alliés , dont  peu 
répondirent  à ses  vues,  colorant  de  faux  pré- 
textes leur  retardement.  Il  envoya  aussi  vers 
le  roi  Ptolémée,  pour  le  prier  de  ne  point  aider 
les  Etoliens  ni  de  troupes  ni  d'argent. 

Ciéomènc  ‘ était  actuellement  en  Egypte  : 
mais,  comme  une  licence  affreuse  régnait  dans 
celte  cour , et  que  le  roi  ne  s'occupait  que  de 
plaisirs  et  de  débauches,  il  y menait  une  vie 
fort  triste.  Cependant  Ptolémée,  dans  le  com- 
mencement de  son  règne , ne  laissa  pas  de  se 
servir  de  Ciéomènc  ; car , comme  il  craignait 
son  frère  Magas,  qui,  & cause  de  sa  mère,  avait 
beaucoup  de  crédit  et  de  pouvoir  parmi  lesgena 
de  guerre,  il  approcha  de  lui  Cléomène,  et  l'ad- 
mit dans  ses  conseils  les  plus  secrets,  où  il  cher- 
chait les  moyens  de  se  défaire  de  son  frère.  Cléo- 
mène seul  s'y  opposa,  représentant  qu’un  roi 
ne  saurait  avoir  des  ministres  plus  affectionnés 
& son  service,  et  plus  obligés  à l'aider  à porter 
le  pesant  fardeau  delà  royauté,  que  ses  pro- 
pres frères.  Cet  avis  prévalut  pour  lors  : mais 
bientôt  Ptolémée  revint  à ses  craintes  et  à ses 
défiances  , et  il  s’imagina  ne  pouvoir  s’eu  dé- 
livrer qu’en  ôtant  la  vie  à celui  qui  en  était  la 
cause.  Alors  il  se  crut  en  sûreté  ’,  se  flattant 
de  n’avoir  plus  d’ennemis  à craindre  ni  au 
dedans  ni  au  dehors , parce  qu'Anligone  et 
Séleucus  n'avaient  laissé  , en  mourant , pour 
successeurs  que  Philippe  et  Anliochus,  que 
leur  âge  lui  faisait  mépriser.  Dans  cette  sécu- 
rité , il  se  livra  tout  entier  aux  plaisirs.  Nul 
soin , nulle  application  n’en  interrompait  le 
cours.  Ni  scs  courtisans,  ni  ceux  qui  avaient 
des  charges  dans  l’état,  n'osaient  l’approcher. 

1 Plut.  In  Ooro.  pig.  820-823. 
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A peine  daignait-il  faire  la  moindre  attention 
à ce  qui  se  passait  dans  les  états  voisins  de  son 
royaume.  C'élait  cependant  sur  quoi  scs  pré- 
décesseurs veillaient  plus  que  sur  les  affaires 
m mes  de  l’intérieur  de  l’état.  Maîtres  de  la 
Célèsyrie  cl  de  Cypre,  ils  tenaient  les  rois  de 
Syrie  en  respect  par  mer  et  par  terre.  Comme 
les  villes  les  plus  considérables , les  postes  et 
les  ports  qui  sont  le  long  de  la  céte , depuis 
la  Pamphylie  jusqu'à  rilcllespont,  et  les  lieux 
voisins  de  Lysimachie,  leur  étaient  soumis,  de 
lé  ils  observaient  les  puissances  de  l'Asie , et 
les  Iles  mêmes.  Dans  la  Thrace  et  la  Macé- 
doine , comment  aurait-on  osé  remuer  pendant 
qu’ils  commandaient  dans  Ène , dans  Moro- 
néc,  et  dans  des  villes  encore  plus  éloignées? 
Avec  une  domination  si  étendue , et  tant  de 
places  fortes  qui  leur  tenaient  lieu  de  barriè- 
res, leur  propre  royaume  était  en  sûreté.  C’é- 
tait donc  avec  grande  raison  qu’ils  tenaient 
toujours  les  yeux  ouverts  sur  ce  qui  se  passait 
au  dehors.  Ptolémée , au  contraire , dédaignait 
de  se  donner  cette  peine.  La  débauche  et  le 
vin  faisaient  toutes  ses  délices  comme  toutes 
ses  occupations. 

Dans  celte  disposition,  on  juge  aisément 
quel  cas  il  faisait  de  Cléoméne.  Quand  celui-ci 
eut  nouvelle  qu’Antigonc  était  mort,  que  les 
Achéens  étaient  engagés  dans  une  grande 
guerre  contre  les  Klolicns  , que  les  Lacédé- 
moniens s'étaient  unis  avec  les  derniers  contre 
les  peuples  d'Achale  cl  de  Macédoine , et  que 
tout  semblait  le  rappeler  dans  sa  patrie  , alors 
il  demanda  avec  empressement  de  sortir  d'A- 
lexandrie. Il  supplia  le  roi  de  lui  donner  des 
troupes  et  des  munitions  suffisantes  pour  s’en 
retourner.  Ne  pouvant  obtenir  cette  grâce , il 
pria  qu'on  le  laissât  du  moins  partir  avec  sa 
famille , et  qu’on  lui  permît  do  profiler  de  l’oc- 
casion favorable  qui  se  présentait  de  rentrer 
dans  son  royaume.  Ptolémée  était  trop  occupé 
de  ses  plaisirs  pour  daigner  prêter  l’oreille  â 
celte  prière  de  Cléoméne. 

Sosibe , qui  pour  lors  avait  dans  le  royaume 
une  grande  autorité,  assembla  ses  amis;  et, 
dans  ce  conseil , il  fut  résolu  de  ne  donner  è 
Cléoméne  ni  Botte  ni  provisions.  Ils  croyaient 
cette  dépense  inutile,  parce  que  depuis  la  mort 
d’Antigone  les  affaires  du  dehors  du  royaume 
ne  leur  paraissaient  d'aucune  importance. 

ii 


D’ailleurs  ce  conseil  craignait  qu’Antigone 
n’étant  plus,  et  n’y  ayant  plus  personne  pour 
résister  à Cleomène , ce  prince , après  s’être 
soumis  en  peu  de  temps  la  Grèce,  ne  devint 
pour  l’Egypte  un  ennemi  fâcheux  et  redouta- 
ble; d'autant  plus  qu’il  avait  étudié  à fond 
l’état  du  royaume  , qu'il  en  connaissait  le  fort 
et  le  faible , qu’il  avait  un  souverain  mépris 
pour  le  roi,  et  qu’il  voyait  quantité  de  parties 
du  royaume , séparées  et  fort  éloignées , sur 
lesquelles  on  pouvait  trouver  mille  occasions 
de  tomber.  Ce  furent  là  les  raisons  sur  les- 
quelles on  ne  jugea  pas  à propos  d’accorder  à 
Cléoméne  la  Botte  et  les  secours  qu'il  deman- 
dait. D'un  autre  côté,  laisser  partir,  après  un 
refus  méprisant , un  prince  hardi  et  entre- 
prenant comme  celui-ci,  c’était  s’en  faire  un 
ennemi  qui  tôt  ou  tard  se  ressouviendrait  de 
cette  insulte.  Sosibe  ne  crut  pas  même  qu’il 
y eût  sûreté  de  le  laisser  libre  dans  Alexan- 
drie. Un  mot  échappé  imprudemment  à Cléo- 
mène  lui  revint  alors  dans  l’esprit.  Dans  un 
conseil  où  l’on  délibérait  au  sujet  de  Magas , 
le  ministre  avait  témoigné  craindre  que  ce 
prince  n’excitât  du  tumulte  par  le  moyen  des 
soldats  étrangers:  Je  vous  réponds  d’eux,  dit 
Cléoméne , en  parlant  de  ceux  du  Pélopon- 
nèse , et  cous  pouces  compter  qu’au  premier 
signal  que  je  leur  donnerai , ils  prendront  les 
armes  pour  vous.  Sosibe  n’hésita  plus.  Surune 
accusation  inventée  à plaisir,  et  qu’il  appuya 
d'une  fausse  lettre  que  lui-même  avait  suppo- 
sée à ce  malheureux  prince , il  détermina  le 
roi  à le  faire  arrêter,  et  à l’enfermer  dans  une 
maison  sûre , où  il  lui  fournirait  toujours 
le  même  entretien  , et  où  il  lui  laisserait  la 
liberté  de  voir  scs  amis , mais  non  celle  de 
sortir. 

Ce  traitement  jeta  Cléoméne  dans  un  cha- 
grin mortel  et  dans  une  noire  mélancolie. 
Comme  il  ne  voyait  aucune  fin  ni  aucune  is- 
sue à ses  maux  , il  prit  avec  scs  amis , qui  I-. 
venaient  visiter,  une  résolution  que  le  seu: 
désespoir  pouvait  lui  suggérer  ; c'était  de  re- 
pousser par  les  armes  l'injustice  de  Ptolémée, 
de  soulever  contre  lui  le  peuple,  de  mourir 
d'une  manière  digne  de  Sparte  , et  de  ne  pas 
attendre,  comme  des  victimes  engraissées, 
qu’on  vint  les  immoler. 

Ses  amis  ayant  trouvé  le  moyen  de  le  tirer 
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île  sn  prison  , ils  courent  tous  ensemble  les 
armes  à la  main  dans  toutes  les  rues  , exhor- 
tant et  appelant  le  peuple  à la  liberté  ; mais 
personne  ne  s'émeut.  Ils  tuent  le  gouverneur 
de  la  ville,  qui  venait  à leur  rencontre,  et  quel- 
ques autres  seigneurs.  Ils  prennent  le  chemin 
de  la  citadelle  pour  en  enfoncer  les  portes , et 
délivrer  les  prisonniers  ; mais  ils  trouvèrent  ces 
portes  bien  fermées  et  bien  barricadées.  Cléo- 
mène,  déchu  de  son  espérance,  allait  errant  çà 
et  là  par  toute  la  ville , sans  que  personne  se 
présentât  pour  le  suivre,  ni  pour  le  combattre, 
mais  ilsprenaienttous  la  fuite,  saisisde  frayeur. 
Alors , voyant  que  leur  entreprise  ne  pouvait 
réussir,  ils  la  terminèrent  par  une  lin  tragique 
et  sanglante,  en  s’entre-égorgeant  tous  les  uns 
les  autres  pour  se  dérober  à la  honte  du  sup- 
plice. Ainsi  finit  Cléomènc  , après  avoir  régné 
seiie  ans  à Sparte.  Le  roi  fit  mettre  son  corps 
en  croix , et  condamna  à la  mort  sa  mère,  ses 
enfants,  et  toutes  les  femmes  qui  l'accompa- 
gnaient. Quand  on  eut  mené  cette  malheureuse 
princesse  au  lieu  du  supplice,  elle  ne  demanda 
d'autre  grâce,  sinon  qu'on  la  fit  mourir  avant 
scs  enfants.  Mais  ce  fut  par  eux  qu’on  com- 
mença , tourment  plus  cruel  pour  une  mère 
que  la  mort  même  : après  quoi  elle  présenta 
la  gorge  à l’exécuteur , sans  avoir  prononcé 
d'autres  paroles  que  celles-ci  : Ah!  mes  en- 
fants, oit  ites-vous  venus? 

Le  dessein  que  formèrent  Agis  et  Cléomènc 
de  réformer  Sparte , et  d'y  rétablir  l'ancienne 
discipline  , était  certainement  très-louable  en 
lui-méme  , et  ils  avaient  raison  l'un  cl  l’autre 
de  croire  que  , dans  un  état  entièrement  in- 
fecté et  corrompu  comme  était  alors  celui  de 
Sparte,  vouloir  corriger  les  abus  en  détail , et 
retrancher  peu  à peu  les  désordres , c'était 
couper  les  têtes  de  l’hydre,  et  qu'il  fallait 
aller  tout  d'un  coup  à la  racine  du  mal.  Mais 
je  ne  sais  si  la  maxime  de  Platon 1 n'aurait  pas 
lieu  ici,  qui  est  de  n’entreprendre  dans  une 
république  libre  que  ce  que  l’on  peut  faire  ac- 
cepter aux  citoyens  par  la  voie  de  la  persua- 
sion , sans  jamais  employer  celle  de  la  vio- 

* « Jubet  Plato  . que m ego  «ticlorrm  vebementer  «- 
« qoor , tantùro  contendcre  tn  republie* , quantum  pro- 
« tare  civibus  luit  posais:  vlm  aequo  perçut]  neque 
„ palriæ  ttferre  oporteie.  » (Ctc.  Ad  Famil.  11b.  1, 
Epiai.  ».  ) 
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lence.  N'est-il  pas  quelquefois  des  maladies 
désespérées  à un  point , que  lits  remèdes  ne 
peuvent  qu'avancer  la  mort?  N'y  a-t-il  pas 
aussi  quelquefois  des  désordres  qui  ont  telle- 
ment pris  le  dessus  dans  un  état , que  de  ten- 
ter alors  une  réforme  c’est  une  entreprise  qui 
n’aboutit  qu'à  faire  sentir  la  faiblesse  des  ma- 
gistrats et  des  lois  '?  Mais  ce  qui  ne  peut  s’ex- 
cuser dans  Cléomène,  c’est  d’avoir,  contre 
toute  raison  et  toute  justice , égorgé  les  épho- 
res  pour  faire  réussir  son  entreprise  : conduite 
absolument  tyrannique , et  indigne  d'un  Spar- 
tiate , et  encore  plus  d'un  roi , et  qui  sembla 
autoriser  les  tyrans  qui  depuis  firent  tant  souf- 
frir Lacédémone.  Aussi  a-t-il  été  traité  lui- 
même,  par  certains  historiens,  de  tyran  ’,  et 
c'est  à lui  qu’ils  ont  commencé  la  succession 
des  tyrans  de  Sparte. 

Depuis  trois  ans  que  Cléomène  avait  quitté 
Sparte  * , on  n’avait  point  songé  à y nommer  des 
rois  , parce  qu'on  espérait  toujours  qu’il  pour- 
rait revenir , et  qu’on  conservait  pour  lui  une 
grande  estime  et  un  grand  respect.  Dès  qu’on 
eut  appris  sa  mort , on  procéda  à l’élection 
des  rois.  On  nomma  d'abord  Agésipolis , en- 
core enfant,  qui  était  de  l’une  des  deux  familles 
royales,  et  on  lui  donna  pour  tuteur  Cléomènc, 
son  oncle.  Ensuite  on  choisit  Lycurgue,  dont 
aucun  des  ancêtres  n'avait  régné,  mais  qui 
avait  gagné  les  éphnres  en  leur  donnant  à cha- 
cun un  talent  *.  C’était  mettre  la  royauté  à un 
bien  vil  prix.  Ils  curent  bientôt  lieu  de  se  re- 
pentir de  ce  choix , qui  était  contre  toutes 
les  lois,  et  qui  jusque-là  n'avait  point  eu 
d’exemple.  Le  parti  des  factieux , ouvertement 
opposé  à Philippe,  et  qui  exerçait  dans  la  ville 
les  dernières  violences,  avait  présidé  à ce  choix. 
Aussitôt  après  ils  firent  déclarer  Sparte  en  fa- 
veur des  Etoliens. 

i a Deeetat  oraittere  potiùs  prsvalida  et  adulta  vllie , 
a quàm  hoc  adsequi , ut  palàm  fieret  qufbus  tlagilila  im- 
a pares  essemus.  b (Tac.  Annal.  11b.  3.  cap.  63.) 

* b Poat  morlera  Clcomenls . qui  primas  tTrannus  La- 
b ccdjctnone  fuit.  » ( Liv.  lib.  31 , a.  20.) 

s Polyb.  lib.  4,  pag.  301 
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S III.  — Diverses  expéditions  de  Philippe  contre 
LES  ENNEMIS  DES  ACHÉENS.  ETRANGE  ABUS  QD'À- 
PP.LLE,  SON  MINISTRE,  PAIT  DE  SA  CONFIANCE.  IR- 
RUPTION de  Philippe  dans  l’Etolie  : Tuerme  pris 
D'EMBLÉE  ; EXCES  qc‘y  commirent  les  soldats  de 
Philippe  ; prudente  retraite  db  ce  prince. 
Troubles  dans  le  camp;  punition  de  ceux  qui  en 

ÉTAIENT  LES  AUTEURS.  IRRUPTION  DB  PHILIPPE  DANS 

la  Laconie.  Nouvelle  intrigue  des  conjurés  ; 

LEUR  PUNITION.  ON  PARLE  DE  PAIX  ENTRE  PHILIPPE 
ET  LES  ACHÉENS  d’CN  CÔTÉ,  ET  LES  F.TOUENS  DB 
L’AUTRE;  ENFIN  ELLE  SB  CONCLUT. 

Nous  avons  vu  auparavant  que  Philippe  ’ , 
roi  de  Macédoine , appelé  par  les  Achéens 
pour  les  secourir , était  venu  à Corinthe,  où 
se  tenait  leur  assemblée  générale , et  que  là , 
d’un  commun  accord , on  avait  déclaré  la  guerre 
aux  Etoliens.  Le  roi  retourna  ensuite  en  Ma- 
cédoine pour  travailler  aux  préparatifs  de  la 
guerre. 

Philippe  engagea  dans  l’alliance  des  Achéens 
Sccrdilède.  C’était,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  un 
petit  roi  d’Illyrie.  Les  Etoliens , dont  il  était 
allié  , lui  avaient  manqué  de  parole  en  refu- 
sant de  lui  donner  une  certaine  partie  du  bu- 
tin qu’ils  avaient  fait  dans  la  prise  de  Cynèthe, 
comme  ils  en  étaient  convenus  ; il  embrassa 
avec  joie  cette  occasion  de  se  venger  de  leur 
perfidie. 

Démétrius  de  Phare  s'attacha  aussi  à Phi- 
lippe*. Nous  avons  vu  que  les  Romains,  pour 
qui  il  s’était  d’abord  déclaré , l’avaient  gratifié 
de  plusieurs  des  villes  qu’ils  avaient  conquises 
dans  l'Illyrie.  Comme  le  principal  revenu  de 
ces  petits  princes  avait  consisté  jusque-là  dans 
le  butin  qu’ils  faisaient  sur  leurs  voisins,  quand 
les  Romains  furent  éloignés , Il  ne  put  s’empê- 
cher de  pilier  les  villes  et  les  terres  du  pays , 
qui  étaient  de  leur  domaine.  D’ailleurs,  Dé- 
inétrius, aussi  bien  que  Scerdiléde, avait,  dans  la 
même  vue,  navigué  au  delà  de  la  ville  d’issus,  ce 
qui  était  directement  contraire  au  principal  ar- 
ticle du  traité  conclu  avec  la  reine  Teuta.  Pour 
toutes  ces  raisons  les  Romains  déclarèrent  la 
guerre  à Démétrius.  Le  consul  Emilius  l'atta- 
qua vivement,  lui  enleva  scs  meilleures  places, 
et  l'assiégea  lui-même  dans  sa  ville  de  Phare. 
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Ce  ne  fut  qu’avec  beaucoup  de  peine  qu’il 
s’en  sauva.  La  ville  se  rendit  aux  Romains. 
Déponillé  de  tous  ses  états,  il  se  réfugia  vers 
Philippe  *,  qui  le  reçut  à bras  ouverts.  Les  Ro- 
mains en  fùrent  fort  indignés , et  lui  envoyè- 
rent des  ambassadeurs  pour  redemander  Dé- 
métrius. Philippe,  qui  roulait  dès  lors  dans  sa 
tête  le  dessein  qui  éclata  bientôt  après  , n’eut 
point  d'égard  à leur  demande.  Démétrius  passa 
le  reste  de  sa  vie  auprès  de  lui.  C'était  un 
homme  plein  de  courage  et  de  hardiesse,  mais 
téméraire  et  inconsidéré  dans  scs  entreprises, 
et  dont  le  courage  était  absolument  destitué 
de  prudence  et  de  jugement. 

Les  Achéens,  prêts  à s’engager  dans  une 
guerre  considérable,  envoyèrent  vers  leurs 
alliés.  Ceux  d'Acamanie  se  joignirent  volon- 
tiers à eux , quoiqu’ils  courussent  grand  ris- 
que , étant  les  plus  voisins  de  l’Etolie , et  par 
conséquent  les  plus  exposés  aux  incursions 
de  ce  peuple.  Polybe  loue  extrêmement  leur 
fidélité. 

Les  Epirotes  ne  marquèrent  pas  tant  de 
bonne  volonté , et  parurent  vouloir  demeurer 
neutres  ; cependant  peu  après  ils  se  déclarè- 
rent. 

On  envoya  aussi  des  députés  au  roi  Pto- 
lémée , pour  le  prier  de  ne  point  aider  les  Elo- 
liens,  ni  d'argent,  ni  de  troupes. 

LcsMessénicns,  pour  l’intérêt  desquels  on 
s’était  d'abord  engagé  dans  cette  guerre,  ré- 
pondirent ma!  à la  juste  espérance  qu’on 
avait  qu'ils  la  soutiendraient  de  toutes  leurs 
forces. 

Les  Lacédémoniens  s'étalent  d’abord  décla- 
rés pour  les  Achéens  ; mais  la  faction  contraire 
fit  changer  le  décret,  et  ils  se  joignirent  aux 
Étoliens.  C’est  dans  cette  conjoncture,  comme 
je  l’ai  déjà  dit,  qu’on  nomma  pour  rois  à Sparte 
Agésipoüs  et  Lycurgue. 

Aralus  le  jeune , fils  du  gTand  Aratus , exer- 
çait alors  la  première  magistrature  cher  le 
Achéens,  et  Scopas  chez  les  Étoliens. 

Philippe  partit  de  Macédoine  avec  quinze 
mille  hommes  d'infanterie*,  et  huit  cents  che- 
vaux. Ayant  passé  la  Thessalie,  il  arriva  dans 
l’Épiro.  S’il  avait  marché  droit  contre  les  Élo- 
liens,  il  les  aurait  surpris  et  battus.  Mais,  à 

> Llv.  «b.  22  . n.  33. 
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la  prière  des  Epiroles,  il  forma  le  siège  d’Am- 
bracie.  qui  le  retint  quarante  jours,  et  donna 
aux  ennemis  le  temps  de  se  préparer  et  de  l'at- 
tendre. Ils  firent  plus.  Seopas,  menant  avec 
lui  une  partie  des  troupes  étoliennes,  pénétra 
jusque  dans  la  Macédoine , y üt  un  grand  ra- 
vage , et  revint  promptement  chargé  de  butin, 
ce  qui  lui  fit  beaucoup  d'honneur  et  encou- 
ragea extrêmement  ses  troupes.  Cependant 
elles  n’empêchèrent  point  Philippe  d'entrer 
dans  l'Etolie,  et  de  s’y  rendre  maître  d’un 
grand  nombre  de  places  importantes.  Il  aurait 
achevé  de  la  soumettre  ; mais  la  nouvelle  qu’il 
reçut  que  les  Dardaniens 1 * * * songeaient  à faire 
une  irruption  dans  son  royaume,  l'obligea  d’y 
retourner.  Il  promit  aux  ambassadeurs  des 
Acbéens,  en  partant , qu’il  reviendrait  au  plus 
tôt  à leur  secours.  Sa  prompte  arrivée  décon- 
certa les  Dardaniens , et  arrêta  leur  entreprise. 
Il  revint  en  Thessalie,  dons  le  dessein  de  pas- 
ser le  reste  de  l’été  à Larissa. 

Cependant  Dorimaque*,  que  les  Etolicns 
venaient  d’élire  pour  général,  entra  en  Epire, 
ravagea  tout  le  plat  pays , et  n’épargna  pas 
même  le  temple  de  Dodone. 

Philippe,  quoique  dans  le  fort  de  l’hiver , 
étant  parti  de  Larissa  , arriva  à Corinthe  sans 
qu’on  eût  eu  aucun  avis  de  sa  marche.  Il  y 
manda  Aratus  le  père , et  marqua  dans  une 
lettre  à son  fils,  qui,  cette  année,  commandait 
les  troupes,  l’endroit  où  il  devait  les  conduire. 
Le  rendez-vous  était  à Caphycs.  Euripidas, 
qui  ne  savait  rien  de  l'arrivée  de  Philippe, 
menait  un  détachement  d'Elécns  de  plus  de 
deux  mille  hommes  pour  ravager  le  territoire 
de  Sicyone.  Ils  tombèrent  entre  les  moins  de 
Philippe;  et  tous,  à l’exception  de  cent,  fu- 
rent pris  ou  tués. 

Le  roi , ayant  trouvé  Aratus  le  jeune  avec 
scs  troupes  au  rendez-vous  marqué , marcha 
vers  Psophis5  pour  en  faire  le  siège.  C’était 
une  entreprise  très-hardie.  La  place  passait 
pour  être  presque  imprenable,  tant  à cause 
de  sa  situation  naturelle  que  par  les  fortifica- 
tions qu'on  y avait  ajoutées.  La  saison  de 
l'hiver , où  l’on  était , avait  ôté  toute  crainte 

1 C'étaient  des  peuples  voisins  de  la  Macédoine , situés 

au  nord  de  ce  royaume. 

• Polyb.  liv.  4,  pag.  330-336. 
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aux  habitants  qu’on  voulût  ou  qu’on  pût  les 
attaquer.  Cependant  Philippe  en  vint  il  bout . 
Izt  ville,  puis  la  citadelle,  se  rendirent  après 
quelque  résistance.  Comme  ils  ne  s’attendaient 
à rien  moins  qu’à  un  siège , le  manque  de 
vivres  et  de  munitions  avança  beaucoup  la 
prise  de  la  place.  Philippe  abandonna  géné- 
reusement celte  ville  aux  Achécns,  pour  qui 
elle  était  d’une  extrême  importance,  leur  té- 
moignant qu’il  n’avait  rien  plus  à cœur  que  de 
leur  faire  plaisir,  et  de  les  bien  convaincre  de 
son  affection  et  de  son  zèle  pour  leurs  inté- 
rêts. Un  prince  qui  agirait  toujours  de  la  sorte 
serait  véritablement  grand,  et  ferait  honneur 
à la  royauté. 

De  là,  après  s'étre  rendu  maître  de  quelques 
autres  villes  qu’il  laissa  de  même  à ses  alliés , 
il  passa  chez  les  Éléens  pour  y faire  le  dégât. 
Ce  pays  était  fort  peuplé  et  fort  riche,  et  les 
habitants  de  la  campagne  fort  à leur  aise.  Au- 
trefois cette  terre  était  comme  sacrée , à cause 
des  jeux  olympiques  qui  s’y  célébraient  de 
quatre  ans  en  quatre  ans;  et  tous  les  peuples 
de  la  Grèce  étaient  convenus  de  n'y  jamais 
toucher,  et  de  n’y  point  porter  leurs  armes. 
Les  Eléens  avaient  perdu  ce  privilège  par  leur 
faute  , s’étant  ingérés  comme  les  autres  dans 
les  guerres  de  la  Grèce.  Philippe  y fit  un  grand 
butin , et  y enrichit  ses  troupes;  après  quoi  il 
se  retira  à Olympia. 

Parmi  les  courtisans  de  Philippe,  Apellc  te- 
nait le  premier  rang , et  avait  un  grand  crédit 
sur  l’esprit  de  son  maître , dont  il  avait  été  tu- 
teur ; mais,  comme  cela  est  assez  ordinaire,  il 
abusait  étrangement  de  son  pouvoir  pour 
vexer  les  particuliers  el  les  peuples.  Il  s'était 
mis  en  tète  de  réduire  les  Achécns  à l’état  où 
étaient  ceux  de  Thessalie,  c’est-à-dire  de  les 
soumettre  absolument  aux  volontés  des  minis- 
tres de  Macédoine,  en  ne  leur  laissant  que  le 
nom  et  un  vain  fantôme  de  liberté.  Pour  les 
accoutumer  à ce  joug . il  n'y  avait  point  de 
mauvais  traitements  qu’il  ne  leur  fit  souffrir. 
Aratus  en  fit  scs  plaintes  à Philippe,  qui  eu  fut 
fort  indigné,  et  l’assura  qu'il  y mettrait  ordre, 
et  que  rien  de  pareil  n’arriverait  dans  la  suite. 
En  effet,  il  ordonna  à Apelle  de  ne  rien  com- 
mander aux  Achécns  que  de  concert  avec  leur 

1 Polyb.  ibid  p<ig  338,  33'J. 


Digitized  by  Google 


«*§#»  a«7  <$**> 


général.  C'étail  agir  bien  mollement  avec  un 
ministre  qui  abusait  de  sa  confiance  d’une  ma- 
nière si  indigne,  et  qui  méritait  d’être  entière- 
ment disgracié.  Les  Achéens,  charmés  des 
bontés  que  leur  témoignait  Philippe,  et  des 
ordres  qu’il  avait  donnés  pour  leur  procurer 
du  repos  et  de  la  sûreté,  ne  cessaient  d'exalter 
ce  prince,  et  de  faire  valoir  toutes  ses  bonnes 
qualités.  En  effet  il  avait  toutes  celles  qui  ren- 
dent un  roi  recommandable:  de  la  vivacité 
d’esprit,  de  la  mémoire,  le  talent  de  la  parole, 
et  une  grâce  naturelle  dans  tout  ce  qu’il  fai- 
sait; une  beauté  de  visage  accompagnée  d’un 
air  noble  et  majestueux  qui  lui  attirait  le  res- 
pect ; de  la  douceur,  de  l’affabilité,  et  un  pen- 
chant 6 faire  plaisir  ; enfin  un  courage , une 
hardiesse , une  expérience  dans  la  guerre,  qui 
passait  son  âge  : de  sorte  qu’on  ne  peut  com- 
prendre le  changement  étrange  qui  arriva 
depuis  dans  ses  moeurs  et  dans  sa  conduite. 

Philippe  ayant  pris  Aliphéra',  qui  était  une 
place  très-forte,  presque  toutes  celles  du  pays, 
alarmées  d’un  succès  si  étonnant , et  lasses 
d’être  sous  le  pouvoir  tyrannique  des  Étoliens, 
se  rendirent  à lui.  Ainsi  en  assez  peu  de  temps 
il  devint  maître  de  toute  la  Tryphalie. 

Dans  ce  même  temps , Chilon,  Lacédémo- 
nien , prétendant  que  le  trône  lui  appartenait 
à plus  juste  titre  qu'à  Lycurgue’  qu’on  y avait 
placé,  entreprit  de  l’en  chasser,  et  de  s’y  éta- 
blir à sa  place.  Ayant  engagé  dans  son  parti 
environ  deux  cents  citoyens,  il  entra  à main 
armée  dans  la  ville , tua  les  èphores , qu'il 
trouva  tous  ensemble  à table,  et  marcha  droit 
à la  maison  de  Lycurgue  pour  l’égorger,  mais 
au  bruit  de  ce  tumulte  il  s'était  sauvé.  Chilon 
se  rendit  ensuite  dans  la  place  publique,  exhorta 
les  citoyens  à recouvrer  leur  liberté  et  leur  fit 
de  grandes  promesses.  Voyant  que  rien  ne 
branlait , et  qu'il  avait  manqué  sou  coup  , il 
se  condamna  lui-même  à l'exil  et  se  retira  dans 
l’Achale.  On  est  étonné  de  voir  Sparte,  autre- 
fois si  jalouse  de  sa  liberté,  et  maltresse  de 
toute  la  Grèce  jusqu'à  la  bataille  de  Leuctrcs , 
remplie  maintenant  de  troubles  cl  de  séditions, 
et  asservie  honteusement  à des  espèces  de  ty- 
rans, elle  qui  u'en  pouvait  souffrir  le  nom: 
voilà  le  fruit  du  violemcnt  des  lois  de  Lycur- 

* Polyb.  lib.  I,  pag.  339-313. 
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guc , et  surtout  de  l’introduction  de  l’or  et  de 
l’argent  dans  Sparte,  qui  y firent  entrer  peu 
à peu  avec  eux  l’esprit  de  domination  , l’ava- 
rice, le  faste,  le  luxe,  la  mollesse  , le  dérègle- 
ment des  mœurs,  et  tous  les  autres  vices  qui 
accompagnent  ordinairement  les  richesses. 

Philippe  s'étant  rendu  à Argos' , y passa  le 
reste  de  l’hiver.  Apelle,  son  ministre  , n’avait 
pas  renoncé  aux  vues  qu’il  avait  formées  d’as- 
servir les  Achéens.  Aratus,  pour  qui  le  roi 
avait  conçu  une  estime  toute  particulière , et 
en  qui  il  avait  une  grande  confiance , mettait 
un  obstacle  insurmontable  à ses  desseins  ; il 
songea  à s’en  délivrer.  Pour  cela  il  fit  venir 
sous  main  à la  cour  tous  ceux  qui  étaient  ses 
ennemis  secrets , et  travailla  à les  bien  mettre 
dans  l’esprit  du  prince.  Puis , dans  les  conver- 
sations qu'il  avait  avec  lui , il  lui  faisait  en- 
tendre que  tant  qu’ Aratus  aurait  du  crédit 
dans  la  république  des  Achéens , lui  Philippe 
n’y  aurait  aucun  pouvoir:  et  que , comme  le 
dernier  des  citoyens , il  serait  asservi  à sui- 
vre leurs  lois  et  à se  conformer  à leurs  usages  ; 
au  lieu  que  , s’il  faisait  mettre  en  place  quel- 
qu’un qui  dépendit  de  lui , il  pourrait  agir 
en  maître  cl  imposer  la  loi  aux  autres  au  lieu 
de  la  recevoir.  Les  nouveaux  amis  appuyaient 
ces  réflexions , et  enchérissaient  encore  sur  les 
raisonnements  d’ Apelle.  Celte  idée  d’un  pou- 
voir despotique  flatta  le  jeune  roi , et  c’est  la 
grande  tentation  des  princes.  Il  alla  exprès  à 
Ëgium , où  se  tenait  l'assemblée  des  étals  pour 
l’élection  d’un  nouveau  général  ; et  fit  tant  pat 
ses  promesses  et  par  ses  menaces , qu’il  donna 
l'exclusion  à Philoxéne , qui  était  soutenu  par 
Aratus , et  fit  tomber  le  choix  sur  Epérale,  qui 
lui  était  absolument  contraire.  Dévoué  aveu- 
glément aux  volontés  de  son  ministre , il  ne 
s’a|ierccvait  pas  qu’il  se  dégradait  et  se  diffa- 
mait lui-même , rien  n’étant  plus  odieux  aux 
compagnies  libres , telles  qu’étaient  ces  assem- 
blées des  Grecs,  que  de  donner  l'atteinte 
même  la  plus  légère  à la  liberté  des  suffrages. 

Le  choix  était  tombé  sur  un  sujet  tout  à 
fait  indigne,  comme  il  arrive  ordinairement 
quand  les  élections  sont  contraintes  et  forcées. 
Epérale , étant  sans  mérite  et  sans  expérience, 
tomba  dans  un  mépris  général.  Comme  Aratus 
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ue  se  mêlait  plus  des  affaires , il  ne  se  Taisait 
plus  rien  de  bien , et  tout  allait  en  dépérissant. 
Philippe  , sur  qui  en  retombait  tout  le  blême, 
sentit  bien  alors  qu’on  lui  avait  fait  prendre 
un  très-méchant  parti.  Il  se  tourna  donc  en- 
core du  côté  d’Aratus , lui  rendit  son  amitié  cl 
sa  confiance  ; et , voyant  qu'après  cette  dé- 
marche ses  affaires  prospéraient  visiblement , 
et  que  sa  réputation  et  sa  puissance  augmen- 
taient de  jour  en  jour,  il  ne  voulut  plus  pren- 
dre conseil  que  de  lui , comme  du  seul  homme 
de  qui  venaient  toute  sa  grandeur  et  toute  sa 
gloire.  Qui  ne  croirait  pas  qu’après  des  preuves 
si  évidentes  et  si  réitérées,  d’un  côté,  de  l’in- 
nocence d'Aratus , de  l’autre,  de  la  noire  ma- 
lice d’Apelle  , Philippe  serait  détrompé  pour 
toujours,  et  comprendrait  lequel  desdeux  avait 
pour  son  service  un  xèle  plus  sincère?  La  suite 
fera  voir  que  la  jalousie  ne  s'éteint  qu’avec  l’ob- 
jet qui  l’excite,  et  que  les  princes  reviennent 
difficilement  des  préventions  qui  flattent  leur 
autorité. 

On  en  eut  bientôt  une  nouvelle  preuve. 
Comme  les  Eléens  refusaient  les  conditions 
avantageuses  que  Philippe  leur  offrait  par  le 
canal  d’un  certain  Amphidame,  Apelle  lui  fit 
entendre  que  ce  refus  si  déraisonnable  était 
l’effet  des  mauvais  services  que  lui  rendait 
sous  main  Aralus , quoiqu'il  affectât  au  dehors 
de  prendre  vivement  ses  intérêts;  que  lui  seul 
avait  détourné  Amphidame  d’appuyer  auprès 
des  Elèens,  comme  il  aurait  dû,  et  comme  il 
s'y  était  engagé  , les  offres  que  le  roi  leur  fai- 
sait. El  sur  tout  cela  il  composait  une  histoire 
et  citait  plusieurs  témoins.  Le  roi  eut  l’équité 
d’eiiger  de  son  ministre  qu’il  lui  répétât  les 
mêmes  choses  en  présence  de  l'accusé  : il  le  fit 
avec  un  air  d’assurance , ou  plutôt  d’impu- 
dence , capable  de  déconcerter  le  plus  homme 
de  bien  ; il  ajouta  même  que  le  roi  porterait 
l'affaire  devant  le  conseil  des  Achéens  et  lui 
en  laisserait  la  décision  ; c’est  ce  qu’il  aurait 
souhaité , comptant  sûrement  que  par  son  cré- 
dit il  viendrait  à bout  de  l’y  faire  condamner. 
Aralus,  ayant  pris  la  parole  pour  se  défendre, 
commença  par  supplier  le  roi  de  vouloir  bien 
ue  rien  croire  légèrement  de  tout  ce  qu’on  lui 
imputait;  que  c’était  une  justice  qu’un  roi, 
encore  plus  que  tout  autre , devait  à un  ac- 
cusé , d'ordonner  un  sévère  examen  sur  tous 


les  chefs  d'accusation,  etjusquc-lâde  suspen- 
dre son  jugement.  Il  demandait  en  conséquence 
qu'Apelle  fût  obligé  de  produire  ses  témoins , 
celui  surtout  de  qui  il  prétendait  tenir  tout  ce 
qu’il  avait  avancé  contre  lui,  et  qu’on  n'omtt 
aucun  des  moyens  usités  et  prescrits  pour 
constater  un  fait  avant  que  de  porter  l'affaire  au 
conseil  public.  Le  roi  trouva  la  demande  d’A  ra- 
tus  fort  raisonnable  et  promit  de  lui  donner  sa- 
tisfaction : mais  le  temps  s’écoulait  sans  qu’A- 
pelle  se  mit  en  devoir  de  produire  ses  preuves. 
Et  comment  l’aurait-il  fait?  Un  événement 
imprévu  amena  Amphidame  comme  par  ha- 
sard â la  ville  de  Dymc , où  était  Philippe , 
pour  régler  quelques  affaires.  Aralus  saisit 
l’occasion , et  pressa  le  roi  de  s'informer  du 
tout  par  lui-même.  Il  le  fit , et  reconnut  que 
l’accusation  n’avait  pas  le  moindre  fondement. 
Aratus  fut  déclaré  innocent , mais  le  calom- 
niateur ne  fut  point  puni. 

L’impunité  le  rendit  encore  plus  hardi.  Il 
continua  ses  intrigues  secrètes  pour  écarter 
ceux  qui  lui  faisaient  ombrage.  Quatre  per- 
sonnes surtout , sans  compter  Apelle , parta- 
geaient les  principales  charges  de  la  couronne, 
et  en  même  temps  la  confiance  du  prince  ; 
c’était  Antigone  qui  les  avait  nommées  dans 
son  testament , et  qui  leur  avait  assigné  à cha- 
cune leur  place.  Sa  principale  vue  avait  été  de 
prévenir  et  d’arrêter  par  ce  choix  les  brigues 
cl  les  mouv  ements  presque  inévitables  pendant 
la  minorité  d’un  prince  enfant.  Deux  de  ces 
seigneurs étaienlen fièrement  dévoués  à Apelle: 
c’étaient  Lèonlius  et  Mégaléas.  11  ue  disposait 
pas  de  même  des  deux  autres,  qui  s'appe- 
laient Taurion  et  Alexandre:  le  premier  était 
chargé  des  affaires  du  Péloponnèse  ; le  second 
avait  le  commandement  des  gardes.  Le  mi- 
nistre voulait  faire  tomber  leurs  charges  è des 
seigneurs  dont  il  fût  bien  sûr , et  qui  lui  fus- 
sent parfaitement  vendus.  11  s'y  prit  différem- 
ment à leur  égard  ; car , dit  Polybe , les  gens 
de  cour  savent  se  retourner , et  ils  emploient, 
tantôt  les  louanges,  tantôt  les  calomnies,  pour 
parvenir  è leurs  fins.  Quand  on  parlait  de 
Taurion , il  s'appliquait  à relever  son  mérite  , 
son  courage,  son  expérience,  et  en  parlait 
comme  d’un  homme  qui  méritait  que  le  roi 
l’attachât  de  plus  près  à sa  personne;  c’était 
afin  de  le  retenir  â la  cour , cl  de  faire  tomber 


**«#>  ii 

à quelqu'une  de  ses  créatures  le  gouvernement 
du  Péloponnèse , qui  était  d’une  grande  im- 
portance , et  qui  demandait  la  présence  de 
celui  qui  en  était  revêtu.  S’agissait-il  d’Alexan- 
dre , il  ne  manquait  aucune  occasion  de  le  dé- 
crier dans  l'esprit  du  prince,  et  même  de  le 
lui  rendre  suspect,  afin  de  l’écarter  de  la  cour, 
et  de  faire  donner  sa  place  à quelqu’un  dont 
il  fût  maître.  Polybe  marquera  dans  la  suite 
quel  fut  le  succès  de  toutes  ces  menées  secré- 
tes ; il  insinue  ici  seulement  qu’Apelle  enfin  fut 
pris  lui-même  dans  ses  pièges,  et  qu’il  éprouva 
le  traitement  qu’il  préparait  aux  autres  ; mais 
nous  le  verrons  commettre  encore  auparavant 
l’injustice  la  plus  noire  et  la  plus  criante  con- 
tre ce  même  Aratus,  et  porter  ses  desseins  cri- 
minels jusque  sur  le  prince  même. 

J’ai  déjà  dit  que  Philippe  \ ayant  reconnu 
plus  d’une  fois  qu’on  l'avait  trompé,  avait 
rendu  ses  bonnes  grâces  et  sa  confiance  à Ara- 
tus. Soutenu  par  son  crédit  et  par  ses  con- 
seils, ils  se  rendit  à l’assemblée  des  Achéens, 
qui  avait  été  indiquée,  en  sa  considération , à 
Sicyonc.  Sur  le  rapport  qu'il  fit  de  l’état  de 
ses  finances,  et  du  pressant  besoin  qu’il  avait 
d'argent  pour  l’entretien  et  la  subsistance  de 
ses  troupes , il  fut  arrêté  qu’on  lui  fournirait 
cinquante  talents  * dans  le  moment  même  qu’il 
commencerait  à mettre  scs  troupes  en  mar- 
che, avec  trois  mois  de  paye  pour  ses  soldats, 
et  dix  mille  mesures  de  froment;  et  que  dans 
la  suite,  tant  qu'il  ferait  la  guerre  en  personne 
dans  le  Péloponnèse,  on  lui  fournirait  chaque 
mois  dix-sept  talents  3. 

Quand  les  troupes',  revenues  de  leurs  quar- 
tiers d'hiver,  se  furent  rassemblées,  le  roi  dé- 
libéra dans  son  conseil  sur  lesopérations  de  la 
campagne  prochaine.  Il  fut  résolu  d'agir  par 
mer,  parce  que  c’était  un  moyen  sûr  de  par- 
tager les  forces  des  ennemis  par  l’incertitude 
où  ils  seraient  de  quel  côté  on  devait  les  atta- 
quer; c’était  aux  Etolicns,  aux  Lacédémo- 
niens et  aux  Eléens  que  Philippe  devait  faire 
la  guerre. 

Pendant  que  le  roi,  qui  était  retourné  à Co- 
rinthe , y formait  scs  Macédoniens  à tous  les 
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exercices  de  la  marine,  Apelle,  qui  sentait  son 
crédit  diminuer,  et  qui  ne  pouvait  souffrir 
qu'on  ne  suivit  plus  ses  conseils,  mais  ceux 
d'Aratus,  prit  des  mesures  secrètes  pour  faire 
échouer  toutes  les  entreprises  du  roi.  Sa  vue 
était  de  se  rendre  nécessaire  à son  maître,  et 
de  le  forcer , par  la  déroute  de  ses  affaires , à 
se  jeter  entre  les  brus  d’un  ministre  qui  en 
avait  le  plus  de  connaissance , et  qui  était  en 
possessioh  de  les  manier.  Quelle  noirceur! 
Apelle  engagea  Léonlius  et  Mégaléas,  ses  deux 
confidents,  à s’acquitter  négligemment  de  tou- 
tes leurs  fonctions  dans  les  postes  qui  leur  se- 
raient confiés.  Pour  lui,  sous  prétexte  de  quel- 
que affaire,  il  se  renditàChalcis;et  là,  comme 
tout  le  monde  exécutait  ponctuellement  ses 
ordres,  il  arrêta  les  convois  d’argent  qu'on  en- 
voyait au  roi,  et  le  réduisit  à une  telle  disette, 
qu’il  se  vit  obligé  de  mettre  en  gage  sa  vais- 
selle d'argent  pour  ses  propres  besoins  et  pour 
l’entretien  de  sa  maison. 

Philippe,  s'étant  mis  en  mer,  arriva  le  se- 
cond jour  à Patres  ; et  de  là  étant  abordé  dans 
la  Céphallénie  ',  il  forma  le  siège  de  Palée, 
ville  qui  par  sa  situation  devait  lui  être  d'une 
grande  commodité  pour  en  faire  sa  place  d’ar- 
mes et  pour  infester  de  là  les  terres  des  enne- 
mis. Il  fit  avancer  les  machines  et  travailler 
aux  mines,  line  des  manières  d’ouvrir  les  brè- 
ches était  de  creuser  jusque  sous  les  fonde- 
ments des  murailles  ; quand  on  y était  par- 
venu , on  étayait  et  on  soutenait  les  murailles 
par  de  gros  pieux  de  bois,  auxquels  ensuite  les 
mineurs  mettaient  le  feu  et  se  retiraient;  et 
bientêt  l’on  voyait  tomber  de  longs  pans  de 
murailles.  Comme  les  Macédoniens avaienttra 
vaillé  avec  une  ardeur  incroyable,  en  très-peu 
de  temps  il  se  fit  une  brèche  large  de  plus  de 
trente  toises.  Léontius  fut  commandé  avec  ses 
troupes  pour  monter  à cette  brèche.  Pour  peu 
d'effort  qu’il  eût  voulu  faire,  la  prise  de  la 
ville  était  sûre  ; mais  il  attaqua  les  ennemis  mol- 
lement, et  fut  repoussé  avec  grande  perte  des 
siens,  de  sorte  que  Philippe  fut  obligé  de  lever 
le  siège. 

Dis  qu'il  l'eut  formé,  les  ennemis  avaient 
envoyé  Lycurgue  avec  quelques  troupes  dans 
la  Messénie,  et  Dorimaque  avec  une  moitié  de 
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l’armée  dans  la  Thessalie,  pour  obliger  Phi- 
lippe, par  celte  double  diversion,  à quitter  son 
entreprise.  Il  arriva  bientôt  des  députés  de  la 
part  des  Acarnanicns  et  des  Messéniens.  Phi- 
lippe, qui  avait  levé  le  siège,  assembla  son  con- 
seil pour  dominer  de  quel  cOté  il  devait  por- 
ter ses  armes.  Les  Messéniens  représentaient 
qu’en  un  jour  on  pouvait  arriver  de  Céphal- 
lénie  dans  leur  pays,  et  accabler  tout  d'un  coup 
Lycurgue,  qui  ne  s'attendait  pasà  uneattaque  si 
prompte.  Léonlius  appuya  fort  cet  avis.  Sa  rai- 
son secrète  était  que,  le  retour  devenant  im- 
praticable à Philippe  à cause  des  vents  qui 
lui  seraient  pour  lors  absolument  contraires,  il 
serait  obligé  d’y  rester,  et  qu’ainsi  la  campa- 
gne se  passerait  sans  rien  entreprendre.  Les 
Acarnaniens , au  contraire,  demandaient  qu’on 
marchât  droit  contre  l’Etolic,  qui  se  trouvait 
dénuée  de  troupes  ; que  l'on  ravagerait  tout  le 
pays  impunément,  et  qu’on  empêcherait  Do- 
rimaque  de  faire  une  irruption  dans  la  Macé- 
doine. Aratus  ne  manqua  pas  de  se  déclarer 
pour  ce  dernier  avis;  et  le  roi,  qui,  depuis  la 
lâche  attaque  de  Paléc,  commençait  à se  dé- 
lier de  Léontius,  s’y  rendit  aussi. 

Ayant  pourvu  au  besoin  pressant  des  Mes- 
séniens, il  partit  de  Céphallénie,  aborda  le  se- 
cond jour  à Leucade,  de  là  entra  dans  le  golfe 
d’Arabracic,  ot  arriva  un  peu  devant  le  jour  à 
Limnéc.  Aussitôt  il  donna  ordre  aux  soldats  de 
prendre  de  la  nourriture , de  se  décharger  de 
la  plus  grande  partie  de  leurs  bagages,  et  de  se 
tenir  prêts  à marcher.  L’après-dîner,  Philippe, 
ayant  laissé  les  bagages  sous  bonne  garde, 
partit  de  Limnée,  et  au  bout  d'environ  soixante 
stades  (trois  lieues)  il  Qt  halte,  pour  donner  à 
son  armée  le  temps  de  prendre  de  la  nourri- 
ture et  du  repos;  puis  il  marcha  toute  la  nuit, 
et  arriva  au  point  du  jour  au  fleuve  Achélous, 
dans  la  vue  de  se  jeter  brusquement  et  à l'im- 
proviste  sur  Therme.  Léontius  conseilla  au  roi 
de  s'arrêter  quelque  temps,  sous  prétexte  de 
donner  aux  soldats,  fatigués  d’une  longue  mar- 
che, le  temps  de  respirer,  mais  en  effet  pour 
procurer  aux  Etoliens  le  loisir  de  sc  disposer 
à la  défense.  Aratus,  au  contraire,  qui  savait 
que  l’occasion  passe  et  s’échappe  rapidement, 
et  que  l’avis  de  Léonlius  était  une  trahison 
manifeste , conjura  Philippe  de  saisir  le  mo- 
ment favorable,  et  de  partir  sans  délai. 


Le  roi , déjà  piqué  et  mis  en  défiance  contra 
Léontius,  part  sur-le-champ,  passe  l'Achéloüs, 
et  marche  droit  à Therme  par  un  chemin 
très-âpre  et  très-difficile , creusé  entre  des  ro- 
chers fort  escarpés.  C’était  la  capitale  du  pays, 
où  chaque  année  les  Etoliens  tenaient  leurs 
foires  et  leurs  assemblées  solennelles,  tant 
pour  le  culte  des  dieux  que  pour  l’élection 
des  magistrats.  Comme  cette  ville  passait  pour 
imprenable  à cause  de  sa  situation  avanta- 
geuse, et  que  jamais  ennemi  n’avait  osé  en 
approcher,  les  Etoliens  y laissaient  tous  leurs 
meilleurs  effets  et  toutes  leurs  richesses  , et 
les  y croyaient  fort  en  sûreté.  La  surprise  fut 
extrême  quand,  vers  la  On  du  jour,  ils  virent 
Philippe  y entrer  avec  son  armée. 

Après  avoir  fait  pendant  la  nuit  un  butin 
immense , les  Macédoniens  dressèrent  leur 
camp.  Le  matin , on  résolut  d’emporter  tout 
ce  qui  se  trouverait  d'un  plus  grand  prix.  On 
amena  le  reste  par  monceaux  à la  tête  du  camp, 
et  on  y mit  le  feu.  On  prit  de  même  les  armes 
qui  étaient  suspendues  aux  galeries  du  temple  : 
on  mit  à part  les  meilleures  pour  s’en  servir 
au  besoin  ; et  le  reste,  qui  montait  à plus  de 
quinze  mille , fut  réduit  en  cendres.  Jusque-là 
il  n'y  avait  rien  que  de  juste , rien  qui  ne  fût 
selon  les  lois  de  la  guerre. 

Les  Macédoniens  ne  s’en  tinrent  pas  là. 
Transportés  de  fureur  par  le  souvenir  des  ra- 
vages qu'avaient  faits  les  Étoliens  à Die  et  à 
Dodone,  ils  mirent  le  feu  aux  galeries  du  tem- 
ple , brisèrent  tous  les  présents  qui  étaient 
appendus , et  entre  lesquels  il  y en  avait  d’une 
beauté  et  d’un  prix  extraordinaires.  On  ne  se 
contenta  pas  de  brûler  les  toits,  on  rasa  le 
temple.  Les  statues , dont  il  y avait  au  moins 
deux  mille,  furent  renversées.  On  en  mit  en 
pièces  un  grand  nombre  ; on  n'épargna  que 
celles  que  l’on  connut,  par  les  inscriptions  ou 
par  la  figure,  être  des  statues  de  dieux.  Oq 
écrivit  sur  les  murailles  ce  vers  ; 

Ton  Dium,  c'en  de  U que  te  coup  est  paru. 

L'horreur  qu'avaient  inspirée  à Philippe  et 
à ses  alliés  les  sacrilèges  commis  à Oie  par  les 
Etoliens  leur  persuadait  sans  doute  qu'il  était 
permis  de  s’en  venger  par  les  mêmes  crimes, 
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et  que  ce  qu’ils  faisaient  n'était  qu’une  juste 
représaille.  Ou  me  permettra,  dit  Polybe,  d’en 
penser  autrement.  Pour  appuyer  son  senti- 
ment , il  cite  trois  grands  exemples  tirés  de  la 
famille  même  du  prince  dont  il  condamne  ici 
la  conduite.  Antigone , après  avoir  vaincu  en 
bataille  rangée  Cléomène,  roi  des  Lacédémo- 
niens, et  s’étre  rendu  maître  de  Sparte,  loin 
de  sévir  contre  les  temples  et  les  choses  sacrées, 
ne  sévit  pas  même  contre  les  vaincus;  mais  il 
les  rétablit  au  contraire  dans  la  forme  de  gou- 
vernement qu’ilsnvaient  reçue  de  leurs  pères, 
et  les  combla  de  marques  de  bonté  et  d’ami- 
tié. Philippe,  à qui  la  famille  royale  était  re- 
devable de  toute  sa  splendeur,  et  qui  délit  les 
Athéniens  à Chéronée , ne  leur  fit  sentir  sa 
puissance  et  sa  victoire  que  par  des  bienfaits  , 
leur  rendant  les  prisonniers  sans  rançon , pre- 
nant soin  lui-méme  des  morts,  faisant  porter 
leurs  os  à Athènes  par  Antipater,  et  donnant 
des  habits  à ceux  des  prisonniers  qui  en  avaient 
plus  besoin.  Enfin  Alexandre-le-Grand,  dans 
les  violents  excès  de  sa  colère  contre  Thèhes, 
qui  la  lui  lit  raser  , loin  d’oublier  le  respect 
qu’iL  devait  aux  dieux , eut  soin  qu’on  ne  fit 
pas , même  par  imprudence , le  moindre  tort 
aux  temples  et  aux  autres  lieui  sacrés;  et, 
ce  qui  est  encore  plus  admirable,  dans  la  guerre 
qu’il  fit  contre  les  Perses , qui  avaient  pillé  et 
brûlé  presque  tous  les  temples  de  la  Grèce,  il 
épargna  et  respecta  tous  les  lieux  consacrés 
au  culte  des  dieux. 

Il  eût  été  à souhaiter , continue  Polybe,  que 
Philippe , attentif  à ces  grands  exemples  de 
ses  ancêtres , eût  eu  plus  à cœur  de  paraître 
avoir  succédé  à leur  modération  et  à leur  ma- 
gnanimité qu’à  leur  trône  et  à leur  puissance. 
Les  lois  de  la  guerre , à la  vérité , obligent 
souvent  de  renverser  les  citadelles  et  les  villes , 
de  combler  les  ports , de  prendre  les  hommes 
et  les  vaisseaux , d’enlever  les  fruits  et  autres 
choses  semblables , pour  diminuer  les  forces 
des  ennemis  et  augmenter  les  nôtres;  mais 
détruire  ce  qui  ne  peut  nous  causer  aucun 
dommage  ou  qui  n’avance  point  la  défaite  des 
ennemis , brûler  des  temples , briser  des  sta- 
tues et  autres  pareils  ornements  d’une  ville , 
il  n’y  a qu’une  fureur  et  une  rage  forcenée 
qui  soit  capable  d’un  tel  emportement.  Ce 
n’est  pas  pour  perdre  et  ruiner  ceux  qui  nous 


ont  fait  tort  que  l’on  doit  leur  déclarer  la  guerre, 
si  l’on  est  équitable , mais  c’est  pour  les  |>orter 
à reconnaître  et  à réparer  leurs  fautes.  la;  but 
de  la  guerre  n’est  pas  d’envelopper  dam  la 
même  ruine  les  innocents  et  les  coupables,  mais 
plutôt  de  sauver  les  uns  et  les  autres.  C’est  un 
homme  de  guerre  et  un  païen  qui  parle  ainsi. 

Si,  dans  celte  occasion,  Philippe  se  montra 
peu  religieux  , il  y parut  un  excellent  capi- 
taine. Sa  vue,  en  se  mettant  sur  mer , était  d’al- 
ler surprendre  la  ville  de  Thcrme  en  profitant 
de  l’absence  d’une  partie  des  troupes  élolien- 
nes.  Pour  couvrir  son  dessein,  il  prend  un  long 
circuit , qui  laisse  les  ennemis  dans  l’incerti- 
tude dn  lieu  où  il  veut  tomber,  et  qui  les  em- 
pêche de  songer  à se  saisir  des  pas  des  mon- 
tagnes et  des  défilés  où  l’on  pouvait  l’arrêter 
tout  court.  Il  y avait  des  rivières  à passer;  il 
fallait  user  d’une  extrême  diligence,  et  tourner 
tout  court  sur  l’Etolie  par  une  marche  prompte 
et  forcée.  C’est  ce  qu’il  fait , sans  écouter  les 
mauvais  conseils  des  traîtres.  Il  laisse  ses  ba- 
gages pour  rendre  son  armée  moins  pesante. 
Il  passe  les  défilés  sans  trouver  aucun  obsta- 
cle, et  entre  dans  Therme  comme  s’il  y était 
tombé  du  ciel  ; tant  il  avait  caché  et  brusqué 
sa  marche,  sans  qu’il  paraisse  qu’on  en  eût  eu 
le  moindre  soupçon. 

Sa  retraite  ne  fut  pas  moins  admirable.  Pour 
se  l’assurer,  il  avait  fait  occuper  plusieurs 
postes  importants , s’attendant  bien  qu’en  des- 
cendant, son  arrière-garde  surtout  ne  man- 
querait pas  d'être  attaquée.  Elle  le  fut  en  effet 
à deux  reprises  différentes;  mais  les  sages  pré- 
cautions qu’il  avait  prises  rendirent  inutiles 
les  efforts  des  ennemis. 

Une  entreprise  si  bien  concertée , conduite 
avec  tant  de  secret , et  exécutée  avec  tant  de 
prudence  et  de  promptitude , passe  les  forces 
d'un  prince  à l’àge  où  était  alors  Philippe , et 
porte  le  caractère  d'un  vieux  guerrier  exercé 
de  longue  main  dans  toutes  les  finesses  et  dans 
toutes  les  ruses  de  la  guerre.  On  ne  peut 
guère  douter , et  le  narré  de  Polybe  l'insinue 
assez  clairement,  qu’Aratus,  comme  il  avait 
été  l'auteur  d’un  si  beau  projet,  n’en  ait  été 
aussi  comme  l’àme  et  le  grand  mobile  dans 
toutes  ses  suites.  J'ai  déjà  fait  observer  qu’il 
était  pluspropreà  conduire  une  ruse  de  guerre , 
à former  des  entreprises  extraordinaires,  cl  à 
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les  faire  réussir  par  ses  conseils  hardis , qu'à 
les  exécuter  lui-même.  Quel  bonheur  pour  un 
jeune  roi  d’avoir  dans  ses  troupes  un  générai 
de  ce  caractère , prudent,  habile,  aguerri,  in- 
struit par  une  longue  expérience,  et  rompu 
dans  toutes  les  parties  de  la  science  militaire  ; 
d’en  savoir  discerner  le  mérite  ; d’en  connaî- 
tre , d’en  sentir  tout  le  prix  ; d’être  docile  à ses 
avis , quoique  souvent  contraires  à son  goût 
et  à son  sentiment  particulier , et  de  se  laisser 
guider  par  de  si  sages  conseils!  Après  l’heu- 
reux succès  d’une  action , celui  qui  a donné 
le  conseil  disparait , et  toute  la  gloire  en  re- 
tombe sur  le  prince.  Plutarque  ‘ , qui  appuie 
ce  que  je  viens  de  dire , trouve  qu’il  était  éga- 
lement glorieux  à Philippe  d’avoir  été  assez 
docile  pour  suivre  de  bons  avis , et  à Aralus 
d’avoir  été  assez  habile  pour  les  donner. 

Quand  Philippe,  qui  avait  repris  le  chemin 
par  où  il  était  venu,  fut  arrivé  à Limnée,  s’y 
trouvant  en  repos  et  en  sûreté,  il  offrit  aux 
dieux  des  sacrifices  en  action  de  grâces  des 
bons  succès  dont  ils  avaient  favorisé  ses  en- 
treprises , et  fit  un  grand  festin  aux  offi- 
ciers , qui  n’étaient  pas  moins  sensibles  que 
lui  à la  gloire  qu’il  venait  de  s'acquérir.  11  n’y 
eut  que  Léontius  et  Mégaléas  qui  se  firent  un 
vrai  chagrin  du  bonheur  de  leur  prince.  Cha- 
cun s’aperçut  d’abord  qu’ils  ne  prenaient  point 
autant  de  port  que  le  reste  de  la  compagnie  à 
la  joie  d’une  si  heureuse  expédition.  Pendant 
le  repas,  ils  répandirent  leur  bile  contre  Ara- 
lus par  des  railleries  injurieuses  et  outragean- 
tes. Ils  ne  s’en  tinrent  pas  à des  paroles.  Au 
sortir  de  la  table , comme  ils  avaient  la  tête 
échauffée  de  colère  et  de  vin,  ils  le  poursuivi- 
rent à coups  de  pierres  jusque  dans  sa  tente. 
Tout  le  camp  fut  en  émeute.  Ce  bruit  arriva 
jusqu’aux  oreilles  du  roi,  qui,  s’étant  fuit  in- 
former exactement  de  ce  qui  était  arrivé,  con- 
damna Mégaléas  à une  amende  de  vingt  talents 
( vingt  mille  écus  ) *,  et  le  IU  mettre  eu  prison. 
Léontius,  averti  de  ce  qui  lui  était  arrivé,  vint 
suivi  de  plusieurs  soldats  à la  tente  du  roi, 
persuadé  que  le  jeune  prince  aurait  peur  de 
ce  cortège , et  changerait  bientôt  de  résolu- 
tion. Arrivé  devant  le  roi  : Qui  a été  assez 
hardi , demanda-t-il,  pour  porter  les  mains 
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sur  Mégaléas,  et  pour  le  mettre  en  prison  ’ 
C est  moi , répondit  fièrement  le  roi.  Léontius 
fut  effrayé:  il  jeta  quelques  soupirs,  et  se  re- 
tira fort  en  colère.  Quelques  jours  après,  il  se 
rendit  caution  de  l’amende  imposée  à Méga- 
léas, et  celui-ci  fut  mis  en  liberté. 

Pendant  l’expédition  de  Philippe  contre  l’E- 
tolie , Lycurgue , roi  de  Sparte,  avait  fait  une 
entreprise  contre  les  Mcsséniens;  mais  elle 
n’eut  point  de  suites.  Dorimaque  , qui  avait 
mené  un  corps  de  troupes  étolicnnes  assez 
considérable  en  Thcssalie,  dans  l’espérance  de 
ravager  le  pays,  et  d’obliger  Philippe  à lever 
le  siège  de  Palée  pour  aller  secourir  scs  alliés, 
y trouva  des  troupes  prêtes  à le  bien  recevoir. 
Il  n’osa  pas  les  attaquer.  La  nouvelle  de  l’ir- 
ruption de  Philippe  dans  l’Étolie  l’obligea  de 
s’y  rendre  à la  hâte  pour  défendre  son  propre 
pays.  Quelque  diligence  qu’il  fit,  il  arriva  trop 
tard  ; les  Macédoniens  en  étaient  déjà  sortis. 

Philippe  conduisait  son  armée  avec  une 
promptitude  qu’on  a peine  à concevoir.  Étant 
parti  de  Leucadc  avec  sa  flotte,  et  étant  arrivé 
à Corinthe,  il  fit  tirer  ses  vaisseaux  à sec  au 
port  de  Léchée , y débarqua  scs  troupes , les 
mit  en  marche,  et,  passant  par  Argos,  il  ar- 
riva le  douzième  jour  à Tepéc,  où  il  avait  donné 
le  rendez-vous  aux  alliés.  Sparte,  qui  avait  ap- 
pris par  le  bruit  public  ce  qui  s’était  passé  à 
Thermo,  fut  véritablement  alarmée  quand  elle 
vit  ce  jeune  vainqueur  sur  ses  terres,  où  l’on 
ne  s'attendait  pas  qu’il  dût  arriver  si  brusque- 
ment. Il  y eut  quelques  actions  entre  les  deux 
armées,  où  Philippe  eut  toujours  l’avantage. 
J’en  omets  le  détail,  pour  ne  point  trop  allon- 
ger cette  histoire.  Il  montra  partout  un  cou- 
rage et  une  prudence  supérieurs  à son  âge,  et 
cette  expédition  ne  lui  fit  guère  moins  d’hon- 
neur que  celle  d’Elolie.  Après  avoir  ravagé 
tout  le  pays  et  fait  beaucoup  de  butin,  il  re- 
tourna par  Argos  à Corinthe. 

Il  y trouva  des  ambassadeurs  de  Rhodes  et 
de  Chio,  qui  venaient  offrir  leur  médiation  et 
porter  les  deux  parties  à un  traité  de  paix.  Le 
roi,  dissimulant  ses  véritables  intentions,  leur 
dit  qu’il  avait  toujours  souhaité  et  qu’il  sou- 
haitait encore  avoir  la  paix  avec  les  Etoliens, 
cl  les  chargea  en  les  congédiant  de  les  y dis- 

« Toi j h.  lit».  5,  p.ig.  350-36.». 


<*£$>  325  <**«> 


poser.  Il  descenditensuiteà  Léchée,  pour  passer 
de  là  dans  la  Phoctde,  où  il  avait  dessein  d’en- 
treprendre quelque  chose  de  plus  important. 

La  cabale  formée  par  Léonlius,  Mégaléas  et 
Ptoléméc  (ce  dernier  était  aussi  un  des  princi- 
paux officiers  de  Philippe),  ayant  épuisé  tous 
les  moyens  secrets  pour  écarter  et  pour  perdre 
tous  ceux  qui  leur  étaient  opposés  ou  suspects, 
et  voyant  avec  douleur  qne  ces  ressorts  cachés 
n’avaient  pas  eu  le  succès  qu'elle  en  attendait, 
prit  la  résolution  de  se  rendre  redoutable  au 
prince  même , en  se  servant  du  crédit  qu’ils 
avaient  auprès  des  troupes  pour  les  indisposer 
contre  le  roi  et  pour  se  les  attacher.  La  plus 
grande  partie  de  l’armée  était  restée  à Corin- 
the. L’absence  du  roi  leur  parut  une  occasion 
favorable  pour  exécuter  leurs  desseins.  Ils  re- 
présentèrent aux  soldats  armés  à la  légère  et  à 
ceux  de  la  garde , qu’ils  s’exposaient  pour  le 
salut  commun  à tout  ce  que  la  guerre  avait  de 
plus  pénible  et  de  plus  périlleux  ; que  cepen- 
dant on  ne  leur  rendait  point  justice,  et  qu’on 
n’observait  pas  à leur  égard  l'ancien  usage 
dans  la  distribution  du  butin.  Les  jeunes  gens, 
échauffés  par  ces  discours  séditieux , se  divi- 
sent par  troupes  et  par  pelotons,  pillent  les 
logements  des  courtisans  les  plus  distingués, 
et  s’emportent  jusqu’à  forcer  les  portes  de  la 
maison  du  roi  et  en  briser  les  tuiles.  Il  s'ex- 
cita un  grand  tumulte  dans  la  ville.  Philippe , 
en  étant  averti,  vient  de  Léchée  en  diligence. 
Il  assemble  les  Macédoniens  dans  le  théâtre , 
et,  par  un  discours  mêlé  de  douceur  et  de  sé- 
vérité , il  leur  fait  sentir  le  tort  qu'ils  avaient. 
Dans  le  trouble  et  la  confusion  où  tout  était 
alors,  les  uns  disaient  qu'il  fallait  saisir  et  punir 
les  auteurs  de  la  sédition,  les  autres  qu'il  valait 
mieux  calmer  les  esprits  doucement  et  ne  plus 
penser  à ce  qui  était  arrivé. 

Le  roi  était  encore  jeune  ; son  autorité  n’é- 
tait pas  entièrement  affermie  dans  l’esprit  du 
peuple  et  parmi  les  troupes.  Il  avait  contre  lui 
les  premiers  officiers  de  la  couronne  , qui 
avaient  été  les  régents  du  royaume  pendant  sa 
minorité,  qui  avaient  rempli  toutes  les  places 
de  leurs  créatures,  qui  s’étaient  soumis  tous  les 
ordres  de  l’état , qui  avaient  le  commandement 
des  troupes , qui  de  longue  main  s'étaient  ap- 
pliqués à s'en  attirer  l’affection , et  qui  avaient 
partagé  entre  eux  le  maniement  de  toutes  les 


affaires.  Dans  une  conjoncture  si  délicate , il 
ne  crut  pas  qu’il  fût  à propos  de  faire  de  l’é- 
clat, de  peur  d'aigrir  les  esprits  par  des  châ- 
timents employés  à contre-temps.  Il  dissimula 
donc  pour  le  présent , lit  semblant  d’êTre  sa- 
tisfait, et,  ayant  exhorté  ses  troupes  à l’union 
et  à la  paix  , il  reprit  le  chemin  de  Léchée.  De- 
puis ce  soulèvement  il  ne  lui  fut  plus  si  facile 
d’exécuter  dans  la  Phocide  ce  qu’il  avaitprojeté. 

Léonlius,  ne  voyant  plus  rien  à espérer  après 
les  tentatives  qu'il  avait  faites  sans  succès,  eut 
recours  à Apelle.  Il  envoya  courriers  sur  cour- 
riers pour  lui  apprendre  le  danger  où  il  se 
trouvait , et  pour  le  presser  de  venir  le  joindre. 
Ce  ministre,  pendant  son  séjour  à Chalcis , y 
disposait  de  tout  avec  une  autorité  souveraine, 
et,  par  celte  raison,  extrêmement  odieuse.  A 
l'entendre,  le  roi,  jeune  encore,  n'était  maître 
de  rien,  et  ne  suivait  que  les  impressions  qu’il  lui 
donnait.  Il  s’arrogeait  à lui  seul  le  maniement 
de  toutes  les  affaires,  comme  ayant  un  plein 
pouvoir  de  faire  tout  à son  gré.  Los  magistrats 
de  Macédoine  et  de  Thessalie,  les  officiers 
chargés  de  la  régie  des  affaires,  lui  rappor- 
taient fout.  Daus  toutes  les  villes  de  Grèce , à 
peine  faisait-on  mention  du  prince , soit  qu’oii 
eût  des  résolutions  à prendre , des  affaires  à 
régler , des  jugements  à porter , soit  qu'il  fût 
question  de  décerner  des  honneurs  ou  d'ac- 
corder des  grâces.  Apelle  se  réservait  tout  et 
faisait  tout. 

Il  y avait  longtemps  que  Philippe  était  in- 
formé de  celte  conduite,  et  il  la  supportait  avec 
peine.  Aratus  le  pressait  souvent  d’y  mettre 
ordre,  et  tâchait  de  le  tirer  de  son  irrésolution 
et  de  sa  servitude.  Mais  le  roi  dissimulait,  sans 
faire  connaître  à personne  de  quel  cêté  il  pen- 
chait et  à quoi  il  se  déterminait.  Apelle . qui 
ne  savait  rien  de  ses  dispositions  à son  égard , 
persuadé  au  contraire  qu’il  ne  paraîtrait  pas 
plutôt  devant  le  roi  qu'onle  consulterait  surtout, 
accourut  de  Chalcis  au  secours  de  Léonlius. 

Quand  il  arriva  à Corinthe , Léonlius , Pto- 
lémée  et  Mégaléas,  qui  commandaient  les  corps 
de  troupes  les  plus  distingués,  engagèrent  la 
jeunesse  à aller  au-devant  de  lui.  Apelle,  reçu 
de  la  sorte  avec  grande  pompe  et  grand  appa- 
reil , et  accompagné  d'une  grande  trouped’of- 
ficicrsclde  soldats,  va  d'abord  descendre  au 
logis  du  roi , où  il  prétendait  entrer  tomme 


autrefois.  Mais  l'huissier,  qui  avait  le  mol, 
l’arrête  brusquement  en  lui  disant  que  le  roi 
était  occupé.  Etonné  d'une  réception  si  extraor- 
dinaire, è laquelle  il  ne  s'attendait  pas,  il  dé- 
libère longtemps  sur  le  parti  qu’il  avait  i pren- 
dre, et  enfin  se  retire  tout  confus.  Il  n'y  a rien 
de  si  fragile  ' qu'une  puissance  empruntée  et 
qui  n'est  point  appuyée  sur  ses  propres  fon- 
dements. Le  brillant  cortège  dont  il  s’était  fait 
suivre  se  dissipa  sur-le-champ,  et  il  arrivait 
son  logis  suivi  de  ses  seuls  domestiques.  Vive 
image , dit  Polybc , de  ce  qui  se  passe  à la  cour 
des  rois,  cl  de  ce  que  doivent  craindre  les  cour- 
tisans les  plus  accrédités  : il  ne  faut  que  peu 
de  jours  pour  voir  tout  ensemble  et  leur  élé- 
vation et  leur  chute.  Semblables  è des  jetons, 
qui  d'un  moment  à l'autre  passent  de  la  plus 
grande  valeur  è la  plus  petite  au  gré  de  celui 
qui  calcule , selon  qu’il  plaît  au  prince  de  leur 
être  ou  favorable  ou  contraire,  aujourd'hui  ils 
sont  dans  le  plus  grand  crédit,  et  demain  dans 
la  dernière  misère  et  dans  un  mépris  général. 
Mégaléas,  averti,  par  la  disgrâce  du  premier 
ministre , de  ce  qu'il  avait  à craindre  pour  lui- 
même  , ne  pensa  plus  qu’à  se  mettre  à couvert 
par  la  fuite;  et  il  se  retira  è Thèbes,  laissant 
Léontius  engagé  pour  vingt  talents  dont  il  avait 
répondu  pour  ses  complices. 

Le  roi . soit  pour  ne  pas  pousser  Apelle  au 
désespoir,  soit  qu’il  ne  se  crût  pas  encore  assez 
affermi  pour  faire  un  coup  d'éclat,  ou  par  un 
reste  de  considération  et  de  reconnaissance 
pour  son  tuteur  et  son  gouverneur,  continua 
de  s’entretenir  quelquefois  avec  lui,  et  lui  laissa 
quelques  autres  honneurs  semblables,  mais  il 
l’eiclut  du  conseil  et  du  nombre  de  ceux  qu'il 
invitait  à souper.  S’étant  rendu  àSicyone,  les 
magistrats  lui  offrirent  un  logement  : il  pré- 
féra celui  d’Aratus,  qu’il  ne  quittait  point , et 
avec  qui  il  passait  les  jours  entiers.  Il  donna 
ordre  à Apelle  de  s'en  aller  à Corinthe. 

Ayant  été  è Léontius  le  commandement  des 
troupes  qu'il  avait,  lesquelles  furent  envoyées 
ailleurs , sous  prétexte  d'un  besoin  pressant , 
il  le  fit  mettre  en  prison,  en  apparence  pour 
le  paiement  des  vingt  talents  dont  il  avait  ré- 
pondu pour  Mégaléas,  mais  en  effet  pour  s'as- 
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surcr  de  sa  personne,  et  pour  sonder  les  dispo- 
sitions des  troupes.  Léontius  fit  savoir  cette 
nouvelle  à l'infanterie,  dont  il  avait  été  le  chef, 
qui  aussitôt  députa  au  roi  pour  lui  présenter 
une  requête,  portant  que,  si  l'on  chargeait 
Léontius  de  quelque  nouvelle  accusation  qui 
eût  mérité  qu’on  le  mit  en  prison,  il  ne  déci- 
dât rien  qu’elle  ne  fût  présente  ; que,  s'il  lui 
refusait  cette  grâce,  elle  prendrait  ce  refus  pour 
un  méprise!  une  injureinsigne  (telle était  la  li- 
berté dont  les  Macédoniens  étaient  en  possession 
d’user  avec  leur  roi)  : mais  que  si  Léontius 
n’était  renfermé  que  pour  le  paiement  des  vingt 
talents,  elle  s’offrait  de  payer  en  commun  cette 
somme.  Ce  témoignage  d'affection  ne  fit  qu'ir- 
riter la  colère  du  roi  et  accélérer  la  mort  de 
Léontius. 

Sur  ces  entrefaites  arrivèrent  d’Elotie  les 
ambassadeurs  de  Rhodes  et  de  Chio,  après 
avoir  fait  consentir  les  Eloliens  à une  trêve  de 
trente  jours.  Ils  assurèrent  le  roi  que  ce  peu- 
ple était  disposé  à la  paix.  Philippe  accepta  la 
trêve,  et  écrivit  aux  alliés  d’envoyer  leurs  plé- 
nipotentiaires è Patres  pour  traiter  de  la  paix 
avec  les  Eloliens.  Il  partit  aussi  de  Léchée 
pour  s'y  trouver,  et  y arriva  après  deux  jours 
de  navigation. 

Il  reçut  alors  des  lettres  envoyées  par  Mé- 
galéas , de  la  Phocide  aux  Etoliens,  dans  les- 
quelles ce  perfide  exhortait  les  Etoliens  à ne 
rien  craindre  et  à continuer  la  guerre  : que 
Philippe  était  aux  abois,  faute  de  munitions  et 
de  vivres  ; et  il  ajoutait  à cela  des  choses  fort 
injurieuses  â ce  prince.  Sur  la  lecture  de  ces 
lettres,  Philippe,  jugeant  bien  qu’Apelle  en 
était  le  principal  auteur,  le  fit  arrêter  avec  son 
fils.  Il  envoya  en  même  temps  à Thèbes  pour 
y faire  juger  Mégaléas,  qui  n'attendit  pas  la 
décision  des  juges,  et  se  donna  la  mort  à lui- 
même.  Apelle  et  son  fils  furent  aussi  mis  A 
mort  peu  de  temps  après. 

Je  ne  sais  si  l’on  trouve  dans  l'histoire  un 
exemple  plus  remarquable  de  l'empire  qu’un 
favori  peut  prendre  sur  l’esprit  de  son  jeune 
maitre  pour  satisfaire  impunément  son  avarice 
et  son  ambition.  Apelle  avait  été  tuteur  de 
Philippe , et,  comme  tel , chargé  de  son  édu- 
cation. Il  avait  été  chef  du  conseil  de  régence 
établi  par  le  feu  roi.  Cette  double  qualité  de 
tuteur  et  de  gouverneur,  d'un  côté,  avait  in- 
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spirê  su  jeune  prince,  comme  cela  était  naturel 
et  raisonnable,  des  sentiments  de  docilité, 
d’estime , de  respect  et  de  conflance  à l'égard 
d’Apelle,  et  d’un  autre  côté  avait  fait  prendre  à 
Apelle  sur  son  pupille  un  air  d’autorité  et  de 
commandement , dont  il  ne  se  dessaisit  jamais 
dans  la  suite.  Philippe  ne  manquait  point  d’es- 
prit, de  jugement , de  pénétration.  Quand  il 
fut  dans  un  âge  plus  avancé , il  sentit  dans 
quelles  mains  il  était  tombé,  mais  il  s'aveuglait 
lui-méme  sur  les  défauts  de  son  maître.  1 1 avait 
reconnu  plus  d'une  fois  la  basse  jalousie  d’A- 
pelle contre  tout  mérite  éclatant , cl  sa  haine 
déclarée  contre  les  sujets  du  roi  les  plus  capa- 
bles de  le  bien  servir.  Les  preuves  de  vexations 
et  de  concussions  se  renouvelaient  tous  les 
jours  par  des  plaintes  réitérées,  qui  rendaient 
le  gouvernement  odieux  et  insupportable.  Tout 
cela  ne  faisait  nulle  impression  ou  n'en  faisait 
qu’une  trés-légère  sur  l'esprit  du  jeune  prince, 
que  le  ministre  s'était  asservi  et  avait  subjugué 
jusqu'au  point  de  s’en  faire  craindre.  On  a vu 
ce  qui  lui  en  coûta  pour  rompre  ce  charme. 

Cependant  les  Etoliens  souhaitaient  toujours 
avec  ardeur  que  la  paix  se  conclût  '.  Ils  étaient 
las  d'une  guerre  où  rien  n’avait  répondu  à 
leur  attente.  Ils  s’étaient  flattés  de  n'avoir  af- 
faire qu'à  un  roi  jeune  et  sans  expérience , et 
avaient  espéré  de  s'en  jouer  comme  d’un  en- 
tant; Philippe  au  contraire  leur  avait  fait  con- 
naître qu'en  sagesse  et  en  résolution  il  était 
homme  fait,  et  qu'eux  ils  s’étaient  conduits  en 
enfants  dans  toutes  leurs  entreprises.  Mais 
ayant  appris  le  soulèvement  des  troupes  et  la 
conjuration  d'ApcIlc  et  de  Léontius,  ils  recu- 
lèrent le  jour  où  ils  devaient  se  trouver  à Pa- 
tres, dans  l'espérance  qu'il  s’élèverait  à la  cour 
quelque  sédition  dont  le  roi  ne  se  tirerait  qu'a- 
vec peine.  Philippe,  qui  dans  le  fond  ne  souhai- 
tait rien  plus  que  de  rompre  les  conférences  sur 
la  paix,  saisitavidemcnll'occasion  que  les  enne- 
mis eux-mémes  lui  en  fournissaient,  et  engagea 
les  alliés , qui  étaient  venus  au  rendez-vous , 
à continuer  la  guerre.  Ensuite  il  mit  à la  voile, 
et  retourna  encore  à Corinthe.  Il  permit  aux 
Macédoniens  de  s'en  aller  par  la  Thcssalie 
prendre  leurs  quartiers  d'hiver  dans  leur  pays  ; 
puis , côtoyant  l'Attiquc  sur  l'Kuripc  il  alla  de 
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Cenchréc  à Démétriade  ' , où  il  trouva  Plolé- 
mée,  le  seul  des  conjurés  qui  restait,  et  le 
lit  condamner  à mort  par  une  assemblée  de 
Macédoniens. 

Tout  ceci  arriva  au  temps  qu’Annibal  cam- 
pait en  Italie  sur  le  Pô,  et  qu'Antiochus,  après 
s’être  soumis  la  plus  grande  partie  de  la  Célé- 
syric,  avait  envoyé  ses  troupes  en  quartiers 
d’hiver.  Ce  fut  aussi  alors  que  Lycurgue , roi 
des  Lacédémoniens,  s'enfuit  en  Etolie  pour  sc 
dérober  à la  colère  des  éphores , qui,  sur  un 
faux  bruit  que  ce  roi  avait  dessein  de  brouil- 
ler, setaient  assemblés  pendant  la  nuit,  et 
étaient  venus  chez  lui  pour  se  saisir  de  sa  per- 
sonne. Mais,  sur  le  pressentiment  qu’il  eut  de 
cette  violence,  il  prit  la  fuite  avec  sa  famille.  Il 
fut  rappelé  peu  de  temps  après,  quand  on  eut 
reconnu  la  fausseté  des  soupçons  formés  con- 
tre lui.  L’hiver  venu , Philippe  s'en  retourna 
en  Macédoine. 

î Chez  les  Achécns,  Épérate  était  dans  un 
mépris  général.  Personne  n'obéissait  à ses  or- 
dres ; le  pays  était  tout  ouvert  et  sans  défense, 
et  souffrait  beaucoup  de  ravages.  Les  villes 
abandonnées  et  ne  recevant  pas  de  secours , 
étaient  à l'extrémité , et  ne  pouvaient  fournir 
leur  contingent  qu'avec  peine.  Les  troupes 
étrangères  , dont  on  reculait  de  jour  en  jour 
le  paiement , servaient  comme  on  les  payait , 
et  il  en  désertait  un  grand  nombre.  Tout  cela 
arrivait  par  le  peu  de  tète  du  chef;  on  a vu 
comment  il  fut  choisi.  Heureusement  pour  les 
Achéens  le  temps  de  sa  magistrature  expirait. 
Il  quitta  cette  charge  au  commencement  de 
l’été , et  Aralus  le  père  fut  mis  en  sa  place. 

Philippe  s,  dans  son  voyage  en  Macédoine, 
avait  pris  Bylnzor , la  plus  grande  ville  de  Péo- 
nic  , et  la  plus  avantageusement  située  pour 
faire  des  courses  de  Dardanic  dans  la  Macé- 
doine; de  sorte  que  , s’en  étant  rendu  maître, 
il  n’avait  presque  plus  rien  à craindre  de  la 
part  des  Dardanicns. 

Après  la  prise  de  cette  ville,  il  reprit  le 
chemin  de  la  Grèce3.  Il  jugea  à propos  de  met- 
tre le  siège  devant  Thèbes  de  Phthiotide, 
d'où  les  Étoliens  faisaient  des  courses  conti- 
nuelles et  de  grands  ravages  sur  les  terres  de 
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Déméti  iude , Je  Pharsale  , et  même  de  Larisse. 
L’attaque  fut  rude  , et  la  défense  très-vigou- 
reuse; mais  enfin  les  assiégés,  craignant  d'ê- 
tre pris  d'assaut , rendirent  la  ville.  Par  cette 
conquête,  Philippe  mettait  en  sûreté  la  Ma- 
gnésie et  la  Thessalic,  cl  enlevait  aux  Étoliens 
un  grand  bulin. 

Il  reçut  encore  là  des  ambassadeurs  de  Chio, 
de  Rhodes,  de  Bysance  et  de  la  part  de  Pto- 
lémée,  au  sujet  de  la  paix  ; et  il  leur  répon- 
dit, comme  il  avait  déjà  fait  auparavant , qu'il 
voulait  bien  qu’elle  se  fit , et  qu’ils  n’avaient 
qu’à  savoir  des  Étoliens  s’ils  seraient  dans  les 
mêmes  dispositions.  Ce  n’est  pasqu’en  effet  il 
désirât  fort  la  paix;  mais  il  ne  voulait  pas  se 
déclarer. 

Il  partit  ensuite  avec  scs  favoris  pour  se 
trouver  aux  jeux  néméens  , à Argos.  Pendant 
qu’il  assistait  à un  des  combats , arrive  de 
Macédoine  un  courrier  qui  lui  donne  avis  que 
les  Romains  avaient  perdu  une  grande  bataille 
dans  la  Toscane,  près  du  lac  de  Trasimènc  , 
et  qu’Annibal  était  maître  du  plat  pays.  Leroi 
ne  montra  cette  lettre  qu’à  Démétrins  de 
Phare , et  lui  défendit  d’en  parler.  Celui-ci 
saisit  cette  occasion  pour  lui  représenter  qu’il 
devait  au  plus  tût  laisser  la  guerre  d’Ktolie 
pour  attaquer  les  Illyricns , et  passer  ensuite 
en  Italie.  Il  ajoutait  que  la  Grèce,  déjà  sou- 
mise en  tout , lui  obéirait  également  dans  la 
suite  ; que  les  Achéens  étaient  entrés  d’eux- 
mémes  et  de  plein  gré  dans  ses  intérêts  ; que 
les  Étoliens , abattus  et  rebutés  par  les  mau- 
vais succès  de  la  guerre  présente,  ne  manque- 
raient pas  de  les  imiter;  que,  s’il  voulait  se 
rendre  maître  de  l’univers,  noble  ambition 
qui  ne  convenait  mieux  à personne  qu’à  lui,  il 
fallait  commencer  par  passer  en  Italie  et  la 
conquérir;  qu’après  la  défaite  des  Romains 
dont  il  venait  d’apprendre  la  nouvelle,  le  temps 
était  venu  d’exécuter  un  si  beau  projet,  et  qu’il 
n’y  avait  plus  à hésiter.  Un  roi  jeune,  heureux 
dans  ses  exploits,  hardi,  entreprenant,  et,  ou- 
tre cela,  né  d’un  sang  qui  s’était  toujours 
flatté  de  parvenir  un  jour  à l’empire  universel, 
ne  pouvait  être  qu’enchanté  d’un  pareil  dis- 
cours. 

Cependant , comme  il  se  possédait , et  que, 
maître  de  ses  sentiments,  il  n’en  montrait  que 
ce  qui  convenait  au  bien  de  ses  affaires , 


qualité  bien  estimable  et  bien  rare  dans  un 
âge  si  peu  avancé , il  ne  marqua  point  trop 
d’empressement  pour  la  paix  , quoique  alors 
il  la  souhaitât  avec  beaucoup  d’ardeur.  Il  lit 
dire  seulement  aux  villes  alliées  d'envoyer  leurs 
plénipotentiaires  à Naupacle  pour  délibérer 
en  commun  sur  la  paix.  Pressé  par  les  Éto- 
liens, il  se  rendit  lui-même  bientôt  tout  près 
de  cette  ville  à la  tête  de  ses  troupes.  On  était 
de  tous  côtés  si  las  de  la  guerre,  qu’on  n’eut 
pas  besoin  de  longues  conférences.  Le  roi  fit 
proposer  aux  Étoliens , par  les  ambassadeurs 
des  alliés,  pour  premier  article  , que  de  part 
et  d’autre  on  garderait  ce  qu’on  avait.  Ils  y 
consentirent.  On  convint  facilement  des  au- 
tres articles.  Le  traité  fut  ratifié,  et  chacun  se 
relira  dans  son  pays.  Cette  paix  de  Philippeel 
des  Achéens  avec  les  Étoliens , la  bataille 
perdue  par  les  Romains  près  du  lac  de  Trasi- 
mènc, et  celle  qu’Anliochus  perdit  à Raphia  , 
tous  ces  événements  arrivèrent  dans  la  troi- 
sième année  de  la  lié'  olympiade'. 

Dans  la  première  conférence  particulière 
qui  s’était  tenue  devant  le  roi  et  les  ambassa- 
deurs des  alliés , l’un  d'eux  , c’êlait  Agélas  de 
Naupacte,  appuya  son  avis  de  raisons  qui  mé- 
ritent d’être  rapportées  ici , et  que  Polybe  a 
cru  devoir  insérer  tout  entières  dans  son  récit. 
11  dit  qu’il  serait  à souhaiter  que  les  Grecs 
n’eussent  jamais  de  guerre  les  uns  contre  les 
autres  ; que  ce  serait  un  grand  bienfait  des 
dieux,  si,  n'ayant  que  les  mêmes  sentiments, 
ils  se  tenaient  tous,  pour  ainsi  dire,  par  la 
main,  et  réunissaient  toutes  leurs  forces  pour 
se  mettre  à couvert  des  insultes  des  barbares  : 
si  cela  ne  se  pouvait  pas  absolument , que  du 
moins,  dans  les  conjonctures  présentes  , ils 
devaient  s’unir  ensemble,  et  veiller  à la  con- 
servation de  la  Grèce  ; qu’il  n’y  avait , pour 
sentir  la  nécessité  de  cette  union,  qu’à  jeter 
les  yeux  sur  les  armées  formidables  des  deux 
puissants  peuples  qui  se  faisaient  actuellement 
la  guerre  ; qu'il  était  évident  à quiconque  avait 
la  moindre  teinture  des  maximes  de  politique, 
que  jamais  les  vainqueurs  , soit  Carthaginois . 
ou  Romains,  ne  se  borneraient  à l'empire  de 
l’Italie  et  de  la  Sicile,  mais  que  sans  doute  ils 
pousseraient  leurs  projets  beaucoup  plus  loin  ; 
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que  tous  les  Grecs  en  général  devaient  être 
attentifs  au  péril  dont  ils  étaient  menacés  , et 
surtout  Philippe  ; que  ce  prince  n'aurait  rien 
à craindre , si , au  lieu  de  travailler  & la  ruine 
des  Grecs,  et  de  faciliter  leur  défaite  à leurs 
ennemis,  comme  il  avait  fait  jusqu’alors  , il 
prenait  à cœur  leurs  intérêts  comme  les  siens 
propres,  et  veillait  à la  défense  de  toute  la 
Grèce  comme  si  c'était  son  propre  royaume  ; 
que,  par  celte  conduite,  il  gagnerait  T affection 
des  Grecs,  qui,  de  leur  côté,  lui  demeure- 
raient inviolahlemenl  attachés  dans  toutes  ses 
entreprises,  et  déconcerteraient,  par  leur  fidé- 
lité pour  lui , tous  les  projets  que  les  étrangers 
pourraient  former  contre  son  royaume  ; que 
si , au  lieu  de  se  contenter  de  demeurer  sur  la 
défensive,  il  avait  envie  d’entrer  en  action  et 
de  faire  quelque  grande  entreprise , il  n'avait 
qu’à  se  tourner  du  côté  de  l’Occident, et  se  ren- 
dre attentif  aux  événements  de  la  guerre  d’I- 
talie; que,  pourvu  qu’il  se  mit  en  état  de  saisir 
habilement  la  première  occasion  qui  ne  man- 
querait pas  de  se  présenter,  tout  semblait  lui 
frayer  le  chemin  à l’empire  universel  ; que,  s’il 
avait  quelque  chose  & démêler  avec  les  Grecs, 
il  en  remit  la  discussion  à un  autre  temps;  que 
surtout  il  eût  soin  de  se  conserver  toujours  la 
liberté  de  faire  la  paix  ou  d’avoir  la  guerre 
avec  eux  quand  il  voudrait  ; que,  s’il  souffrait 
que  la  nuée  qui  s’élevait  de  l’Occident  vint 
fondre  sur  la  Grèce , il  était  fort  à craindre 
qu’il  ne  fût  plus  en  leur  pouvoir  ni  de  prendre 
les  armes,  ni  de  traiter  de  paix  , ni  de  décider 
leurs  affaires  A leur  gré  et  de  la  manière  qu'ils 
le  jugeraient  à propos. 

On  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  sensé  que 
ce  discours , qui  est  une  claire  prédiction  de 
ce  qui  devait  arriver  à la  Grèce  , dont  les  Ro- 
mains se  rendront  bientôt  les  maîtres  absolus. 
C’est  ici,  pour  la  première  fois,  que  la  vue  des 
affaires  d'Italie  et  d’Afrique  influe  dans  celles 
de  la  Grèce  , et  en  conduit  les  mouvements. 
Dans  la  suite , ni  Philippe , ni  les  autres  puis- 
sances de  la  Grèce  , ne  se  réglèrent  plus  sur 
l’état  de  leur  pays  pour  faire  la  guerre  ou  la 
paix  ; ils  portèrent  leur  vue  et  leur  attention 
vers  l’Italie.  Les  peuples  de  l’Asie  et  les  insu- 
laires firent  bientôt  après  la  même  chose. 
Tous  ceux  qui , depuis  ce  tcmps-lè  , ont  eu 
sujet  de  n'ètre  pas  contents  de  Philippe  ou 


d'Allale,  n’ont  plus  compté  sur  les  secours  ou 
sur  la  protection  d'Antiochus,  ni  de  Ptolémèe  ; 
ils  ne  se  sont  plus  tournés  vers  le  Midi  ou  l’O- 
rient ; ils  n’ont  eu  les  yeux  attachés  que  sur 
l’Occident.  Tantôt  c’était  aux  Carthaginois , 
tantôt  aux  Romains  , qu’on  envoyait  des  am- 
bassadeurs. Il  en  venait  aussi  i Philippe  de  la 
part  des  Romains  , qui , connaissant  la  har- 
diesse de  ce  prince,  craignaient  qu'il  ne  vint 
augmenter  rembarras  oit  ils  se  trouvaient. 
C'est  ce  que  la  suite  de  l’histoire  va  nous  faire 
connaître. 

8 IV.  — .PHILIPPE  CONCLUT  ON  TRAITS  AVEC  ANNIBAL. 

Il  reçoit  on  échec  a Apollonir  de  la  part  des 
Romains.  Son  changement  de  conduite  : sa  mau- 
vaise foi;  ses  déréglemente.  Il  fait  empoison- 
ner Aratos.  Les  Etoliens  font  alliance  aveu 
les  Romains.  Attale,  eoi  de  Pbrgame  . i'v  joint. 

AUSSI  RIEN  QUE  LES  LACÉDÉMONIENS.  MaCUANIDAS 

devient  tvran  de  Sparte.  Diverses  expédi- 
tions DE  PlilLIPPB  ET  DE  SULPITIUS,  PRÉTEUR  DES 

Romains,  dans  l'une  desquelles  Puilopémen  se 

DISTINGUE. 

La  guerre  des  Carthaginois  et  des  Romains1, 
c'est-à-dire  des  deux  plus  puissants  peuples 
qui  fussent  alors,  attirait  l’attention  de  tous  les 
rois  et  de  tous  les  peuples  de  la  terre.  Philip- 
pe. roi  de  Macédoine  , s’y  croyait  d'autant 
plus  intéressé  , que  ses  états  n’étaient  séparés 
de  l’Italie  que  par  la  mer  Adriatique,  qne  nous 
appelons  aujourd’hui  le  golfe  de  Venise. 
Quand  il  apprit,  par  le  bruit  public,  qu’Anni- 
bal  avait  passé  les  Alpes , il  fat  bien  aise , à la 
vérité,  de  voir  les  Romains  et  les  Carthaginois 
en  guerre  les  uns  contre  les  autres  ; mais , 
comme  l’évènement  était  incertain  , il  ne 
voyait  pas  encore  clairement  quel  parti  il  de- 
vait embrasser.  Trois  victoires  remportées  de 
suite  par  AnnibaP  ne  lui  laissèrent  plus  lieu 
d’hésiter,  et  levèrent  tous  ses  doutes.  Il  lui 
envoya  des  ambassadeurs  , qui  malheureuse- 
ment tombèrent  entre  les  mains  des  Romains. 
Ils  furent  conduits  vers  le  préteur  Valérius 
Lévinus,  campé  alors  près  de  Lucérie.  Le  chef 
de  l'ambassade  ( il  se  nommait  Zénophane  ) 
sans  se  déconcerter,  répondit,  d’un  ton  ferme, 
que  Philippe  l’avait  envoyé  pour  faire  alliance 

i LIT.  Ilb.  23.U.33,  31  cl  Ht 
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et  amitié  avec  le  peuple  romain,  et  qu'il  avait 
des  ordres  pour  les  consuls  , aussi  bien  que 
pour  le  sénat  et  pour  le  peuple  do  Rome.  Lé- 
vinus,  ravi  de  joie  qu'au  milieu  de  la  défection 
des  anciens  alliés  un  roi  si  puissant  songeât  à 
faire  alliance  avec  les  Romains,  traita  les  am- 
bassadeurs avec  le  plus  d’honnêteté  qu'il  lui 
fut  possible  , et  leur  donna  une  escorte  pour 
les  conduire.  Etant  arrivés  en  Campanie , ils 
s’échappèrent , et  se  rendirent  au  camp  d'An- 
nibal,  où  ils  conclurent  avec  lui  un  traité  dont 
les  conditions  portaient  : « Que  le  roi  Philippe 
« passerait  en  Italie  avec  une  flotte  de  deux 
<t  cents  vaisseaux  et  ravagerait  les  côtes  mari- 
« times , et  qu'il  emploierait  ses  forces  par 
a terre  et  par  mer  pour  aider  les  Carthaginois: 
a que  ceux-ci,  lorsque  la  guerre  serait  termi- 
« née , demeureraient  maîtres  de  toute  l'Italie 
a et  de  Rome , et  que  tout  le  butin  serait 
a pour  Ânnibal  : qu'après  la  conquête  de 
a l’Italie,  ils  passeraient  par  mer  dans  la  Grc- 
a ce , et  y feraient  la  guerre  avec  qui  il  con- 
a viendrait  au  roi  ; et  que  tant  les  villes  du 
a continent  que  les  Iles  situées  vers  la  Macé- 
a doine  demeureraient  en  propre  à Philippe 
a et  â son  royaume.  » Annibal , de  son  côté  , 
envoya  aussi  des  ambassadeurs  à Philippe  , 
pour  tirer  de  lui  la  ratification  du  traité.  Ils 
partirent  avec  ceux  de  Macédoine.  J'ai  remar- 
qué ailleurs,  que  dans  ce  traité,  dont  Polybe  * 
nous  a conservé  la  teneur  en  entier , il  est  fait 
mention  expresse  d'un  grand  nombre  de  di- 
vinités des  deux  peuples , comme  présentes  â 
ce  traité , et  dépositaires  des  serments  qui  en 
accompagnaient  la  cérémonie.  On  ne  trouve 
point  dans  Polybe  une  grande  partie  des  cho- 
ses que  Tilc-Livc  rapporte  avoir  été  réglées 
par  ce  traité. 

Les  ambassadeurs,  qui  étaient  partis  de  com- 
pagnie, furent  malheureusement  aperçus  et 
arrêtés  par  les  Romains.  Le  mensonge  de  Xé- 
nophane  ne  lui  réussit  pas  comme  la  première 
fois.  On  reconnut  les  Carthaginois  à leur  air, 
â leur  habillement , et  encore  plus  à leur  lan- 
gage. On  les  trouva  chargés  de  lettres  d’An- 
nibal  pour  Philippe,  et  d'une  copie  du  traité. 
On  les  conduisit  â Rome.  Dans  l'état  où  étaient 
pour  lors  les  affaires  des  Romains , qui  avaient 

* Polyb  lib.  7,  pag,  502-507. 


sur  les  bras  Annibal,  c'est  tout  dire , la  décou- 
verte d'un  nouvel  ennemi  aussi  puissant  que 
Ph  i I ippe  devait  leur  causer  une  ex  trême  alarme . 
Mais  c'est  dans  ces  occasions  que  paraissait  la 
grandeur  romaine.  Sans  se  troubler  ni  se  dé 
concerter,  ils  prirent  toutes  les  mesures  né- 
cessaires pour  soutenir  cette  nouvelle  guerre. 
Philippe  , ayant  appris  l'aventure  des  ambas- 
sadeurs, envoya  à Annibal  une  seconde  ambas- 
sade , qui  fut  plus  heureuse  que  la  première  cl 
rapporta  le  traité.  Mais  ces  contre-temps  fi- 
rent qu'on  ne  put  rien  entreprendre  cette  an- 
née-lâ,  et  tinrent  encore  les  choses  en  suspens. 

Philippe  n’était  plus  occupé  ' que  du  grand 
dessein  de  porter  la  guerre  en  Italie.  Il  avait 
auprès  de  lui  Démétrius  de  Phare , qui  ne  ces- 
sait d'allumer  en  lui  de  plus  en  plus  ce  désir, 
moins  par  xèle  pour  les  intérêts  de  ce  prince 
que  par  haine  contre  les  Romains,  qui  l’avaient 
dépouillé  de  ses  états , dans  lesquels  il  croyait 
ne  pouvoir  se  rétablir  que  par  ce  moyen.  C'est 
par  son  conseil  qu’il  avait  fait  la  paix  avec  près  • 
que  tous  ses  ennemis , pour  donner  tous  ses 
soins  et  toute  son  application  à cette  guerre , 
dont  la  pensée  ne  le  quittait  ni  jour  ni  nuit  ; 
de  sorte  que  dans  tous  scs  rêves  il  ne  parlait 
que  de  guerre  et  de  combats  contre  les  Ro- 
mains , et  se  réveillait  souvent  en  sursaut  plein 
de  sueur  et  tous  hors  de  lui-même.  Ce  prince, 
encore  jeune,  était  naturellement  vifel  ardent 
dans  tout  ce  qu'il  entreprenait.  Ses  heureux 
succès,  les  espérances  que  lui  donnait  Démé- 
trius, et  le  souvenir  des  grandes  actions  de  ses 
prédécesseurs , allumaient  en  lui  une  ardeur 
qui  prenait  tous  les  jours  de  nouvelles  forces. 

Pendant  l'hiver*,  il  songea  à équiper  une 
flotte,  non  pour  hasarder  un  combat  naval 
contre  les  Romains , il  n'était  pas  en  étal  de 
le  tenter , mais  pour  transporter  scs  troupes 
en  Italie  avec  plus  de  promptitude , et  sur- 
prendre les  ennemis  lorsqu'ils  l'attendraient 
le  moins.  11  fit  donc  construire  cher  les  llly- 
riens  cent  ou  six-vingts  barques,  et,  après  avoir 
exercé  pendant  quelque  temps  les  Macédo- 
niens à la  manoeuvre  de  la  chiourmc , il  se  mit 
en  mer.  Il  s'empara  de  la  ville  d'Oriquc,  si- 
tuée au  côté  occidental  de  l’Êpire.  Yalérius, 

* Polyb.  us.  5.  i»r.  «a  n »is-vt7 
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commandant  de  la  flotte  qui  était  à Brindes , 
en  ayant  été  averti,  partit  sur-le-champ  avec 
ce  qu'il  avait  de  vaisseaux  prêts  à faire  voile  , 
reprit  le  lendemain  Orique,  où  Philippe  n’avait 
laissé  qu'une  légère  garnison , et  envoya  un 
assez  gros  détachement  au  secours  d’Apollo- 
nie,  dont  Philippe  avait  formé  le  siège.  Né- 
vius,  officier  habile  et  expérimenté,  qui  com- 
mandait ce  détachement,  ayant  débarqué  ses 
troupes  & l'embouchure  de  la  rivière  d’Aoüs , 
sur  laquelle  Apollonic  est  située,  prit  un  chemin 
détourné , et  entra  de  nuit  dans  la  ville  sans 
que  les  ennemis  s’en  aperçussent.  Les  Macé- 
doniens . se  croyant  sans  péril  parce  qu'ils  se 
voyaient  séparés  des  ennemis  par  la  mer, 
étaient  dans  une  grande  sécurité , et  avaient 
négligé  toutes  les  précautions  que  la  guerre 
prescrit  et  qu’une  exacte  discipline  demande. 
Névius,  qui  en  avait  été  informé,  sortit  de 
nuit  de  la  ville  sans  faire  de  bruit,  et  arriva 
dans  le  camp , ou  tout  était  endormi.  Les  cris 
de  ceux  qui  furent  attaqués  les  premiers  ayant 
éveillé  les  autres , ils  ne  songèrent  qu’à  fuir 
et  à se  sauver.  Le  roi  lui-méme,  encore  à demi 
endormi , et  presque  nu , eut  bien  de  la  peine 
à gagner  ses  vaisseaux.  Les  soldats  l’y  suivirent 
en  foule  ; il  y en  eut  près  de  trois  mille  pris 
ou  tués.  Valérius , qui  était  resté  à Orique , à 
la  première  nouvelle  de  cette  sortie , avait  en- 
voyé sa  flotte  vers  l’embouchure  de  la  rivière 
pour  eu  fermer  la  sortie  à Philippe.  Ce  prince 
se  voyant  sans  issue  et  sans  ressource,  après 
avoir  mis  le  feu  à ses  vaisseaux  , retourna  par 
terre  en  Macédoine,  menant  avec  lui  les  tristes 
débris  de  ses  troupes  presque  entièrement  dés- 
armées et  dépouillées. 

Il  y avait  déjà  quelque  temps  que  Philippe  ', 
en  qui  jusque-là  l'on  avait  remarqué  et  admiré 
beaucoup  de  qualités  d'un  grand  roi,  avait 
commencé  à changer  de  caractère  et  de  con- 
duite; et  l'on  attribuait  ce  changement  aux 
mauvais  conseils  de  ceux  qui  l’environnaient, 
qui , pour  lui  plaire,  ne  cessaient  de  le  louer , 
d'entrer  dans  toutes  ses  passions,  et  de  lui  faire 
entendre  que  la  grandeur  d'un  roi  consistait 
à gouverner  avec  empire  et  à se  faire  obéir 
aveuglément  et  sans  résistance.  Au  lieu  de  la 
douceur , de  la  sagesse , de  la  modération  qu'il 

1 Fut.  In  A rat  o , pag.  1049-105*2.  — Polyb.  Ilb.  8, 
p.iç.  518,  510. 
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avait  fait  paraître  jusque-là,  on  le  vit  traiter 
les  villes  et  les  peuples , non-seulement  avec 
fierté  et  hauteur , mais  encore  avec  injustice  et 
dureté  ; et  n'étant  plus  sensible,  comme  aupa- 
ravant, à sa  réputation  , il  s’abandonna  sans 
retenue  à toutes  sortes  de  débauches  et  de  dé- 
règlements ; effet  trop  ordinaire  de  la  flatte- 
rie , dont  le  poison  subtil  corrompt  presque 
toujours  les  meilleurs  princes , et  ruine  tôt  ou 
tard  toutes  les  belles  espérances  qu’on  en  avait 
conçues  ! 

Il  semble  que  l’échec  qu'il  avait  reçu  devant 
Apollonie , en  le  couvrant  de  honte , devait 
abattre  son  orgueil  et  le  rendre  plus  traitable  : 
il  ne  fit  qu’aigrir  son  humeur;  et  l'on  aurait 
dit  que  ce  prince  voulait  se  venger  sur  ses  su- 
jets et  sur  ses  alliés,  de  l'affront  qu'il  avait  reçu 
de  scs  ennemis. 

S’étant  rendu  dans  le  Péloponnèse  peu  de 
temps  après  sa  défaite,  il  fit  tous  ses  efforts 
pour  tromper  et  surprendre  les  Messéniens; 
mais,  ses  ruses  ayant  été  découvertes,  il  leva 
le  masque  et  ravagea  tout  le  pays.  Aratus,  qui 
était  plein  de  probité  et  d’honneur,  ne  put  te- 
nir contre  une  injustice  si  criante,  et  s'en  plai- 
gnit hautement.  Il  avait  déjà  commencé  dès 
auparavant  à se  retirer  insensiblement  de  la 
cour;  ici  il  crut  devoir  rompre  absolument 
avec  un  prince  qui  ne  respectait  plus  le  public, 
et  qui  ne  gardait  plus  aucune  mesure  avec 
lui-méme  ; car  il  savait  le  commerce  qu'il  avait 
eu  avec  sa  belle-fille , dont  il  avait  été  très- 
affligé:  mais  il  n’en  avait  rien  dit  à son  fils, 
à qui  il  n’aurait  de  rien  servi  de  connaître  sa 
honte  lorsqu’il  était  dans  l’impuissance  de  s'eu 
venger. 

Comme  cette  rupture  ne  put  se  faire  sans 
éclat,  Philippe,  à qui  les  plus  grands  crimes  ne 
coûtaient  plus  rien,  résolut  de  se  défaire  d'un 
censeur  incommode,  dont  l’absence  même  lui 
reprochait  tous  ses  désordres.  La  grande  répu- 
tation d’ Aratus,  et  le  respect  qu'on  avait  pour 
sa  vertu,  l'empêchèrent  de  recourir  à la  force 
ouverte  et  à la  violence.  11  chargea  Taurion, 
l'un  de  ses  confidents,  de  le  faire  mourir  par 
quelque  voie  secrète  en  son  absence.  Il  fut 
obéi.  Taurion,  ayant  fait  amitié  avec  Aratus, 
et  s’étant  insinué  dans  sa  familiarité , l'invita 
plusieurs  fois  à manger  chez  lui;  cl  dans  l’un 
de  ses  repas  il  lui  donna  du  poison,  non  de  ces 
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poisons  violents  et  prompts,  mais  de  ceux  qui 
allument  dans  le  corps  un  feu  lent  et  qui  le 
consument  peu  à peu,  et  qui  sont  d'autant  plus 
dangereux  qu’ils  avertissent  moins. 

Aratus  connut  fort  bien  la  cause  de  son  mal  ; 
mais,  comme  il  n’aurait  rien  avancé  de  s’en 
plaindre,  il  le  supporta  patiemment,  sansen  dire 
un  mot,  comme  une  maladie  ordinaire  et  com- 
mune. Un  jour  seulement,  ayant  craché  du 
sang  en  présence  d’un  ami  qui  était  dans  sa 
chambre,  comme  il  vit  que  cet  ami  en  était 
surpris  : Voilà , mon  chtr  Ce'phalon,  dit  Ara- 
tus, le  fruil  de  l'amitié  des  rois.  Il  mourut  de 
cette  manière  à Egium , lorsqu’il  était  capi- 
taine général  pour  la  dix-septième  fois. 

Les  Achéens  voulaient  qu’il  fût  enterré  dans 
le  lieu  où  il  était  mort,  et  se  préparaient  à lui 
élever  un  tombeau  qui  répondit  a la  gloire  de 
sa  vie  et  aux  services  qu’il  leur  avait  rendus. 
Mais  les  Sicyoniens  obtinrent  cet  honneur  pour 
leur  ville , dont  Aratus  était  natif  ; et , chan- 
geant leur  deuil  en  fête , couronnés  de  cha- 
peaux de  fleurs  et  vêtus  de  robes  blanches , ils 
allèrent  prendre  le  corps  à Egium,  et  le  portè- 
rent en  pompe  à Sicyone  en  dansant  et  en 
chantant  en  son  honneur  des  hymnes  et  des 
cantiques.  Us  choisirent  le  lieu  le  plus  éminent, 
où  ils  l’enterrèrent,  comme  le  fondateur  et  le 
sauveur  de  leur  ville,  et  ce  lieu  s’appela  depuis 
Aralium.  Du  temps  de  Plutarque,  c’est-à-dire 
environ  trois  cents  ans  après,  on  lui  offrait  en- 
core tous  les  ans  deux  sacrifices  solennels  : le 
premier , le  jour  qu’il  délivra  la  ville  du  joug 
de  la  tyrannie , et  ce  sacrifice  portait  le  nom 
de  soteria;  et  l’autre,  le  jour  qu’il  vint  au 
monde.  Pendant  le  sacrifice , des  chœurs  de 
musique  chantaient  des  cantiques  sur  la  lyre  ; 
et  le  maître  des  chœurs , à la  tète  des  enfants 
et  des  jeunes  hommes  , faisait  une  procession 
autour  de  l’autel.  Le  sénat,  couronné  de  cha- 
peaux de  Heurs , suivait  cette  procession  avec 
une  grande  partie  des  habitants. 

On  ne  peut  nier  qu’Aratus  n’ait  été  un  des 
plus  grands  hommes  de  son  temps.  Il  peut 
être  regardé  en  quelque  sorte  comme  le  fonda- 
teur de  la  république  des  Achéens  : c’est  lui 
du  moins  qui  lui  donna  la  forme  et  l’éclat 
qu’elle  a conservés  longtemps  depuis , et  qui 
en  ont  fait  un  des  plus  puissants  états  de  la 
Grèce.  Mais  il  fit  une  faute  considérable  en  ap- 


pelant au  secours  de  celte  république  les  rois 
de  Macédoine,  qui  en  devinrent  les  maîtres  et 
les  tyrans  ; et  ce  fut,  comme  nous  l’avons  re- 
marqué, la  jalousie  contre  Cléomène,  roi  de 
Sparte,  qui  l’engagea  dans  cette  démarche. 

Il  en  fut  bien  puni  par  la  manière  dont  Phi- 
lippe le  traita.  Son  fils  Aratus  eut  un  sort  en- 
core plus  déplorable;  car  ce  prince,  devenu 
profondément  scélérat,  dit  Plutarque,  et  qui 
affectait  d’ajouter  l’outrage  à In  cruauté,  em- 
ploya contre  lui,  non  les  poisons  mortels,  mais 
ceux  qui  font  perdre  la  raison  et  qui  jettent 
dans  la  démence;  et  parce  moyen  il  lui  Gt 
faire  des  choses  indignes  et  affreuses,  qui  l’au- 
raient entièrement  déshonoré  si  elles  avaient 
été  volontaires  et  faites  de  sens  rassis  : de  sorte 
que,  quoiqu'il  fût  encore  fort  jeune  et  dans  la 
lleurde  son  âge,  la  mort  fut  regardée  pour  lui, 
non  comme  un  malheur , mais  comme  le  re- 
mède et  la  fin  de  ses  maux. 

Vers  ce  temps-là  Philippe  fit  une  expédition 
contre  les  Illyriens  '.qui  eut  un  heureux  succès. 
Il  souhaitait  depuis  longtemps  de  se  rendra 
maître  de  la  ville  de  Lissus  ; mais  il  désespérait 
de  pouvoir  prendre  le  château  qui  passait  pour 
imprenable,  tant  il  était  bien  situé  et  bien  forti- 
fié. Ne  pouvant  réussir  parla  force,  il  eut  recours 
à la  ruse.  Un  petit  vallon  séparait  la  ville  du  châ- 
teau. Il  découvrit  dans  cet  intervalle  un  endroit 
couvert  d'arbres , et  fort  propre  à cacher  une 
embuscade.  Il  y plaça  de  nuit  l’élite  de  scs 
troupes.  Le  lendemain  il  attaqua  la  ville  d’un 
autre  côté.  Les  habitants,  qui  étaient  en  grand 
nombre,  se  défendirent  très-courageusement , 
et  pendant  quelque  temps  l’avantage  fut  égal 
de  part  et  d’autre.  Enfin  ils  firent  une  furieuse 
sortie,  et  poussèrent  vivement  les  assiégeanfs. 
La  garnison  du  château,  qui  vil  que  Philippe 
se  retirait,  crut  sa  défaite  assurée,  et,  voulant 
avoir  part  au  butin,  sortit  en  grand  nombre  et 
se  joignit  aux  habitants.  Cependant,  ceux  qui 
étaient  en  embuscade  attaquèrent  le  château , 
et  l’emportèrent  sans  beaucoup  de  résistance. 
En  même  temps , sur  le  signal  dont  on  était 
convenu,  les  fuyards  tournèrent  visage,  et 
poursuivirent  les  habitants  jusque  dans  la  ville, 
qui  se  rendit  peu  de  temps  après. 

M.  Valérius  Lévinus  * , en  qualité  de  pré- 

i Pohb.  lib-  S.  pas.  SIO-SSI. 
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leur,  avait  eu  pour  département  la  Grèce  et  la 
Macédoine.  Il  sentit  bien  de  quelle  importance 
il  était,  pour  diminuer  les  forces  de  Philippe', 
de  lui  débaucher  quelques-uns  de  scs  alliés. 
Les  Etoliens  étaient  les  plus  puissants  de  tous. 
11  commença  par  sonder,  dans  des  entretiens 
particuliers,  la  disposition  des  principaux  de 
la  nation,  et,  après  les  avoir  gagnés,  il  se  ren- 
dit à l'assemblée  générale.  Là,  après  avoir  ex- 
posé en  quel  heureux  état  se  trouvaient  ac- 
tuellement les  affaires  des  Romains,  et  l'avoir 
prouvé  par  la  prise  de  Syracuse  en  Sicile  et  par 
celle  de  Capoue  en  Italie,  il  exalta  la  généro- 
sité et  la  fidélité  des  Romains  envers  leurs  al- 
liés. Il  ajouta  que  les  Etoliens  devaient  s’at- 
tendre à être  d’autant  mieux  traités  par  les 
Romains,  qu’ils  seraient  les  premiers  des  peu- 
ples d'outre-mer  qui  auraient  fait  amitié  avec 
eux  : que  Philippe  et  les  Macédoniens  étaient 
pour  eux  des  voisins  dangereux , de  qui  ils 
avaient  tout  à craindre;  que  Rome  avait  déjà 
rabattu  de  beaucoup  leur  fierté,  et  qu’elle  sau- 
rait bien  les  réduire , non-seulement  à resti- 
tuer aux  Etoliens  les  places  qu’ils  leur  avaient 
enlevées,  mais  à craindre  eux-mêmes  pour  leur 
propre  pays  : que , pour  ce  qui  regardait  les 
Acarnaniens , qui  s’étaient  détachés  du  corps 
et  de  la  société  des  Etoliens , elle  les  y ferait 
rentrer  sous  les  mêmes  conditions  qui  leur 
avaient  été  prescrites  quand  ils  y furent  ad- 
mis, ou  même  les  leur  soumettrait  entière- 
ment. 

Scopas , qui  occupait  alors  la  première 
charge  chez  les  Etoliens,  et  Dorimaque,  celui 
de  leurs  citoyens  qui  était  le  plus  accrédité , 
appuyèrent  fort  le  discours  et  les  promesses 
du  prêteur  , cl  enchérirent  beaucoup  sur  ce 
qu'il  avait  dit  de  la  grandeur  et  de  la  puis- 
sance romaine , parce  qu’ils  n'étaient  pas  obli- 
gés de  garder  sur  ce  sujet  autant  de  retenue 
que  lui,  et  qu'on  était  plus  disposé  à les  croire 
qu’un  étranger  qui  parlait  pour  les  intérêts  de 
sa  patrie.  Ce  qui  les  touchait  le  plus , c'était 
l’espérance  de  se  rendre  maîtres  de  l'Acarna- 
nie.  Le  traité  fut  donc  conclu  entre  les  Ro- 
mains et  les  Etoliens.  On  laissa  aux  Eiéens  , 
aux  Lacédémoniens,  à Atlale,  roi  de  Pergame, 
à Pleurale  et  Scerdilède , tous  deux  rois , le 
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premier  dans  la  Thrace,  l’autre  dans  l’Illyrie; 
on  leur  laissa  , dis-je,  la  liberté  d’entrer , s'ils 
le  voulaient,  dans  le  traité  aui  mêmes  condi- 
tions. Elles  portaient  «que  les  Etoliens  feraient 
« au  plus  tût  la  guerre  à Philippe  ; que  les 
« Romains  leur  fourniraient  au  moins  vingl- 
<■  cinq  galères  à cinq  rangs  de  rames  ; que  les 
« villes  qu'on  prendrait  depuis  l'Etolie  jusqu’à 
« l’Ile  de  Corcyre  ( Corfou  ) demeureraient  en 
« propre  aux  Etoliens , tout  le  butin  et  tous 
« les  prisonniers  aux  Romains  ; que  les  Ro- 
« mains  travailleraient  à rendre  les  Etoliens 
« maîtres  de  l’Acamanie  : que  les  Etoliens  ne 
a pourraient  faire  la  paix  avec  Philippe  qu’à 
« condition  que  ce  prince  serait  tenu  de  re- 
« tirer  scs  troupes  des  terres  des  Romains  et 
a de  celles  de  leurs  alliés  ; ni  les  Romains  avec 
« Philippe  que  sous  la  même  clause.  » Les 
actes  d’hostilité  commencèrent  sur-le-champ. 
On  prit  quelques  villes  sur  Philippe  ; après 
quoi  Lév inus  se  retira  à Corfou,  bien  persuadé 
que  le  roi  avait  assez  d’affaires  et  d’ennemis 
sur  les  bras  pour  être  hors  d’état  de  penser  à 
l’Italie  et  à Annibal. 

Philippe  était  en  quartier  d’hiver  à Pella  , 
quand  il  apprit  la  nouvelle  du  traité  des  Eto- 
liens. Afin  de  pouvoir  marcher  au  plus  tût 
contre  eux,  il  travailla  à régler  les  affaires  de 
la  Macédoine  , et  à la  mettre  en  sûreté  contre 
les  insultes  des  peuples  voisins.  Scopas,  de 
son  cûté,  se  prépare  à porter  la  guerre  contre 
les  Acarnaniens,  qui,  se  voyant  dans  l'impuis- 
sance de  tenir  tête  en  même  temps  à deux 
peuples  aussi  puissants  qu'étaient  les  Etoliens 
et  les  Romains , prirent  néanmoins  les  armes 
plutût  par  désespoir  que  par  raison,  et  résolu- 
rent de  vendre  bien  cher  leurs  vies.  Ayant 
envoyé  dans  l'Epire , qui  était  tout  proche  , 
leurs  femmes,  leurs  enfants,  et  tous  les  vieil- 
lards au-dessus  de  soixante  ans , tous  ceux 
qui  restaient  depuis  quinze  ans  jusqu’à  soixante 
s’engagent,  par  serment,  de  ne  revenir  de  b' 
guerre  que  vainqueurs,  prononcent  contre  eux- 
mêmes  les  plus  terribles  imprécations  s'ils 
manquent  à leur  engagement , et  prient  seu- 
lement les  Epirotes  d'enfermer  dans  un  même 
tombeau  ceux  qui  auraient  été  tués  dans  le 
combat , avec  celte  inscription  : ci-gisext  les 
ACARNANIENS,  QUI  SONT  MORTS  EN  COMBAT- 
TANT POUR  LEUR  PATRIE  CONTRE  LA  VIOLENCE 
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et  l'injustice  df  ceux  d'ktolie.  Pleins  de 
courage , ils  parlent  dans  le  moment , et  vont 
au-devant  de  l'ennemi  jusqu'aux  frontières  de 
leur  pays.  Une  telle  résolution  effraya  les 
Étoliens.  D’ailleurs,  ils  apprirent  que  Philippe 
s'était  déjà  mis  en  marche  pour  venir  au  se- 
cours de  ses  alliés.  Ils  rebroussèrent  chemin  , 
et  s’en  retournèrent  chez  eus  ; Philippe  en  lit 
autant. 

Dès  l’entrée  du  printemps,  Lévinus  assiégea 
Anticyre  1 , qui  se  rendit  peu  de  temps  après. 
Il  l’abandonna  aui  Étoliens,  et  retint  seule- 
ment le  butin  pour  lui.  Il  y reçut  la  nouvelle 
qu’on  l’avait  nommé  consul  en  son  absence, 
et  que  P.  Sulpilius  venait  pour  prendre  sa 
place. 

Dans  le  traité  entre  les  Romains  et  ceux 
d'Etolie  5 on  avait  invité  plusieurs  autres  peu- 
ples et  plusieurs  rois  à y entrer.  Il  parait 
qu'Attale  , Pleurale  et  Scerdilède  profilèrent 
de  cette  invitation.  Les  Etoliens  exhortèrent 
ceux  de  Sparte  à en  faire  autant.  Chlénéas  , 
leur  député,  représenta  vivement  aux  Lacédé- 
moniens tous  les  maux  dont  les  rois  de  Macé- 
doine les  avaient  accablés  ; le  dessein  qu’ils 
avaient  toujours  eu , et  qu'ils  avaient  encore , 
d’opprimer  la  liberté  de  la  Grèce;  en  particu- 
lier, l’impiété  sacrilège  dont  avait  usé  Philippe 
en  pillant  un  temple  dans  la  ville  de  Therme, 
la  noire  perfidie  et  la  cruauté  qu'il  avait  exer- 
cées contre  les  Messéniens.  Il  ajouta  qu’ils  n'a- 
vaient rien  à craindre  de  la  part  des  Achéens, 
lesquels,  après  toutes  les  pertes  qu’ils  avaient 
faites  dans  la  dernière  campagne  , se  trouve- 
raient fort  heureux  de  pouvoir  défendre  leur 
pays  ; que,  pour  Philippe,  quand  il  verrait  les 
Etoliens  l'altaquer  par  terre,  les  Romains  et 
Attale  par  mer , il  ne  songerait  point  à por- 
ter ses  armes  dans  la  Grèce.  Il  conclut  en  de- 
mandant que  les  Lacédémoniens  persévéras- 
sent dans  l’alliance  qu'ils  avaient  faite  avec 
l’Etolie  , ou  que  du  moins  ils  demeurassent 
neutres. 

Lyciscus , député  des  Acamanicns , parla 
après  lui , et  se  déclara  d’abord  ouvertement 
pour  les  Macédoniens.  Il  fit  valoir  les  services 
que  Philippe  et,  après  lui,  Alexandre,  avaient 

«Ville  d'Achtle.  dens  la  Phoride. 
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rendus  à la  Grèce  en  attaquant  et  ruinant  les 
Perses , qui  en  étaient  les  plus  anciens  et  les 
plus  cruels  ennemis.  Il  fit  souvenir  les  Lacé- 
démoniens de  la  douceur  et  de  la  clémence 
qu'avait  montrées  à leur  égard  Antigone  lors- 
qu’il se  rendit  maître  de  Sparte.  Il  insista  sur 
la  honte  et  les  dangers  qu'il  y avait  de  donner 
entrée  dans  la  Grèce  à des  barbares  ; il  appelait 
ainsi  les  Romains.  Il  dit  qu'il  était  de  la  sagesse 
des  Spartiates  de  prévoir  de  loin  l'orage  qui 
commençait  à se  former  en  Occident,  et  qu_ 
sans  doute  éclaterait  bientôt,  d'abord  sur  la 
Macédoine , puis  sur  la  Grèce  entière , dont 
il  causerait  la  ruine.  « Pourquoi  vos  ancêtres, 
« leur  dit-il,  précipitèrent-ils  dans  un  puits 
« celui  qui  venait  de  la  part  de  Xcrxès  les  in- 
« viter  à se  soumettre  et  à se  joindre  à cc 
o prince  ? pourquoi  Lèonide  votre  roi  , avec 
« ses  trois  cents  Spartiates,  affronta-t-il  la 
a mort  ? N’était-cc  pas  pour  défendre  la  li- 
« berté  commune  de  la  Grèce  ? Et  maintenant 
a on  vous  exhorte  à la  livrer  à d'autres  bar— 
« bares,  d'autant  plus  dangereux,  qu’ils  pa- 
« raissent  plus  modérés.  Que  les  Étoliens  se 
«déshonorent,  s’ils  veulent,  par  cette  hon- 
« tcuse  prévarication  ; elle  leur  convient  à 
« eux,  qui  ignorent  cc  que  c'est  que  la  gloire, 
« et  qui  ne  sont  sensibles  qu'à  un  sordide 
« intérêt.  Pour  vous  , Spartiates , dèfenscurs- 
« nés  de  la  liberté  et  de  l'honneur  de  la  Grèce 
« vous  soutiendrez  jusqu’à  la  fin  un  titre  si 
a glorieux.» 

Le  fragment  de  Polybe  où  ces  déni  haran- 
gues sont  rapportées  en  demeure  là  , et  ne 
marque  point  quel  en  fut  le  succès.  La  suite 
de  l'histoire  fait  connaître  que  Sparte  se  joi- 
gnit aux  Étoliens,  et  entra  dans  le  traité  com- 
mun. Elle  était  pour  lors  partagée  en  deux 
factions,  dont  les  intrigues  et  les  disputes  , 
poussées  jusqu’aux  dernières  violences , exci- 
taient de  grands  troubles  dans  la  ville.  L’une 
prenait  avec  chaleur  les  intérêts  de  Philippe, 
l’autre  était  ouvertement  déclarée  contre  lui. 
Celle-ci  prévalut.  Il  parait  que  Machanidas 
était  à la  tête;  et  que  , profitant  des  troubles 
qui  agitaient  pour  lors  la  république , il  s'en 
rendit  le  maître  et  en  devint  le  tyran. 

P.  Sulpilius  et  le  roi  Attale  étant  arrivés1 
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avec  leur  Ootte  au  secours  des  Etoliens,  ceui-ci 
conçurent  de  grandes  espérances,  et  ta  terreur 
se  répandit  dans  le  parti  contraire,  d'autant 
plus  que  Machanidas,  tyran  de  Sparte,  atta- 
quait déjà  les  terres  des  Achécns,  dont  il  était 
tout  voisin.  Aussitét  les  Achécns  et  leurs  al- 
liés députent  vers  Philippe,  et  le  pressent  de 
venir  en  Grèce  pour  les  défendre  et  les  soutc- 
tenir.  Il  ne  tarda  pas.  Les  Étoliens,  sous  la 
conduite  de  Pyrrhias,  qui  cette  année  avait  été 
nommé  leur  général  conjointement  avec  le  roi 
Atlale,  s'avancent  à sa  rencontre  jusqu'à  La- 
mia\  Pyrrhias  avaitavec  lui  les  troupes  qu’At- 
lalc  et  Sulpitius  lui  avaient  envoyées.  Philippe 
le  battit  deux  fois,  et  les  Étoliens  furent  obli- 
gés de  se  renfermer  dans  les  murs  de  Lamia.' 
Philippe  se  retira  à Phalère  • avec  son  armée. 

Pendant  le  séjour  qu'il  y fit , il  arriva  des 
ambassadeurs  de  la  part  de  Ptolémée  ’ , roi 
d'Égypte,  des  Rhodiens,  des  Athéniens  et  des 
habitants  de  Chio.  Ils  étaient  chargés  de  faire 
tous  leurs  efforts  pour  établir  une  paix  solide 
entre  Philippe  et  les  Etoliens.  Ce  n’était  pas 
tant  par  bonne  volonté  pour  ceux-ci  que  par 
la  peine  qu’ils  avaient  de  voir  Philippe  entrer 
si  fort  dans  les  affaires  de  la  Grèce  : ce  qui 
pouvait  le  rendre  plus  puissant  que  leurs  inté- 
rêts ne  le  demandaient  ; car  ses  conquêtes  sur 
les  Étoliens  et  sur  leurs  alliés  lui  facilitaient  le 
moyen  de  devenir  maître  de  toute  la  Grèce,  à 
quoi  ses  prédécesseurs  avaient  toujours  aspiré, 
et  lui  ouvraient  même  une  entrée  dans  les 
villes  que  Ptolémée  possédait  hors  de  l'Égypte. 
Philippe  renvoya  la  délibération  sur  la  paix  à 
l’assemblée  prochaine  des  Achéens,  et  cepen- 
dant accorda  aux  Étoliens  une  trêve  de  trente 
jours.  Quand  il  se  fut  rendu  à l'assemblée,  les 
Étoliens,  par  les  propositions  déraisonnables 
qu'ils  firent,  ôtèrent  toute  espérance  d'ac- 
rommodement.  Philippe,  indigné  que  les  vain- 
rus  prétendissent  lui  faire  la  loi , déclara  qu’en 
venant  à l’assemblée  il  n'avait  point  du  tout 
compté  sur  la  droiture  et  la  sincérité  des  Élo- 
liens,  mais  qu’il  était  bien  aise  de  convaincre 
ses  alliés  qu’il  désirait  véritablement  la  paix,  et 
que  les  Étoliens  seuls  y mettaient  obstacle.  Il 
partit  de  là , après  avoir  laissé  aux  Achéens 
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quatre  mille  hommes  pour  les  soutenir,  et  se 
rendit  à Argos,  où  l’on  était  près  de  donner  les 
jeux  nèméens,  dont  il  était  bien  aise  d’aug- 
menter la  célébrité  par  sa  présence. 

Pendant  qu’il  était  occupé  à la  célébration 
de  ces  jeux,  Sulpitius,  étant  parti  de  Naupacte, 
cl  ayant  débarqué  entre  Sicyonc  et  Corinthe , 
ravagea  tout  le  plat  pays.  Philippe , sur  cette 
nouvelle , quitta  les  jeux , marcha  prompte- 
ment contre  les  ennemis  ; et,  lcstrouvanl  char- 
gés de  butin , il  les  mit  en  fuite  et  les  pour- 
suivit jusqu’à  leurs  vaisseaux.  De  retour  aux 
jeux,  il  fut  reçu  avec  un  applaudissement  gé- 
néral , d’autant  plus  qu’ayant  quitté  son  dia- 
dème et  sa  pourpre  royale , il  s'égalait  et  se 
confondait  avec  tous  les  spectateurs  ; spectacle 
bien  agréable  et  bien  flatteur  pour  des  villes 
libres.  Maisaulantque  ses  manières  simples  et 
populaires  l’avaient  fait  aimer,  autant  bientôt 
scs  débauches  énormes  le  rendirent  odieux.  Il 
allait  de  nuit  dans  les  maisons  en  simple  par- 
ticulier, et  y exerçait  toutes  sortes  de  licences. 
Il  n'était  pas  sûr  aux  pères  et  nui  maris  de 
vouloir  s'y  opposer,  car  ils  couraient  risque 
de  leur  vie. 

Quelques  jours  après  la  célébration  des  jeux, 
Philippe , avec  les  Achéens , qui  avaient  pour 
capitaine  général  Cycliade , ayant  passé  la*  ri- 
vière de  Larisse,  s'avance  jusqu’à  la  ville  d’É- 
lis , qui  avait  reçu  une  garnison  étolienne.  Le 
premier  jour  il  ravagea  les  terres  voisines  ; 
puis  il  s'approcha  de  la  ville  en  bataille  rangée, 
et  fit  avancer  quelques  corps  de  cavalerie  jus- 
qu’aux portes  pour  engager  les  Étoliens  à faire 
une  sortie.  Ils  sortirent  en  effet  ; mais  Phi- 
lippe fut  bien  étonné  de  voir  parmi  eux  des 
troupes  romaines.  Sulpitius , étant  parti  de 
Naupacte  avec  quinze  galères,  et  ayant  débar- 
qué quatre  mille  hommes,  était  entré  de  nuit 
dans  la  ville  d’Élis'.  Le  combat  fut  rude.  Da- 
mophante,  général  de  la  cavalerie  des  Éléens, 
ayant  aperçu  Philopèmen  qui  commandait 
celle  des  Achéens  , s’avança  hors  des  rangs  , 
et  courut  impétueusement  contre  lui.  Celui-ci 
l’attendit  de  pied  ferme  ; et,  le  prévenant , fi 
le  renversa  d'un  coup  de  pique  aux  pieds  de 
son  cheval.  Damophante  tombé,  sa  cavalerie 
prit  la  fuite.  J’ai  déjà  parlé  de  Philopèmen,  et 

1 Plut,  in  Pbilop.  p»g.  361. 


gitized  by  Google 


<*€$•  334 


bientôt  je  le  ferai  connaître  plus  en  détail. 
D'un  autre  côté , l’infanterie  élèenne  combat- 
tait avec  avantage.  Le  roi , voyant  que  les 
siens  commençaient  à plier,  pousse  son  che- 
val au  milieu  de  l'infanterie  romaine.  Son  che- 
val, percé  d'un  coup  de  javelot,  le  jette  par 
terre  : alors  le  combat  devint  furieux,  chacun 
de  son  côté  faisant  des  efforts  extraordinaires, 
les  Romains  pour  se  saisir  de  Philippe , les 
Macédoniens  pour  le  sauver.  Le  roi  signala 
son  courage  en  cette  occasion,  ayant  été  obligé 
de  combattre  longtemps  & pied  au  milieu  de  la 
cavalerie.  Il  se  fit  dans  ce  combat  un  grand 
carnage.  Enfin , ayant  été  enlevé  par  les  siens 
et  mis  sur  un  autre  cheval,  il  se  retira.  Il  alla 
camper  à cinq  milles  de  lé;  cl  le  lendemain  , 
ayant  attaqué  un  chéteau  où  s’était  retirée 
une  grande  multitude  de  paysans  avec  tous 
leurs  troupeaux , il  fit  quatre  mille  prison- 
niers , et  prit  vingt  mille  bêles , tant  de  gros 
que  de  menu  bétail  ; avantage  qui  pouvait  le 
consoler  de  l'affront  qu'il  venait  de  recevoir  6 
Élis. 

Dans  ce  moment,  il  reçut  nouvelles  que  les 
barbares  avaient  fait  une  irruption  dans  la  Ma- 
cédoine. Il  partit  sur-le-champ  pour  aller  dé- 
fendre son  pays,  ayant  laissé  aux  alliés  deux 
mille  cinq  cents  hommes  de  son  armée.  Sul- 
pitius,  avec  sa  flotte,  se  retira  é Égine,  où  il 
se  joignit  au  roi  Attale,  et  y passa  l’hiver. 
Quelque  temps  après,  les  Achéens  livrèrent 
un  combat  aux  Etoliens  et  aux  Eléens , près 
de  Messéne,  où  ils  eurent  l'avantage. 

8 V.  — ÉDUCATION  ET  GRANDES  QUALITÉS 
DE  PHJLOPÉME*. 

Philopémen,  dont  il  sera  beaucoup  parlé 
dans  la  suite , était  de  Mégalopolis,  ville  de 
l'Arcadie,  dans  le  Péloponnèse'.  Il  reçut  une 
excellente  éducation  par  les  soins  de  Cassan- 
dre,  de  Mantinée,  qui , après  la  mort  de  son 
père,  par  reconnaissance  pour  les  services  im- 
portants qu'il  en  avait  reçus,  servit  au  jeune 
pupille  de  tuteur  et  de  gouverneur. 

Au  sortir  de  l’enfance,  il  fut  mis  entre  les 
mains  d’Ecdémus  et  de  Démophane,  citoyens 
de  Mégalopolis , qui  avaient  été  dans  l'école 

* fini,  in  l’tlUop.  p*g.  356-361. 


d'Arcésilas , fondateur  de  la  nouvelle  acadé- 
mie. Le  but  de  la  philosophie,  dans  ces  temps- 
là,  était  de  porter  les  hommes  à servir  leur 
pairie  et  de  les  former  par  ses  préceptes  au 
gouvernement  de  la  république  et  nu  manie- 
ment des  grandes  affaires.  C'est  l'avantage 
inestimable  que  procurèrent  à Philopémen  les 
deux  philosophes  dont  nous  parlons,  par  où 
ils  le  rendirent  le  bonheur  commun  de  la  Grèce. 
Aussi,  comme  on  dit  que  les  mères  aiment  plus 
leurs  derniers  enfants  qu’elles  ont  dans  un 
Age  avancé,  la  Grèce,  comme  ayant  enfanté 
Philopémen  dans  sa  vieillesse , et  après  tous 
les  grands  personnages  qu’elle  avait  portés , 
l’aima  singulièrement,  et  se  plut  à augmenter 
sa  puissance  à mesure  qu'elle  voyait  croître 
sa  réputation.  Il  fut  appelé  le  dernier  des 
Grecs,  comme  Brutus,  dans  la  suite,  le  der- 
nier des  Romains  ; sans  doute  pour  marquer 
que  la  Grèce , après  Philopémen , n’avait  pro- 
duit aucun  grand  homme,  ni  qui  fût  digne 
d’elle. 

Ayant  pris  Épaminondas  pour  son  modèle, 
il  imita  admirablement  sa  prudence  à délibé- 
rer et  à résoudre , son  activité  et  son  audace  à 
exécuter,  et  son  parfait  désintéressement: 
mais  pour  sa  douceur,  sa  patience,  sa  modéra- 
tion dans  les  différends  qui  naissent  ordinaire- 
ment dans  le  gouvernement  d’un  état,  c’est  ce 
qu’il  ne  put  jamais  imiter.  Un  certain  esprit 
de  contention,  qui  était  la  suile  de  son  carac- 
tère violent  et  emporté , le  rendait  plus  propre 
aux  vertus  guerrières  qu'aux  vertus  politiques. 

Aussi,  dès  son  enfance,  il  n'aimait  que  les 
gens  de  guerre,  et  il  ne  s’appliquait  volontiers 
qu'aux  exercices  qui  pouvaient  le  rendre  pro- 
pre à cette  profession;  à combattre  armé,  ù 
monter  à cheval,  à lancer  le  javelot.  El  comme 
il  paraissait  très-bien  constitué  et  très-bien 
formé  pour  la  lutte,  et  que  quelques  amis  par- 
ticuliers l'exhortaient  à s’y  appliquer,  il  leur 
demanda  si  cet  exercice  des  athlètes  était  pro- 
pre à faire  un  bon  soldat.  Ils  ne  purent  s’em- 
pêcher de  lui  répondre  que  la  vie  des  athlètes, 
obligés  de  garder  un  régime  fixe  et  réglé , de 
prendre  de  certaines  nourritures,  et  toujours 
aux  mêmes  heures,  et  de  donner  un  certain 
temps  au  sommeil  pour  conserver  leur  em- 
bonpoint, qui  faisait  la  plus  grande  partie  de 
j leur  mérite  ; que  cette  vie,  dis-je , était  toute 
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différente  de  celle  des  gens  de  guerre,  qui  sont 
souvent  dans  la  nécessité  de  supporter  la  faim 
et  la  soif,  le  froid  et  le  chaud,  et  qui  n'ont  point 
toujours  des  heures  marquées,  ni  pour  la  nour- 
riture, ni  pour  le  repos.  Depuis  cette  réponse 
il  eut  un  souverain  mépris  pour  les  exercices 
athlétiques,  ne  les  jugeant  d'aucune  utilité 
pour  le  bien  public  et  pour  l'état,  et  les  trou- 
vant dès  là  peu  dignes  d'un  homme  qui  a quel- 
que élévation,  quelques  talents,  et  quelque 
amour  pour  sa  patrie. 

Dès  qu’il  fut  sorti  des  mains  de  scs  gouver- 
neurs et  de  ses  maîtres,  il  se  mit  dans  les  trou- 
pes que  la  ville  de  Mêgalopolis  envoyait  faire 
des  courses  dans  la  Laconie  pour  piller  et  pour 
en  emmener  des  troupeaux  et  des  esclaves.  Et, 
dans  toutes  ces  courses , il  était  toujours  le 
premier  quand  on  sortait,  et  le  dernier  quand 
on  revenait. 

Pendant  qu'il  n’y  avait  point  de  troupes  en 
campagne,  il  occupait  son  loisir  à se  rendre 
robuste  et  léger  par  les  exercices  de  la  chasse  ; 
ou  bien  il  s’appliquait  à cultiver  la  terre,  car 
il  avait  un  bel  héritage  à une  lieue  de  la  ville , 
où  il  allait  tous  les  jours  après  son  dîner  ou 
après  son  souper.  Le  soir  il  se  jetait  sur  une 
méchante  paillasse  comme  l’un  de  ses  escla- 
ves, et  passait  ainsi  la  nuit.  Le  lendemain,  à la 
pointe  du  jour,  il  allait  avec  ses  vignerons  tra- 
vailler à la  vigne , ou  mener  la  charrue  avec 
ses  laboureurs;  après  quoi  il  s’en  retournait  à 
la  ville,  où  il  vaquait  aux  affaires  publiques 
avec  ses  amis  et  les  magistrats. 

Tout  ce  qu’il  gagnait  à la  guerre,  il  le  dé- 
pensait en  chevaux  et  en  armes,  ou  bien  il 
l’employait  à payer  la  rançon  de  ceux  de  ses 
citoyens  qui  avaient  été  faits  prisonniers.  Il  tâ- 
chait d’augmenter  son  revenu  en  mettant  ses 
terres  en  valeur,  qui  est  le  plus  juste  de  tous 
les  gains;  et  il  ne  se  contentait  pas  de  s’y  ar- 
rêter en  passant  et  pour  son  seul  plaisir,  mais 
il  y donnait  tous  ses  soins,  persuadé  qu’il  n’y 
a rien  qui  convienne  plus  à un  homme  de  pro- 
bité et  d'honneur  que  de  faire  profiler  son  bien 
en  s'abstenant  de  celui  des  autres. 

Je  prie  les  lecteurs , pour  juger  sainement 
de  ce  que  je  dis  ici  de  Fhilopémen,  de  vouloir 
se  transporter  d’esprit  dans  les  siècles  dont  je 
parle , et  de  se  souvenir  de  l'estime  et  de  l’u- 
sage que  toutes  les  nations  policées,  les  Hé- 


breui,  les  Perses,  les  Grecs,  les  Romains, 
faisaient  de  la  culture  des  terres  et  du  travail 
des  mains.  Tout  le  monde  sait  que  ces  der- 
niers, je  veux  dire  les  Romains,  après  avoir 
remporté  de  célèbres  victoires,  et  être  descen- 
dus du  char  de  triomphe , couronnés  de  lau- 
riers et  de  gloire,  retournaient  aussitôt  à leurs 
métairies,  d'ou  on  les  avait  tirés  pour  les  met- 
tre à la  tête  des  armées,  et  allaient  conduire  la 
charrue  et  les  bœufs  avec  ces  mêmes  mains  qui 
venaient  de  vaincre  et  de  défaire  les  ennemis. 
Nos  mœurs,  nos  usages,  ne  trouvent  rien  que 
de  vil  et  de  méprisable  dans  un  pareil  exercice; 
mais  c’est  un  malheur  pour  nous.  Le  luxe,  en 
corrompant  nos  mœurs,  a perverti  notre  ju- 
gement. Il  nous  fait  regarder  comme  grand  et 
estimable  ce  qui  n’est  digne  que  de  mépris  ; et 
il  attache  au  contraire  une  idée  de  mépris  et 
de  bassesse  à ce  qui  a une  véritable  grandeur 
et  une  solide  beauté. 

Pliilopémen  écoutait  volontiers  les  discours 
des  philosophes , et  lisait  avec  plaisir  leurs 
traités;  non  pas  tous  indifféremment , mais 
seulement  ceux  qui  pouvaient  l'aider  à faire 
du  progrès  dans  la  vertu.  De  toutes  les  gran- 
des idées  d'Homère , il  ne  cherchait  et  ne  re- 
tenait que  celles  qui  peuvent  aiguiser  le  cou- 
rage, et  porter  aux  grandes  actions;  et  ce 
poète  en  est  plein , jamais  écrivain  n’ayant 
peint  la  valeur  avec  des  traits  si  vifs.  Pour  ce 
qui  regarde  les  autres  lectures,  il  aimait  sur- 
tout à lire  les  traités  d'Évangélus  qu'on  ap- 
pelle /es  Tactiques,  c'est-à-dire  l'art  de  ranger 
des  troupes  en  bataille , et  les  histoires  de  la 
vie  d’Alexandre;  car  il  pensait  qu'il  fallait 
toujours  rapporter  les  paroles  aux  actions,  les 
préceptes  à la  pratique,  estimant  peu  des  lec- 
tures qui  n'ont  pour  but  que  de  satisfaire  une 
vaine  curiosité,  ou  de  procurer  un  plaisir  ra- 
pide et  passager. 

Quand  il  avait  lu  les  préceptes  et  les  règles 
des  Tactiques,  il  ne  faisait  nul  cas  d’en  voir  les 
démonstrations  par  des  plans  dressés  sur  des 
planches  ; mais  il  en  faisait  l’application  sur  les 
lieux  mêmes  en  pleine  campagne  ; car , dans 
ses  marches,  il  observait  exactement  la  posi- 
tion des  lieux  hauts  et  des  lieux  bas  ; toutes 
les  coupures  et  les  irrégularités  du  terrain, 
toutes  les  différentes  formes  et  ügures  que  les 
bataillons  et  les  escadrons  sont  obligés  de 
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prcoilre  à cause  des  ruisseaux , des  ravins , 
des  dédiés,  qui  les  forcent  de  se  resserrer  ou 
de  s'étendre;  el , après  y avoir  fait  de  sérieu- 
ses réflexions  en  lui-mtmc  , il  en  raisonnait 
avec  ceux  qui  l'accompagnaient. 

Il  élail  dans  sa  trentième  année  lorsque 
Cléomène,  roi  de  Lacédémone,  attaqua  Blé- 
galopoiis.  Nous  avons  vu  quel  courage  et  quelle 
grandeur  d'âme  il  fll  paraître  dans  cette  occa- 
sion. Il  ne  se  signala  pas  moins,  quelques  mois 
après,  dans  la  bataille  de  Sèlasic,  où  Antigone 
remporta  une  célèbre  victoire  sur  le  même 
Cléomène.  Ce  prince,  touché  d’un  mérite  si 
éclatant  dont  il  avait  été  témoin  par  lui-méme, 
lui  fit  les  offres  les  plus  avantageuses  pour 
l’attacher  à son  service.  Il  les  refusa  par  l'atta- 
chement qu’il  avait  pour  sa  patrie,  et  parce  que 
d'ailleurs  il  se  sentait  une  répugnance  naturelle 
pour  la  vie  de  la  cour,  qui  exige  mille  assujettis- 
sements, el  où  il  n'est  pas  possible  de  conserver 
sa  liberté.  Ne  voulant  pas  néanmoins  demeu- 
rer oisif  et  sans  occupation,  il  passa  en  Crète, 
où  il  y avait  guerre , pour  apprendre  encore 
mieux  le  métier  des  armes.  La  Crète  fut  pour 
lui  une  excellente  école  , où  il  fit  de  grands 
progrès,  et  où  il  acheva  de  se  former  dans  l'art 
militaire.  Il  y trouva  des  hommes  très-belli- 
queux, très-adroits  & toutes  sortes  de  combats, 
très-tempérants,  et  accoutumés  à une  disci- 
pline très-sévère. 

Après  y avoir  servi  quelque  temps,  il  s’en 
retourna  chez  les  Achéens  avec  un  si  grand 
nom , qu'à  son  arrivée,  il  fut  fait  général  de  la 
cavalerie.  Il  commença  par  examiner  l'état  de 
ses  troupes,  où  il  ne  trouva  aucun  ordre,  au- 
cune discipline.  Il  ne  put  dissimuler  ni  souf- 
frir ce  relâchement.  Il  alla  lui-même  de  ville 
en  ville,  exhortant  en  particulier  tous  les  jeu- 
nes gens,  les  piquant  d'honneur,  les  animant 
par  la  vue  des  récompenses,  employant  quel- 
quefois la  sévérité  et  les  châtiments  quand  il 
trouvait  des  esprits  indociles  et  rebelles.  Il  leur 
faisait  faire  souvent  des  exercices , des  revues, 
des  tournois,  dans  les  lieux  où  il  pouvait  avoir 
le  plus  de  spectateurs.  Par  ce  moyen,  en  très- 
peu  de  temps,  il  les  rendit  tous  si  robustes,  si 
adroits,  si  courageux,  et  en  même  temps  si  lé- 
gers et  si  prompts,  que  toutes  les  évolutions 
et  tous  les  mouvements  à droite,  à gauche,  ou 
de  In  télé  à la  queue,  soit  de  tous  les  escadrons 


ensemble,  soit  de  chaque  cavalier  seul , se  fai- 
saient avec  une  adresse  et  une  facilité  qui 
eussent  presque  donné  lieu  de  croire  que  toute 
cette  cavalerie  n'était  qu'un  seul  et  même 
corps  qui  se  remuait  d'un  mouvement  libre 
et  volontaire. 

Dans  le  combat  près  de  la  ville  d'Élis  , qui 
est  le  dernier  dont  nous  avons  parlé , et  où  il 
commandait  la  cavalerie,  il  se  fit  un  grand 
honneur  ; et  tout  le  monde  avoua  qu'il  n'était 
ni  au-dessous  d’aucun  soldat  pour  des  coups 
de  main  , ni  inférieur  aux  plus  vieux  capi- 
taines en  sagesse  et  en  prudence,  et  qu'il  était 
également  propre  et  à combattre  et  à com- 
mander. 

Il  est  vrai  que  le  premier  qui  éleva  la  com- 
munauté des  Achéens  à ce  haut  degré  de  gloire 
et  de  puissance  où  elle  parvint,  ce  fut  Aratus. 
Avant  lui  ils  étaient  méprisés  et  faibles,  parce 
qu'ils  étaient  désunis,  cl  que  chaque  ville  ne 
travaillait  que  pour  elle  et  pour  ses  propres  in- 
térêts. Aratus  les  releva  en  les  unissant  et  en 
les  liguant  toutes  ensemble;  et  sa  vue  était  de 
faire  de  tout  le  Péloponnèse  un  seul  corps  et 
une  seule  puissance , que  cette  union  aurait 
rendue  invincible,  il  réussit  moins  dans  ses 
entreprises  par  son  courage  et  sa  hardiesse  , 
que  par  sa  prudence,  son  adresse , son  afTabi- 
lité.sa  douceur;  et,  ce  qu’on  a regardé  comme 
un  défaut  dans  son  gouvernement , par  les 
liaisons  d’amitié  qu'il  contracta  avec  les  prin- 
ces étrangers,  auxquels  par  là  sa  république 
demeura  soumise.  Mais,  dès  que  Phiiopémen 
eut  commencé  à prendre  en  main  le  gouver- 
nement, comme  il  était  grand  homme  de 
guerre,  et  qu'il  avait  fait  pencher  la  victoire 
de  son  côté  dans  tous  ses  premiers  combats,  il 
releva  le  courage  des  Achéens,  et,  les  trouvant 
en  état  de  résister  par  eux-mêmes  à leurs  en- 
nemis, il  leur  fil  secouer  le  joug  des  puissan- 
ces étrangères. 

Il  réforma  beaucoup  de  choses  dans  les  trou- 
pes des  Achéens,  et  changea  leur  ordonnance 
de  bataille  et  leur  armure,  qui  étaient  très- 
défectueuses.  Il  leur  fit  prendre  de  grands  et 
forts  boucliers,  leur  donna  de  bonnes  lances, 
les  arma  de  bons  casques,  de  bonnes  cuirasses, 
et  de  bons  cuissards  ; et  par  là  il  les  accoutu- 
ma à combattre  de  pied  ferme  et  en  gagnant 
toujours  du  terrain  , au  lieu  de  courir  et  de 
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voltiger  comme  des  troupes  légèrement  ar- 
mées qui  escarmouchent  plutôt  qu'elles  ne 
combattent. 

Il  travailla  ensuite  â une  autre  réforme  , 
bien  plus  difficile , mais  encore  plus  impor- 
tante en  un  sens  ; ce  fut  de  modérer  et  de  ré- 
gler leur  luxe  et  leur  excessive  dépense.  Je  dis 
modérer,  car  il  ne  crut  pas  pouvoir  déraciner 
entièrement  cette  forte  passion  qu’ils  avaient 
pour  la  parure  et  pour  l'éclat.  Il  se  contenta 
d'abard  de  lui  substituer  un  autre  objet,  en 
leur  inspirant  du  goût  pour  une  autre  magni- 
ficence qui  consistait  à se  distinguer  par  leurs 
chevaux  , par  leurs  armes,  et  par  tout  l'équi- 
page de  guerre.  Cette  ardeur  passa  jusqu’aux 
femmes,  qui  n'étaient  plus  occupées  qu'à  tra- 
vailler pour  leurs  maris  ou  pour  leurs  enfants. 
On  ne  voyait  entre  les  mains  des  femmes  que 
des  casques  qu’elles  ornaient  de  panaches 
teints  dans  les  plus  vives  couleurs,  et  des 
cottes  d'armes  de  cavaliers,  et  des  casaques  de 
soldais  qu’elles  brodaient.  Cette  vue  seule , 
augmentant  leur  audace , excitait  en  eux  un  vif 
désir  d'affronter  les  plus  grands  dangers  , et 
une  sorte  d'impatience  d'aller  se  couvrir  de 
gloire.  La  somptuosité  dans  toutes  les  autres 
choses  qui  attirent  les  yeux , dit  Plutarque  , 
entraîne  immanquablement  après  elle  le  luxe, 
et  inspire  une  secrète  mollesse  à ceux  qui  les 
regardent  et  qui  s'y  livrent;  les  sens,  enchan- 
tés et  éblouis  par  ces  charmes  trompeurs,  con- 
spirant à séduire  l'esprit  même,  et  à l'affaiblir 
par  leurs  douces  sollicitations.  Mais,  au  con- 
traire, la  magnificence  qui  a les  armes  pour 
objet  relève  le  courage  et  le  fortifie. 

D’autres  grands  hommes  ont  pensé  de  même 
que  Pbilopémen.  Plutarque  observe  que  Bru- 
tus'.qui,  dans  tout  le  reste,  avait  accoutumé 
les  capitaines  à fuir  toute  superfluité,  était  per- 
suadé que  la  richesse  des  armes  que  les  sol- 
dats ont  toujours  entre  leurs  mains,  et  dont  ils 
se  couvrent,  relève  le  courage  des  hommes  qui 
ont  du  coeur  et  de  l’ambition , et  rend  plus 
âpres  au  combat  les  avares  en  les  forçant  de 
défendre  avec  courage  des  armes  qu’ils  regar- 
dent comme  une  possession  précieuse  et  hono- 
rable. Le  même  auteur  dit  que  ce  qui  acquit  à 
Sertorius  les  bonnes  grâces  des  Espagnols, 

• Pim.  In  Brut.  paj.  (001. 


c’est  qu'il  leur  donnait  avec  profusion  de  l'or 
et  de  l'argent  pour  dorer  leurs  casques  et  enri- 
chir leurs  boucliers.  C'était  aussi  le  sentiment 
de  César  qui  avait  soin  de  donnera  ses  soldats 
des  armes  brillantes  d’or  et  d'argent,  non- 
seulement  pour  la  pompe  et  l’éclat , mais  pour 
les  rendre  plus  fermes  dans  le  combat  par  la 
crainte  de  perdre  des  armes  d'un  tel  prix. 

Il  ne  faut  pas  dissimuler  que  des  capitaines 
d’un  aussi  grand  nom  que  ceux  que  je  viens  de 
nommer  pensaient  diversement.  Milhridate*, 
instruit  par  ses  malheurs  de  l'inutilité  d’une 
armée  magnifique,  bannit  toutes  ces  armes 
dorées  et  enrichies  de  pierreries , et  il  com- 
mença à les  regarder  comme  la  richesse  du 
vainqueur,  et  non  comme  la  force  de  ceux  qui 
les  portent.  Papirius,  ce  célèbre  dictateur,  qui 
répara  si  avantageusement  par  la  défaite  des 
Samnites  l'affront  que  les  Romains  avaient 
reçu  aux  fourches  Candines,  disait  à scs  trou- 
pes qu'il  faut  que  le  soldai  ait  quelque  chose 
de  hérissé  5 , et  que  la  dorure  lui  sied  mal  ; 
que  le  fer  et  le  courage  doivent  faire  sa  gloire 
et  sa  fierté.  En  effet , ajoutait-il , l’or  et  l'ar- 
gent, à parler  vrai,  sont  moins  des  armes  que 
des  dépouilles.  Cette  parure  brille  avant  fac- 
tion et  devient  hideuse  à travers  le  sang  et  le 
carnage.  L'ornement  du  soldat , c’est  la  bra- 
voure; le  reste  suit  toujours  la  victoire,  lin 
ennemi  riche  est  la  proie  du  vainqueur , quel- 
que pauvre  qu’il  soit.  Tout  le  monde  sait  qu'A- 
iexandre-le-Grand  1 parlait  ainsi  de  la  richesse 
el  de  la  magnificence  des  armes  persanes. 

Ce  n'est  pas  à moi  è décider,  dans  cette  va- 
riété de  sentiments , lesquels  de  ces  grands 
hommes  pensaient  plus  juste.  Maison  ne  peut 

1 « Habebal  tam  cullos  milites,  ut  argento  et  auro  po- 
« litis  armis  ornarei , simul  et  ad  speciem . et  quo  tern- 
ie ciores  corum  in  prelio  essent  me  tu  damai,  n (Suct. 
in  Jul.  cap.  67.  ) 

* Plut,  in  Lurullo.  pag.  496. 

* « llorridum  militent  esse  debere.  non  cclatum  auro 
« argentoque , sed  ferro  et  animis  frrtum.  Quippe  ilia 
« prædam  venus  quant  arma  esse  ; nitcnlia  a nié  rein . 
a deformla  inter  sanguincm  et  vuincra.Virtutcm  esse  rni- 
a litis  decus  , et  omnia  ilia  victoriam  sequi  : el  ditciu  bot- 
w tein  quamvis  pauperis  Victoria  premium  esse.  » { Liv. 
lib.  »,  n.  40.) 

4 0 Aciem  boslium  auro  purpurique  fulgenlcmintueri 
« jubebat,  predam  non  arma  gestantrm.  Iront,  et  Im- 
« bollibus  feminis  auruin  viri  cripercnt.  » (Q.  Ci  ht. 
lib.  3,  cap.  10. } 
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qu'admirer  l’habileté  et  l’adresse  de  Philopé- 
men,  qui,  trouvant  le  luxe  établi  et  dominant 
dans  sa  nation,  ne  crut  pas  devoir  entrepren- 
dre de  l'extirper  entièrement,  et  se  contenta 
de  lui  donner  un  objet  plus  louable  et  plus 
digne  d'hommes  courageux. 

Quand  Philopémen  eut  accoutumé  la  jeu- 
nesse A chercher  sa  parure  dans  ses  armes,  il 
l'exerça  et  la  forma  lui-même  avec  grand  soin 
à toutes  les  parties  de  la  discipline  militaire. 
Les  jeunes  gens,  de  leur  côté,  se  prêtaient 
avec  grand  plaisir  aux  leçons  qu’il  leur  don- 
nait par  rapport  aux  évolutions  militaires,  et  il 
y avait  entre  eux  une  forte  émulation  ô qui  les 
exécuterait  avec  plus  de  facilité  et  de  prompti- 
tude. L’ordre  de  bataille  qu’il  leur  enseigna 
leur  plut  merveilleusement , parce  que  des 
rangs  bien  serrés  leur  parurent  plus  difficiles  & 
rompre;  et  leurs  armes,  quoique  beaucoup 
plus  pesantes  qu’auparavant , leur  devinrent 
plus  aisées  et  plus  légères,  parce  qu'ils  les  ma- 
niaient et  les  portaient  plus  volontiers  à cause 
de  leur  éclat  et  de  leur  beauté,  et  qu’il  leur 
lardait  de  les  essayer  et  de  les  voir  teintes  du 
sang  de  leurs  ennemis. 

Il  faut  avouer  que  Philopémen,  de  quelque 
côté  qu'on  l’envisage,  est  un  grand  homme  de 
guerre  et  un  beau  modèle  pour  tous  ceux  que 
la  Providence  appelle  à la  profession  des  armes. 
Je  ne  puis  trop  exhorter  nos  jeunes  officiers, 
et  notre  jeune  noblesse,  & étudier  avec  atten- 
tion un  si  parfait  modèle,  et  à s'y  conformer 
en  tout  ce  qui  est  imitable  pour  eux.  Nos  jeu- 
nes seigneurs  sont  pleins  de  courage,  de  sen- 
timents d’honneur,  d’amour  de  la  patrie,  de 
zélé  pour  le  service  de  leur  prince;  la  guerre 
qui  vient  de  s’allumer  tout  d'un  coup  dans 
l'Europe,  et  à laquelle  ils  se  portent  avec  une 
ardeur  incroyable,  en  est  une  preuve  bien  sen- 
sible, et  encore  plus  ce  qui  s’est  passé  en  Ita- 
lie et  sur  le  Rhin.  Ils  ont  du  feu,  de  la  vivacité, 
de  l’esprit,  et  ne  manquent  point  des  talents  et 
des  qualités  qui  peuvent  conduire  à tout  ce 
qu’il  y a de  plus  grand  ; mais  ils  manquent 
quelquefois  d’une  éducation  mâle  et  vigou- 
reuse, seule  capable  de  former  de  grands  hom- 
mes en  quelque  genreque  ce  soit.  Nos  mœurs, 
tournées  malheureusement,  par  un  goût  pres- 
que général,  vers  la  mollesse,  les  délices,  le 
luxe,  les  plaisirs,  l admiralion  des  choses  vai- 


nes et  l’amour  d’un  faut  éclat,  énervent  le  cou- 
rage dès  les  plus  tendres  années,  et  émoussent 
en  nous  cette  pointe  de  vertu  gauloise  qui  nous 
était  naturelle. 

Si  notre  jeune  noblesse  était  élevée  comme 
le  fut  Philopémen,  je  porle  de  ce  qui  est  com- 
patible avec  nos  mœurs  ; que  de  bonne  heure 
elle  prit  du  goût  pour  des  études  solides,  pour 
la  bonne  philosophie,  pour  l'histoire,  pour  la 
politique;  qu’elle  se  proposât  pour  modèles 
tant  de  grands  capitaines  que  le  dernier  siècle 
a portés  ; qu’elle  se  rendit  disciple  de  ceux  qui 
se  distinguent  aujourd’hui  parmi  nous;  qu'elle 
comprit  bien  une  fois  que  la  vraie  grandeur 
ne  consiste  point  A l'emporter  sur  les  au- 
tres par  le  faste  et  la  dépense,  mais  A s'en 
distinguer  par  un  solide  mérite;  enfin  qu'elle 
mit  son  plaisir  et  sa  gloire  A se  former  dans 
l’art  militaire,  A en  étudier  toutes  les  parties, 
à en  saisir  le  vrai  point  et  le  vrai  but,  et  A n'o- 
mellre  aucun  des  moyens  qui  peuvent  l’y  per- 
fectionner, quels  officiers,  quels  commandants, 
quels  héros  la  France  ne  fournirait-elle  pas! 
Un  seul  homme  jeta  cette  ardeur  et  cette  ému- 
lation parmi  les  Achécns.  Qu’il  serait  A souhai- 
ter ( et  pourquoi  ne  l'cspérerions-nous  pas  ? ) 
que  quelqu’un  de  nos  princes,  grand  en  tout, 
en  courage  comme  en  naissance,  fit  revivre 
dans  nos  armées  cet  ancien  goût  de  simplicité, 
de  frugalité,  de  générosité,  et  tournai  le  goût 
de  la  nation  vers  le  beau,  le  solide  et  l'hon- 
nête! Nulle  conquête  n’approcherait  de  cette 
gloire. 

8 VI-  — Diverses  expéditions  de  Philippe  et  de 

Sulpitius.  Digression  de  Polybb  sur  les  signaux 

PAR  LE  FEU. 

Nous  avons  dit  que  le  proconsul  Sulpitius 
et  le  roi  Attale  étaient  demeurés  A Égine  pen- 
dant les  quartiers  d’hiver  '.  Ils  en  sortirent  dès 
que  le  printemps  fut  venu,  et  se  rendirent  A 
lemnosavec  leurs  flottes,  qui,  jointes  ensemble, 
faisaient  soixante  galères.  Philippe,  de  son 
côté,  après  avoir  marqué  le  rendez-vous  de  l'ar- 
mée à Larisse,  ville  de  Thcssalic,  s’avança 
vers  Démètriade  pour  être  en  état  de  faire 
face  A l’ennemi,  soit  par  terre,  soit  par  mer. 

> An.  M.  3707 ; «v.  1.  C.  207.  - Polîb.  lib.  10.  pig. 
0)2-011. -Lt*.  Ilb.28.  n.M. 
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Les  ambassadeurs  des  alliés  y vinrent  de  tous 
côtés  pour  implorer  son  secours  dans  le  danger 
pressant  où  ils  se  trouvaient.  Il  les  écouta  fa- 
vorablement, et  leur  promité  tous  de  leur  en- 
voyé? du  secours  selon  que  le  temps  et  le  be- 
soin l'exigeraient  : il  le  fit  en  effet,  et  envoya 
diflférents  corps  de  troupes  en  différents  en- 
droits pour  les  mettre  en  sûreté  contre  l'atta- 
que des  ennemis  ; il  se  rendit  lui-même  à Sco- 
tusse,  et  y fit  passer  ses  troupes  de  Larisse, 
qui  en  est  fort  prés,  puis  il  retourna  à Dêmé- 
triade;  et,  afin  de  pouvoir  courir  à propos  au 
secours  des  alliés  qui  seraient  attaqués,  il  éta- 
blit dans  la  Phocide,  dans  l'Eubée,  et  dans  la 
petite  Ile  de  Péparèthc,  des  signaux,  et  plaça 
de  son  côté,  sur  le  Tisêe,  montagne  fort  haute 
de  Thessalie,  des  gens  pour  les  observer,  afin 
d’être  averti  promptement  de  la  marche  des 
ennemis  et  des  endroits  qu'ils  auraient  dessein 
d'attaquer.  J'expliquerai  dans  la  suite  en  quoi 
consistaient  ces  signaux. 

Le  proconsul  et  le  roi  Attale  s'avancèrent 
vers  l’Eubée,  et  formèrent  le  siège  d’Orée,  qui 
en  est  une  des  principales  villes.  Elle  avait  deux 
châteaux  très-bien  fortifiés,  et  pouvait  faire 
une  longue  résistance  ; mais  Plator,  qui  y com- 
mandait pour  Philippe,  la  livra  par  trahison 
aux  assiégeants  ; il  avait  donné  exprès  les  si- 
gnaux trop  tard  pour  que  Philippe  pût  la  se- 
courir. 11  n'en  fut  pas  ainsi  de  Chalcis,  que 
Sulpitius  avait  assiégée  aussilét  après  qu'Orée 
eut  été  prise.  Les  signaux  y furent  donnés  à 
propos;  et  le  commandant,  sourd  et  inaccessi- 
ble aux  promesses  du  proconsul,  se  préparait 
à faire  une  bonne  défense.  Sulpitius  vit  bien 
qu'il  avait  fait  une  tentative  imprudente,  et  il 
eut  la  sagesse  d’y  renoncer  sur-le-champ.  La 
ville  était  très-bien  fortifiée  par  elle-même,  et 
d'ailleurs  située  sur  l'Euripe,  ce  détroit  fa- 
meux ',  dans  lequel  le  flux  et  le  reflux  n'ar- 
rivent pas  sept  fois  par  jour  à des  temps  fixes 
et  marqués,  comme  c’est  le  bruit  commun,  dit 
Tite-Uve,  mais  où  ils  n'ont  rien  de  réglé,  et  où 

* a Haud  alla  Infestior  classi  statlo  est.  Nam  el  vcnli  ab 
« utriosque  terne  prwlll*  montibus  subiti  ac  procellosi  se 
« dejtrluDt.  et  fretum  ipsum  Eurlpi , non  septies  die,  si- 
« eut  Tama  fert,  lemporibus  statis  reciprocat  : sed  lemerô, 
a in  modum  venu  nunc bue  nunc iliuc  verso  mari,  velut 
« monte  pnccipiU  devolutus  lorrens  rapitur.  lia  nec  noc 
a te,  nec  die,  quiesnavibusdatur.  » ( Liv.  ) 


les  flots  sont  agités,  tantôt  d’un  cûté,  tantôt  de 
l'autre,  avec  tant  de  violence,  qu’on  dirait  que 
ce  sont  des  torrents  qui  se  précipitent  du  haut 
des  montagnes,  de  sorte  que  les  vaisseaux  n’y 
peuvent  jamais  trouver  ni  repos  ni  sûreté. 

Attale  assiégea  Opunte , ville  située  assex 
près  de  la  mer , cher  les  Locriens  , dans  l'A- 
chate.  Philippe  fit  une  diligence  extraordi- 
naire pour  fa  secourir,  ayant  fait  en  un  seul 
jour  plus  de  soixante  milles',  c’est-à-dire  plus 
de  vingt  lieues*.  La  ville  venait  d'être  prise 
quand  il  en  approcha  ; et  il  aurait  pu  surpren- 
dre Attale,  qui  la  ravageait,  si  celui-ci,  averti 
de  son  arrivée  , ne  se  fût  retiré  précipitam- 
ment. Philippe  le  poursuivit  jusqu’au  bord  de 
la  mer. 

Attale  s'étant  retiré  i Orée  , et  là  ayant 
appris  que  Prusias,  roi  de  liithynie , était  enr 
tré  dans  ses  états,  il  reprit  le  chemin  de  l’Asie, 
cl  Sulpitius  retourna  à l'ile  d’Eginc.  Philippe, 
après  avoir  pris  plusieurs  petites  villes  et  fait 
échouer  le  dessein  de  Machanidas,  tyran  de 
Sparte,  qui  songeait  à attaquer  les  Eléens  oc- 
cupés i préparer  la  célébration  des  jeux  olym- 
piques , se  rendit  à l'assemblée  des  Àchéens 
qui  se  tenait  à Egium,  où  il  comptait  trouver 
la  flotte  carthaginoise  et  la  joindre  à la  sienne  ; 
mais,  sur  la  nouvelle  du  départ  de  celle  des 
Romains  et  d’Attale , elle  s’était  retirée. 

Philippe  avait  une  vraie  douleur3  de  ce  que, 
quelque  diligence  qu'il  pût  faire  , il  n’arrivait 
jamais  à temps  pour  exécuter  ses  projets  ; la 
fortune,  disait-il,  prenant  plaisir  à lui  enlever 
sous  ses  yeux  toutes  les  occasions,  et  à rendre 
scs  courses  et  tous  scs  mouvements  inutiles. 

Il  dissimula  pourtant  son  chagrin  dans  l'assem- 
blée , et  y parla  avec  un  air  de  fermeté  el  de 
confiance.  Ayant  pris  les  dieux  et  les  hommes 
à témoin  qu’il  u’avait  manqué  auruneoccasion 
de  se  mettre  en  marche  pour  chercher  partout 
l’ennemi , il  ajouta  qu’il  ne  pouvait  dire  de 
quel  côté  il  y avait  eu  le  plus  de  promptitude, 
ou  du  sien  à voler  au  secours  des  alliés,  ou  de 

* Tite-Live  le  marque  ainsi.  Criait  une  marche  bien 
forcée. 

* Viiigt-ileux  lieues.  E.  B. 

* a Philippus  mœrehnt  et  angebalur,  quum  a<l  omnia 
« ipse  rapiim  Isscl,  nulli  (amen  se  rei  in  (empore  occur- 
<•  risse  ; et  rapientem  omnia  ex  ocnlb  clusisse  celeri- 
« tatem  suara  foilunam.  » ( Liv.  > 
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celui  des  ennemis  à se  dérober  de  ses  mains 
par  la  fuite  : que  c’était  déjà  de  leur  part  un 
aveu  qu’ils  se  croyaient  inférieurs  è lui  en  for- 
ces; mais  qu’il  espérait  remporter  bientôt  sur 
eux  une  victoire  complète  , qui  en  serait  une 
preuve  sensible.  Ce  discours  rassura  beaucoup 
les  alliés.  Après  avoir  donné  les  ordres  néces- 
saires , et  fait  quelques  légères  expéditions  , 
il  retourna  en  Macédoine  pour  y porter  la 
guerre  contre  les  Dardaniens. 

Digression  de  Polybe  sur  les  signaux  par  le  feu. 

La  matière  que  traite  ici  Polybe  est  assez 
curieuse  par  elle-même,  et  d’ailleurs  elle  a 
assez  de  rapport  avec  l’histoire  dont  je  parle 
actuellement , pour  faire  excuser  une  digres- 
sion qui  ne  sera  pas  extrêmement  longue  , et 
que  l’on  peut  passer  si  l’on  craint  qu’elle  n’en- 
nuie. Je  la  rapporterai  presque  mot  à mot 
telle  qu’elle  est  dans  Polybe.  Tite-Live , dans 
le  récit  des  faits  que  je  viens  de  rapporter,  et 
qu'il  a copié  presque  littéralement  d’après 
Polybe , fait  mention 1 de  ces  mêmes  signaux 
par  le  feu  ; mais  il  se  contente  de  les  indiquer 
simplement,  parce  que,  l’invention  n’en  était 
pas  due  aux  Romains , cela  regardait  moins 
son  histoire.  Mais  cet  artifice  des  signaux,  qui 
fait  une  partie  de  l’art  militaire  , appartient 
proprement  à l'histoire  des  Grecs , cl  montre 
jusqu’à  quel  point  de  perfection  ils  avaient 
porté  toutes  les  parties  de  ce  grand  art , les 
réflexions  sérieuses  qu’ils  avaieut  faites  sur 
tout  ce  qui  y a quelque  rapport,  et  le  détail 
étonnant  où  ils  étaient  entrés  pour  la  construc- 
tion des  machines  et  des  différentes  armures , 
et  pour  les  signaux. 

Comme  la  manière  de  donner  des  signaux 
par  le  feu,  dit  Polybe4,  quoique  d’un  grand 
usage  dans  la  guerre , n'a  pas  été  jusqu'à  pré- 
sent traitée  avec  exactitude,  je  crois  qu’il  est  à 
propos  de  ne  point  passer  légèrement  sur  celte 

* ii  Philippus,  ut  ad  omnes  hoslium  motus  posset  occur- 
« rerc  , in  Phocidem , nique  Eubmam  , et  Peparethum 
«•  millit . qui  loca  alla  eligerent . undè  edili  ignés  appare- 
il rent  : ipse  in  Ti$a*o  ( nions  est  in  alliludinem  ingrnicm 
« cacurninis  edili } spéculant  posuil . ul  ignibus  procul 
u sublatis  signum  , ubi  quid  molircntur  bostes  , momcnlo 
« trmporis  acclperrl  » (Liv.  lih.  28,  l».  5.) 

* Poljrb-  lib.li»,  pag.  01 1-018. 


matière,  mais  de  m’y  arrêter  un  peu  pour  eo 
donner  une  connaissance  plus  parfaite. 

C’est  une  vérité  reconnue  de  tout  le  monde, 
que  l'occasion  peut  beaucoup  en  tontes-choses, 
mais  principalement  dans  la  guerre;  tir  de 
tout  ce  qui  s'est  inventé  pour  la  saisir,  rien 
n’est  plus  utile  que  les  signaux  par  le  feu.  Que 
les  choses  viennent  de  se  passer,  ou  qu’elles  se 
passent  actuellement , il  est  facile , par  ce 
moyen  , de  les  faire  savoir  à trois  ou  quatre 
journées  de  là,  et  quelquefois  même  à une  plus 
grande  distance  ; et  par  là  on  se  met  en  état 
de  recevoir  à point  nommé  le  secours  dont 
on  a besoin. 

Autrefois  cette  manière  d'avertir , parce 
qu’elle  était  trop  simple,  n'était  presque  d'au- 
cune utilité.  Car,  pour  en  faire  usage,  il  fallait 
être  convenu  de  certains  signaux;  et  comme 
il  y a une  infinité  de  divers  évènements , la 
plupart  ne  pouvaient  se  connaître  par  celte 
voie.  Par  exemple,  pour  ne  point  sortir  de 
l’histoire  que  je  rapporte  , il  était  aisé  de  faire 
savoir  qu'il  était  arrivé  une  armée  navale  à 
Orée , à Péparèthc , ou  à Chalcis  , parce  qu’on 
avait  prévu  ces  cas , et  qu’on  était  convenu 
des  signaux  qui  pouvaient  les  marquer  : mais 
une  révolte  subite,  une  trahison,  un  grand 
meurtre  commis  dans  la  ville,  et  d’autres 
choses  pareilles  qui  arrivent  assez  souvent,  et 
qu’on  ne  peut  prévoir;  ces  sortes  d’événe- 
ments qui  demandent  néanmoins  que  sur-le- 
champ  on  en  délibère,  et  qu’on  y apporte  un 
prompt  remède,  ne  pouvaient  s’annoncer  par 
le  moyen  des  fanaux , car  il  n’est  pas  possible 
de  convenir  d’un  signal  pour  des  événements 
qu’il  n'est  pas  possible  de  prévoir. 

Enée  ',  cet  auteur  dont  nous  avons  un  ou- 
vrage sur  les  devoirs  d’un  général  d’armée, 
s’est  efforcé  de  remédier  à cet  inconvénient  : 
mais  il  s’en  faut  beaucoup  qu'il  l’ait  fait  avec 
tout  le  succès  qu’on  aurait  souhaité , et  qu’il 
s'était  proposé  lui-même  ; on  va  en  juger. 

1 Enéc  vivait  du  temps  d'Aristote.  Il  écrivit  ffn  ouvage 
sur  l'art  militaire.  Cinéas,  conseiller  de  Pyrrhus , fil  un 
abrégé  de  ce  livre.  Pyrrhus  écrivit  aussi  sur  la  même  ma- 
tière. ( Æliai*.  Tact.  cap.  1.  ) Cicéron  fait  mention  de  cei 
deux  derniers  dans  une  de  scs  lettres  : Summum  me  du- 
re»» liltcrœ  tuæ  reddiderunt.  Plane  neteiebatn  te  tam 
perttum  eue  rei  mi li tarit.  Pyrrhi  te  librot  et  Cina  trf- 
deo  leetitane.  f Cic.  lib.  9,  Ep.  10,  ad  Paper.  Pa- 
tum.) 
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Ccui , dit-il , qui  veulent  s'entre-donner 
des  signaux  pour  des  affaires  pressantes , doi- 
vent commencer  par  préparer  deux  vaisseaux 
de  terre  qui  soient  également  larges  partout, 
et  également  profonds;  c’est  assez  qu’ils  aient 
quatre  pieds  et  demi  de  profondeur,  et  un  pied 
et  demi  de  largeur.  Il  faut  avoir  ensuite  des 
morceaux  de  liège  qui  soient  proportionnés  il 
l'ouverture  de  ces  vaisseaux,  mais  qui  aient 
un  peu  moins  de  largeur  ( pour  pouvoir  des- 
cendre aisément  jusqu’au  fond  des  vaisseaux  ). 
On  fiche  au  milieu  de  ce  liège  un  bâton,  qui 
doit  être,  dans  l’un  et  dans  l’autre  des  deux 
vases,  d’une  égale  grandeur.  On  divise  ce  bâ- 
ton par  des  intervalles  bien  marqués,  de  trois 
doigts  chacun,  pour  y écrire  les  choses  qui  ar- 
rivent le  plus  ordinairement  dans  une  guerre. 
Sur  l'un  de  ces  intervalles,  par  exemple  : il 
EST  ENTRÉ  DE  LA  CAVALERIE  DANS  LE  PAYS. 

Sur  l’autre:  il  est  arrivé  de  l'infanterie 
pesamment  armée.  Sur  le  troisième  : de  l’in- 
fanterie légère.  Sur  le  suivant  : de  l’infan- 
terie et  de  la  cavalerie.  Sur  un  autre:  DES 
vaisseaux.  Ensuite:  des  vivres.  Et  ainsi  du 
reste,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  rempli  tous  les  in- 
tervalles des  choses  que  l’on  prévoit  qui  peu- 
vent vraisemblablement  arriver  dans  la  guerre 
dont  il  s’agit. 

Après  cela  il  faut  observer  que  les  deux 
vaisseaux  aient  chacun  un  petit  tuyau  ou  robi- 
net d'une  égale  grosseur , afin  que  les  eaux  se 
vident  également.  Pour  lors  on  remplit  d'eau 
les  vases  ; on  pose  dessus  les  morceaux  de  liège 
avec  leurs  bâtons,  et  l'on  ouvre  les  robinets  ; 
cela  fait , il  est  clair  que , les  vases  étant  égaux, 
le  liège  descendra , et  les  bâtons  s'enfonceront 
dans  les  vases  à proportion  que  ceux-si  se  vi- 
deront. Pour  être  plus  sûr  de  cette  justesse, 
il  est  bon  d’en  faire  l’épreuve  auparavant , et 
d’examiner  si  tout  s'accorde  et  concourt  en- 
semble par  une  exécution  uniforme  de  part  et 
d'autre. 

Quand  on  s’en  est  bien  assuré , on  porte  les 
deux  vases  aux  deux  endroits  où  l'on  doit  don- 
ner et  observer  les  signaux;  on  y verse  de 
l'eau,  et  on  y met  le  liège  avec  le  bâton.  A 
mesure  qu’il  arrivera  quelqu'une  de  ces  choses 
qui  auront  été  écrites  sur  les  bâtons,  on  lève 
un  (lambeau,  un  fanal,  et  on  le  lient  élevé 
jusqu’à  ce  que  de  l’autre  côté  on  en  lève  un 


autre.  (Ce  premier  signal  n'est  que  pour  s'as- 
surer de  part  et  d'autre  qu’on  est  prêt  cl  atten- 
tif. ) Alors  on  baisse  le  fanal  cl  on  ouvre  les 
robinets.  Quand  l'intervalle,  c'est-à-dire  l'en- 
droit du  bâton  où  la  chose  dont  on  veut  avertir 
est  écrite , sera  descendu  au  niveau  des  vases, 
celui  qui  donne  le  signal  lève  son  flambeau; 
et  de  l'autre  côté  sur-le-champ  le  correspon- 
dant ferme  le  robinet  de  son  vase,  et  regarde 
ce  qui  est  écrit  sur  la  partie  du  bâton  qui  tou- 
che à l'ouverture  du  vaisseau.  Si  de  part  et 
d'autre  tout  a été  exécuté  avec  la  même 
promptitude,  de  part  et  d’autre  on  lira  la  même 
chose. 

Quoique  cette  manière  soit  différente  de 
celle  qui  se  pratiquait  dans  les  premiers  temps , 
où  l’on  ne  faisait  autre  chose  que  de  demeurer 
d’accord  d'un  simple  signal  qui  devait  mar- 
quer l'événement  qu’on  désirait  savoir , et  dont 
on  était  convenu , néanmoins  elle  est  encore 
trop  vague  et  trop  indéterminée  : car  il  n’est 
pas  possible  de  prévoir  toutes  les  choses  qui 
peuvent  arriver  dans  une  guerre;  et,  quand 
on  pourrait  les  prévoir , il  serait  impossible  de 
les  marquer  toutes  sur  un  bâton.  D'ailleurs , 
quand  il  arrivera  quelque  chose  à quoi  on  ne 
s'attendait  pas,  comment  en  avertir  selon  cette 
méthode?  Ajoutez  que  ce  qui  est  écrit  sur  le 
bâton  n’est  point  du  tout  précis  et  circonstan- 
cié: on  n'y  voit  pas  combien  il  est  entré  de 
cavalerie  ou  d’infanterie , ni  en  quel  endroit 
du  pays  sont  ces  troupes  ; ni  combien  il  est  ar- 
rivé de  vaisseaux , ni  ce  qu'on  a de  vivres  : car , 
pour  marquer  ces  sortes  de  particularités  sur  le 
bâton , il  aurait  fallu  les  prévoir , et  cela  n'est 
pas  possible.  Cependant,  c’est  ce  qu'il  importe 
le  plus  de  savoir;  car  le  moyen  d’envoyer  du 
secours,  si  l'on  ne  sait  ni  combien  l’on  aura 
d’ennemis  à combattre,  ni  où  ils  sont?  com- 
ment avoir  confiance  en  ses  forces , ou  s'en 
défier?  en  un  mot,  comment  prendre  son  parti, 
sans  savoir  combien  de  vaisseaux  ou  combien 
de  vivres  il  est  venu  de  la  part  des  ennemis? 

La  déni ière  méthode  a pouraulcurCléoxène, 
d'autres  l'attribuent  à Démoclite;  mais  nous 
l’avons  perfectionnée  : c'est  toujours  Polybe 
qui  parle.  Elle  fixe  tout,  et  par  son  moyen  on 
peut  avertir  de  tout  ce  qui  se  passe  ; elle  de- 
mande seulement  beaucoup  de  précaution  et 
d'exactitude:  la  voici: 
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On  prend  les  vingt-quatre  lettres  de  l’al- 
phabet, on  les  divise  en  cinq  parties , et  on 
les  inscrit  dans  une  tablette  de  haut  en  bas , 
selon  leur  ordre  naturel , sur  cinq  colonnes  ; 
cinq  dans  chacune,  excepté  la  dernière  qui  n'en 
a que  quatre. 

L’alphabet  étant  rangé  de  la  sorte , celui  qui 
doit  donner  le  signal  commencera  par  montrer 
deux  fanaux  , deux  (lambeaux , et  il  les  tien- 
dra levés , jusqu’à  ce  que  de  l’autre  côté  on 
en  ait  aussi  levé  deux.  Ce  premier  signal  ser- 
vira à faire  connaître  que  de  part  et  d'autre  on 
est  prêt;  après  quoi,  on  baisse  ces  flambeaux. 

Il  s’agit  maintenant  de  faire  lire  dans  cet 
alphabet,  à celui  que  l’on  instruit  de  loin , ce 
qu’on  lui  veut  apprendre.  Celui  qui  donne  le 
signal  élèvera  des  flambeaux  à sa  gauche,  pour 
faire  connaître  à l’autre , par  leur  nombre , 
dans  quelle  colonne  il  doit  prendre  les  lettres 
pour  les  écrire  à mesure  qu’on  les  lui  mon- 
trera : de  sorte  que , si  c’est  la  première  co- 
lonne , il  n’élève  qu’un  flambeau  ; si  c’est  la 
seconde , il  en  élève  deux , et  ainsi  du  reste, 
et  cela  toujours  à gauche.  Il  en  fera  autant  à 
sa  droite , pour  marquer  à celui  qui  reçoit  le 
signal  quelle  lettre  d'une  colonne  il  faudra 
qu’il  observe  et  qu’il  écrive.  Voilà  de  quoi  ils 
conviendront  mutuellement. 

Après  ces  conventions , chacun  s'étant  mis 
à son  poste,  il  faudra  que  celui  qui  donne  le  si- 
gnal ait  un  instrument  géométrique 1 garni  de 
deux  tuyaux  , afin  qu'il  connaisse  par  l'un  la 
droite , et  par  l’autre  la  gauche  de  celui  qui 
doit  lui  répondre.  On  dressera  la  tablette  pro- 
che de  cet  instrument , et  l’on  élèvera  à droite 
et  à gauche  un  solide  de  dix  pieds  de  largeur, 
et  environ  de  la  hauteur  d'un  homme,  afin 
que  les  flambeaux  qu'on  élèvera  au-dessus  fas- 
sent une  lumière  sûre  et  aisée  à discerner , et 
que , quand  on  voudra  les  abaisser,  ils  soient 
entièrement  cachés  derrière. 

Tout  cela  disposé  ainsi  de  part  et  d’autre  , 
je  suppose,  par  exemple, qu’on  veuille  annon- 
cer que  cent  hommei  de  Cite  de  Crète  se  sont 
retirés  chez  les  ennemis  : on  choisira  d’abord 
les  mots  qui  marqueront  cela  en  moins  de  let- 
tres qu'il  sera  possible , comme  Krétois' , cent 

* On  en  trouvera  la  figure  à la  fin  de  ce  petit  traité. 

5 Cela  est  ainsi  disposé  dans  le  grec 


ont  déserté  ; ce  qui  exprime  la  même  chose 
avec  beaucoup  moins  de  lettres.  On  l’annon- 
cera ainsi  : 

La  première  lettre  est  un  K,  qui  est  dans 
la  seconde  colonne.  On  èlèvera  donc  à gauche 
deux  flambeaux,  pour  marquer  à celui  qui  re- 
çoit le  signal  que  c'est  la  seconde  colonne  qu’il 
doit  examiner;  puis,  on  en  élèvera  cinq  à 
droite,  qui  feront  connaître  que  la  lettre  qu’on 
cherche  est  la  cinquième  de  la  seconde  co- 
lonne, c’est-à-dire  un  K. 

Ensuite  on  élèvera  quatre  flambeaux  à gau- 
che, pour  marquer  le  P 1 , qui  est  dans  la  qua- 
trième colonne;  puis  deux  à droite,  pour 
l’avertir  que  celte  lettre  est  la  seconde  de  la 
quatrième  colonne.  On  fera  la  même  chose 
pour  les  lettres  suivantes. 

Par  cette  méthode,  il  n'arrive  rien  qu'on  ne 
puisse  annoncer  d’une  manière  fixe  et  déter- 
minée. Si  l'on  y emploie  plusieurs  fanaux, 
c’est  parce  que  chaque  lettre  demande  d'étre 
indiquée  deux  fois  : la  première,  pour  savoir 
dans  quelle  colonne  elle  se  trouve;  la  seconde, 
pour  savoir  quel  rang  elle  tient  dans  la  co- 
lonne indiquée.  Mais,  d’un  autre  côté,  si  l’on 
observe  exactement  tout  ce  qui  a été  prescrit, 
l'indication  sera  sûre.  Pour  parvenir  à cette 
exactitude  dans  l'opération  môme,  il  faudra 
s’y  être  beaucoup  exercé  auparavant. 

Voilà  ce  que  propose  Polybe,  grand  homme 
de  guerre,  comme  on  sait,  et  grand  politique, 
dont  les  vues,  par  cette  raison,  ne  doivent  pas 
être  méprisées.  On  pourrait  les  perfectionner 
par  la  réflexion,  et  en  faire  usage  en  plusieurs 
occasions.  C'est  dans  des  pays  de  montagnes 
que  ces  signaux  étaient  employés. 

On  m’a  prêté  une  brochure,  imprimée  en 
1702,  qui  a pour  litre  ; l’Art  des  signaux, 
tant  pour  la  terre  que  pour  la  mer.  L’écrit 
est  dédié  au  roi  par  le  sieur  Marcel,  commis- 
saire de  la  marine  à Arles.  Cet  auteur  prétend 
avoir  communiqué  plusieurs  fois,  à deux  lieues 
de  distance  { dans  l’intervalle  du  temps  qu’il 
aurait  fallu  à un  homme  pour  bien  écrire  et 
former  exactement  les  lettres  du  même  dis- 
cours], un  avis  imprévu  d'une  page  d'écri- 
ture. 

1 Le  rho,  ou  r,  s'écrit  ainsi  en  lettre  majuscule  dans  ta 
langue  grecque. 
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Je  ne  sais  point  quelle  était  cette  nouvelle 
invention,  ni  quel  succès  elle  a eu  ; mais  il  me 
semble  que  ces  sortes  de  découvertes  ne  sont 
point  à’nêgliger.  Dans  tous  les  temps  et  dans 
tous  les  pays  on  a été  fort  curieux  de  Irouver 
et  d’employer  des  moyens  de  recevoir  ou  de 
donner  aux  autres  de  promptes  nouvelles;  et 
les  signaux  par  le  feu  en  sont  un  des  princi- 
paux. 

Dés  les  temps  fabuleux  *,  lorsque  les  cinquante 
Danaldes  égorgèrent  toutes  en  une  seule  nuit 
leurs  maris,  excepté  Hypcrmneslre,  qui  épar- 
gna Lyncée,  on  dit  que  l’un  et  l'autre  s’étant 
sauvés  par  la  fuite,  et  étant  arrivés  chacun  de 
son  côté  en  un  lieu  de  sûreté,  ils  se  le  firent 
savoir  mutuellement  par  des  signaux  de  feu, 
et  que  de  là  était  venue  la  fête  des  Flambeaux 
établie  à Argos. 

Agamemnon,  en  partant  pour  l’expédition 
de  Troie,  avait  promis  à Clytemnestre  que,  le 
jour  même  que  la  ville  serait  prise,  il  l’averti- 
rait de  sa  victoire  par  les  feux  qu’il  ferait  allu- 
mer. Il  lui  tint  parole,  comme  on  le  voit  dans 
la  tragédie  d’Eschyle,  qui  porte  le  nom  de  ce 
prince,  où  la  sentinelle  chargée  d'observer  ce 
signal  marque  qu’elle  passait  de  bien  mauvai- 
ses nuits  dans  ce  fâcheux  poste. 

On  voit  dans  les  mémoires  que  César  nous  a 
laissés  sur  la  guerre  des  Gaules,  qu’il  em- 
ployait aussi  ce  moyen*. 

Le  même  César  en  rapporte  un  autre  usité 
chez  les  Gaulois  *.  Lorsqu’il  arrivait  quelque 
chose  d’extraordinaire,  ou  qu’on  avait  besoin 
d’un  prompt  secours,  ils  s’entre-avertissaient 
par  des  cris  redoublés,  qui  étaient  portés  d’un 
lieu  h un  autre  ; de  sorte  que  le  massacre  des 
Romains  qui  avait  été  fait  à Orléans  au  lever 
du  soleil  fût  su  sur  les  huit  à neuf  heures  du 
soir  en  Auvergne,  à quarante  lieues  de  lé. 

On  parle  d’une  voie  bien  plus  courte1.  On 
prétend  que  le  roi  de  Perse,  lorsqu’il  porta  la 
guerre  dans  la  Grèce,  avait  disposé  des  espè- 
ces de  sentinelles,  d’un  lieu  à un  autre,  qui  se 
communiquaient  par  la  voix  les  nouvelles  que 

* Patuon.  Itb.  2 . pag.  130. 

• « Celeriter.  ul  onlé  Casaar  Imperovtrol , ignibu*  at- 
« gniQcotiooe  factâ . ex  prenions  caelelUi  cô  concnrsnm 
« ut  » ( Car*.  Btll.  Gall.  lib.  2. 

* O*.  Ben.  Gall.  11b. 7. 

• CmI.  Rbod.  Mb.  18.  cap.  8.  - DM.  lib.  19.  p.  m 


l’on  voulait  porter  an  loin  ; et  qu’elles  pou- 
vaient arriver  d’Athènes  à Suse  ( l’espace  est 
de  plus  de  cent  cinquante  lieues  ) en  qua- 
rante-huit heures.  Il  fallait  bien  des  voix,  et 
la  nouvelle  n’était  guère  secrète. 

On  rapporte 1 aussi  qu’un  Sidonien  proposa 
t Alcxandre-le-Grand  un  moyen  infaillible 
pour  établir  une  communication  prompte  et 
sûre  entre  tous  les  pays  de  sa  domination.  Il 
ne  lui  demandait  que  cinq  jouis  pour  la  plus 
grande  distance  de  ses  étals  héréditaires  et  la 
plus  éloignée  de  scs  conquêtes  des  Indes.  Le 
roi,  regardant  cette  offre  comme  une  vision,  la 
rejeta  avec  mépris  ; mais  il  s’en  repentit  bien- 
tôt : avec  raison  ; l’épreuve  n’en  coûtait  rien. 

Pline  * rapporte  un  moyen  d’une  autre  es- 
pèce, qui  n’est  pas  tout  à fait  sons  vraisem- 
blance. Décimus  Brulus  défendait  la  ville  de 
Modène  assiégée  par  Antoine,  qui  la  serrait 
de  prés,  et  ne  lui  laissait  aucun  moyen  de 
faire  savoir  de  ses  nouvelles  aux  consuls,  ayant 
fait  des  lignes  autour  de  la  ville  et  fait  dresser 
des  filets  dans  la  rivière.  Brutus  se  servit  de 
pigeons,  aux  pieds  desquels  il  attacha  ses  let- 
tres, qui  arrivèrent  en  sûreté  où  il  voulait. 
Que  servaient  ô Antoine5,  dit  Pline,  les  re- 
tranchements et  les  sentinelles  ? que  lui  ser- 
vaient les  filets  qu’il  avait  fait  tendre?  le  nou- 
veau courrier  prit  sa  roule  par  les  airs. 

Les  voyageurs  rapportent  que,  pour  porter 
des  nouvelles  d’Alexandrette  à Alep  lorsque 
les  vaisseaux  sont  arrivés  dans  ce  port,  on  se 
sert  de  pigeons  qui  ont  des  petits  à Alep;  on 
leur  attache  au  cou  ou  aux  pieds  un  billet  con- 
tenant les  nouvelles  qu’on  veut  communiquer. 
Les  pigeons  s’envolent,  s’élèvent  fort  haut,  et 
vont  à tire  d’aile  à Alep,  où  l’on  prend  les 
bulletins.  On  emploie  le  même  moyen  en  plu- 
sieurs autres  endroits. 

Description  de  l'instrument  employé  dont  le*  lignons 
par  le  feu. 

M.  Chevalier,  professeur  de  mathématiques 

« Vlféaère , dans  «es  observation*  sur  le  septième  livre 
des  guerres  de  César  dans  la  Gaule . rapporte  ce  fait  sans 
citer  précisément  l'auteur. 

* Plln.  lib.  7.  cap.  37. 

» a Quid  vallum  . et  vigil  obsidlo , atque  ellam  retia 
a amne  prétexta  profuére  Antonio , per  coriam  eunte 
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sa  collège  royal,  l’un  de  mes  collègues  et  de 
mes  amis,  a bien  voulu,  à ma  prière,  tracer 
la  ligure  de  l’instrument  dont  parle  ici  Polybc, 
et  y ajouter  l'eiplication  suivante  : 

Voici  comme  je  conçois  l'instrument  décrit 
par  Polybc  pour  se  communiquer  des  nouvel- 
les il  une  grande  distance  par  des  signaux  de 
feu. 

AB  est  une  traverse  de  bois  de  & ou  5 pieds 
de  long  sur  5 ou  G pouces  de  large , et  2 ou  3 
pouces  d'épaisseur.  A scs  extrémités  sont  atta- 
chées à tenons  et  mortaises  , et  bien  perpen- 
diculairement par  le  milieu , deux  autres 
tringles  de  bois  CD,  EF,  de  même  largeur  et 
épaisseur  que  la  traverse , et  de  3 ou  i pieds 
de  long.  Les  côtés  de  ces  tringle*  doivent  être 
bien  parallèles , cl  leur  surface  supérieure 
très-unie.  On  tracera  sur  le  milieu  de  la  sur- 
face de  chacune  de  ces  tringles  une  ligne  droite 
parallèle  à leurs  côtés , et  par  conséquent  ces 
lignes  seront  parallèles  entre  elles.  A un  pouce 
et  demi  ou  deux  pouces  de  distance  de  ces  li- 
gnes, et  précisément  au  milieu  de  la  longueur 
de  chaque  tringle,  on  enfoncera  solidement  et 
bien  à plomb  une  vis  de  fer  ou  de  cuivre  2 , 
dont  la  partie  supérieure,  qui  doit  être  ronde 
ou  cylindrique  et  avoir  5 ou  6 lignes  de  dia- 
mètre , excédera  la  surface  des  tringles  de  7 
ou  8 lignes. 

Ces  tringles  servent  4 placer  deux  tuyaux 
ou  cylindres  creux  GH,  IK,  au  travers  des- 
quels se  font  les  observations.  Ces  tuyaux 
doivent  être  exactement  cylindriques  , et  faits 
de  quelque  métal  dur  et  solide,  pour  ne  se  point 
déjeter.  On  leur  donnera  un  pied  de  longueur 
plus  qu'aux  tringles  qui  les  portent  ; ainsi  ils 
les  déborderont  de  6 pouces  à chaque  bout.  Il 
faut  que  ces  tuyaux  soient  attachés  et  Qxès  sur 
deux  règles  de  même  métal , qui  auront  dans 
le  milieu  de  leur  longueur  une  petite  partie 
excédante  et  arrondie  3 d'environ  un  pouce. 
Celle  partie  3 sera  percée  , dans  son  milieu  , 
d’un  trou  bien  rond  d'environ  un  demi-pouce 
de  diamètre  ; de  sorte  qu’appliquant  les  règles 
qui  portent  ces  tuyaux  sur  les  tringles  de  bois 
CD,  EF,  ce  trou  soit  exactement  rempli  par 
la  partie  excédante  et  cylindrique  de  la  vis  2 
qu'on  y a mise , sans  qu’ils  puissent  varier.  La 
tête  de  la  vis  peut  surpasser  de  quelques  lignes 
la  surface  de  la  règle.  Il  faut  observer  que  les 


tuyaux  puissent  tourner  avec  leur  règle  de 
métal  autour  de  ces  vis  pour  les  aligner  sur 
les  massifs  P,  Q,  derrière  lesquels  se  font  les 
signaux  de  feu  , suivant  les  différentes  distan- 
ces des  lieux  où  se  feront  les  signaux. 

On  doit  noircir  les  tuyaux  en  dedans,  afin 
que  l'oeil , appliqué  4 l'un  de  leurs  bouts  . ne 
reçoive  point  de  rayons  réfléchis.  Il  faut  aussi 
placer  vers  le  bout , du  côté  de  l'observateur , 
un  diaphragme  de  3 ou  4 lignes  d'ouverture  , 
et  placer  4 l’autre  bout  deux  fils  , l'un  vertical, 
et  l'autre  horizontal,  qui  se  croisent  dans  l'axe 
du  tuyau. 

Au  milieu  de  la  traverse  AB  on  fait  un  trou 
rond  de  deux  pouces  de  diamètre,  pour  porter 
le  pied  I.MNOP,  qui  porte  toute  la  machine, 
et  autour  duquel  elle  tourne  comme  sur  un 
pivot.  L'on  peut  nommer  celle  machine  alida- 
de, quoiqu'elle  soit  différente  de  celles  que 
l'on  applique  4 des  cercles , demi-cercles , cl 
même  4 des  carrés  géométriques , dont  on  se 
sert  pour  lever  des  cartes , des  plans,  faire  des 
arpentages,  etc.;  mais  elle  a le  même  usage, 
qui  est  de  prendre  des  alignements. 

Celui  qui  donne  le  signal  et  celui  qui  le  re- 
çoit doivent  avoir  chacun  un  semblable  instru- 
ment ; autrement  celui  qui  reçoit  le  signal  ne 
pourrait  distinguer  si  les  signaux  qu'on  lui 
donne  sont  4 droite  ou  4 gauche  de  celui  qui 
les  fait,  ce  qui  est  essentiel  dans  l'exécution 
de  Polybc. 

Les  deux  massifs  P,  Q,  destinés  à marquer 
la  droite  et  la  gauche  de  celui  qui  donne  les 
signaux,  à découvrir  ou  cacher  les  feux  , sui- 
vant les  circonstances  de  l'observation,  doivent 
être  plus  ou  moins  grands  et  plus  ou  moins 
éloignés  l’un  de  l’autre , selon  que  la  distance 
entre  les  lieux  où  se  donnent  et  reçoivent  les 
signaux  sera  plus  ou  moins  grande. 

On  n’a  cherché  dans  la  description  de  la 
machine  précédente  qu’4  expliquer  la  manière 
dont  on  pourrait  exécuter  l’idée  de  Polybe 
pour  donner  des  signaux  par  des  feux,  sans  en 
approuver  l’usage  pour  des  distances  un  peu 
considérables.  Car  il  est  certain  que  , quelque 
machine  que  l'on  puisse  faire , ces  signaux  de 
2,  3,  4 et  5 flambeaux  ne  se  distingueront 
point  4 une  distance  de  5 ou  6 lieues  , ou  plus 
comme  il  le  suppose.  11  faudrait  pour  cela , 
non  des  flambeaux  qu’on  puisse  hausser  ou 
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baisser  à la  main  , mais  des  feus  très-grands 
et  étendus  , comme  des  charretées  de  paille 
ou  de  bois  , pour  qu'ils  pussent  être  aperçus  , 
et  par  conséquent  des  massifs  d'une  grandeur 
énorme  pour  les  cacher. 

L'on  ne  connaissait  point  les  lunettes  d'ap- 
proche, du  temps  de  Polybe  ; elles  n’ont  été 
découvertes  ou  perfectionnées  que  dans  le 
dernier  siècle.  Elles  auraient  rendu  ces  si- 
gnaux possibles  à une  distance  beaucoup  plus 
grande  que  de  simples  tuyaux  ; mais  je  doute 
encore  qu’elles  pussent  être  employées  à l'u- 
sage auquel  Polybe  destine  ces  signaux  , pour 
une  distance  plus  grande  que  deux  ou  trois 
lieues.  Hais  je  crois  qu'une  place  assiégée 
pourrait  communiquer  ses  besoins  à une  ar- 
mée de  secours , ou  lui  marquer  combien  de 
temps  elle  est  en  état  de  se  défendre  , afin 
qu'elle  prit  ses  mesures  , et  que  réciproque- 
ment l'armée  de  secours  pourrait  communiquer 
ses  desseins  à lu  ville  assiégée , surtout  en  se 
servant  de  lunettes  d'approche. 

§ VII.  — CÉLÈBRE  VICTOIRE  REMPORTÉE  PRÉS  DE 
MaNTINÉB  SCR  MACHANIDAS,  TYRAN  DE  SPARTE, 
PAR  PülLOPÉMEN  ; ESTIME  QU'ON  FAISAIT  DE  CB 

général.  Nabis  succède  a Macoanidas;  traits 

DR  SON  AVARICE  ET  DE  SA  CRUAUTÉ.  PAIX  GÉNÉRALE 
CONCLUE  ENTRE  PHILIPPE  i.T  LES  ROMAINS,  DANS 
LAQUELLE  FURENT  COMPRIS  TOUS  LES  ALLIÉS  DE 
PART  ET  D* AUTRE. 

Les  Romains,  uniquement  occupés,  de  la 
guerre  contre  Annibal,  h laquelle  ils  avalent 
résolu  de  mettre  fin  , prirent  peu  de  part  à 
celle  des  Grecs,  el  les  laissèrent  en  repos  pen- 
dant les  deux  années  qui  vont  suivre. 

Dans  la  première  ',  Philopémcn  fut  nommé 
capitaine  général  des  Achéens.  Revêtu  de  celte 
première  charge  de  la  république,  il  assembla 
ses  alliés  avant  que  de  songer  à se  mettre  en 
campagne,  et  les  exhorta  fortement  à seconder 
son  xèle  par  leur  courage  et  leur  bonne  vo- 
lonté , et  à soutenir  dignement  sa  réputation 
el  la  leur.  Il  insista  beaucoup  sur  le  soin  qu'on 
devait  prendre,  non  plus  de  la  beauté  et  de  la 
magnificence  des  habits  , ce  qui  ne  convient 
qu’à  des  femmes,  et  encore  à des  femmes  d'un 
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mérite  médiocre  ; mais  de  la  propreté  et  de 
l’éclat  des  armes,  ce  qui  sied  bien  à des  hom- 
mes occupés  de  leur  propre  gloire  et  du  bien 
de  la  patrie. 

Son  discours  fut  écouté  avec  un  applaudis- 
sement général,  de  manière  qu'au  sortir  do 
l'assemblée  on  montrait  au  doigt  ceux  que  l’on 
voyait  vêtus  magnifiquement  : lanlune  exhorta- 
tion faite  à propos  par  un  homme  respectable 
a de  force , non-seulement  pour  détourner  les 
hommes  du  mal , mais  encore  pour  les  porter 
au  bien,  surtout  quand  sa  vie  répond  à ses 
paroles,  car  alors  on  ne  peut  presque  pas  ne  se 
point  rendre  à ses  conseils  ; c'élait  là  le  carac- 
tère de  Pbilopémen.  Simple  dans  scs  habits , 
frugal  dans  ses  repas,  il  s'occupait  peu  du  soin 
de  son  corps.  Dans  les  conversations  il  souf- 
frait avec  patience  la  mauvaise  humeur  des 
autres , et  même  leurs  paroles  méprisantes  ; 
pour  lui,  il  évitait  de  faire  la  moindre  peino 
à qui  que  ce  fût.  Il  se  fil  une  élude  particu- 
lière, toute  sa  vie,  de  ne  parler  que  vrai;  aussi 
ses  moindres  paroles  étaient  toujours  écoutées 
avec  respect,  et  l'on  n’hésitait  point  à y ajouter 
foi.  Et  il  n'avait  pas  besoin  de  beaucoup  de 
paroles  pour  persuader,  sa  conduite  étant  un 
modèle  de  tout  ce  que  l’on  devait  faire. 

L’assemblée  congédiée  , tous  retournèrent 
dans  leurs  villes,  pleins  d'admiration  pour  tout 
ce  qu'ils  avaient  entendu  dire  à Philopémcn, 
et  persuadés  que  , tant  qu’il  serait  à la  (éle 
des  affaires  , il  n'arriverait  rien  de  fâcheux  à 
la  république.  Il  partit  aussitétlui-méme  pour 
visiter  les  villes  et  pour  donner  ordre  à tout. 
Il  assembla  le  peuple  dans  chaque  lieu , lui 
marqua  ce  qu'il  était  6 propos  qu'il  fit,  et  leva 
des  troupes.  Après  avoir  passé  près  de  huit 
mois  aux  préparatifs  de  la  guerre,  il  se  mil  en 
campagne,  et  assembla  ses  troupes  à Man- 
tinée. 

Hachanidas , tyran  de  Lacédémone1,  épiait 
avec  une  puissante  armée  l’occasion  d'assujet- 
tir tout  le  Péloponnèse.  Dès  qu'on  eut  nou- 
velles qu'il  était  arrivé  sur  les  (erres  de  Manti- 
née,  Philopémcn  songea  à lui  livrer  bataille. 

Le  tyran  de  Sparte  se  mit  en  marche  dès  le 
matin  à la  tête  de  l'infanterie  pesamment  ar- 

' Polyb.  lib.  Il . pag.  «31-637.  - Plut.  In  Philo? 
psg.  36t. 
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mée,  et  plaça  a droite  et  à gauche  sur  la  même 
ligne,  un  peu  plus  avancée,  l’infanterie  légère, 
composée  des  étrangers,  et  derrière  eux  les 
chariots  chargés  de  catapultes  et  de  traits  pour 
les  soutenir.  Il  parait  par  la  suite  qu’il  avait 
devant  lui  un  fossé  qui  traversait  une  partie  de 
In  plaine , mais  qui  était  débordé  aui  deux 
bouts  par  ses  troupes. 

En  même  temps  Philopémen  flt  sortir  de  la 
ville  son  armée  partagée  en  trois  corps  : le 
premier,  composé  de  la  cavalerie  achéenne , 
se  mit  à ln  droite  ; le  second , qui  était  de  l’in- 
fanterie pesamment  armée  . prit  le  centre  , 
s’avançant  vis-è-vis  du  fossé  ; le  troisième , 
composé  des  lllyriens,  des  cuirassiers,  des 
étrangers,  des  armés  i la  légère,  et  de  quel- 
ques chevaux  larentins  ',  occupa  la  gauche  , 
ayant  Philopémen  à sa  tête. 

L’heure  du  combat  étant  proche , et  les  en- 
nemis en  présence,  ce  général , voltigeant  dans 
les  intervalles  de  l’infanterie , encouragea  ses 
gens  en  peu  de  paroles  , mais  très-fortes  : la 
plupart  même  ne  furent  pas  entendues  ; car  ses 
soldats  l'aimaient  tant , cl  avaient  tant  de  con- 
fiance en  lui , qu’ils  se  portaient  d'eux-mémes 
ù combattre  avec  un  empressement  et  une  ar- 
deur incroyable.  Eux-mêmes,  avec  une  espèce 
de  transport , animaient  leur  général , et  le 
pressaient  de  les  mener  b la  charge.  Tout  ce 
qu’il  tachait  de  leur  faire  entendre  était  que  le 
temps  était  venu  où  leurs  ennemis  allaient  être 
réduits  à une  honteuse  servitude  , et  eux  re- 
mis dans  une  liberté  glorieuse  et  à jamais  mé- 
morable. 

Machanidas  marcha  avec  son  infanterie  en 
une  espèce  de  colonne,  comme  s'il  eût  voulu 
d'abord  commencer  l'action  par  l'attaque  de 
la  droite.  Mais  quand  il  se  fut  approché  à une 
distance  convenable,  il  fil  faire  tout  d’un  coup 
à son  infanterie  un  demi-tour  pour  s’allonger 
sur  sa  droite,  et  pour  faire  un  front  égal  à la 
gauche  des  Achéens,  et  fit  avancer  pour  la 
couvrir  tous  les  chariots  chargés  de  catapul- 
tes. Philopémen  vit  bien  que  son  but  était  de 
jeter  le  désordre  dans  son  infanterie,  en  l’acca- 
blant de  traits  et  de  pierres.  Il  ne  lui  en  donna 
pas  le  loisir,  mais  fit  commencer  vigoureuse- 
ment le  combat  par  la  cavalerie  des  Tarentins, 

< Lps  cavaliers  larenlins  avaient  cliacnn  deut  rtjpv.iu». 
(Lm  lib.  3i.  n.  28.  j 


dans  un  terrain  qui  se  trouvait  fort  propre  à 
la  faire  agir.  Machanidas  fut  obligé  de  faire  la 
même  chose,  et  de  mettre  aussi  aux  mains  ses 
Tarentins.  Le  premier  choc  fut  violent.  Les 
armés  & la  légère  étant  venus  peu  après  pour 
les  soutenir  , en  un  moment  on  vit  tous  les 
étrangers  engagés  de  part  et  d'autre.  Et , 
comme  dans  cette  mêlée  on  se  battait  d’hom- 
me à homme  , le  combat  fut  fort  longtemps 
douteux.  Enfin  les  étrangers  de  la  part  du  ty- 
ran eurent  l’avantage  ; leur  nombre  et  la  dex- 
térité qu'une  longue  expérience  leur  avait 
acquise,  l’emportèrent.  Les  lllyriens  et  les 
cuirassiers  qui  soutenaient  les  étrangers  de  Phi- 
lopémen ne  purent  résister  à un  choc  si  rude  : 
ils  furent  tous  entièrement  rompus,  et  s'en- 
fuirent en  hâte  vers  la  ville  de  Mautinée,  éloi- 
gnée d’un  grand  quart  de  lieue. 

Tout  paraissait  perdu  du  côté  de  Philopé- 
men. On  vit  alors  sensiblement,  dit  Polybc,  la 
vérité  d’une  maxime  qui  ne  peut  être  raison- 
nablement contestée , que  la  plupart  des  évé- 
nements militaires  ne  sont  heureux  ou  mal- 
heureux qu’à  proportion  de  l’habileté  ou  de 
l'ignorance  des  généraux.  Philopémen  , loin 
d’être  ébranlé  par  le  mauvais  succès  de  ce  pre- 
mier choc,  et  de  perdre  la  tête,  ne  fut  attentif 
qu'à  profiter  des  fautes  que  pourrait  faire  l’en- 
nemi. Il  en  fit  une  essentielle  en  effet , qui  est 
fort  ordinaire  dans  ces  occasions,  et  dont  on  ne 
peut  trop  se  donner  de  garde.  Après  la  dé- 
roule de  l’aile  gauche,  Machanidas,  au  lieu  de 
mettre  à profit  cet  avantage,  d'attaquer  de 
front  dans  le  moment  avec  son  infanterie  le 
centre  de  celle  des  ennemis,  de  la  prendre  en 
même  temps  en  flanc  par  son  aile  victorieuse, 
et  de  finir  ainsi  toute  l’affaire  , se  laisse  em- 
porter en  jeune  homme  par  l’ardeur  de  ses 
troupes , et  poursuit  sans  ordre  les  fuyards  ; 
comme  si , après  avoir  plié , la  crainte  seule 
n’eùt  pas  suffi  pour  les  faire  courir  jusqu’aux 
portes  de  la  ville. 

Philopémen,  qui,  dans  celte  déroule,  s'était 
retiré  près  de  l’infanterie  du  centre,  en  prend 
à la  hâte  les  premières  cohortes,  leur  ordonne 
de  tourner  b gauche,  et  vient  avec  elles  se  sai- 
sir du  poste  que  Machanidas  avait  abandonné. 
Par  ce  mouvement,  il  sépare  le  centre  de  l’in- 
fanterie ennemie  de  son  aile  droite.  Il  ordonne 
b ces  cohortes  de  demeurer  dans  le  poste 
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qu'files  venaient  «l'occuper,  jusqu'à  nouvel 
orilrc,  et  commande  en  même  temps  à Po- 
lybc',  le  Mégalopolitain,  de  rallier  tous  ceux 
des  lllyriens,  des  cuirassiers  et  des  étrangers, 
qui,  sans  se  débander  par  la  fuite  comme  les 
autres,  s'étaient  jetés  à l’écart  pour  éviter  le 
choc  du  vainqueur,  et  avec  ces  troupes  de  se 
porter  sur  le  flanc  de  l'infanterie  de  son  cen- 
tre, pour  arrêter  l'ennemi  au  retour  de  la  pour- 
suite. 

Alors  l'infanterie  lacédémonienne,  enflée  du 
premier  succès  de  son  aile  droite,  sans  atten- 
dre le  signal,  s’avance  avec  impétuosité  vers 
les  Achèens,  piques  baissées,  jusque  sur  le 
bord  du  fossé.  Quand  ils  y furent  arrivés,  soit 
qu'étant  si  prés  des  ennemis  ils  eussent  honte 
de  ne  point  passer  outre,  soit  qu'ils  comptas- 
sent pour  rien  un  fossé  qui  était  sans  eau  et 
sans  aucune  haie,  et  d’ailleurs  ne  pouvant  plus 
reculer  parce  que  les  premiers  rangs  étaient 
poussés  par  les  derniers,  ils  se  jettent  dedans 
sans  hésiter.  C’était  là  le  moment  décisif,  que 
Philopéraen  attendait  depuis  longtemps.  11 
fait  sonner  la  charge.  On  court  sur  eux,  piques 
baissées,  avec  des  cris  épouvantables.  Les  La- 
cédémoniens, qui,  en  descendant  dans  le  fossé, 
avaient  rompu  leurs  rangs,  ne  virent  pas  plu- 
tôt  les  ennemis  au-dessus  d'eux,  qu’ils  prirent 
la  fuite  ; mais  il  en  resta  dans  le  fossé  un  grand 
nombre,  tués,  partie  par  les  Achéens,  partie 
par  leurs  propres  gens. 

Pour  mettre  le  comble  à cette  glorieuse  ac- 
tion, il  s’agissait  d’erapécher  que  le  tyran  n'é- 
chappât au  vainqueur.  C'està  quoi  Philopémen 
s'appliqua.  Machanidas,  en  revenant,  s'aper- 
çut que  son  armée  fuyait;  et,  sentant  alors  la 
faute  qu’il  avait  faite,  il  fit  de  vains  efforts  pour 
s’ouvrir  un  passage  à travers  les  Achèens.  Ses 
troupes,  voyant  que  les  ennemis  gardaient  le 
pont  qui  était  sur  le  fossé,  perdirent  courage, 
et  chacun  chercha  à se  sauver  du  mieux  qu'il 
pourrait.  Machanidas  lui-même,  ne  voyant 
l«as  de  ressource  par  le  pont,  court  le  long  du 
fossé  pour  trouver  quelque  passage.  Philopé- 

4 Le  nouveau  traducteur  de  Polybe  a pri»  ccl  officier 
pour  notre  historien  ; et  il  le  fait  parler  ici  en  personne, 
i:e  qui  n'est  point  dans  l’original.  Notre  Polybe  n'ttalt 
point  encore  ni.  Il  est  vrai  que  celui-ci  portait  le  mime 
nom,  et  était  de  la  même  ville  ; c'est  ce  qui  rend  l’erreur 
p!us  pardonnai  Je. 


mon  le  reconnaît  â son  manteau  de  pourpre  et 
aux  harnais  de  son  cheval.  Après  avoir  donné 
aux  officiers  les  ordres  nécessaires,  il  passe  de 
l'autre  côté  du  fossé,  pour  arrêter  au  passage 
le  tyran.  Celui-ci,  ayant  enfin  rencontré  un 
endroit  où  le  fossé  était  aisé  à franchir,  pique 
vivement  son  cheval,  qui  s'élance  avec  force 
pour  sauter  de  l'autre  côté.  Dans  ce  moment- 
là  même , Philopémen  lui  lance  sa  javeline , et 
le  renverse  mort  dans  le  fossé.  La  tête  du  ty- 
ran , portée  de  rang  en  rang , ajoute  un  nou- 
veau courage  aux  vainqueurs.  Ils  poursuivent 
les  fuyards  avec  une  ardeur  incroyable  jusqu'à 
Tégée,  entrent  d’emblée  avec  eux  dans  la  ville, 
et , dès  le  lendemain , maîtres  de  la  campa- 
gne , ils  vont  camper  sur  les  bords  de  l'Êu- 
rotas. 

Cette  bataille  ne  coûta  pas  beaucoup  de 
monde  aux  Achécns;  mais  les  Lacédémoniens 
n’y  perdirent  pas  moins  de  quatre  mille  hom- 
mes , sans  compter  les  prisonniers , qni  étaient 
encore  en  plus  grand  nombre.  Le  bagage  et 
les  armes  tombèrent  aussi  entre  les  mains  des 
Achéens. 

Les  vainqueurs , remplis  d'admiration  pour 
leur  général , à la  bonne  conduite  duquel  était 
dû  le  gain  de  la  bataille  , lui  érigèrent  une  sta- 
tue de  bronze , où  ils  le  représentaient  dans  la 
même  attitude  dans  laquelle  i!  avait  luê  le  ty- 
ran , et  qu'ils  placèrent  à Delphes  dans  le  tem- 
ple d’Apollon. 

Polybe  remarque  avec  raison  que  cette  vic- 
toire éclatante  ne  doit  être  attribuée  ni  au  ha- 
sard ni  à l'occasion , mais  à l'habileté  seule  du 
général , qui  avait  tout  prévu  et  tout  disposé 
comme  il  fallait  pour  ce  grand  événement.  Eu 
effet,  dès  te  commencement  (c'est  toujours  Po- 
lybe qui  parle,  et  qui  nous  fait  part  de  ses  ré- 
flexions), Philopémen  s'était  couvert  du  fossé, 
non  pour  éviter  le  combat , comme  quelques- 
uns  se  l'imaginaient,  mais  parce  qu'en  homme 
judicieux  et  en  grand  capitaine  il  avait  pensé 
en  lui-même  que , si  Machanidas  faisait  fran- 
chir ic  fossé  à son  armée  sans  l'avoir  aupara- 
vant reconnu , elle  ne  manquerait  pas  d’être 
taillée  en  pièces  et  entièrement  défaite  ; ou 
que,  si,  arrêté  par  le  fossé , il  changeait  de 
sentiment , et  rompait  par  crainte  son  ordre 
de  bataille , il  serait  regardé  comme  le  plus 
malhabile  des  hommes  d’avoir  abandonné  la 
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victoire  à son  ennemi  sans  oser  tenter  le  com- 
bat , et  de  n'avoir  remporté  de  son  entreprise 
que  la  honte  d’y  avoir  renoncé.  Polybc  re- 
lève aussi  beaucoup  la  présence  d'esprit  et  la 
fermeté  d'àmc  de  Philopémcn  , de  ne  s'élre 
point  laissé  abattre  ni  effrayer  par  la  déroute 
de  son  aile  gauche,  mais  d'avoir  tiré  de  cette 
déroute  mémo  l'occasion  de  remporter  une 
éclatante  victoire. 

Il  me  semble  que  ces  petits  combats , où  de 
part  et  d'autre  les  troupes  ne  sont  pns  fort 
nombreuses , et  où  , par  celte  raison , on  peut 
suivre  comme  de  l’œil  toutes  les  démarches 
des  commandants , observer  les  ordres  qu'ils 
donnent,  les  précautions  qu’ils  prennent , les 
fautes  qu’ils  commettent , peuvent  être  d'une 
grande  utilité  pour  ceux  qui  sont  destinés  à 
commander  un  jour  dans  les  armées  ; et  c'est 
là  un  des  principaux  avantages  que  leur  doit 
procurer  la  lecture  de  l'histoire. 

On  dit  que* , dans  l'assemblée  des  jeux  né- 
méens  qui  se  célébrèrent  l'année  d'après  cette 
célèbre  bataille  de  Mantinéc,  Philopémcn,  élu 
pour  la  seconde  fois  général  des  Achéens , et 
se  trouvant  alors  de  loisir  à cause  de  In  fête, 
fit  d’abord  devant  tous  les  Grecs  la  revue  de 
sa  phalange  magnifiquement  parée , et  lui  fit 
faire  son  exercice  ordinaire,  pour  leur  donner 
le  plaisir  de  voir  avec  quelle  adresse,  quelle 
force  et  quelle  légèreté  elle  faisai  t tous  les  mou- 
vements que  l’art  ordonne , sans  jamais  con- 
fondre ni  troubler  les  rangs.  Ensuite  il  entra 
dans  le  théâtre , où  les  musiciens  disputaient 
le  prix  de  la  musique , accompagné  de  tous  ces 
jeunes  gens  couverts  de  leurs  cottes  d'armes, 
tous  bien  faits,  tous  à la  fleur  de  l’ége,  tous 
pleins  de  respect  pour  leur  général , et  pleins 
en  même  temps  d’une  jeune  audace  guerrière , 
sentiments  que  leur  avaient  inspirés  tant  de 
glorieux  combats  et  tant  d'heureux  succès 
sous  la  conduite  de  ce  grand  capitaine. 

Dans  le  moment  que  cette  florissante  jeu- 
nesse entrait  avec  Philopémcn  , le  musicien 
Pylade,  qui  chantait  sur  sa  lyre  les  Perses  de 
Timothée  *,  prononça  par  hasard  un  vers  qui 
dit: 
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La  majesté  de  ce  vers,  admirablement  bien 
soutenue  par  la  beauté  de  la  voix  de  celui  qui 
le  chantait , frappa  toute  l'assemblée.  Eu  mémo 
temps  tous  les  Grecs  jetèrent  les  yeux  sur  Phi- 
lopémen  avec  des  battements  de  mains  et  de 
grands  cris  de  joie,  rappelant  dans  leur  esprit 
les  beaux  siècles  de  la  Grèce  triomphante,  et 
se  flattant  de  la  douée  espérance  qu'ils  feraient 
revivre  ees  anciens  temps  et  cette  ancienne 
gloire , tant  ils  se  sentaient  remplis  de  cou- 
rage et  de  confiance  sous  un  chef  tel  que  Phi- 
lopémen. 

Effectivement,  dit  Plutarque,  comme  on 
observe  que  les  jeunes  chevaux  désirent  tou- 
jours ceux  qu'ils  ont  coutume  de  porter,  et 
que,  si  quelque  autre  cavalier  les  monte,  ils 
s'effarouchent  et  se  cabrent  sous  cette  main 
étrangère,  il  en  était  de  même  de  la  ligne  des 
Achéens.  Dès  qu’il  y avait  quelque  occasion 
de  guerre,  et  qn'il  s’agissait  de  donner  un 
combat,  si  l'on  avait  nommé  quelque  autre 
général,  elle  perdait  d'abord  courage,  et  cher- 
chait toujours  des  yeux  son  Philopémen;  et 
dès  qu'il  paraissait,  elle  était  ranimée  et  prèle 
à agir,  par  l’idée  qu'elle  avait  de  son  courage 
et  de  sa  prudence,  sentant  bien  qu'il  était  le 
seul  de  tous  les  généraux  dont  les  ennemis 
ne  pouvaient  soutenir  la  vue,  et  dont  le  nom 
seul  les  faisait  trembler. 

Est-il  (je  parle  humainement)  une  gloire 
plus  douce,  plus  sensible,  plus  solide,  pour 
un  commandant  et  pour  un  prince,  que  de  se 
voir  estimé,  aimé,  respecté  par  les  troupes  et 
par  les  peuples , comme  l'était  Philopémen  ? 
Se  peut-il  trouver  quelqu'un  assez  dépourvu 
de  goût  et  de  bon  sens  pour  préférer  ou  pour 
comparer  à l'honneur  que  lui  faisaient  ses  ra- 
res qualités  la  prétendue  gloire  que  tant  de 
seigneurs  s’imaginent  tirer  de  leurs  équipages, 
de  leurs  bâtiments,  de  leurs  ameublements, 
et  de  la  folle  dépense  de  leurs  tables?  Philo- 
pémcn se  piquait  plus  qu'eux  de  magnificence, 
mais  il  la  plaçait  en  quoi  elle  consiste  vérita- 
blement. Equiper  superbement  ses  troupes , 
les  fournir  de  bons  chevaux  et  d'armes  écla- 
tantes; pourvoir  généreusement  à tous  leurs 
besoins,  tant  en  général  qu’en  particulier  : 
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faire  des  largesses  à propos  pour  animer  le 
eourage  des  officiers,  et  même  des  soldats: 
voilà  comment  Philopémen,  avec  un  habit  tout 
simple  sur  sa  personne,  passait  pour  le  plus 
grand  et  le  plus  magnifique  de  tous  les  géné- 
raux de  son  temps. 

La  morl  de  Machanidas,  dont  j'ai  parlé,  ne 
rendit  pas  à Sparte  son  ancienne  liberté;  elle 
se  termina  simplement  à lui  faire  changer  de 
maître.  Le  tyran  avait  élé  exterminé,  non  la 
tyrannie.  Cette  ville  infortunée,  autrefois  si 
jalouse  des  droits  de  l’indépendance,  et  main- 
tenant livrée  à la  servitude , semble , par  son 
indolence,  travailler  elle-même  à forger  ou  à 
entretenir  ses  fers.  Machanidas  eut  pour  suc- 
cesseur Nabis,  encore  pire  que  lui,  sans  que  nous 
voyions  dans  Sparte  aucun  mouvement,  au- 
cun effort,  pour  secouer  le  joug  de  l'esclavage. 

Nabis,  dans  les  commencements',  ne  songea 
point  à rien  entreprendre  au  dehors.  Il  ne  s’oc- 
cupait qu'à  jeter  des  fondements  solides  d'une 
longue  et  dure  tyrannie.  Pour  cela,  il  s’attacha 
à perdre  tout  ce  qu'il  restait  de  Spartiates  dans 
cette  république.  Il  en  chassa  les  plus  distin- 
gués en  richesses  et  en  naissance,  et  il  aban- 
donna leurs  biens  et  leurs  femmes  aux  princi- 
paux de  son  parti.  C'est  d'eux  qu'il  sera  parlé 
dans  la  suite  sous  le  nom  de  bannis.  Il  avait 
pris  à sa  solde  des  étrangers,  tous  assassins,  et 
capables  de  toutes  sortes  de  violences  pour 
enlever  le  bien  d'autrui.  Cette  espèce  de  gens, 
que  leur  scélératesse  avait  fait  chasser  de  leur 
patrie,  s'assemblaient  de  tous  côtés  autour  du 
tyran , qui  vivait  au  milieu  d’eux  comme  leur 
protecteur  et  leur  roi,  s'en  servant  comme  de 
satellites  et  de  gardes  pour  s'affermir  dans  la 
tyrannie,  et  rendre  sa  puissance  inébranlable. 
Il  ne  se  contenta  point  de  reléguer  les  citoyens; 
il  fit  en  sorte  que,  même  hors  de  leur  patrie , 
ils  ne  trouvassent  aucun  asito  ni  aucune  re- 
traite assurée.  Les  uns  étaient  massacrés  dans 
les  chemins  par  ses  émissaires;  il  ne  rappelait 
les  autres  d’exil  que  pour  les  faire  mourir. 

Outre  cela  il  inventa  une  machine  qu'on 
pourrait  appeler  infernale,  qui  représentait 
une  femme  revêtue  d'habits  magnifiques,  et  qui 
rassemblait  tout  à fait  à la  sienne.  Toutes  les 
fois  qu'il  faisait  venir  quelqu’un  pour  en  tirer 


de  l'argent,  d’abord  il  lui  parlait  avec  beaucoup 
de  douceur  et  d'honnêteté  du  péril  dont  le 
pays,  et  Sparte  en  particulier,  étaient  menacés 
par  les  Acbéens,  du  nombre  des  étrangers  qu’il 
était  obligé  d'entretenir  pour  la  sûreté  de  l’é- 
tat, des  dépenses  qu’il  faisait  pour  le  culte  des 
dieux  et  pour  le  bien  commun.  Si  on  se  lais- 
sait toucher  par  ces  discours , il  n’allait  pas 
plus  loin;  c'était  ce  qu’il  se  proposait.  Mais, 
quand  quelqu'un  refusaitdesc  rendre,  et  se  dé- 
fendait de  donner,  il  disait  ; « Peut-être  n'ai- 
« je  pas  le  talent  de  vous  persuader  ; mais  j’es. 
« père  qu ’Apéga  vous  persuadera.  » Apr'ga 
était  le  nom  de  sa  femme.  A peine  avait-il 
achevé  ces  paroles,  que  la  machine  paraissait. 
Nabis , la  prenant  par  la  main , la  levait  de  sa 
chaise  et  la  conduisait  à son  homme.  Elle  avait 
les  mains,  les  bras  cl  le  sein  hérissés  de  poin- 
tes de  fer  aiguës  cachées  sous  les  habits.  La 
prétendue  Apêga  embrassait  ce  pauvre  mal- 
heureux, le  serrait  entre  ses  bras,  l'approchait 
de  sa  poitrine , lui  appuyant  les  mains  sur  le 
dos,  et  lui  faisait  jeter  les  hauts  cris.  La  ma- 
chine était  susceptible  de  tous  ces  mouvements 
par  le  moyen  des  ressorts  secrets  dont  elle  était 
composée.  Le  tyran  fit  périr  de  celte  manière 
quantité  de  ceux  dont  il  n'avait  pu  exlorquer 
autrement  ce  qu'il  demandait. 

Croirait-on 'un  homme  capable  de  s’appli- 
quer de  sang-froid  à inventer  une  telle  ma- 
chine, uniquement  pour  tourmenter  scs  sem- 
blables, et  pour  repaître  ses  yeux  et  scs  oreilles 
du  cruel  plaisir  de  voir  leur  supplice  et  d’en- 
tendre leurs  gémissements?  Il  est  étonnant 
que  dans  une  ville  comme  Sparte,  où  la  tyran- 
nie était  en  exécration , où  l’on  faisait  gloire 
d'affronter  la  mort,  où  les  lois  et  la  religion , 
loin  de  retenir  les  particuliers  comme  parmi 
nous,  semblaient  armer  leurs  mains  contre 
tout  ennemi  de  la  liberté , un  monstre  si  hor- 
rible ait  pu  subsister  un  seul  jour  ! 

J’ai  déjà  marqué  que  les  Romains  ',  occupés 
à une  guerre  plus  importante,  avaient  donné 
peu  d'attention  à celle  de  Grèce,  (.es  Eloliens, 
se  voyant  négligés  de  ce  côté-là,  qui  faisait 
toute  leur  ressource,  firent  leur  paix  avec  Phi- 
lippe. A peine  le  traité  était-il  conclu,  qu’on 
vil  arriver  P.  Semprnnius,  proconsul,  avec  dix 
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mille  hommes  d'infanterie,  mille  chevaux,  et 
trente-cinq  vaisseaux  de  guerre;  ce  qui  était 
un  secours  fort  considérable.  Il  leur  sut  fort 
mauvais  gré  d'avoir  conclu  cette  paix  sans  le 
consentement  des  Romains , contre  la  teneur 
expresse  du  traité  d'alliance.  Les  Épirotes 
aussi , las  d’une  si  longue  guerre , envoyèrent 
des  députés,  avec  la  permission  du  proconsul, 
vers  Philippe,  qui  était  relourné  en  Macédoine, 
pour  le  porter  à conclure  une  paix  générale , 
lui  faisant  entendre  qu’ils  se  tenaient  comme 
assurés  que,  s'il  consentait  à avoir  une  entre- 
vue avec  Sempronius,  ils  conviendraient  faci- 
lement des  conditions.  Le  roi  reçut  cette  pro- 
position avec  joie,  et  se  rendit  en  Épire. 
Comme  de  part  et  d’autre  on  souhaitait  la  paix , 
Philippe  afin  de  mettre  ordre  aux  affaires  de 
son  royaume , les  Romains  pour  être  en  état 
de  pousser  plus  vigoureusement  la  guerre  con- 
tre Carthage , le  traité  fut  bientfit  conclu.  Le 
roi  y fit  comprendre  Prusias,  roi  de  Bithynic, 
les  Achéens,  les  Béotiens,  les  Thessaliens,  les 
Acarnaniens,  les  Épiroles  ; les  Romains  de  leur 
côté  y comprirent  ceux  d’ilium,  le  roi  Attale, 
Pleurale,  Nabis,  tyran  de  Sparle,  qui  avait 
succédé  à Machanidas,  les  Éléens,  lesMessé- 
niens.  les  Athéniens.  Ainsi  fut  terminée  cette 
guerre  des  alliés  par  une  paix  qui  ne  fut  pas 
de  longue  durée.  * 

g VIII.—  Expéditions  glorieuses  d'Antiocbcs  ver<i 

l'Orient  dans  la  Médie.  la  Parthie.  l’IIyrcanik. 

rt  jusqu’à  l’Inde.  De  retour  a Antiochb.il  ap- 
prend la  mort  de  Ptolémèe  Philopator. 

L’histoire  des  guerres  de  la  Grèce  nous  a 
Tait  interrompre  le  récit  de  ce  qui  se  passait  en 
Asie  ; il  faut  maintenant  retourner  sur  nos  pas. 

Anliochus  \ ayant  employé  quelque  temps, 
après  la  mort  d’Achéus,  à mettre  ordre  à ses 
affaires  dans  l’Asie  Mineure,  marcha  vers  l’O- 
rient, pour  réduire  les  provinces  qui  avaient 
secoué  le  joug  de  l’empire  de  Syrie.  Il  com- 
mença par  la  Médie,  que  les  Parlhes  venaient 
de  lui  enlever.  Leur  roi  était  Arsace,  fils  de  ce- 
lui qui  avait  ronde  cet  empire.  Il  avait  profité 
de  l’embarras  que  causait  à Antiochus  la 
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guerre  de  Ptolcinée  et  celle  d’Achéus,  cl  avait 
fait  la  conquête  de  la  Médie. 

Ce  pays,  dit  Polybe,  est  le  plus  puissant 
royaume  de  l’Asie,  soit  par  son  étendue,  soit 
par  le  nombre  et  la  force  des  hommes , et  par 
la  quantité  de  chevaux  qu’on  y trouve.  C’est 
la  Médie  qui  en  fournit  toute  l’Asie,  et  ses  pâ- 
turages sont  si  bons,  que  les  rois  voisins  y 
mettent  leurs  haras.  Ecbalane  en  est  la  capi- 
tale. Les  richesses  et  la  magnificence  des  édi- 
fices de  cette  ville  passent  tout  ce  que  l’ou  voit 
dans  les  autres.  Le  palais  du  roi  a sept  cents 
toises  de  tour.  Quoique  tout  ce  qu’il  y avait 
en  bois  fût  de  cèdre  et  de  cyprès,  on  u’y  avait 
rien  laissé  à nu.  Les  poutres,  les  lambris  elles 
colonnes  qui  soutenaient  les  portiques  et  les 
péristyles,  étaient  revêtues , les  unes  de  lames 
d’argent , les  autres  de  lames  d’or.  Toutes  les 
luiles  étaient  d’argent.  La  plupart  de  ces  ri- 
chesses furent  enlevées  par  les  Macédoniens 
du  temps  d’Alexandre  ; Antigone  et  Séleucus 
Nicalor  pillèrent  le  reste.  Cependant,  lorsque 
Antiochus  entra  dans  ce  royaume,  le  temple 
d’Ena  était  encore  environné  de  colonnes  do- 
rées, et  l’on  trouva  dedans  quantité  de  tuiles 
d’argent,  quelque  peu  de  briques  d’or,  et  beau- 
coup de  briques  d’argent.  Ou  fit  de  tout  cela 
de  ta  monnaie  au  coin  d’Antiochus , laquelle 
mouta  à la  somme  de  quatre  mille  talents , 
c’est-à-dire  de  douze  millions  ’. 

Arsace  s'attendait  bien  qu’Antiochus  vien- 
drait jusqu’à  ce  temple  ; mais  il  ne  pouvait  s’i- 
maginer que  ce  prince  aurait  la  hardiesse  de 
traverser  avec  une  si  grande  armée  un  pays 
désert  tel  que  celui  qui  est  proche , et  où  sur- 
tout on  ne  trouve  point  d’eau.  En  effet,  sur  la 
surface  de  la  terre  on  n’en  voit  point  du  tout. 
Il  est  vrai  qu’il  y a sous  terre  des  ruisseaux  et 
des  puits,  mais  il  but  connaître  le  pays  pour 
les  découvrir.  Sur  cela  les  habitants  du  pays 
débitent  une  chose  qui  est  vraie  : que  les  Per- 
ses, lorsqu’ils  se  rendirent  maîtres  de  l’Asie, 
donnèrent  à ceux  qui  feraient  venir  de  l’eau 
dans  les  lieux  où  il  n’y  en  aurait  pointeu  aupa- 
ravant, l’usufruit  de  ces  lieux-là  mêmes , jus- 
qu’à la  cinquième  génération  inclusivement. 
Les  habitants,  animés  par  cette  promesse,  n’é- 
pargnèrent ni  travaux  ni  dépenses  pour  con- 
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(luire  sous  terre  des  cous  depuis  le  mont  Tau- 
rus,  d'où  il  en  découle  une  grande  quantité, 
jusque  dans  ces  déserts;  de  sorte  que  même  à 
présent,  dit  Polybe,  ceui  qui  se  servent  de  ces 
eaux  ne  savent  pas  où  commencent  les  ruis- 
seaux souterrains  qui  les  leur  fournissent. 

Il  serait  à souhaiter  que  Polybe,  qui  pour 
l'ordinaire  est  assez  diffus , fût  descendu  ici 
dans  un  plus  grand  détail , et  nous  eût  expli- 
qué comment  ces  canaux  souterrains  avaient 
été  construits  ; ce  qu’il  faut  entendre  par  les 
puits  dont  il  parle  et  comment  Arsace  s’y  prit 
pour  les  faire  boucher.  Ce  qu'il  dit  des  travaux 
immenses  et  des  dépenses  extraordinaires  qu’il 
fallut  faire  pour  venir  à bout  de  cet  ouvrage, 
nous  donne  lieu  de  croire  que  l’on  conduisit 
l'eau  dans  toute  l'étendue  de  ce  vaste  désert 
par  des  aqueducs  de  maçonnerie , bâtis  sous 
terre,  qui  d’espace  en  espace  avaient  des  ou- 
vertures que  Polybe  appelle  des  puits. 

Lorsque  Arsace  vit  qù'Antiocbus  traversait 
le  désert',  malgré  les  difficultés  qu'il  croyait 
l'arrêter,  ildonna ordre  qu'on  bouchât  les  puits. 
Anliochus,  qui  l’avait  prévu , envoya  un  déta- 
chement de  sa  cavalerie,  qui  se  posta  auprès 
de  ces  puits,  et  battit  le  parti  qui  venait  les 
boucher.  L’armée  traversa  les  déserts,  entra 
dans  la  Médie , en  chassa  Arsace , et  regagna 
toute  cette  province.  Antiochusy  passa  le  reste 
de  l’année  à rétablir  l'ordre,  et  à faire  les  pré- 
paratifs nécessaires  pour  continuer  la  guerre. 

Il  entra  de  fort  bonne  heure  l’année  sui- 
vante ‘ dans  le  pays  des  Parthes,  où  il  eut  le 
même  succès  qu'il  avait  eu  en  Médie  l’année 
précédente.  Arsace  fut  obligé  de  se  retirer  en 
Hyrcanie,  où  il  crut  qu'en  s’assurant  de  quel- 
ques passages  dans  les  montagnes  qui  la  sé- 
parent de  la  Parthie,  il  serait  impossible  il 
l’armée  de  Syrie  de  le  venir  inquiéter. 

Mais  il  se  trompa3;  car,  dès  que  la  saison  le 
permit,  Anliochus  se  mit  en  campagne  ; et. 
après  avoir  essuyé  des  difficultés  incroyables,  il 
fit  attaquer  tous  ces  postes  en  même  temps  par 
toutes  ses  forces,  dont  il  forma  autant  de  corps 
qu’il  y avait  d'attaques  à faire,  et  les  eut  bien- 
tôt forcés.  Ensuite  il  les  réunit  toutes  dans  le 
plat  pays,  et  alla  former  le  siéger  de  Séringis , 
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qui  était  comme  la  capitale  de  l’Hyrcauie.  Il  y 
fit,  au  bout  de  quelque  temps,  une  grande  brè- 
che, et  prit  la  ville  d'assaut.  Les  habitants  se 
rendirent  à discrétion. 

Arsace  cependant  se  donnait  de  grands 
mouvements1.  En  se  reliranlil  rassemblait  des 
troupes,  dont  il  forma  enfin  une  armée  dcceut 
mille  hommes  d'infanterie  , et  de  vingt  mille 
de  cavalerie.  Alors  il  lit  tête  à l’ennemi , et  ar- 
rêta ses  progrès  avec  beaucoup  de  valeur.  Sa 
résistance  fit  durer  la  guerre , qui  paraissait 
presque  à sa  fin.  Après  bien  des  combats,  Anlio- 
chus, voyant  qu’il  ne  gagnait  rien,  jugea  qu'il 
serait  fort  difficile  d'abattre  un  ennemi  si  cou- 
rageux, et  de  le  chasser  entièrement  des  pro- 
vinces où  il  s'èlailsi  bien  affermi  par  le  temps. 
Ainsi  il  commença  à écouter  les  ouvertures 
d’accommodement  qu'on  lui  fit  pour  terminer 
une  guerre  si  fâcheuse. 

On  traita  donc  enfin*,  et  l'on  convint  qu’Ar- 
sace  garderait  la  Parthie  et  l'Hyrcanie,  à con- 
dition qu’il  aiderait  Anliochus  à recouvrer  les 
autres  provinces  révoltées. 

Anliochus,  après  cette  paix  , tourna  scs  ar- 
mes contre  Euthydème,  roi  de  Bactriane3.  Ou 
a vu  ci-dessus  comment  Thèdotc  avait  usurpé 
la  Bactriane  sur  l’empire  de  Syrie,  et  comment 
il  l’avait  laissée  à son  fils,  qui  portait  le  même 
nom.  Ce  fils  avait  été  battu  et  dépossédé  par 
Euthydème,  homme  brave  et  prudent,  qui  sou- 
tint longtemps  la  guerre  contre  Antiochus. 
Celui-ci  fit  tousses  efforts  pour  regagner  la  Bac- 
triane'; mais  la  valeur  et  la  vigilance  d’Euthy- 
dème,  qui  la  défendait,  les  rendit  inutiles.  An- 
tiochus, dans  cette  guerre,  donna  des  preuves 
d'une  valeur  extraordinaire.  Dans  un  des 
combats  qui  s’y  donnèrent , it  eut  un  cheval 
tué  sous  lui , et  il  reçut  une  blessurew  la  bou- 
che, qui  ue  fut  pas  dangereuse,  et  se  termina 
à lui  faire  sauter  quelques  dents. 

Il  se  lassa  enfin  d'une  guerre  par  laquelle  il 
vit  bien  qu’il  ne  viendrait  jamais  à bout  de  dé- 
trôner ce  prince.  Il  reçut  donc  les  ambassa- 
deurs d’Eutliydème,  qui  lui  représentèrent  que 
la  guerre  qu'il  faisait  â leur  maître  n’était  point 
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juste;  qu'il  n’avait  jamais  été  son  sujet,  et  que 
par  conséquent  il  ne  devait  point  s’en  prendre 
à lui  si  d'autres  s'étaient  révoltés  contre  lui  ; 
que  la  Bactriane  avait  secoué  le  joug  de  l'em- 
pire de  Syrie  sous  d'autres  chefs  longtemps 
avant  lui  ; qu'il  était  entré  en  possession  de  cet 
état  par  droit  de  conquête  sur  les  descendants 
de  ces  chefe  de  la  révolte  , et  qu'il  la  retenait 
comme  le  prix  d’une  juste  victoire.  Ils  lui  insi- 
nuèrent aussi  que  les  Scythes,  voyant  les  deux 
partis  s’affaiblir  par  cette  guerre,  se  disposaient 
a venir  fondre  sur  la  Bactriane;  et  que  , s’ils 
s'obstinaient  à se  la  disputer,  il  pourrait  aisé- 
ment arriver  que  ces  barbares  l’enlèveraient  à 
tous  deux.  Cette  considération  frappa  Antio- 
chus,1 qui  s'ennuyait  fort  de  la  lenteur  infruc- 
tueuse de  celte  guerre.  Il  accorda  des  condi- 
tions qui  produisirent  la  paix . Pour  la  confirmer 
et  la  ratifier,  Euthydème  envoya  son  fils  à 
Antiochus.  Il  le  reçut  fort  bien  ; et , jugeant 
sur  sa  bonne  mine,  sur  ses  discours,  et  sur  l'air 
de  majesté  qui  régnait  dans  toute  sa  personne, 
qu'il  était  digne  de  régner,  il  lui  promit  une 
de  ses  filles  en  mariage,  et  accorda  à son  père 
le  nom  de  roi.  Les  autres  articles  du  traité 
furent  mis  par  écrit , et  l'on  confirma  l'alliance 
par  les  serments  ordinaires. 

Ayant  reçu  tous  les  éléphants  d'Euthydèmc, 
ce  qui  était  un  des  articles  de  la  paix  , il  passa 
le  Caucase,  et  entra  dans  l'Inde , où  il  renou- 
vela l'alliance  avec  le  roi  du  pays.  Il  en  reçut 
aussi  des  éléphants,  qui,’ avec  ceux  qu’il  avait 
eus  d'Euthydèmc  , firent  le  nombre  de  cent 
cinquante,  il  passa  de  là  dans  l'Arachosie,  en- 
suite dans  la  Drangianc,  puis  dans  la  Carroa- 
nie,  établissant  dans  toutes  ces  provinces  son 
autorité  et  le  bon  ordre. 

11  passa  l'hiver  dans  cette  dernière  *.  De  là  il 
revint  par  la  Perse,  la  Babyionie,  et  la  Méso- 
potamie, et  arriva  enfin  à Antioche  , au  bout 
de  sept  ans  qu’avait  duré  cette  expédition.  La 
vigueur  de  ses  entreprises,  et  la  prudence  avec 
laquelle  il  avait  conduit  toute  cette  guerre,  lui 
acquirent  la  réputation  d’un  prince  sage  et 
vaillant,  et  le  rendirent  formidable  à l'Europe 
aussi  bien  qu’à  l’Asie. 

Fort  peu  de  temps  après  son  arrivée  à An- 
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tioche,  il  apprit  la  mort  de  Plolémée  Philopa 
tor1.  Ce  prince  avait  usé  par  son  intempérance 
et  par  ses  débauches  un  corps  vigoureux  et 
robuste.  11  mourut , comme  cela  arrive  à la 
plupart  de  ceux  qui  s’abandonnent  aux  plai- 
sirs, avant  que  d'élre  arrivé  au  milieu  de  sa 
course.  Il  n'avait  guère  que  vingt  ans  quand 
il  monta  sur  le  Irène , et  il  ne  l'occupa  que 
dix-sept.  Son  fils,  Ptolémée  Epiphane,  lui  suc- 
céda à l'âge  de  cinq  ans. 

Article  II. 

Ce  second  article  renferme  l'histoire  des 
huit  premières  années  du  règne  de  Ptolémée 
Epiphane  en  Egypte.  Pendant  cet  intervalle  , 
les  Romains  font  la  guerre  contre  Philippe, 
roi  de  Macédoine , sur  qui  ils  remportent  une 
célèbre  victoire. 

g I.  — PTOLÉMÉE  EPIPHANE  SUCCEDE  A SOS  PÈRE  Plll* 
LOVATOB  DA  S 5 LE  ROYAUME  D'ÉgTPTE.  A NTIOCHUE  BT 

Philippe  se  liguent  ensemble  poub  envahis  ses 
états.  Le  jeune  soi  est  his  sous  la  tutelle  des 
Humains.  Antiochus  se  soumet  la  Palestine  et 

LA  CÉLÉ5YB1E.  UUERRE  DE  PHILIPPE  CONTRE  LES 

Athéniens.  Attai.eet  les  Ruodiens.  Il  assiégr 
Abyde  : pin  tragique  de  cette  ville.  I.rs  Ro- 
mains DÉCLARENT  LA  GUERRE  A PHILIPPE.  Le  CON- 
SUL SULPITIUS  EST  ENVOYÉ  EN  MACÉDOINE. 

J’ai  marqué  comment  Ptolémée  Philopator , 
usé  de  débauches  et  d'excès,  avsit  fini  sa  vie 
après  un  règne  de  dix-sept  ans'.  Personne 
n'ayant  assisté  à sa  mort  qu'Agathocle  sa  sccur, 
et  leurs  créatures,  ils  la  cachèrent  au  public  le 
plus  longtemps  qu'ils  purent,  afin  d’avoir  le 
temps  d'emporter  tout  ce  qu'il  y avait  d'ar- 
gent, de  bijoux  et  d’autres  effets  précieux  dans 
le  palais;  et  en  même  temps  ils  formèrent  un 
pian  pour  se  maintenir  dans  la  même  autorité 
qu'ils  avaient  eue  sous  le  feu  roi,  en  usurpant 
la  régence  pendant  la  minorité  de  son  (ils , 
nommé  Ptotêmét  Epiphane,  qui  n'avait  alors 
que  cinq  ans.  Ils  s'imaginèrent  qu'ils  y réus- 
siraient , s’ils  pouvaient  se  défaire  de  Tlépo- 
lème , qui  avait  été  chargé  du  ministère  à la 
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place  de  Sosibe,  et  ils  prirent  des  mesures  pour 
le  perdre. 

Ils  publient  donc  enfin  la  mort  du  roi.  Ou 
assemble  un  grand  conseil  des  Macédoniens'. 
Agathocleet  Agathoclée,  sasœur,  s’y  rendent. 
Agathocle,  après  avoir  versé  bien  des  larmes, 
débute  par  implorer  leur  protection  pour  le 
jeune  roi , qu’il  tenait  entre  ses  bras.  Il  leur 
dit  que  son  père,  en  mourant , l'avait  mis  en- 
tre les  mains  d'Agathoclée,  qu'il  leur  montra  , 
et  l’avait  recommandé  à la  fidélité  des  Macé- 
doniens ; qu’il  venait  donc  implorer  leur  assis- 
tance contre  llépolème  ; qu’il  avait  des  avis 
certains  qu’il  travaillait  à usurper  la  couronne. 
Il  ajouta  qu’il  avait  amené  exprès  les  témoins, 
qui  mettraient  au  jour  sa  perfidie,  et  offrit  de 
les  produire.  Il  croyait,  par  ce  faible  artifice, 
qu’on  se  jetterait  d’abord  sur  Tlépolème  , et 
qu'il  n’y  aurait  plus  qu’un  pas  aisé  a faire  pour 
obtenir  la  régence  ; mais  la  ruse  était  aisée  & 
découvrir,  et  sur-le-champ  on  jura  la  perte  en- 
tière et  d'Agalhocle  et  de  sa  sœur  et  de  toutes 
leurs  créatures.  Ce  dernier  attentat  rappe- 
lant tous  leurs  autres  crimes,  tout  le  peuple 
d'Alexandrie  s'éleva  contre  eus.  On  leur  Ota 
le  jeune  roi , qu'on  alla  mettre  sur  le  tréne  , 
dans  l’Hippodrome.  Après  cela  on  amena 
Agathocle  devant  lui , puis  sa  sœur  Agatho- 
clée  et  sa  mère  OEnantlie  ; et  on  les  y exécuta 
tous  trois,  comme  par  ordre  du  roi.  Il  n’y  eut 
point  d’indignités  que  le  peuple  ne  leur  fit 
souffrir  après  leur  moçf.  Leurs  corps  furent 
traînés  par  les  rues,  et  déchirés  en  pièces.  On 
fit  le  même  traitements  tous  leurs  parents  et  à 
toutes  leurs  créatures.sans  en  épargner  aucune  ; 
ordinaire  et  digne  fin  de  ces  malheureux  favo- 
ris qui  abusent  de  la  confiance  de  leurs  maî- 
tres pour  accabler  les  peuples,  mais  qui  ne 
corrige  point  ceux  qui  leur  ressemblent! 

Philamon,  l’assassin  qu'on  avait  employé 
pour  le  meurtre  d'Arsinoé , étant  revenu  de 
Cyrène  à Alexandrie  deux  ou  trois  jours  avant 
ce  tumulte,  les  dames  d’honneur  de  cette  reine 
infortunée  en  curent  aussitôt  avis,  et  profitè- 
rent du  désordre  où  était  la  ville  pour  venger 
la  mort  de  leur  maîtresse.  Elles  allèrent  en-  | 

* Polybe  appelle  ainsi  les  Alexandrins  descendus  des 
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foncer  la  maison  où  il  était , et  l’assommèrent 
à coups  de  pierres  et  de  bâton. 

On  commit  la  garde  de  la  personne  du  jeune 
roi,  en  attendant  qu'il  y fût  autrement  pourvu, 
à Sosibe , fils  de  celui  qui  avait  gouverné  sous 
les  trois  derniers  règnes.  L’histoire  ne  marque 
pas  si  le  père  vivait  encore.  Il  est  bien  sûr  que 
sa  vie  fut  fort  longue  ; soixante  ans  de  minis- 
tère , et  ou  delà , en  sont  une  bonne  preuve. 
Jamais  ministre  ne  fut  plus  rusé  ni  plus  cor- 
rompu quece  Sosibe*.  Les  crimes  les  plus  noirs 
ne  lui  coûtaient  rien,  pourvu  qu'ils  le  condui- 
sissent à ses  fins.  Polybe  lui  attribue  les  meur- 
tres de  Lysimaquc,  fils  de  Ptolémée,  et  d’Arsi- 
noé,  fille  de  ce  Lysimaque  ; de  Magas,  fils  do 
l'tolémée  , et  de  Bérénice,  fille  de  Magas;  de 
Bérénice  , mère  de  Ptolémée  Philopator  ; de 
Cléomène,  roi  de  Sparte;  enfin,  d'Arsinoé  , 
fille  de  Bérénice.  Ce  qui  est  étonnant,  c'est 
que,  malgré  un  ministère  si  violent  et  si  cruel, 
il  se  soit  soutenu  si  longtemps  , et  ait  eu  une 
fin  tranquille. 

Antiochus*,  roi  de  Syrie,  et  Philippe,  roide 
Macédoine , pendant  la  vie  de  Ptolémée  Philo- 
pator, avaient  paru  fort  attachés  à ses  intérêts, 
et  toujours  prêts  à lui  donner  du  secours.  A 
peine  fut-il  mort , laissant  après  lui  un  jeune 
enfant  que  les  lois  de  l'humanité  cl  de  la  jus- 
tice les  obligeaient  de  ne  point  troubler  dans  la 
possession  du  royaume  de  son  père,  qu'ils  font 
entre  eux  une  ligue  criminelle , et  s'animent 
l'un  l'autre  à partager  celle  succession  , et  à 
se  défaire  du  légitime  héritier.  Philippe  devait 
avoir  la  Carie,  la  Libye,  la  Cyrénaïque  et 
l'Egypte,  et  Antiochus,  lout  le  reste.  Celui-ci 
entra,  pour  cet  effet,  dans  la  Cèlésyrie  et 
dans  la  Palestine,  et  en  moins  de  deux  cam- 
pagnes fit  la  conquête  entière  de  ces  deux  pro- 
vinces avec  toutes  leurs  villes  et  toutes  leurs 
dépendances.  Encore,  dit  Polybe,  si , comme 
les  tyrans,  ils  avaient  tenté  de  mettre  leur 
honneur  à couvert  par  quelque  prétexte  au 
moinsléger!  maisilsse  conduisirentd'une  ma- 
nière si  ouvertement  injuste  et  violente,  qu’on 
leur  appliqua  ce  qu’on  dit  ordinairement  des 
poissons  , qu'entre  ces  animaux  , quoique  de 
même  espèce,  les  petits  sont  la  proie  des  gros. 

1 Polyb.  In  Excerpl.  png.  CI. 
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On  sérail  tenté,  continue  le  même  auteur,  en 
voyant  un  violentent  si  ouvert  de  lois  de  la 
société  les  plus  sacrées,  d'accuser  la  Provi- 
dence, comme  indifférente  et  insensible  aux 
crimes  les  plus  criants  et  les  plus  horribles. 
Mais  elle  se  justifia  pleinement  en  punissant 
ces  deux  rois  comme  Us  le  méritaient , et  elle 
en  fit  un  exemple  qui  devait  servir  dans  les  siè- 
cles suivants  à contenir  dans  le  devoir  ceux 
qui  voudraient  les  imiter  ; car,  pendant  qu’ils 
ne  cherchaient  qu’à  déchirer  par  morceaux  le 
royaume  d’un  enfant  faible  et  abandonné , elle 
suscita  contre  eux  les  Romains,  qui  renversè- 
rent de  fond  en  comble  les  royaumes  de  Phi- 
lippe eld’Anliochus,  et  qui  firent  sentir  à leurs 
successeurs  des  maux  aussi  grands  que  ceux 
dont  ces  deux  princes  avaient  voulu  accabler 
le  jeune  pupille. 

Pendant  ce  lemps-là,  Philippe  était  occupé  à 
la  guerre  qu'il  avait  entreprise  contre  lesRho- 
diens1.  Il  remporta  sur  eux  un  léger  avantage 
dans  un  combat  naval  qu’il  donna  près  de  l’tle 
de  Ladé  , vis-à-vis  de  la  ville  de  Milet. 

L’année  suivante  il  attaqua  Attale  et  s'avança 
jusqu'à  Pergame*,  la  capitale  de  son  royaume. 
Tous  ses  efforts  dans  l'attaque  de  cette  ville 
ayant  été  inutiles,  il  tourna  sa  fureur  et  sa  rage 
contre  les  dieux  ; et , ne  se  contentant  pas  de 
brOler  leurs  temples,  il  brisait  les  statues,  ren- 
versait les  autels,  et  arrachait  les  pierres  jus- 
que dans  les  fondements,afin  qu'il  n’en  restât 
aucune  trace. 

Il  ne  fut  pas  plus  heureux  contre  les  Rho- 
diens.  Il  leur  avait  déjà  donné  une  première 
bataille  avec  un  médiocre  succès  ; il  en  hasar- 
da une  seconde  à la  hauteur  de  l'ile  de  Chio. 
Attale  avait  joint  sa  flotte  à celle  des  Rhodiens. 
Philippe  fut  battu , et  fit  une  perle  considé- 
rable. Les  morts,  dans  son  armée , montèrent 
au  nombre  de  trois  mille  Macédoniens,  et  de 
six  mille  alliés;  et  l’on  fit  prisonniers,  tant  de 
Macédoniens  que  d'alliés,  deux  mille  hommes 
et  sept  cents  Égyptiens.  Du  côté  des  RI10- 
diens,  il  n‘y  eut  que  soixante  hommes  de  tués, 
et  Attale  n’en  perdit  que  soixante-dix. 

Philippe  s'attribua  toute  la  gloire  de  ce  com- 
bat, et  cela  sur  ces  deux  raisons  : la  première, 
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qu’avant  poussé  Attale  sur  le  rivage,  il  s'était 
rendu  maître  du  vaisseau  de  ce  prince  ; l’au- 
tre, qu’ayant  jeté  l’ancre  près  du  promontoire 
d'Argenne , il  s’était  arrêté  parmi  les  débris 
mêmes  de  ses  ennemis.  Mais,  quelque  bonne 
mine  qu’il  fît , il  sentait  bien  sa  perte , et  ne 
pouvait  se  la  dissimuler  à lui-même,  ni  la  ca- 
cher aux  autres.  Jamais  ce  prince,  ni  sur  terre 
ni  sur  mer,  n’avait  perdu  une  si  grande  quan- 
tité de  monde  en  un  seul  jour.  Il  en  était  pé- 
nétré de  douleur,  et  il  avait  un  peu  rabattu  de 
sa  première  vivacité. 

Cependant  le  mauvais  succès  de  cette  bataille 
ne  fit  pas  perdre  courageà  Philippe1.  C’était  le 
caractère  de  ce  prince  d’être  ferme  dans  ses  ré- 
solutions, de  ne  sc  point  laisser  abattre  parles 
contre-temps,  et  de  vaincre  les  difficultés  par 
sa  constance  et  son  opiniâtreté.  Il  continua 
donc  la  guerre  avec  un  nouveau  courage.  Je 
ne  sais  si  l’on  ne  peut  pas  placer  dans  ce 
temps-ci*  le  traitement  cruel  que  Philippe  Gt 
souffrir  aux  Cianiens,  qui  lui  est  souvent  re- 
proché, et  dont  malheureusement  on  ignore 
le  détail.  Cios , dont  les  habitants  sont  appelés 
Cianieni,  était  une  petite  ville  de  Citbynie. 
Celui  qui  en  était  gouverneur  avait  été  placé 
par  les  Etoliens  .dont  Philippe  pour  lors  était 
allié.  Il  parait  qu’il  l'assiégea  pour  faire.plaisir 
à Pmsias , son  gendre , roi  de  Bithynie , qui 
prétendait  eu  avoir  reçu  quelque  insulte.  La 
ville  fut  prise , apparemment  d'assaut  : un 
grand  nombre  de  citoyens  souffrit  les  plus 
cruels  tourments;  les  autres  furent  réduits  à 
un  esclavage  plus  dur  pour  eux  que  la  mort 
même , et  la  ville  détruite  jusqu'aux  fonde- 
ments. Un  traitement  si  barbare  indisposa 
contre  lui  les  Etoliens , et  surtout  les  Rho- 
diens , qui  étaient  alliés  et  amis  des  habitants 
de  Cios.  Polybe  semble  en  attribuer  la  perte 
à l'imprudence  des  Cianiens  mêmes,  qui  met- 
taient en  place  ce  qu’il  y avait  chez  eux  de  plus 
mauvais  citoyens , et  qui  suivaient  en  tout 
aveuglément  leurs  pernicieux  avis , jusqu’à 
maltraiter  ceux  qui  osaient  s'y  opposer.  Il 
ajoute  qu’en  user  ainsi , c'est  se  précipiter  soi- 
même,  et  de  plein  gré,  dans  les  plus  grands 
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maux  ; et  qu'il  est  étonnant  qu'on  ne  se  corrige 
pas  sur  ce  point  par  l'expérience  de  tous  les 
siècles , qui  montre  que  tes  plus  puissants  états 
ne  se  ruinent  que  par  le  mauvais  choix  de 
ceux  è qui  l’on  confie  ou  la  conduite  des  ar- 
mées , ou  le  gouvernement  des  affaires  poli- 
tiques. 

Philippe  marcha  ensuite  vers  la  Thrace  et 
la  Chersonèse , où  plusieurs  villes  se  rendirent 
4 lui  sans  résistance.  Mais  Abvde  lui  ferma  ses 
portes,  sans  même  vouloir  entendre  les  dé- 
putés qu'il  avait  envoyés  ; et  il  se  vit  obligé  de 
l'assiéger.  Cette  ville  est  située  en  Asie,  à 
l'endroit  le  plus  étroit  de  l'Hellespont,  qu'on 
appelle  maintenant  le  détroit  des  Dardanelles, 
qui  répond  4 la  ville  de  Seste,  située  vis-à-vis, 
du  cété  de  l'Europe.  L’espace  entre  ces  deux 
villes  n'était  que  de  deux  mille  pas.  Il  est  aisé 
de  comprendre  de  quelle  importance  était  une 
place  comme  Abyde , qui  commandait  te  dé- 
troit , et  rendait  maître  de  la  communication 
entre  le  Pont-Euxiu  et  l’Archipel.  ; 

On  n'omit  rien , dans  ce  siège , de  ce  qui  se 
pratique  ordinairement  dans  l’attaque  et  la  dé- 
fense des  places.  Jamais  opiniâtreté  a se  dé- 
fendre ne  fut  portée  plus  loin  que  dans  cette 
occasion,  où  l'on  peut  dire  qu'elle  alla  enfin  , 
de  ta  part  des  Abydéniens , jusqu'à  la  fureur 
et  à la  brutalité.  Pleins  de  confiance  en  leurs 
forces  , ils  repoussèrent  vivement  les  premiè- 
res approches  du  roi  de  Macédoine.  Du  côté 
de  la  mer,  les  machines  ne  pouvaient  appro- 
cher qu'elles  ne  fussent  aussitôt  démontées 
par  les  batistes , ou  consumées  par  le  feu.  Les 
vaisseaux  mêmes  qui  les  portaient  étaient  en 
péril , et  les  assiégeants  avaient  toutes  les  pei- 
nes du  monde  à les  sauver.  Du  côté  de  la  terre , 
les  Abydéniens  se  défendirent  aussi  quelque 
temps  avec  beaucoup  de  valeur,  et  ils  ne  dés- 
espéraient pas  même  de  rebuter  les  ennemis. 
Mais,  voyant  la  muraille  extérieure  sapée , et 
que  les  Macédoniens  poussaient  leurs  mines 
sous  l'intérieure,  qu'on  avait  élevée  pour  tenir 
la  place  de  l’autre , ils  envoyèrent  des  députés 
pour  traiter  avec  Philippe  de  la  reddition  de 
leur  ville  4 ces  conditions  : que  les  troupes  qui 
leur  avaient  été  envoyées  par  les  Rhodiens  et 
par  Attale  retourneraient  4 leurs  maîtres  sous 
>a  sauvegarde , cl  que  les  personnes  libres  se 
retireraient  où  elles  voudraient , et  avec  les 


babils  qu'elles  avaient  sur  le  corps.  Philippe 
leur  ayant  répondu  que  les  Abydéniens  n'a- 
vaient qu'un  de  ces  deux  partis  à prendre , ou 
de  se  rendre  4 discrétion  , ou  de  continuer  4 
se  défendre  vaillamment , les  députés  se  reti- 
rèrent. 

Sur  leur  rapport , les  assiégés , au  déses- 
poir, s'assemblent,  et  délibèrent  sur  ce  qu'ils 
avaient  4 faire.  Il  fut  résolu  , premièrement , 
qu’on  donnerait  la  liberté  aux  esclaves  pour 
les  animer  4 la  défense  de  la  ville  ; en  second 
lieu , qu’on  renfermerait  toutes  les  femmes 
dans  le  temple  de  Diane , et  tous  les  enfants 
avec  leurs  nourrices  dans  le  Gymnase;  ensuite, 
que  l'on  rassemblerait  sur  la  place  tout  ce  qu’il 
y avait  dans  /a  ville  d'or  et  d’argent , et  que 
tout  ce  qu’on  avait  d'autres  effets  précieux  se- 
rait porté  dans  la  quadrirème  ' des  Rhodiens , 
et  dans  la  trirème  des  Cyzicèniens.  Cet  avis 
ayant  passé  tout  d'une  voix  , on  fit  encore  une 
autre  assemblée , où  l'on  choisit  cinquante  des 
plus  anciens  et  des  plus  braves  citoyens,  assez 
vigoureux  cependant  pour  exécuter  ce  qui  se- 
rait résolu , et  on  leur  fit  prêter  serment , en 
présence  de  tous  les  habitants,  que , dès  qu'ils 
verraient  l'ennemi  maître  de  la  muraille  inté- 
rieure , ils  égorgeraient  les  femmes  et  les  en- 
fants , mettraient  le  feu  aux  deux  galères  char- 
gées des  effets , et  jetteraient  dans  la  mer  tout 
l'or  et  tout  l'argent  ramassé.  Ayant  pour  lors 
appelé  leurs  prêtres,  ils  jurèrent  tous,  ou 
qu'ils  vaincraient , ou  qu’ils  mourraient  les  ar- 
mes 4 la  main  ; et,  après  avoir  immolé  des  vic- 
times , ils  obligèrent  les  prêtres  et  les  prêtres- 
ses de  prononcer , en  présence  des  autels , 
mille  exécrations  contre  ceux  qui  manqueraient 
4 leur  serment. 

Cela  fait,  on  cessa  de  conlre-miner,  et  l’on 
prit  la  résolution , dès  que  la  muraille  serait 
tombée , de  se  porler  sur  la  brèche , et  d'y 
combattre  jusqu'à  la  mort.  Après  la  chute  de 
la  muraille  intérieure , les  assiégés  , fidèles  4 
leur  serment , combattaient  sur  la  brèche  avec 
tant  de  courage,  que,  quoique  4 tout  moment 
Philippe  eût  soutenu  jusqu'à  la  fin  du  jour  par 
des  troupes  fraîches  celles  qui  étaient  montées 
4 l'assaut , lorsque  la  nuit  sépara  les  combat- 
tants il  ne  savait  encore  qu’espérer  du  succès 
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de  son  siège.  Les  premiers  Abydéuiens  qui  se 
présentèrent  sur  la  brèche  en  passant  sur  les 
corps  morts  ne  se  battaient  pas  seulement  avec 
fureur , ils  ne  se  servaient  pas  seulement  de 
leurs  épées  et  leurs  javelines  ; mais,  quand 
leurs  armes  avaient  été  rompues , ou  qu'elles 
leur  avaient  été  arrachées  des  mains,  ils  se  je- 
taient è corps  perdu  sur  les  Macédoniens,  ren- 
versaient les  uns,  brisaient  les  sarisscs  des 
autres  , et  avec  les  morceaux  leur  frappaient 
le  visage  et  tout  ce  qu'ils  trouvaient  de  leur 
corps  & découvert , et  les  réduisaient  au  déses- 
poir. 

Quand  la  nuit  mit  fin  au  carnage,  la  brèche 
était  toute  couverte  d’Abydéniens  morts . et  ce 
qui  était  échappé  pouvait  à peine  se  soutenir , 
accablés  qu’ils  étaient  de  lassitude  et  de  bles- 
sures. Les  choses  étaient  en  celle  situation . 
lorsque  deux  des  principaux  citoyens,  ne  pou- 
vant se  résoudre  à exécuter  l'affreuse  résolu- 
tion qui  avait  été  prise , et  qui , dans  ce  mo- 
ment, se  montrait  à eux  dans  toute  son  horreur, 
convinrent  ensemble  que,  pour  recouvrer  leurs 
femmes  et  leurs  enfants , ils  enverraient  à Phi- 
lippe, dès  le  point  du  jour,  les  prêtres  et  les 
prêtresses  revêtus  de  leurs  habits  de  cérémo- 
nie , pour  lui  demander  la  vie  sauve  et  lui  li- 
vrer la  ville. 

Le  lendemain  matin  la  ville  fut  livrée  A Phi- 
lippe, comme  on  en  était  convenu , le  gros  des 
Abydéniens  qui  restaient  faisant  mille  im- 
précations contre  leurs  concitoyens , et  sur- 
tout contre  les  prêtres  et  les  prêtresses , qui 
livraient  à l'ennemi  ceux  qu'ils  avaient  eux- 
mémes  dévoués  à la  mort  avec  les  serments 
les  plus  formidables.  Philippe  entra  dans  la 
ville,  et  se  saisit,  sans  aucun  obstacle,  de 
toutes  les  richesses  que  les  Abydèniensataient 
ramassées  dans  un  même  lieu.  Mais  il  fut  bien 
effrayé  du  spectacle  qui  s’offrit  à ses  yeux. 
Parmi  ces  malheureux  citoyens,  que  le  déses- 
poir avait  rendus  furieux  et  frénétiques,  les 
uns  étouffaient  leurs  femmes  et  leurs  enfants, 
les  autres  les  poignardaient  de  leurs  propres 
mains;  ceux-ci  se  hâtaient  de  les  étrangler, 
ceux-là  Tes  jetaient  dans  des  puits  ; d'autres 
les  précipitaient  du  haut  des  toits  : tous  les 
genres  de  mort  étaient  ici  réunis.  Philippe,  à 
rette  vue,  pénétré  de  douleur  , etenrore  plus 
saisi  d'horreur , arrêta  le  soldat  avide  de  butin. 


et  fit  publier  qu'il  accordait  trois  jours  à ceux 
qui  voulaient  se  donner  la  mort.  Il  espérait  que 
cet  intervalle  leur  ferait  changer  de  sentiment: 
mais  leur  parti  était  pris  ; ils  auraient  cru  dé- 
générer de  ceux  qui  avaient  combattu  jusqu’à 
la  mort  pour  leur  patrie,  s’ils  avaient  pu  se  ré- 
soudre à leur  survivre.  Tous,  dans  chaque 
famille , se  tuèrent  les  uns  les  autres  ; et  il 
n’échappa  de  cette  meurtrière  expédition  que 
ceux  à qui  les  mains  furent  liées , ou  que  l'on 
empêcha  d'une  autre  manière  de  se  défaire 
eux-mêmes. 

Un  peu  avant  que  la  ville  se  fût  rendue  un 
ambassadeur  romain  était  arrivé  auprès  de 
Philippe.  Cette  ambassade  avait  plusieurs  ob- 
jets, qu'il  est  nécessaire  d'expliquer.  La  gloire 
de  ce  peuple  venait  d'être  portée  dans  toute 
la  terre  par  la  victoire  de  Scipion  sur  Annibal 
en  Afrique,  événement  qui  termina  d'une  ma- 
nière si  glorieuse  pour  eux  la  seconde  guerre 
punique  *.  La  cour  d'Égypte , dans  le  danger 
où  la  mettait  l’union  de  Philippe  et  d’Antiochus 
contre  son  roi  pupille,  avait  eu  recours  aux 
Romains  pour  implorer  leur  protection  et  leur 
offrir  la  tutelle  du  roi  et  la  régence  de  ses  états 
pendant  sa  minorité,  assurant  que  le  feu  roi 
l'avait  ainsi  recommandé  à sa  mort.  Les  Ro- 
mains avaient  intérêt  d’empêcher  que  la  puis- 
sance de  Philippe  cl  d’Antiochus  ne  se  for- 
tifiât par  l'augmentation  de  tant  de  riches 
provinces  qui  composaient  l'empire  d’Égypte. 
Il  leur  était  facile  de  prévoir  qu'ils  auraient 
bientôt  la  guerre  avec  ces  deux  princes , avec 
l’un  desquels  ils  avaient  déjà  eu  des  démêlés 
qui  en  annonçaient  de  plus  grands.  Ainsi  ils 
n’avaient  point  hésité  à accepter  la  tutelle,  et 
en  conséquence  ils  avaient  nommé  trois  dépu- 
tés , qui  furent  chargés  de  le  notifier  aux  deux 
rois , et  de  leur  faire  savoir  qu’ils  eussent  à 
cesser  d’inquiéter  les  états  de  leur  pupille , 
qu’autremeut  ils  seraient  obligés  de  leur  dé- 
clarer la  guerre.  11  n’y  a personne  qui  ne  sente 
que  c’est  faire  un  digne  usage  de  sa  puissance 
que  de  se  déclarer  si  généreusement  pour  un 
roi  et  pour  un  pupille  opprimé. 

Il  arriva  dans  le  même  temps  à Rome  des 
ambassadeurs  de  la  part  des  Rhodiens  et  du 

> An.  SI  3803;  av.  J.  C.  201 

» JuMin  lil».3n  .rn,..  2 et  3;  bb  31.  np  1.— Val.  Mai. 
lih.  0,  rap,  6.  - IJv.  lih  31,  n.  I,  2 et  18. 


/ 


>iS7  <*$*► 


roi  Attale,  pour  faire  leurs  plaintes  aussi  con- 
tre les  entreprises  des  deux  rois,  et  pour  don- 
ner avis  aux  Romains  que  Philippe , soit  par 
lui-même,  soit  par  scs  députe,  sollicitait  plu- 
sieurs villes  d'Asie  è prendre  les  armes,  et  qu’il 
avait  sans  doute  quelque  grand  dessein  en  tête. 
Ce  fut  une  nouvelle  raison  de  hâter  le  départ 
des  trois  ambassadeurs. 

Étant  arrivés  è Rhodes,  et  ayant  appris  la 
nouvelle  du  siège  d'Abydc,  ils  députèrent, 
vers  Philippe , Emile,  le  plus  jeune  d'entre 
eux,  qui  arriva  & Abydc,  comme  je  l'ai  déjà 
marqué,  dans  le  temps  même  qu'on  songeait 
A livrer  la  ville.  Émile  dit  è Philippe  qu’il  avait 
ordre  de  l'exhorter  de  la  part  du  sénat  è ne 
faire  la  guerre  è aucun  peuple  de  la  Grèce,  â 
n’envahir  rien  deccqui  appartenait  à Ploléméc, 
et  à mettre  en  justice  réglée  les  prétentions 
qu’il  avait  contre  Attalc  et  les  Rhodiens;  que, 
s'il  se  rendait  â ces  remontrances,  il  vivrait  en 
paix;  et  que.  s'il  refusait  de  s’y  soumettre,  il 
aurait  guerre  avec  les  Romains.  Philippe  vou- 
lut faire  voir  que  les  troubles  avaient  com- 
mencé par  les  Rhodiens.  Mail,  reprit  Émile 
en  l’interrompant,  les  Athénien»  tl  les  Aby- 
déniens  tous  ont-ils  attaqué  les  premiers? 
Philippe  * , qui  n’était  pas  accoutumé  à s’en- 
tendre dire  la  vérité,  choqué  de  la  hardiesse 
d'une  pareille  réponse  adressée  à un  roi.  Votre 
à ge,  dit-il  è l'ambassadeur,  votre  beauté  (car 
Polybe  remarque  que  le  Romain  était  réelle- 
ment de  très-bonne  mine  ) , et  plus  que  cela 
encore , le  nom  romain , vous  rendent  extrê- 
mement fier.  Pour  moi,  je  souhaite  que  votre 
république  garde  fidèlement  les  traités  qu'elle 
a faits  avec  moi  ; mais,  si  elle  m'attaque, 
j'espère  lui  faire  voir  que  l'empire  de  Macé- 
doine ne  le  cède  à Rome  ni  en  courage,  ni  en 
réputation.  Le  député  se  retira  avec  celte  ré- 
ponse. Philippe  s'étant  rendu  maître  d'Abyde, 
y laissa  une  forte  garnison,  cl  retourna  en  Ma- 
cédoine. 

Il  paraît  que  le  même  Emile  passa  en  Egypte, 

l « lnsucto  vera  autlire , ferociororatio  Usa  est , quâm 
« qa*  habrnda  apud  récent  eawt.  Æta » , Inqult,  et  for. 
« ma  , et  super  omnta  romanum  nomrn  te  ferociorem 
m facit  Ego  autem  primùm  t'efim  vos  . [œderum  mo- 
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pendant  que  peut-être  les  deux  autres  ambas- 
sadeurs se  rendirent  cher  Antiochus.  Emile, 
étant  arrivé  à Alexandrie,  y prit  possession  de 
la  tutelle  de  Ptolémée  au  nom  des  Romains, 
selon  les  instructions  qu’il  avait  reçues  du  sé- 
nat en  partant,  et  y mit  ordre  aux  affaires  au- 
tant que  l'état  où  se  trouvait  alors  l'Egypte  le 
lui  permit.  Il  confia  la  garde  et  l'éducation  du 
jeune  roi  à Aristomène,  Acamanien,  et  l'éta- 
blit pour  premier  ministre.  Cet  Aristomène 
avait  vieilli  dans  ta  cour  d’Egypte,  et  il  s’ac- 
quitta avec  beaucoup  de  prudence  et  de  fidé- 
lité de  l'emploi  qui  lui  fut  confié. 

Cependant  Philippe 1 faisait  ravager  l'Attique 
par  ses  troupes.  Voici  quel  fut  le  prétexte  de 
cette  invasion.  Deux  jeunes  hommes  d'Acar- 
nanie , se  trouvant  à Athènes  dans  le  temps 
qu’on  y célébrait  les  grands  mystères,  étaient 
entrés  avec  toute  la  foule  dans  le  temple  de  Cé- 
rès,  ne  sachant  pas  que  cela  fût  défendu.  Quoi- 
que ce  ne  fût  qu’une  faute  d'ignorance,  ils  fu- 
rent massacrés  sur-le-champ,  comme  coupables 
d'impiété  et  de  sacrilège.  Les  Acamaniens, 
justement  irrités  d'un  si  cruel  traitement,  eu- 
rent recours  à Philippe,  qui  saisit  avidement 
cette  occasion , et  leur  donna  des  troupes,  avec 
lesquelles  ils  entrèrent  dans  l'Attique,  ravagè- 
rent tout  le  pays,  et  se  retirèrent  chei  eux 
chargés  du  butin  qu’ils  avaient  fait. 

Les  Athéniens  portèrent  leurs  plaintes  b 
Rome  contre  cette  entreprise  *.  Les  ambassa- 
deurs des  Rhodiens  et  du  roi  Attale  se  joigni- 
rent â eux.  Les  Romains  ne  cherchaient  qu’une 
occasion  de  rupture  avec  Philippe,  dont  ils 
étaient  fort  mécontents.  Il  avait  fort  mal  ob- 
servé les  conditions  du  traité  de  paix  conclu 
avec  lui  trois  ans  auparavant , en  ne  cessant 
de  molester  les  alliés  qui  y étaient  compris. 
Tout  récemment  il  avait  envoyé  des  troupes  et 
de  l’argent  & Annibal  en  Afrique.  On  apprenait 
qu'actucllemcnl  il  remuait  en  Asie.  Tous  ces 
mouvements  donnaient  de  l'inquiétude  au  peu- 
ple romain.  Il  se  souvenait  des  peines  que  lui 
avait  causées  Pyrrhus  avec  une  poignée  d'E- 
pirotes,  nation  bien  inférieure  aux  Macédo- 
niens. Ainsi , délivré  de  la  guerre  contre  Car- 
thage , il  crut  devoir  prévenir  les  entreprises 

1 Liv.  life.  31,  n.  II.  I • 
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de  ce  nouvel  ennemi,  qui  pouvait  devenir  re- 
doutable si  on  lui  laissait  le  temps  de  se  forti- 
fier. Le  sénat,  après  avoir  répondu  favorable- 
ment à tous  ces  ambassadeurs,  chargea  M.  Va- 
iérius  Lévinus,  propréleur,  de  s'approcher  de 
la  Macédoine  avec  une  llotte  pour  examiner 
les  choses  de  plus  près , et  être  en  état  de  se- 
courir promptement  les  alliés. 

Cependant  on  délibérait  sérieusement  A 
Home  sur  le  parti  qu’il  fallait  prendre  '.  Dans 
le  temps  même  que  le  sénat  était  assemblé  pour 
examiner  cette  importante  affaire,  arriva  une 
seconde  ambassade  de  la  part  des  Athéniens, 
qui  marqua  que  Philippe  était  prêt  A entrer  en 
personne  dans  l’Attique , et  qu'infailliblemcnt 
il  se  rendrait  maître  d’Athènes  si  on  ne  leur 
envoyait  un  prompt  secours.  On  reçut  aussi 
des  lettres  de  Lèvinus,  propréteur,  et  d’Auré- 
lius.son  lieutenant,  par  lesquelles  on  apprit 
qu’on  avait  tout  A craindre  de  la  part  de  Phi- 
lippe, que  le  danger  était  très-pressant,  et 
qu’il  n’y  avait  point  de  temps  à perdre. 

Sur  ces  nouvelles,  il  fut  résolu  qu’on  décla- 
rerait la  guerre  A Philippe*.  Le  consul  P.  Sul- 
pilius , A qui  la  Macédoine  était  échue  par  le 
sort , se  mit  en  mer  avec  une  armée,  et  y ar- 
riva bientôt.  Les  ambassadeurs  athéniens  vin- 
rent promptement  l'y  trouver,  pour  lui  appren- 
dre qu’Athènes  était  assiégée,  et  pour  implorer 
son  secours.  Il  détacha  une  escadre  de  viugl 
galères,  commandée  par  Claudius  Cento , qui 
partit  sur-le-champ.  Ce  n’était  pas  Philippe 
en  personne  qui  avait  formé  le  siège  d’Athè- 
nes; il  y avait  envoyé  un  de  scs  lieutenants. 
Pour  lui,  il  avait  porté  ses  armes  contre  Attale 
et  contre  les  Rhotlieos. 

i II.  — Expéditions  du  second  Sclpitiüs  dans 
la  Macédoine.  Las  Etoliens  attenobnt  L'ÉVÉ- 
NEMENT POCB  SB  JJÉCLARER.  PHILIPPE  EST  VAINCU 
DABI  USE  BATAILLE.  VlLUOS  SIXCBDE  A SULFI- 
TICS.  PENDANT  SOS  ANNÉE.  IL  SB  SB  PASSE  B1BN 
de  considérablil  Flahininus  PREND  SA  PLACE. 
Atiochus  recou  prb  la  Strie  , qu'Abistoméne  , 

MINISTRE  D'ÉGVPTE,  LUI  AVAIT  ENLEVÉE.  DIFFÉ- 
RENTES EXPÉDITIONS  DU  CONSUL  DANS  LA  PhOCIOE. 

Les  Achéens.  après  une  longue  délibération, 

SE  DÉCLAEEN1  P<  >UB  LES  ROMAINS. 

Claudius  Cer.to,  que  le  consul  avait  envoyé 
• U»,  lih.  31 . n.  s. 
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au  secours  d’Athènes1  .étant  entré  dans  le  Piréo 
avec  ses  galères , rendit  aux  habitants  le  cou- 
rage et  la  confiance.  Il  ne  se  contenta  pas  de 
mettre  la  ville  et  tonlle  pays  voisin  en  sûreté  ; 
mais,  ayant  appris  que  la  garnison  de  Chalcis 
ne  gardait  aucune  règle  ni  aucune  discipline, 
comme  éloignée  de  tout  danger,  il  partit  avec 
sa  flotte,  arriva  près  de  la  ville  avant  le  jour  , 
et  ayant  trouvé  les  sentinelles  endormies  , y 
entra  sans  peine,  mit  le  feu  aux  greniers  pu- 
blics remplis  de  blé  , et  à l’arsenal , qui  était 
plein  de  machines  de  guerre,  tailla  en  pièces 
toute  la  garnison  ; et  après  avoir  fait  porter 
dans  ses  vaisseaux  le  butin  immense  qu’il  avait 
amassé , il  retourna  au  Pirée , d’où  il  était 
parti. 

Philippe,  qui  était  pour  lors  à Démétriade  , 
à la  première  nouvelle  qu’il  reçut  du  désastre 
de  cette  ville  alliée,  accourut  dans  l’espérance 
de  surprendre  les  Romains.  Mais  ils  n’y  étaient 
plus,  et  il  sembla  n’èlre  venu  que  pour  être 
témoin  du  triste  spectacle  de  celte  ville  encore 
fumante  et  à demi  ruinée.  Il  voulut  rendre  la 
pareille  à Athènes  , et  en  serait  venu  à bout , 
si  un  de  ces  coureurs  qu’on  appelait  himéro- 
dromes,  ayant  aperçu,  de  la  hauteur  où  il  était 
placé , les  troupes  du  roi , n’en  avait  porté 
promptement  la  nouvelle  à Athènes,  oii  tout 
était  endormi.  Philippe  arriva  peu  d’heures 
après,  mais  avant  le  jour.  Voyant  que  la  ruse 
lui  avait  mal  réussi , il  résolut  d’attaquer  la 
ville  de  vive  force.  Les  Athéniens  avaient 
raugè  leurs  troupes  en  bataille  hors  de  l'en- 
ceinte des  murailles,  è la  porte  Dipyle.  Phi- 
lippe, marchant  il  la  tète  de  son  armée , les 
attaqua  vigoureusement,  et,  en  ayant  tué  plu- 
sieurs de  sa  main  , les  repoussa  dans  la  ville  , 
où  il  11e  jugea  pas  à propos  de  les  suivre.  I! 
déchargea  sa  colère  sur  les  maisons  de  plai- 
sance, sur  les  lieux  publics  d’exercice,  comme 
le  Lycée,  et  sur  tous  les  temples  qui  se  trou- 
vaient hors  de  la  ville,  mettant  le  feu  partout 
et  ruinant  tout  ce  qu’il  rencontrait,  sans  épar- 
gner ni  les  tombeaux  , ni  ce  qu’il  y avait  de 
plus  sacré  II  partit  de  là  pour  surprendre 
Eleusis,  où  il  manqua  aussi  son  coup.  Puis  il 

• An.  M.  380*;  «T.  J.  C.  200.  — Llv.  IID.  31 , D.  23- 
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marcha  vers  Corinthe  ; et  ayant  appris  que  les 
Achéens  tenaient  leur  assemblée  à Argos , il 
s'y  rendit. 

On  y délibérait  au  sujet  de  Nabis,  tyran  de 
Sparte,  qui  avait  succédé  è Machanidas,  et 
qui  infestait  tout  le  pays  par  ses  courses.  Phi- 
lippe offrit  de  se  charger  seul  de  celle  guerre. 
Celte  proposition  fut  reçue  avec  un  applau- 
dissement général.  Il  y ajouta  une  condition 
qui  rabattit  bien  de  celte  joie  , c’était  de  lui 
fournir  autant  de  troupes  qu’il  en  fallait  pour 
garder  Orée,  Cbalcis  et  Corinthe,  et  pour  ne 
point  laisser  ses  derrières  sans  défense , pen- 
dant qu’il  irait  combattre  pour  eux.  On  sentit 
que  son  dessein  était  de  tirer  du  Péloponnèse 
la  jeunesse  des  Achéens  pour  s'en  rendre  maî- 
tres , et  pour  l’engager  dans  la  guerre  contre 
les  Romains.  Cycliade.qui  présidait  è l'assem- 
blée , éluda  la  proposition  en  marquant  qu’il 
n’était  pas  permis,  selon  leurs  lois,  de  délibérer 
d’autre  chose  que  de  ce  qui  avait  fait  le  sujet 
de  l'assemblée.  Ainsi  l'on  se  sépara  après  avoir 
résolu  la  guerre  contre  Nabis , et  Philippe  vit 
encore  son  espérance  frustrée. 

Il  lit  une  nouvelle  tentative  contre  Athènes 
qui  ne  lui  réussit  pas  mieux  que  la  première . 
si  ce  n’est  qu’il  acheva  de  détruire  ce  qui  était 
resté  dans  le  pays , de  temples , de  statues  et 
d’ouvrages  précieux.  Après  cette  expédition  , 
il  se  retira  dans  la  Béotie. 

Le  consul,  qui  campait  entre  Apollonie  et 
Dyrrachium1,  envoya  en  Macédoine  un  déta- 
chement assez  considérable  sous  la  conduite 
du  lieutenant  Apustius , qui  ravagea  le  plat 
pays , et  se  rendit  maître  de  plusieurs  petites 
villes.  Philippe  , qui  était  retourné  en  Macé- 
doine , travaillait  fortement  aussi  de  son  cété 
oux  préparatifs  de  la  guerre. 

La  grande  attention  des  deux  peuples  était 
d’engager  dans  leur  parti  les  Eloliens.  Leur 
assemblée  générale  allait  se  tenir.  Philippe  , 
les  Romains  et  les  Athéniens , y envoyèrent 
leurs  ambassadeurs.  Celui  de  Philippe  prit  le 
premier  la  parole.  Il  se  borna  à demander  que 
les  Etoliens  s'en  tinssent  aux  conditions  de  la 
paix  qu’ils  avaient  conclue  trois  ans  aupara- 
vant avec  Philippe,  ayant  éprouvé  alors  com- 
bien l'alliance  avec  les  Romains  leur  était  in- 
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utile.  Il  rapporta  l'exemple  de  plusieurs  villes 
dont  ces  derniers  s'étaient  rendus  maîtres 
sous  prétexte  de  les  secourir  , Syracuse  , Ta- 
rante, Capoue;  de  celle  dernière  surtout,  qui 
n’était  plus  Capoue,  maisle  tombeau  des  Cam- 
paniens , un  cadavre  de  ville,  sans  sénat , sans 
peuple  , sans  magistrats  , plus  cruellement 
traitée  par  ceux  qui  l'avaient  laissée  à habiter 
en  cet  état  que  s'ils  l’eussent  entièrement  dé- 
truite. « Si  des  étrangers,  dit-il,  plus  éloignés 
« de  nous  par  leur  langage  , leurs  mœurs  et 
« leurs  lois,  que  par  les  espaces  de  terre  et 
v de  mer  qui  nous  en  séparent , viennent  è 
« s'emparer  de  ce  pays , il  y aurait  de  la  folie 
« d’espérer  qu’ils  nous  veuillent  traiter  plus 
« humainement  qu’ils  n'ont  fait  leurs  voi- 
« sins.  Entre  nous  autres  peuples  du  même 
« pays,  et  qui  parlons  la  même  langue , Eto- 

0 liens , Acnrnaniens  , Macédoniens , il  peut 
« s'élever  de  légers  différends,  qui  n'ont  point 
a de  suites  ni  de  durée;  mais  avec  des  étran- 
« gers,  avec  des  barbares,  tous  tant  que  nous 
v sommes  de  Grecs,  nous  sommes  et  serons 
<t  continuellement  en  guerre.  Dans  ce  même 
n lieu  , il  y a trois  ans,  vous  fîtes  la  paix  avec 
« Philippe  ; les  mêmes  causes  subsistent  en- 
« core  , et  nous  espérons  que  vous  garderez 

1 aussi  la  même  conduite.  » 

Les  députés  d’Athènes  , du  consentement 
des  Romains , parlèrent  les  seconds.  Ils  com- 
mencèrent par  exposer  d’une  manière  lou- 
chante, l’acharnement  impie  et  sacrilège  de 
Philippe  coutre  les  monuments  les  plus  sacrés 
de  l’Attique , contre  les  temples  les  plus  au- 
gustes, contre  les  tombeaux  les  plus  respectés, 
comme  s'il  eût  déclaré  la  guerre  non-seule- 
ment aux  hommes  et  aux  vivants,  mais  encore 
plus  aux  mânes  des  morts  et  è la  majesté 
même  des  dieux  : que  l’Etolie  et  toute  la 
Grèce  devaient  s’attendre  à un  pareil  traite- 
ment, si  Philippe  en  trouvait  l'occasion.  Ils 
finirent  en  priant  et  en  conjurant  les  Etoliens 
d'avoir  compassion  d’Athènes,  et  d’entrepren- 
dre sous  la  conduite  des  dieux  et  sous  celle 
des  Romains , dont  la  puissance  ne  le  cédait 
qu'â  celle  des  dieux  , une  guerre  aussi  juste 
que  celle  qu’on  leur  proposait. 

Le  député  romain  , après  avoir  réfuté  fort 
au  long  les  reproches  du  Macédonien  sur  le 
traitement  que  Rome  avait  fait  souffrir  aux 
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Villes  conquises , et  avoir  opposé  l'exemple  de 
Carthage,  à qui  tout  récemment  on  venait 
d'accorder  la  paix  et  la  liberté  , dit  que  ce  que 
les  Romains  avaient  & craindre  était  que , par 
leur  trop  grande  bonté  et  douceur  à l’égard 
des  vaincus , ils  ne  portassent  les  peuples  & se 
déclarer  plus  facilement  contre  eux , parce  que 
les  vaincus  avaient  toujours  une  ressource  as- 
surée dans  leur  clémence.  Il  représenta  d’une 
manière  courte  , mais  vive , les  actions  crimi- 
nelles de  Philippe,  ses  parricides  domestiques, 
le  meurtre  de  ses  parents  et  de  ses  amis , ses 
infimes  débauches , encore  plus  détestées  que 
sa  cruauté:  tous  faits  d’autant  plus  connus  de 
ceux  à qui  il  parlait , qu'ils  étaient  plus  voisins 
de  la  Macédoine,  a Mais  , pour  me  renfermer 
a dans  ce  qui  vous  regarde , dit  ce  député  en 
a s’adressant  aux  Étoliens , nous  avons  enlre- 
a pris  la  guerre  contre  Philippe  pour  votre 
a défense  : vous  avez  fait  la  paix  avec  lui  sans 
a notre  participation.  Peut-être  direz-vous  , 
a pour  vous  justifier , que , nous  voyant  occu- 
a pés  à la  guerre  contre  les  Carthaginois,  for- 
a cés  par  la  crainle  vous  avez  accepté  les  lois 
a que  vous  imposait  le  plus  fort  : et  nous , de 
a notre  côté , appelés  ailleurs  pour  des  soins 
a plus  importants,  nous  avons  négligé  une 
a guerre  à laquelle  vous  aviez  renoncé.  Main- 
a tenant  délivrés , grâces  aux  dieux , de  la 
• guerre  de  Carthage , nous  tournons  toutes 
a nos  forces  contre  la  Macédoine.  C’est  une 
a occasion  pour  vous  de  rentrer  dans  noire 
a amitié  et  notre  alliance , à moins  que  vous 
a n'aimiez  mieux  périr  avec  Philippe  que  vain- 
a cre  avec  les  Romains.  » 

Damocritc , prêteur  des  Etoliens,  sentit  bien 
que  ce  dernier  discours  entraînerait  tous  les 
suffrages  : on  prétend  que  Philippe  l’avait  ga- 
gné par  argent.  Sans  paraître  prendre  aucun 
parti,  il  représenta  que  l’affaire  était  trop  im- 
portante pour  être  décidée  sur-le-champ,  et 
qu’il  fallait  prendre  du  temps  pour  y songer 
mûrement.  Par  là  il  éluda  l’effet  de  l’assem- 
blée , et  il  se  vantait  d’avoir  rendu  un  service 
considérable  à la  république , qui  attendait  l'é- 
vénement pour  se  déterminer , et  alors  se  dé- 
clarerait pour  le  plus  fort. 

Philippe  cependant1  préparait  vigourcusc- 
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ment  la  guerre  par  terre  et  par  mer:  mais  le 
consul  la  faisait  déjà.  Il  était  entré  en  Macé- 
doine , et  s’était  avancé  vers  les  Dassarètes. 
Philippe  se  mit  aussi  en  campagne.  Ils  igno- 
raient encore  tous  deux  quelle  route  l’ennemi 
avait  prise.  On  fit  de  part  et  d'autre  un  déta- 
chement pour  aller  à la  découverte.  Ces  deux 
troupes  se  rencontrèrent.  Comme  elles  n’é- 
taient composées  que  de  gens  d’élite  , le  com- 
bat fut  rude  , et  la  victoire  demeura  douteuse. 
Il  resta  sur  la  place , du  cété  des  Macédoniens, 
quarante  cavaliers , et  trente-cinq  du  côté  des 
Romains. 

Le  roi , persuadé  que  le  soin  qu’il  prendrait 
d'ensevelir  ceux  qui  étaient  morts  dans  cette 
rencontre  contribuerait  beaucoup  à lui  gagner 
l'affection  des  troupes , et  à les  animer  à com- 
battre vaillamment  pour  lui , fit  amener  leurs 
corps  dans  le  camp , afin  que  toute  l’armée  fût 
témoin  des  honneurs  qu’il  leur  rendrait.  Il  n'y 
a rien  sur  quoi  l’on  doive  moins  compter  quo 
sur  les  sentiments  et  les  dispositions  de  la 
multitude'.  Ce  spectacle,  qu’on  croyait  devoir 
animer  les  soldats , ne  servit  qu’à  ralentir  leur 
courage.  Ils  n’avaient  eu  affaire  jusque-là 
qu'avec  les  Grecs  et  les  Illyriens,  qui  n’em- 
ployaient guère  que  des  flèches  , des  javelots 
et  des  lances , et  par  cette  raison  faisaient  de 
moins  grandes  blessures.  Mais  quand  ils  virent 
les  corps  de  leurs  compagnons  couverts  de 
larges  plaies  faites  par  les  sabres  espagnols , 
des  bras  coupés,  des  épaules  entières  enlevées, 
des  têtes  séparées  du  tronc , cette  vue  les  saisit 
de  frayeur,  et  leur  fit  comprendre  contre 
quels  ennemis  on  les  menait. 

Le  roi  lui-même , qui  n'avait  point  encore 
vu  de  près  les  Romains  dans  un  combat  en 
forme , en  fut  effrayé.  Ayant  su  par  des  trans- 
fuges l'endroit  où  les  ennemis  s’étaient  arrê- 
tés, il  s’y  fit  conduire  par  des  guides  avec  son 
armée , qui  était  de  vingt  mille  hommes  de 
pied  et  de  quatre  mille  chevaux , et  il  se  posta 
à deux  cents  pas  et  un  peu  plus  de  leur  camp, 
près  de  la  petite  ville  d’Athaque,  sur  une 
hauteur  qu’il  fit  fortifier  de  bons  fossés  et  de 
bons  retranchements.  Quand  du  haut  de  sa 
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colline  il  considéra  la  disposition  du  camp  ro- 
main , il  s'écria  que  ce  n’était  pas  là  un  camp 
de  barbares'. 

I,e  consul  et  le  roi  demeurèrent  deux  jours 
sans  Taire  de  mouvements , s'attendant  l'un 
l'autre.  Au  troisième,  Sulpitius  sortit  de  son 
camp  et  rangea  ses  troupes  en  bataille.  Phi- 
lippe, qui  craignait  de  hasarder  une  action 
générale,  envoya  contre  les  ennemis  un  déta- 
chement de  quinze  cents  hommes . moitié  in- 
fanterie cl  moitié  cavnlcric.  auquel  les  Romains 
en  opposèrent  un  de  pareil  nombre , qui  eut 
l’avantage,  et  mil  l'autre  en  fuite.  Ils  évitèrent 
aussi  prudemment  une  embuscade  que  le  roi 
leur  avait  préparée.  Ces  deux  avantages,  l'un 
de  force  ouverte , et  l'autre  de  ruse , rempli- 
rent les  Iroupes  de  confiance  et  de  hardiesse, 
la?  consul  les  ramena  dans  le  camp , et,  après 
un  jour  de  repos  , il  les  eu  lit  sortir,  cl  alla 
présenter  la  bataille  au  roi,  qui  ne  jugea  pas 
à propos  de  l'accepter , et  demeura  renfermé 
ilans  son  camp,  malgré  les  reproches  insul- 
tants de  Sulpitius,  qui  l’accusait  de  crainte  et 
de  lâcheté. 

Comme  dans  un  tel  voisinage  des  deux  ar- 
mées les  fourrages  étaient  fort  dangereux,  le 
consul  s'éloigna  d'environ  huit  milles , et  s'a- 
vança vers  un  bourg  nommé  Oclolophc  , d'où 
les  fourrggcurs  se  répandirent  dans  tous  les 
env  irons  par  pelotons  séparés.  Le  roi  se  tint 
d’abord  enfermé  dans  ses  retranchements , 
comme  si  la  peur  l'y  eût  retenu,  afln  que  l'en- 
nemi, en  devenant  plus  hardi,  devint  aussi 
moins  précautionné.  Cela  ne  manqua  pas  d'ar- 
river. Quand  Philippe  les  vit  répandus  en  grand 
nombre  dans  la  campagne  , il  sortit  brusque- 
ment de  son  camp  avec  toute  sa  cavalerie,  que 
les  Crétois  suivirent  autant  que  le  pouvaient 
faire  des  piétons,  et  alla  à toutes  brides  se 
pos  ter  entre  le  camp  des  Romains  et  les  four- 
rageurs.  Là , divisant  scs  troupes,  il  en  envoie 
une  partie  contre  les  fourrageurs,  avec  ordre 
de  faire  main  basse  sur  tout  ce  qu'ils  rencon- 
treraient ; et  lui , avec  l’autre  partie , il  se  saisit 
de  tous  les  passages  par  où  ils  pouvaient  re- 
venir. Ce  n'était  de  tous  câtés  que  meurtre 
et  carnage , sans  qu'on  sût  rien  encore  dans 
le  camp  romain  de  ce  qui  se  passait  au  dehors, 
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parce  que  les  fuyards  tombaient  dans  les  trou- 
pes du  roi,  et  ceux  qui  gardaient  les  chemins 
| en  tuaient  un  bien  plus  grand  nombre  que 
ceux  qui  étaient  envoyés  à la  poursuite  des 
ennemis. 

Enfin  cette  triste  nouvelle  arriva  dans  le 
camp.  Le  consul  donna  ordre  aux  cavaliers 
d’aller,  chacun  par  où  il  le  pourrait , secourir 
leurs  compagnons  : pour  lui  il  fit  sortir  les  lé- 
gions du  camp , et  les  mena  en  bataillon  carré 
contre  l'ennemi.  Les  cavaliers,  dispersés  de 
rAlé  et  d'autre , s'égarèrent  d’abord , trompés 
par  des  cris  qui  venaient  de  divers  endroits. 
Plusieurs  rencontrèrent  les  ennemis.  Le  com- 
bat s'engagea  en  même  temps  de  différents 
côtés.  La  plus  rude  tnélée  fut  dans  le  corps  de 
troupes  que  le  roi  commandait  en  personne , 
qui  par  le  grand  nombre  de  fantassins  et  du 
cavaliers  faisait  presque  une  juste  armée,  ou- 
tre que  ces  troupes  étaient  iuiiuimcut  animées 
par  la  présence  du  roi , cl  que  les  Crétois , qui 
combattaient  serrés  et  de  pied  ferme  contre 
des  ennemis  dispersés  et  en  désordre , en 
tuaient  un  grand  nombre.  Il  est  certain  que  , 
s’ils  avaient  su  se  modérer  dans  la  poursuite 
des  Romains,  cette  journée  aurait  décidé , 
non-seulement  de  la  bataille  présente , mais 
peut-être  encore  du  succès  de  toute  la  guerre. 
Mais  , pour  s’être  livrés  témérairement  à une 
ardeur  inconsidérée  , ils  tombèrent  au  milieu 
des  cohortes  romaines  , qui  s’étaient  avancées 
avec  leurs  officiers.  Et  pour  lors  les  fuyards  , 
ayant  aperçu  les  enseignes  romaines,  firent 
volte-face , et  poussèrent  leurs  chevaux  contre 
les  ennemis,  qui  étaient  tout  en  désordre.  En 
un  moment  la  face  du  combat  changea , ceux 
qui  poursuivaient  auparavant  prenant  la  fuite. 
Beaucoup  furent  tués  en  combattant  de  près  , 
beaucoup  en  s'enfuyant  : et  Us  ne  périssaient 
pas  seulement  par  le  fer  ; mais  plusieurs  , se 
précipitant  dans  les  marais , périssaient  dans 
la  boue  avec  leurs  chevaux.  Le  roi  tui-méme 
courut  un  grand  risque  ; car,  ayant  été  jeté 
à bas  par  son  cheval , qui  avait  reçu  une  rude 
blessure , il  allait  être  percé  de  coups  , si  un 
cavalier,  en  sautant  brusquement  de  son  che- 
val , ne  l'y  eût  fait  monter  à sa  place.  Mais 
lui-même,  ne  pouvant  suivre  à pied  les  cava- 
liers qui  fuyaient,  fut  tué  par  les  ennemis. 
Philippe,  après  avoir  fait  de  longs  circuits au- 
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tour  des  marais  , arriva  enfin  dans  le  camp  , 
où  l'on  n'espérait  plus  de  le  revoir. 

Nous  avons  déjà  vu  plusieurs  fois , et  l’on  ne 
saurait  trop  le  faire  remarquer  aux  gens  du 
métier  pourleur  faire  éviter  une  pareille  faute, 
que  la  perte  des  batailles  vient  souvent  du  trop 
d'ardeur  des  officiers,  qui , n'étant  occupésque 
de  la  poursuite  des  ennemis,  oublient  et  né- 
gligent ce  qui  sc  passe  dons  le  reste  de  l'armée, 
et  sc  laissent  enlever,  par  un  désir  de  gloire 
mal  entendu , une  victoire  qu’ils  avaient  entre 
les  mains  et  qui  leur  était  assurée. 

Philippe  n’avait  pas  perdu  beaucoup  de 
monde  dans  cette  action  ; mais  il  en  craignait 
une  seconde , et  que  le  voinqueur  ne  vint  brus- 
quement l'attaquer.  Il  envoya  sur  le  soir  un 
héraut  au  consul  lui  demander  une  suspension 
d’armes  pour  enterrer  ses  morts.  Le  consul, 
qui  s’était  mis  à table , lui  fit  dire  que  le  len- 
demain matin  il  lui  rendrait  réponse.  Philippe, 
pour  dérober  sa  marche  aux  Romains , ayant 
laissé  dans  son  camp  beaucoup  de  feux  allu- 
més , en  partit  sans  faire  bruit  dès  que  la  nuit 
fut  venue  ; cl  ayant  d’avance  sur  le  consul  la 
nuit  entière , et  une  partie  du  jour  suivant , il 
le  mit  hors  d'état  de  le  poursuivre. 

Sulpitius  sc  mit  en  marche  le  lendemain,  ne 
sachant  pas  encore  quelle  roule  le  roi  avait 
prise  '.  Celui-ci  avait  espéré  l’arrêter  dans  des 
défilés,  dont  il  fortifia  l’entrée  par  des  fossés , 
des  retranchements,  et  de  gros  amas  de  pier- 
res et  d’arbres;  mais  la  patience  romaine  sur- 
monta toutes  les  difficultés.  Le  consul , après 
avoir  fait  le  dégât  dans  le  pays,  et  s’être  rendu 
maître  de  plusieurs  places  importantes , ra- 
mena son  armée  à Apollonie,  d'où  il  était  parti 
au  commencement  de  la  campagne. 

Les  Etoliens,  qui  n'attendaient  que  l'événe- 
ment pour  prendre  leur  parti,  ne  tardèrent  pas 
alors  ù se  déclarer  en  faveur  des  Romains;  les 
peuples  d'Athamanie  suivirent  leur  exemple. 
Les  uns  et  les  autres  firent  quelques  courses 
dans  la  Macédoine , qui  leur  réussirent  assez 
mal,  Philippe  les  ayant  battus  en  plusieurs  oc- 
casions. Il  vainquit  aussi  les  Dardaniens,  qui 
étaient  entrés  dans  son  pays  pendant  son  ab- 
sence , et  sc  consola  par  ces  petits  avantages 
du  mauvais  succès  qu’il  avait  eu  contre  les  Ro- 
mains. 

* Uv.  III).  31.  n.  30-13. 


Dans  celte  même  campagne  la  flotte  ro- 
maine ’,  jointe  à celle  d’Atlalc,  entra  dans  le 
Piréc,  et  causa  une  grande  joicaux  Athéniens. 
Leur  haine  contre  Philippe,  que  la  crainte  leur 
faisait  dissimuler  depuis  longtemps,  éclata 
alors  sans  mesure  à la  vue  d'un  secours  si 
puissant.  Dans  une  ville  libre  comme  Athènes  *. 
où  le  talent  de  la  parole  avait  un  pouvoir  sou- 
verain , tes  orateurs  avaient  pris  un  tel  ascen- 
dant sur  l'esprit  du  peuple,  qu’ils  lui  faisaient 
prendre  telle  résolution  qu'il  leur  plaisait.  Ici 
le  peuple , sur  leur  réquisition , ordonna  que 
toutes  les  statues  et  images  de  Philippe  et  de 
ses  ancêtres  seraient  absolument  détruites; 
que  les  fêtes,  les  sacrifices,  les  prêtres  établis 
en  leur  honneur,  seraient  pareillement  abolis  ; 
que  tous  les  lieux  où  on  leur  aurait  érigé  quel- 
que monument , ou  mis  quelque  inscription , 
seraient  déclarés  impurs  et  profanes  ; que  les 
préires,  toutes  les  fois  qu’ils  offriraient  auxdieux 
des  prières  pour  le  peuple  d'Athènes, pour  leurs 
alliés,  pour  leurs  armées  et  pour  leurs  flottes , 
chargeraient  en  même  temps  de  toutes  sortes 
d’anathèmes  et  d'exécrations  Philippe,  ses  en- 
fants, son  royaume,  ses  troupes  de  terre  cl  de 
mer,  en  un  mot  tous  les  Macédoniens  en  gé- 
néral et  tout  ce  qui  leur  appartenait.  On  ajouta 
à ce  décret , que  tout  ce  qui  serait  proposé 
dans  la  suite  propre  à déshonorer  cl  à diffamer 
Philippe  serait  agréé  par  le  peuple;  et  que 
quiconque  oserait  dire  ou  faire  quelque  chose 
en  faveur  de  Philippe,  ou  contra  ces  décrets  in- 
famants , pourrait  être  tué  sur-le-champ  sans 
autre  formalité.  La  dernière  clause  était , que 
tout  ce  qui  avait  été  autrefois  ordonné  contra 
les  Pisistratides  le  serait  aussi  contre  Philippe. 
Les  Athéniens 3 faisaient  ainsi  la  guerreù  Phi- 
lippe par  des  décrctsct  des  ordonnances,  qui 
étaient  pour  tors  leur  unique  force.  Excessifs  en 
tout,  ils  prodiguèrentà  proportion  les  louanges, 
les  honneurs  et  toutes  sortes  d’hommages,  à 
l'égard  cTAttalc  et  des  Romains. 

La  (lotie,  au  sortir  du  Pirée,  attaqua  et  prit 
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quelques  places  el  quelques  pcliles  îles  ; après 
quoi  Attnle  el  les  Romains  sc  séparèrent  pour 
entrer  en  quartier  d'hiver. 

A Rome,  l’année  suivante',  après  le  choix 
des  nouveaux  consuls,  la  Macédoine  échut  par 
sort  é Yillius. 

Philippe,  en  sc  préparant  aux  opérations  de 
la  campagne  qui  allait  bientôt  commencer, 
avait  de  grandes  inquiétudes  sur  les  suites  de 
In  guerre  où  il  s'était  engagé.  Outre  qu'il  avait 
affaire  & des  ennemis  puissants  el  redoutables, 
il  craignait  que  l'espérance  de  la  protection 
romaine  ne  lui  fît  perdre  ses  alliés , et  que  les 
Macédoniens,  mécontents  du  gouvernement 
présent,  ne  songeassent  ù remuer  et  ne  lui  de- 
meurassent pas  fidèles. 

Dans  la  vue  d’écarter  ces  dangers,  il  relé- 
cha quelque  villes  aux  Achéens , pour  se  les 
attacher  plus  fortement  par  celte  libéralité,  à 
laquelle  ils  ne  s’attendaient  pas  ; et  en  même 
temps  il  envoya  des  ambassadeurs  en  Achaïe 
pour  faire  prêter  aux  alliés  le  serment  qui  de- 
vait se  renouveler  tous  les  ans.  Pouvait-il  re- 
garder cette  cérémonie  comme  un  lien  bien 
ferme,  el  capable  de  retenir  les  alliés  dans  le 
devoir , lui  qui  faisait  profession  ouverte  de 
violer  tous  ses  serments,  qui  n'avait  aucun 
scrupule  de  manquer  è sa  parole,  ni  aucun  res- 
pect pour  la  Divinité,  pour  la  religion,  et  pour 
tout  ce  qu'il  y a de  plus  sacré  parmi  les  hom- 
mes? 

Ponrcequi  regarde  les  Macédoniens’,  il  tra- 
vailla à gagner  leur  affection  aux  dépens  d'Hérn- 
ctide.l'un  de  ses  ministres  et  de  scs  confidents, 
qui  était  haï  et  détesté  des  peuples  à cause  de  ses 
rapines  et  de  ses  concussions,  et  qui  leur  avait 
rendu  le  gouvernement  fort  odieux.  Il  était 
d'une  fort  basse  naissance , originaire  de  Tn- 
renle , où  il  avait  exercé  les  plus  vils  ministè- 
res, et  d'où  il  avait  été  chassé  pour  avoir  voulu 
livrer  sa  ville  aux  Romains.  Il  s'était  réfugié 
chez  Philippe , qui,  ayant  trouvé  en  lui  de 
l'esprit,  de  la  vivacité , de  la  hardiesse,  et  avec 
cela  une  ambition  démesurée  que  les  plus 
grands  crimes  n'effrayaient  point,  sc  l’était  at- 
taché particulièrement,  cl  lui  avait  donné 
toute  sa  confiance  : digne  fnstrument  d'un  ! 
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prince  qui  était  lui-meme  sans  probité  el  sans 
honneur!  Héraclide,  dit  Polybe,  avait  apporté 
en  naissant  toutes  les  dispositions  imaginables 
pour  devenir  un  grand  scélérat.  Dès  sa  plus  ten- 
dre jeunesse  il  s’élail  livré  aux  plus  infâmes 
prostitutions.  Fier  et  terrible  à l’égard  de  ceux 
qui  lui  étaient  inférieurs,  il  se  montrait  bas  et 
rampant  adulateur  à l'égard  de  ceux  qui  étaient 
au-dessus  de  lui.  Il  avait  un  si  grand  crédit 
auprès  de  Philippe,  que,  selon  le  même  auteur, 
il  fut  presque  la  cause  delà  ruine  entière  d’un 
si  puissant  royaume . par  le  mécontentement 
général  que  scs  injustices  et  ses  violences  y 
excitèrent.  Le  roi  le  fit  arrêter  et  le  fit  mettre 
en  prison,  ce  qui  causa  une  joie  universelle 
parmi  les  peuples.  Comme  il  ne  nous  reste  que 
quelques  fragments  de  Polybe  sur  ce  sujet , 
l’histoire  ne  nous  apprend  point  ce  que  devint 
Héraclide,  ni  s'il  eut  une  fin  digne  de  tous  ses 
crimes. 

Il  ne  se  passa  rien  de  considérable  pendant 
cette  compagne,  non  plus  que  dans  la  précé- 
dente , parce  que  les  consuls  n'entraient  dans 
la  Macédoine  que  sur  l’arrière-saison,  et  que 
tout  le  reste  du  temps  sc  consumait  en  de  lé- 
gères escarmouches  pour  forcer  quelque  pas- 
sages, ou  pour  enlever  des  convois.  T.  Quitv- 
tius  Flamininus'  ayant  été  nommé  consul,  et  la 
Macédoine  lui  étant  échue  par  le  sort , il  n'i- 
mita pas  ses  prédécesseurs,  mais  partit  de 
Rome  dès  le  commencement  du  printemps  *, 
avec  son  frère  Lucius,  que  le  sénat  lui  avait  ac- 
cordé pour  commander  son  armée  de  mer. 

Au  commencement  de  cette  même  année , 
Antioehus  attaqua  vivement  AUale  par  terre 
et  par  iner.  Les  ambassadeurs  de  ce  dernier 
arrivèrent  à Rome,  et  représentèrent  au  sénat 
le  danger  extrême  où  se  trouvait  leur  maître. 
Ils  demandèrent  en  son  nom , ou  qu'il  plût 
aux  Romains  de  le  défendre  | ar  eux-mêmes, 
ou  qu'ils  lui  permissent  de  rappeler  ses  trou- 
pes. Le  sénat  répondit  que  rien  n'était  plus 
raisonnable  quo  la  demande  d'Attalc  ; qu’il 
était  le  maître  de  rappeler  ses  troupes  : que 
l'intention  du  peuple  romain  n’était  point 
d’être  en  aucune  sorte  à charge  ù scs  alliés  ; 

| qu'il  emploierait  son  crédit  auprès  d'Antio- 

j 1 Plutarque  le  nomme  F/nminim , mais  II  sr  (rompe  : 
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chus  pour  le  porter  à ne  point  inquiéter  le  loi 
Attale.  En  effet . les  Romains  envoyèrent  des 
ambassadeurs  à Antiochus,  pour  lui  remontrer 
qu’Altale  leur  avait  prêté  ses  troupes  et  ses 
vaisseaux  dont  ils  sc  servaient  contre  Philippe, 
leur  ennemi  commun  ; qu'il  leur  ferait  plaisir 
s'il  voulait  bien  le  laisser  en  repos  : qu'il  était 
raisonnable  que  les  rois  alliés  et  amis  du  peu- 
ple romain -gardassent  entre  eux  la  paix.  An- 
tiochus, sur  leur  remontrance,  retira  aussitôt 
ses  troupesdes  terres  d’Altale. 

Dès  qu’à  la  sollicitation  des  Romains  il  eut 
mis  bas  les  ormes  qu'il  avait  prises  contre  ce 
prince , il  marcha  en  personne  dans  la  Célé- 
syrie,  pour  reconquérir  les  places  qu’Aristo- 
mène  lui  avait  enlevées.  Celait  a ce  général 
que  les  Romains  avaient  confié  l’administra- 
tion et  le  soin  des  affaires  d’Egypte.  la  pre- 
mière chose  qu’il  avait  faite '.avait  été  de  son- 
ger a se  défendre  contre  les  invasions  des  deux 
rois  alliés.  Il  leva  pour  cet  effet  les  meilleures 
troupes  qu’il  put  trouver.  Il  envoya  Scopasen 
Élolie  avec  de  grosses  sommes  d'argent  ’,  pour 
y lever  autant  de  troupes  qu’il  pourrait,  parce 
qu'alors  les  Étoliens  étaient  regardés  comme 
les  meilleurs  soldats  \ Ce  Scopas  avait  eu  au- 
trefois la  première  charge  dans  son  pays,  et  il 
passait  pour  un  des  plus  braves  et  des  plus  ha- 
biles généraux  de  son  temps.  Quand  le  temps 
de  sa  magistrature  fut  écoulé,  il  s'était  flatté 
qu'on  le  continuerait.  La  chose  ne  sc  fil  pas. 
lien  fut  piqué,  quitta  l’Élolie,  et  sc  mit  au 
service  du  roi  d'Egypte.  Il  réussit  si  bien  dans 
celte  levée,  qu'il  amena  six  mille  braves  sol- 
dats d'Étolie , qui  furent  un  bon  renfort  pour 
l’armée  d’Égypte. 

Le  ministère  d’Alexandrie*,  voyant  Antio- 
chus occupé  dans  l'Asie  Mineure  à la  guerre 
qui  s’était  allumée  entre  lui  et  Attale,  roi  de 
Pergamc,  envoya  Scopas  dans  la  Palestine  et 
dans  la  Cêlésyrie  pour  tâcher  de  reprendre  ces 
provinces.  Il  y conduisit  si  bien  la  guerre , 
qu'il  regagna  plusieurs  villes , reprit  la  Judée, 
mit  garnison  dans  la  citadelle  de  Jérusalem  ; 
et,  à l’approche  de  l'hiver,  il  revint  à Alexnn- 
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drie , rapportant , outre  l'honneur  de  ses  vic- 
toires, de  grandes  richesses  qu’on  avait  amas- 
sées du  pillage  du  pays  conquis.  Il  parut  bien 
dans  la  suite  que  les  grands  succès  de  cette 
campagne  venaient  principalement  de  l’ab- 
sence d’Anliochus,  et  du  peu  de  résistance 
qu’on  avait  trouvée  par  celle  raison. 

Dès  qu’il  y fut  venu  en  personne',  les  choses 
changèrent  bien  de  face  , et  la  victoire  se  dé- 
clara bientôt  pour  lui.  Scopas,  qui  était  revenu 
avec  une  armée,  fut  battu  à Panéas,  prés  de 
la  source  du  Jourdain , dans  un  combat  où  il 
se  fit  un  terrible  carnage  de  scs  troupes.  Il  fut 
obligé  de  s’enfuir  à Sidon,  où  il  se  i enferma 
avec  dix  mille  hommes  qui  lui  restaient.  An- 
tiochus l’y  assiégea , et  le  réduisit  à une  telle 
extrémité  , que , manquant  absolument  de  vi- 
vres , il  fallut  rendre  la  place  et  se  contenter 
d'en  sortir  la  vie  sauve.  La  régence  d'Alexan- 
drie avait  pourtant  mis  tout  en  usage  pour  le 
dégager.  On  avait  envoyé  trois  des  meilleurs 
généraux  avec  les  meilleures  troupes  de  l’état 
pour  faire  lever  le  siège.  Mais  Antiochus  dis- 
posa si  bien  toutes  choses  , que  leurs  efforts 
furent  inutiles  , et  que  Scopas  fut  obligé  d’ac- 
cepter des  conditions  si  ignominieuses.  Il  re- 
vint a Alexandrie  sans  armes  et  sans  habits. 

De  là  Antiochus  alla  a Clara  \ où  il  trouva 
une  résistance  qui  l’irrita.  Aussi , quand  elle 
fut  prise , il  en  donna  le  pillage  aux  soldats. 
Après  cela  il  s’assura  des  passages  par  où  de- 
vaient venir  les  troupes  qu’on  pourrait  envoyer 
d’Égypte;  et,  revenant  sur  ses  pas,  il  soumit 
entièrement  la  Palestine  et  la  Célésyric. 

Dès  que  les  Juifs2,  qui  pour  lors  avaient 
tout  sujet  d’étre  mécontents  de  l’Égypte,  su- 
rent qu’Anliochus  approchait  de  leur  pays , 
ils  allèrent  avec  empressement  lui  porter  les 
clefs  de  toutes  leurs  places  ; et  quand  il  vint  a 
Jérusalem , les  prêtres  et  les  anciens  sortirent 
en  pompe  au-devant  de  lui,  lui  rendirent  tou- 
tes sortes  d’honneurs , et  l’aidèrent  à chasser 
du  château  la  garnison  que  Scopas  y avait 
laissée.  Pour  reconnaître  ces  services  , Antio- 
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, bus  leur  accorda  plusieurs  privilèges;  et  il 
ordonna , par  un  décret  particulier,  qu'aucun 
étranger  n’eût  à entrer  dans  l'enclos  du  tem- 
ple : défense  qui  paraissait  visiblement  faite  A 
rausc  de  l’attentat  de  Philopalor , qui  avait 
voulu  y entrer  par  force. 

Antiochus,  dans  ses  expéditions  d'Orient', 
avait  été  si  bien  servi  par  les  Juifs  de  Babylo- 
nie  et  de  Mésopotamie , et  comptait  tellement 
sur  leur  fidélité , que , lorsqu'il  arriva  quelque 
remuement  en  Phrvgie  et  en  l.ydie,  il  y fit 
passer  deux  mille  familles  de  ces  Juifs  pour 
arrêter  ces  séditions  et  entretenir  la  tranquil- 
lité dans  le  pays , et  les  combla  de  mille  faveurs 
extraordinaires.  Ce  fut  des  Juifs  de  cette  trans- 
plantation que  vinrent  plusieurs  de  ceux  de  la 
ilitpersion  *,  que  nous  trouvons  dans  la  suite 
en  si  grand  nombre,  surtout  vers  le  temps 
de  la  prédication  de  l’Evangile. 

Quand  Antiocbus  eut  ainsi  soumis  toute  la 
Cèlésyrie  et  la  Palestine , il  forma  le  dessein 
d'en  faire  autant  dans  l’Asie  Mineure.  Son 
grand  but  était  de  remettre  l’empire  de  Syrie 
sur  l'ancien  pied  , en  réunissant  tout  ce  qu’a- 
vaient jamais  eu  ses  ancêtres , et  surtout  Sê- 
leucus  Nicator,  qui  l’avait  fondé  *.  Comme  il 
fallait  pour  cela  empêcher  que  les  Égyptiens 
ne  vinssent  l’inquiéter  dans  ses  nouvelles  con- 
quêtes pendant  qu’il  serait  éloigné,  il  envoya 
Èuclès  , Rhodicn , à Alexandrie  , proposer  le 
mariage  de  sa  fille  Cléopâtre  avec  le  roi  Pto- 
lémée , avec  celte  clause,  qu'on  attendrait 
qu’ils  fussent  un  peu  plus  âgés  pour  le  con- 
sommer, et  qu’alors,  le  jour  même  des  noces, 
il  remettrait  ces  provinces  à l’Égypte  comme 
la  dot  de  sa  fille.  Cette  proposition  fut  goûtée, 
le  Irai  lé  conclu  cl  ratifié  ; et  les  Égyptiens , 
comptant  sur  sa  parole  et  sur  ses  engagements, 
lui  laissèrent  faire  tout  ce  qu’il  voulut  d’un  au- 
tre cûté , sans  l'inquiéter  de  celui-ci. 

Je  reprends  les  affaires  de  Macédoine1.  J'ai 
■lit  que  Quinlius  Flamininus  ( je  l'appellerai 

' Joseph.  Anltq.  J U'!  Ilb.  et  cap.  3. 
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indifféremment  de  ces  deux  noms  } était  parti 
de  Rome  dès  qu’il  eut  été  nommé  consul , et 
qu’il  avait  amené  avec  lui  son  frère  Lucius 
pour  commander  la  flotte.  Quand  il  fut  arrivé 
en  Epirc,  il  trouva  Villius  campé  devant  l’ar- 
mée de  Philippe,  qui  depuis  longtemps  gardait- 
les  passages  et  les  défilés  le  long  de  l’Apsus , 
rivière  du  pays  des  Taulantiens,  entre  l’Epire 
et  l’Illyrie.  Ayant  pris  le  commandement  des 
troupes , il  commença  par  considérer  cl  exa- 
miner l’assiet  c du  pays.  Comme  le  défilé  pa- 
raissait impraticable  à une  armée,  parce  qu’il 
n’y  avait  qu’un  petit  chemin  escarpé  et  étroit 
taillé  dans  le  roc.  et  que  l’ennemi  était  mattre 
des  hauteurs,  on  lui  conseillait  de  prendre  un 
long  circuit  où  il  aurait  trouvé  un  chemin  large 
et  facile.  Mais,  outre  que  ce  détour  traînait  les 
affaires  en  longueur,  il  craignait  de  s’éloigner 
de  la  mer,  d’où  il  tirait  ses  vivres.  Ainsi  il  ré- 
solut d'aller  par  le  haut  des  montagnes , et  de 
forcer  les  passages,  quoi  qu’il  dût  lui  en  coû- 
ter. 

Philippe  ayant  tenté  inutilement  des  propo- 
sitions de  paix  dans  une  entrevue  qu’il  eut  avec 
le  consul,  où  ils  ne  purent  s'accommoder,  il 
fallut  en  venir  A la  force  ouverte.  Il  se  donna 
plusieurs  légères  escarmouches  dansune  plaine 
qui  avait  assez  d’étendue,  les  Macédoniens  des- 
cendant par  pelotons  de  leurs  montagnes  pour 
attaquer  l’ennemi,  puis  se  retirant  par  des  sen- 
tier» rudes  et  escarpés.  Les  Romains,  animés 
par  l’ardeur  du  combat,  voulant  les  y pour- 
suivre, eurent  beaucoup  à souffrir,  parce  que 
les  Macédoniens  avaient  disposé  sur  tous  ces 
rochers  des  catapultes  et  des  balistes , et  les 
accablaient  à coups  de  pierres  et  de  traits.  Il  y 
eut  beaucoup  de  blessés  de  part  et  d’autre , et 
la  nuit  sépara  les  combattants. 

Les  choses  étant  en  cet  état,  quelques  ber- 
gers, qui  paissaient  leurs  troupeaux  sur  ces 
montagnes,  v inrent  à Flamininus  lui  dire  qu’ils 
savaient  un  détour  qui  n’était  point  gardé , et 
lui  promirent  de  le  rendre  sur  le  sommet  des 
montagnes  en  trois  jours  au  plus  tard.  Ils  ame- 
naient avec  eux  pour  garant  de  leur  parole 
Charops,  le  premier  et  le  plus  considérable  des 
Epirotes,  qui  favorisait  secrètement  les  Ro- 
mains. Sur  cette  garantie , Flamininus  envoie 
vin  de  ses  généraux  avec  quatre  mille  hommes 
de  pied,  et  trois  cents  chevaux.  Ces  pâtres, 
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qu’on  prit  soin  d’cnchainer  de  peur  de  sur- 
prise, conduisent  le  détachement.  Pendant  ces 
trois  jours,  le  consul  se  contenta  de  donner 
quelques  légères  escarmouches  pour  amuser 
les  ennemis.  Au  quatrième,  dès  la  pointe  du 
jour,  il  fiiit  prendre  les  armes  h toutes  ses  trou- 
pes, et,  ayant  aperçu  sur  les  montagnes  une 
grande  fumée , qui  était  le  signal  dont  on  était 
convenu,  il  marche  droit  contre  la  hauteur, 
toujours  ciposé  aux  traits  des  Macédoniens , 
çt  toujours  combattant  par  des  coups  de  main 
contre  ceux  qui  dérendaient  les  passages.  I.es 
Bomains  redoublent  leurs  efforts , et  poussent 
vivement  l’ennemi  dans  les  endroits  les  plus 
difficile»,  jetant  de  grands  cris  pour  se  faire 
entendre  de  leurs  compagnons  qui  étaient  sur 
ta  hauteur.  Ceux-ci  répondent  du  haut  de  la 
montagne  à ces  cris  avec  un  bruit  épouvanta- 
ble, et  tombent  en  même  temps  sur  les  Macé- 
doniens, qui,  se  voyant  attaqués  en  tète  et  en 
queue,  perdent  courage  et  prennent  tous  la 
fuite.  11  n’en  fut  pourtant  pas  tué  plus  de  deux 
mille , parce  que  la  difficulté  des  lieux  empê- 
cha de  les  poursuivre.  Les  vainqueurs  pillè- 
rent leur  camp,  cl  prirent  leurs  lentes  et  leurs 
esclaves. 

Philippe  d'abord  avait  pris  la  route  de  laThes- 
salie  ; mais , craignant  que  les  ennemis  ne  vins- 
sent encore  l’y  attaquer,  il  tourna  vers  la  Macé- 
doine, et  s’arrêta  à Tempé  , pour  être  plus  en 
état  de  secourir  les  villes  qu’on  attaquerait. 

Le  consul  passa  par  i'Lpire  sans  ravager  le 
pays , quoiqu’il  sût  que  les  principaux , à l'ex- 
ception de  Charopos,  avaient  été  contraires 
aux  Bomains.  Mais,  comme  ils  obéissaient  de 
bonne  grâce , il  eut  plus  d’égard  à leur  dispo- 
sition présente  qu'à  leur  faute  passée , ce  qui 
lui  gagna  le  cœur  des  Épirotes  et  les  lui  atta- 
cha d'inclination.  De  là  il  entra  en  Thessnlie. 
Les  Étoliensel  les  Alhamancs  en  avaient  déjà 
pris  plusieurs  villes  ; il  se  rendit  maître  des  plus 
considérables.  Celle  d'Alrax , devant  laquelle 
il  avait  mis  le  siège , le  retint  longtemps , et  fit 
une  si  bonne  défense , qu'enfln  il  fut  obligé 
d’y  renoncer. 

La  Hotte  romaine  cependant 1 , soutenue  de 
celles  d'Altale  et  des  Bhodiens , agissait  de 
son  cûté.  Elle  prit  deux  des  principales  villes 
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de  l’Eubéc,  Érétric  et  Carystc,  qui  étaient 
tenues  par  des  garnisons  macédoniennes  ; après 
quoi  les  trois  (loties  s'avancèrent  vers  Ccnchrée, 
port  de  Corinthe. 

Le  consul  étant  passé  dans  la  Phocide  , la 
plupart  des  villes  se  rendirent  à lui  volontai- 
rement. Il  n’y  eut  qu’datée  qui  lui  ferma  ses 
portes  ; il  fut  obligé  de  l’assiéger  dans  les  for- 
mes. Pendant  qu’il  était  occupé  à ce  siège , il 
forma  un  dessein  important,  qui  était  de  déta- 
cher les  Achécns  du  parti  de  Philippe , et  de 
leur  faire  embrasser  celui  des  ltomains.  Les 
trois  flottes  unies  étaient  prêtes  à former  le 
siège  de  Corinthe.  Avant  que  de  le  commen- 
cer, il  jugea  à propos  de  Taire  offrir  aux 
Achéens  de  faire  rentrer  Corinthe  dans  leur 
ligue , et  de  la  leur  livrer , à condition  qu’ils  se 
déclareraient  pour  les  Romains.  Des  ambas- 
sadeurs , envoyés  au  nom  du  consul  par  Lucius 
son  frère , au  nom  d'Attale , des  Bhodiens  et 
des  Athéniens , leur  portèrent  ces  paroles.  Les 
Achécns  leur  donnèrent  audience  à Sicyone. 

Les  Achéens  se  trouvaient  fort  embarrassés 
sur  le  parti  qu’ils  devaient  prendre.  Le  pou- 
voir des  Lacédémoniens,  leurs  perpétuels  eu- 
nemis,  les  tenait  en  bride;  ils  redoutaient 
encore  plus  les  armes  romaines.  Us  avaient  de 
tout  temps , et  tout  récemment  encore , de 
grandes  obligations  aux  Macédoniens  ; mais 
Philippe  leur  était  suspect  à tous  à cause  de 
sa  perfidie  et  de  sa  cruauté , et  ils  appréhen- 
daient de  tomber  sous  sa  domination  quand  la 
guerre  serait  terminée  : telle  était  la  disposi- 
tion des  Achéens.  L’ambassadeur  des  Bomains 
parla  le  premier , puis  ceux  d’Attale , des 
Bhodiens  et  de  Philippe  ; on  réserva  la  der- 
nière place  aux  Athéniens,  pour  réfuter  ce 
qu’aurait  avancé  l'ambassadeur  de  Philippe. 
Ils  parlèrent  arec  plus  de  violence  que  les 
autres  contre  le  roi , parce  que  nul  n'en  avait 
été  si  maltraité  qu'eux  ; et  iis  déduisirent  fort 
au  long  toutes  ses  injustices  et  toutes  ses  cruau- 
tés. Ces  harangues  remplirent  tout  le  temps  de 
l'assemblée,  qui  fut  remise  au  lendemain. 

Quand  tout  le  monde  fut  nssemblé,  le  hé- 
raut, selon  la  coutume,  exhorta,  au  nom  des 
magistrats,  ceux  qui  voudraient  parler,  à le 
faire  : personne  ne  se  leva  ; tous,  se  regardant 
les  uns  les  autres,  gardèrent  un  profond  si- 
lence. Alors  Arislènc,  premier  magistrat  des 
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Achéens,  pour  ne  pas  renvoyer  l’assemblé*; 
sans  qu'on  eût  délibéré  : « Qu'est  donc  deve- 
« nue,  leur  dit-il,  cette  vivacité  et  cette  cba- 
« leur  avec  laquelle  vous  disputiez  entre  vous 
« dans  les  repas  et  dans  vos  entretiens  au  su- 
it jet  de  Philippe  et  des  Romains , presque 
« jusqu'à  en  venir  auz  mains?  Pourquoi  donc 
« maintenant,  dans  une  assemblée  indiquée 
« uniquement  pour  ce  sujet,  après  que  vous 

■ avez  entendu  les  harangues  et  les  raisons  de 
« part  et  d’autre,  demeurez-vous  muets?  Si 
« l'amour  du  bieu  public  ne  peut  délier  vos 
« langues,  le  parti  que  chacun  de  vous  a pris 
« en  particulier  pour  ou  contre  Philippe  et  les 
« Romains  ne  doit-il  pas  vous  obliger  à par- 
ti 1er,  d'autant  plus  que  personne  de  vous  n'i- 
« gnorc  qu’il  ne  sera  plus  temps  de  le  Taire 
« quand  une  fois  la  résolution  aura  été  prise 
« et  formée  ? » 

Des  reproches  si  sensés  et  si  raisonnables, 
faits  par  le  premier  magistral,  non-seulement 
ne  purent  porter  uucun  des  assistants  à dire 
son  avis,  mais  n’ezcilèrent  pas  même  le  moin- 
dre bruit,  le  moindre  murmure,  dans  une  as- 
semblée si  nombreuse,  et  composée  de  tant 
de  peuples.  Tout  demeura  muet  et  immobile. 

Alors  Aristène,  reprenant  encore  la  parole, 
leur  dit  ; « Je  rois  bien,  chefs  de  l’assemblée 
« des  Achéens,  que  ce  n’est  pas  tant  le  con- 

■ seil  qui  vous  manque  que  le  courage,  pér- 
it sonne  d'entre  vous  n’osant  prendre  sur  soi 
« en  particulier  de  s'expliquer  ouvertement 
a sur  ce  qui  regarde  l'intérêt  commun.  J'en 
« ferais  peut-être  autant,  si  je  n’étais  qu'un 
« simple  particulier!  mais,  comme  premier 
« magistrat,  je  vois,  ou  qu'il  ne  fallait  point 
« accorder  d'assemblée  auz  ambassadeurs,  ou 
« qu'il  ne  faut  point  les  renvoyer  d’ici  sans 
« réponse;  or,  comment  puis-je  leur  en  don- 
« ner  sans  être  autorisé  de  voire  part  par  un 
« décret?  Mais,  puisque  aucun  de  vous  ne 
« peut  ou  n'ose  dire  ce  qu’il  peuse,  supposons 

■ pour  un  moment  que  les  discours  des  anv- 
« hossadeurs  que  nous  entendîmes  hier  soient 
« autant  d'avis  qu'ils  nous  donnent,  non  pour 
« leur  propre  intérêt,  mais  pour  le  nôtre,  et 
« pcsons-les  avec  maturité,  te  Romains,  les 
« Rhodiens  et  Allale  demandent  ù faire  al- 
« liance  et  amitié  avec  nous,  et  ils  nous  prient 
a de  les  aider  dnns  la  guerre  qu'ils  mil  rn- 


« treprise  contre  Philippe  : celui-ci  de  son 
« côté  nous  fait  souvenir  du  traité  que  nous 
« avons  conclu  avec  lui,  scellé  et  ratifié  par 
« un  serment  ; tantôt  il  demande  que  noirs 
« lui  demeurions  unis , tantôt  il  se  contente 
« que  nous  gardions  une  exacte  neutralité 
« Personne  de  vous  n'est-il  étonné  de  voir 
« que  ceux  qui  ne  sont  point  encore  alliés 
« demandent  plus  que  celui  qui  l'est  ancien- 
« nement?  Ce  n’est  point  sans  doute  ni  mo- 
« deslie  de  la  part  de  Philippe,  ni  lémêrité 
u de  la  part  des  Romains,  qui  les  fait  agir 
a cl  parler  ainsi.  La  différence  de  leurs  for- 
u ces  et  de  leur  situation  leur  inspire  ces  di- 
o vers  sentiments.  Je  m'explique.  Nous  ne 
« voyons  ici  rien  de  Philippe  que  son  am- 
« bassadeur.  La  fioltc  romaine  mouille  près 
« de  Cenchrée , chargée  des  dépouilles  de 
« l’Kubée  ; le  consul  et  ses  légions,  qui  ne  sont 
« séparées  de  la  flotte  que  par  un  petit  espace 
« de  mer,  parcourent  impunément  la  Plio- 
« eide  et  la  Locride.  Vous  vous  étonnez  que 
« Clèomédon,  l’ambassadeur  de  Philippe,  vous 
« ait  exhortés  avec  tant  de  timidité  et  de  ré- 
« serve,  à prendre  les  armes  pour  le  roi  con- 
« Ire  les  Romains.  Si,  en  conséquence  de  ce 
« môme  traité  et  de  ce  même  serment  qu’il 
« fait  tant  valoir,  nous  lui  demandions  que 
« Philippe  nous  défendit  et  contre  Nabis  et 
« les  Lacédémoniens,  et  contre  les  Romains , 
a il  n'aurait  point  de  réponse  à nous  faire, 
« loin  de  pouvoir  nous  donner  un  secours 
« réel  : nous  l’éprouvâmes  l’an  passé,  lorsque, 
u malgré  les  termes  précis  de  notre  alliance 
« et  scs  belles  promesses,  il  laissa  ravager  nos 
a terres  par  Nabis  et  les  Lacédémoniens.  Pour 
■■  moi,  Cléomèdon  m’a  paru  se  contredire  lui- 
« même  clairement  dans  tout  son  discours.  Il 
• parlait  avec  mépris  de  la  guerre  contre  les 
« Romains, prétendant  quelle  aurait  le  même 
« succès  que  celle  qu’ils  avaient  déjà  faite 
« contre  Philippe.  Pourquoi  doue  implore-t-il 
« notre  secours  de  loin  et  par  un  ambassa- 
« deur,  au  lieu  de  venir  en  personne  nous  dé- 
« fendre,  nous  qui  sommes  ses  anciens  alliés, 
u et  coutre  Nabis  et  coulre  les  Romains?  Ju- 
« geons  de  nous  par  les  autres.  Pourquoi  a- 
» t-il  laissé  prendre  Érêtriect  Cary  sic?  Pour- 
« quoi  a-t-il  abandonné  lant  de  villes  do 
« Thessalie  aussi  bien  que  la  Phoride.rf  la 


Digitized  by  GoogI 


sou  <$>;•«• 


« I.ocride  entières  ? Pourquoi  actuellement 
• *ouffre-l-il  qu'on  assiège  Élatée?  Est-ce 
« par  force,  ou  par  crainte,  ou  de  propos  dé- 
libéré,  qu'il  a abandonné  les  défilés  de  l’É- 
« pire,  et  qu'il  a livré  à l'ennemi  ces  barrières 
« impénétrables,  pour  aller  se  rucher  dans  le 
« fond  de  son  royaume  ? Si  c'est  volontaire- 
« ment  qu'il  a abandonné  tant  d'alliés  à la 
« merci  des  ennemis,  doit-il  les  empêcher  de 
« pourvoir  eux-mêmes  & leur  propre  sûreté? 
« Si  c’est  par  crainte,  il  doit  nous  pardonner 
« la  même  faiblesse.  S'il  y a été  forcé,  croyez- 
« vous,  Cléomédon,  que  nous,  Achéens,  puis- 
« sions  soutenir  les  armes  romaines,  auxqucl- 
« les  les  Macédoniensont  été  obligés  de  céder? 
« Il  n’y  a nulle  comparaison  il  faire  de  la 
« guerre  passée  avec  la  présente.  Les  Romains 
» alors,  occupés  de  soins  plus  importants,  dé- 
« fendaient  faiblement  leurs  alliés  : mainte- 
« nant,  délivrés  de  la  guerre  punique  qu'ils 
a ont  soutenue  pendant  seize  ans  dans  le 
« cœur  même  de  l’Italie,  ils  n'envoient  pas  des 
« secours  aux  Élolicns;  mais  eux-mêmes,  à la 
x tête  de  leurs  armées,  ils  attaquent  Philippe 
x par  terre  et  par  mer.  Quintius,  le  troisième 
x des  consuls  qu’ils  ont  envoyés  contre  lui, 
x l'ayant  trouvé  dans  un  poste  inaccessible, 
x l'en  a arraché,  lui  a pris  son  camp,  l'a  pour- 
x suivi  en  Thessallc,  et  lui  a enlevé,  presque 
x sous  ses  yeux,  les  plus  fortes  places  de  ses 
x alliés.  Qu'on  suppose,  je  le  veux  bien,  que 
x tout  ce  que  l'ambassadeur  d'Athènes  a dit 
« de  la  cruauté,  de  l'avarice,  des  débauches  de 
x Philippe,  ne  soit  pas  vrai;  que  nous  ne  de- 
x vions  pas  être  touchés  des  crimes  qu’il  a 
x commis  dans  l'Attique,  et  dans  bien  d'au- 
x très  endroits,  contre  les  dieux  du  ciel  et  de 
x l'enfer  ; que  même  les  sujets  particuliers  de 
x plainte  que  nous  avons  contre  lui  doivent 
x être  ensevelis  dans  un  entier  oubli  : en  un 
x mot,  qu'on  suppose  que  ce  ne  soit  point  avec 
x Philippe  que  nous  avons  affaire,  mais  avec 
x Antigone,  prince  plein  de  douceur  et  de  jus- 
x tice,  et  qui  nous  a rendu  à tous  de  si  grands 
x services  ; nous  ferait-il  jamais  une  demande 
x comme  celle  qu'on  nous  fait  aujourd'hui, 
x manifestement  contraire  à notre  sûreté  et  à 
x notre  conservation  ? Si  Nabis,  avec  ses  La- 
x cédêmoniens,  vient  nous  attaquer  par  terre, 
x et  la  flotte  romaine  par  mer,  le  roi  sera-t-il 


x en  état  de  nous  soutenir  contre  de  si  for- 
x midables  ennemis?  ou  serons-nous  en  état 
x de  nous  défendre  nous-mêmes!  Le  passé 
x nous  apprend  ce  que  nous  devons  attendre 
x pour  l'avenir.  Le  tempérament  qu'on  nous 
« propose,  qui  est  de  demeurer  neutres,  est 
x un  moyen  sûr  de  nous  rendre  la  proie  du 
x vainqueur,  qui  ne  manquera  pas  de  tomber 
x sur  nous,  comme  sur  de  rusés  politiques  qui 
x attendaient  le  succès  pour  se  déclarer.  Croyez- 
x moi , il  n'y  a point  de  milieu  : il  faut  que  nous 
x ayons  les  Romains  pour  amis,  ou  pour  en- 
x nemis.  Ils  viennent  eux-mêmes,  avec  une 
a flotte  nombreuse  nous  offrir  leur  amitié  et 
x leur  secours.  Nous  refuser  à un  tel  avantage, 
x et  ne  pas  saisir  avidement  une  occasion  si 
x favorable,  qui  ne  reviendra  plus,  c’est  le 
« dernier  des  aveuglements  ; c’est  vouloir  se 
x perdre  sans  ressource  et  de  gaîté  de  cœur.  » 
Ce  discours  fut  suivi  d'un  grand  bruit  et  d'un 
grand  murmure  dans  toute  l’assemblée,  les 
uns  y applaudissant  avec  joie,  les  autres  s'y  op- 
posant avec  violence.  Le  même  partage  se 
trouva  entre  les  magistrats  ; on  les  appelait 
démiurges.  De  dis  qu’ils  étaient,  cinq  décla- 
rèrent qu'ils  mettraient  l’affaire  en  délibération 
chacun  dans  son  assemblée  et  devant  son  peu- 
ple; cinq  protestèrent  contre,  prétendant  qu’il 
était  défendu  par  une  loi  aux  magistrats  de  rien 
proposer,  et  à l'assemblée  de  rien  statuer,  qui 
fut  contraire  à l’alliance  faite  avec  Philippe.  Ce 
jour  se  passa  encore  tout  entier  en  disputes  et 
en  cris  tumultueux  ; il  n’en  restait  plus  qu'un  ; 
car  la  loi  ordonnait  de  finir  l’assemblée  quand 
ce  temps  serait  expiré.  Les  disputes  s’allumè- 
rent si  violemment  sur  ce  qui  devait  s’y  déci- 
der, qu'à  peine  les  pères  purent-ils  s'empêcher 
de  porter  leurs  mains  sur  leurs  enfants.  Mem- 
non  de  Pellène  était  un  des  cinq  magistrats  qui 
refusaient  de  faire  le  rapport.  Son  père , il  se 
nommait  Hhisiase,  le  pria  longtemps  et  le  con- 
jura de  laisser  aux  Achéens  la  liberté  de  pour- 
voir à la  sûreté  commune , et  de  ne  pas  les  ex- 
poser, par  son  opiniâtreté,  à une  perle  certaine. 
Voyant  que  ses  prières  étaient  inutiles,  il  jura 
qu'ii  le  tuerait  de  sa  propre  main  .s'il  ne  se  ren- 
dait à son  avis,  le  regardant,  non  comme  son 
fils,  mais  comme  l'ennemi  de  sa  patrie.  Mcm- 
non  ne  put  résister  à de  si  terribles  menaces  , 
et  se  laissa  vaincre  enfin  à l'autorité  paternelle. 
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Le  lendemain,  In  pluralité  étant  pour  mettre 
l'affnireen  délibération,  et  les  |ieuples  témoi- 
gnant nssci  ouvertement  ce  qu'ils  pensaient,  les 
Dymécns,  les  Mégalopolitnins.  et  quelques-uns 
des  Argiens  se  retirèrent  de  l'assemblée  avant 
qu'on  fît  le  décret  : personne  n'en  fut  surpris, 
et  ne  leur  en  sut  mauvais  gré , parce  qu'ils 
avaient  des  obligations  particulières  à Philippe, 
qui,  tout  récemment  encore,  leur  avait  rendu 
îles  services  considérables.  I.n  reconnaissance 
est  une  vertu  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
pays,  et  l'ingratitude  est  partout  abhorrée. 
Tous  les  autres  penples,  quand  on  en  vint  aux 
suffrages,  confirmèrent  sur-le-champ  par  un 
décret  l'alliance  avec  Attale  et  les  Khodiens, 
et  remirent  l'entière  conclusion  de  celle  qui 
i egardait  les  Romains  jusqu'au  temps  où  l'on 
enverrait  des  députés  6 Rome  pour  obtenir  la 
ratification  du  peuple,  sans  laquelle  on  ne  pou- 
vait rien  terminer. 

En  attendant , on  envoya  trois  députés  à 
(.lu indus,  et  toute  l'armée  des  Achéeus  se  ren- 
dit à la  tille  de  Corinthe,  devant  laquelle  Lu- 
cius, frère  du  consul , avait  déjà  mis  le  siège , 
après  s'ôlre  rendu  mailre  de  Cenchrée.  D'a- 
liord  l'attaque  fut  assez  faible,  parce  qu’on  es- 
pérait que  la  division  se  mettrait  dans  la  ville 
entre  la  garnison  et  les  habitants.  Quand  on 
vit  que  rien  ne  remuait,  on  fit  approcher  les 
machines  de  tous  côtés,  et  l’on  fit  diverses  at- 
taques, que  les  assiégés  soutinrent  avec  beau- 
coup de  vigueur , et  où  les  Romains  furent 
toujours  repoussés.  Il  y avait  dans  Corinthe 
un  grand  nombre  de  transfuges  d’Italie , qui , 
n'altcndaul  aucun  quartier  de  la  part  des  Ro- 
mains s'ils  étaient  vainqueurs,  se  battaient  en 
désespérés.  Phiioclès , capitaine  de  Philippe , 
ayant  lait  entrer  un  nouveau  renfort  dans  la 
ville,  et  n'y  ayant  plus  d'espérance  de  la  pou- 
voir forcer,  Lucius  enfin  se  rendit  à l’avis  d'AI- 
lale , et  on  leva  le  siège.  Les  Aciioens  ayant 
été  renvoyés,  Attale  et  les  Romains  remontè- 
rent sur  les  flottes.  Le  premier  se  rendit  au  Pi- 
rée,  et  les  autres  à Corcyrc, 

Pendant  que  les  Ootles  attaquaient  Corin- 
the, le  consul  T.  Quintius  était  occupé  au 
siège  d’Élatée , où  il  eut  un  succès  plus  heu- 
reux ; car,  après  une  longue  et  vigoureuse 
résistance  de  la  part  des  assiégés,  il  se  rendit 
maître  d'abord  de  la  ville,  puis  de  la  citadelle. 


Dans  le  même  temps,  ceux  d'Argos  qui 
avaient  embrassé  le  parti  de  Philippe  trouvè- 
rent le  moyen  de  livrer  leur  ville  à Phiioclès , 
l'un  de  ses  généraux.  Ainsi , malgré  l'alliance 
que  les  Achéeus  venaient  de  faire  avec  les  Ro- 
mains , Philippe  demeura  maître  de  deux  de 
leurs  plus  fortes  places,  je  veux  dire  de  Corin- 
the et  d'Argos. 

8 lit.  — OrCOVTIVCE  LE  COMMAROCMERT  A Fl.AMIRI- 
RI'S.  COMME  PBOCOR9UL.  Il-  A USE  ERTREVUE  I AI  T I!  F 
AVEC  Pli I LIPPE  EUR  LA  PAIX.  LE»  F.TOLIERS  SE  DÉ- 
C LARE  VT  POLE  LES  RnMAIAS,  AUSSI  RIEN  Ql  L >*■!», 

tyean  de  Sparte.  Maladie  et  Mort  d’Attale. 
Bataille  cachée  par  Kl  ami  vive*  sue  Puilippe 

PRÉS  DE  ScOTUSSB  ET  DE  CTHOCÉPHaLE*  ER  THESSA- 
LIE.  Paix  accordée  a Philippe,  laquelle  termite 
LA  CUERRR  DK  M ACÉDOIRE.  JOIE  EXTRAORDIRAIEE  DES 
Grecs  aux  jeux  isthmiques,  quard  on  leur  dé- 
clare QUE  Rome  LES  EÉTAELITOARS  LEUR  ARL1ERRE 
LIBERTÉ. 

On  nomma  de  nouveaux  consuls  à Rome  \ 
Mais,  comme  on  attribuait,  et  avec  raison , le 
retardement  des  affaires  de  Macédoine  aux 
fréquents  changements  de  ceux  qui  en  étaient 
chargés,  on  continua  Flamininus  dans  son 
commandement,  et  on  lui  envoya  des  recrues. 

La  saison  élan!  déjà  avancée  * , Quintius 
avait  pris  ses  quartiers  d’hiver  dans  la  Phocide 
et  dans  la  Loeride,  lorsque  Philippe  lui  envoya 
un  héraut  d’armes  pour  lui  demander  une  en- 
trevue. Il  ne  se  rendit  pas  difficile,  et  la  lui  ac- 
corda, parce  qu'il  ne  savait  pas  encore  ce  qu'on 
avait  résolu  à Rome  à son  sujet,  et  qu'une  con- 
férence lui  laissait  la  liberté  ou  de  continuer 
la  guerre  si  on  lui  prorogeait  le  commande- 
ment , ou  de  porter  les  choses  à la  paix  si  on 
lui  envoyait  un  successeur.  Le  lieu  et  le  jour 
pris,  ils  s’y  rendirent  de  part  et  d'autre.  Phi- 
lippe avait  avec  lui  plusieurs  seigneurs  de 
Macédoine , et  Cycliade , un  des  principaux 
des  Achéens,  qu’ils  avaient  depuis  peu  exilés. 
Le  général  romain  était  accompagné  d'Amy- 
nundre,  roi  des  Athamanes,  et  des  députés  de 
tous  les  alliés.  Après  quelques  disputes  sur  le 
cérémonial,  Quintius  fil  ses  propositions  ; clia- 

> An.  M . 3807;  RT.  J.  C.  197.  - I.lv.  lib.  32.  n 27, 
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cuit  des  alliés  fil  aussi  ses  demandes.  Philippe 
y répondit  ; et  comme  il  commençait  4 s’em- 
porter contre  les  Éloliens , Phénéas,  leur  ma- 
gistrat, l'interrompant , lui  dit  : « Il  ne  s’agit 
« pas  ici  de  paroles  ; il  faut  ou  vaincre,  les  ar- 
« mes  à la  main , ou  céder  au  plus  fort.  I.a 
« chose  est  claire  même  pour  un  aveugle,  rc- 
« prit  Philippe,  en  se  raillant  de  Phénéas,  qui 
• était  incommodé  de  la  vue.  » Philippe  * était 
naturellement  railleur,  et  11e  pouvait  se  con- 
tenir , même  eu  traitant  des  affaires  les  plus 
sérieuses;  ce  qui  est  un  grand  défaut  dans  un 
prince. 

Cette  première  entrevue  s étant  passée  en 
altercations , on  se  rassembla  le  lendemain. 
Philippe  se  rendit  fort  tard  au  lieu  dont  011 
était  convenu.  On  crut  qu'il  l'avait  fait  exprès 
pour  ne  point  laisser  aux  Etoliens  et  aux 
Acbécns  le  temps  de  lui  répondre.  Il  s’abou- 
cha avec  Quintius  en  particulier.  Celui  -ci 
ayant  rapporté  scs  propositions  aux  alliés, 
nul  d’eux  ne  les  agréa  , et  l’on  était  près  de 
rompre  toute  conférence  , lorsque  Philippe 
demanda  qu'on  remit  la  décision  au  lende- 
main, promettant  de  céder  de  sa  part  s’il  ne 
venait  pas  à bout  de  les  persuader.  Quand  on 
se  fut  rassemblé,  il  pria  instamment  Quintius 
et  les  alliés  de  ne  pas  s'opposer  à la  paix,  et  il 
se  réduisit  & demander  du  temps  pour  envoyer 
à Rome  des  ambassadeurs  , s’engageant  ou  A 
conclure  la  paix  aux  conditions  que  lui-méme 
proposait,  ou  à accepter  celle  qu'il  plairait  au 
sénat  de  lui  imposer.  On  ne  put  lui  refuser 
une  demande  si  raisonnable , et  l’on  convint 
d'une  trêve,  à condition  néanmoins  que  sur-le- 
champ  il  ferait  sortir  ses  troupes  de  la  Phorl- 
de  et  de  la  Locride.  On  envoya  de  part  et  d'au- 
tre des  ambassadeurs  A Rome. 

Quand  ils  furent  arrivés , on  commença  par 
entendre  ceux  des  alliés.  Ils  maltraitèrent  fort 
Philippe  sur  plusieurs  points,  mais  ils  s'atta- 
chèrent à démontrer , par  la  situation  même 
des  lieux , que  , s'il  retenait  Uémétriadc  dans 
la  Thessalie.Chalcis  dans  l’Eubée,  et  Corinthe 
dans  l'Achatc,  villes  qu’il  appelait  lui-même 
avec  insolence,  mais  avec  vérité,  les  entraves 
de  la  Grèce  , elle  ne  pourrait  jamais  jouir  de 
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la  liberté.  On  fit  entrer  ensuite  les  ambassa- 
deurs du  roi.  Comme  ils  commençaient  un 
grand  discours  , on  leur  coupa  In  parole  en 
leur  demandant  s'ils  céderaient  ces  trois  ville 
ou  non.  Ayant  répondu  qu'ils  n'avaient  poin 
reçu  d’ordre  ni  d’instruction  sur  cet  article,  ils 
furent  renvoyés  sans  avoir  rien  obtenu.  On 
laissa  Quintius  maître  de  faire  la  paix  , ou  de 
continuer  du  faire  la  guerre.  Il  comprit  bien 
par  IA  qne  le  sénat  n'était  pas  fée  lié  qu'on  la 
continu, U ; et , de  son  côté , il  aimait  bien 
mieux  terminer  la  guerre  par  une  victoire  que 
par  un  traité  de  paix.  Ainsi  il  n’accorda  plus 
d'entrevue  A Philippe,  et  lui  fit  déclarer  qu’il 
n’écoulerait  plus  aucune  proposition  de  sa 
part,  s'il  ne  convenait  d'abord  d'abandonner 
toute  la  Grèce. 

Philippe  ' alors  songea  sérieusement  aux 
préparatifs  de  la  guerre.  Comme  il  ne  pouvait 
pas  aisément  conserver  les  villes  de  l'Achule  à 
cause  de  leur  grand  éloignement , il  jugea  A 
propos  délivrer  Argos  à Nabis,  tyran  de  Spar- 
te , mais  comme  un  simple  dépôt , qu’il  lui 
remettrait  en  cas  qu’il  remportât  l’avantage 
dans  cette  guerre , et  qu’il  garderait  pour  lui 
si  les  choses  tournaient  autrement.  I.e  tyran 
accepta  la  condition  , cl  fut  introduit  de  nuit 
dans  la  ville.  On  pilla  les  maisons  et  les  biens 
de  quelques-uns  des  principaux,  qui  s’étaient 
échappés;  on  enleva  A ceux  qui  étaient  restés 
tout  leur  or  et  leur  argent , on  les  taxa  A de 
grosses  sommes.  Ceux  qui  les  payèrent  de 
bonne  grAec  et  promptement  en  furent  quittes 
|>our  leur  argent  ; les  autres  qu’on  soupçonnait 
ou  de  le  cacher,  ou  de  n’en  découvrir  qu'une 
partie  , furent  déchirés  A coups  de  verges 
comme  des  esclaves,  et  traitésavec  la  dernière 
indignité.  Ensuite  Nabis,  ayant  convoqué  l'as- 
semblée, Ut  un  premier  décret  pour  abolir  les 
dettes,  et  un  second  pour  distribuer  également 
les  terres  A chacun  des  citoyens  ; ce  qui  est 
la  double  amorce  dont  on  se  sert  ordinaire- 
ment pour  gagner  la  populace  et  |>our  rani- 
mer contre  les  riches. 

I.e  tyran  oublia  bientôt  de  qui  et  A quelle 
condition  il  tenait  la  ville.  Il  envoya  des  dé- 
putés A Quintius  et  A Atlale  , pour  leur  faire 
savoir  qu’il  était  maître  d’Argos  . et  pour  les 
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inviter  à une  entrevue  dans  laquelle  il  espérait 
qu’ils  conviendraient  aisément  des  conditions 
du  traité  d'alliance  qu'il  souhaitait  faire  avec 
eux.  Sa  proposition  fut  acceptée.  En  consé- 
quence , le  proconsul  et  le  roi  se  rendirent 
près  d’Argos;  démarche,  ce  semble,  peu  con- 
venable à l'un  et  h l’autre.  L'entrevue  se  fit. 
Les  Romains  voulaient  que  Nabis  leur  four- 
nit des  troupes , et  finit  la  guerre  avec  les 
Achéens.  Le  tyran  accorda  le  premier  article, 
mais  il  ne  voulut  avec  les  Achéens  qu’une 
trêve  de  quatre  mois.  Le  traité  fut  conclu  A 
ces  conditions.  Celte  alliance  avec  un  tyran 
aussi  décrié  par  Bes  injustices  et  sa  cruauté 
que  l'était  Nabis,  fait  peu  d’honneur  aux  Ro- 
mains : mais  dans  un  temps  de  guerre  on 
croit  devoir  prendre  lous  ses  avantages  aux 
dépens  même  de  l’équité  et  de  l'honneur. 

Nabis,  après  avoir  mis  une  bonne  garnison 
A Argos , avait  dépouillé  tous  les  hommes,  et 
leur  avait  enlevé  toutes  leurs  richesses  ; il  y 
envoya,  peu  de  temps  après  , sa  femme,  pour 
traiter  les  dames  de  la  même  sorte.  Elle  faisait 
venir  les  plus  qualifiées  , ou  séparément , ou 
plusieurs  ensemble  ; et  partie  par  caresses  , 
partie  par  menaces , elle  lira  d'elles , à diffé- 
rentes reprises,  non-seulement  tout  leur  or, 
mais  encore  tous  leurs  plus  superbes  habille- 
ments, leurs  meubles  les  plus  précieux , avec 
leurs  pierreries  et  tous  leurs  bijoux. 

Quand  le  printemps  fut  venu1  (car  ce  que 
je  viens  de  rapporter  était  arrivé  pendant  les 
quartiers  d'hiver),  Quintius  et  Attale  songè- 
rent 6 s’assurer  de  l’alliance  des  Béotiens , qui 
jnsque-là  avaient  été  incertains  et  flottants. 
Ils  allèrent  ensemble , avec  quelques  députés 
des  alliés,  à Thèbes,  qui  était  la  capitale  du 
pays  et  le  lieu  de  l’assemblée  commune.  Anti- 
pliilc  , le  premier  magistrat,  leur  était  favo- 
rable, et  les  soutenait  sous  main.  Les  Béotiens 
avaient  cru  d'abord  qu'ils  venaient  sans  trou- 
pes et  sans  escorte.  Ils  furent  bien  surpris 
quand  ils  virent  que  Quintius  s'était  fait  suivre 
d’un  détachement  de  troupes  assez  considé- 
rable , et  ils  jugèrent  dès  lors  qu’il  n'y  aurait 
point  de  liberté  dans  l'assemblée.  Elle  fut  in- 
diquée pour  le  lendemain.  Ils  dissimulèrent 
leur  surprise  et  leur  douleur  , qu'il  aurait  été 
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iuutile  et  même  dangereux  de  faire  paraître. 

Attale  parla  le  premier,  et  fit  valoir  les  ser- 
vices que  ses  ancêtres  et  lui-même  avaient 
rendus  à toute  la  Grèce , et  en  particulier  h la 
république  des  Béotiens.  Se  laissant  emporter 
à son  zèle  pour  les  Romains , et  s’expliquant 
avec  plus  de  véhémence  que  son  Age  ne  le 
comportait , il  tomba  faible  et  comme  À demi 
mort  au  milieu  de  sa  harangue , et  il  fallut  le 
transporter  hors  de  l'assemblée,  ce  qui  inter- 
rompit pour  quelque  temps  la  délibération. 
Aristène,  capitaine  général  des  Achéens,  re- 
prit la  parole , et  après  lui  Quintius , qui  dit 
peu  de  choses,  et  fit  plus  valoir  la  fidélité  des 
Romains  que  leurs  armes  ou  leur  puissance. 
On  alla  ensuite  aux  suffrages , et  l'alliance 
avec  les  Romains  fut  résolue  tout  d’une  voix , 
personne  n’osant  s'y  opposer  ni  rien  dire  con- 
tre. 

Comme,  dans  l'accident  d’ Attale,  le  danger 
n’était  pas  pressant , Quintius  le  laissa  à Thè- 
bes, et  s'en  retourna  à Elatée,  bien  content  de 
la  double  alliance  qu’il  venait  de  conclure  avec 
les  Achéens  et  les  Béotiens,  laquelle,  mettant 
en  sûreté  tous  ses  derrières , lui  donnait  lieu 
de  tourner  tous  ses  soins  et  tous  ses  efforts  du 
cûté  de  la  Macédoine. 

Des  que  l'état  et  les  forces  d’Attale  le  per- 
mirent * , on  le  transporta  à Pergame,  où  il 
mourut  peu  de  temps  après,  âgé  de  soixante 
et  douze  ans,  dont  il  en  avait  régné  quarante- 
quatre.  Polybe  remarque  qu’Attale  n'imita 
pas  la  plupart  des  hommes,  pour  qui  les  grands 
biens  sont  pour  l’ordinaire  une  occasion  de 
vices  et  de  déréglementa.  L’usage  généreux  et 
magnifique  qu’il  fit  des  richesses , mais  con- 
duit et  tempéré  par  la  prudence  , lai  donna 
moyen  d’augmenter  scs  étals  et  de  se  décorer 
lui-même  du  titre  de  roi.  Il  comptait  n’être 
riche  que  pour  les  autres,  et  que  c’était  placer 
son  argent  à une  grosse  et  légitime  usure  que 
de  l’employer  en  bienfaits,  et  d’en  acheter  des 
amis.  Il  gouverna  scs  sujets  avec  une  grande 
justice,  et  montra  toujours  une  fidélité  invio- 
lable à l’égard  de  ses  alliés.  Ami  généreux  , 
mari  tendre,  père  affectionné , il  remplit  par- 
faitement lous  les  devoirs  et  de  prince  et  de 
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particulier.  Il  laissa  quatre  fils,  Euméue , At- 
tale,  Pliilétère  et  Athénée , dont  nous  aurons 
lieu  de  parler  dans  la  suite. 

Les  années,  des  deux  entés,  s'étaient  mises 
en  marche  pour  en  venir  aux  mains  *,  et  pour 
terminer  la  guerre  par  une  bataille.  Elles 
étaient  à peu  prés  égales  en  nombre,  et  com- 
posées chacune  de  vingt-cinq  ou  vingt-sis 
mille  hommes.  Quintius  s'avança  en  Thessalie, 
où  il  apprit  que  les  ennemis  étaient  aussi  arri- 
rivés;  mais,  ne  pouvant  encore  découvrir  au 
juste  où  ils  étaient  campés  , il  donna  ordre  à 
ses  troupes  de  couper  des  pieux  pour  s’en  ser- 
vir au  besoin. 

Ici  Polybe,  et  après  lui  Tite-Livc,  qui  sou- 
vent le  copie,  marquent  la  différence  qu’il  y 
avait  entre  l’usage  des  Grecs  et  celui  des  Ro- 
mains par  rapport  aux  pieux  dont  ils  Fortifiaient 
le  rempart  de  leurs  camps.  Chez  les  premiers, 
les  meilleurs  pieux  sont  ceux  qui  ont  beaucoup 
de  fortes  branches  tout  autour  du  tronc,  ce  qui 
les  rend  bien  plus  difficiles  à porter  ; d’ailleurs, 
le  soldat  grec , embarrassé  de  ses  armes  , et 
ayant  peine  à en  soutenir  le  poids,  ne  peut  pas 
Facilement  être  encore  surchargé  de  pieux.  Les 
Romains  ne  laissent  A ceux  qu’ils  coupent  que 
deux  ou  (rois,  tout  au  plus  quatre  branches , 
et  toutes  d’un  seul  côté.  De  cette  manière,  le 
soldat  peut  en  porter  deux  ou  trois  liés  en  fais- 
ceau ; d’autant  mieux  qu’il  n’est  point  incom- 
modé de  ses  armes,  portant  son  bouclier  sus- 
pendu derrière  l’épaule  et  quelques  javelots 
seulement  à la  main. 

De  plus,  des  pieux  de  cette  forme  rendent 
bien  plus  de  service.  Ceux  des  Grecs  sont  très- 
aisés  à arracher  : comme  ce  pieu,  dont  le  tronc 
est  gros,  est  seul  et  détaché  des  autres,  et  que 
d’ailleurs  les  branches  en  sont  fortes  et  en 
grand  nombre  , deux  ou  trois  soldats  l'enlève- 
ront facilement , et  voilà  une  porte  ouverte  à 
l'ennemi;  sans  compter  que  tous  les  pieux 
voisins  seront  ébranlés,  parce  que  les  branches 
en  sont  trop  courtes  pour  être  entrelacées  les 
unes  dans  lesautres.il  n’en  est  pas  ainsi  chez  les 
Romains.  Les  branches  sont  tellement  mélées 
et  insérées  les  unes  entre  les  autres,  qu’à  peine 
peut-on  distinguer  le  pied  d’où  elles  sortent. 
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Il  n’est  pas  non  plus  possible  de  fourrer  la 
main  entre  ces  branches  pour  arracher  le  pieu, 
parce  que,  serrées  et  tortillées  ensemble,  elles 
ne  laissent  aucune  ouverture,  et  que  d’ailleurs 
les  bouts  en  sont  soigneusement  aiguisés. 
Quand  même  on  pourrait  les  prendre , il  ne 
serait  pas  facile  d’en  arracher  le  pied  , et  cela 
pour  deux  raisons  : la  première , parce  qu’il 
entre  si  avant  dans  la  terre , qu’il  en  devient 
inébranlable  ; et  la  seconde,  parce  que  par  les 
branches  ils  sont  tellement  liés  les  uns  avec 
les  autres,  qu’on  ne  peut  en  enlever  un  qu'on 
n'en  enlève  plusieurs.  En  vain  deux  ou  trois 
hommes  réuniront  leurs  forces  pour  les  arra- 
cher ; que  si  cependant , à force  de  l’agiter  et 
de  le  secouer,  on  vient  à bout  de  le  tirer  de  sa 
place,  l’ouverture  qu'il  laisse  est  presque  im- 
perceptible. Ainsi  ces  sortes  de  pieux  ont  trois 
grands  avantages  sur  ceux  des  Grecs  : on  les 
trouve  en  quelque  endroit  que  l’on  soit , ils 
sont  faciles  à porter,  et  c’est  pour  le  camp  une 
barrière  sûre  et  qui  ne  peut  être  rompue  ai- 
sément. 

Ces  sortes  de  digressions,  faites  de  main  de 
maître  tel  qu’était  Polyhe,  qui  roulent  sur  les 
usages  et  les  pratiques  de  la  guerre  , ne  dé- 
plaisent pas  ordinairement  aux  gens  du  mé- 
tier, à qui  elles  peuvent  fournir  des  vues  ; et 
je  ne  dois  rien  négliger,  ce  me  semble,  de 
tout  ce  qui  peut  avoir  quelque  rapport  à l’uti- 
lité publique. 

Quand  le  général  se  fut  précautionné  de  la 
manière  dont  je  l'ai  marqué,  il  se  mit  en  mar- 
che à la  tète  de  toutes  ses  troupes.  Après  quel- 
ques légères  escarmouches,  où  la  cavalerie 
étolienne  se  distingua  et  eut  toujours  l'avan- 
tage , les  deux  armées  s’arrêtèrent  près  de 
Scotusse.  Une  grosse  pluie,  accompagnée  de 
tonnerre , étant  tombée  la  nuit  précédente , le 
lendemain  matin  le  temps  était  si  couvert  et 
si  sombre , qu’à  peine  voyait-on  à deux  pas 
du  lien  où  l’on  était.  Philippe  détacha  un  corps 
de  troupes , nvec  ordre  de  s'emparer  du  som- 
met des  hauteurs  appelées  Cynociphalet , qui 
séparaient  son  camp  de  celui  des  Romains. 
Quintius  détacha  aussi  dix  escadrons  de  cava- 
lerie, et  environ  mille  soldats  armés  à la  légère, 
pour  aller  reconnaître  l'ennemi  , en  leur  re- 
commandant fort  de  prendre  garde  aux  em- 
buscades à cause  de  l'obscurité  du  temps.  Ce 
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détachement  rencontra  celui  des  Macédoniens, 
qui  s'était  emparé  des  hauteurs.  D'abord  on 
Tut  de  part  et  d'autre  un  peu  surpris  de  cette 
rencontre,  ensuite  on  se  lAta  les  uns  les  au- 
tres. Des  deux  côtés  on  envoya  avertir  les  gé- 
néraux de  ce  qui  se  laissait.  Les  Romains  , 
malmenés,  dépéchèrent  à leur  camp  pour 
demander  du  secours.  Quinlius  y envoya  aus- 
sitôt Archédame  cl  Eupolème,  tous  deux  Éto- 
licns , et  les  Ht  accompagner  de  deux  tribuns 
qui  commandaient  chacun  mille  hommes , et 
de  cinq  cents  chevaux,  qui,  joints  aux  pre- 
miers , firent  bientôt  changer  de  face  au  com- 
bat. De  la  part  des  Macédoniens  on  ne  man- 
quait pas  de  valeur;  mais,  accablés  sous  le 
poids  de  leurs  armes , ils  se  sauvèrent  par  la 
fuite  sur  les  hauteurs , et  de  là  envoyèrent  au 
roi  demander  du  secours. 

Philippe,  qui  avait  détaché  pour  un  fourrage 
une  partie  de  son  armée,  instruit  du  danger 
où  étaient  scs  premières  troupes,  et  l’obscu- 
rité commençant  à se  dissiper,  Qt  partir  Héra- 
clidc , qui  commandait  la  cavalerie  thessa- 
licnne,  Léon,  sous  les  ordres  duquel  était  celle 
de  Macédoine,  et  Athénagore,  qui  avait  sous 
lui  tous  les  soldats  soudoyés,  à l'exception  des 
Thraccs.  Quand  ce  renfort  eut  été  ajouté  au 
premier  détachement,  les  Macédoniens  repri- 
rent courage,  retournèrent  à la  charge,  et  à 
leur  tour  chassèrent  les  Romains  des  hauteurs. 
La  victoire  même  eût  été  complète,  sans  la  ré- 
sistance qu'ils  rencontrèrent  dans  h cavalerie 
étolienne,  qui  combattit  avec  un  courage  et 
une  hardiesse  étonnante.  C’était  ce  qu’il  y 
avait  de  meilleur  chez  les  Grecs  que  cette  ca- 
valerie, surtout  dans  les  rencontres  et  les 
combats  particuliers.  Elle  soutint  de  façon  le 
choc  et  l’impétuosité  des  Macédoniens , qu’elle 
empêcha  que  les  Romains  ne  fussent  poussés 
jusque  dans  le  vallon.  A quelque  distance  de 
l’ennemi  ils  prirent  un  peu  haleine , et  retour- 
nèrent ensuite  ou  combat. 

Il  venait  à Philippe  courriers  sur  courriers , 
qui  criaient  que  les  Romains  épouvantés  pre- 
naient la  fuite  , et  que  le  moment  était  venu 
de  les  défaire  entièrement.  Ni  le  temps  ni  le 
terrain  ne  plaisaient  à Philippe  ; mais  il  ne  put 
se  refuser  à ces  cris  redoublés , ni  aux  in- 
stances de  l’armée,  qui  demandait  à combattre, 
il  la  lit-  sortir  de  ses  retranchements.  Le  pro- 


consul en  fit  autant  de  son  côté , et  mit  son 
armée  en  ordre  de  bataille. 

Chacun  des  chefs , dans  ce  moment  qui  al- 
lait décider  de  leur  sort , anima  scs  troupes 
par  les  motifs  les  plus  intéressants.  Philippe 
représentait  aux  siennes  les  Perses , les  Bac- 
triens , les  Indiens , toute  l'Asie  et  tout  l'O- 
rient domptés  par  leurs  amies  victorieuses , 
ajoutant  qu’il  fallait  maintenant  combattre 
avec  d'autant  plus  de  courage , qu’il  s'agissait 
ici , non  de  la  souveraineté , mais  de  la  liberté, 
plus  chère  et  plus  précieuse  à des  gens  de 
cœur  que  l'empire  du  monde  entier.  Le  pro- 
consul mettait  devant  les  yeux  de  ses  soldats 
leurs  propres  victoires  encore  toutes  récentes  ; 
d'un  côté  la  Sicile  et  Carthage,  de  l’autre  l'I- 
talie et  l’Espagne,  assujetties  aux  Romains, 
et , pour  tout  dire  en  un  mot , Annibal , le 
grand  Annibal,  comparable  certainement  et 
peut-être  supérieur  à Alexandre , chassé  de 
l’Italie  parleurs  mains  triomphantes;  et,  ce 
qui  devait  les  animer  encore  plus  vivement, 
ce  même  Philippe , contre  lequel  ils  allaient 
combattre , vaincu  plus  d'une  fois  par  eux- 
mèmes  , et  obligé  de  prendre  la  fuite  devant 
eux. 

Animés  par  de  tels  discours  ' , ces  soldais  , 
qui  se  disaient,  les  uns  vainqueurs  de  l'Orient, 
les  autres  vainqueurs  de  l’Occident , tout  fiers, 
ceux-là  de  l'ancienne  gloire  de  leurs  ancêtres, 
ceux-ci  de  leurs  propres  trophées  et  de  leurs 
victoires  encore  toutes  récentes  , se  préparè- 
rent de  part  et  d’autre  au  combat.  Flamininus, 
ayant  commandé  à son  aile  droite  de  ne  pas 
branler  de  son  poste , place  les  éléphants  de- 
vant cette  aile,  et,  marchant  d'un  pas  fier  et 
assuré , mène  lui-même  l’aile  gauche  aux  en- 
nemis. Les  escarmoucheurs , se  voyant  ap- 
puyés des  légions , retournent  à la  charge , et 
en  viennent  aux  mains. 

Philippe,  avec  les  soldats  armés  à la  légère 
et  l'aile  droite  de  sa  phalange , se  hâta  d’arri- 
ver sur  les  montagnes , et  donna  ordre  à N'i- 
canor  démarcher  incessamment  après  lui  avec 

t « His  adhorlationibus  utrinqae  conclut!  milites,  pra-- 
« Ho  concurrunl,  aller!  Orient  U , aller!  Occident!*  Iroperio 
« gloriante».  ferenlesqne  In  bellutn,  alii  roajorum  suorum 
« aniiquam  et  obsolelam  glorlam,  aüi  virement  receuli- 
« bu*  cxpcrimenlU  virluti*  florem.  » (lilSTIX.  Ub.  30. 
raj».  I.  ) 
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le  reste  de  l'armée.  D'abord , arrivé  assex  près 
dn  camp  des  Romains , et  voyant  aux  mains 
ses  soldats  armés  à la  légère , ce  spectacle  lui 
fit  beaucoup  de  plaisir:  mais  quand  il  les  vit 
plier , et  dans  un  besoin  extrême  d'étre  se- 
courus , il  fallut  les  soutenir  et  entrer  dans  une 
action  générale , quoique  la  plus  grande  partie 
de  sa  phalange  fût  encore  en  marche  pour 
venir  sur  les  hauteurs  oi'i  il  était.  II  reçoit  ce- 
pendant ceux  des  siens  qui  étaient  repoussés  : 
il  les  rassemble , tant  infanterie  que  cavalerie, 
à son  aile  droite,  et  donne  ordre  aux  armés  à 
la  légère  et  à la  phalange  de  doubler  leurs 
files  et  de  serrer  leurs  rangs  sur  la  droite. 

Cela  fait , comme  les  Romains  étaient  pro- 
che , il  commande  à la  phalange  de  marcher 
à eux  piques  baissées,  et  aux  armés  A la  légère 
de  les  déborder.  Quinlius  avait  aussi  en  même 
temps  reçu  dans  ses  intervalles  ceux  qui  avaient 
commencé  le  combat , et  chargeait  les  Macé- 
doniens. Le  choc  étant  engagé , on  jeta  départ 
et  d'autre  des  cris  épouvantables.  L’aile  droite 
de  Philippe  avait  visiblement  tout  l’avantage, 
parce  que , tombant  impétueusement  de  ces 
lieux  hauts  sur  les  Romains  avec  sa  phalange, 
ceux-ci  ne  purent  soutenir  le  choc  de  ces  trou- 
pes serrées  et  couvertes  de  leurs  boncliers , et 
dont  le  front  présentait  une  haie  de  piques. 
Les  Romains  furent  obligés  de  plier. 

Il  n’en  fut  pas  de  même  à l'aile  gauche  de 
Philippe , qui  ne  faisait  que  d’arriver.  Comme 
ses  rangs  étaient  rompus  et  séparés  par  les 
hauteurs  et  les  inégalités  qui  remplissaient  ce 
terrain,  Quintius  passa  promptement  à son 
aile  droite , et  chargea  vivement  cette  aile 
gauche  des  Macédoniens,  comptant  que,  s'il 
pduvaH  l’enfoncer  et  la  mettre  en  désordre , 
elle  entraînerait  avec  elle  l’autre  aile,  quoique 
victorieuse.  La  chose  arriva  de  la  sorte.  Cette 
aile  ne  pouvant , A cause  de  l'inégalité  et  de 
la  difficulté  des  lieux  , se  maintenir  en  forme 
de  phalange,  ni  doubler  ses  rangs  pour  donner 
de  la  profondeur  A ce  corps , ce  qui  fait  toute 
sa  force , elle  fut  entièrement  renversée. 

En  cette  occasion,  un  tribun,  qui  n'avait 
pas  avec  lui  plus  de  vingt  compagnies  , lit  un 
mouvement  qui  contribua  beaucoup  à la  vic- 
toire. Voyant  que  Philippe , fort  éloigné  du 
reste  de  l’année,  poussait  vivement  l'aile  gau- 
che des  Romains , il  quitte  la  droite  où  il  étail. 


qui  n’avait  pas  besoin  de  son  secours,  et,  sans 
prendre  conseil  que  de  lui-même  et  de  In  dis- 
position présente  des  armées,  il  marcha  vers 
la  phalange  de  l'aile  droite  des  ennemis,  arrive 
sur  leurs  derrières , et  les  charge  de  toutes  ses 
forces.  Or  tel  est  l’état  de  la  phalange  par  la 
longueur  excessive  de  ses  piques  et  par  le  ser- 
rement de  ses  rangs , qu'on  ne  peut  ni  se  tour- 
ner en  arrière,  ni  combattre  d'homme  A 
homme.  Le  tribun  enfonce  donc  toujours , en 
tuant  A mesure  qu'il  avançait;  et  les  Macédo- 
niens , ne  pouvant  eux-mêmes  se  défendre  , 
jettent  leurs  armes  , et  prennent  la  faite.  Le 
désordre  fut  d'autant  plus  grand , que  ceux 
des  Romains  qui  avaient  plié , s'étant  ralliés , 
étaient  venus  en  même  temps  attaquer  en  front 
la  phalange. 

Philippe , jugeant  d'abord  du  reste  de  la  ba- 
taille par  l'avantage  qu'il  remportait  de  son 
côté,  comptait  sur  une  pleine  victoire.  Lors- 
qu'il vit  ses  soldats  jeter  leurs  armes , et  les 
Romains  fondre  sur  eux  par  les  derrières  , il 
s'éloigna  un  peu  du  champ  de  bataille  avec  un 
corps  de  troupes , et  de  IA  il  considéra  en  quel 
état  étaient  toutes  choses  ; et  quand  il  vit  que 
les  Romains , qui  poursuivaient  son  aile  gau- 
che , louchaient  presque  au  sommet  des  mon- 
tagnes, il  rassembla  ce  qu'il  put  de  Thrares 
et  de  Macédoniens  , et  chercha  son  salut  dans 
la  fuite. 

Après  le  combat , où  de  tous  les  côtés  la 
victoire  s’était  déclarée  en  faveur  des  Romains, 
Philippe  se  retira  A Tempé , oà  il  s’arrêta  pour 
y attendre  ceux  qui  s’étaient  sauvés  de  la  dé- 
faite. Il  avait  pris  la  sage  précaution  d’envoyer 
A Larisse  brûler  tous  ses  papiers,  afin  que  les 
Romains  ne  fussent  point  en  état  d'inquiéter 
aucun  de  ses  amis.  Les  Romains  poursuivirent 
les  fuyards  pendant  quelque  temps.  On  accusa 
les  Éloliens  d'avoir  été  cause  que  Philippe  se 
sauva  : car  ils  s'amusèrent  A piller  son  camp 
pendant  que  les  Romains  étaient  occupés  A ta 
poursuite  ; de  sorte  que , quand  ils  furent  re- 
venus, ils  ne  trouvèrent  presque  plus  rien.  Ils 
leur  en  firent  d'abord  des  reproches , entrèrent 
ensuite  en  quereHe  , et  de  part  et  d’autre  ils 
sc  chargèrent  d’injures.  Le  lendemain,  après 
avoir  ramassé  les  prisonniers  et  le  reste  des 
dépouilles , on  prit  le  chemin  de  I jrisse.  La 
perle  des  Romains  dans  cette  bataille  fut  d'en- 
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viron  sept  cents  hommes.  Les  Macédoniens  y 
perdirent  treize  mille  hommes , dont  huit  mille 
restèrent  sur  le  champ  de  bataille,  et  cinq  mille 
furent  faits  prisonniers.  Ainsi  se  termina  la 
journée  de  Cynocéphales. 

Les  Étoliens  s ciaient  certainement  distin- 
gués dans  celle  bataille , et  n'avaient  pas  peu 
contribué  à la  victoire.  Mais  ils  eurent  In  va- 
nité , ou  plutôt  l'insolence  de  s'attribuer  à eux 
seuls  cet  heureux  succès,  au  préjudice  des 
Romains , se  préférant  à eux  sans  ménage- 
ment et  sans  pudeur,  et  répandirent  cj  bruit 
par  toute  la  Grèce.  Quintius,  déjà  mécontent 
de  l'impatiente  avidité  avec  laquelle  ils  s'é- 
talent jetés  sur  le  butin  sans  attendre  les  Ro- 
mains, fut  encore  plus  choqué  du  mépris  in- 
jurieuxqu’ils  en  témoigna ienlparleursdiscours 
insolents.  Depuis  ce  temps-là  il  agit  fort  froi- 
dement à leur  égard , et  ne  leur  communiqua 
plus  rien  des  affaires  publiques  , affectant  en 
toute  occasion  d'humilier  leur  orgueil. 

Il  parait  que  Quintius  fut  trop  sensible  à ces 
discours,  qu'il  ne  ménagea  pasassex  prudem- 
ment des  alliés  si  utiles,  et  qu’en  les  aliénant 
ainsi  des  Romains  il  prépara  de  loin  ta  détec- 
tion ouverte  à laquelle  les  Ktoüens  se  portè- 
rent dans  la  suite.  Ru  dissimulant  sagement , 
en  fermant  les  yen*  et  les  oreilles  sur  bien  des 
choses,  et  ne  paraissant  pointtoujours instruit 
de  ce  que  les  Étoliens  pouvaient  dire  ou  foire 
mal  à propos , il  aurait  peut-être  remédié  à 
tout. 

Quelques  jours  après  le  combat , il  vint  des 
ambassadeurs  de  Philippe  à Flàmininus,  qui 
était  d Lorisse,  Sous  prétexte  de  demander  une 
trêve  pour  enterrer  les  morls , mais  en  effet 
pour  obtenir  de  lui  une  entrevue.  Le  procon- 
sul accorda  l’un  et  l'autre,  et  ajouta  des  hon- 
nêtetés pour  le  roi , en  disant  qu'il  lierait 
avoir  lionne  espérance.  Ces  paroles  cboquèreol 
cxlrêmemcnt  les  Élolicns.  Comme  ils  connais- 
saient mal  les  Romains,  et  qu’ils  en  jugeaient 
par  leurs  propres  dispositions  , ils  s'imaginè- 
rent que  Flàmininus  n'ètall  devenu  fovorable 
à Philippe  que  parce  que  celui  ci  l’avait  cor- 
rompu à force  de  présents,  et  ils  ne  rougirent 
point  de  répandre  ce  bruit  parmi  les  alliés. 

Le  général  romain  partit  avec  les  alliés  pour 
le  reudez-vous,  qui  était  à l'entrée  de  Tcmpé. 
Il  les  assembla  avanl  que  le  roi  frtt  arrivé. 


pour  savoir  ce  qu'ils  pensaient  sur  les  condi- 
tions delà  paix.  Amynaudre,  roi  des  Athamn- 
nes,  qui  portait  la  parole  pour  les  autres,  dit 
qu'il  fallait  faire  un  traité  qui  mit  la  Grèce  en 
état  de  conserver  la  paix  et  la  liberté,  même  en 
l’absence  des  Romains. 

Alexandre  l'Étolien  prit  ensuite  la  parole , 
et  dit  que,  si  le  proconsul  pensait  qu’en  faisant 
la  paix  avec  Philippe  il  procurerait  ou  une 
paix  solide  aux  Romains,  ou  une  liberté  dura- 
ble aux  Grecs , il  se  trompait  : que  l'unique 
moyen  do  Gnir  la  guerre  avec  les  Macédoniens 
était  de  chasser  Philippe  de  son  royaume , 
que  la  chose  était  alors  très-aisée,  pourvu  qu'il 
profitât  de  l'occasion  qui  se  présentait.  Il  ap- 
puya son  avis  de  plusieurs  autres  raisons , et 
s'assit. 

Quintius,  adressant  la  parole  à Alexandre, 
s Vous  ne  connaissez,  lui  dit-il,  ni  le  carac- 
a tère  des  Romains , ni  mes  vues,  ni  les  intérêts 
a des  Grecs.  Ce  n'est  pas  l'usage  des  Romains, 
a quand  ils  ont  fait  la  guerre  à une  puissance, 
« de  la  détruire  entièrement  : Annibal  et  les 
a Carthaginois  en  sont  une  bonne  preuve, 
a Pour  moi , mon  dessein  n'a  jamais  été  de 
a faire  à Philippe  une  guerre  irréconciliable, 
a J'ai  toujours  été  disposé  à lui  accorder  la 
a paix  dès  qu'il  se  soumettrait  aux  conditions 
a qui  lui  seraient  imposées.  Vous-mêmes, 
a Étoliens,  dans  les  assemblées  qui  se  sont  le- 
« nues  à Ce  sujet , Vous  n'avez  jamais  parlé 
« d’flter  à Philippe  son  royaume.  Serait-ce  la 
a victoire  qui  nous  inspirerait  un  tel  dessein  1 
« Quel  indigne  sentiment!  Quand  nn  ennemi 
a nous  altaqne  les  armes  « la  main , il  con- 
« vient  de  le  repousser  avec  fierté  et  hauteur; 
a mais  quand  il  est  terrassé,  le  devoir  du  vain- 
« qneur  est  de  foire  paraître  de  la  modération, 
a de  la  douceur , de  l'humanité.  Quant  aux 
a Grecs , il  est  de  conséquence  pour  eux  que 
a le  royaume  de  Macédoine  soit  moins  puis- 
« sanl  qu’autrefois , je  l’avoue;  mais  il  leur 
a importe  également  qu'il  ne  soit  pas  tout  à 
a fait  détruit.  C’est  pour  eux  une  barrière  con- 
n tre  les  Thraces  et  les  Gaulois 1 , sans  la- 
a quelle , comme  il  est  déjà  souvent  arrivé , 
a ils  ne  manqueraient  pas  de  fondre  sur  la 
a Grèce.  » 

< Plusieurs  Gaulois  sVtaient  établis  dans  les  contrées 
voisines  de  ta  Thraca. 
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Flamininus  conclut  en  disant  que  son  avis  et 
celui  du  conseil  était,  si  Philippe  promettait 
d'observer  fidèlement  tout  ce  qui  lui  avait  été 
prescrit  auparavant  par  les  alliés,  de  lui  accor- 
der la  paix , après  qu'on  aurait  sur  cela  con- 
sulté le  sénat,  et  que  les  Etoliens  pouvaient  là- 
dessus  prendre  telle  résolution  qu’ils  juge- 
raient à propos.  Phénéas,  préteur  des  Etoliens, 
ayant  représenté  avec  vivacité  que  Philippe , 
s’il  échappait  au  danger  présent,  ne  tarderait 
pas  à former  de  nouveaux  projets  et  à donner 
occasion  à une  nouvelle  guerre,  a C’est  mon 
a affaire,  reprit  le  proconsul  ; je  donnerai  bon 
« ordre  qu’il  ne  puisse  rien  entreprendre  con- 
« Ire  nous.  » 

Le  lendemain  Philippe  arriva  au  lieu  de  la 
conférence  ; et  trois  jours  après,  le  conseil  s’é- 
tant rassemblé,  il  y entra,  et  parla  avec  tant  de 
sagesse  et  de  prudence , qu’il  adoucit  tous  les 
esprits.  Il  dit  qu’il  acceptait  et  exécuterait  tout 
ce  que  les  Romains  et  les  alliéslui  prescriraient, 
et  que,  pour  le  reste,  il  s’en  remettait  entière- 
ment à la  discrétion  du  sénat.  A ces  mots,  il 
se  fit  un  grand  silence  dans  le  conseil.  11  n’y 
eut  que  l’Elolien  Phénéas  qui  fit  encore  de 
mauvaises  difficultés,  auxquelles  on  n’eut  au- 
cun égard. 

Au  reste,  ce  qui  engageait  Flamininus  à 
presser  la  conclusion  de  la  paix , c’est  que  la 
nouvelle  lui  était  venue  qu’Anliochus,  avec 
une  armée,  parlait  de  Syrie  pour  faire  une  ir- 
ruption dans  l’Europe.  Il  craignait  que  Phi- 
lippe ne  pensât  à mettre  ses  villes  en  état  de 
défense,  et  par  là  ne  gagnât  du  temps.  D’ail- 
leurs il  sentait  que , si  un  autre  consul  venait 
prendre  sa  place,  on  ne  manquerait  pas  de  lui 
attribuer  tout  l’honneur  de  cette  guerre.  C’est 
pourquoi  il  accorda  au  roi  quatre  mois  de 
trêve , reçut  de  lui  quatre  cents  talents  *,  prit 
pour  otages  Démétrius  son  fils  et  quelques  au- 
tres de  ses  amis , et  lui  permit  d'envoyer  à 
Home  pour  recevoirdu  sénat  la  décision  de  son 
sort.  On  se  sépara  ensuite,  après  s’ètre  donné 
réciproquement  les  assurances  nécessaires 
que,  si  la  paix  ne  se  faisait  pas,  Flamininus 
reudrait  à Philippe  les  talents  et  les  otages. 
Après  cela,  tous  les  intéressés  dépéchèrent  à 
llome,  les  uns  pour  solliciter  la  paix,  les  autres 
pour  y mettre  obstacle. 

> Quatre  ceot  mille  l'eu*  n 2 300000  fr.  E.  B. 


Pendant  tous  ces  mouvements  pour  une 
paix  générale  ',  il  y eut  de  plusieurs  côtés  quel- 
ques expéditions  particulières , mais  de  peu 
d'importance.  Androsthène , qui  commandait 
pour  le  roi  à Corinthe,  avait  un  corps  de  trou- 
pes assez  considérable,  qui  montait  à plus  de 
six  mille  hommes  : il  fut  vaincu  dans  une  ba- 
taille par  Nicostrate,  préteur  des  Achéens,  qui 
le  prit  au  dépourvu,  et  l'attaqua  dans  un  temps 
où  ses  troupes  étaient  dispersées  dans  la  cam- 
pagne et  occupées  ù piller  le  plat  pays.  L’A- 
carnanie  était  partagée  de  sentiments,  les  uns 
tenant  bon  pour  Philippe,  les  autres  se  décla- 
rant pour  les  Romains,  Ceux-ci  avaient  formé 
le  siège  de  Leucas.  La  nouvelle  de  la  victoire 
remportée  à Cynocéphales  soumit  tout  le  pays 
aux  vainqueurs.  Dans  le  même  temps  les 
Rhodiens  s’emparèrent  de  ta  Pérée,  petite  ré- 
gion de  la  Carie , qu'ils  prétendaient  leur  ap- 
partenir, et  leur  avoir  été  injustement  enlevée 
par  les  Macédoniens.  Philippe  aussi , de  sou 
côté,  repoussa  les  Dardaniens,  qui  étaient  en- 
trés dans  son  royaume  pour  profiter  du  mau- 
vais état  de  ses  affaires.  Le  roi,  après  cette  ex- 
pédition, se  relira  à Thessaloniquc. 

A Rome , le  temps  de  l’élection  des  consuls 
étant  arrivé  ",  on  choisit  L.  Furius  Purpurèo, 
et  M.  Claudius  Marcelius.  On  reçut  pour  lors 
des  lettres  de  Quintius,  qui  apprenaient  le  dé- 
tail de  la  victoire  remportée  contre  Philippe. 
On  en  (U  lecture  d'abord  dans  le  sénat,  puis  de- 
vant le  peuple,  et  l’on  ordonna  des  prières  pu- 
bliques pendant  cinq  jours  pour  remercier 
les  dieux  de  la  protection  qu’ils  avaient  accor- 
dée aux  Romains  dans  la  guerre  contre  Phi- 
lippe. 

Quelques  jours  après,  arrivèrent  les  ambas- 
sadeurs au  sujet  de  la  paix  qu'on  se  proposait 
de  faire  avec  le  roi  de  Macédoine.  L’afTaire  fut 
agitée  dans  le  sénat.  Les  ambassadeurs  y fi- 
rent de  longs  discours,  chacun  selon  scs  inté- 
rêts et  ses  vues;  mais  enfin  l’avis  de  la  paix 
l’emporta.  La  même  affaire  étant  rapportée  au 
peuple,  Marcelius,  qui  souhaitait  avec  passion 
d'aller  commander  les  armées  dans  la  Grèce, 
fil  tous  ses  efforts  pour  que  le  traité  fût  rompu  ; 
mais  il  ne  put  réussir.  Le  peuple  approuva  le 

> Liv.  lib.  33,  n.M-lt). 
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projet  de  Flamininus,  et  ratifia  les  conditions. 
Le  sénat  nomma  ensuite  dix  des  plus  illustres 
citoyens  pour  aller  en  Grèce  en  régler  les  af- 
faires avec  Flnmininus,  et  assurer  la  liberté  aux 
Grecs.  Les  Achéens  demandèrent  dans  la 
même  assemblée  à être  reçus  au  nombre  des 
alliés  du  peuple  romain.  Cette  affaire,  qui  souf- 
frait quelques  difficultés,  fut  renvoyée  aux  dix 
commissaires. 

Il  s'était  élevé  parmi  les  Béotiens  une  émeute 
entre  les  partisans  de  Philippe  et  ceux  des  Ro- 
mains, laquelle  fut  portée  à de  violents  excès. 
Mais  elle  n’eut  pas  de  suite,  ayant  été  apaisée 
par  le  proconsul,  qui  y apporta  un  prompt  re- 
mède. 

Les  dix  commissaires  partis  de  Rome1  pour 
régler  les  affaires  de  la  Grèce  ne  furent  pas 
longtemps  sans  y arriver.  Voici  quelles  furent 
les  principales  conditions  du  traité  de  paix 
qu’ils  réglèrent  de  concert  avec  Flamininus  : 
que  toutes  les  autres*  villes  grecques,  tant 
en  Asie  qu'en  Europe,  seraient  libres,  et  se 
gouverneraient  selon  leurs  lois  : que  Philippe, 
avant  la  fête  des  jeux  isthmiques,  évacuerait 
celles  où  il  avait  gamisoo  ; qu'il  rendrait  aux 
Romains  les  prisonniers  et  les  transfuges,  el 
leur  livrerait  tous  ses  vaisseaux  pontés,  ù l’ex- 
ception de  cinq  felouques  et  de  la  galère'  à 
seize  rangs  de  rameurs  ; qu'il  donnerait  mille 
talents3  moitié  incessamment,  et  l'autre  moi- 
tié en  dix  ans,  cinquante  chaque  année,  en 
forme  de  tribut.  Parmi  les  otages  qu’on  exi- 
gea de  lui  était  Démètrius  son  fils,  qui  fut  en- 
voyé è Rome. 

Ceful  ainsi  que  Flamininus  termina  la  guerre 
de  Macédoine,  au  grand  contentement  des 
Grecs,  et  heureusement  pour  Rome  ; car, 
■ans  parler  d’Annibal,  qui,  tout  vaincu  qu'il 
était,  pouvait  encore  susciter  bien  des  affaires 
aux  Romains,  Antiochus,  voyant  sa  puissance 
considérablement  accrue  par  ses  glorieux  ex- 
ploits, qui  lui  avaient  fait  donner  le  surnom 
de  grand , songeait  actuellement  & porter  ses 

■ Poljb.  Id  Excerpl.  leg.  pag.  7S6-800  — Llv.  IU>.  33 , 
n.  30-35.  - Plllt.  la  FUroln.  pag.  374-376 
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grecques  soumises  à Philippe , dont  une  partie  seulement 
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tenir  garnison  dans  Cbalris,  Déméiriade  et  Corinlbe. 
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I armes  en  Europe.  Si  donc  Flamininus  n’avait 
j pas  par  sa  grande  prudence  prévu  ce  qui  de- 
vait arriver;  qu’il  n’eùt  pas  promptement  con- 
clu cette  paix  ; que  la  guerre  contre  Antio- 
chus se  fût  jointe  au  milieu  de  ta  Grèce  à la 
guerre  qu’on  avait  contre  Philippe  ; et  que  les 
deux  plus  grands  et  les  plus  puissants  rois 
qu’il  y eût  alors,  unis  de  vues  et  d’intéréts,  se 
Tussent  élevés  en  même  temps  contre  Rome, 
il  est  certain  qu’elle  se  serait  trouvée  encore 
engagée  dans  des  combats  et  dans  des  dangers 
aussi  grands  que  ceux  qu’elle  avait  eus  à sou- 
tenir dans  la  guerre  contre  Annibal. 

Ce  traité  de  paix,  dès  qn’on  en  eut  con- 
naissance, causa  une  Joie  universelle  dans  toute 
la  Grèce.  Les  Étoiiens  seuls  en  parurent  mé- 
contents. Ils  le  décriaient  sourdement  parmi 
les  alliés,  disant  qu’il  ne  contenait  que  des  pa- 
roles et  rien  davantage  : qu’on  amusait  les 
Grecs  par  un  vain  titre  de  liberté,  et  que  sous 
ce  beau  nom  les  Romains  couvraient  leurs 
vues  intéressées  ; qu’à  la  vérité  iis  laissaient  li- 
bres les  villes  situées  dans  l’Asie,  mais  qu’ils 
paraissaient  se  réserver  celles  de  l'Europe, 
comme  Orée,  Êrètrie,  Chalcis,  Déméiriade, 
Corinthe  : qu'ainsi,  à proprement  parler,  la 
Grèce  n’était  point  délivrée  de  ses  chaînes,  et 
que  tout  au  plus  elle  avait  changé  de  maître. 

Ces  plaintes  chagrinaient  d'aulant  plus  le 
proconsul,  qu’elles  n'étaient  point  tout  à fait 
sans  fondement.  Les  commissaires,  selon  les 
instructions  qu’ils  avaient  reçues  è Rome,  con- 
seillaient à Flamininus  de  rendre  la  liberté  à 
tous  les  Grecs,  mais  de  retenir  les  villes  de 
Corinthe,  de  Chalcis  et  de  Démétriade,  qui 
étaient  les  ciels  de  la  Grèce,  et  d’y  mettre  de 
bonnes  garnisons  pour  s’en  assurer  contre 
Antiochns.  Il  obtint  dans  le  conseil  que  Corin- 
the serait  mise  en  liberté  ; mais  il  fut  résolu 
qu’on  y mettrait  une  garnison  dans  la  cita- 
delle, aussi  bien  que  dans  les  deux  villes  de 
Chalcis  et  de  Démétriade,  et  cela  pour  un 
temps  seulement,  et  jusqu'à  ce  qu’on  n’eût 
plus  rien  à craindre  de  la  part  d’ Antiochus. 

On  était  alors  au  temps  où  les  jeux  isthmi- 
ques devaient  se  célébrer,  et  l’attente  de  ce 
qui  allait  arriver  y avait  attiré  un  concours  in- 
croyable de  peuples  et  de  personnes  de  la  plus 
grande  considération.  Les  conditions  du  traité 
de  paix,  qui  n'étaient  point  encore  entière-  - 
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ment  connues,  faisaient  le  sujet  de  toutes  les 
conversations,  cl  l'on  en  parlait  différemment, 
la  plupart  ne  pouvant  se  persuader  que  les 
Romains  voulussent  se  retirer  de  toutes  les 
places  qu'ils  avaient  prises.  Tout  le  monde 
était  dans  cette  incertitude,  lorsque,  la  multi- 
tude étant  assemblée  dans  le  stade  pour  le 
spectacle,  un  héraut  s'avance,  et  publie  à haute 
voir  : Le  sénat  et  le  peuple  romain,  et  Titus 
Quintius,  général,  ayant  vaincu  Philippe  et 
les  Macédoniens,  délivrent  de  toutes  garni- 
sons et  de  tous  impôts  les  Corinthiens,  les 
Locriens , les  Phociens , les  Eubéens , les 
Achéens,  les  Phlhiotes.  les  Magnésiens,  les 
Thessaliens  et  les  Perrhtbes  ; les  déclarent  li- 
bres, et  veulent  qu'ils  se  gouvernent  par  leurs 
lois  et  leurs  usages. 

Aces  paroles1,  que  plusieurs  n’avaient  ouïes 
qu'à  demi  à cause  du  bruit  qui  les  interrompit, 
tous  les  spectateurs,  transportés  hors  d’eux- 
mémes,  ne  furent  plus  maîtres  de  leur  joie. 
Se  regardant  les  uns  les  autres  avec  surprise, 
et  s'interrogeant  mutuellement,  ils  n'en  pou- 
vaient croire  ni  leurs  yeux  ni  leurs  oreilles, 
tant  ce  qu'ils  voyaient  et  entendaient  leur  pa- 
raissait semblable  à un  songe.  Il  fallut  que  le 
héros  recommenc&t  encore  la  même  procla- 
mation, qui  fut  écoutée  avec  un  profond  si- 
lence, et  l'on  ne  perdit  pas  un  mot  du  décret. 
Alors,  pleinement  assurés  de  leur  bonheur,  ils 
se  livrèrent  de  nouveau  sans  mesure  aux  trans- 
ports de  leur  joie,  avec  des  cris  et  des  applau- 
dissements si  souvent  et  si  fortement  répétés, 
que  la  mer  en  retentit  au  loin,  et  que  des  cor- 
beaux qui,  dans  ce  moment,  volaient  par  ha- 
sard sur  l’assemblée,  tombèrent  dans  le  stade  : 
tant  il  est  vrai  que  de  tous  les  biens  humains 
il  n'en  est  point  de  plus  agréable  à la  multi- 

1  « AudilA  voce  prrpcortis,  majua  gaudium  élit,  quant 
q quod  uulveraum  hommes  capereut.  VU  salis  eradere  se 
« quiique  audtsae  : alii  aiios  tntuert  mirabundi  vêlai  som- 
« DU  vaoam  specicm  ; quod  ad  quemque  pertinerel , sua- 
« ram  atiriam  fldel  minimum  credeoles,  proiimos  inler- 
« rogabant.  Bevocatusprceo..  Itcrùm  pronuntiarc  eadem. 
■ lâffl  abeertojamgaudio  tennis  cum  clamore  plauaus 
« est  ortua,  lotiesque  repelitus , ut  taeiié  appareret , Bibit 
« omnium  boooram  nmltltudini  gratins  quam  libertalem, 
* este.  Ludlcrum  deindé  itaraptim  peractum  est,  ut  nul- 
« lins  nec  animl  uec  ocutl  spectaculo  talent!  estent.  Adeô 
a nnum  gaudium  preorcupaverat  omnium  altérant  sen- 
« sum  vaiuptatum.  a ( Lit.  ttb.  33,  n.  32.) 


tude  que  la  liberté!  La  célébration  des  jeux 
s'acheva  à la  hAte,  et  fort  rapidement,  sans 
que  ni  les  esprits  ni  les  yeux  fussent  attentifs 
au  spectacle,  personne  ne  s'y  intéressant  plus, 
et  la  joie  étouffant  tous  les  autres  sentiments. 

Quand  les  jeux  furent  Dnis,  tous  presque 
coururent  en  foule  vers  le  général  romain  ; en 
sorte  que,  chacun  s'empressant  d'approcher 
de  son  libérateur,  de  le  saluer,  de  lui  baiser 
la  main,  et  de  jeter  sur  lui  des  couronnes  et 
des  festons  de  fleurs , il  aurait  couru  quelque 
risque  d’être  écrasé , si  la  vigueur  de  l’Age 
( car  il  n'avait  guère  que  trente-trois  ans  j et 
la  joie  d’une  journée  si  glorieuse  ne  l’avaient 
soutenu  et  mis  en  état  de  résister  A toutes  ces 
fatigues. 

Je  demande,  en  effet , s'il  y eut  jamais  pour 
un  mortel  journée  plus  agréable  ou  plus  glo- 
rieuse que  celle-ci  le  fut  pour  Flamininus  et 
pour  tout  le  peuple  romain.  Que  sont  tous  les 
triomphes  du  monde  en  comparaison  de  ce  que 
nous  venons  de  voir?  Qu'on  entasse  ensemble 
tous  les  trophées,  toutes  les  victoires,  toutes 
les  conquêtes  d'Alexandre  et  des  plus  grands 
capitaines,  que  deviennent-elles  rapprochées  de 
cette  unique  action  de  bonté,  d’humanité , de 
justice?  C'est  un  grand  malheur  que  les  prin- 
ces ne  soient  pas  sensibles  comme  ils  devraient 
l’être  A une  joie  aussi  pure  et  A une  gloire  aussi 
louchante  que  celle  de  taire  du  bien  aux  hom- 
mes. 

Le  souvenir 1 d’une  si  agréable  journée  et 
d’un  bienfait  si  important  se  renouvelait  de 
jour  en  jour,  et  pendant  un  fort  long  temps 
il  n’était  parlé  d’autre  chose  dans  les  repas 
et  dans  les  entretiens.  On  disait,  avec  des 
transports  d'admiration  et  dans  une  sorte  d'en- 
thousiasme , « qu'il  était  donc  au  monde  une 
a nation  qui,  A ses  frais  et  A ses  risques,  cn- 

• « Nec  prescris  omnium  rnodè  effusa  Iclllia  est;  ted 
rr  per  multos  (lies  gratis  et  cogitsttonibus  et  scrmobibus 
« rerocalâ.  Esse  ttlquam  lu  terris  gentem  que  sut  im- 
« pensA , sut)  tebore  ac  periculo , belle  gérât  pro  ttberiste 
« aliorum  : nec  hoc  fiuitlmta,  aut  propinqu*  vicinlutls 
« boraialbus , aut  terris  conüacnü  juueUa  pris  tel  : maria 
« trajiciat,  ne  quod  toto  orbe  terrarutn  mjuslum  impe- 
rs riumait,  et  ubique  jus,  fas,  les  , poteaUssima  situ.  Uni 
« voce  preconis  liberales  onutea  Gneclar  alque  Aria  ur- 
« bel.  Uoc  spe  coucipere,  audacis  auinii  fuisse  : ad  rlXrr 
k mm  adduccre , sirlutls  ci  fortune  ingciitts.  u ( Liv 
tib.  33.tr.  32.1 
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u (reprenait  des  guerres  pour  la  liberté  des 
u autres,  et  cela  non  pour  des  peuples  voisins 
a ou  situés  dans  le  même  continent,  mais  qui 
a passait  les  mers  et  allait  au  loin  pour  eiupê- 
« cher  qu'il  n’y  eût,  quelque  part  que  ce  fût , 
a un  empire  injuste,  et  pour  faire  régner  pnr- 
« tout  les  lois,  l'équité,  la  justice:  que,  par 
a un  seul  mot  et  à la  voix  d'un  héraut,  la  li- 
« berté  avait  été  rendue  à toutes  les  villes  de 
« la  Grèce  et  de  l’Asie  : qu'il  était  d'une  grande 
« âme  de  former  seulement  un  tel  dessein  ; 
a mais  que  de  le  mettre  è exécution,  c'était 
« l'effet  d'un  rare  bonheur  et  d'une  vertu  cou- 
a sommée,  s 

Ils  rappelaient  tous  les  grands  combats  que 
la  Grèce  avait  entrepris  pour  la  liberté'. «Après 
a avoir  soutenu  tant  de  guerres,  disaient-ils , 
a jamais  sa  valeur  u'a  reçu  une  si  douce  rê- 
a compense  que  lorsque  des  étrangers  sont 
a venus  combattre  pour  elle.  C'est  alors  que  , 
« sans  avoir  presque  versé  une  goutte  de  sang, 
a et  sans  avoir  perdu  un  seul  homme , elle  a 
« remporté  le  plus  beau  de  tous  les  prix,  et  le 
a plus  digne  d'être  disputé  par  des  homme?. 
« La  valeur  et  la  prudence  sont  rares  dans  tous 
a les  temps;  mais  de  toutes  les  vertus  la  plus 
a rare,  c'est  la  justice.  Les  Agésilas,  les  Lysan- 
u dre,  les  Nicias,  les  Alcibiade , ont  bien  su 
a conduire  des  guerres , et  gagner  des  ba- 
« tailles  par  terre  et  par  mer;  mais  c'était  pour 
a eux  et  pour  leur  patrie,  non  pour  des  in- 
« connus  et  des  étrangers  : cette  gloire  était 
a réservée  aux  Romains.  » 

Voilà  les  réflexions  que  les  Grecs  faisaient 
sur  l'état  présent  des  affaires  ; et  les  effets  ré- 
pondirent promptement  è la  glorieuse  procla- 
mation faite  aux  jeux  isthmiques  ; car  les 
commissaires  se  partagèrent  pour  aller  faire 
exécuter  leur  décret  dans  toutes  les  villes. 

Quand  Flamininus  fut  de  retour  à Argos,  il 
fut  fait  président  des  jeux  néméens.  Il  s'ac- 
quitta parfaitement  de  cet  emploi,  et  n’ou- 
blia rien  de  tout  ce  qui  pouvait  augmenter  la 
célébrité  et  la  magnificence  de  la  fête  ; et  il  fit 
publier  encore  dans  ces  jeux , comme  il  avait 
fait  dans  les  autres , la  liberté  des  Grecs  par 
lu  voix  du  héraut. 

En  visitant  toutes  les  villes , il  y établissait 
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de  bonnes  ordonnances,  y réformait  la  justice, 
rappelait  l'amitié  et  la  concorde  entre  les  ci- 
toyens en  apaisant  les  séditions  et  les  querel- 
les, et  en  faisant  revenir  les  bannis;  mille  fois 
plus  content  de  pouvoir , par  les  voies  de  la 
persuasion , porter  les  Grecs  à se  réconcilier 
les  uns  avec  les  autres  et  à vivre  bien  ensem- 
ble , qu’il  ne  l'avait  été  d'avoir  vaincu  les  Ma- 
cédoniens : de  sorte  que  la  liberté  même  leur 
parut  le  moindre  des  bienfaits  qu'ils  avaient 
reçus  de  lui.  A quoi  en  effet  leur  aurait-elle 
servi,  si  la  justice  et  la  concorde  n'eussent 
été  rétablies  parmi  eux?  Quel  modèle  pour  un 
gouverneur , pour  un  intendant  de  province  ! 
et  quel  bonheur  pour  celles  qui  en  trouvent 
de  tels  I 

On  rapporte  que  le  philosophe  Xénocrate , 
ayant  été  délivré  un  jour  à Athènes , par  l'o- 
rateur Lycurgue , des  mains  des  fermiers , qui 
le  traînaient  en  prison  pour  lui  faire  payer  une 
somme  que  les  étrangers  devaient  au  trésor 
public,  et  ayant  rencontré,  bientôt  après, 
les  fils  de  son  libérateur,  il  leur  dit  : Je  paie 
avec  usure  à cotre  père  le  plaisir  qu'il  m'a 
fait , car  je  suis  cause  qu'il  est  loué  de  tout 
le  monde.  Mais  la  reconnaissance  que  les  Grecs 
témoignèrent  à Flamininus  et  aux  Romains  n’a- 
boutit pas  seulement  à les  faire  louer:  elle 
servit  encore  infinimentà  augmenter  leur  puis- 
sance , en  portant  tout  le  monde  à se  confier 
en  eux  et  à s'abandonner  à leur  bonne  foi. 
car  on  ne  se  contentait  pas  de  recevoir  les  gé- 
néraux qu'ils  leur  envoyaient;  on  les  deman- 
dait avec  empressement,  on  les  appelait,  et 
on  se  remettait  avec  joie  entre  leurs  mains. 
Et  non-seulement  les  peuples  et  les  villes,  mais 
les  princes  et  les  rois  même , qui  se  plaignaient 
de  l’injustice  des  rois  voisins,  avaient  recours 
à eux  , et  se  mettaient  comme  sous  leur  sau- 
vegarde ; de  sorte  qu'en  peu  de  temps , par 
un  effet  de  la  protection  divine  • , c'est  l'ex- 
pression de  Plutarque,  toute  la  terre  fut  sou- 
mise & leur  domination. 

Cornélius,  l’un  des  commissaires  qui  s'étaient 
répandus  de  côté  et  d'autre  , se  rendit  à l'as- 
semblée des  Grecs , qui  se  tenait  à Thermo*, 
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ville  de  l’Elolie.  Il  y fit  un  long  discoure  pour 
exhorter  les  Étolicns  à demeurer  fermes  dans 
le  parti  qu'ils  avaient  pris , et  à ne  se  départir 
jamais  du  traité  d’alliance  qu’ils  avaient  fait 
avec  les  Romains.  Quelques-uns  des  princi- 
paux d'Étolie  se  plaignirent , mais  d’un  ton 
modesle  , que  les  Romains , depuis  la  victoire, 
ne  paraissaient  pas  aussi  bien  disposés  pour 
leur  nation  qu’ils  l'avaient  été  auparavant. 

•lui.  Il  s'agit  d'une  usembMe  des  Étollen»  dans  U ville 
de  Thtrme,  qui  «I  en  Étoile. 


D'autres  lui  reprochèrent , en  termes  dure  et 
injurieux  , que , sans  les  Étoliens , non-seule- 
ment les  Romains  n’auraient  point  vaincu  Phi- 
lippe , mais  que  même  ils  n’auraient  pas  pu 
mettre  le  pied  dans  la  Grèce.  Cornélius , pour 
ne  point  donner  lieu  à des  disputes  et  à des 
altercations , qui  ont  toujours  un  mauvais  effet, 
se  contenta  sagement  de  les  renvoyer  au  sénat, 
en  leur  promettant  qu’on  leur  rendrait  bonne 
justice  : c’est  le  parti  qu'ils  prirent.  Ainsi  finit 
la  guerre  contre  Philippe. 
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SUITE  DE  L’HISTOIRE  DES  SUCCESSEURS  D'ALEXANDRE, 
DEPUIS  L’AN  DU  MONDE  3808  JUSQU’A  3814. 


Ce  liYre  renferme  l’espece  de  Irente-six  ans , 
«avoir  : les  seixe  dernières  années  du  règne  de 
Ptolémée  Epiphane , qui  en  régna  en  tout 
vingt-quatre  ; et  les  vingt  premières  de  celui 
de  Ptolémée  Philométor,  dont  le  règne  a été 
de  trente-quatre  ans 

article  ». 

Cet  article  comprend  l'histoire  des  seize  | 
dernières  années  du  règne  de  Ptolémée  Epi- 
phane. Pendant  cet  intervalle , les  Romains 
font  la  guerre  contre  Antiochus,  roi  de  Syrie, 
qui  est  vaincu , et  obligé  de  demander  la  paix. 
Dans  ce  même  temps  arrivent  les  différends 
et  les  querelles  entre  les  Lacédémoniens  et 
les  Achéens , et  la  mort  du  fameux  Philopé- 
men. 

fl.  — ScB  LES  PLAINTKS  BT  LES  »OUVÇON*  TOSMÉ3 

comtes  Antiocmos.  les  Romains  loi  envoient  vas 

AMBASSADE  ; ELLE  N'ABOCTIT  QO'a  DISPOSES  LIS  CHO- 
SES DE  PAIT  BT  D'ACTES  A OSE  BOPTOEE  OOTEBTE. 

ÇONSEIBATION  DE  SCOPAS,  ÉTOLlEN,  CONTEE  PTO- 

LÉMtE  : IL  EST  MIS  A MOST  ATEC  SES  COMPLICES. 

ANNIBALSE  BETISE  CIIEI  ANTTOCBDS.  GOBEES  DE 

Flamininos  contbe  Nabis.  Il  l'assiSoe  dans 

SpABTE , L'OBLISB  A DEMANDEE  LA  PAIS,  ET  LA  LOI 

ACCOEDB.  IL  ENTEE  A ROME  EN  TEIOMPOE. 

La  guerre  de  Macédoine  avait  fini  fort  à 
propos  pour  les  Romains , qui , sans  cela,  au- 


raient eu  sur  les  bras  en  même  temps  deux 
puissants  ennemis,  Philippe  et  Antiochus  ; car 
il  était  évident  que  bientôt  on  serait  obligé  de 
déclarer  la  guerre  au  roi  de  Syrie , qui  avan- 
çait tous  les  jours  ses  conquêtes  de  plus  en 
plus , et  se  préparait  sans  doute  è passer  en 
Europe. 

Après  s'être  mis  en  repos  du  côté  de  la  Cé- 
lésyrie  et  de  la  Palestine 1 par  l’alliance  qu’il 
avait  conclue  avec  le  roi  d'Egypte , et  s'être 
rendu  maître  de  plusieurs  villes  de  l'Asie  Mi- 
neure , et  entre  autres  d’Ephése , il  prit  les 
mesures  les  plus  propres  1 pour  venir  à bout 
de  ses  desseins  et  pour  se  remettre  en  posses- 
sion de  tout  ce  qu’il  prétendait  avoir  appar- 
tenu autrefois  à ses  ancêtres. 

Smyrnc , Lampsaque , et  les  autres  villes 
grecques  d'Asie  qui  jouissaient  alors  de  leur 
liberté,  voyant  bien  que  son  but  était  de  les 
assujettir,  résolurent  de  se  défendre;  et  comme 
elles  étaient  par  elles-mêmes  trop  faibles  pour 
résister  seules  à un  si  puissant  ennemi , elles 
eurent  recours  à la  protection  des  Romains , 
qui  leur  fut  accordée  sans  peine.  On  vit  bien 
à Rome  qu’il  fallait  arrêter  les  progrès  d’ An- 
tiochus vers  l'Occident , et  de  quelle  consé- 
quence il  serait  de  le  laisser  s’agrandir  en  s'é- 
tablissant sur  les  côtes  d'Asie,  selon  le  plan 

■ As.  M 3808;  BV.  J.  C.  196.  - Liv.  Mb.  33,0.38 
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qu'il  en  avait  fumié.  Ou  fut  donc  bien  aise 
de  l’occasion  que  ces  villes  libres  fournissaient 
aux  Romains  de  s'y  opposer,  et  on  lui  envoya 
incessamment  une  ambassade. 

Avant  que  les  ambassadeurs  pussent  se 
rendre  auprès  de  lui , il  avait  déjà  fait  des 
détachements  de  son  armée,  qui  avaient  formé 
les  sièges  de  Smyme  et  de  Lampsaque.  Ce 
prince  avait  passé  lui-méme  l’Hellespont  avec 
le  reste,  et  pris  louté  la  Chersonèsc  de  Thracc. 
Ayant  trouvé  la  ville  de  Lysimachie 1 toute 
en  ruine  ( les  peuples  de  Thrace  l'avaient  dé- 
molie peu  d'années  auparavant  ) , il  se  mit  à 
la  rebâtir , dans  le  dessein  de  fonder  là  un 
royaume  pour  Séleucus , son  second  fils,  de 
lui  soumettre  tout  le  pays  d'alentour , et  de 
faire  de  cette  ville  la  capitale  du  nouveau 
royaume. 

Ce  flit  jastemont  dans  le  temps  qu'il  formait 
tous  ces  projets  qu'arrivèrent  en  Thrace  les 
ambassadeurs  romains.  Ils  le  rencontrèrent  à 
Sélymbrie,  ville  du  pays.  Ils  étaient  accompa- 
gnés de  quelques  députés  des  villes  grecques 
d’Asie.  Dans  les  premiers  entretiens  qu'eut 
le  roi  avec  les  ambassadeurs , tout  se  passa  en 
civilités  qui  paraissaient  sincères  ; mais  quand 
on  commença  à traiter  d’affaires,  les  choses 
changèrent  bien  de  Ihce.  L.  Cornélius  , qui 
portait  la  parole,  demanda  qu'Antiochos  ren- 
dit à Ptolémée  toutes  les  villes  de  l’Asie  qu'il 
avait  usurpées  sur  lui  ; qu'il  évacuât  tontes 
celles  qui  avaient  appartenu  à Philippe , n'é- 
tant pas  juste  qu'il  recueillit  les  fruits  de  la 
guerre  que  les  Romains  avaient  eue  avec  ce 
prince  ; qu'il  laissât  en  paix  les  villes  grecques 
de  l’Asie  qui  jouissaient  de  leur  liberté.  Il 
ajouta  que  les  Romains  étaient  fort  surpris 
qu’Antiochus  eût  passé  en  Europe  avec  deux 
armées  si  nombreuses  de  terre  et  de  mer , et 
rétablit  la  ville  de  Lysimachie  ; entreprises 
qui  ne  pouvaient  avoir  d’autre  but  que  de  les 
attaquer. 

Atitiochus  répondit  à tout  celâ  que  Ptolé- 
mée aurait  satisfaction  quand  son  mariage  , 
qui  était  déjà  arrêté,  s’accomplirait;  qOe  pour 
les  villes  grecques  qui  demandaient  à conser- 
ver leur  liberté , c’était  de  lui  qu'elles  la  de- 
vaient tenir,  et  non  des  Romains.  A l’égard 

> Crue  ville  riait  a Tiïtlraie  ou  au  col  de  la  pdnlaiule. 


de  Lysimachie , il  dit  qu'il  la  rebâtissait  pour 
servir  de  résidence  à son  fils  Séleucus  : que  la 
Thracc , et  la  Chersonèse  qui  en  faisait  partie , 
étaient  à lui  ; qu'elles  avaient  été  conquises 
sur  Lysimaque  par  Séleucus  Nicalor,  un  de 
ses  ancêtres,  et  qu’il  y venait  comme  dans  son 
héritage  : que  pour  l’Asie  et  les  villes  qu'il  y 
avait  prises  sur  Philippe,  il  ne  savait  pas  sur 
quel  titre  les  Romains  prétendaient  lui  en  dis- 
puter la  possession  ; qu’il  les  priait  de  ne  se 
pas  plus  mêler  des  affaires  de  l'Asie  qu'il  se 
mêlait  de  celles  de  l'Italie. 

Les  Romains  ayant  demandé  qu’on  fit  en- 
trer les  ambassadeurs  de  Smyme  et  de  Lamp- 
saque , on  le  leur  permit.  Ces  ambassadeurs 
tinrent  des  discours  dont  la  liberté  échauffa 
tellement  Anliochus,  qu’il  s’emporta  violem- 
ment , et  s'écria  que  les  Romains  n’étaient 
point  juges  de  ces  alfaircs-là.  L’assemblée  se 
sépara  en  désordre  : aucun  des  partis  n’eut 
aatisfaction , et  tout  prit  le  train  d’une  rupture 
ouverte. 

Pendant  ces  négociations,  il  se  répandit  un 
bruit  que  Ptolémée  Épiphane  était  mort.  An- 
tiochus  se  crut  aussitôt  maître  de  l’Egypte , et 
se  mit  sur  la  flotte  pour  en  aller  prendre  pos- 
session. 1)  laissa  son  fils  Séleucus  à Lysimachie 
avec  l'armée,  pour  achever  ce  qu'il  s’était 
proposé  de  ce  côté-là.  Il  alla  aborder  à Ephèse, 
où  il  joignit  à sa  flotte  tous  les  vaisseaux  qu'il 
avait  dans  ce  port , dans  le  dessein  de  s'avan- 
cer én  toute  diligence  vers  l'Égypte.  En  arri- 
vant à Patare,  en  Lycie , il  eut  des  nouvelles 
certaines  que  le  bruit  de  la  mort  de  Ptolémée 
était  faux.  Il  changea  donc  sa  route , et  alla 
vers  nie  de  Cypre,  dans  le  dessein  de  s’en  sai- 
sir. Un  orage  qui  survint  lui  coula  à fond  plu- 
sieurs vaisseaux , lui  fit  périr  bien  du  monde  , 
et  rompit  scs  mesures.  11  se  trouva  fort  heu- 
reux de  pouvoir  entrer  avec  les  débris  de  sa 
flotte  dans  le  port  de  Sélencie,  où  il  la  fit  ra- 
douber, et  s’en  alla  passer  l’hiver  à Antioche, 
sans  rien  entreprendre  de  nouveau  cette  an- 
née-là. 

Ce  qnl  avait  donné  occasion  au  bruit  de  la 
mort  de  Ptolémée,  c’est  qu’il  s'était  formé  ef- 
fectivement une  conspiration  contre  sa  vie  ’. 
Scopas  en  avait  été  l'auteur.  Cet  homme  , se 
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voyant  à la  tête  de  toutes  les  troupes  étrangè- 
res , dont  la  plupart  étaient  étoliennes  aussi 
bien  que  lui , crut  qu’avec  un  corps  si  formi- 
dable de  vieilles  troupes  bien  aguerries,  il  lui 
serait  facile,  pendant  la  minorité  du  roi , d'u- 
surper la  couronne.  Son  plan  était  déjà  formé; 
et , s’il  n’eût  pas  laissé  échapper  l’occasion  en 
s’amusant  4 consulter  et  à délibérer  avec  ses 
amis  au  lieu  d’agir,  il  y aurait  certainement 
réussi.  Aristomène , le  premier  ministre,  in- 
formé du  complot , le  fit  arrêter.  Le  conseil 
l’examina.  Il  fut  convaincu  et  exécuté  avec 
tons  ses  complices.  Cette  conspiration  fit  per- 
dre au  reste  des  Etoliens  la  confiance  que  le 
gouvernement  avait  eue  jusque-là  dans  leur 
fidélité  ; la  plupart  furent  cassés  et  renvoyés 
dans  leur  pays.  On  trouva  cher  Scopas,  après 
sa  mort,  des  richesses  immenses  qu’il  avait 
amassés  du  pillage  des  provinces  où  il  avait 
commandé.  Comme,  pendant  le  cours  de  ses 
victoires  dans  la  Palestine , il  avait  soumis  la 
Judée  et  Jérusalem  à l’Egypte , c’est  de  là 
sans  doute  que  venait  la  plus  grande  partie 
de  ses  trésors.  Souvent  il  n’y  a pas  bien  loin 
de  l'avarice  à la  trahison  et  à la  perfidie  ; et 
l’on  ne  peut  guère  compter  sur  la  fidélité  d'un 
général  qui  a la  passion  de  s’enrichir. 

Un  des  principaux  complices  de  Scopas 
était  Dicéarquc,  qui  avait  été  autrefois  amiral 
de  Philippe , roi  de  Macédoine.  On  raconte 
de  lui  une  étrange  action.  Ayant  repu  ordre 
de  ce  prince  d’aller  attaquer  les  lies  Cyclades, 
ce  qui  était  ouvertement  contre  la  foi  des 
traités,  avant  que  de  sortir  du  port  il  fit  élever 
deux  autels,  l’un  è l’injustice,  et  l’autre  à l'im- 
piété , et  offrit  des  sacrifices  sur  l’un  et  sur 
l’autre , pour  insulter , ce  semble,  en  même 
temps  et  aux  hommes  et  aux  dieux.  Comme 
il  s’était  si  fort  distingué  par  ses  crimes,  Aris- 
tomène le  distingua  aussi  du  reste  des  con- 
jurés dans  son  supplice.  lise  contenta  de  faire 
donner  du  poison  aux  autres  : mais  pour  lui 
il  le  fit  mourir  dans  les  tourments. 

Quand  on  eut  puni  les  auteurs  de  la  conju- 
ration, et  qu’on  l'eut  entièrement  assoupie,  le 
roi  fut  déclaré  majeur,  quoiqu’il  n’eût  pas  en- 
core atteint  tout  à fait  l'Age  marqué  pour  cette 
cérémonie  , et  il  fut  mis  sur  le  trûne  avec 
beaucoup  de  pompe  et  de  solennité.  Le  gou- 
vernement lui  fut  mis  par  là  entre  les  mains, 
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et  il  commença  à prendre  connaissance 
des  affaires.  Tant  qu’ Aristomène  continua  à 
les  conduire  sous  lui,  tout  alla  fort  bien.  Mais 
lorsqu’il  commença  à se  dégoûter  de  cet  ha- 
bile et  fidèle  ministre , et  que  peu  de  temps 
après  il  l’eut  fait  mourir  pour  se  défaire  d'nn 
homme  dont  la  vertu  l'embarrassait,  tout  le 
reste  de  son  règne  ne  fut  plus  qu’un  désordre 
continuel.  Son  état  souffrit  autant  et  même 
davantage  qu’il  n’avait  fait  sous  son  père  , 
lorsque  toutes  les  choses  avaient  été  le  plus 
mal. 

Quand  les  dix  commissaires*  envoyés  pour 
régler  les  affaires  de  Philippe  furent  de  retour 
à Rome,  et  qu’ils  eurent  rendu  compte  de  leur 
commission,  ils  avertirent  le  sénat  qu’il  fallait 
s'attendre  et  se  préparer  à une  nouvelle  guer- 
re , plus  dangereuse  encore  que  celle  qui  ve- 
nait d’être  terminée  : Antiochus  était  entré 
en  Europe  avec  une  forte  armée  de  terre  et  de 
mer  ; que  , sur  un  faux  bruit  de  la  mort  de 
Ptolémée,  il  s’était  déjà  mis  en  chemin  pour 
aller  s'emparer  de  l’Égypte,  sans  quoi  la  Grèce 
serait  déjà  le  théâtre  de  la  guerre  : que  les 
Étoliens,  peuple  naturellement  inquiet  et 
remuant,  et  mal  intentionné  contre  Rome , ne 
demeureraient  pas  en  repos:  que  la  Grèce 
nourrissait  dans  son  sein  un  tyran  (c’était Na- 
bis), plus  avare  et  plus  cruel  qu’aucun  de  ceux 
qu’on  avait  vus  Jusque-là,  qui  songeait  à l’as- 
servir; et  qu'ainsi,  inutilement  délivrée  par  les 
Romains,  elle  ne  ferait  que  changer  de  maître, 
et  retomberait  dans  une  servitude  plus  fâ- 
cheuse que  la  première,  surtout  si  Nabis  de- 
meurait maître  de  la  ville  d’Argos. 

On  chargea  Flamininus  de  veiller  sur  Nabis, 
et  l’on  se  rendit  surtout  attentif  aux  démarches 
d'Antiochus.  Il  venait  de  sortir  d’Antioche  au 
commencement  du  printemps  pour  se  rendre 
à Éphêse.  A peine  était-il  parti , qu’Annibal 
y arriva.  Il  venait  se  mettre  sous  sa  protection. 
Il  avait  été  tranquille  six  ans  àCarthagc  depuis 
la  paix  conclue  avec  les  Romains.  Au  bout 
de  ce  temps-là  on  commença  à le  soupçonner 
d’entretenir  une  correspondance  secrète  avec 
Antiochus,  et  de  former  avec  lui  le  dessein  de 
porter  la  guerre  en  Italie.  Ses  ennemis  en  don- 
nèrent avis  secrètement  aux  Romains,  qui  en- 
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voyérenl  aussitôt  une  ambassade  à Carthage 
pour  s'informer  plus  sûrement  du  fait , avec 
ordre,  s’ils  trouvaient  les  preuves  assez  fortes, 
de  demander  aux  Carthaginois  qu’on  leur  li- 
vrât Annibat.  Habile  â prévoir  l’avenir  ',  et 
accoutumé  de  longue  main  à se  préparer  â 
l’orage  dans  le  temps  du  plus  grand  calme , il 
se  douta  de  leur  dessein,  et,  avant  qu’ils  puas- 
sent s'acquitter  de  leur  commission,  il  se  dé- 
roba , gagna  la  côte,  et  se  mit  sur  un  vaisseau 
qu'il  tenait  toujours  prêt  pour  une  aventure 
pareille.  Il  se  sauva  â Tyr,  et  de  là  il  s’en  alla 
A Antioche,  où  il  croyait  trouver  encore  An- 
tiochus.  Il  fut  obligé  de  le  suivre  à Éphèsc. 

11  l'y  trouva  justement  dans  le  temps  qu’il 
balançait  en  lui-méme  s'il  entrerait  en  guerre 
avec  les  Romains.  L'arrivée  d'Anniba!  fit  un 
grand  plaisir  A Antiochus.  11  ne  douta  point 
qu'avec  un  homme  qui  avait  tant  de  fois  battu 
les  Romains,  et  qui  par  IA  s'était  acquis  A juste 
titre  la  réputation  du  meilleur  général  qui  fût 
alors , il  ne  pût  venir  A bout  de  tout.  Il  ne 
roulait  plus  dans  son  imagination  que  des  vic- 
toires et  des  conquêtes  : la  guerre  fut  résolue, 
et  on  employa  toute  cette  année  et  la  suivante 
A en  faire  les  préparatifs.  Pendant  cet  inter- 
valle pourtant , on  s'envoyait  des  ambassades 
de  part  et  d’autre , sous  prétexte  d’accommo- 
dement , mois  en  effet  pour  gagner  du  temps, 
et  pour  épier  ce  que  faisait  l'ennemi. 

Du  côté  de  la  Grèce*,  tous  les  peuples, 
excepté  les  Étoliens , dont  j’ai  déjà  marqué  le 
mécontentement  secret,  goûtaient  dans  un 
tranquille  repos  les  douceurs  de  la  paix  et  de 
la  liberté,  et  n'admiraient  pas  moins , dans  cet 
étal , la  tempérance , la  justice  et  la  modéra- 
tion du  vainqueur  romain , qu’ils  avaient  ad- 
miré auparavant  son  courage  et  son  intrépi- 
dité dans  la  guerre.  Les  choses  étaient  dans 
cette  situation  lorsque  Quintius  reçut  de  Rome 
un  décret  qui  lui  permettait  de  déclarer  la 
guerre  à Nabis.  Sur  cela  il  convoque  l’assem- 
blée des  alliés  A Corinthe  ; et , après  leur  avoir 
expliqué  de  quoi  il  s’agissait,  « Vous  voyez, 
• leur  dit-il , que  le  sujet  de  la  présente  déli— 

r 1 « Sed  rei  Annibalrm  non  d)ù  lalult.  vlrum  «d  pro- 
« tpldenda  cavendaqne  pericola  perilum  ; nec  minus  ln 
« ferundis  adressa,  qudm  in  adversis  secunda  cogitan- 
■ tem. » (JnsT.) 

• Liv.  lib.  31,  n il.  « 


u bération  vous  regarde  uniquement.  Il  s'agit 
« de  décider  si  Argos , ville  également  an- 
« ciennc  cl  illustre , située  au  milieu  de  la 
u Grèce,  jouira , comme  les  autres  villes , de 
« la  liberté , ou  si  on  la  laissera  entre  les  mains 
« du  tyran  de  Sparte  qui  s'en  est  emparé.  Cette 
« affaire  n'intéresse  en  rien  les  Romains  , si 
« ce  n’est  que  l’esclavage  d’uue  seule  ville  ne 
« leur  laisserait  pas  la  gloire  pleine  et  cnlière 
« d’avoir  délivré  toute  la  Grèce.  Délibérer 
a doue  sur  ce  qu’il  y a A faire  : vos  résolutions 
« régleront  ma  conduite,  s 

Les  senliments  n'étaient  pas  douteux.  11  n’y 
eut  que  les  Étoliens  qui  ne  purent  s'empêcher 
de  faire  éclater  leur  mécontentement  contre 
les  Romains  , et  qui  allèrent  jusqu'à  les  accu- 
ser de  mauvaise  foi , parce  qu’ils  retenaient 
Chalcis  et  Démétriade  dans  le  temps  même 
qu’ils  se  vantaient  d’avoir  rendu  la  liberté  à 
toute  la  Grèce.  Ils  ne  s’emportèrent  pas  moins 
contre  les  autres  olliés , qui  demandaient  de 
leur  côté  qu’on  les  délivrât  aussi  du  brigan- 
dage des  Étoliens,  qui  u’étaicut  Grecs  que 
par  le  langage,  mais  qui  par  le  cœur  en  étaient 
véritablement  ennemis.  Comme  la  dispute  s'é- 
chauffait, Quintius  les  réduisit  A ne  parler  que 
sur  l'affaire  proposée;  et  il  fut  résolu,  d'uu 
consentement  unanime,  qu’on  déclarerait  la 
guerre  A Nabis , tyran  de  Sparte , s’il  refusait 
de  rétablir  Argos  dans  son  ancienne  liberté; 
et  chacun  promit  d'envoyer  de  prompts  se- 
cours : ce  qui  s'exécuta  fidèlement.  Arislène, 
général  des  Achécns , joignit  Quintius , prés 
de  Cléones , avec  dix  mille  hommes  de  pied 
et  mille  chevaux. 

Philippe  envoya  de  son  côté  quinze  cents 
hommes , et  les  Thessaliens  quatre  cents  che- 
vaux. Le  frère  de  Quintius  arriva  aussi  avec 
une  flotte  de  quarante  galères , A laquelle  les 
Rhodicns  et  le  roi  Eumène  joignirent  les  leurs. 
Un  grand  nombre  de  Lacédémoniens  exilés  se 
rendirent  au  camp  des  Romains,  dans  l'espé- 
rance de  recouvrer  leur  patrie.  Iis  avaient  A 
leur  tête  Agésipolis,  A qui  le  royaume  de 
Sparte  appartenait  de  droit.  Encore  enfant,  il 
en  avait  été  chassé  par  le  tyran  Lycurgue  après 
la  mort  de  Cléomène. 

On  avait  songé  d'abord  A commencer  la 
campagne  par  le  siège  d’Argos  ; mais  Quintius 
jugea  plus  A propos  de  marrher  droil  au  tyran. 
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Il  avait  eu  soin  de  bien  fortifier  Sparte  ; et  il 
avait  fait  venir  de  Crète  mille  soldats  d'élite  , 
qu'il  joignit  aux  mille  autres  qui  étaient  déjà 
dans  ses  troupes.  Il  avait  encore  à sa  solde  trois 
mille  étrangers , et  outre  cela  dix  mille  hom- 
mes du  pays , sans  compter  les  ilotes. 

Il  prit  en  même  temps  des  mesures  pour  se 
précautionner  contre  les  mouvements  inté- 
rieurs et  domestiques.  Ayant  fait  venir  le 
peuple  sans  armes  & l’assemblée,  et  ayant  posté 
à l'entour  ses  satellites  armés  , après  quelques 
préambules  il  déclara  que , la  conjoncture  pré- 
sente l’obligeant  de  prendre  des  précautions 
pour  sa  propre  sûreté,  il  allait  faire  arrêter  et 
enfermer  un  certain  nombre  de  citoyens  qui 
lui  étaient  justement  suspects;  et  que,  dès 
qu’on  aurait  repoussé  les  ennemis,  de  la  part 
desquels  il  n'  y avait  pas  beaucoup  à craindre 
si  le  dedans  était  tranquille , il  relâcherait  ces 
prisonniers.  11  en  nomma  environ  quatre- 
vingts  , qui  étaient  les  principaux  de  la  jeu- 
nesse , les  enferma  en  lieu  sûr,  et,  la  nuit 
suivante , les  St  tous  égorger.  11  St  aussi  mou- 
rir dans  les  villages  plusieurs  ilotes,  soupçon- 
nés d'avoir  voulu  passer  chez  les  ennemis. 
Ayant  ainsi  jeté  la  terreur  dans  les  esprits , il 
songea  à se  défendre  courageusement , bien 
résolu  de  ne  point  sortir  de  la  ville  dans  le 
mouvement  où  elle  était , et  de  ne  point  ha- 
sarder une  bataille  contre  des  troupes  beau- 
coup supérieures  en  nombre. 

Quintius  s'étant  avancé  jusqu’à  l’Eurolas, 
qui  coule  presque  sous  les  murs  de  la  ville , et 
travaillant  à y établir  son  camp.  Nabis  détacha 
contre  les  ennemis  ses  troupes  étrangères. 
Comme  les  Romains  ne  s'attendaient  pas  à 
celle  sortie  , parce  que  jusque-là  personne  ne 
les  avait  inquiétés  dans  leur  marche , iis  furent 
mis  d'abord  un  peu  en  désordre  ; mais  s’étant 
bientôt  rétablis , ils  repoussèrent  l'ennemi  jus- 
que dans  la  ville.  Le  lendemain,  Quintius  ayant 
conduit  ses  troupes  en  ordre  de  bataille  prés 
de  la  rivière  au  delà  de  la  ville , quand  l'ar- 
rière-garde fut  passée,  Nabis  la  lit  attaquer 
par  ses  étrangers.  Alors,  les  Romains  ayant 
fait  volte-face,  le  choc  fut  très-rude  de  part 
et  d’autre  ; mais  enfin  les  étrangers  furent  en- 
foncés et  mis  en  fuite.  Il  y en  eut  beaucoup 
de  tués , parce  que  les  Achécns , qui  connais- 
saient les  licnx  , les  poursuivaient  dans  la 


campagne,  et  ne  leur  faisaient  point  de  quar- 
tier. Quintius  se  campa  près  d'Amicles;  et 
après  avoir  ravagé  toutes  les  belles  campagnes 
qui  étaient  aux  environs  de  la  ville,  il  trans- 
porta son  camp  vers  l'Eorotas , et  de  là  fit  le 
dégât  dans  les  vallons  situés  au  pied  du  mont 
Taygèle  et  des  terres  voisines  de  la  mer. 

Dans  le  même  temps  le  frère  du  proconsul, 
qui  commandait  la  flotte  romaine,  forma  le 
siège  deGythium,  place  alors  très-forte  et 
très-importante.  Les  flottes  d'Eumène  et  des 
Rhodiens  survinrent  fort  à propos  ; car  les  as- 
siégés se  défendaient  avec  un  grand  courage. 
Enfin  , après  une  longue  et  vigoureuse  résis- 
tance, ils  se  rendirent. 

la  prise  de  celte  ville  alarma  le  tyran  ; il 
envoya  un  héraut  à Quintius  pour  lui  deman- 
der une  entrevue,  qui  lui  fut  accordée.  Outre 
plusieurs  autres  raisons  que  Nabis  fhisail  va- 
loir en  sa  faveur,  il  insista  fortement  sur  l'al- 
liance presque  encore  toute  récente  que  les 
Romains  et  Quintius  lui-même  avaient  faite 
avec  lui  dans  la  guerre  contre  Philippe  : 
alliance  sur  laquelle  il  devait  d'autant  plus 
compter,  que  les  Romains  se  donnaient  pour 
de  fidèles  et  religieux  observateurs  des  traités, 
auxquels  ils  se  vantaient  de  ne  donner  jamais 
d’atteinte  ; que  de  sa  part  il  n’y  avait  rien  de 
changé  depuis  le  traité  ; qu’il  était  le  même 
qu’il  avait  toujours  été  auparavant , et  qu’il 
n'avait  donné  aux  Romains  aucun  nouveau 
sujet  de  plainte  et  de  reproche.  Ce  raisonne- 
ment était  concluant  ; et , pour  dire  le  vrai  , 
Quintius  n'avait  rien  de  solide  à y opposer. 
Aussi , en  lui  répondant , ne  fit-il  que  se  ré- 
pandre en  plaintes  vagues , et  que  lui  repro- 
cher son  avarice , sa  cruauté , sa  tyrannie. 
Mais,  lors  du  traité,  était-il  moins  avare, 
moins  cruel , moins  tyran?  Il  ne  fut  rien  con- 
clu dans  cette  première  entrevue. 

Le  lendemain.  Nabis  convint  d'abandonner 
la  ville  d'Argos  , puisque  les  Romains  l'exi- 
geaient , comme  aussi  de  leur  rendre  les  pri- 
sonniers et  les  transfuges.  II  pria  Quintius  , 
s’il  avait  quelques  autres  demandes  à lui  faire , 
de  les  mettre  par  écrit , afin  qu’il  en  pût  dé- 
libérer avec  scs  amis  ; et  Quintius  le  lui  ac- 
corda. Il  tint  aussi  conseil  de  son  côté  avec  les 
alliés.  La  plupart  étaient  d'avis  de  continuer 
la  guerre  contre  Nabis , laquelle  ne  pouvait 


Digitized  by  CjOO^Ie 


«*es>  ü««  <%;*+■ 


être  glorieusement  finie  qu'en  exterminant  le 
tyran,  ou  du  moins  la  tyrannie  ; qu’autrement , 
on  ne  pouvait  compter  que  la  liberté  eût  été 
rendue  à la  Grèce;  que  les  Romains  ne  pou- 
vaient point  faire  d'accord  avec  Nabis  sans  le 
reconnaître  solennellement , et  sans  autoriser 
son  usurpation.  Quintius  inclinait  pour  la  paix  ; 
il  craignait  que  le  siège  de  Sparte  ne  traînât 
en  longueur.  Pendant  ce  temps-là , la  guerre 
d’Antiocbus  pouvait  éclater  tout  à coup,  et  il 
serait  hors  d'état  de  faire  agir  ses  troupes 
contre  lui.  C’étaient  là  les  prétextes  qu’il  ap- 
portait pour  faire  un  accommodement  : mais 
sa  véritable  raison , c’est  qu’il  craignait  qu’un 
nouveau  consul  n’eût  pour  département  la 
Grèce,  et  ne  vint  lui  enlever  la  gloire  d’avoir 
terminé  cette  guerre  ; motif  qui , pour  l’or- 
dinaire , influait  plus  dans  la  détermination 
des  généraux  romains  que  celui  du  bien 
public. 

Ne  pouvant,  par  toutes  les  raisons  qu’il 
avait  apporlées , émouvoir  et  faire  changer 
les  alliés , il  feignit  de  se  rendre  à leur  avis , 
et , par  ce  détour,  il  les  amena  tous  dans  le 
sien,  i A la  bonne  heure , dit-il , assiégeons 
« Sparte , puisque  vous  le  jugez  à propos  ; et 
« n’épargnons  rien  pour  faire  réussir  notre 
« entreprise.  Comme  vous  savez  que  les  sièges 
s traînent  souvent  plus  en  longueur  qu’on  ne 
o voudrait,  résolvons-nous  à passer  ici  les 
a quartiers  d’hiver,  s’il  le  faut  ; ce  parti  est  di- 
« gne  de  votre  courage.  J’ai  suffisamment  de 
« troupes  pour  venir  à bout  du  siège;  mais 
« plus  le  nombre  en  est  grand , plus  nous 
u avons  besoin  de  vivres  et  de  convois.  L’hi- 
« ver,  qui  approche , ne  nous  offre  qu’une 
« terre  toute  nue  , et  nous  laisse  sans  fourra- 
« ges.  Vous  voyez  de  quelle  étendue  est  la 
« ville , et  combien  par  conséquent  il  nous  faut 
“ de  béliers,  de  catapultes , et  d’autres  machines 
a de  toutes  sortes.  Ecrivez  chacun  à vos  villes , 
« afin  qu’elles  nous  fournissent  abondamment 
« et  promptement  tout  ce  qui  nous  sera  né- 
» cessaire.  11  est  de  notre  honneur  de  pousser 
« vivement  ce  siège,  et  il  nous  serait  honteux, 
« après  l'avoir  commencé,  d’élre  obligés  de 
« le  quitter.  » Chacun  alors  fit  scs  réflexions , 
aperçut  bien  des  difficultés  qu’il  n’avait  pas 
prévues,  et  sentit  combien  la  proposition 
qu’ils  allaient  faire  à leurs  villes  v serait  moi 


reçue  lorsque  les  particuliers  se  verraient 
obligés  de  contribuer  du  leur  aux  frais  de  la 
guerre.  Ainsi , changeant  tout  d’un  coup  de, 
sentiment , ils  laissèrent  an  général  romain  la 
liberté  de  faire  ce  qu’il  jugerait  le  plus  utile 
pour  le  bien  de  sa  république  et  pour  celui  des 
alliés. 

Alors  Quintius,  n’ayant  admis  à son  conseil 
que  les  premiers  officiers  de  l’armée,  convint 
avec  eux  des  conditions  de  paix  qu’on  pouvait 
offrir  au  tyran.  Les  principales  étaient  : qu’a- 
vant dix  jours  Nabis  évacuerait  Argos,  aussi 
bien  que  les  autres  villes  de  l’Argolide  où  il 
avait  des  garnisons;  qu’il  restituerait  aux  vil- 
les maritimes  toutes  les  galères  qu’il  leur  avait 
prises,  et  ne  conserverait  pour  lui  que  deux 
felouques  à seize  rames  ; qu’il  rendrait  aux  vil- 
les alliées  du  peuple  romain  tous  leurs  prison- 
niers, leurs  transfuges  et  leurs  esclaves;  qu’il 
rendrait  aussi  aux  Lacédémoniens  bannis  leurs 
femmes  et  leurs  enfants  qui  voudraient  les  sui- 
vre, sans  pourtant  les  y obliger  ; qu’il  donne- 
rait cinq  otages  au  gré  du  général  romain,  du 
nombre  desquels  serait  son  fils  ; qu’il  paierait 
actuellement  cent  talents  d’argent1,  et  dans 
la  suite  cinquante,  chaque  année,  pendant  le 
cours  de  huit  ans.  On  accordait  une  trêve  de 
six  mois  pour  envoyer  de  part  et  d’autre  des 
ambassadeurs  à Rome,  et  y faire  ratifier  le 
traité. 

Aucun  de  ces  articles  ne  plaisait  au  tyran  ; 
mais  il  fut  surpris,  et  6e  trouvait  heureux 
qu’on  n’eût  point  parlé  de  foire  revenir  les 
bannis.  Ce  traité,  quand  on  en  sut  le  détail 
dans  la  ville,  excita  un  soulèvement  général, 
par  la  nécessité  où  il  mettait  les  particuliers 
de  restituer  bien  des  choses  qu’ils  ne  voulaient 
point  perdre.  Ainsi  il  ne  fut  plus  mention  de 
paix,  et  la  guerre  recommença  tout  de  nou- 
veau. 

Quintius  alors  songea  à pousser  vivement 
le  siège,  et  commença  par  examiner  attenti- 
vement la  situation  et  l’état  de  la  ville.  Sparte 
avait  été  longtemps  sans  murailles,  et  n’avait 
point  voulu  avoir  d’autre  fortification  que  le 
courage  de  ses  citoyens.  Ce  n’était  que  depuis 
que  les  tyrans  y dominaient  qu’on  y avait  bâti 
des  murs,  et  cela  seulement  dans  les  endroits 

1 Cent  mille  Scus.  =a  Cent  talents  d'argent  d'Italie 
valent  OUI)  OCO  fr.  E.  B. 
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qui  étaient  ouverts  et  d'un  facile  accès  : tout 
te  reste  n'était  défendu  que  par  sa  situation 
naturelle,  et  par  des  corps  de  troupes  qu’on 
y plaçait.  Comme  l'armée  de  Quintius  était 
fort  nombreuse  ( elle  montait  à plus  de  cin- 
quante mille  hommes,  parce  qu'il  avait  fait 
venir  toutes  les  troupes  de  terre  et  de  mer  ), 
il  résolut  de  s’étendre  tout  autour  de  la  ville, 
et  de  l'attaquer  en  même  temps  de  tous  côtés 
pour  y jeter  la  terreur,  et  pour  mettre  les  as- 
siégés hors  d’état  de  se  reconnaître.  En  effet, 
tout  étant  attaqué  dans  le  même  moment,  et 
le  danger  étant  égal  de  toutes  parts,  le  tyran 
ne  savait  à quoi  entendre,  ni  quels  ordres  don- 
ner, ui  où  il  fallait  envoyer  du  secours,  et  il 
était  tout  hors  de  lui. 

Les  Lacédémoniens  soutinrent  quelque  temps 
l’attaque  des  assiégeants,  tant  qu'on  combat- 
tit dans  des  défilés  et  dans  des  lieux  étroits. 
Leurs  traits  cependant  et  leurs  javelots  avaient 
peu  d’effet,  parce  que,  se  pressant  les  uns  les 
autres,  ils  n’élaicnt  point  fermes  sur  leurs 
pieds,  et  n’avaient  pas  le  bras  libre  pour  les 
lancer  fortement.  Quand  on  approcha  de  la 
ville,  les  Romains  se  senlirent  tout  d’un  coup 
accablés  de  pierres  et  de  tuiles  qu'on  jetait  sur 
eux  du  haut  des  toits.  Mais,  ayant  mis  leurs 
boucliers  sur  leurs  têtes,  ils  s'avancèrent  ainsi 
en  tortue,  sans  que  ni  les  traits  ni  les  tuiles 
pussent  leur  nuire  en  aucune  façon.  Quand 
ils  furent  arrivés  dans  des  rues  plus  larges, 
alors  les  Lacédémoniens,  ne  pouvant  plus  sou- 
tenir leur  effort,  ni  tenir  devant  eux,  prirent 
la  fuite,  et  se  retirèrent  dans  les  lieux  les  plus 
élevés  et  les  plus  escarpés.  Nabis,  croyant  la 
ville  prise,  cherchait  avec  grande  inquiétude 
comment  et  de  quel  côté  il  pourrait  s’échapper. 
Un  des  principaux  officiers  de  son  armée  sauva 
la  ville.  11  fit  mettre  le  feu  aux  édifices  qui 
étaient  proche  du  mur.  Les  maisons  furent 
bientôt  cnllamniécs,  l’incendie  gagna  en  peu 
de  temps,  et  la  fumée  seule  était  capable  d’ar- 
rêter les  ennemis.  Ceux  qui  étaient  hors  de  la 
ville  et  qui  attaquaient  le  mur  furent  obligés 
de  s’en  éloigner  ; et  ceux  qui  étaient  entrés, 
craignant  que  l’incendie  en  croissant  ne  leur 
coupât  toute  issue,  se  retirèrent  vers  leurs 
troupes.  Quintius  fit  sonner  la  retraite,  et, 
après  s’être  vu  presque  maître  de  la  place,  il  fut 
contraintde  ramener  ses  troupes  dans  le  camp. 


Les  trois  jours  suivants,  il  profita  de  la  ter- 
reur qu’il  avait  jetée  dans  la  ville,  lantôl  en  fai- 
sant de  nouvelles  attaques,  tantôt  en  faisant 
fermer,  par  des  ouvrages,  différents  endroits, 
pour  ôter  aux  assiégés  toute  issue  et  toute  es- 
pérance de  se  sauver.  Nabis,  se  voyant  sans 
ressource,  députa  Pythagore  vers  Quintius, 
pour  ménager  un  accommodement.  Il  refusa 
d’abord  de  l’écouler,  et  lui  ordonna  de  sortir 
du  camp.  Mais  le  suppliant  s’étant  jeté  à ses 
genoux,  après  beaucoup  de  prières  il  obtint 
enfin  pour  son  maître  la  trêve  aux  mêmes  con- 
ditions qui  lui  avaient  auparavant  été  prescri- 
tes. L'argent  fut  payé,  et  les  otages  remis  en- 
tre les  mains  de  Quintius. 

Pendant  tous  ces  mouvements,  les  Argicns, 
qui,  sur  les  nouvelles  qu’ils  recevaient  l’une 
sur  l’autre,  comptaient  déjà  Lacédémone  prise, 
se  rétablirent  eux-mêmes  en  liberté,  et  chas- 
sèrent leur  garnison.  Quintius,  après  avoir  ac- 
cordé la  paix  â Nabis,  et  pris  congé  d’Eumène. 
des  Rhodiens  et  de  son  frère,  qui  retournèrent 
à leurs  flottes,  se  rendit  à Argos,  qu’il  trouva 
dans  des  transports  de  joie  incroyables.  La  cé- 
lébration des  jenx  néméens,  qui  n'avait  pu  se 
faire  au  temps  marqué  â cause  du  trouble  des 
guerres,  avait  été  différée  jusqu’à  l’arrivée  du 
général  romain  et  de  son  armée.  Ce  fut  lui  qui 
en  lit  les  honneurs,  et  qui  y distribua  les  prix  : 
ou  plutôt  ce  fut  lui  qui  fut  te  spectacle.  Les 
Argiens  surtout  ne  pouvaient  lever  leurs  yeux 
de  dessus  celui  qui  avait  entrepris  cette  guerre 
exprès  pour  eux,  qui  les  avait  délivrés  d’une 
dure  et  honteuse  servitude,  et  qui  venait  de 
les  faire  rentrer  dans  leur  ancienne  liberté. 

Les  Achécns  voyaient  avec  un  sensible  plai- 
sir la  ville  d’ Argos  réunie  à leur  ligue,  et  réta- 
blie dans  tous  ses  privilèges;  mais  Sparte  laissée 
en  servitude,  et  un  tyran  maintenu  au  milieu 
de  la  Grèce,  troublaient  leur  joie,  et  ne  leur 
permettaient  pas  d’en  goûter  toute  la  douceur. 

Pour  les  Étoliens,  on  peut  dire  que  la  paix 
accordée  à Nabis  était  leur  triomphe.  Depuis 
ce  honteux  et  indigne  traité,  car  ils  l’appe- 
laient ainsi,  ils  décriaient  partout  les  Romains. 
Us  faisaient  remarquer  que  dans  la  guerre 
contre  Philippe  on  n’avait  mis  bas  les  armes 
qu’après  avoir  obligé  ce  prince  de  sortir  de 
toutes  les  villes  de  la  Grèce;  qu’ici  l’usurpa- 
teur était  conservé  dans  la  possession  tran- 
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quille  de  Sparte,  pendant  que  le  roi  légitime 
( ils  entendaient  Agêsipolis  ),  qui  avait  servi 
sous  le  proconsul,  et  tant  d’illustres  citoyens 
de  Sparte,  étaient  condamnés  à passer  le  reste 
de  leur  rie  dans  un  triste  exil  : en  un  mot,  que 
le  peuple  romain  s'était  rendu  le  protecteur  et 
le  satellite  du  tyran.  Les  Étoliens,  dans  ces 
plaintes,  bornaient  leurs  rues  aux  seuls  avan- 
tages de  la  liberté  : mais  dans  les  grandes  af- 
faires il  faut  tout  envisager,  et  se  contenter  de 
ce  qu’on  peut  exécuter  avec  succès,  sans  vou- 
loir tout  embrasser  à la  fois.  C’était  la  disposi- 
tion de  Quintius,  comme  lui-même  le  fera  ob- 
server dans  la  suite. 

Quintius  retourna  d’Argos  à Etalée,  d’où 
il  était  parti  pour  celte  guerre  contre  Sparte , 
et  employa  tout  l’hiver  à rendre  la  justice  aux 
peuples , & réconcilier  entre  elles  les  villes  et 
les  maisons  particulières,  à régler  la  police,  et 
A rétablir  partout  le  bon  ordre;  ce  qui  est,  à 
proprement  parler,  le  véritable  fruit  de  la  paix, 
la  plus  glorieuse  occupation  du  vainqueur , et 
unepreuve  certaine  que  la  guerre  n’a  été  entre- 
prise que  par  des  molifsjuslcs  et  raisonnables. 
Les  ambassadeurs  de  Nabis,  étant  arrivés  & 
Home , demandèrent  et  obtinrent  la  ratifica- 
tion du  traité. 

Au  commencement  du  printemps  *,  Quin- 
tius se  rendit  b Corinthe,  où  il  avait  convoqué 
une  assemblée  générale  des  députés  de  toutes 
les  villes.  Là  il  leur  représenta  comment  Rome 
s’élait  prêtée  avec  joie  et  empressement  aux 
prières  de  la  Grèce  qui  avait  imploré  son  se- 
cours, et  avait  fait  avec  elle  une  alliance  dont 
il  espérait  qu’on  n’aurait  pas  lieu  de  se  repentir. 
11  parcourut  en  peu  de  mots  les  actions  et  les 
entreprises  des  généraux  romains  qui  l’avaient 
précédé,  et  rapporta  les  siennes  avec  une  mo- 
destie qui  en  relevait  le  mérite.  11  fut  écouté 
avec  un  applaudissement  général,  excepté 
lorsqu’il  vint  à parler  de  Nabis,  où  l’assemblée, 
par  un  murmure  modeste,  fit  sentir  sa  surprise 
et  sa  douleur  de  ce  que  le  libérateur  de  la 
Grèce  avait  laissé  dans  le  sein  d’une  ville  aussi 
illustre  que  Sparte  un  tyran , non-seulement 
insupportable  à sa  patrie,  mais  redoutable  à 
toutes  les  autres  villes. 

Quintius,  qui  n’ignorait  pas  la  disposition  des 


esprits  à son  égard  sur  ce  sujet , crut  devoir 
rendre  compte  de  sa  conduite  en  peu  de  mots, 
il  avoua  qu’il  n’aurait  point  fallu  entendre  à 
aucune  condition  de  paix  avec  le  tyran,  si  cela 
avait  pu  se  faire  sans  risquer  la  perte  entière 
de  Sparte  ; mais  qu’y  ayant  lieu  de  craindre 
que  la  ruine  de  Nabis  n’cntralnât  celle  d’une 
ville  si  considérable,  il  avait  paru  plus  sage  de 
laisser  le  tyran  affaibli  et  hors  d’état  de  nuire 
que  de  hasarder  de  voir  peut-être  périr  la  ville 
par  des  remèdes  trop  violents  et  par  les  efforts 
mêmes  qu’on  ferait  pour  la  délivrer. 

Il  ajouta  à ce  qu’il  avait  dit  du  passé  qu’il 
se  préparait  à partir  pourl’Italie.  et  à y faire  re- 
tourner toute  l’armée  : qu’avant  dix  jours  ils 
entendraient  dire  qu’on  aurait  retiré  les  gar- 
nisons de  Démétriade  et  de  Chalcis , et  qu’il 
allait  à leurs  yeux  rendre  aux  Achéens  la  ci- 
tadelle de  Corinthe  : qu’on  verrait  par  là  les- 
quels étaient  plus  dignes  de  foi,  des  Romains 
ou  des  Etoliens;  et  si  ces  derniers  avaient  eu 
raison  de  répandre  partout  qu’on  ne  pouvait 
plus  mal  faire  que  de  confier  sa  liberté  au  peu- 
ple romain,  et  qu’on  n’avait  fait  que  changer 
de  joug  en  recevant  les  Romains  pour  maîtres 
au  lieu  des  Macédoniens  : mais  qu'on  savait 
que  les  Etoliens  ne  se  piquaient  pas  de  discré- 
tion et  de  sagesse,  ni  dans  leurs  discours,  ni 
dans  leurs  actions. 

Au  reste,  il  avertit  les  autres  villes  déjuger 
de  leurs  amis  par  les  actions , et  non  par 
des  paroles,  et  de  bien  discerner  à qui  elles  de- 
vaient se  fier,  et  contre  qui  elles  devaient  être 
sur  leurs  gardes.  Il  les  exhorta  à user  modéré- 
ment de  la  liberté  : qu’avec  cette  sage  précau- 
tion elle  était  salutaire  aux  particuliers  aussi 
bien  qu'aux  villes;  que,  sans  ce  tempérament, 
elle  devenait  à charge  aux  autres,  et  perni- 
cieuse à ceux  mêmes  qui  en  abusaient  : que  les 
principaux  des  villes,  que  les  différents  ordres 
qui  les  composent,  que  les  villes  elles-mêmes 
en  général  s'appliquassent  avec  soin  â garder 
une  parfaite  union  ; que,  tant  qu’elles  demeu- 
reraient unies,  ni  roi  ni  tyran  ne  pourraient 
rien  contre  elles;  que  la  discorde  et  la  sédition 
ouvraient  la  porte  à tous  les  dangers  et  à tous 
les  maux,  parce  que  le  parti  qui  se  sent  le  plus 
faible  au  dedans  cherche  de  l’appui  au  dehors, 
et  aime  mieux  appeler  l’étranger  à son  secours 
que  de  réder  à ses  concitoyens.  Il  termina  son 
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discours  en  les  conjurant  avec  bonté  et  ten- 
dresse d'entretenir  et  de  conserver  par  leur 
sage  conduite  la  liberté  dont  ils  étaient  rede- 
vables 6 des  armes  étrangères,  et  de  faire  con- 
naître au  peuple  romain  qu'en  les  rendant  li- 
bres il  n'avait  pas  mal  placé  sa  protection  et 
ses  bienfaits. 

Ces  avis  furent  reçus  comme  les  avis  d’un 
père.  Tous,  en  l'entendant  parler  ainsi , pleu- 
raient de  joie  ; et  Quintius  lui-mème  ne  put 
retenir  ses  larmes.  Un  doux  murmure  mar- 
quait les  sentiments  de  toute  l'assemblée.  Ils 
se  regardaient  les  uns  les  autres  avec  admira- 
tion, et  s’entre-exhortaient  & recevoir  avec  re- 
connaissance et  respect  les  paroles  du  général 
romain  comme  autant  d'oracles,  et  à les  gra- 
ver profondément  dans  leur  esprit  et  encore 
plus  dans  leur  cœur. 

Ensuite  Quinlius,  ayant  fait  faire  silence, 
leur  demanda  de  s’informer  exactement  de  ce 
qu'il  pouvait  rester  dans  la  Grèce  de  citoyens 
romains  esclaves,  et  de  les  lui  envoyer  en  Thes- 
saüe  dans  l’espace  de  deux  mois;  qu’il  ne  se- 
rait pas  honnête  pour  eux-mêmes  de  laisser  en 
esclavage  ceux  è qui  ils  devaient  leur  liberté. 
Tous  se  récrièrent  avec  applaudissement , et 
rendirent  grâces  en  particulier  à Quintius  de 
ce  qu’il  avait  bien  voulu  les  avertir  d’un  devoir 
si  juste  et  si  indispensable.  Le  nombre  de  ces 
esclaves  était  fort  considérable.  Ils  avaient  été 
pris  par  Annibal  dans  la  guerre  punique;  et 
comme  les  Romains  n’avaient  pas  voulu  les 
racheter,  il  les  avait  vendus.  Il  en  coûta  à l’A- 
chaïe  seule  cent  talents 1 , c’est-à-dire  cent 
mille  écus , pour  rembourser  aux  maîtres  le 
prix  des  esclaves,  pour  chacun  desquels  on 
payait  deux  cent  cinquante  livres1;  le  nombre 
par  conséquent  montait  ici  à douze  cents. 
Qu’on  juge  par  proportion  de  tout  le  reste  de 
la  Grèce.  L'assemblée  n'était  pas  encore  finie, 
qu'on  vit  la  garnison  descendre  de  la  citadelle, 
puis  sortir  de  la  ville.  Quintius  la  suivit  de 
près , et  se  retira  au  milieu  des  acclamations 
des  peuples,  qui  l'appelaient  leur  sauveur  et 
leur  libérateur,  et  faisaient  mille  vœux  au  ciel 
Dour  lui. 

R tira  pareillement  les  garnisons  de  Chalcis 
et  de  Démétriade.  et  y fut  reçu  avec  les  mê- 
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mes  applaudissements.  De  là  il  passa  en  Thes- 
salie,  où  il  trouva  tout  à réformer,  tant  le  dés- 
ordre était  général. 

Enfin , il  s’embarqua  pour  l'Italie  ; et  étant 
arrivé  à Rome,  il  y entra  en  triomphe.  La  cé- 
rémonie dura  trois  jours,  pendant  lesquels  il 
fit  passer  en  revue  devant  le  peuple  les  pré- 
cieuses dépouilles  qu'il  avait  amassées  dans  la 
double  guerre  contre  Philippe  et  contre  Nabis. 
Démélrius,  fils  du  premier,  et  Armène,  fils  du 
second , étaient  parmi  les  otages , et  ornaient 
le  triomphe  du  vainqueur.  Mais  ce  qui  en  fai- 
sait le  plus  bel  ornement,  étaient  les  citoyens 
romains  délivrés  d’esclavage,  qui  suivaient  le 
char,  la  tète  rase,  en  signe  de  la  liberté  qui 
venait  de  leur  être  rendue, 

& II.  — Tout  se  prépare  a la  cuerre  entre  antIO* 

CHUS  ET  LES  ROMAINS.  MUTUELLES  AMBASSADES  BT 

ENTREVUES  DE  PART  ET  D'AUTRE,  QUI  NE  TEBMTNEKT 

bien.  Les  Romains  envoient  des  troupes  contre 

Nabis  , qui  avait  bompc  le  traité.  Philopémen 

REMPORTE  CONTBB  LUI  UNE  VICTOIRE.  LES  ÉtOLPENB 

APPELLENT  ANTIOCHUS.  NABIS  EST  TUÉ.  ENFIN  ÀN- 

TIOCHCS  PASSE  EN  GRÈCE. 

Du  cûté  d'Anliochus  et  des  Romdins,  tout 
se  préparait  à une  guerre  prochaine'.  Il  était 
venu  à Rome  des  ambassadeurs  au  nom  de 
toute  la  Grèce,  d'une  grande  partie  de  l’Asie 
Mineure , et  de  plusieurs  rois.  Ils  eurent  une 
favorable  audience  dans  le  sénat:  mais  comme 
l'affaire  d'Anliochus  était  d’une  longue  dis- 
cussion , elle  fut  renvoyée  à Quintius  et  aux 
commissaires  qui  avaient  déjà  été  en  Asie.  La 
dispute  fut  vive  de  part  et  d’autre.  Les  ambas- 
sadeurs du  roi  s’étonnaient  que  leur  maître  les 
ayant  envoyés  simplement  pour  faire  alliance 
et  amitié  avec  les  Romains , ceux-ci  préten- 
dissent lui  faire  la  loi  comme  à un  vaincu , et 
lui  prescrire  quelles  villes  il  pouvait  garder, 
et  quelles  villes  il  devait  abandonner.  Quintius, 
de  concert  avec  ses  collègues,  après  beaucoup 
de  discours  et  de  répliques , déclara  aux  am- 
bassadeurs du  roi  que  les  Romains  persistaient 
dans  la  résolution  qu'ils  avaient  prise  de  déli- 
vrer les  villes  grecques  de  l’Asie,  comme  ils 
avaient  fait  celles  de  l’Europe  ; qu’ils  vissent 
si  celte  condition  convenait  à Antiochus.  Ils 
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répondirent  qu'ils  ne  pouvaient  prendre  aucun 
engagement  qui  tendit  à diminuer  le  domaine 
de  leur  maître.  Le  lendemain  tous  les  autres 
ambassadeurs  Turent  de  nouveau  introduits 
dans  le  sénat.  Quinlius  leur  rendit  compte  de 
ce  qui  s'était  dit  et  passé  dans  la  conférence , 
et  les  pria  de  faire  savoir  chacun  & leurs  villes 
que  le  peuple  romain  était  déterminé  à dé- 
fendre leur  liberté  contre  Antiochus  avec  le 
même  zèle  et  le  même  courage  qu'il  avait  fait 
contre  Philippe.  Les  ambassadeurs  d'Antio- 
chus  conjurèrent  le  sénat  de  ne  rien  précipiter 
dans  une  affaire  de  cette  importance  ; de  laisser 
au  roi  le  temps  de  faire  ses  réflexions , et  d’en 
faire  eux-mêmes  de  leur  cété  avant  que  de 
donner  un  décret  qui  allait  troubler  le  repos 
de  l'univers.  11  ne  fut  encore  rien  décidé,  et 
l'on  députa  vers  le  roi  les  mêmes  ambassa- 
deurs qui  avaient  déjà  conféré  avec  lui  à Lysi- 
machie,  Sulpitius,  Yitlius,  Ælius. 

A peine  furent-ils  partis,  que  des  ambassa- 
deurs carthaginois  arrivèrent  à Borne,  et  don- 
nèrent avis  au  sénat  qu" Antiochus,  excité  par 
Annibal , se  préparait  certainement  à faire  la 
guerre  aux  Bomains.  J’ai  déjà  dit  qu’Annibal 
s'était  réfugié  chez  ce  prince , et  qu’il  arriva 
près  de  lui  précisément  dans  le  temps  que  le 
roi  délibérait  s’il  devait  entreprendre  celte 
guerre.  La  présence  et  les  conseils  d'un  tel 
général  ne  contribuèrent  pas  peu  à l'y  déter- 
miner. Son  avis  dès  lors , et  il  pensa  toujours 
de  même  dans  la  suite,  fut  qu'il  fallait  porter 
la  guerre  dans  l'Halie:  que  par  ce  moyen  le 
pays  ennemi  leur  fournirait  des  troupes  et  des 
vivres;  qu'autrement,  nul  prince,  nul  peuple 
ne  pouvait  être  supérieur  aux  Bomains,  et  que 
l'Italie  ne  pouvait  être  vaincue  que  dans  l’Ita- 
lie même.  Il  ne  demandait  que  cent  galères, 
dix  mille  hommes  de  pied,  et  mille  chevaux. 
Il  assurait  qu’avec  cette  flotte  il  irait  d'abord 
eu  Afrique,  où  il  espérait  engager  les  Cartha- 
ginois à se  joindre  à lui  ; et  que,  s'il  n'y  réus- 
sissait pas,  il  irait  droit  en  Italie,  où  il  trouve- 
rait bien  le  moyen  de  susciter  des  affaires  aux 
Bomains:  qu’il  fallait  que  le  roi  passât  en  Eu- 
rope avec  le  reste  de  ses  troupes , et  qu'il  s’ar- 
rêtât dans  quelque  endroit  de  la  Grèce,  sans  se 
transporter  encore  dans  l'Italie,  mais  faisant 
toujours  mine  de  vouloir  y passer. 

Le  roi  ayant  d'abord  extrêmement  goûté  ce 


projet,  Anuibal  envoya  à Carthage  un  Xyrien, 
dont  il  était  fort  sûr,  pour  préparer  les  esprits  : 
car  il  u’osait  pas  hasarder  des  lettres,  de  peur 
qu’elles  ne  fussent  interceptées  ; et  d’ailleurs 
les  affaires  se  traitent  bien  mieux  de  vive  voix 
que  par  écrit.  Mais  le  Tyrien  fut  découvert  et 
ne  se  sauva  qu’à  peine.  Le  sénat  de  Carthage 
en  donna  aussitôt  avis  au  peuple  romain,  qui 
craignit  d’avoir  à soutenir  la  guerre  en  même 
temps  contre  Antiochus  et  contre  les  Cartha- 
ginois. 

Borne  n’avait  point  alors  de  plus  grands  en- 
nemis que  les  Étoliens  '.  Thoas,  leur  général, 
ne  cessait  de  les  animer,  en  leur  représentant 
avec  chaleur  et  emportement  le  mépris  où  ils 
étaient  chet  les  Bomains  depuis  leur  dernière 
victoire,  à laquelle  pourtant  ils  avaient  eu  la 
plus  grande  part.  Ses  remontrances  curent 
l'effet  qu’il  en  avait  espéré.  On  députa  Damo- 
crite  à Nabis,  Nicandre  à Philippe,  et  Dicéar- 
que  le  frère  de  Thoas  à Antiochus,  avec  des 
instructions  particulières  pour  chacun  de  ces 
princes. 

Le  premier  représenta  au  tyran  de  Sparte 
que  les  Bomains  avaient  entièrement  éoervé 
son  pouvoir  en  lui  étant  les  villes  maritimes  , 
puisque  c'était  de  là  qu'il  tirait  ses  galères,  ses 
troupes,  ses  matelots;  qu'enfermé  presque 
dans  ses  murs,  il  avait  la  douleur  de  voir  les 
Acbéens  dominer  dans  le  Péloponnèse;  qu'il 
n'aurait  jamais  une  occasion  pareille  à celle 
qui  se  présentait  actuellement  de  recouvrer 
son  ancien  pouvoir  ; que  les  Romains  n'avaient 
point  d'armée  dans  la  Grèce;  qu'il  pouvait 
s’emparer  facilement  de  Gythinm , qui  était 
fort  à sa  bienséance  ; et  que  la  prise  d’une  ville 
comme  celle-là  ne  paraîtrait  pas  aux  Bomains 
un  sujet  qui  méritât  de  faire  passer  de  nou- 
veau les  légions  dans  la  Grèce. 

Nicandre  avait  des  motifs  plus  forts  encore 
pour  animer  Philippe,  qui  avait  été  dégradé 
d'un  rang  beaucoup  plus  élevé,  et  à qui  l'on 
avait  été  beaucoup  plus  de  choses  qu’au  ty- 
ran. 11  faisait  valoir,  outre  cela,  l'ancienne  ré- 
putation des  rois  de  Macédoine,  et  l’univers 
conquis  par  leurs  armes  : qu’au  reste  la  pro- 
position qu'il  lui  faisait  n'avait  aucun  risque 
pour  lui  : qu'il  ne  lui  demandait  point  de  se 
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déclarer  avant  qu'Antiochus  fût  passé  en  Grèce 
avec  son  armée  ; et  qne  si  lui,  Philippe,  sans 
être  secouru  par  Antiochus,  avait  soutenu  si 
longtemps  avec  scs  seules  forces  la  guerre  con- 
tre les  Romains  et  les  Étoliens  unis  ensem- 
ble, comment  les  Romains  lui  résisteraient-ils 
maintenant  qu'il  aurait  pour  alliés  Antiochus 
et  les  Étoliens?  Il  n'oubliait  pas  la  circon- 
stance d'Annibal,  ennemi-né  des  Romains, 
dont  il  avait  défait  plus  de  généraux  qu'il  ne 
leur  en  restait. 

Dicéarque  prit  Antiochus  par  d’autres  en- 
droits. Avant  toul.il  fit  sentir  que  dans  la 
guerre  contre  Philippe,  les  Romains  avaient 
profilé  du  butin,  mais  qne  l’honneur  delà  vic- 
toire avait  été  tout  entier  pour  les  Étoliens  ; 
qu’eux  seuls  leur  avaient  ouvert  l’entrée  dans 
la  Grèce,  et  qu’ils  les  avaient  mis  en  état  de 
vaincre  l'ennemi  en  leur  prêtant  leurs  forces. 
Il  faisait  un  long  dénombrement  des  troupes 
d'infanterie  et  de  cavalerie  qu’ils  lui  fourni- 
raient, aussi  bien  que  des  places  fortes  et  des 
ports  de  mer  dont  ils  étaient  maîtres.  11  n’hé- 
sita point  à affirmer,  quoique  sans  fondement, 
que  Philippe  et  Nabis  étaient  résolus  de  se 
joindre  à lui  contre  les  Romains. 

Voilà  quels  mouvements  se  donnaient  les 
Étoliens  pour  susciter  à Rome  des  ennemis  de 
tous  côtés.  Les  deux  rois  néanmoins  n’entrè- 
rent point  alors  dans  leurs  vues , et  ce  ne  fut 
que  dans  la  suite  qu’ils  prirent  leur  résolu- 
tion. 

Pour  Nabis,  il  envoya  sur-le-champ  dans 
toutes  les  places  maritimes  pour  les  porter  & 
la  révolte.  Il  gagna  par  présents  plusieurs  des 
principaux,  et  se  défit  sous  main  de  ceux  qu’il 
trouva  attachés  opiniAlrément  au  parti  des 
Romains.  Quintius,  en  partant  de  Grèce,  avait 
chargé  les  Achéens  de  veiller  A la  défense  des 
villes  maritimes.  Us  députèrent  aussitôt  au 
tyran  ponr  le  faire  souvenir  du  traité  qu’il 
avait  fait  avec  les  Romains,  et  pour  l'exhorter 
A ne  pas  troubler  une  paix  qu'il  avait  désirée 
et  demandée  avec  tant  d'ardeur.  11s  envoyè- 
rent en  même  temps  du  secours  à Gythium, 
que  le  tyran  avait  déjà  assiégé,  et  des  ambas- 
sadeurs à Rome,  pour  y donner  avis  de  tout 
ce  qui  se  passait. 

Antiochus  ' ne  se  déclarait  pas  encore  ou- 
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vertemenl,  mais  il  prenait  des  mesures  secrè- 
tes pour  le  grand  dessein  qu'il  roulait  dans  son 
esprit,  il  songea  à se  fortifier  par  de  bonnes 
alliances  avec  ses  voisins.  Dans  cette  vue,  il 
se  rendit  à Raphia,  ville  frontière  de  la  Pales- 
tine du  coté  de  l'Égypte.  Il  y donna  sa  fille 
Cléopâtre  en  mariage  à Ptolémée  Épiphane, 
et  lui  céda  pour  sa  dot  les  provinces  de  Célé- 
sj  rie  et  de  Palestine,  à condition  pourtant , 
comme  la  chose  avait  été  stipulée  auparavant, 
qu’il  en  toucherait  la  moitié  des  revenus 

A son  retour  à Antioche,  il  en  maria  une 
autre,  nommée  Antiorhis,  è Ariarathe,  roi  de 
Cappadoce.  Il  aurait  fort  souhaité  de  faire 
prendre  pour  femme  la  troisième  à Eumène , 
roi  de  Pergame  ; mais  ce  prince  la  refusa, 
quoique  ses  trois  frères  lui  conseillassent  d’ac- 
cepter cette  offre,  parce  qu'ils  croyaient  que 
cette  alliance  avec  un  si  grand  roi  serait  un 
grand  appui  ]iour  leur  maison.  Eumène  le» 
convainquit  bientôt,  par  les  raisons  qu'il  leur 
donna  , qu’il  avait  mieux  examiné  l’afTaire 
qu'eux.  Il  leur  représenta  que,  s’il  prenait  la 
fille  d’Antiochus,  il  serait  obligé  d’épouser  ses 
intérêts  coutre  les  Romains,  avec  qui  il  voyait 
bien  qu’il  était  sur  le  point  de  se  brouiller  : 
que  si  les  Romaius  avaient  le  dessus,  comme 
on  avait  tout  lieu  de  le  croire,  il  serait  enve- 
loppé dans  les  malheurs  du  vaincu,  et  que  ce 
serait  infailliblement  sa  ruine  ; qne,  d’nn  au- 
tre côté,  si  c’était  Antiochus  qui  eût  l'avan- 
tage, tout  ce  qu’il  y aurait  à gagner  pour  lui 
serait,  qu'ayant  l'honneur  d’ètre  son  gendre, 
il  faudrait  aussi  devenir  son  esclave  un  des 
premiers  ; car  il  fallait  compter  que  si  Autio- 
chus  avait  le  dessus  dans  cette  guerre,  il  for- 
cerait toute  l'Asie  à plier  sous  lui,  et  tous  les 
princes  à loi  (aire  hommage;  qu’on  aurait 
meilleure  composition  des  Romains,  cl  qu’ainsi 
il  avait  résolu  de  demeurer  attaché  à leurs  in- 
térêts. L'événement  fil  voir  qu’il  avait  raison. 

Après  ces  mariages , Antiochus  sc  rendit  en 
diligence  dans  l'Asie  Mineure , et  arriva  à 
Ephèse  au  cœur  de  l’hiver.  Il  en  repartit  au 
commencement  du  printemps  pour  aller  châ- 
tier les  Pisidicns,  qui  excitaient  des  troubles, 
après  avoir  envoyé  son  fils  en  Syrie  pour  veil- 
ler à ia  sûreté  des  provinces  de  l'Orient. 
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J'ai  dit  ci-devant  que  les  Romains  avaient 
envoyé  Sulpilius  , Ælius  et  Villius  en  qualité 
d'ambassadeurs  vers  Anliochus.  Ils  avaient  eu 
ordre  de  passer  auparavant  chez  Eumcne.  Ils 
se  rendirent  donc  A Pergame , la  capitale  de 
son  royaume.  Ils  trouvèrent  ce  prince  dans  un 
grand  désir  qu’on  déclarât  la  guerre  A Antio- 
chus.  En  temps  de  paii . un  si  puissant  roi 
dans  son  voisinage  lui  donnait  de  justes  alar- 
mes. Si  l'on  entrait  en  guerre , il  ne  doutait 
point  que  le  sort  d’ Anliochus  ne  dût  être  le 
même  que  celui  de  Philippe  ; et  qu’ainsi , ou 
il  serait  entièrement  détruit , ou , si  on  lui  ac- 
cordait la  paix  , il  comptait  profiter  d'une  par- 
tie de  ses  dépouilles  et  de  ses  places , qui  le 
mettraient  en  état  de  se  défendre  par  lui- 
même  contre  scs  attaques  : qu’après  tout , si 
les  choses  tournaient  autrement,  il  aimait 
mieux  s’exposer  A quelque  accident  que  ce  fût, 
dans  la  compagnie  des  Romains , que  de  se 
voir  exposé  , en  se  séparant  d’eux , A subir  de 
gré  ou  de  force  le  joug  d’Antiochus. 

Sulpilius  étant  demeuré  malade  A Pergame, 
Villius , qui  avait  appris  qu'Antiochus  était 
occupé  A la  guerre  de  Pisidie , se  rendit  A 
Ephèse,  où  il  trouva  Annibat.  Il  eut  plusieurs 
entretiens  avec  lui , dans  lesquels  il  tâcha , 
mais  inutilement , de  lui  persuader  qu'il  n’a- 
vait rien  A craindre  de  la  part  des  Romains.  Il 
réussit  mieux  dans  le  dessein  qu'il  s’était  pro- 
posé en  lui  témoignant  beaucoup  d'amitié  et 
lui  rendant  de  fréquentes  visites,  qu'il  était  de 
le  rendre  suspect  au  roi , car  nous  verrons 
bientôt  que  cela  arriva  de  la  sorte. 

Tite-Live,  sur  la  foi  de  quelques  historiens, 
raconte  que  Scipion  était  de  cette  ambassade  , 
et  que  ce  fut  alors  qu'Annibal  lui  flt  cette  cé- 
lèbre réponse  que  j’ai  rapportée  ailleurs',  par 
laquelle  il  donnait  le  premier  rang  entre  les 
grands  généraux  A Alexandre,  le  second  A 
Pyrrhus , le  troisième  A lui-même.  Quelques 
personnes  trouvent  peu  de  vraisemblance  dans 
le  voyage  de  Scipion,  et  encore  moins  dans  la 
réponse  d’Annibal. 

Villius  s'étant  avancé  d’Ephèsc  A Apamée, 
Anliochus  s’y  rendit  après  avoir  terminé  la 
guerre  contre  les  Pisidicns.  Leur  entrevue 
roula  A peu  près  sur  les  mêmes  sujets  que 
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celles  qu’avaient  eues  A Rome  les  ambassa- 
deurs du  roi  avec  Quintius.  Elle  fut  troublée 
par  la  nouvelle  que  reçut  alors  ce  prince  de 
la  mort  d’Antiochus,  son  Bis  aîné.  Il  retourna 
à Ephèse  pleurer  la  perte  qu'il  venait  de  faire. 
Malgré  toutes  ces  belles  apparences  d’afflic- 
tion , on  crut  assez  généralement  que  c'était 
pure  politique  : que  lui-même  était  l'auteur 
de  sa  mort , et  l'avait  sacriflé  A son  ambition. 
C'était  un  jeune  prince  dont  on  espérait  beau- 
coup, et  qui  avait  déjà  donné  de  grandes  preu- 
ves de  sagesse , de  bonté,  et  des  autres  vertus 
royales , qui  le  rendaient  l’objet  de  l'amour  et 
de  l'estime  de  tous  ceux  dont  il  était  connu. 
On  prétend  que  le  vieux  roi  en  conçut  de  la 
jalousie  ; qu’il  l’avait  renvoyé  d’Ephése  en  Sy- 
rie sous  prétexte  de  veiller  A la  sôrelé  des 
provinces  d'Oricnt,  et  que  IA  il  l'avait  fait  em- 
poisonner par  quelques  ennuques  de  la  cour  , 
pour  se  mettre  l'esprit  en  repos.  Il  faudrait 
avoir  des  preuves  bien  certaines  pour  former 
un  tel  soupçon  contre  un  roi  et  contre  un 
père. 

Villius , pour  ne  point  se  rendre  importun 
dans  un  temps  de  deuil  et  de  tristesse , était 
retourné  A Pergame , où  il  trouva  Sulpilius 
parfaitement  rétabli.  Le  roi  les  manda  peu 
après.  Us  eurent  un  entretien  avec  son  minis- 
tre , qui  se  termina  A des  plaintes  réciproques 
de  part  et  d'autre;  après  quoi  ils  retournèrent 
A Rome  sans  avoir  rien  conclu. 

Dès  qu’ils  furent  partis , Anliochus  tint  un 
grand  conseil  sur  les  affaires  présentes  , où 
chacun  A l'envi  s'emporta  contre  les  Romains, 
sachant  que  c'était  un  moyen  sûr  de  faire  sa 
cour  au  prince.  On  relevait  la  Berté  de  leurs 
demandes,  et  l’on  trouvait  étrange  qu’ilsentre- 
prissent  d’imposer  des  lois  au  plus  grand  roi 
de  l'Asie , comme  s’ils  avaient  eu  affaire  A un 
Nabis  vaincu. Alexandre  d'Acamanie,  qui  avait 
beaucoup  de  crédit  sur  l'esprit  du  roi,  comme 
s’il  se  fût  agi  de  délibérer,  non  pas  s’il  fallait 
taire  la  guerre  ou  non,  mais  où  etcomment  il  la 
fallait  faire , montrait  au  roi  une  victoire  assu- 
rée, s'il  passait  en  Europe , et  s'il  allait  s'éta- 
blir dans  quelque  partie  de  la  Grèce  : que  les 
Éloliens,  qui  en  occupaient  le  centre,  se  dé- 
clareraient les  premiers  contre  les  Romains  : 
qu'aux  deux  extrémités , Nabis  d'un  côté , 
pour  recouvrer  ce  qu'il  avait  perdu  , soulève- 
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rail  contre  eux  tout  le  Péloponnèse  ; et  que  , 
de  l'autre , Philippe , encore  plus  mécontent , 
ne  manquerait  pas,  au  premier  signal  de 
guerre , de  prendre  aussi  les  armes  : qu’il  n’y 
avait  point  de  temps  à perdre , et  que  le  point 
décisif  était  de  s’emparer  des  postes  favorables 
et  de  s’assurer  des  alliés.  Il  ajoutait  qu’il  fallait 
envoyer  sans  délai  Annibal  à Carthage , pour 
donner  de  l'inquiétude  et  de  l’occupation  aux 
Romains. 

Annibal , que  ses  entretiens  avec  Villius 
avaient  rendu  suspect  au  roi , ne  fut  point  ap- 
pelé à ce  conseil.  II  s’aperçut , en  plusieurs 
autres  occasions , que  le  roi  était  refroidi  à 
son  égard,  et  ne  lui  marquait  plus  la  même 
confiance.  Il  eut  une  explication  avec  lui,  dans 
laquelle  il  lui  ouvrit  son  cœur.  Rappelant  les 
premières  années  de  son  enfance , où  il  avait 
juré  sur  les  autels  d’être  l’ennemi  éternel  des 
Romains , c C’est  ce  serment , dit-il , c’est 
» cette  haine  qui  m’a  mis  les  armes  à la  main 
« pendant  trente-six  ans , qui  m’a  fait  chasser 
« de  ma  patrie  pendant  la  paix , et  qui  m’a 
« obligé  de  venir  chercher  un  asile  dans  vos 
« états.  Si  vous  frustrez  mes  espérances , guidé 
« par  cette  même  haine  qui  ne  mourra  qu’a- 
« vec  moi,  j’irai,  partout  où  je  saurai  qu'il  y 
« a des  forces  et  des  armes , susciter  des  cn- 
« nemis  aux  Romains.  Je  les  hais , et  en  suis 
« haï.  Tant  que  vous  songerez  à leur  faire  la 
« guerre , vous  pouvez  mettre  Annibal  au 
« nombre  et  à la  tête  de  vos  amis.  Si  quelque 
« raison  vous  fait  pencher  vers  la  paix , prenez 
« d'autres  conseils  que  les  miens.  » Anliochus, 
touché  de  ce  discours , parut  lui  rendre  son 
amitié  et  sa  confiance. 

Les  ambassadeurs  étant  de  retour  à Rome  , 
on  comprit  bien,  par  le  rapport  qu’ils  firent 
de  leur  commission , qu’il  fallait  s’attendre  à 
la  guerre  contre  Anliochus  ; mais  on  ne  jugea 
pas  qu’il  fût  encore  temps  de  la  lui  déclarer. 
Il  n’en  fut  pas  ainsi  de  Nabis , qui  le  premier 
avait  rompu  ouvertement  le  traité,  qui  actuel- 
lement assiégeait  Gvthium , et  ravageait  les 
terres  des  Achéens.  On  envoya  en  Grèce  le 
préteur  Acilius  avec  une  flotte  pour  prendre 
la  défense  des  alliés. 

Les  Achéens1  avaient  celte  année-là  pour 
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général  Philopémcn.  11  ne  le  cédait  à personne 
pour  les  combats  de  terre , mais  n’avait  aucune 
connaissance  de  la  marine.  Il  se  chargea  pour- 
tant du  commandement  de  la  flotte  achéenne, 
se  flattant  d’y  réussir  aussi  bien  qu’ailleurs 1 : 
mais  il  apprit  à ses  dépens  & compter  moins 
sur  lui , et  connut  de  quel  prix  en  tout  était 
l’expérience.  Nabis,  qui  avait  équipé  à la  hâte 
quelques  vaisseaux , le  battit , et  peu  s’en  fallut 
qu’il  ne  le  fit  prisonnier.  Cette  disgrâce  ne  le 
découragea  point,  mais  le  rendit  plus  sage  et 
plus  circonspect  ; et  c’est  là  l’usage  que  les 
personnes  sensées  doivent  faire  de  leurs  fautes, 
qui  par  là  souvent  leur  deviennent  plus  utiles 
que  les  plus  heureux  succès.  Nabis  triomphait  : 
Philopémen  se  promit  bien  de  lui  rendre  cette 
joie  de  courte  durée.  En  effet , peu  de  jours 
après  , l’ayant  surpris  lorsqu’il  s’y  attendait  le 
moins , il  brûla  son  camp , et  fit  un  grand  car- 
nage de  ses  troupes.  Gylhium  cependant  se 
rendit , ce  qui  augmenta  beaucoup  la  fierté  du 
tyran. 

Philopémen  vit  bien  qu’il  en  fallait  venir  à 
un  combat.  C’était  là  son  fort;  et  personne  ne  * 
l’égalait  pour  bien  ranger  scs  troupes,  pour 
choisir  habilement  les  meilleurs  postes , pour 
prendre  tous  scs  avantages , et  pour  profiter 
de  toutes  les  fautes  que  pouvait  faire  l’ennemi. 
Ici , piqué  de  jalousie  et  animé  de  vengeance 
contre  Nabis , il  mit  en  usage  toute  son  habi- 
leté dans  la  science  militaire.  Le  combat  se 
donna  assez  près  de  Sparte.  Dans  la  première 
attaque,  les  troupes  auxiliaires  de  Nabis, qui 
faisaient  sa  principale  force , enfoncèrent  les 
Achéens,  les  mirent  en  désordre,  et  les  firent 
plier.  C’était  par  l’ordre  du  général,  qu’ils 
prirent  la  fuite , pour  attirer  les  ennemis  dans 
des  embuscades  qu’il  leur  avait  préparées.  Ils 
y donnèrent  tête  baissée;  et  dans  le  moment 
qu’ils  jetaient  déjà  des  cris  de  victoire,  les 

i Le  grand  prince  de  Condé  pensa  cl  perla  bien  plus 
sagement.  Comme  on  parlait  d'une  bataille  navale  , ce 
prince  dit  qu'il  »oubaiterait  passionnément  d'en  voir  une 
pour  sa  propre  instruction.  Un  officier  de  marine  qui  était 
présent  lui  dit  : Monseigneur,  si  votre  altesse  y était,  il 
n'y  a point  d'amiral  gui  ne  fût  ravi  de  recevoir  vos 
ordres.  — Mes  ordres  ! réprll  brusquement  le  prince  ; 
je  me  garderais  bien  de  dire  seulement  mon  avis  : je 
me  tiendrais  sur  le  pont  bien  tranquillement , et  je  re- 
garderait tous  les  mouvements  et  toutes  les  manau • 
ires  pour  m'instruire. 
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fuyards  tournèrent  visage,  les  Achéens,  qui 
étaient  en  embuscade,  tombèrent  sur  eux 
brusquement , et  en  firent  un  grand  carnage. 
Comme  le  pays  était  fourré , et  très-difficile 
pour  la  cavalerie  , à cause  des  ruisseaux  et  des 
fondrières  dont  il  était  coupé,  le  général  ne  li- 
vra pas  ses  troupes  à leur  ardeur , et  ne  leur 
permit  pas  de  poursuivre  l’ennemi  aussi  vive- 
ment qu'elles  l'auraient  souhaité;  mais  il  fit 
sonner  la  retraite , et  campa  dans  ce  lieu-là 
même,  quoiqu'il  fût  encore  grand  jour.  Comme 
il  se  douta  bien  que , dès  que  la  nuit  serait 
venue,  les  ennemis,  revenant  de  leur  fuite  , 
se  retireraient  vers  la  ville  par  petits  pelotons, 
il  plaça  en  embuscade  tout  autour,  dans  tous 
les  passages , sur  les  ruisseaux  et  sur  les  col- 
lines , différents  corps  de  troupes , qui  effecti- 
vement en  tuèrent  ou  en  prirent  un  très-grand 
nombre,  de  sorte  qu’à  peine  Nabis  conserva 
la  quatrième  partie  de  son  armée.  Philopé- 
men , l’ayant  renfermé  dans  sa  ville , ravagea 
pendant  un  mois  entier  toute  la  Laconie  ; et , 
après  avoir  considérablement  affaibli  les  forces 
‘ du  tyran , il  retourna  chez  lui  chargé  de  butin 
et  de  gloire. 

Cette  victoire  fit  beaucoup  d’honneur  à 
Philopèmen , parce  qu’il  était  visible  qu’on  ne 
la  devait  qu’à  sa  prudence  et  à son  habileté. 
On  raconte  de  lui  une  chose  qui  est  peut-être 
unique , et  que  les  jeunes  officiers  pourraient 
se  proposer  comme  un  modèle.  Lorsqu’il  était 
en  marche , en  temps  de  paix  comme  en  temps 
de  guerre,  et  qu’il  trouvait  quelque  endroit, 
quelque  passage  difficile , s’arrêtant  tout  court, 
il  se  demandait  à lui-même  s'il  était  seul , ou 
demandait  à ceux  qui  l’accompagnaient  com- 
ment il  faudrait  s’y  prendre  si  l’ennemi  venait 
brusquement  tomber  sur  eux  ; s'il  les  attaquait 
ou  de  front , ou  par  les  flancs  , ou  par  l’arrière- 
garde;  s'il  se  présentait  en  bataille  rangée,  ou 
avec  moins  d’ordre , comme  une  armée  qui 
est  en  marche.  Quel  poste  devrait-il  prendre 
pour  lui?  où  placer  ses  bagages,  et  combien 
de  troupes  faudrait-il  destiner  pour  leur  garde? 
Serait-il  à propos  de  continuer  son  chemin , 
ou  de  retourner  sur  ses  pas  par  où  l’on  était 
venu?  Où  placer  le  camp?  quelle  étendue  lui 
donner?  Comment  assurer  ses  fourrages,  et 
les  moyens  de  faire  de  l’eau?  Par  quel  endroit 
faudra-t-il  le  lendemain , après  qu’on  aura  dé- 


campé , dresser  sa  marche , et  dans  quel  ordre? 
Il  s'était  accoutumé  de  si  bonne  heure  et  s’é- 
tait tellement  exercé  à ce  manège  guerrier  , 
que  rien  n’était  nouveau  pour  lui , que  nul  ac- 
cident inopiné  ne  le  déconcertait , et  qu'il  pre- 
nait son  parti  sur-le-champ,  comme  s'il  avait 
tout  prévu.  Voilà  comment  on  devient  un 
grand  homme  de  guerre.  Mais  pour  cela  il 
faut  aimer  son  métier,  se  faire  un  honneur 
d’y  réussir , s’en  occuper  sérieusement , cl  se 
mettre  au-dessus  des  discours  d'une  jeunesse 
indolente , sans  élévation  et  sans  vues. 

Pendant  cette  expédition  des  Achéens  con- 
tre Nabis  1 , les  Étoliens  avaient  envoyé  une 
ambassade  à Antiochus,  pour  l’exhorter  à 
passer  en  Grèce.  Non-seulement  ils  lui  pro- 
mettaient de  lui  donner  toutes  leurs  troupes 
pour  agir  avec  les  siennes , mais  ils  l’assuraient 
encore  qu’il  pouvait  compter  sur  Philippe,  roi 
de  Macédoine , sur  Nabis , roi  de  Lacédémone, 
et  sur  plusieurs  autres  états  de  la  Grèce , qui , 
étant  tous  ennemis  des  Romains  dans  le  coeur, 
n'attendaient  que  sa  venue  pour  se  déclarer 
contre  eux.  Thoas , le  chef  de  cette  ambas- 
sade, étala  tous  ces  avantages  avec  beaucoup 
de  pompe  et  de  véhémence.  Il  lui  représenta 
que  les  Romains  , ayant  retiré  leur  armée  do 
Grèce , l'avaient  laissée  sans  défense  ; que  l'oc- 
casion ne  pouvait  être  plus  belle  pour  s’en 
saisir  : qu’il  trouverait  tout  disposé  à le  rece- 
voir , et  qu’il  n’avait  qu’à  se  montrer  pour  se 
rendre  ie  maître  du  pays.  Ce  portrait  flatté 
qu’on  lui  fit  de  l’état  des  affaires  de  Grèce  le 
frappa  extrêmement , et  ne  lui  laissa  presque 
plus  lieu  de  délibérer  sur  le  parti  qu’il  avait  è 
prendre. 

Les  Romains , de  leur  côté,  qui  n’ignoraient 
pas  tous  les  mouvements  que  se  donnait  l’É- 
tolie  pour  leur  enlever  leurs  alliés  et  leur 
susciter  de  toutes  parts  des  ennemis , avaient 
envoyé  en  Grèce  des  ambassadeurs  , du  nom- 
bre desquels  était  Quinlius.  il  trouva  tous  les 
peuples  fort  bien  disposés , excepté  les  Ma- 
gnètes,  qu'on  avait  aliénés  des  Romains  en 
répandant  le  bruit  qu’ils  étaient  prêts  de  ren- 
dre à Philippe  son  fils , qu'il  leur  avait  donné 
en  otage,  et  de  lui  livrer  la  ville  de  Démêtriade , 
qui  appartenait  aux  Magnètes.  Il  fallut  les  dé- 
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Iromper,  mais  d'une  manière  adroite  et  déli- 
cate , qui  ne  choquât  pas  Philippe , qu’on  avait 
bien  plus  intérêt  de  ménager.  C'est  ce  que  fit 
Quinlius  avec  beaucoup  d'habileté.  L'auteur 
de  ces  faux  bruits  était  Euryloque , qui  exer- 
çait pour  lors  la  première  magistrature.  Comme 
il  lui  échappa  quelque  parole  dure  et  iujurieuse 
contre  les  Humains , qui  donna  lieu  A Quintius 
de  reprocher  aux  Magnèles  avec  chaleur  leur 
ingratitude , Zenon  , un  des  anciens , s’adres- 
sant à Quintius  et  aux  autres  ambassadeurs , 
les  lamies  aux  yeux , les  conjura  de  ne  point 
imputer  6 tout  le  peuple  la  fureur  d'un  parti- 
culier, dont  lui  seul  devait  répondre;  que  les 
Magnètes  étaient  redevables  à Quintius  et  au 
peuple  romain , non-seulement  de  la  liberté , 
mais  de  ce  que  les  hommes  ont  de  plus  cher 
et  de  plus  précieux  ; et  qu'ils  perdraient  la  vie 
plutôt  que  de  renoncer  à l’amitié  des  Romains 
et  d'oublier  les  obligations  qu'ils  leur  avaient. 
Toute  l'assemblé»  applaudit  à ce  discours. 
Euryloque , voyant  bien  qu'il  ne  pouvait  plus 
demeurer  en  sûreté  dans  la  ville , se  réfugia 
chci  les  Ëtoliens. 

Thons,  le  chef  de  la  nation , était  revenu  de 
chex  Antiochus , et  en  avait  amené  avec  lui 
Ménippe,  que  le  roi  envoyait  aux  Ëtoliens  en 
qualité  d'ambassadeur.  Avant  que  l’assemblée 
générale  fût  convoquée , ces  deux  hommes 
avaient  travaillé  de  concert  à préparer  et  è 
prévenir  les  esprits,  en  exagérant  avec  empha- 
se les  armées  de  terre  et  de  mer  qu’avait  le 
roi,  ses  nombreuses  troupes  d'infanterie  et  de 
cavalerie , les  éléphants  qu'il  avait  fait  venir 
des  Indes , surtout  ( motif  puissant  pour  la 
multitude  ) l'or  immense  que  le  roi  apporte- 
rait avec  lui,  suffisant  pour  acheter  les  Romains 
mêmes. 

Quintius  était  informé  régulièrement  de 
tout  ce  qui  se  disait  et  se  passait  eu  Étolie. 
Quoique  tout  lui  parût  désespéré  de  ce  côté- 
lé  , cependant,  pour  n'avoir  rien  à se  repro- 
cher, et  pour  mettre  encore  plus  les  Ëtoliens 
dans  leur  tort , il  jugea  é propos  d'envoyer 
dans  l'assemblée  quelques  députés  des  alliés 
pour  (aire  ressouvenir  les  Ëtoliens  de  leui 
alliance  avec  les  Romains,  et  pour  être  en  état 
de  répondre  librement  à ce  que  pourrait  avan- 
cer l’ambassadeur  d’Antiochus.  Il  chargea  de 
cette  commission  les  Athéniens,  que  Indignité 


de  leur  ville  i l leur  ancienne  liaison  avec  les 
Ëtoliens  y rendaient  plus  propres  que  tous  les 
autres. 

Tboas  ouvrit  l'assemblée  en  annonçant  qu’il 
était  venu  un  ambassadeur  de  la  part  d’An- 
tiochus ; on  le  lit  entrer.  Il  commença  par 
dire  qu'il  aurait  été  à souhaiter  pour  les  peu- 
ples de  la  Grèce  et  de  l’Asie  qu'Antiochus  fût 
intervenu  plus  tût  dans  leurs  affaires , et  pen- 
dant que  celles  de  Philippe  se  soutenaient  en- 
core ; que  par  ce  moyen  chacun  aurait  con- 
servé ses  droits,  et  que  tout  ne  serait  pas 
tombé  sous  le  pouvoir  des  Romains  : a Mais 
a è présent  encore , dit-il , si  vous  mettex  à 
a exécution  les  desseins  que  vous  avez  formés, 
« Antiochus  pourra,  avec  l'aide  des  dieux  et 
« votre  secours,  rétablir  dans  leur  ancienne 
« splendeur  les  affaires  de  la  Grèce,  en  quel- 
» que  mauvais  élat  qu’elles  soient.  » 

Les  Athéniens , à qui  ou  donna  ensuite 
audience,  sans  dire  un  mot  du  roi,  se  conten- 
tèrent de  rappeler  aux  Ëtoliens  le  souvenir 
de  leur  alliance  avec  les  Romains,  et  des  ser- 
vices que  Quintius  avait  rendus  à toute  la 
Grèce,  les  conjurant  de  ne  rien  précipiter 
dans  une  affaire  aussi  importante  que  celle 
dont  il  s’agissait  actuellement  : que  les  réso- 
lutions hardies , prises  avec  chaleur  et  viva- 
cité, pouvaient  avoir  d'abord  uu  premier 
coup  d'œil  flatteur  ; qu'on  en  sentait  ensuite 
les  difficultés  dans  l'exécution , et  que  rare- 
ment elles  avaient  un  heureux  succès  : que  les 
ambassadeurs  romains,  et  parmi  eux  Quintius, 
n’étaient  pas  loin  ; que  pendant  que  tout  était 
encore  indécis , il  paraîtrait  plus  de  sagesse 
de  discuter  mûrement  leurs  intérêts  cl  leurs 
prétentions  dans  des  entrevues  paisibles  que 
d’engager  précipitamment  l'Europe  et  l’Asie 
dans  une  guerre  dont  les  suites  ne  pouvaient 
être  que  funestes. 

La  multitude,  toujours  avide  de  nouveauté, 
était  entièrement  pour  Antiochus,  et  ne  vou- 
lait pas  même  qu’on  admit  les  Romains  dans 
l'assemblée.  Les  anciens  et  les  plus  sages  eu- 
rent besoin  de  tout  leur  crédit  pour  obtenir 
qu’on  les  y invitât.  Quintius  s’y  rendit,  moins 
dans  l'espérance  de  faire  aucune  impression 
sur  des  esprits  si  fort  prévenus  que  pour  con- 
vaincre tous  les  peuples  que  les  Ëtoliens  seuls 
étaient  les  auteurs  de  la  guerre  qui  allait  s’al- 
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lumer , et  que  les  Romains  ne  s'y  engageaient 
que  malgré  eux  et  forcés  par  la  nécessité.  It 
commence  par  rappeler  le  souvenir  du  temps 
où  les  Etoliens  étaient  entrés  en  alliance 
avec  les  Romains  , parcourut  légèrement  les 
différentes  atteintes  qu'ils  y avaient  données , 
et,  après  avoir  dit  peu  de  chose  à l'égard  des 
villes  qui  taisaient  le  prétexte  de  leurs  que- 
relles, il  se  réduisit  à marquer  que  , s'ils 
croyaient  avoir  quelque  juste  sujet  de  plain- 
tes, il  paraissait  bien  plus  raisonnable  de  faire 
leurs  remontrances  au  sénat , qui  serait  tou- 
jours prêt  à les  écouter,  que  de  susciter  de 
gatté  de  coeur  entre  les  Romains  et  Antio- 
chus  une  guerre  qui  allait  troubler  tout  l'uni- 
vers , cl  qui  causerait  infailliblement  la  ruine 
de  ceux  qui  en  auraient  été  les  promoteurs. 

L'évènement  justifia  ses  représentations; 
mais  elles  furent  vaines  alors.  Thoas  et  ceux 
de  sa  faction  furent  écoutés  favorablement , et 
obtinrent  que  sans  délai,  et  en  présence  même 
des  Romains , on  ferait  un  décret  par  lequel 
on  appellerait  Antiochus  pour  venir  délivrer 
la  Grèce  et  pour  se  rendre  l'arbitre  des  diffé- 
rends entre  les  Etoliens  et  les  Romains. 
Ouinlius  ayant  demandé  qu’on  lui  donnât  une 
copie  de  ce  décret , Damocrite,  qui  était  alors 
en  charge  , s’oublia  jusqu'au  point  de  lui  ré- 
pondre insolemment  qu’il  avait  bien  d’autres 
affaires  pour  le  présent  ; et  que  dans  peu  il 
irait  lui-même  lui  porter  ce  décret  en  Italieen 
campant  sur  les  bords  du  Tibre  : tant  un  es- 
prit d’emportement  et  de  fureur  avait  alors 
saisi  toute  la  nalion , et  même  les  premiers 
magistrats  des  Etoliens  ! Quintius  et  les  au- 
tres ambassadeurs  retournèrent  à Corinthe. 

Les  Etoliens,  dans  leur  conseil  privé , for- 
mèrent en  un  même  jour  ‘ trois  résolutions 
étonnantes  : c'était  de  s'emparer  par  ruse  et 
par  trahison  de  Dèmétriade,  de  Chalcis,  et  de 
Lacédémone.  Trois  des  principaux  citoyens 
furent  chargés  chacun  de  l'une  de  ces  trois 
expéditions. 

Dioclès  partit  pour  Dèmétriade;  et  par  le 
secours  de  la  faction  d'Euryloquc , qui  était 
actuellement  en  exil,  et  qui  parut  alors  à la 
tète  des  troupes  que  Dioclès  avait  amenées . 
il  se  rendit  maître  de  la  ville. 
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Thoa9  n'eut  pas  le  même  succès  à Chalcis, 
dont  il  avait  espéré  pouvoir  aussi  s’emparer 
par  le  moyen  d’un  exilé.  Les  magistrats , qui 
étaient  fort  attachés  aux  Romains,  ayant 
pressenti  le  dessein  qu’on  formait  contre  la 
ville,  la  mirent  en  état  de  défense  et  hors 
d'insulte.  Thoas  ainsi  manqua  son  coup , et 
s'en  retourna  tout  confus. 

L’entreprise  contre  Sparte  était  bien  plus 
délicate  et  plus  importante.  On  ne  pouvait  y 
entrer  que  comme  ami.  Nabis  depuis  long- 
temps sollicitait  le  secours  des  Étoliens.  Alexa- 
mène  fut  chargé  d’y  conduire  mille  hommes 
d’infanterie.  On  y joignit  trente  jeunes  gens  , 
qui  étaient  l’élite  de  la  cavalerie,  auxquels  les 
magistrats  commandèrent  d'exécuter  ponc- 
tuellement les  ordres  de  leur  commandant , 
quels  qu’ils  fussent.  Alexamène  fut  reçu  par 
le  tyran  avec  grande  joie.  Ils  sortaient  tous  les 
jours  l'un  et  l’autre  avec  leurs  troupes  pour 
leur  faire  faire  l'exercice  en  pleine  campagne 
sur  les  bords  del'Eurotas.  Un  jour  Alexamène, 
ayant  donné  le  mot  à ses  cavaliers,  attaque 
Nabis  , qu’il  avait  tiré  exprès  à l'écart  et  le 
renverse  de  dessus  son  cheval.  Aussitôt  les  ca- 
valiers accourent , et  le  percent  de  plusieurs 
coups.  Alexamène , sans  perdre  de  temps , re- 
gagne la  ville  pour  s'emparer  du  palais  de  Na- 
bis. S'il  eût  convoqué  sur-le-champ  l'assem- 
blée, et  qu’il  y eût  parlé  d’une  manière  con- 
forme â la  conjoncture  présente,  c’en  était  fait , 
et  Sparte  se  serait  déclarée  pour  les  Étoliens.. 
Mais  il  passa  le  reste  du  jour  et  la  nuit  entière 
à fouiller  dans  les  trésors  du  tyran  ; et  ses 
troupes , à son  exemple,  se  mirent  à piller  la 
ville.  Les  Spartiates , ayant  pris  les  armes , 
font  un  grand  carnage  des  Étoliens , qui  s'é- 
taient répandus  de  côté  et  d’autre , marchent 
droit  au  palais , où  ils  tuent  Alexamène , qu'ils 
trouvèrent  presque  sans  défense,  et  unique- 
ment occupé  à mettre  sa  riche  proie  en  sû- 
reté. Tel  fut  le  succès  de  l'entreprise  contre 
Sparte. 

Au  premier  bruit  de  la  mort  de  Nabis  ' , Phi- 
lopémen , le  général  des  Achéens,  marcha 
avec  un  assez  gros  corps  de  troupes  vers 
Sparte , où  il  trouva  tout  eu  trouble  et  en  con- 
fusion. Il  convoqua  Ira  principaux,  leur  parla 
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comme  aurait  dft  faire  Alexamênc , et  Ht  si 
bien  , que,  gagnant  les  uns  par  ses  raisons,  et 
entraînant  les  autres  par  la  force,  il  obligea 
cette  ville  d'entrer  dans  la  ligue  des  Achècns. 

Ce  succès  augmenla  merveilleusement  sa 
réputation  parmi  ces  peuples;  car  ce  n'était 
pas  un  petit  service  que  d’avoir  acquis  à la 
ligue  une  ville  aussi  puissante  que  Sparte  et 
d’une  si  grande  autorité.  Par  là  il  gagna  aussi 
l'amitié  et  la  conBance  des  plus  gens  de  bien 
de  Lacédémone , qui  espérèrent  l’avoir  pour 
garant  et  pour  défenseur  de  la  liberté.  Voilà 
pourquoi , quand  la  maison  et  tous  les  biens 
de  Nabis  curent  été  vendus , ils  résolurent,  par 
un  décret  public , de  lui  faire  présent  de  tout 
l’argent  qui  était  revenu  de  cette  vente,  qui 
montait  à six-vingts  talents  ',  et  de  lui  envoyer 
une  députation  pour  le  prier  de  les  recevoir. 

Ce  fut  en  cette  occasion  qu'on  vit  très-clai- 
rement, dit  Plutarque,  que  la  vertu  de  ce 
grand  personnage  était  bien  pure,  et  qu’il  ne 
paraissait  pas  seulement  homme  de  bien,  mais 
«yu’il  l'était  effectivement;  car  il-  ne  se  trouva 
pas  un  seul  Spartiate  qui  voulût  se  charger  de 
la  commission  de  lui  aller  offrir  ce  présent. 
Saisis  de  respect  et  de  crainte,  ils  s’en  excusè- 
Tent  tous,  de  sorte  qu’enfin  ils  prirent  le  parti 
de  lui  envoyer  faire  la  proposition  par  un  de 
ses  hôtes,  nommé  Timolaüs. 

Ce  TimolaOs,  étant  arrivé  à Mégatopolis,  lo- 
gea chez  Philopémcn,  qui  le  reçut  avec  beau- 
coup de  marques  de  bonté.  IA  il  eut  le  temps 
de  considérer  de  près  la  gravité  de  toute  sa 
conduite , la  noblesse  de  ses  sentiments,  la 
frugalité  de  sa  vie , et  la  régularité  de  ses 
mœurs,  qui  le  rendaient  incorruptible  et  in- 
vincible à l’argent  ; et  il  fut  si  étonné  de  tout 
ce  qu’il  vit,  qu'il  n'osa  jamais  lui  ouvrir  ia  bou- 
che du  présent  qu’il  venait  lui  offrir,  et  qu'ayant 
donné  quelque  autre  prétexte  à son  voyage,  il 
s’en  retourna  comme  il  était  venu.  Il  fut  en- 
voyé une  seconde  fois,  et  ne  fut  pas  plus  hardi; 
enfin  au  troisième  voyage,  il  se  hasarda,  quoi- 
que avec  peine,  à déclarer  à Philopémen  la 
bonne  volonté  de  Sparte. 

Philopémen  l’écoula  tranquillement  ; mais 
sur  l’heure  même  il  alla  à Sparte  ; et  après 
avoir  témoigné  aux  Spartiates  ses  vifs  senti- 
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ments  de  reconnaissance,  il  leur  conseilla  de 
ne  pas  dépenser  leur  argent  à gagner  et  cor- 
rompre leurs  amis  gens  de  bien,  parce  qu'ils 
pourraient  toujours  user  et  jouir  gratuitement 
do  leur  vertu  et  de  leur  sagesse;  mais  de  le 
garder  pour  acheter  et  gagner  les  méritants, 
et  ceux  qui  dans  les  conseils  brouillaient  et 
divisaient  la  ville  par  leurs  discours  séditieux, 
afin  que,  l'argent  les  obligeant  à se  taire,  ils 
leur  fissent  moins  de  peine  dans  le  gouverne- 
ment : « car  il  vaut  beaucoup  mieux  , ajouta- 
« Ml,  fermer  la  bouche  à ses  ennemis  qu’à  scs 
« amis,  u Voilà  jusqu'où  allait  le  désintére»- 
sement  de  Philopénicn.  Que  l’on  compare 
cette  noblesse  et  cette  grandeur  de  sentiments 
avec  la  Iwssesse  de  ces  Ames  viles  qui  ne  son- 
gent qu’à  amasser. 

Thons  s’était  rendu  auprès  d'Anliochus  ' ; 
et  par  les  promesses  magnifiques  qu’il  fit  à ce 
prince,  par  tout  ce  qu’il  lui  dit  de  l’état  pré- 
sent de  la  Grèce,  et  en  particulier  de  ce  qui 
s’était  fait  dans  l’assemblée  générale  des  Éto- 
liens,  il  le  détermina  à y passer  incessam- 
ment. Il  le  fit  avec  tant  de  précipitation,  qu'il 
ne  se  donna  pas  le  temps  de  prendre  toutes  les 
mesures  que  demandait  une  guerre  de  celle 
importance,  et  n'emmena  pas  même  assez  de 
troupes.  Il  laissa  derrière  lui  Lampsaque, 
Troas  cl  Smyrne,  trois  villes  puissantes  qu'il 
eût  fallu  réduire  avant  que  de  se  déclarer  ; et, 
sans  attendre  les  troupes  qui  lui  venaient  de 
Syrie  et  de  l'Orient,  il  n’emmena  que  dix  mille 
hommes  d’infanterie  et  cinq  cents  chevaux. 
Ges  forces  auraient  à peine  suffi  quand  il  ne  se 
serait  agi  que  de  prendre  possession  d'un  pays 
sans  défense,  et  qu'il  n’y  eût  pas  eu  de  guerre 
à craindre  de  la  part  des  Romains. 

Il  arriva  d'abord  à Démèlriade,  et  de  là, 
après  avoir  reçu  le  décret  et  l’ambassade  des 
Étoliens,  il  se  rendit  à Lamia,  où  sc  tenait 
leur  assemblée.  On  l’y  reçut  avec  de  grandes 
démonstrations  de  joie.  Il  commença  par  s'ex- 
cuser de  ce  qu'il  venait  avec  beaucoup  moins 
de  troupes  qu'on  ne  l'avait  espéré,  faisant  en- 
tendre que  cet  empressement  était  une  preuve 
de  son  zélé  pour  leurs  intérêts,  puisque,  au 
premier  signal  qu’ils  lui  en  avaient  donné,  il 
était  parti  malgré  la  mauvaise  saison,  cl  sans 

* Lit.  lib.  35,  n.  13-45. 
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attendre  que  tout  fût  prit  ; mois  que  bientôt 
leur  attente  serait  remplie  : que , dés  que  le 
temps  serait  propre  à la  navigation,  iis  ver- 
raient toute  ta  Grèce  couverte  d'armes,  d'hom- 
mes, de  cbevaus , et  toutes  les  côtes  de  la  mer 
bordées  de  galères  : qu'il  n’épargnerait  ni  dé- 
pense, ni  peine,  ni  danger,  pour  délivrer  réel- 
lement la  Grèce,  et  pour  y procurer  le  premier 
rang  oui  Étoliens  ; qu'avec  ses  nombreuses 
armées  il  arriverait  aussi  d'Asie  des  convois  de 
toutes  sortes;  qu'ils  eussent  soin  seulement  de 
fournir  pour  le  présent  à son  armée  ce  qui 
lui  serait  nécessaire.  Après  avoir  ainsi  parlé, 
il  se  retira. 

Les  plus  sensés  de  l’assemblée  voyaient  bien 
qu’Antiochus,  au  lieu  d'un  secours  effectif  et 
présent  tel  qu’il  l’avait  promis,  ne  leur  don- 
nait presque  que  des  paroles  et  des  espéran- 
ces. Ils  auraient  souhaité  qu’on  le  prit  seule- 
ment pour  médiateur  et  pour  arbitre  entre  eux 
et  les  Romains,  et  non  pour  chef  de  la  guerre; 
mais  Thoas  emporta  les  suffrages,  et  le  lit  nom- 
mer généralissime.  On  lui  donna  trente  des 
principaux  de  la  nation  pour  délibérer  avec 
eux  quand  il  le  jugerait  à propos. 

g ni.  — AHTIOCUC*  FAIT  TENTEE  VAINEMENT  LES 

AcuSess.  Il  se  rend  maItee  de  Chalcis  et  de 
toute  l'Eerée.  Les  Romains  loi  déclarent  la 
Gl-EEBE,  ET  ENVOIENT  CONTRE  LUI  DANS  LA  GEfcCE  LE 
consul  Manies  Acilies.  Antiochos  profite  mal 
DBS  CONSEILS  D'ANNIBAL.  Il  EST  VAlNCC  PttfeS  DES 

Tbermopyles.  Les  Étoliens  offrent  de  sb  sou- 
mettre aox  Romains. 

Le  premier  sujet  de  délibération 1 entre  le 
roi  et  les  Étoliens  hit  de  savoir  par  quelle  ex- 
pédition il  fallait  commencer.  On  jugea  è pro- 
pos de  faire  une  nouvelle  tentative  sur  Cbal- 
cis,  et,  sans  perdre  de  temps,  l’on  s’y  rendit. 
Quand  on  en  fut  près,  le  roi  laissa  les  princi- 
paux des  Etoliens  s’aboucher  avec  ceux  de  la 
ville  qui  en  étaient  sortis  ô leur  arrivée.  Les 
Etoliens  les  exhortèrent  vivement  è faire  al- 
liance et  amitié  avec  Antiochus,  mais  sans  re- 
noncer è celle  des  Romains.  Us  dirent  que  ce 
prince  était  passé  dans  la  Grèce,  non  pour  y 
porter  la  guerre,  mais  pour  la  délivrer  réelle- 
ment et  de  fait,  et  non  simplement  eu  paroles 

I Ad  M.  3*13:  AT.  J.  C.  KM.  - LiY.llb.35,  n.  40-51. 
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comme  avaient  fait  les  Romains  : qu’il  ne  pou- 
vait y avoir  rien  de  plus  utile  pour  les  villes 
de  la  Grèce  que  d’étre  amies  en  même  temps 
des  denx  puissances,  parce  que  l'une  les  dé- 
fendrait toujours  contre  l'autre,  cl  que  par  là 
elles  se  tiendraient  mutuellement  en  respect; 
qu’ils  vissent,  s’ils  ne  prenaient  pas  ce  parti, 
è quoi  ils  s’exposaient,  le  secours  romain  étant 
éloigné,  et  le  roi  présent  et  à leurs  portes. 

Miction,  l’un  des  principaux  de  Chalcis,  ré- 
pondit qu’il  ne  pouvait  deviner  pour  la  déli- 
vrance de  qui  Antiochus  avait  quitté  son  royau- 
me et  était  passé  en  Grèce  ; qu’il  n’y  savait 
aucune  ville  qui  eût  garnison  romaine,  ou  qui 
payât  quelque  tribut  à Rome,  ou  qui  se  plai- 
gnit d’être  opprimée  ; que  pour  les  Chalci- 
diens,  ils  n’avaient  besoin  ni  de  libérateur, 
puisqu'ils  étaient  libres,  ni  de  défenseur,  puis- 
qu’ils vivaient  en  paix  sous  la  protection  et 
avec  l’amitié  des  Romains  : qu’ils  ne  rejetaient 
pas  l’amitié  du  roi  ni  des  Etoliens,  mais  que 
la  première  démarche  d’amis  qu’ils  devaient 
foire  était  de  se  retirer  de  leur  île;  qu’ils 
étaient  bien  déterminés,  non-seulement  à ne 
les  pas  recevoir  dans  leur  ville,  mais  à ne  faire 
avec  eux  aucune  alliance  que  de  concert  avec 
les  Romains. 

Quand  on  cul  rapporté  cette  réponse  au  roi , 
comme  il  avait  amené  avec  lui  peu  de  troupes, 
cl  qu’il  n’était  pas  en  état  de  forcer  la  ville , il 
prit  le  parti  de  retourner  à Démétriade.  Une 
première  démarche  si  peu  sage  et  si  mal  con- 
certée ne  lui  fil  pas  d’honneur,  et  ne  fut  pas 
d’un  bon  augure  pour  l’avenir. 

On  sc  tourna  d’un  autre  côté,  et  l’on  essaya 
de  gagner  les  Achécns  el  les  AUiamanes.  Les 
premiers  donnèrent  audience  aux  ambassa- 
deurs d’Antiochus  et  des  Etoliens  à Ege,  où  se 
tenait  leur  assemblée,  en  présence  de  Quintius, 
ambassadeur  des  Romains. 

L’ambassadeur  d’Antiochus  parla  le  pre- 
mier. C’était  un  homme  vain  *,  comme  le  sont 
d’ordinaire  ceux  qui  vivent  à la  cour  et  aux 
frais  des  princes,  qui  se  croyait  un  beau  par- 
leur, et  qui  prenait  un  ton  emphatique  et  im- 
posant. Il  dit  qu’uoe  cavalerie  innombrable 
passait  l’Hellespont  pour  venir  en  Europe , 
composée  partie  de  cuirassiers  partie  d’ar- 

1 «I*.  ut  pleriquc  quos  opes  règle  aluni,  vaniloquus,  maria 
« terrarque  iaani  sonilu  verborum  compléterai.  » (Liv.) 
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chers , qui  de  dessus  leurs  chevaux , dans  la 
fuite  meme,  lançaient  à coup  sûr  leurs  fléchés 
en  se  retournant.  A cette  cavalerie , capable 
d'écraser  seule  toutes  les  forces  de  l'Europe 
réunies  ensemble,  il  ajoutait  une  infanterie  en- 
core plus  nombreuse  ; les  Dahes , les  Mèdes , 
les  Elyméens,  les  Cadnsiens , noms  inconnus 
et  effrayants.  Pour  la  flotte,  que  nul  port  de 
la  Grèce  ne  pourrait  contenir,  l’aile  droite  de- 
vait être  composée  des  Tyriens  et  des  Sido- 
niens , la  gauche  des  Aradicns  et  des  Saletés 
de  Pamphylie,  nations  les  plus  habiles  incon- 
testablement et  les  plus  expérimentées  dans  la 
marine  : qu’il  était  inutile  de  faire  un  dénom- 
brement des  sommes  immenses  que  le  roi  ap- 
portait avec  lui,  tout  le  monde  sachant  que  les 
royaumes  d'Asie  avaient  toujours  abondé  en 
or;  qu'il  fallait  juger  de  la  même  sorte  des 
autres  préparatifs  de  guerre  : qu'ainsi  les  Ro- 
mains n’auraient  point  ici  affaire  à un  Philippe, 
ou  à un  Annibal,  celui-ci  simple  citoyen  de 
Carthage , l’autre  renfermé  dans  les  bornes 
étroites  de  son  royaume  de  Macédoine , mais 
à un  prince  maître  de  toute  l'Asie  et  d’une 
partie  de  l’Europe  : que  cependant,  quoiqu'il 
vînt  des  extrémités  de  l’Orient  pour  délivrer  la 
Grèce,  il  n’exigeait  rien  des  Achéens  qui  fût 
contraire  à la  fidélité  qu’ils  croyaient  devoir 
aux  Romains , leurs  premiers  amis  et  alliés  ; 
qu’il  ne  demandait  point  qu’ils  joignissent 
leurs  armes  aux  siennes  contre  eux,  mais  seu- 
lement qu’ils  demeurassent  neutres , sans  se 
déclarer  ni  pour  les  uns  ni  pour  les  autres. 

Archidamus,  ambassadeur  des  Etnliens, 
parla  en  conformité,  ajoutant  que  le  parti  le 
plus  sûr  et  le  plus  sage  pour  les  Achéens  était 
de  demeurer  simples  spectateurs  de  la  guerre, 
et  d’en  attendre  en  paix  l’événement  sans  y 
prendre  de  part  et  sans  courir  aucun  risque. 
Puis  s’échauffant  peu  à peu,  il  se  répandit  en 
reproches  et  en  injures  contre  les  Romains  en 
général,  et  personnellement  contre  Qnintius  : 
il  les  traitait  d'ingrats  qui  avaient  oublié  qu’ils 
devaient  au  courage  des  Etoliens  non-seule- 
ment la  victoire  remportée  contre  Philippe, 
mais  encore  le  salut  de  leur  armée  et  de  leur 
général;  car  enfin  quelle  fonction  de  capitaine 
Quintius  avait-il  faite  dans  la  bataille?  qu’il 
ne  l'avait  vu  occupé  dans  cette  action  qu’à 
consulter  les  auspices,  qu’à  immoler  des  vicli- 


times,  qu’à  faire  des  vœux,  comme  s'il  eût  été 
là  en  qualité  d’augure  et  de  prêtre , pendant 
que  lui  il  exposait  sa  personne  et  sa  vie  aux 
traita  des  ennemis  pour  le  défendre  et  le  con- 
server. 

A cela  Quintius  répondit  qu’on  voyait  bien 
à qui  Archidamus  avait  cherché  à plaire  par 
son  discours;  que,  convaincu  de  la  parfaite 
connaissance  qu’avaient  les  Achéens  du  carac- 
tère des  peuples  d'Etolie , qui  faisaient  con- 
sister toute  leur  bravoure  en  paroles  , et  non 
en  actions,  il  s'était  peu  mis  en  peine  de  mé- 
nager leur  estime,  mais  n’avait  songé  qu’à  se 
faire  valoir  auprès  des  ambassadeurs  du  roi , 
et,  par  leur  moyen,  auprès  du  roi  même  : que 
si  l’on  avait  pu  ignorer  jusqu’ici  ce  qui  avait 
formé  l'alliance  d'Antiochus  et  des  Etoliens, 
le  discours  des  ambassadeurs  le  faisait  connaî- 
tre sensiblement;  que  de  part  etd’autre  ce  n’a- 
vaient été  que  mensonges  et  vanteries  : que , 
faisant  montre  et  parade  de  forces  qu’ils  n’a- 
vaient point,  ils  se  séduisaient  et  s'enflaient 
mutuellement  par  de  fausses  promesses  et  de 
vaincs  espérances,  les  Etoliens  avançant  d'un 
côté  hardiment , comme  vous  venez  de  l’en- 
tendre , que  c’étaient  eux  qui  avaient  vaincu 
Philippe  et  sauvé  les  Romains , cl  que  toutes 
les  villes  de  la  Grèce  étaient  prêtes  à se  décla- 
rer pour  l'Etolie  : et  le  roi , d’un  autre  côté , 
assurant  qu’il  allait  mettre  en  marche  des 
troupes  innombrables  d'infanterie  et  de  cava- 
lerie, et  couvrir  la  mer  de  ses  flottes.  « Ceci 
« me  rappelle  un  repas  que  me  donna  à Chal- 
« cisun  ami,  honnête  homme,  dit-il,  et  qui 
« entend  à merveille  à traiter  ses  hôtes.  Sur- 
• pris  de  la  quantité  et  de  la  variété  des  mets 
« qui  nous  furent  servis,  nous  lui  demandâ- 
o mes  comment,  au  mois  de  juin,  il  avait  pu 
n amasser  tant  de  gibier.  Cet  homme,  qui 
« n'était  pas  glorieux  et  vain  comme  ces 
« gens-ci , se  mettant  à rire,  nous  avoua  de 
a bonne  foi  que  tout  ce  gibier  prétendu  n'é* 

« tait  que  du  porc  assaisonné  diversement,  et 
« mis  à différentes  sauces.  11  en  est  de  même 
« dos  troupes  du  roi , qu’on  nous  a tant  fait 
« valoir,  et  dont  on  a cherché  à enllcr  le  nom- 
« bre  par  de  grands  noms;  Dahes,  Mèdes, 

« Cadusiens,  Elyméens,  tout  cela  n’est  qu’un 
« même  peuple,  et  encore  un  peuple  d’escla- 
« vos  plutôt  que  de  soldats.  Que  ne  puis-je, 
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« Achéens , vous  représenter  tous  les  mouve- 
« monts  et  toutes  les  courses  de  ce  grand  roi, 
« qui  tantôt  se  rend  A l'assemblée  des  Etoliens 
« pour  y mendier  un  secours  de  vivres  et  d’ar- 
» gent,  et  tantôt  se  présente  en  vain  aux  por- 
« tes  de  Chalcis,  d’où  il  est  obligé  de  se  rcti- 
« rer  honteusement!  Anliochus  a cru  mal  à 
a propos  les  Etoliens , et  ceux-ci  se  sont  fiés 
« mal  propos  aussi  à Anliochus.  C'est  ce  qui 
a doit  vous  apprendre  è ne  vous  laisser  pas 
« tromper,  et  à vous  fier  pleinement  à la 
« bonne  foi  des  Romains,  dont  vous  avex  fait 
« épreuve  tant  de  fois.  Je  m'étonne  qu’on  ose 
• vous  dire  que  le  parti  le  plus  sûr  pour  vous 
« est  de  vous  conserver  neutres,  et  de  demeu- 

0 rer  simples  spectateurs  de  la  guerre.  Ce 
« moyen  est  sûr,  mais  pour  devenir  la  proiedu 
a vainqueur,  » 

La  délibération  de  l'assemblée  des  Achéens 
ne  fut  ni  longue  ni  douteuse.  Le  résultat  fut 
qu'on  déclarerait  la  guerre  à Anliochus  et  aux 
Etoliens.  Ils  envoyèrent  sur-le-champ,  à la 
prière  de  Quintius , quelque  secours  A Chalcis 
et  & Athènes , cinq  cents  hommes  pour  cha- 
cune de  ces  villes. 

Antioclms  ne  fut  guère  plus  content  des 
Béotiens , qui  répondirent  qu’ils  délibéreraient 
sur  le  parti  qu'ils  devaient  prendre  quand  ce 
prince  serait  arrivé  en  Béotie. 

Cependant  Anliochus  fit  un  nouvel  effort , et 
s'approcha  de  Chalcis  avec  un  bien  plus  grand 
nombre  de  troupes  que  la  première  fois.  La 
faction  contraire  aux  Romains  l’emporta , et 
la  ville  lui  ouvrit  ses  portes.  Les  autres  villes 
en  Orent  bientôt  autant , et  il  se  rendit  maître 
de  toute  l'Eubée.  Il  compta  pour  beaucoup 
d'avoir  commencé  la  première  campagne  par 
la  conquête  et  la  réduction  d’une  lie  si  consi- 
dérable. Mais  qu’cst-ce  qu’une  conquête  où 
l’on  ne  trouve  point  d’ennemis  è combattre? 

Il  s’en  préparait  de  terribles  contre  ce 
prince  *.  Les  Romains,  après  avoir  consulté  la 
volonté  des  dieux  par  la  voie  des  augures  et 
des  auspices , déclarèrent  la  guerre  à Anlio- 
chus et  à scs  adhérents.  On  ordonna  des  pro- 
cessions pendant  deux  jours  pour  implorer  le 
secours  et  la  protection  des  dieux.  On  voua  de 

1 An.  M.  3813;  «r.  J.  C.  101.  - Llv.  lib.  3»,  n.  1-15.- 
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célébrer  les  grands  jeux  pendant  dix  jours,  si 
le  succès  de  la  guerre  était  favorable,  et  d’of- 
frir des  présents  dans  tous  les  temples  des 
dieux.  Quelle  honte  un  paganisme  si  religieux, 
quoique  aveugle , ne  ferait-il  point  à des  géné- 
raux chrétiens , qui  rougiraient  de  la  piété  et 
de  la  religion  ! 

Ou  n’omit  rien  non  plus  du  côté  des  soins 
humains.  Il  fut  défendu  aux  sénateurs  et  aux 
magistrats  inférieurs  de  s’éloigner  de  Rome  A 
une  distance  d'où  ils  ne  pussent  pas  revenir  le 
même  jour  ; et  l’on  ne  voulut  pas  que  cinq  sé- 
nateurs pussent  s’en  absenter  en  même  temps. 
L'amour  du  bien  public  prévalait  sur  tout.  Le 
consul  Acilius,  A qui  la  Grèce  était  échue  par 
le  sort,  marqua  le  rendez-vous  à ses  troupes  A 
Brunduse  ' pour  le  quinze  de  mai , et  il  partit 
de  Rome  quelques  jours  auparavant. 

Il  arriva  A Rome  presque  en  même  temps 
des  ambassadeurs  de  la  part  de  Plolémèe,  de 
Philippe,  des  Carthaginois,  de  Massitiissa , 
pour  offrir  aux  Romains  de  l'argent,  du  blé , 
des  troupes,  des  vaisseaux.  Le  sénat  leur 
marqua  la  reconnaissance  du  peuple  romain , 
mais  n'accepta  de  toutes  ces  offres  que  le  blé , 
à condition  de  le  payer  : il  pria  seulement 
Philippe  d'aider  le  consul. 

Anliochus  cependant , après  avoir  sollicité 
plusieurs  villes  ou  par  scs  envoyés , ou  par  lui- 
même  , A entrer  dans  son  alliance , se  rendit  A 
Dométriade , où  il  tint  un  conseil  de  guerre 
avec  tous  les  hauts  officiers  de  son  armée , sur 
les  opérations  de  la  campagne  que  l'on  com- 
mençait. Annihal , qui  était  rentré  en  faveur , 
y assista.  Ce  fut  A lui  qu'on  demanda  le  pre- 
mier son  avis.  Il  commença  d'abord  par  insis- 
ter sur  la  nécessité  de  faire  tous  les  efforts 
possibles  pour  engager  Philippe  dans  les  inté- 
rêts du  roi , préalablement  A tout  le  reste  ; dé- 
marche si  importante , que,  si  elle  réussissait, 
on  pouvait  sûrement  compter  sur  un  heureux 
succès,  a En  effet,  disait-il , si  Philippe  a sou- 
v tenu  seul  si  longtemps  tout  le  poids  de  la 
« puissance  romaine , que  ne  doit-on  point 
« espérer  d'une  guerre  où  les  deux  plus  grands 
« rois  de  l’Europe  et  de  l'Asie  uniront  en- 
« semble  leurs  forces  ! d autant  plus  que  les 
a Romains  auront  alors  contre  eux  tout  ce  qui 
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« les  a auparavant  rendus  supérieurs,  c’esl-à- 
a dire  les  Étolicns  el  les  Athamanes , à qui 
« seuls  on  sait  qu'ils  ont  été  redevables  de  la 
« victoire.  Or,  qu'il  soit  facile  de  détacher 
« Philippe  du  parti  des  Romains,  qui  en  peut 
• douter,  si  ce  que  Thoas  a tant  de  fois  répété 
« au  roi  pour  l'engager  à passer  dans  la  Grèce 
« est  vrai , que  ce  prince , frémissant  de  co- 
« 1ère  de  se  voir  réduit  i une  honteuse  servi- 
« tude  sous  le  nom  de  paix , n'altend  qu'une 
« occasion  pour  éclater?  En  peut-il  espérer 
a une  plus  favorable  que  celle  qui  s'offre 
« maintenant  à lui?  » S’il  ne  l’acceptait  pas, 
Annibal  était  d'avis  que  le  roi  envoyât  son  fils 
Séleucus  avec  l'armée  qu'il  avait  en  Thraee  , 
pour  ravager  les  frontières  de  la  Macédoine , 
et  mettre  Philippe  hors  d'état  de  porter  du 
secoursaux  Romains. 

Il  insista  sur  un  autre  point  encore  plus  im- 
portant, et  soutint,  comme  il  avait  toujours 
fait  dés  le  commencement,  que  l’on  ne  pou- 
vait battre  les  Romains  qu'en  Italie,  et  que 
c'était  pour  cela  qu'il  avait  toujours  conseillé 
d'y  aller  commencer  la  guerre  : que,  puisque 
l'on  avait  pris  un  autre  parti,  el  que  le  roi  se 
trouvait  actuellement  en  Grèce,  son  avis,  dans 
l'état  présent  des  affaires,  était  que  le  roi  fit 
venir  incessamment  toutes  ses  troupes  d’Asie, 
sans  compter  davantage  sur  les  Etoliens  ou 
sur  les  autres  alliés  de  Grèce,  qui  pourraient 
bien  lui  manquer  tout  d'un  coup  : que,  dès 
que  ces  troupes  seraient  arrivées,  il  fallait  mar- 
cher vers  les  côtes  de  Grèce  qui  sont  vis-à-vis 
de  l'Italie,  et  y faire  aller  aussi  la  flotte;  qu’il 
faudrait  en  employer  la  moitié  à ravager  et  à 
tenir  en  alarme  les  côtes  d'Italie,  et  garder 
l'autre  dans  quelque  port  voisin  pour  faire 
mine  de  passer  avec  les  troupes,  et  être  effec- 
tivement prêt  à le  faire  en  cas  qu'il  se  présen- 
tât quelque  occasion  dont  on  pût  tirer  avan- 
tage. C'était  le  moyen,  disait-il,  de  retenir  les 
Romains  chez  eux,  afin  de  défendre  leurs  cô- 
tes; et  en  même  temps  c’était  celui  qui  était 
le  plus  propre  pour  porter  la  guerre  en  Italie, 
l’unique  endroit,  selon  lui,  où  les  Romains 
pouvaient  être  vaincus.  « Voilà,  dit-il  en  finis- 
« sant,  ce  que  je  pense  ; et  si  je  suis  moins 
« habile  pour  une  autre  guerre,  je  dois  au 
« moins  avoir  appris  par  mes  bons  et  mes  mau- 
« vais  succès  comment  il  la  faut  faire  avec  les 


« Romains.  On  peut  compter  sur  mon  zèle 
o et  sur  ma  fidélité.  Au  reste,  je  prie  les  dieux 
h de  faire  prospérer  le  parti  que  vous  aurex 
« pris,  quel  qu’il  soit.  » 

On  ne  put  pas  s’empêcher,  dans  le  moment, 
d'approuver  l'avis  d' Annibal  ; et  c'était  l’uni- 
que qu'on  pùt  donner  à Anliochus  dans  l'état 
où  étaient  les  choses.  Il  n'en  suivit  pourtant 
que  l'article  qui  regardait  les  troupes  d'Asie; 
car  il  envoya  aussitôt  ordre  à Polyxénide,  son 
amiral,  de  les  transporter  en  Grèce.  Pour  tout 
le  reste  du  plan  d’Annibal,  ses  courtisans  et 
scs  flatteurs  l'en  détournèrent  en  lui  repré- 
sentant que  la  victoire  ne  pouvait  lui  man- 
quer : que,  s'il  suivait  le  plan  d’Annibal,  An- 
nibal en  aurait  tout  l’honneur,  parce  que  c'était 
lui  qui  l'avait  formé;  qu'il  fallait  que  le  roi 
en  eût  toute  la  gloire,  et  pour  cela  qu'il  se 
fit  lui-même  un  autre  plan,  sans  s'arrêter  à 
celui  du  Carthaginois.  Voilà  comment  se  dis- 
sipent les  meilleurs  avis  et  comment  aussi  se 
ruinent  les  plus  puissants  empires. 

Le  roi,  ayant  joint  les  troupes  dis  alliés  aux 
siennes,  se  rendit  maître  de  plusieurs  villes 
de  Tliessalie  : il  fut  pourtant  obligé  de  lever  le 
siège  de  devant  Larissc,  Bébius,  préteur  des 
Romains,  y ayant  porté  un  prompt  secours; 
et  il  se  retira  à Démétriade. 

De  là  il  passa  à Chalris,  où  il  devint  éper- 
dument amoureux  de  la  fille  de  son  hôte.  Quoi- 
que ce  prince  ent  près  de  cinquante  ans,  la 
passion  qu’il  prit  pour  cette  jeune  fille  qui 
n’en  avait  pas  vingt,  fut  si  forte,  qu'il  résolut 
de  l'épouser.  Oubliant  les  deux  grandes  en- 
treprises qu’il  avait  formées,  la  guerre  contre 
les  Romains,  et  la  délivrance  de  la  Grèce,  il 
passa  tout  le  reste  de  l'hiver  en  divertissements 
et  en  fêles  à l'occasion  de  ces  noces.  Ce  goût 
pour  les  plaisirs  passa  aisément  du  roi  à tous 
ceux  de  sa  cour,  et  fil  partout  négliger  la  dis- 
cipline militaire. 

Il  ne  revint  de  l’assoupissement  où  cette  mol- 
lesse l’avait  jeté  que  quand  il  apprit  que  le  con- 
sul Acilius  marchait  à grandes  journées  contre 
lui  dans  la  Tliessalie.  Il  se  mit  aussitôt  en  che- 
min ; et  n’ayant  trouvé  au  rendez-vous  qu’un 
très-petit  nombre  de  troupes  des  alliés,  dont 
les  officiers  s'excusaient  de  n'avoir  pu,  quel- 
ques efforts  qu’ils  eussent  faits,  en  amener 
davanloge,  il  reconnut,  mais  (rop  tard,  com- 
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bien  Thoas  l'avait  trompé  en  lui  faisant  de  ma- 
gnifiques promesses,  et  combien  Annibal  avait 
eu  raison  de  lui  dire  qu’il  ne  devait  point  comp- 
ter sur  les  forces  de  tels  alliés.  Tout  ce  qu'il 
put  (aire  alors,  fut  de  se  saisir  du  défilé  des 
Thermopyies.et  d’envoyer  demander  des  Irou- 
pes  de  renfort  aux  Élolicns.  Le  mauvais  temps 
ou  les  vents  contraires  avaient  erapéché  l'ar- 
rivée des  troupes  d'Asie  que  Polyxénide  lui 
amenait;  et  le  roi  n'avait  avec  lui  que  celles 
qu'il  avait  amenées  l'année  précédente,  qui 
n'étaient  guère  que  de  dix  mille  hommes. 

Antiochus  ' croyait  s'étre  bien  mis  en  sû- 
reté contre  l’approche  des  Romains  en  se  sai- 
sissant du  pas  des  Thcrmopyles , et  en  ajou- 
tant aux  fortifications  naturelles  du  lieu,  des 
retranchements  et  des  murailles.  Le  consul 
s'en  approcha,  résolu  de  l’atlaquer.  Les  offi- 
ciers et  les  soldats  de  son  armée  étaient  pres- 
que les  mêmes  qui  avaient  combattu  contre 
Philippe.  Il  les  anima  par  le  souvenir  de  la  cé- 
lèbre victoire  qu’ils  avaient  remportée  sur  ce 
roi,  tout  autrement  guerrier  cl  exercé  dans  les 
combats  qu’Antiochus , qui , nouvel  époux 
amolli  par  les  délices  et  par  les  festins,  s'ima- 
ginait qu’on  faisait  la  guerre  comme  on  célèbre 
des  noces.  Acilius  avait  envoyé  Galon,  qui 
commandait  sous  lui  en  qualité  de  lieutenant, 
avec  un  assez  gros  détachement,  pour  cher- 
cher quelque  roule  écartée  qui  pût  le  conduire 
sur  la  hauteur  et  au-dessus  des  ennemis. 
Après  avoir  essuyé  des  fatigues  incroyables, 
Caton  passa  les  montagnes  par  le  même  sen- 
tier où  Xerxés,  et  Brennus  après  lui,  s'étaient 
ouvert  un  passage;  et  tombant  brusquement 
sur  quelques  soldats  qu'il  rencontra  d'abord, 
il  les  mit  aisément  en  fuite.  Alors,  sans  diffé- 
rer,  il  fait  sonner  les  trompettes,  et  s'avance  à 
la  tête  de  son  détachement  l'épée  à la  main  et 
avec  de  grands  cris.  Un  corps  de  six  cents  Ëto- 
liens  qui  gardaient  quelques  hauteurs,  le 
voyant  descendre  des  montagnes,  prend  la 
fuite,  et  se  retire  vers  la  grande  armée,  où  ils 
remplissent  tout  de  trouble  et  d'effroi.  Dans 
le  même  moment  le  consul,  de  son  côté,  atta- 
que les  retranchements  d'Anliochus  avec  tou- 
res  ses  troupes,  et  les  force.  Le  roi,  blessé  A 
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la  bouche  d'un  coup  de  pierre  qui  lui  fracassa 
les  dents,  fut  obligé  par  la  douleur  à tourner 
bride.  Après  sa  retraite,  aucune  partie  de  son 
armée  n’osa  tenir  ferme  et  attendre  les  Ro- 
mains. Ce  ne  fut  plus  qu’une  déroute,  n'y 
ayant  presque  point  de  passages  ouverts  pour 
la  fuite,  parce  que  d’un  côté  ce  n’étaient  que 
marais  profonds,  et  de  l'autre  que  roches  es- 
carpées, qui  empêchaient  qu'on  ne  pût  s'écar- 
ter ni  à droite,  ni  à gauche.  Cependant,  se 
poussant  les  uns  les  autres  de  peur  de  l’épée 
ennemie,  fis  se  renversaient  dans  ces  marais 
et  daus  ces  précipices,  et  il  y en  périt  un  grand 
nombre. 

Au  sortir  de  l’action , le  consul  tint  long- 
temps embrassé  Caton  tout  échauffé  et  encore 
hors  d'haleine,  et  cria  , dans  les  transports  de 
sa  joie,  que  ni  lui,  ni  le  peuple  romain  , ne 
pourraient  jamais  récompenser  dignement  ses 
services.  Caton  , qui  combattait  ici  comme 
lieutenant  général  sous  les  ordres  d' Acilius , 
avait  été  consul,  et  à la  tète  des  armées  en 
Espagne  ; mais  il  ne  croyait  pas  se  dégrader 
en  acceptant  un  emploi  subalterne  pour  le 
service  de  l’état  ; et  cela  était  ordinaire  chez 
les  Romains.  Cependant  l'armée  victorieuse 
poursuivait  les  fuyards  , et  les  tailla  tous  en 
pièces,  à la  réserve  de  cinq  cents  , avec  les- 
quels Antiochus  se  sauva  A Chalcis. 

Acilius  envoya  Caton  porter  lui-même  à 
Rome  la  nouvelle  de  cette  victoire , marquant 
dans  ses  dépêches  la  part  considérable  qu'il  y 
avait  eue.  Il  est  beau  pour  un  général  de  ren- 
dre ainsi  justice  au  mérite  d'autrui,  et  de  ne 
point  donner  accès  dans  son  cœur  A la  jalou- 
sie. L'arrivée  de  Caton  A Rome  remplit  la  ville 
d'une  joie  d'autant  plus  vive,  qu'on  avait  plus 
appréhendé  les  suites  d'une  guerre  contre  un 
roi  si  puissant  et  d'une  si  grande  réputation. 
On  ordonna  qu'on  ferait  aux  dieux  des  prières 
publiques  et  des  sacrifices  en  actions  de  grâces 
pendant  trois  jours. 

Le  lecteur  a sans  doute  remarqué  souvent 
avec  admiration  combien  les  peuples  du  pa- 
ganisme étaient  exacts  A commencer  et  à ter- 
miner les  guerres  par  des  actes  de  religion  . 
travaillant  d'abord  A se  rendre  favorables  par 
des  vœux  et  des  sacrifices  ceux  qu'ils  hono- 
raient comme  des  dieux , puis  leur  rendant 
des  actions  de  grâces  publiques  et  solennelles 
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pour  l'heureux  succès  de  leurs  armes.  C'était 
un  double  témoignage  qu'ils  rendaient  à une 
vérité  importante  et  capitale,  dont  la  tradition, 
aussi  ancienne  que  le  monde , s'est  conservée 
parmi  tous  les  peuples  , qu'il  y a un  être  sou- 
verain, une  providence  qui  préside  & tous  les 
événements  humains.  Cette  louable  coutume 
s'observe  régulièrement  parmi  nous;  et  ce 
n'est,  à proprement  parler,  que  dans  le  chris- 
tianisme qu’on  peut  l’appeler  une  coutume 
religieuse.  Je  souhaiterais  qu'on  y ajoutât  une 
pratique,  conforme  certainement  à l'intention 
des  supérieurs  tant  ecclésiastiques  que  politi- 
ques : ce  serait  d'ordonner  en  même  temps 
des  prières  pour  tant  de  braves  officiers  et  sol- 
dats qui  ont  répandu  leur  sang  pour  la  défense 
de  l’état. 

La  victoire  remportée  sur  Anliochus  fut 
suivie  de  la  reddition  de  toutes  les  places  que 
ce  prince  avait  prises , et  en  particulier  de 
Chalcis  et  de  toute  l’Eubée.  Le  consul , après 
la  victoire,  montra  en  tout  une  modération 
qui  Ini  (il  encore  plus  d’honneu  r que  la  victoire  ' 
même  *. 

Quoique  les  Eloliens , par  leurs  procédés 
violents  * et  pleins  d’insolence,  se  fussent  ren- 
dus indignes  de  tout  ménagement,  Acilius 
lâcha  néanmoins  de  les  rappeler  à leur  devoir 
par  la  douceur.  Il  leur  lit  représenter  que 
l'expérience  au  moins  devnit  leur  apprendre 
le  peu  de  fond  qu’ils  pouvaient  (aire  sur  An- 
liocbus  : qu'il  était  encore  temps  d'avoir  re- 
cours à la  clémence  du  peuple  romain  ; que  , 
pour  donner  une  preuve  non  douteuse  de  In 
sincérité  de  leur  repentir  , il  fallait  qu’ils  re- 
missent en  son  pouvoir  Héraclée , leur  ville 
capitale.  Comme  ces  remontrances  furent  in- 
utiles, il  vit  bien  qu’il  en  fallait  venir  à la  force. 
Il  forma  le  siège  de  cette  ville  avec  toutes  scs 
troupes.  Héraclée  était  une  place  très-forte , 
d’une  grande  étendue,  et  en  état  de  faire  une 
longue  et  vigoureuse  défense.  Le  consul,  ayant 
mis  en  usage  les  balisles , les  catapultes , et 
toutes  les  autres  machines  de  guerre , qu’il 
avait  en  grand  nombre,  fit  attaquer  la  ville  en 
même  temps  par  quatre  endroits.  Les  assiégés 
sc  défendaient  avec  un  courage , ou , pour 

» n Mallà  modfslid  post  > if toriam , quàm  ip«â  Tlcto- 
a ri.î , laudabilior.  » ( Lit.) 

* Liv.  lib.  36,  D.  22-26. 


mieux  dire,  avec  une  fureur  qui  ne  se  peut 
exprimer.  Ils  rétablissaient  sur-le-champ  les 
pans  de  murs  qui  avaient  été  abattus;  ils  fai- 
saient de  fréquentes  sorties  avec  une  violence 
qu'il  était  difficile  de  soutenir,  parce  qu'ils  so 
battaient  en  désespérés  ; ils  brûlaient  en  un 
moment  la  plus  grande  partie  des  machines 
qu'on  employait  contre  eux.  L’attaque  fut 
continuée  ainsi  pendant  vingt-quatre  jours  de 
suite,  sans  interruption  ni  jour  ni  nuit. 

Il  était  aisé  de  juger  que  les  forces  de  In 
garnison , qui  n'était  pas  fort  nombreuse  eu 
comparaison  des  Romains,  devaient  être  épui- 
sées par  un  travail  si  violent  et  si  continu.  Le 
consul  forma  un  nouveau  plan.  Il  faisait  cesser 
l’attaque  sur  le  minuit,  et  ne  la  faisait  recom- 
mencer que  le  lendemain  matin  vers  les  neuf 
heures.  Les  Etoliens , ne  doutant  point  que 
cela  ne  vint  de  lassitude , et  que  les  assié- 
geants ne  fussent  autant  accablés  des  fotigues 
qu'eux-mêmes,  profitaient  du  repos  qu’on 
leur  laissait , et  se  retiraient  en  même  temps 
que  les  Romains.  Cette  pratique  dura  quelque 
temps.  Mais  le  consul , ayant  fait  retirer  ses 
troupes  à l’ordinaire  sur  le  minuit,  trois  heu- 
res après  fit  attaquer  la  ville  par  trois  endroits 
seulement , plaçant  à un  quatrième  cèté  un 
corps  de  troupes  qui  avait  ordre  de  demeurer 
tranquille  jusqu'au  moment  où  on  leur  donne- 
rait le  signal  pour  agir.  Ceux  des  Elolicnsqui 
dormaient,  accablés  de  sommeil  et  de  fatigue, 
curent  bien  de  la  peine  à se  réveiller  : ceux 
qui  veillaient  coururent  de  tous  cftlés  où  le 
bruit  les  appelait.  Au  point  du  jour , sur  le 
signal  qui  fut  donné  par  le  consul,  on  donna 
l'assaut  à l’endroit  de  la  ville  qui  jusqu’alors 
n'avait  point  été  attaqué , et  que  les  assiégés , 
parcelle  raison,  avaient  dégarni.  La  place  fut 
emportée  dans  le  moment , et  les  Eloliens  se 
réfugièrent  précipitamment  dans  la  citadelle. 
La  ville  fut  livrée  au  pillage,  moins  par  esprit 
de  haine  et  de  vengeance  que  pour  dédom- 
mager le  soldat , è qui  jusque-là  l'on  n’avait 
point  permis  de  piller  aucune  des  villes  qu'il 
avait  prises.  La  citadelle,  qui  manquait  de 
vivres , ne  put  pas  tenir  longtemps  ; et,  à la 
première  attaque,  la  garnison  se  rendit.  En- 
tre les  prisonniers  était  Damocrite  , l'un  des 
principaux  de  la  nation,  qui,  nu  commence- 
ment de  la  guerre,  avait  répondu  à Quintius , 
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qu'il  lui  porterait  en  personne  dans  iJtalie 
le  décret  par  lequel  il  venait  d'appeler  An- 
tiochus. 

Philippe,  en  même  temps,  assiégeait  Lamia, 
qui  n'était  éloignée  d’Hèraclée'  quede  sept  mil- 
les.c’est  à dire  environ  de  trois  lieues.  Elle  ne  tint 
pas  longtemps  après  la  prise  decette  dernière. 

Quelques  jours  avant  qu'Hèraclée  se  fût 
rendue,  les  Étoliens  avaient  envoyé  à Anlio- 
chus  des  ambassadeurs,  qui  avaient  A leur  tête 
Thoas.  Le  roi  leur  promit  un  prompt  secours , 
leur  fit  compter  sur-le-champ  une  somme 
d'argent  considérable,  et  retint  auprès  de  lui 
Thoas,  qui  y demeura  volontiers  pour  hâter 
l’eiéculion  de  ses  promesses. 

Les  Étoliens,  à qui  la  perte  d'Héraclée  avait 
abattu  le  courage  *,  songèrent  à mettre  fin  à 
une  guerrequi  avait  déjà  été  fort  malheureuse 
pour  eui , et  qui  pouvait  le  devenir  encore 
beaucoup  plus.  Mais,  la  multitude  n'ayant  pu 
goûter  les  conditions  de  paix  qu'on  leur  pres- 
crivait, cette  négociation  n'eut  point  de  suite. 

Le  consul  cependant  mit  le  siège  devant 
Naupocte,  où  les  Etoliens  s'étaient  renfer- 
més avec  toutes  leurs  forces.  Ce  siège  avait 
déjà  duré  deux  mois , lorsque  Quintius,  qui, 
pendant  cet  intervalle,  avait  été  occupé  à dif- 
férents soins  dans  laGrècc,  s’y  rendit,  etsc  joi- 
gnit au  consul.  La  ruine  de  cette  ville  entraî- 
nait celle  de  presque  toute  la  nation.  Quintius 
avait  toutes  les  raisons  possibles  d’être  mécon- 
tent des  Étoliens.  Cependant  il  se  laissa  tou- 
cher de  compassion  à la  vue  de  leur  ruine  pro- 
chaine. Il  s'approcha  des  murs  assez  près  pour 
être  reconnu  par  les  assiégés.  La  ville  était 
réduite  aux  abois.  Le  bruit  s’y  répandit  que 
Quintius  paraissait.  Aussitôt  on  accourut  de 
toutes  parts  sur  les  murs.  Ces  infortunés  ci- 
toyens, tendant  les  mains  vers  Quintius,  et,  l'ap- 
pelant par  son  nom,  se  mirent  tous  à pleurer, 
et  à implorer  son  secours  avec  de  grands  cris. 
Quintius , touché  de  leur  état  jusqu'à  verser 
des  larmes,  leur  marqua  par  un  geste  refusant 
qu’il  ne  pouvait  rien  faire  pour  eux,  et  il  re- 
tourna trouver  le  consul.  Étant  entré  en  con- 
versation avec  lui , il  lui  représenta  qu’après 
avoir  vaincu  Antiochus.il  perdait  tout  son  temps 

( Lamia  el  I II  radie  liaient  l'une  cl  l'aulre  dans  la 
Pbihiotitle. 
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à l’attaque  de  deux  places,  et  que  l’année  de  son 
commandement  èlait  près  d’expirer.  Acilhis 
en  convint;  mais,  la  honte  de  lever  le  siège  le 
retenant,  il  laissa  Quintius  maître  de  faire  tout 
ce  qu’il  voudrait.  Celui-ci  s’étant  approché  des 
mursuncseconde  fois, les  cris  recommencèrent, 
et  on  le  supplia  d’avoir  pitié  de  la  nation.  Il  fit 
signe  de  la  main  qu'on  lui  envoyât  quelques 
députés,  l'hénéas  et  les  principaux  sortirent 
et  vinrent  se  jeter  à ses  pieds.  Les  voyant  en 
cet  état  : « Votre  malheur,  leur  dit-il  , étouffe 
« en  moi  tout  sentiment  de  colère  et  de  ven- 
« geance.  Vous  voyez  l’accomplissement  de  tout 
« ce  que  je  vous  avais  prédit  : et  vous  n'avex 
« pas  la  consolation  de  pouvoir  dire  que  tout 
« cela  est  arrivé  sans  que  vous  y ayez  donné 
« lieu.  Mais,  destiné  comme  je  le  suis  à con- 
» server  la  Grèce,  l’ingratitude  n’arrélera  point 
« mon  inclination  à faire  du  bien.  Députez  au 
« consul  pour  obtenir  de  lui  une  trêve  , qui 
« vous  donne  le  temps  d’envoyer  des  ambas- 
« sadeurs  à Rome  pour  faire  vos  soumissions 
« au  sénat.  Je  vous  servirai  d'intercesseur  et 
« d'avocat  auprès  du  consul.»  Ils  suivirent  en 
tout  le  conseil  de  Quintius.  Le  consul  leur  ac- 
corda une  trêve,  leva  le  siège  , et  ramena  son 
armée  dans  la  Pliocide. 

Le  roi  Philippe  envoya  des  ambassadcurs.à 
Rome  pour  féliciter  les  Romains  sur  l’heureux 
succès  de  cette  campagne , et  pour  ofTrir  des 
présents  et  des  sacrifices  aux  dieux  dans  le 
Capitole.  Ils  y furent  reçus  avec  de  grandes 
marques  de  distinction , et  l’on  remit  entre 
leurs  mains  Démètrius,  fils  de  Philippe  , qui 
était  retenu  à Rome  en  qualité  d’otage.  Ainsi 
fut  terminée  la  guerre  que  les  Romains  firent 
dans  la  Grèce  contre  Antiochus. 

g IV  — POLTXÉNIDE,  ANIMAL  DH  LA  FLOTTE  D'ANTIO- 
CHIJA,  EST  BATTU  PAN  LlVIUS-  L SCITION.  BOUVEAU 
CONSUL  , EST  CHARGE  DE  LA  GUERRE  CONTRE  A N- 

Tfocnrs;  Scipion  i.' Africain  , son  frRre,  sert 
sous  lui.  Les  Huudika»  défont  Anninal  sur 
mer.  Le  consul  marche  contre  Antiochus.  et 
passe  en  Asie  ; il  remporte  sur  lui  unccélK- 
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Pendant  que  (oui  ce  que  je  viens  de  rapporter 


«os  .fas- 

se passait  dans  la  Grèce  1 , Antiochus  demeu- 1 conserver  l’empire  de  ces  mers.  Pour  cet  ef- 


rait  tranquille  è Kphèse,  s’assurant , sur  la 


! fet,  il  lit  réparer  les  vaisseaui  qu’on  avait  sau- 


parole  de  ses  flatteurs  et  de  ses  courtisons  , 
qu'il  n'avait  rien  à craindre  de  la  part  des  Ro- 
mains, et  qu’ils  ne  songeaient  point  à passer 
en  Asie.  Annibal  seul  Tut  capable  de  le  tirer 
de  cet  assoupissement.  Il  lui  déclara  nette- 
ment qu’au  lieu  de  se  flatter  de  vaines  espé- 
rances comme  il  fliisnit,  et  de  se  laisser  en- 
dormir par  des  discours  destitués  de  toute 
raison  et  de  toute  vraisemblance,  il  devait 
compter  qu'au  premier  jour  il  aurait  à com- 
battre par  terre  et  par  mer  contre  les  Romains 
dans  l’Asie  et  pour  l'Asie,  et  qu'il  fallait  se  ré- 
soudre ou  & renoncer  à l’empire , ou  à le  dé- 
fendre les  armes  è la  main  contre  des  ennemis 
qui  n'aspiraient  è rien  moins  qu’à  se  rendre 
maîtres  de  l'univers. 

Le  roi  comprit  alors  tout  le  danger  où  il 
était.  Il  envoya  des  ordres  pour  faire  hâter  la 
marche  des  troupes  d'Orient,  qui  n’étaient  pas 
encore  arrivées  : il  fit  équiper  sa  flotte , s’y 
embarqua , et  passa  dans  la  Chcrsonèse.  Il  y 
fortifia  Lysimachie,  Scslus,  Abyde,  et  les  au- 
tres places  des  environs,  pour  empêcher  les 
Romains  de  passer  en  Asie  par  l’Mellespont  ; 
après  quoi  il  revint  à Kphèse. 

On  y résolut , dans  un  grand  conseil , de 
hasarder  un  combat  naval.  Polyiénide,  amiral 
de  la  flotte,  eut  ordre  d’aller  chercher  C.  Li- 
vius,  qui  commandait  celle  des  Romains,  arri- 
vée tout  nouvellement  dans  la  mer  Égée,  et  de 
l’attaquer.  Ils  se  rencontrèrent  près  du  mont 
Coryque  en  Ionie.  Le  combat  fut  fort  opiniâ- 
tre. Enfin  Polyiénide  fut  battu,  et  obligé  de 
prendre  la  fuite.  On  lui  coula  à fond  dix  vais- 
seaux, et  nn  lui  en  prit  treize.  Il  se  sauva  à 
Éphèse  avec  le  reste.  Les  Romains  entrèrent 
dans  le  port  de  Cannes  en  Éolic,  firent  tirer 
leurs  vaisseaux  à terre,  et  fortifièrent  d’un 
bon  fossé  et  d’un  rempart  l’endroit  où  ils  les 
mirent  pour  tout  l'hiver. 

Antiochus  *,  lorsque  ceci  arriva,  était  è Ma- 
gnésie, occupé  àassembier  ses  forces  de  terre. 
Sur  la  nouvelle  qu'il  eut  de  la  défaite  de  sa 
flotte,  il  marcha  vers  la  côte,  et  songea  sérieu- 
sement à en  équiper  une  nouvelle,  capable  de 

< Ad.  M.  3813  : av.  J.  C.  191  - Lir.  lib.  M , n.  al- 
to. Appian.  in  Svriar  pag.  99,100. 
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vos,  v en  ajouta  de  nouveaux,  et  envoya  An- 
nibal en  Syrie  pour  lui  amener  ceux  de  Syrie 
et  de  Phénicie.  11  donna  aussi  une  partie  de 
l’armée  à son  fils  Séleucus,  qu’il  envoya  en 
Éolie  observer  la  flotte  romaine,  et  tenir  le 
pays  d’alentour  dans  le  devoir;  et  il  alla  avec 
le  reste  prendre  ses  quartiers  d’hiver  en  Phry- 
gie. 

Pendant  tous  ces  mouvements 1 , les  ambas- 
sadeurs des  Étoliens  étaient  arrivés  à Rome, 
et  pressaient  l’audience , parce  que  la  trêve 
était  près  de  sa  fin.  Quintius , qui  était  revenu 
de  Grèce,  les  aida  de  son  crédit.  Mais  ils 
trouvèrent  les  esprits  entièrement  indisposés 
contre  les  Etoliens.  On  les  regardait  non 
comme  des  ennemis  ordinaires , mais  comme 
une  nation  intraitable , et  avec  qui  on  ne  pou- 
vait point  faire  d'alliance.  Après  plusieurs  jours 
de  délibération , sans  leur  accorder  ni  leur  re- 
fuser la  paix,  on  leur  fit  deux  propositions, 
dont  on  leur  laissa  le  choix  : c’était , ou  de  s’en 
remettre  entièrement  à la  volonté  du  sénat , 
ou  de  payer  mille  talents*,  et  de  reconnaître 
pouramis  et  pour  ennemis  ceux  qui  le  seraient 
du  peuple  romain.  Comme  ils  demandèrent 
qu’on  leur  expliquât  sur  quoi  il  fallait  s’en  re- 
mettre à la  volonté  du  sénat , on  ne  leur  fit 
point  de  réponse  fixe.  Ainsi  ils  se  retirèrent 
sans  avoir  rien  obtenu  , avec  ordre  de  sortir , 
ce  jour-là  même,  de  Rome,  etdcl'Italieavant 
quinze  jours. 

L'année  suivante  les  Romains3  donnèrent 
le  commandement  des  armées  de  terre  qu’avait 
Acilius  à L.  Cornélius  Scipion,  le  nouveau  con- 
sul , sous  qui  Scipion  l'Africain  son  frère  s’é- 
tait offert  Â servir  en  qualité  de  lieutenant.  On 
fut  bien  aise  à Rome  d'éprouver  lequel  des 
deux,  du  vainqueur  ou  du  vaincu , de  Scipion 
ou  d’Annibal , serait  d’un  plus  grand  secours 
pour  l'armée  où  il  se  trouverait.  On  donna  à 
L.  Émilius  Régillus  le  commandement  de  la 
flotte , qu’avait  eu  Livius. 

Le  consul , étant  arrivé  en  Etolie,  ne  perdit 

‘ Liv.  lib.  37,  n.  1. 

* Trois  milloDü.  = Mi. le  talents  , prés  de  7 raillons  de 
francs.  E.  B. 

» An.  U.  3814;  av.  J C.  190.  - Liv.  lib.  37,  n 1-7. 
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point  le  temps  a attaquer  des  places  l'une  après 
l’autre  ; mais,  uniquement  occupé  de  son  grand 
dessein,  après  avoir  accordé  aux  Etoliens  une 
trêve  de  six  mois  pour  envoyer  une  nouvelle 
ambassade  à Rome,  il  songea  à conduire  son 
armée  par  la  Thessalie , la  Macédoine  et  la 
Thrace,  pour  la  faire  passer  de  lé  en  Asie.  Il 
avait  cru  devoir  auparavant  s’assurer  des  dis- 
positions de  Philippe.  Ce  prince  reçut  l’armée 
romaine  avec  toutes  les  marques  de  bonne  vo- 
lonté qu’on  pouvait  attendre  de  l’allié  le  plus 
fidèle  et  le  plus  zélé.  A son  arrivée  et  à son 
départ  il  lui  fournil  avec  une  générosité  véri- 
tablement royale  tous  les  rafraîchissements  et 
tous  les  secours  nécessaires.  Dans  les  repas 
qu’il  donna  au  consul 1 , à son  frère , et  aux 
principaux  oiliciers  romains , il  montra  un  air 
aisé  et  gracieux  et  une  politesse  qui  n’étaient 
pas  sans  mérite  auprès  de  Scipion  l'Africain  ; 
car  ce  grand  homme , qui  excellait  en  tout , 
n’était  point  ennemi  d’une  certaine  élégance 
de  mccurs  et  d’une  noble  générosité,  pourvu 
qu’elle  ne  dégénérât  point  en  luxe. 

L’éloge  que  donne  ici  Titc-Live  à Scipion 
en  est  un  grand  aussi  pour  Philippe.  Il  rece- 
vait chez  lui  ce  qu'il  y avait  pour  lors  de  plus 
illustre  dans  le  monde  , un  consul  du  peuple 
romain,  général  en  même  temps  de  ses  armées, 
et , ce  qui  était  encore  plus , Scipion  l’Africain, 
frère  du  consul.  La  profusion  est  ordinaire,  et 
paraît  pardonnable  dans  ces  occasions.  Il  n’y 
en  eut  point  dans  la  réception  que  Philippe  fit 
à ses  hétes.  Il  les  traita  en  grand  roi , et  avec 
une  magnificence  qui  convenait  à leur  dignité 
et  à la  sienne , mais  qui  n'avait  rien  d'excessif 
et  d’outré , ni  qui  ressentit  le  faste  et  l’osten- 
tation, et  qui  était  infiniment  relevée  par  des 
manières  prévenantes  , et  par  une  attention  à 
placer  avec  goût  et  à propos  tout  ce  qui  pou- 
vait faire  plaisir  à ses  hôtes.  Huila  in  eo  dex- 
leritas  et  humanitas  visa.  Ces  qualités  person- 
nelles lui  firent  plus  d’honneur  dans  l’esprit 
de  Scipion  , et  le  lui  rendirent  plus  estimable 
que  n’auraient  pu  faire  les  profusions  les  plus 
somptueuses.  Ce  bon  goût  de  part  et  d'autre, 

1 «Mulia  in  co  ei  deilcrilas  et  homnnitas  visa  , qoa> 

« comme ndaljilia  apud  Afrlcanum  ertnl , virum . aient  ad 
a calera  egreglum . iu  à comilate,  que  tiue  luiurll  naci, 

« non  aversum.w  (LIT.) 


rare  dans  les  princes  cl  dans  les  grands  sei- 
gneurs, est  pour  eux  un  beau  modèle. 

Le  consul  et  son  frère , en  récompense  de  la 
manière  noble  et  généreuse  dont  Philippe 
avait  reçu  l'armée,  lui  remirent.au  nom  du 
peuple  romain , dont  ils  en  avaient  reçu  pou- 
voir , le  reste  de  la  somme  qu'il  devait  lui 
payer. 

Philippe  parut  se  faire  un  devoir  et  un  plai- 
sir d'accompagner  l'armée  romaine , et  de  lui 
fournir  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire,  non- 
seulement  dans  la  Macédoine,  mats  jusque 
dans  ta  Thrace.  L’expérience  qu'il  avait  faite 
de  la  supériorité  des  forces  de  Rome  aux  sien- 
nes , et  l'impuissance  où  il  se  voyait  de  se- 
couer le  joug  de  l’obéissance  et  de  la  soumis- 
sion, toujours  duré  un  roi,  l'obligeaient  de 
ménager  un  peuple  de  qui  désormais  son  sort 
dépendait:  et  il  y avait  de  la  sagesse  â lui  de 
faire  de  bonne  grâce  ce  qu'il  était  en  quelque 
sorte  contraint  de  faire;  car,  pour  le  fond,  il 
était  difficile  qu'il  ne  conservât  pas  contre  les 
Romains  un  vif  ressentiment  de  l'état  où  ils 
l'avaient  réduit,  les  rois  ne  pouvant  jamais 
s’accoutumer  à dépendre  des  autres  et  à leur 
être  soumis. 

Cependant  la  flotte  romaine  ' s'avançait  du 
côté  de  la  Thrace  pour  favoriser  le  passage 
des  troupes  du  consul  en  Asie.  Polyxénide, 
amiral  d'Anliochus,  qui  était  un  llhodicn 
exilé , défit  par  un  stratagème  Pausistratc,  qui 
commandait  la  (lotie  de  Rhodes  envoyée  au 
secours  des  Romains.  Il  le  surprit  dans  le  port 
de  Samos , et  lui  brûla  ou  coula  â fond  vingt- 
neuf  de  ses  vaisseaux.  Pausistrale  y périt  lui- 
même.  Les  Ithodiens , loin  de  se  décourager 
après  une  si  grande  perte , ne  songèrent  qu'à 
se  venger.  Ils  équipèrent  avec  uiic  diligence 
incroyable  une  nouvelle  flotte  plus  puissante 
que  la  première.  Elle  joignit  celte  d'Emilius  , 
et  ces  deux  (lottes  s’avancèrent  ensemble  à 
Elée*  pour  dégager  Eumène , assiégé  dans  sa 
capitale  par  Séleucus.  Ce  secours  arriva  fort  à 
propos , dans  le  temps  qu'Eumènc  était  près 
de  succomber  aux  efforts  de  scs  ennemis.  Dio- 
phane,  Achéen,  élève  du  célèbre  Pliilopémcn, 
acheva  de  mettre  la  ville  en  sûreté.  Il  y était  cn- 

i Liv.  llb.  37,  o.  9-11 , et  n.  18-2-2.  — Appian.  la  Syr. 
psg.  101-103 
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tré  avec  m)Hc  hommes  d'infanterie  et  cent 
chevaux.  Seul  avec  sa  troupe , il  lit , à la  vue 
des  habitants,  qui  n’osèrent  le  suivre,  des 
actions  d'une  bravoure  extraordinaire,  qui 
obligèrent  enfin  Séleucus  de  lever  le  siège  et 
de  sortir  du  pays. 

La  flotte  rhodienne  étant  ensuite  détachée 
pour  aller  contre  Annibal  ' , qui  amenait  au 
roi  celles  de  Syrie  et  de  Phénicie , les  Rhodiens 
seuls  lui  livrèrent  le  combat  sur  les  eûtes  de 
Pamphylie.  Par  la  bonté  de  leurs  vaisseaux  et 
l'adresse  de  leurs  matelots,  ils  battirent  ce 
grand  capitaine , le  poussèrent  dans  un  port  • , 
et  l'y  bloquèrent  si  bien , qu'il  lui  fut  impos- 
sible d’agir  et  de  rendre  aucun  service  au  roi. 

Antiochns  reçut  la  nouvelle  de  cette  défaite 
à peu  près  en  même  temps  qu’il  eut  avis  que 
le  consul  romain  s’avançait  à grandes  journées 
dans  la  Macédoine,  et  qu’il  se  préparait  à pas- 
ser en  Asie  par  l'Hellespont.  Il  vit  bien  alors 
que  le  danger  était  sérieux  et  prochain , et  se 
héta  de  prendre  toutes  Icb  mesures  possibles 
pour  le  prévenir. 

Il  envoya  des  ambassadeurs  i Prusias 1 * * *  5,  roi 
de  Bithynie,  pour  lui  apprendre  que  les  Ro- 
mains se  disposaient  à passer  en  Asie.  Ils 
étaient  chargés  de  lui  représenter  vivement  les 
suites  de  ce  passage  : qu’ils  venaient  pour  ex- 
terminer tons  les  royaumes,  et  ne  laisser  plus 
dans  l’univers  que  l'empire  romain  : qu’après 
avoir  vaincu  et  subjugué  Philippe  et  Nabis,  ils 
songeaient  maintenant  à l’attaquer;  que,  s'il 
avait  le  malheur  de  succomber,  l'incendie,  ga- 
gnant de  proche  en  proche , passerait  bientôt 
en  Bithynie  : que  pour  Kumène , il  n'y  avait 
rien  à attendre  de  lui,  puisqu'il  s’était  jeté  lui- 
méme  dans  les  fers,  et  s’était  soumis  volontai- 
rement à la  servitude. 

Ces  motifs  avaient  fait  beaucoup  d’impres- 
sion sur  l’esprit  de  Prusias  : mais  les  lettres 
qu’il  reçut  dans  le  même  temps  du  consul  Sci- 
pion  et  de  son  frère  contribuèrent  beaucoup 
à dissiper  tous  scs  soupçons  et  toutes  ses  crain- 
tes. Ce  dernier  lui  représentait  la  coutume 

1 Ut.  Ilk.  37,  n.  2S-24.  — Appian.  in  Sfr.  pag.  100. 
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perpétuelle  du  peuple  romain  de  combler 
d’honneurs  les  rois  qui  recherchaient  son  al- 
liance, et  il  en  citait  des  exemples  auxquels 
lui-même  il  avait  eu  grande  part.  11  lui  mar- 
quait qu'en  Espagne , plusieurs  , de  petits 
princes  qu'ils  étaient  auparavant,  étaient  de- 
venus de  grands  rois  depuis  qu'ils  s'étaient 
mis  sous  la  protection  des  Romains  : que  Mas- 
sinissa  non-seulement  avait  été  rétabli  dans 
son  royaume,  mais  y avait  ajouté  celui  de  Sy- 
pliai , et  était  devenu  l'un  des  plus  puissants 
potentats  de  1’univers  : que  Philippe  el  Nabis, 
quoique  vaincus  dans  la  guerre  par  Quintius , 
avaient  été  laissés  sur  le  Irène;  que  l’année 
précédente  on  avait  remis  à Philippe  le  tribut 
qu’il  s’était  obligé  de  payer,  et  qu'on  lui  avait 
renvoyé  son  fils  qui  était  retenu  à Rome  en 
otage;  qne  Nabis  serait  encore  actuellement 
sur  le  trône,  si  se  propre  fureur,  et  la  perfidie 
des  Ëtoliens,  ne  le  lui  avaient  fait  perdre  avec 
la  vie. 

L’arrivée  de  Livras,  qui  avait  commandé  la 
flotte , et  que  le  peuple  romain  avait  envoyé 
vers  Prusias  en  qualité  d'ambassadeur,  acheva 
de  fixer  son  esprit.  Il  lui  fit  sentir  de  quel  côté 
on  devait  raisonnablement  présumer  que  tour- 
nerait la  vicloire,  et  combien  il  êlail  plus  sûr 
pour  lui  de  sc  fier  à l’amitié  des  Romains  qu’à 
celle  d’Antiochus. 

Antiochus , frustré  de  l’espérance  qu’il  avait 
eue  d'attirer  Prusias  dans  son  parti,  ne  songea 
plus  qu'à  s'opposer  au  passage  des  Romains 
dans  l’Asie,  pour  empêcher  qu'elle  ne  devint 
le  théâtre  de  la  guerre.  Il  crut  que  le  meilleur 
moyen  d'y  réussir  était  de  recouvrer  l'empire 
de  la  mer  qu’il  avait  presque  perdu  par  la 
perte  des  deux  combats  dont  j’ai  parlé  ; qu'a- 
lors  il  serait  en  état  d'employer  ses  flottes  où  il 
lui  plairait,  et  qu'il  serait  impossible  aux  enne- 
mis de  transporter  une  armée  en  Asie  par 
quelque  autre  trajet  que  ce  fût,  quand  scs  flot- 
tes n’auraient  autre  chose  à faire  qu'l  l’empê- 
cher. li  résolut  donc  de  hasarder  encore  une 
bataille;  et  pour  cela  il  se  rendit  à Ephèse,  où 
était  sa  (lotte.  11  en  fit  la  revue,  la  mit  dans  le 
meilleur  état  qu'il  put,  l'équipa  abondamment 
de  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  une  nou- 
velle action,  et  l’envoya  encore  une  fois,  sous 
ie  commandement  de  Polyxénide,  chercher 
les  ennemis  el  les  combattre.  Ce  qui  le  déter- 
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mina  à cc  parti  est  qu'il  avait  appris  qu'une 
grande  partie  de  la  flotte  des  Rhodiens  était 
demeurée  près  de  I’atare,  et  que  le  roi  Eu- 
mène  était  allé  au-devant  du  consul  dans  la 
Chersonése  avec  tousses  vaisseaux. 

Polyxénide  trouva  Emiiius  et  la  flotte  ro- 
maine près  de  Myonèsc , ville  maritime  d'Io- 
nie, et  l’attaqua  avec  aussi  peu  de  succès  qu’au- 
paravant.  Emiiius  remporta  sur  lui  une  victoire 
complète,  et  l'obligea  à se  retirer  à Eplièse, 
après  lui  avoir  coulé  à fond  ou  brûlé  vingt- 
neuf  vaisseaux,  et  lui  en  avoir  pris  treize. 

Antiochus  fut  si  frappé  de  ce  coup  ',  qu’il 
en  parut  entièrement  déconcerté;  comme  si 
le  bon  sens  l’eût  tout  d'un  coup  abandonné, 
il  prit  des  mesures  visiblement  contraires  à ses 
intérêts.  Dans  la  consternation  où  il  était , il 
envoya  des  ordres  pour  faire  retirer  ses  trou- 
pes de  Lysimachie  et  des  autres  villes  de 
l'Heltespont , de  peur  qu'elles  ne  tombassent 
entre  les  mains  des  ennemis  qui  marchaient 
de  ce  cété-là  pour  passer  en  Asie  : au  lieu  que 
le  seul  moyen  qui  lui  restait  de  les  en  empê- 
cher eût  été  de  laisser  ces  Iroupes  où  elles 
étaient;  car  Lysimachie,  qui  était  une  place 
très-bien  fortifiée,  aurait  pu  soutenir  un  long 
siège,  et  peut-être  jusque  bien  avant  dans  l'hi- 
ver, ce  qui  aurait  extrêmement  incommodé  les 
ennemis  par  la  disette  de  vivres  et  de  fourra- 
ges, et  pendant  ce  temps  il  aurait  pu  songer 
à s’accommoder  avec  les  Romains. 

Non-seulement  il  fil  une  grande  faute  en 
retirant  de  là  ses  troupes  dans  le  temps  qu'elles 
y étaient  le  plus  nécessaires,  mais  il  le  fit  avec 
tant  de  précipitation,  qu'on  y laissa  toutes  les 
munitions  de  guerre  et  de  bouche  dont  11  avait 
fiiitdes  magasins  considérables.  Ainsi,  quand  les 
Romains  y entrèrent  ils  y trouvèrent  toutes  les 
munitions  dont  ils  avaient  besoin  pour  leur  ar- 
mée avec  autant  d’abondance  que  si  elles  eussent 
été  préparées  exprès  pour  eux,  et  le  passage 
de  l'Heltespont  si  libre,  qu'ils  transportèrent 
leur  armée,  sans  la  moindre  opposition,  dans 
l'endroit  de  tous  le  plus  avantageux  à l'ennemi 
pour  le  leur  disputer. 

On  voit  ici  sensiblement  ce  qui  est  marqué  si 
souvent  dans  les  Ecritures,  que,  quand  Dieu 
veut  perdre  et  punir  un  royaume,  il  Ote  au  roi, 
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! ouaux  commandants  ou  aux  ministres,  le  con- 
seil, la  prudence,  le  courage.  C'est  la  menace 
qu’il  faità  son  peuple  par  Isaïe1.  Le  dominateur, 
te  Seigneur  des  armées  va  ôter  de  Jérusalem  et 
de  Juda  le  courage  et  la  vigueur....  tout  les 
gens  de  cœur  et  tous  les  hommes  de  guerre,  tout 
les  juges  et  les  vieillards.  ...les  hommes  d'auto- 
rité , et  ceux  qui  peuvent  donner  conseil.  Mais 
ccqui  est  bien  remarquable,  c’est  que  l’histo- 
rien païen  dit  ici  en  termes  formels,  et  le  répète 
deux  fois,  que  Dieu  ôta  l’esprit  au  roi  ’ et  lui 
renversa  le  raisonnement  ; punition,  dit-il,  qui 
arrive  toujours  quand  les  hommes  sont  prés 
de  tomber  dans  quelque  grand  malheur.  L’ei- 
pression  est  énergique  : Dieu  renversa  le  rai- 
sonnement du  roi.  11  lui  èta,  c’est-à-dire  qu'il 
lui  refusa  le  bon  sens,  la  prudence,  le  juge- 
ment ; il  écarta  de  son  esprit  toute  pensée  sa- 
lutaire; il  le  rendit  distrait,  et  même  opposé  à 
tous  les  bons  conseils  qu'on  pouvait  lui  don- 
ner : c'est  ce  que  David  demandait  à Dieu  à 
l'égard  d’Achitophel  *,  ministre  d’Absalom  : 
Seigneur,  renversez,  je  vous  prie,  les  conseils 
d'Achilophel.  Le  terme  original  est  bien  plus 
fort  : imatta.  Quelque  sages  que  soient  ses 
avis , faites-les  paraître  fous  et  insensés  à Ab- 
salom  ; et  c'est  cc  qui  arriva.  Ce  fut  par  la  ®o- 
lonlé  du  Seigneur  que  le  conseil  d’Achito- 
phel,  qui  était  le  plus  utile,  fut  ainsi  détruit, 
afin  que  le  Seigneur  fil  tomber  Absalom  dans 
le  malheur  dont  il  était  digne. 

Les  Romains,  étant  entrés  en  Asie',  s'arrê- 
tèrent quelque  temps  à Ilion,  qu'ils  regardaient 
comme  le  berceau  de  leur  origine  et  comme 
leur  patrie  primitive , d'où  Enéc  était  parti 
pour  aller  s’établir  en  Italie.  Le  consul  offrit 
des  sacrifices  à Minerve , qui  présidait  à la  ci- 
tadelle. La  joie  fut  grande  de  part  et  d'autre, 
presque  comme  entre  des  pères  et  des  enfants 
qui  se  revoient  après  une  longue  séparation. 
Les  habitants  de  celte  ville,  voyant  leurs  petits- 

< lui.  3. 1-3. 
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Bis , vainqueurs  de  l'Occident  et  de  l'Afrique , 
revendiquer  l'Asie  comme  un  royaume  qui 
avait  appartenu  à leurs  aïeux,  s’imaginaient 
voir  Ilion  sortir  de  ses  cendres,  et  renaître  plus 
illustre  que  jamais.  Les  Romains,  de  leur  côté , 
sentaient  une  joie  infinie  de  se  voir  dans  la  de- 
meure ancienne  de  leurs  pères,  qui  avait  donné 
la  naissance  à Rome,  et  d'y  contempler  les 
temples  et  les  statues  des  divinités  qui  leur 
étaient  communes  avec  cette  ville. 

Quand  Antiochus  sut  que  les  Romains 
étaient  passés1,  il  commença  à se  croire  perdu. 
Il  souhaitait  alors  de  se  délivrer  d’une  guerre 
où  il  s'était  engagé  mal  à propos  et  sans  en 
avoir  examiné  mûrement  toutes  les  suites.  11 
songea  donc  à envoyer  une  ambassade  aux 
Romains , pour  leur  proposer  des  conditions 
de  paix.  Une  cérémonie  de  religion  avait  re- 
tardé leur  marche , l'armée  s'étant  tenue  en 
repos  pendant  plusieurs  jours,  qui  étaient  fê- 
tés A Rome , où  l’on  conduisait  avec  grande 
pompe,  dans  une  procession  solennelle,  les 
boucliers  sacrés  nommés  ancilia.  Scipion  l'A- 
fricain , qui  était  du  nombre  des  prêtres  sa- 
liens  préposés  à la  garde  de  ces  boucliers  , 
n'avait  point  encore  passé  la  mer,  parce  qu’en 
sa  qualité  de  prêtre  salien  il  ne  pouvait  pas 
sortir  du  lieu  où  la  fête  le  trouvait,  et  l'armée 
fut  obligée  de  l'attendre.  C’était  un  grand 
dommage  que  des  hommes  si  religieux  ne  fus- 
sent pas  plus  éclairés,  et  ne  plaçassent  pas 
mieux  leur  culte.  Ce  délai  donna  quelque  es- 
pérance au  roi  ; car  il  s’était  attendu  que  les 
Romains , aussitôt  après  leur  passage  en  Asie, 
viendraient  l'attaquer  brusquement.  D'ailleurs, 
tout  ce  qu’il  avait  entendu  dire  du  caractère  de 
Scipion  l'Africain,  de  sa  grandeur  d’âme,  de  sa 
générosité,  de  sa  clémence  à l'égard  des  vain- 
cus, tant  en  Espagne  qu'en  Afrique,  lui  faisait 
espérer  que  ce  grand  homme,  rassasié  de  gloire, 
ne  se  montrerait  pas  difficile  pour  un  accommo- 
dement; d'autant  plus  qu'il  avait  un  présent  à 
lui  faire,  auquel  il  ne  pouvait  point  n'êlre  pas 
infiniment  sensible:  c'était  son  propre  fils 
encore  tout  jeune,  qui  avait  été  pris  sur  mer 
lorsqu'il  passait  dans  un  esquif,  de  Chalcis  à 
Oréum,  selon  Tite-Live. 

1 Liv.  lib.  37,  n.  33-45.  — Polyb  In  Excerpt.  Leg  cap. 
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Héraclidcdc  Byzance,  qui  portait  la  parole 
dans  cette  ambassade , ayant  eu  audience  , 
commença  par  dire  que  ce  qui  avait  rendu 
inutiles  les  autres  négociations  de  paix  entre 
son  maître  et  les  Romains , était  ce  qui  lui 
faisait  espérer  un  heureux  succès  de  celle-ci  : 
parce  que  toutes  les  difficultés  qui  les  avaient 
pour  lors  arrêtés  étaient  actuellement  levées  ; 
que  le  roi,  pour  ne  point  laisser  lieu  de  se 
plaindre  qu'il  voulût  retenir  quelque  chose 
en  Europe,  avait  abandonné  Lysimachie  ; 
qu'à  l'égard  de  Smymc , de  Lampsaque , et 
d’Alexandrie  dans  la  Troade,  il  était  prêt  à 
les  remettre  aux  Romains,  et  telle  autre  ville 
de  leurs  alliés  qu’ils  lui  demanderaient  ; qu’il 
consentait  de  payer  au  peuple  romain  la  moi- 
tié des  frais  de  la  guerre.  11  finit  en  les  exhor- 
tant à se  souvenir  de  l'inconstance  des  choses 
humaines,  et  à ne  pas  trop  compter  sur  leur 
prospérité  présente  : qu'il  devait  bien  leur  suf- 
fire de  donner  pour  bornes  à leur  empire 
l'Europe , qui  était  d’une  étendue  immense  ; 
que,  s'ils  avaient  l’ambition  de  vouloir  y ajou- 
ter encore  quelque  partie  de  l’Asie , le  roi 
aurait  assez  de  modération  pour  y consentir, 
pourvu  que  les  limites  en  fussent  marquées  et 
fixées  bien  clairement. 

L’ambassadeur  s'imaginait  que  des  propo- 
sitions , selon  lui , si  avantageuses  et  si  favo- 
rables , ne  pourraient  être  refusées  ; mais  les 
Romains  n'en  jugeaient  pas  ainsi.  Au  regard 
des  frais  de  la  guerre  , comme  c'était  le  roi 
qui  l'avait  suscitée  mal  à propos,  ils  trouvaient 
qu'il  était  juste  de  les  lui  faire  payer  en  entier. 
Us  ne  se  contentaient  pas  non  plus  qu’il  fit 
sortir  scs  garnisons  de  l'Ionie  et  de  l’Eolie  : ils 
prétendaient  rendre  la  liberté  à toute  l’Asie , 
comme  ils  l’avaient  rendue  à toute  la  Grèce  ; 
ce  qui  ne  pouvait  se  faire  si  le  roi  n'abandon- 
nait toute  l'Asie  en  deçà  du  mont  Taurus. 

Héraclide , n'ayant  pu  rien  obtenir  dans 
l'audience  publique , essaya , selon  les  ordres 
qu’il  en  avait  reçus , de  gagner  en  particulier 
Scipion  l’Africain.  Il  lui  déclara  avant  tout  que 
le  roi  lui  rendrait  son  fils  sans  rançon.  Puis  , 
connaissant  peu  la  grandeur  d’âme  de  Scipion, 
et  le  caractère  des  Romains , il  lui  promit  une 
somme  considérable  et  un  pouvoir  absolu  au- 
près du  roi , s’il  lui  faisait  accorder  la  paix. 
Scipion  lui  répondit  en  cos  termes  : « Je  no 
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« m’étonne  pas  que  vous  ignoriez  ce  que  je 
a suis,  et  ce  que  sont  les  Romains,  voyant 
a que  vous  ne  connaissez  pas  même  l'état  où 
o se  trouve  le  prince  qui  vous  a envoyé  vers 
o nous.  Si  vous  prétendiez  que  l’inquiétude  du 
« succès  nous  portât  à vous  accorder  plus  fa- 
« cilement  la  paix , il  fallait  que  votre  maître 
« se  maintint  dans  la  possession  de  I.ysima- 
o chie  pour  nous  empêcher  d’entrer  dans  la 
« Chersonèse , ou  qu’il  vint  à notre  rencontre 
« dans  l'Hellespont  pour  nous  disputer  le  pas- 
« sage  en  Asie.  Mais  dés  qu’il  nous  l’a  aban- 
o donné,  c'est  avoir  reçu  le  frein  et  le  joug, 
« et  il  ne  lui  reste  plus  d’autre  parti  que  de  se 
« soumettre.  Entre  les  offres  qu’il  me  fait , 
« celle  de  me  rendre  mon  fils  ne  peut  pas  ne 
« me  point  toucher  sensiblement  : j’espère  que 
« les  autres  ne  seront  jamais  capables  de  me 
« tenter.  Je  puis  lui  promettre,  comme  par- 
ce ticulier,  une  vive  reconnaissance  pour  un 
a bienfait  et  pour  un  don  si  précieux  ; mais 
« comme  homme  public , qu'il  n’attende  rien 
a de  moi.  Allez  lui  dire  de  ma  part  que,  s'il  me 
cc  -croit , il  mettra  bas  les  armes,  et  ne  refusera 
« aucune  condition  de  paix.  C’estleseul  conseil 
« qucje  puisse  lui  donner  en  bon  etOdèle  ami.» 

Anliochus  trouva  qu'on  n’aurait  pu  lui  im- 
poser des  conditions  plus  dures , quand  il  au- 
rait été  vaincu , et  une  paix  de  cette  sorte  lui 
parut  aussi  funeste  que  la  guerre  la  plus  mal- 
heureuse. Ainsi , il  se  prépara  à hasarder  une 
bataille,  et  les  Romains  en  firent  autant  de 
leur  côté. 

Leroi  était  campé  à Thyatire.  Il  y apprit 
que  P.  Scipion  était  resté  malade  à Eléc  : il  lui 
renvoya  son  fils.  Cc  fut  un  remède  qui  fit  im- 
pression sur  le  corps  aussi  bien  que  sur  l'es- 
prit , en  rendant  à ce  père  affligé  et  malade  la 
joie  et  la  santé.  Après  avoir  tenu  longtemps 
son  fils  embrassé , et  satisfait  sa  tendresse , 
« Allez , dit-il  aux  députés , porter  mes  actions 
« de  grâces  au  roi , et  dites-lui  que  je  ne  puis , 
« pour  le  présent,  lui  donner  d'autre  marque 
« de  ma  reconnaissance  qu’en  lui  conseillant 
a de  ne  point  songer  à combattre  avant  qu’il 
a me  sache  arrivé  au  camp.  » Peut-être  Scipion 
espérait-il  qu'un  délai  de  quelques  jours  don- 
nerait lieu  au  roi  de  faire  de  plus  sérieuses 
réilexions  qu’il  n'avait  fait  jusque-là , et  de 
songer  à conclure  une  paix  solide. 


Quoique  la  supériorité  des  troupes  d’Antio- 
chus , beaucoup  plus  nombreuses  que  celles 
des  Romains,  fût  pour  lui  un  motif  puissant 
de  hasarder  sans  délai  le  combat,  cependant 
l’autorité  d’un  homme  comme  Scipion,  sur 
qui  il  avait  toujours  compté  en  cas  de  quelque 
fâcheux  accident , l’emporta  dans  son  esprit. 
11  passa  la  rivière  de  Phrygie  (on  croit  que 
c’est  l’Hermus),  alla  se  poster  près  de  Ma- 
gnésie , au  pied  du  mont  Sipyle , et  y fortifia 
son  camp  de  manière  qu'il  le  mit  hors  d’in- 
sulte. 

Le  consul  l’y  suivit  de  près.  Les  armées 
furent  plusieurs  jours  en  présence,  sans 
qu’Anliochus  fit  sortir  la  sienne  du  camp.  Il 
avait  soixante-dix  mille  hommes  de  pied  , 
douze  mille  chevaux,  et  cinquante-quatre 
éléphants.  Les  Romains  n’avaient  en  tout  que 
trente  mille  hommes,  et  seize  éléphants.  Le 
consul,  voyant  que  le  roi  ne  faisait  point  de 
mouvement , assembla  son  conseil  pour  déli- 
bérer sur  le  parti  qu'il  fallait  prendre , en  cas 
qu'il  refusât  toujours  d’en  venir  aux  mains.  Il 
représenta  que , l’hiver  étant  proche , il  fau- 
drait , malgré  la  rigueur  de  la  saison , tenir 
les  soldats  sous  des  tentes,  où,  si  l’on  prenait 
des  quartiers  d'hiVer,  différer  à l'année  sui- 
vante la  décision  de  la  guerre.  Jamais  les  Ro- 
mains ne  marquèrent  de  mépris  pour  un  en- 
nemi comme  dans  cette  occasion.  Tous  s’é- 
crièrent qu’il  fallait  sur-le-champ  marcher 
contre  l’ennemi , et  profiter  de  l'ardeur  des 
soldats , qui  étaient  tout  prêts  à forcer  les  pa- 
lissades et  à franchir  les  fossés  pour  aller  l’at- 
taquer jusque  dans  son  camp  s’il  n’en  sortait 
point.  Il  est  assez  vraisemblable  que  le  consul 
souhaitait  prévenir  l'arrivée  de  son  frère,  dont 
la  présence  seule  aurait  beaucoup  diminué  de 
sa  gloire. 

Le  lendemain , après  qu’on  eut  reconnu  la 
situation  du  camp , le  consul  en  fit  approcher 
son  armée  rangée  en  bataille.  Le  roi , crai- 
gnant qu’un  plus  ioog  délai  n'abattit  le  cou- 
rage des  siens , et  n’augmentât  la  confiance 
des  ennemis,  fit  enfin  sortir  ses  troupes. 
Ainsi , de  part  et  d’autre , tout  se  prépara  à 
une  action  qui  devait  être  décisive. 

Dans  l’armée  du  consul , tout  était  assez 
uniforme  et  pour  les  hommes  et  pour  les  ar- 
mes. Il  y avait  deux  légions  romaines,  com- 
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posées  chacune  de  cinq  mille  quatre  cents 
hommes,  et  deux  corps  pareils  d’infanterie  la- 
tine. Les  Romains  occnpaleut  le  centre , les 
Latins  les  deux  ailes , dont  la  gauche  était  ap- 
poyée  au  fleure.  La  première  ligne  du  centre 
était  composée  des  hastaircs  ' , hastali  ; la  se- 
conde, des  princes,  principes;  la  troisième, 
des  triaires,  (riant.  Voilé  ce  qui  formait,  & 
proprement  parler,  le  corps  de  bataille.  A 
côté  de  l’aile  droite , pour  la  couvrir  et  la  sou- 
tenir , le  consul  avait  placé  sur  une  même  ligne 
trois  mille  hommes  d'infanterie  des  Achéens 
et  des  troupes  auxiliaires  d’Eumène,  et  tout  de 
suite  trois  mille  chevaux , dont  huit  cents 
étaient  des  troupes  d’Eumène,  et  le  reste  des 
Romains.  11  mit  à l'extrémité  de  cette  aile  les 
Tralliens  et  les  Crétois  armés  à la  légère.  I/aile 
gauche  ne  paraissait  pas  avoir  besoin  d'un  pa- 
reil renfort,  parce  qu'on  jugeait  que  le  fleuve 
et  les  rives,  qui  étaient  fort  escarpées , la  dé- 
fendaient suffisamment.  On  y plaça  cependant 
quatre  escadrons  de  cavalerie.  On  laissa  pour 
la  garde  du  camp  deux  mille  soldats , tant  Ma- 
cédoniens que  Thraces  , qui  avaient  suivi  vo- 
lontairement l'armée.  Les  seize  éléphants  fu- 
rent laissés  derrière  les  Triaricns , pour  servir 
comme  de  corps  de  réserve  et  d'arrière-garde. 
On  ne  songea  point  à les  opposer  à ceux  des 
ennemis,  non-seulement  parce  que  ceux-ci 
étaient  en  plus  grand  nombre , mais  encore 
parce  que  les  éléphants  d’Afriqne , les  seuls 
qu’eussent  les  Romains , étaient  beaucoup  in- 
férieurs , et  pour  la  taille  et  pour  la  vigueur , 
à ceux  des  Indes , et  ne  pouvaient  soutenir 
leur  choc. 

L’armée  du  roi  était  plus  variée  par  la  di- 
versité des  nations,  et  par  la  différence  des 
armes.  Seixe  mille  fantassins , armés  à la  ma- 
cédonienne , qui  formaient  la  phalange , fai- 
saient aussi  le  corps  de  bataille.  Cette  phalange 
était  divisée  en  dix  petits  corps , dont  chacun 
présentait  un  front  de  cinquante  hommes  sur 
trente-deux  de  profondeur  ; et  dans  chacun 
des  intervalles  qui  les  séparaient,  on  avait 
placé  deux  éléphants.  Elle  faisait  la  principale 
force  de  l'armée.  La  vue  seule  des  éléphants 
inspirait  de  la  terreur.  Leur  haute  taille  et 
leur  grandeur,  déjà  remarquable  par  elle- 
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même , était  encore  relevée  par  leurs  orne- 
ments de  tête,  et  leurs  aigrettes,  où  brillaient 
l’or,  l’argent,  la  pourpre,  l'ivoire:  vains  or- 
nements, qui  invitent  l'ennemi  par  l’espérance 
de  la  proie,  et  ne  sauvent  point  une  armée. 
Ces  éléphants  portaient  sur  leur  dos  des  tours 
montées  par  quatre  hommes  qui  combattaient, 
sans  compter  le  conducteur.  Au  cété  droit  de 
cette  phalange  était  rangée  de  suite,  et  sur 
une  même  ligne,  une  partie  de  la  cavalerie, 
savoir  : quinze  cents  Gantois  d’Asie , trois  mille 
cuirassiers  armés  de  toutes  pièces , mille  au- 
tres cavaliers  qui  étalent  l’élite  des  Mèdes  et 
des  autres  peuples  voisins.  Tout  de  suite  était 
placée  une  troupe  de  seize  éléphants.  Un  peu 
au  delà  était  le  régiment  du  roi , composé  des 
argyraspides  .ainsi  appelés  parce  qu'ils  avaient 
des  armes  d'argent.  Après  eux  douze  cents 
archers  des  Dahcs , auxquels  on  en  avait  joint 
deux  mille  Cinq  cents  autres  des  Mysiens  ; puis, 
trois  mille  armés  à la  légère , partie  Crétois , 
partie  Tralliens.  L’aile  droite  était  formée  par 
quatre  mille  , tant  frondeurs  qu’archcrs , moi- 
tié Cyrtéens , et  moitié  Élyméens.  L’aile  gau- 
che était  formée  à peu  près  de  la  même  ma- 
nière , si  ce  n'est  qne  devant  une  partie  de  la 
cavalerie  on  avait  placé  les  chariots  armés  de 
fanx , et  les  chameaux  montés  par  des  archers 
arabes  qui  avaient  des  épées  minces  et  longues 
de  six  pieds  pour  pouvoir  atteindre  l’ennemi 
dn  haut  de  ces  animaux.  Le  roi  commandait 
la  droite  ; Sélcucus  son  (ils,  et  Antipater  son 
neveu,  la  gauche;  et  trois  lieutenants  géné- 
raux le  corps  de  bataille. 

Un  bronillard  épais,  s’étant  élevé  dès  le  ma- 
tin, forma  une  grande  obscurité,  qui  empê- 
chait les  troupes  du  roi  de  se  reconnaître  les 
unes  les  autres , et  d’agir  de  concert , à cause 
de  leur  grande  étendue  ; et  l'humidité  causée 
par  ce  brouillard  amollit  les  cordes  des  arcs  , 
les  frondes  , et  les  courroies 1 dont  on  se  ser- 
vait pour  lancer  les  traits.  Les  Romains  en 
souffrirent  beaucoup  moins,  parce  qu’ils  ne 
faisaient  guère  usage  que  d’armes  pesantes , 
d'épées  et  de  javelots  ; et  comme  le  front  de 
leur  armée  avait  moins  d’étendue , ils  s’entre- 
voyaient plus  facilement. 

Les  chariots  armés  de  faux , par  le  moyen 
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desquels  Aulioclius  avait  espéré  jeter  la  ter- 
reur et  le  désordre  parmi  les  troupes  enne- 
mies, commencèrent  la  déroute  des  siennes. 
Le  roi  Eumène , qui  en  connaissait  le  fort  et 
le  faible , lâcha  contre  eus  les  archers  crélois, 
les  frondeurs , et  les  cavaliers  qui  lançaient 
des  javelots  , avec  ordre  de  les  attaquer , non 
tous  unis  ensemble,  mois  partagés  par  petits 
pelotons , et  de  les  accabler  de  tous  côtés 
d'une  grêle  de  traits,  de  pierres  et  de  javelots, 
en  jetant  tous  en  môme  temps  de  grands  cris. 
I.es chevaux , effrayés  par  ces  cris,  prennent 
le  mors  aux  dents,  ne  gardent  plus  d'ordre, 
sont  emportés  de  côté  et  d'autre,  et  se  tour- 
nent contre  leurs  propres  troupes,  aussi  bien 
que  les  chameaux.  Ce  vain  épouvantail  ainsi 
dissipé , on  en  vint  aux  mains. 

Mais  il  causa  bientôt  la  perte  de  l’armée  du 
roi  ; car  les  troupes  qui  étaient  prés  de  cos  cha- 
riots , ayant  été  entraînées  par  leur  désordre, 
et  mises  en  fuite , laissèrent  tout  à découvert 
et  sans  défense , jusqu’aux  cuirassiers  ; et  la 
cavalerie  romaine  étant  venue  fondre  sur  ceux- 
ci  , ils  n’en  purent  soutenir  le  choc , et  se  dé- 
bandèrent dans  le  moment , plusieurs  demeu- 
rant sur  la  place , parce  que  la  pesanteur  de 
leurs  armes  ne  leur  permit  pas  de  se  sauver 
par  la  fuite.  Toute  l’aile  gauche  fut  mise  en 
déroule , et  porta  le  désordre  et  l'alarme  jus- 
que dans  le  corps  de  bataille , formé  par  la 
phalange.  Alors  les  légions  romaines  l’atta- 
quèrent avec  avantage,  les  phalangites  ne 
pouvant  faire  usage  de  leurs  longues  piques  , 
parce  que  les  fuyards  venaient  se  réfugier 
parmi  eux , et  les  empêchaient  d'agir , pendant 
que  les  Romains  lançaient  de  tous  côtés  contre 
eux  leurs  javelots.  Les  éléphants , rangés  dans 
les  intervalles  de  la  phalange , ne  lui  furent 
d’aucun  secours.  Les  soldats  romains , accou- 
tumés dans  les  guerres  d'Afrique  â combattre 
contre  ces  bêtes,  avaient  appris  comment  il 
en  fallait  éviter  l’impétuosité . ou  en  les  per- 
çant de  leurs  javelots  par  les  flancs , ou,  s’ils 
en  pouvaient  approcher , en  leur  coupant  le 
jarret  avec  leur  épée.  Les  premiers  rangs  de 
la  phalange  furent  donc  mis  en  désordre , et 
déjà  on  commençait  à envelopper  par  der- 
rière ses  derniers  rangs , lorsqu’on  apprit 
que  l’aile  gauche  des  Romains  était  en  grand 
danger. 


Anliochus,  qui  avait  remarqué  que  cette 
aile  gauche  était  entièrement  découverte  par 
les  flancs,  et  qu’on  n'y  avait  placé  que  quatre 
escadrons,  comme  étant  asseï  défendue  par  le 
fleuve,  l’avait  attaquée  avec  ses  troupes  auxi- 
liaire et  sa  cavalerie  pesamment  armée,  non- 
seulement  de  front,  mais  parles  flancs,  parce 
que  les  quatre  escadrons,  ne  pouvant  soutenir 
le  choc  de  toute  la  cavalerie  ennemie,  s’étaient 
retirés  vers  le  gros  de  l’armée,  et  avaient 
laissé  libre  le  terrain  qui  était  près  du  fleuve. 
La  cavalerie  romaine  ayant  été  mise  en  désor- 
dre, l’infanterie  la  suivit  bientôt , et  elles  fu- 
rent poussées  jusque  dans  le  camp.  Marcus 
Emilius,  tribun  des  soldats,  était  demeuré  pour 
la  garde  du  camp.  Quand  il  vit  les  Romains  jr 
venir  en  fuyant,  il  sortit  avec  toutes  ses  trou- 
pes au-devant  d’eux,  leur  reprochant  leur  lâ- 
cheté et  leur  fuite  honteuse.  Il  (il  plus,  il  or- 
donna aux  siens  de  tuer  impitoyablement  les 
premiers  des  fuyards  qu’ils  rencontreraient  et 
qui  refuseraient  de  tourner  visage.  Cet  ordre, 
donné  à propos  et  exécuté,  eut  tout  son  effet, 
une  plus  grande  crainte  en  surmonta  une  moin- 
dre. Les  fuyards  s'arrêtent  d’abord , puis  ils 
retournent  au  combat.  Emilius,  avec  son  corps 
de  troupes,  qui  était  de  deux  mille  hommes, 
tous  braves  et  aguerris , s’oppose  au  roi , qui 
poursuivait  vivement  les  fuyards.  Attale,  frère 
d’Eumène,  sur  l’avis  qu'il  reçut  de  la  déroute 
de  l’aile  gauche,  ayant  quitté  la  droite,  y ac- 
courut, et  arriva  à propos  avec  deux  cents  che- 
vaux. Antiochus,  pressé  de  tous  côtés,  tourna 
bride  et  se  retira.  Ainsi  les  Romains , vain- 
queurs dans  les  deux  ailes , s'avancent  à tra- 
vers des  monceaux  de  corps  morts  jusqu'au 
camp  du  roi,  et  le  pillent. 

On  remarqua  1 qu’une  des  causes  de  la 
perte  de  celte  bataille  fut  la  manière  dont  le 
roi  avait  rangé  sa  phalange  : elle  faisait  la  prin- 
cipale force  de  son  armée  : jusque-là  elle  avait 
passé  pour  invincible;  c'étaient  tousvieux  sol- 
dats aguerris,  robustes,  pleins  de  vigueur  et  de 
courage.  R fallait  donc , pour  les  mettre  en 
état  de  lui  rendre  plus  de  service,  leur  donner 
moins  de  profondeur,  cl  plus  de  front  ; au  lieu 
que,  les  ayant  rangés  sur  trente-deux  de  pro- 
fondeur, il  en  rendait  la  moitié  inutile,  et 
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plaçait  sur  le  reste  du  front , des  troupes  de 
nouvelle  levée  sans  courage  et  sans  expérience, 
sur  lesquelles  il  ne  devait  point  compter.  An- 
tiochus,  en  cela,  n’avait  pourtant  fait  que  sui- 
vre la  méthode  observée  par  Philippe  et  par 
Alexandre,  qui  rangeaient  ainsi  la  phalange. 

Il  y eut  ce  jour-là  de  tués,  tant  dans  le  com- 
bat que  dans  la  fuite  et  dans  la  prise  du  camp, 
cinquante  mille  hommes  d'infanterie,  cl  quatre 
mille  de  cavalerie;  quatorze  cents  faits  pri- 
sonniers, et  quinze  éléphants  de  pris  avec  leurs 
conducteurs.  les  Romains  ne  perdirent  pas 
plus  de  trois  cents  fantassins  et  vingt-quatre 
cavaliers  ; Eumène  eut  vingt-cinq  cavaliers  de 
tués.  I.e  fruit  de  cette  victoire  fut  la  reddition 
de  toutes  les  villes  de  l'Asie  Mineure,  qui  vin- 
rent se  soumettre  aux  Romains. 

Antiochus  était  arrivé  à Sardes  avec  ce  qu’il 
avait  pu  recueillir  des  troupes  qui  avaient 
échappé  an  carnage.  De  Sardes  il  passa  à Célè- 
nes  en  Phrygie,  où  il  apprit  que  son  fils  Séleu- 
cus  était  sauvé  : il  l’y  trouva , et  ils  passèrent 
tous  deux  en  diligence  le  mont  Taurus , pour 
gagner  la  Syrie. 

Anuibal  etSoipion  l'Africain  ne  se  trouvè- 
rent ni  l’un  ni  l'autre  à cette  bataille.  Le 
premier  était  bloqué  par  les  Rhodiens  dans 
la  Pamphylie  avec  la  flotte  de  Syrie,  et  l'autre 
était  resté  malade  à Éléc. 

Dès  qu'Antiochus  fut  arrivé  à Antioche  ',  il 
envoya  Antipater,  fils  de  son  frère,  et  Zcuxis , 
qui  avait  eu  sous  lui  le  gouvernement  de  la 
Lydie  et  de  la  Phrygie,  pour  demander  la  paix 
aux  Romains  ; ils  trouvèrent  le  consul  à Sar- 
des. Son  frère  l'Africain,  rétabli  de  sa  maladie, 
y était  aussi.  Ils  s’adressèrent  à ce  dernier,  et 
ce  fut  lui  qui  les  présenta  au  consul.  Ils  ne 
songèrent  en  aucune  sorte  à excuser  Antio- 
chus , mais  se  bornèrent  à demander  humble- 
ment la  paix  en  son  nom.  a Vous  avez  tou- 
« jours,  lui  dirent-ils,  pardonné  avec  gran- 
« deur  d'àme  aux  rois  et  aux  peuples  vain- 
h eus  : combien  devez-vous  être  maintenant 
« plus  portés  à le  faire  dans  une  victoire  qui 
« vous  rend  les  maîtres  de  l'univers  ! Dés- 
« ormais , devenus  égaux  aux  dieux,  mettez 
< bas  toute  animosité  contre  les  mortels,  et  ne 
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« songez  plus  qu’à  faire  du  bien  au  genre  hu- 
« main,  n 

On  assembla  le  conseil  au  sujet  de  cette  am- 
bassade , et,  après  y avoir  bien  examiné  l'af- 
faire, on  les  fil  entrer.  Scipion  l’Africain  porta 
la  parole,  et  dit  ce  qui  s’y  était  résolu  : que, 
comme  les  Romains  ne  se  laissaient  point 
abattre  par  l’adversité,  aussi  la  prospérité  ne 
les  enflait  point  ; que,  par  cette  raison,  ils  ne 
demanderaient  après  la  bataille  que  ce  qu’ils 
avaient  déjà  demandé  auparavant  : qu’Antio- 
chus  évacuerait  toute  l'Asie  en  deçà  du  mont 
Taurus  ; qu’il  paierait  tous  les  frais  de  la  guerre, 
qui  furent  taxés  à quinze  mille  talents  1 d’Eu- 
béc , et  le  paiement  en  fut  ainsi  réglé  : cinq 
cents  talents  comptant,  deux  mille  cinq  cents 
quand  le  sénat  aurait  ratifié  le  trnité,  elle 
reste  en  douze  ans,  mille  talents  par  an  ; qu'il 
rendrait  à Eumène  les  quatre  cents  talents 
qu’il  lui  devait , et  le  reste  du  paiement  pour 
le  blé  que  le  roi  de  Pergamc  sou  père  avait 
fourni  au  roi  de  Syrie;  qu’il  donnerait  vingt 
otages  au  gré  des  Romains.  « Mais,  njnuta- 
« t— il , le  peuple  romain  ne  pourra  point 
« compter  sur  les  dispositions  pacifiques  d’un 
n prince  qui  donnera  un  asile  dans  ses  états 
« à Annibal.  Il  demande  qu’on  le  lui  livre, 
« aussi  bien  que  Thoas  l'Etolien,  qui  a le  plus 
« contribué  à allumer  cette  guerre.  » Toutes 
ces  conditions  furent  acceptées. 

On  envoya  L,  Cotta  à Rome  avec  les  ambas- 
sadeurs d'Anliochus,  pour  instruire  le  sénat 
de  tout  ce  qu’on  avait  fait  dans  cette  négocia- 
tion, et  en  obtenir  la  ratification.  Eumène 
partit  en  même  temps  pour  Rome,  et  les  am- 
bassadeurs des  villes  d’Asie  s’y  rendirent  aussi. 
Peu  de  temps  après  on  paya  au  consul  les  cinq 
cents  talents  à Ephèse.  On  lui  donna  des  otages 
pour  le  reste  du  paiement,  et  pour  assurance 
des  autres  conditions  du  traité.  Antiochus,  un 
des  fils  du  roi,  était  du  nombre  des  otages  : il 
parvint  ensuite  à la  couronne,  et  fut  surnom- 
mé Epiphnnc.  Dès  qn'Annibal  et  Thoas  eu- 
rent avis  qu'on  négociait  un  traité,  jugeant 
bien  qu’ils  seraient  sacrifiés,  ils  pourvurent 

■ Les  quinte  mille  talents  alliqnes  feraient  quarante-*  inq 
million»  ; ceux  d’EuWe,  scion  Budl,  valaient  un  p.*u 
moins.  e=  Quinze  mille  talents  euboiquc*  ( et  non  pat 
d'Kublel  valent  j8  millions  (le  francs.  E.  B. 
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Pua  c(  l'autre  à leur  sûreté  en  se  retirant  avant 
qu’il  fût  conclu. 

Les  Étoliens  avaient,  dès  auparavant,  en- 
voyé leurs  ambassadeurs  à Home  afin  d’y  sol- 
liciter un  accommodement.  Pour  y mieux  réus- 
sir, ils  osèrent,  par  une  fourberie  indigne  du 
caractère  qu’ils  portaient,  répandre  à Rome  la 
nouvelle  de  la  prise  des  deux  Scipions  dans  un 
pourparler,  et  de  b défaite  de  leur  armée  par 
Antiochus.  Ensuite,  comme  si  cette  nouvelle 
eût  été  certaine,  et  ils  l’assuraient  avec  impu- 
dence , ils  prirent  un  ton  de  fierté  dans  le  sé- 
nat, et  semblèrent  moins  demander  la  paix  que 
l'exiger.  Ils  connaissaient  mal  le  caractère  ro- 
main. On  avait  d’ailleurs  beaucoup  de  sujets 
de  mécontentement  d’eux.  1b  eurent  ordre  de 
Sortir  de  Rome  ce  jour-là  même,  et  de  l’Italie 
avant  quinze  jours.  Bientôt  après  on  reçut  des 
lettres  du  consul , qui  montrèrent  la  fausseté 
de  ce  bruit. 

Le  peuple  romain*  venait  de  nommer  pour 
consuls  M.  Fulvius  Nobilior,  et  Cn.  Manlius 
Vulso.  Dans  le  département  des  provinces, 
l’Ètolic  échut  par  le  sort  à Fulvius,  et  l’Asie  à 
Manlius. 

L’arrivée  de  Cotta  à Rome*,  qui  y portait 
le  détail  et  les  circonstances  de  la  victoire  et 
du  traité  de  paix,  causa  dans  la  ville  une  joie 
universelle.  On  ordonna  des  prières  et  des  sa- 
crifices en  action  de  grâces  pendant  trois  jours. 

Après  avoir  satisfaitaux  devoirs  de  religion, 
le  premier  soin  du  sénat  fut  de  donner  au- 
dience, d’abord  au  roi  Eumène,  puis  aux  am- 
bassadeurs. Il  s'agissait,  dans  cette  audience, 
d'une  affaire  des  plus  importantes  qui  eussent 
jamais  été  proposées  au  sénat,  et  qui  intéres- 
sait toutes  les  villes  grecques  de  l’Asie.  On  sait 
combien  la  liberté,  en  général,  est  chère  et 
précieuse  à tous  les  hommes.  Mais  les  Grecs, 
en  particulier,  en  étaient  jaloux  à un  point  qui 
ne  peut  s’exprimer.  Ils  la  regardaient  comme 
l'héritage  de  leurs  pères,  comme  un  bien  pa- 
trimonial, comme  un  privilège  singulier  qui 
les  distinguait  des  autres  nations.  En  effet, 
pour  peu  d’attenlion  qu’on  fasse  sur  l'histoire 
des  Grecs,  on  verra  que  la  liberté  était  le  grand 
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mobile  de  toutes  leurs  entreprises  et  de  tou- 
tes leurs  guerres,  et  comme  l’âme  de  leurs  lob, 
de  leurs  coutumes  et  de  tout  leur  gouverne- 
ment. Philippe,  et  Alexandre  son  fils,  avaient 
commencé  à y donner  une  grande  atteinte. 
Leurs  successeurs  avaient  achevé  de  l'oppri- 
mer et  de  l’éteindre  presque  entièrement.  Elle 
venait  d’étre  rendue  par  les  Romains  à toutes 
les  villes  de  la  Grèce,  après  la  victoire  qu'ils 
avaient  remportée  sur  Philippe,  roi  de  Macé- 
doine. Celles  de  l'Asie,  après  la  défaite  d’ An- 
tiochus , espéraient  des  Romains  la  même 
grâce.  Les  Rhodiens  avaient  envoyé  leurs  am- 
bassadeurs à Rome,  principalement  pour  sol- 
liciter cette  grâce  eu  faveur  des  Grecs  d’Asie. 
Le  roi  Eumène  avait  un  intérêt  particulier  de 
s’y. opposer.  Voilà  ce  qui  va  faire  le  sujet  de 
la  délibération  du  sénat  dont  on  peut  dire  que 
la  décision  tenait  en  suspens  l'Europe  et  l’Asie. 

Eumène , ayant  eu  le  premier  audience , 
commença  par  remercier  en  peu  de  mots  le 
sénat  de  la  protection  éclatante  qu’il  lui  avait 
accordée  en  les  délivrant,  son  frère>et  lui,  du 
siège  qu’Antiochus  avait  mb  devant  Pergame, 
la  capitale  de  scs  états,  et  mettant  son  royaume 
cn  sûreté  contre  les  entreprises  injustes -de  ce 
prince.  Pub  il  félicita  les  Romains  sur  l'heu- 
reux succès  de  leurs  armes  par  terre  et  par 
mer,  et  sur  la  célèbre  victoire  qu’ils  venaient 
de  remporter,  par  laquelle  ils  avaient  chassé 
Antiochus  de  l’Europe  et  de  toute  l'Asie  située 
en  deçà  du  mont  Taurus.  11  ajouta  que,  pour 
ce  qui  regardait  sa  personue  et  les  services 
qu’il  avait  tâché  de  rendre  aux  Romains,  il  ai- 
mait mieux  que  le  sénat  en  fût  informé  par  le 
rapport  des  généraux  que  par  sa  propre  bou- 
che. Une  retenue  si  modeste  fut  généralement 
approuvée;  mais  on  le  pria  de  vouloir  bieu 
marquer  expressément  en  quoi  le  sénat  et  le 
peuple  romain  pouvaient  lui  faire  plaisir,  et 
ce  qu'il  attendait  d'eux,  l’assurant  qu'il  pou- 
vait compter  sur  leur  bonne  volonté.  U répon- 
dit que  si  le  choix  d'une  récompense  lui  était 
proposé  par  d'autres,  et  qu’on  lui  permit  de 
consulter  le  sénat,  il  prendrait  la  liberté  de  de- 
mander conseil  à une  compagnie  si  respecta- 
ble sur  la  réponse  qu’il  devrait  rendre,  pour 
ne  point  s’exposer  à faire  des  demandes  peu 
modestes  et  peu  mesurées;  mais  que  comme 
c'était  du  sénat  même  qu'il  attendait  tout  co 
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qu'il  pouvait  espérer,  il  croyait  devoir  s’en  rap- 
porter uniquement  à sa  générosité.  On  le 
pressa  de  nouveau  de  vouloir  bien  s'expliquer 
clairement  et  sans  ambiguité.  Dans  ce  combat 
mutuel  d’honnêteté  et  de  déférence,  Eumène, 
ne  pouvant  gagner  sur  lui  de  céder,  sortit  de 
l'assemblée.  Le  sénat  persista  toujours  dans 
son  sentiment,  et  sa  raison  était  que  le  roi  seul 
connaissait  ce  qui  pouvait  lui  convenir  et  ce 
qui  était  à sa  bienséance.  On  le  IU  donc  ren- 
trer, et  on  l’obligea  de  s’expliquer. 

Pour  lors  il  tint  ce  discours  : « J’aurais  con- 
« tinué  à me  taire  , messieurs,  si  je  ne  savais 
■ que  les  ambassadeurs  rhodiens , à qui  vous 
« donnerez  bientôt  audience , doivent  vous 
« (aire  des  demandes  absolument  contraires 
« à mes  intérêts.  Ils  plaideront  devant  vous 
a la  cause  des  villes  grecques  de  l'Asie,  et  pré- 
« tendront  qu’elles  doivent  toutes  être  décla- 
« rées  libres.  Or , peut-il  être  douteux  que 
« par  là  ils  veulent  nous  soustraire  non-seu- 
« lement  les  villes  qui  seront  délivrées , mais 
« celles  même  qui,  anciennement,  étaient  nos 
a tributaires  ; et  que  leur  dessein  est,  par  un 
« service  si  signalé  , de  se  les  assujettir  réclle- 
« ment  sous  le  titre  de  villes  amies  et  alliées? 
« Ils  ne  manqueront  pas  de  foire  sonner  bien 
« haut  leur  désintéressement,  et  de  dire  que 
« ce  n'est  point  pour  eux-mêmes  qu’ils  par- 
« lent,  mais  uniquement  pour  votre  gloire  et 
a votre  réputation.  Vous  ne  vous  laisserez 
« point  sans  doute  éblouir  par  un  tel  discours, 
« et  vous  êtes  bien  éloignés  de  vouloir  non- 
« seulement  marquer  une  inégalité  affectée 
« à l’égard  de  vos  alliés  en  abaissant  les  uns 
< et  élevant  les  autres  sans  mesure,  mais  en- 
« core  faire  de  meilleures  conditions  à ceux 
« qui  ont  porté  les  armes  contre  vous,  qu'aux 

• autres  qui  ont  toujours  été  vos  amis  et  vos 
« alliés.  Pour  ce  qui  concerne  mes  prétentions 
a particulières  et  mes  intérêts  personnels  , je 
« puis  facilement  m’en  départir  ; mais  au  re- 
« gard  de  votre  bienveillance,  et  des  marques 

• honorables  de  votre  amitié,  j'avoue  que  je  ne 
« pourrais  sans  peine  voir  d'autres  t’emporter 

• sur  moi.  C’est  là  la  portion  la  plus  précieuse 
« de  l'héritage  que  j’ai  reçu  de  mon  père,  qui 
« le  premier  de  tous  ceux  qui  habitent  la 
« Grèce  et  l’Asie,  a eu  l'avantage  de  faire  al- 
« limier  et  amitié  avec  vous,  et  qui  l'a  culti— 


« vée  avec  une  constance  et  une  fidélité  in- 
o violable  jusqu’au  dernier  soupir.  Il  ne  s’en 
« est  pas  tenu  à de  simples  protestations  d’une 
« bonne  volonté.  Dans  toutes  les  guerres  que 
« vous  avez  faites  eu  Grèce , soit  par  terre  , 
« soit  par  mer  , il  vous  a toujours  constam- 
« ment  suivis  , et  vous  a aidés  de  toutes  ses 
o forces  avec  un  dévouement  dont  nul  de  vos 
<■  alliés  n’a  approché.  On  peut  dire  même  que. 
o son  zèle  pour  vos  intérêts , en  mettant  le 
« dernier  sceau  à sa  fidélité,  a mis  fin  à sa 
» vie  ; car  ce  fut  l’ardeur  et  la  vivacité  avec, 
a laquelle  il  exhorta  les  Béotiens  à entrer  dans 
a votre  alliance,  qui  lui  causa  l’accident  dont 
a il  mourut  peu  de  jours  après.  Je  me  suis 
a fait  un  honneur  et  un  devoir  de  marcher 
a sur  ses  traces.  A la  vérité  je  n’ai  pu  aller 
a au  delà  de  son  zèle  et  de  son  attachement 
a pour  vous , la  chose  n'était  pas  possible  ; 
» mais  la  conjoncture  du  temps  et  de  la  guerre 
a contre  Antiochus  m'a  fourni  plus  d’occa- 
« sions  qu’à  mon  père  de  vous  en  donner  des 
a preuves.  Ce  prince  , très-puissant  en  Eu- 
a rope  et  en  Asie,  m'offrait  sa  fille  en  maria- 
a gc  ; il  s'engageait  à me  restituer  toutes  les 
a villes  qui  s’étaient  révoltées  contre  moi  ; il 
a me  promettait  d’agrandir  considérabcment 
a mon  royaume,  si  je  voulais  me  joindre  à lui 
a contre  vous.  Je  ne  me  ferai  point  hunneur 
a de  n’avoir  point  accepté  ces  offres , qui  me 
a détachaient  de  votre  amitié  : comment  l'aii- 
a rais-je  pu  ? Je  rapporterai  seulement  ce 
a que  je  me  suis  cru  obligé  de  faire  pour  vous 
a comme  ancien  et  fidèle  allié.  J’ai  aidé  vos 
a généraux,  par  terre  et  par  mer,  de  troupes 
a et  de  vivres,  plus,  sans  comparaison,  qu’au- 
a cun  de  vos  alliés.  Je  me  suis  trouvé  à toutes 
a les  batailles  navales  que  vous  avez  données, 
a et  elles  ne  sont  pas  en  petit  nombre:  je  n’ai 
a épargné  ni  travaux  ni  dangers.  J’ai  essuyé 
a un  siège  , qui  est  ce  que  la  guerre  a de  plus 
a fâcheux  ; et  je  me  shis  vu  enfermé  dans 
a Pergamc  , près  de  perdre  la  vie  avec  la 
a couronne.  Délivré  de  ce  siège  pendant 
a qu’ Antiochus  d’un  côté,  etSéleucus  son  fils 
a de  l’autre,  campaient  encore  dans  mes  états; 
a oubliant  mes  propres  intérêts,  je  me  suis 
a transporté  dans  l’Ilellespont  avec  toute  ma 
a flotte  au-devant  de  L.  Scipion,  votre  consul, 
u pour  lui  faciliter  le  passage.  Depuis  son 
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« entrée  en  Asie,  je  n'ai  point  quitté  le  con- 
< sul  : nul  soldat  n'a  été  plus  assidu  dans 
« votre  camp  que  mon  frère  et  moi  : il  n’y  a 
« point  eu  sans  moi  d'action , point  de  combat 
« de  cavalerie.  Dans  la  dernière  bataille  j’ai 
« défendu  le  poste  où  le  consul  m'avait  placé. 
« Je  ne  demanderai  point  si  aucun  de  vos  al- 
« liés  peut , en  ce  point,  se  comparer  à moi. 
« Ce  que  je  puis  aire  avec  confiance , c’est 
« qu'il  n’y  a aucun  des  peuples  et  des  rois  que 
« vous  avez  le  plus  honorés  , à qui  je  n’aie 
« droit  de  m'égaler.  Massinissa  avait  été 
a votre  ennemi  avant  que  de  devenir  votre 
« allié.  Il  ne  vint  point  à vous  avec  de  puis- 
a sants  secours,  et  pendant  que  son  royaume 
a était  encore  A lui  en  entier:  mais,  banni  et 
« chassé  de  scs  états , dépouillé  de  tous  ses 
a biens  et  de  toutes  ses  forces , il  se  réfugia 
a dans  votre  camp  avec  un  escadron  de  cava- 
a lerie  pour  y chercher  un  asile  et  une  res- 
a source  dans  son  malheur.  Cependant,  parce 
a que  depuis  il  vous  servit  fidèlement  contre 
a Syphax  et  contre  les  Carthaginois,  non-seu- 
a lement  vous  l'avez  rétabli  sur  le  tréne  de 
a scs  pères , mais , en  le  gratifiant  d’une 
a grande  partie  du  rojaume  de  Syphax,  vous 
« l'avez  rendu  l'uu  des  plus  puissants  rois  de 
a l'Afrique.  Que  ne  devons-nous  donc  point 
a attendre  de  votre  libéralité,  nous  qui  avons 
a toujours  été  vos  alliés,  et  jamais  vos  enne- 
a mis  ! Mon  père , mes  frères  et  moi , avons 
a toujours  porté  les  armes  pour  vous  sur  mer 
« et  sur  terre,  non-seulement  dans  l’Asie, 
« mais  loin  de  notre  pays , dans  le  Pélopon- 
a nèse  , dans  lafléotle,  dans  l'Etolio,  pen- 
a dant  les  guerres  contre  Philippe , contre 
a Antiochus,  contre  les  Etoiiens.  Quelles  sont 
a donc  vos  prétentions  ? me  dira  quelqu’un, 
a Puisque  vons  m'obligez , messieurs , de 
a m'cipliquer,  je  le  ferai.  Si  vous  avez  reculé 
a Antiochus  au  delà  du  mont  Taurus  pour 
a occuper  vous-mêmes  ce  pays  et  le  réunir  à 
a votre  empire , je  ne  puis  point  désirer  un 
a meilleur  voisinage  que  le  vètre  , ni  qui  soit 
a plus  capable  de  mettre  mes  étals  en  sûreté. 
« Mais  si  vous  avez  résolu  d'y  renoncer  pour 
a vous-mêmes  , et  d’en  rappeler  vos  armées , 
a j'ose  dire  que  de  tous  vos  alliés  il  n'y  en  a 
a aucun  qui  mérite  mieux  que  moi  de  profi- 
a ter  de  vos  conquêtes.  Mais  , dira-t-on . il 


« est  grand  et  glorieux  de  délivrer  les  villes 
« de  l'esclavage  et  de  leur  rendre  la  liberté! 
a Oui , si  elles  n’ont  jamais  exercé  d'hostilités 
a contre  vous.  Mais  si  elles  sont  entrées  avec 
a chaleur  dans  le  parti  d'Antioehus,  combien 
« est-il  plus  digne  de  votre  sagesse  et  de  votre 
a équité  de  faire  tomber  vos  bienfaits  sur  des 
« alliés  qui  vous  ont  servis  utilement,  que  sur 
a des  ennemis  qui  ont  voulu  vous  perdre  ! » 

Le  discours  du  roi  plut  fort  aux  sénateurs , 
et  l'on  vit  bien  qu'ils  étaient  disposés  à faire 
pour  lui  tout  ce  qui  dépendrait  d'eux. 

On  donna  ensuite  audience  aux  Rhodiens. 
Celui  qui  portait  la  parole  pour  eux,  après 
avoir  exposé  l'origine  de  leur  amitié  avec  le 
peuple  romain,  et  les  services  qu’ils  lui  avaient 
rendus,  premièrement  dans  la  guerre  contre 
Philippe,  puis  dans  celle  contre  Antiochus , 
a Rien,  dit-il  en  s’adressant  aux  sénateurs, 
a ne  nous  afflige  tant  aujourd'hui  que  de  nous 
a voir  obligés  d’entrer  en  dispute  avec  Eu- 
a mène,  celui  de  tous  les  rois  avec  lequel,  soit 
a notre  république,  soit  nous-mêmes  person- 
a nellement,  entretenons  la  plus  fidèle  et  la 
« plus  intime  amitié.  Au  reste,  ce  qui  nous 
a sépare  ici  ne  prend  point  son  origine  dans 
a la  disposition  des  esprits,  maisdausla  diffé. 
a rence  des  conditions.  Nous  sommes  libres, 
a et  Eumène  est  roi.  Il  est  naturel  que  nous, 
a comme  peuple  libre,  plaidions  pour  la  liberté 
a des  autres,  et  que  les  rois  veuillent  tout 
a soumettre  et  tout  asservir  à leur  autorité, 
a Quoi  qu’il  en  soit,  ce  qui  nous  embarrasse 
a ici,  n’est  pas  tant  le  fond  même  de  l’afiaire, 
a qui  ne  parait  pas  de  nature  à devoir  beau- 
a coup  partager  vos  suffrages,  que  les  égards 
a cl  les  ménagements  que  nous  devons  à un 
a prince  aussi  respectable  qu'Eumène.  Si  l’on 
a ne  pouvait  reconnaître  autrement  les  ser- 
a vices  importants  d’un  roi  ami  et  allié  qu’en 
a lui  assujettissant  des  villes  libres,  vous  pour* 
a riez  être  incertains  et  flottants,  dans  la 
a crainte  de  paraître  ou  ne  pas  marquer  as- 
a sez  de  reconnaissance  à un  prince  ami,  ou 
a renoncer  à vos  principes  et  à la  gloire  que 
a vous  vous  êtes  acquise  dans  la  guerre  con- 
a tre  Philippe  en  rendant  la  liberté  à toutes 
a les  villes  de  la  Grèce  : mais  la  fortune  ne 
a vous  laisse  point  lieu  de  craindre  aucun  de 
a ces  deux  inconvénients.  Grâces  aui  dieux , 
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« la  victoire  que  vous  venez  de  remporter, 
« qui  ne  vous  comble  pas  moins  de  richesses 
« que  de  gloire,  vous  met  en  état  de  vous  ac- 
« quitter  abondamment  de  ce  que  vous  appe- 
« 1er  une  dette.  La  Lycaonie,  les  deux  I’hry- 
« gies,  la  Pisidie  entière,  la  Chersonèse,  et 
« ce  qui  l’avoisine  dans  l'Europe,  tout  cela  est 
« dans  votre  pouvoir.  Une  seule  de  ces  pro- 
« vinces  peut  augmenter  considérablement 
« les  états  d'Eumène  : toutes  réunies  ensem- 
« blc  l’égaleront  aux  rois  les  plus  puissants, 
o Vous  pouvez  donc  en  même  temps  et  ré- 
« compenser  richement  vos  alliés,  et  ne  point 
n vous  départir  des  maximes  qui  font  la  gloire 
« de  votre  empire.  C'est  le  même  motif  qui 
« vous  a fait  marcher  contre  Philippe  et  con- 
u tre  Antiochus.  Dans  une  cause  toute  sem- 
« blable,  on  attend  aussi  une  issue  toute  pa- 
ri reille;  non-seulement  parce  que  vous  en 
o avez  déjà  donné  l’exemple,  mais  parce  que 
« votre  honneur  l'exige.  Les  autres  entrent 
« en  guerre  pour  enlever  à leurs  voisins  quel- 
o que  contrée,  quelque  ville,  quelque  place 
a forte,  quelque  port  de  mer  ; jamais  pareil 
« motif  ne  vous  mit  les  armes  en  main.  Vous 
« ne  combattez  que  pour  l’honneur;  et  c’est 
« ce  qui  inspire  à toutes  les  nations  pour  vo- 
« tre  nom  et  pour  votre  empire  un  respect  qui 
« approche  de  celui  qu’on  a pour  les  dieux.  Il 
« s’agit  de  conserver  cette  gloire.  Vous  vous 
« êtes  chargés  de  tirer  de  l'esclavage  des  rois, 
a et  de  rétablir  dans  son  ancienne  liberté  une 
a nation  considérable  par  son  antiquité,  et 
a plus  illustre  encore  par  ses  grandes  actions 
« et  par  son  goût  exquis  pour  les  arts  et  pour 
• les  sciences.  C'est  la  nation  entière  que  vous 
« avez  prise  sous  votre  protection,  et  vous  la 
« lui  avez  accordée  pour  toujours.  Les  villes 
« situées  dans  la  Grèce  même  ne  sont  pas 
« plus  grecques  que  les  colonies  qu'elle  a fait 
« passer  en  Asie  pour  s’y  établir.  Le  change- 
« ment  de  contrée  n’a  rien  changé  dans  notre 
« origine  ni  dans  nos  mœurs.  Tous  tant  que 
« nous  sommes  de  villes  grecques  en  Asie, 
n nous  nous  sommes  fait  un  devoir  de  le  dis- 
« puter  à nos  pères  et  à nos  fondateurs  en 
o vertu  et  en  science /Plusieurs  d'entre  vous 
« ont  vu  les  villes  de  Grèce  et  celles  d'Asie  : 
n toute  la  diflérence  est  que  nous  sommes 
^ dans  un  plus  grand  éloignement  de  Rome. 


« Si  la  différence  du  terroir  changeait  le  na- 
o turcl,  il  y a longtemps  que  les  Marseillais, 
« environnés  comme  ils  sont  de  nations  gros- 
« sièreset  barbares,  auraient  dû  se  corrompre 
j a et  dégénérer  : cependant  nous  apprenons 
s que  vous  en  faites  autant  de  cas  et  d'estime 
« que  s'ils  habitaient  dans  le  centre  même  de 
« la  Grèce.  En  effet,  ils  n’ont  pas  retenu  seu- 
« lemcnt  le  son  du  langage,  l’habillement,  et 
« tout  l’extérieur  des  Grecs;  mais  ils  en  ont 
« encore  plus  conservé  les  mœurs,  les  lois  et 
o l’esprit,  sans  que  le  commerce  des  nations 
« voisines  y ait  causé  la  moindre  altération, 
a Le  mont  Taurus  sert  maintenant  de  borne  à 
« votre  empire.  Tout  ce  qui  est  en  deçà  de  ce 
« terme  ne  doit  point  vous  paraître  éloigné. 
« Partout  où  vos  armes  sont  parvenues,  fai— 
« tes-y  passer  aussi  l’esprit  et  la  forme  de 
« votre  gouvernement.  Que  les  barbares,  ne- 
« coutumés  à l’esclavage , demeurent  sous 
« l’empire  des  rois  puisqu'ils  s’y  plaisent  ; les 
« Grecs,  dans  la  médiocrité  de  leur  fortune, 
« se  font  gloire  d’imiter  la  hauteur  de  vos  sen- 
« timents.  Nés  et  nourris  dans  la  liberté,  ils 
« savent  que  vous  ne  leur  ferez  pas  un  crime 
a d’en  être  jaloux  à votre  exemple.  Autrefois 
« leurs  propres  fdrees  suffisaient  pour  leur  as- 
o surer  l’empire  ; maintenant  ils  souhaitent 
« que  les  dieux  le  fassent  subsister  perpétuel- 
« lement  où  ils  l’ont  placé.  Il  leur  suffit  que 
« vous  protégiez  par  vos  armes  leur  liberté, 
o qu’ils  ne  sont  plus  en  état  de  défendre  par 
< les  leurs.  Mais,  dit-on,  quelques-unes  de 
« ces  villes  ont  favorisé  Antiochus.  Les  autres 
« n'avaient-elles  pas  de  même  favorisé  Phi- 
« lippe,  et  les  Tarentins  Pyrrhus?  Pour  ne 
« point  citer  ici  d’autres  peuples,  Carthage, 
« votre  ennemie  et  votre  rivale,  jouit  de  sa 
« liberté  et  de  scs  lois.  Considérez,  messieurs, 
# à quoi  cet  exemple  vous  engage.  Accorde- 
<i  rez-vousà  l’ambition  d’Eumène,  qu’il  me 
« pardonne  ce  terme,  ce  que  vous  avez  refusé 
« à votre  juste  indignation  ? Pour  nous  Rho- 
« diens,  dans  cette  guerre  et  dans  toutes  ccl- 
« les  que  vous  avez  faites  dans  nos  contrées, 

« nous  avons  tâché  de  remplir  le  devoir  de 
« bons  et  fidèles  alliés  ; c’est  à vous  de  juger 
a si  nous  y avons  réussi.  Maintenant  qu’on 
« jouit  de  la  paix,  nous  prenons  la  liberté  de 
« vous  donner  un  conseil  qui  ne  peut  tourner 
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« qu'à  TOtre  gloire.  Si  vous  le  suivez,  il  mon- 
» Irera  à l'univers  que  vous  savez  plus  noble- 
« ment  encore  user  de  la  victoire  que  la  rem- 
« porter.  » 

On  ne  put  pas  ne  point  applaudir  à un  tel 
discours.  Il  parut  véritablement  digne  de  la 
grandeur  romaine.  Le  sénat  se  trouva  ici 
comme  partagé  et  combattu  par  deux  senti- 
ments et  deux  devoirs  dont  il  sentait  toute 
l'importance  et  la  justice,  mais  qu'il  était  dif- 
ficile de  réunir  dans  cette  occasion.  D’un  cOté, 
la  reconnaissance  pour  les  services  d’un  roi 
qui  s’était  attaché  â eux  avec  un  zèle  constant 
et  une  fidélité  inviolable  faisait  beaucoup 
d'impression  sur  leur  esprit  ; d'un  autre  , la 
gloire  de  paraître  n’avoir  entrepris  une  guerre 
dangereuse , que  pour  rendre  aux  villes  grec- 
ques leur  liberté , les  piquait  vivement.  Il  faut 
avouer  que  les  motifs  étaient  puissants  de  part 
et  d'autre.  La  Grèce  entière  rétablie  dans  la 
jouissance  de  sa  liberté  et  de  ses  lois,  après 
la  défaite  de  Philippe , avait  acquis  aux  Ro- 
mains une  réputation  que  nul  triomphe  ne 
pouvait  égaler  : mais  il  était  dangereux  de 
mécontenter  un  prince  aussi  puissant  qu'Eu- 
mène , et  l’intérêt  du  peuple  romain  deman- 
dait qu’il  engageât  les  autres  rois  dans  son 
parti  par  l’attrait  et  l'espoir  de  la  récompense. 
La  prudence  du  sénat  sut  concilier  ces  deux 
devoirs. 

On  fit  entrer  les  ambassadeurs  d’Anliochus 
après  ceux  des  Rhodiens.  Ils  se  bornèrent  â 
demander  qu’n  plût  au  sénat  de  ratifier  la 
paix  que  L.  Scipion  leur  avait  aceordée.  Il  le 
fit  ; et  quelques  jours  après  elle  fut  aussi  ra- 
tifié dans  l’assemblée  du  peuple. 

Les  ambassadeurs  des  villes  d’Asie  furent 
aussi  entendus.  On  leur  répondit  que  le  sénat 
enverrait,  selon  sa  coutume  .dix  commissaires 
pour  discuter  et  régler  les  affaires  d’Asie.  Ou 
leur  déclara  en  général  que  la  Lycaonie,  les 
deux  Ptirygies  et  la  Mysie  seraient  à l’avenir 
sous  la  dépendance  du  roi  Eumèue.  On  adju- 
gea aussi  la  Lycie  aux  Rhodiens , avec  la  par- 
tie de  la  Carie  la  plus  voisine  de  Rhodes , et 
une  portion  de  la  Pisidie.  On  exceptait,  pour 
l’un  et  pour  l'antre , les  villes  qui  étaient  libres 
avant  le  combat  livré  contre  Antiocbus.  Il  fut 
ordonné  que  les  autres  villes  de  l'Asie  qui 
avaient  payé  tribut  à Attale  le  paieraient  aussi 


à Eumène;  que  celles  qui  avaient  été  tribu- 
taires d’Antiochus  demeureraient  libres  et 
exemptes  de  toute  contribution. 

Eumèue  et  les  Rhodiens  parurent  très-con- 
tents de  ce  sage  règlement.  Les  Rhodiens  de- 
mandèrent par  grâce  qu'on  accordât  aussi  la 
liberté  aux  habitants  de  Soles , ville  de  Cilicie, 
originaires  comme  eux  d'Argos.  Le  sénat , 
après  avoir  consulté  les  ambassadeurs  d'An- 
tiochus  sur  cet  article , représenta  aux  Rho- 
diens l’exlrémc  opposition  que  ces  ambassa- 
deurs avaient  témoignée  à leur  demande, 
parce  que  Soles , située  au  delà  du  mont  Tau- 
rus  , n'était  point  comprise  dans  le  traité  ; que 
néanmoins , s’ils  croyaient  l’honneur  de  Rho- 
des intéressé  à cette  demande,  il  ferait  de 
nouveaux  efforts  pour  vaincre  cette  répu- 
gnance. Les  Rhodiens , renouvelant  leurs  ac- 
tions de  grâces  pour  les  bienfaits  et  la  bouté 
du  peuple  romain  à leur  égard,  répondirent 
qu’ils  étaient  bien  éloignés  de  vouloir  troubler 
la  paix , et  se  retirèrent  fort  contents. 

L'honneur  du  triomphe  fut  accordé  par  les 
Romains  à Émilius  Régillus , qui  avait  rem- 
porté une  victoire  navale  sur  l'amiral  de  la 
flotte  d'Antiochus,  et,  à plus  juste  titre  en- 
core , à L.  Scipion , qui  avait  vaiucu  le  roi  en 
personne.  Il  prit  le  surnom  d’Asiatique , pour 
ne  point  céder  à son  frère , qui  avait  pris  celui 
d'Africain. 

Ainsi  fut  terminée  la  guerre  contre  AnÜo- 
chus,  qui  ne  fut  pas  de  longue  durée,  coûta 
peu  de  sang  aux  Romains , et  contribua  pour- 
tant beaucoup  à l’agrandissement  de  leur  em- 
pire, Mais  en  même  temps  cette  victoire 
contribua  aussi  d’une  autre  manière  au  dépé- 
rissement et  â la  ruine  de  ce  même  empire , 
en  introduisant  à Rome , par  les  richesses 
quelle  y fit  entrer . le  goût  du  luxe , de  la  mol- 
lesse cl  des  délices  ; car  c'est  à cette  victoire 
remportée  sur  Antiochus , et  à cette  conquête 
de  l’Asie , que  Pline  ’ attache  l’époque  de  la 
corruption  des  mœurs  dans  la  république  ro- 
maine et  du  funeste  changement  qui  y arriva. 
L’Asie,  vaincue  par  les  armes  de  Rome*, 
vainquit  Rome  à son  tour  par  ses  vices.  Les 
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richesses  étrangères  y étouffèrent  l’amour  de 
la  pauvreté  et  la  simplicité  ancienne , qui  en 
avaient  Tait  l'honneur  et  la  force  ; le  luie  ' , 
qui  entra  comme  en  triomphe  i Rome  avec  les 
superbes  dépouilles  de  l'Asie , traînant  à sa 
suite  tous  les  désordres  et  tous  les  crimes , y 
fit  plus  de  ravage  que  n'auraieut  pu  faire  les 
armées  les  plus  nombreuses , et  vengea  ainsi 
l'univers  vaincu. 

Réflexions  sur  la  conduite  des  Romains  à I Vgard  des  ré- 
publiques grecques  et  des  rois  taut  de  l'Europe  que 
de  l’Asie. 

On  commence  à démêler  dans  les  faits  que 
j’ai  rapportés  jusqu’ici  un  des  principaux  ca- 
ractères des  Romains , qui  décidera  bientôt 
du  sort  de  tous  les  états  de  la  Grèce , et  qui 
causera  dans  l'univers  un  changement  presque 
général , je  veux  dire  l’esprit  de  domination  et 
de  souveraineté.  Ce  caractère  ne  se  montre 
pas  d'abord  en  entier  et  dans  toute  son  éten- 
due ; il  ne  se  développe  que  peu  à peu  et  comme 
par  degrés;  et  ce  n'est  que  par  des  accroisse- 
ments insensibles , mais  cependant  assez  rapi- 
des , qu'il  est  enfin  porté  à son  comble. 

Il  faut  l’avouer,  ce  peuple,  dans  de  certaines 
occasions , fait  paraître  une  modération  et  un 
désintéressement  qui , à n'en  considérer  que 
les  dehors,  sont  au-dessus  de  tout  ce  qu’on 
lit  dans  l’histoire , et  auxquels  il  semble  qu’on 
ne  puisse  refuser  son  admiration.  Fut-il  jamais 
une  journée  plus  belle  et  plus  glorieuse  que 
celle  où  le  peuple  romain , après  avoir  essuyé 
une  longue  et  périlleuse  guerre  , avoir  passé 
les  mers  et  s’être  consumé  eu  frais , fait  décla- 
rer, par  la  voix  d'un  héraut  dans  une  assem- 
blée générale , qu’il  rend  la  liberté  à toutes 
les  villes , et  ne  veut  d’autre  fruit  de  sa  vic- 
toire que  le  doux  plaisir  de  faire  du  bien  à des 
peuples  que  le  seul  souvenir  de  leur  ancienne 
réputation  pouvait  lui  rendre  chers?  On  ne 
peut  lire  le  récit  de  ce  qui  se  passa  dans  cette 
célèbre  journée  sans  en  être  attendri  presque 
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jusqu'aux  larmes , et  sans  entrer  dans  une  es- 
pèce  d'enthousiasme  d’estime  et  d’admiration. 

Si  celte  délivrance  des  villes  grecques  avait 
été  pleinement  gratuite,  qu’elle  n'cùl  eu  d'au- 
tre principe  que  la  générosité  des  Romains  , 
et  que  leur  conduite  n'eût  jamais  démenti  de 
si  beaux  sentiments,  rien  certainement  ne  se- 
rait plus  grand  ni  plus  capable  de  faire  hon- 
neur à un  peuple.  Mais,  pour  peu  qu’on  perce 
ces  dehors  éclatants , on  entrevoit  aisément 
que  cette  prétendue  modération  des  Romains 
avait  des  racines  dans  une  profonde  politique, 
sage , à la  vérité , et  prudente  selon  les  règles 
ordinaires  du  gouvernement , mais  bien  éloi- 
gnée de  ce  noble  désintéressement  qu’on  fait 
tant  valoir  dans  l’occasion  dont  il  s’agit.  On 
peut  dire  que  les  Grecs  alors  se  livrèrent  à une 
joie  stupide,  croyant  être  libres  en  effet,  parce 
que  les  Romains  les  déclaraient  tels. 

Deux  puissances,  dans  le  temps  dont  nous 
parlons , partageaient  la  Grèce  : les  républi- 
ques grecques,  et  la  Macédoine  : et  elles  étaient 
toujours  en  guerre  ; les  unes  pour  conserver 
les  débris  de  leur  ancienne  liberté,  l’autre  pour 
achever  de  les  soumettre  et  de  se  les  asservir. 
Les  Romains,  parfaitement  instruits  de  cette 
situation  de  la  Grèce,  sentaient  bien  qu’ils 
n’avaient  rien  à craindre  de  ces  petites  répu- 
bliques, affaiblies  par  le  temps,  par  leurs  di- 
visions intestines,  par  des  jalousies  réciproques, 
et  par  les  guerres  qu'elles  avaient  eues  à sou- 
tenir au  dehors.  Mais  la  Macédoine,  qui  avait 
des  troupes  aguerries,  qui  ne  perdait  point  de 
vue  la  gloire  de  ses  anciens  rois,  qui  avait  porté 
autrefois  scsconquêtes  jusqu'au  boutdu  monde, 
qui  conservait  toujours  un  vif  désir , quoique 
chimérique,  de  la  monarchie  universelle,  et 
qui  avait  une  alliance  comme  naturelle  avec  les 
rois  d'Egypte  et  de  Syrie , sortis  de  la  même 
origine,  et  réunis  par  les  intérêts  communs  do 
la  royauté  ; la  Macédoine,  dis-je,  donnait  de 
justes  alarmes  à Rome,  qui,  depuis  la  défaite 
de  Carthage,  ne  pouvait  plus  trouver  d'obsta- 
cles à scs  desseins  ambitieux  que  dans  ces 
puissants  royaumes  qui  partageaient  entre  eux 
le  reste  de  l’uuivers , et  en  particulier  dans 
celui  de  Macédoine,  plus  voisin  de  l’Italie  qne 
tous  les  autres. 

Pour  mettre  donc  un  contre-poids  à la  puis- 
sance macédonienne , et  pour  enlever  à Phi- 
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lippe  le  secours  qu'il  se  flattait  de  tirer  de  1» 
Grèce,  laquelle,  en  effet,  aurait  pu  peut-être 
le  rendre  invincible  aux  Romains,  si  elle  avait 
joint  toutes  scs  forces  aux  siennes  contre  cet 
ennemi  commun;  dans  celte  vue  les  Romains 
se  déclarent  hautement  pour  ces  républiques , 
font  gloire  de  les  prendre  sous  leur  protection, 
sans  autre  dessein,  ce  semble , que  de  les  dé- 
fendre contre  leurs  oppresseurs  ; et,  afin  de  se 
les  attacher  par  un  lien  plus  ferme , ils  affec- 
tent de  leur  montrer , pour  récompense  de  la 
fidélité  qu'elles  leur  garderont  , la  liberté , 
dont  toutes  ces  républiques  étaient  jalouses 
au  delà  de  tout  ce  qu’on  peut  dire , et  que  les 
rois  de  Macédoine  leur  avaient  toujours  dis- 
putée. 

L’appât  était  habilement  préparé,  et  il  fut 
avidement  saisi  par  les  Grecs,  qui  ne  portaient 
pas  leurs  vues  plus  loin.  Mais  les  plus  sensés 
et  les  plus  clairvoyants  découvrirent  le  péril 
caché  sous  cette  amorce,  et  ils  avertirent  de 
temps  en  temps  les  peuples , dans  les  assem- 
blées publiques , de  se  défier  de  ce  nuage  qui 
se  formait  en  Occident,  et  qui  bientôt,  changé 
en  un  terrible  orage , les  submergerait  tous. 

Rien  ne  fut  plus  doux  ni  plus  équitable 
d’abord  que  la  conduite  des  Romains.  Ils  trai- 
taient avec  bonté  les  villes  et  les  peuples  qui 
s’étaient  mis  sous  leur  protection  : ils  leur 
donnaient  du  secours  contre  leurs  ennemis  ; 
ils  s'appliquaient  à pacifier  leurs  différends,  et 
à faire  cesser  les  troubles  qui  s'excitaient  entre 
eux,  et  n’exigeaient  rien  de  leurs  alliés  pour 
tous  res  services.  Par  là  leur  autorité  s'éta- 
blissait de  jour  en  jour,  et  préparait  les  peu- 
ples à une  entière  soumission. 

En  effet,  sous  prétexte  de  leur  offrir  leurs 
bons  offices,  d’entrer  dans  leurs  intérêts,  de 
les  réconcilier  ensemble , ils  se  rendirent  les 
arbitres  souverains  de  ceux  à qui  ils  avaient 
rendu  la  liberté,  et  qu’ils  regardaient  en  quel- 
que sorte  comme  leurs  affranchis.  Ils  en- 
voyaient cher  eux  des  commissaires  pour  en- 
tendre leurs  plaintes,  pour  examiner  les  raisons 
de  part  et  d'autre , et  pour  terminer  leurs 
querelles.  Par  rapport  aux  articles  où  ils  ne 
pouvaient  pas  les  accorder  sur  le  lieu , ils  les 
invitaient  à envoyer  à Rome  leurs  députés. 
Ensuite  ils  y citaient  de  plein  droit  ceux  qui 
refusaient  de  s’accommoder,  les  obligeaient 


d’y  plaider  leurs  causes  devant  le  sénat , et 
. même  d'y  comparaître  en  personne.  D’arbi- 
tres et  de  médiateurs,  devenus  juges  souve- 
rains , ils  prirent  bientôt  le  ton  de  maîtres, 
regardèrent  leurs  arrêts  comme  des  décisions 
irrévocables,  trouvèrent  fort  mauvais  qu'on 
ne  s’y  soumit  pas,  et  traitèrent  de  rébellion 
une  seconde  résistance.  Ainsi  il  s’érigea  dans 
le  sénat  de  Rome  un  tribunal  qui  jugeait  en 
dernier  ressort  tous  les  peuples  cl  tous  les  rois. 
A la  fin  de  chaque  guerre , il  décidait  des  pei- 
nes et  des  récompenses  que  chacun  avait  mé- 
ritées. 11  ôtait  au  peuple  vaincu  une  partie  de 
ses  terres  pour  les  donner  aux  alliés , en  quoi 
il  faisait  deux  choses , et  trouvait  un  double 
avantage:  il  attachait  à Rome  des  rois  dont 
elle  avait  peu  à craindre  et  beaucoup  à espé- 
rer; et  il  en  affaiblissait  d'autres  dont  Rome 
n’avait  rien  à espérer  et  tout  à craindre. 

Nous  verrons  un  des  premiers  magistrats  de 
la  république  des  Achéens  se  plaindre  forte- 
ment, dans  une  assemblée  publique , de  cette 
injuste  usurpation,  demander  de  quel  droit 
les  Romains  prenaient  un  si  fier  ascendant  sur. 
eux  : si  leur  république  n'était  pas  aussi  libre 
et  aussi  indépendante  que  celle  de  Rome  : 
sur  quel  titre  celle-ci  prétendait  assujettir  les 
Achéens  à lui  rendre  compte  de  leur  conduite  ; 
si  elle  trouverait  bon  que  les  Achéens  à leur 
tour  s’ingérassent  d’entrer  dans  l’examen  de 
ses  affaires,  et  si  de  part  et  d’autre  les  choses 
ne  devaient  pas  être  égales.  Toutes  ces  ré- 
flexions étaient  de  bon  sens,  fondées  en  raison, 
et  sans  réplique  : la  force  seule  donnait  l’avan- 
tage aux  Romains. 

Ceux-ci  en  usèrent  de  même  , et  gardèrent 
la  même  politique  à l'égard  des  rois.  Iis  s'atta- 
chèrent d’abord  ceux  qui  étaient  les  plus  fai- 
bles, et  de  qui  ils  avaient  moins  à craindre:  ils 
leur  donnaient  le  titre  d'alliés,  qui  les  rendait 
en  quelque  sorte  sacrés  et  inviolables , et  qui 
était  à leur  égard  comme  une  sauvegarde  con- 
tre d’autres  rois  plus  puissants;  ils  s'appli- 
quaient à augmenter  leurs  revenus,  et  à éten- 
dre leur  domaine,  pour  faire  voir  ce  qu’on 
pouvait  attendre  de  leur  protection.  C’est  ce 
qui  porta  le  royaume  de  Pergame  à un  si  haut 
point  de  grandeur. 

Dans  la  suite  , sous  divers  prétextes , ils  at- 
taquèrent ces  grands  potentats , qui  étaient 
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les  maîtres  de  l’Europe  et  de  l'Asie.  Et  avec 
quelle  hauteur  les  traitérent-ils , même  avant 
la  victoire  ! Un  puissant  roi  enfermé  dans  un 
cercle  étroit  par  un  simple  particulier  de  Kome, 
■et  obligé  de  donner  sa  réponse  avant  que  d'en 
sortir!  quelle  fierté!  Mais,  après  les  avoir 
vaincus,  comment  en  usent  ils  à leur  égard? 
ils  leur  ordonnent  de  leur  donner  leurs  enfants 
■et  les  héritiers  de  leur  couronne  pour  otages 
et  pour  garants  de  leur  bonne  conduite , leur 
font  mettre  bas  les  armes,  leur  défendent  de 
faire  ni  guerre  ni  alliance  que  sous  leur  bon 
plaisir , les  relèguent  au  delà  des  monts , et  ne 
leur  laissent , à proprement  parler , qu'un  vain 
titre  et  un  fantôme  de  royauté  dépouillée  de 
tous  ses  droits  cl  de  scs  avantages. 

On  ne  peut  pas  douter  que  la  Providence 
m’eût  destiné  les  Romains  à devenir  les  maîtres 
■du  monde,  et  leur  future  grandeur  avait  été 
prédite  par  les  Écritures  ; mais  ces  divins  ora- 
cles leur  étaient  inconnus,  et  d’ailleurs  la  sim- 
ple prédiction  de  leurs  conquêtes  ne  les  justi- 
fiait pas.  Quoiqu’il  soit  difficile  d’assurer  et 
encore  plus  de  prouver  qu'ils  aient  formé 
d'abord  le  plan  de  tout  conquérir  et  de  tout 
soumettre , on  ne  peut  cependant  disconvenir, 
en  examinant  avec  attention  toutes  leurs  dé- 
marches, qu’ils  agissaient  comme  s’ils  eussent 
eu  ce  pressentiment  et  qu’une  espèce  d’in- 
stinct les  eût  portés  & s’y  conformer  en  tout. 

Quoi  qu’il  en  soit , nous  voyons , par  l’évé- 
nement , où  s’est  terminée  cette  rare  modéra- 
tion des  Romains,  que  l'on  vante  si  fort! 
Ennemis  de  la  liberté  de  tous  les  peuples, 
remplis  de  mépris  pour  les  rois  et  pour  la 
royauté  , regardant  tout  l'univers  comme  leur 
proie,  ils  ont  embrassé,  par  une  ambition  in- 
satiable , la  conquête  du  monde  entier,  ils  ont 
enlevé  sans  distinction  toutes  les  provinces  et 
tous  les  royaumes , et  ont  renfermé  sous  leur 
domination  tous  les  peuples  ; en  un  mot , ils 
n'ont  mis  de  bornes  à leurs  vastes  projets  que 
celles  que  les  déserts  et  les  mers  les  ont  forcés 
d'y  mettre 


S V.  — Le  coxscl  Fn.vioj  «ocmet  m Etouehi. 
Lis  Seaetiates  ehcieht  os  iuil  traitement 

OR  LA  PART  OR  LEORE  RASSIS.  MaSI.ICS,  LACTEE 
COSEGL,  SOUMET  LES  ÛAOLOIS  OE  l'Asie.  ANTIO- 
CUCB.  P O LA  PAVEE  AUX  1IOMA1SS  LE  THIBL'T,  PILLE 
CS  TEMPLE  RASE  L'ÊlVMAIDE  ! IL  EST  TUÉ  EXPLI- 
CATION DE  LA  PROPHETIE  DE  DANIEL  , QCI  SE- 
CA R II  P AsTiocnos. 

Pendant  l’expédition  des  Romains  dans  l’A- 
sie1 , il  y avait  eu  quelques  mouvements  dans 
la  Grèce.  Amynaudre,  par  le  secours  des  Eto- 
liens , s’était  rétabli  dans  son  royaume  d’Atha- 
mauie,  ayant  chassé  des  villes  les  garnisons 
macédoniennes  que  le  roi  Philippe  y tenait. 
Il  envoya  des  ambassadeurs  à Rome  au  sénat, 
et  d’autres  en  Asie  aux  deux  Scipions , qui 
étaient  alors  à Ephèse  après  la  grande  victoire 
remportée  sur  Antiochus,  pour  s'excuser  de 
ce  qu’il  avait  employé  les  armes  des  Etoliens 
contre  Philippe,  et  pour  faire  des  plaintes 
contre  ce  prince. 

Les  Etoliens,  de  leur  côté,  avaient  fait  aussi 
quelques  entreprises  contre  Philippe , qui  leur 
avaient  assez  réussi.  Mais  quand  ils  apprirent 
qu'Antiochus  avait  été  défait,  que  l’ambassade 
qu’ils  avaient  envoyée  à Rome  en  était  reve- 
nue sans  rien  obtenir , et  que  le  consul  M. 
Fulvius  marchait  contre  eux , alors  ils  entrè- 
rent dans  de  véritables  alarmes.  Voyant  bien 
qu'ils  n'étaient  point  en  état  de  résister  aux 
Romains  par  la  voie  des  armes,  ils  eurent 
encore  recours  aux  prières  ; et  pour  les  rendre 
plus  efficaces , ils  engagèrent  les  Athéniens  et 
les  Rhodiens  à joindre  leurs  ambassadeurs  à 
ceux  qu’ils  envoyaient  à Rome  pour  demander 
la  paix. 

Le  consul , étant  arrivé  en  Grèce , de  concert 
avec  les  Epirotes  avait  formé  le  siège  d’Am- 
bracie  , où  les  Etoliens  avaient  beaucoup  de 
troupes  , et  qui  se  défendit  vigoureusement. 
Mais,  persuadés  qu'ils  ne  pouvaient  pas  tenir 
longtemps  contre  la  puissance  romaine , ils 
envoyèrent  de  nouveaux  ambassadeurs  au 
consul,  avec  de  pleins  pouvoirs  de  conclure  lo 
traité,  à quelques  conditions  que  ce  fût.  Celles 
qu'on  leur  proposait  leur  paraissant  extrême- 
ment dures , quoiqu’ils  fussent  chargés  de 
pleins  pouvoirs,  ils  demandèrent  qu’il  leur  fût 

• Ad.  SI.  3815;  iv.  J.  C.  189  - Ll».  lib.  38 , n.  1-11 
— Poli  b.  in  Eicerpt.  leg.  cap.  20-28. 
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permis  de  consulter  encore  une  fois  l'assem- 
blée. Elle  leur  en  sut  mauvais  gré,  et  les  ren- 
voya avec  ordre  de  finir.  Pendant  l’intervalle, 
les  ambassadeurs  des  Athéniens  et  des  Rho- 
diens,  que  le  sénat  avait  renvoyés  au  consul , 
étaient  arrivés  auprès  de  lui.  Amynandrc  s’y 
était  rendu  aussi.  Comme  il  avait  beaucoup 
de  crédit  dans  la  ville  d’Ambracie,  où  il  avait 
demeuré  longtemps  pendant  son  exil,  il  en- 
gagea les  habitants  h se  rendre  enfin  au  con- 
sul. La  paix  fut  ainsi  accordée  aux  Etolicns. 
Les  principales  conditions  du  traité  furent , 
qu'ils  commenceraient  par  livrer  aux  Romains 
leurs  armes  et  leurs  chevaux  ; qu’ils  leur  paie- 
raient mille  talents  d’argent  ( trois  millions  ) , 
dont  moitié  serait  payée  sur-le-champ  : qu’ils 
rendraient , tant  aux  Romains  qu’à  leurs  al- 
liés, tous  les  transfuges  et  tous  les  prisonniers; 
qu’ils  regarderaient  comme  amis  et  comme 
ennemis  tous  ceux  qui  le  seraient  du  peuple 
romain  ; enfin , qu’ils  donneraient  quarante 
otages  au  choix  du  consul.  Quand  leurs  am- 
bassadeurs furent  arrivés  à Rome  pour  y faire 
ratifier  le  traité,  ils  trouvèrent  les  esprits  ter- 
riblement indisposés  contre  les  Etoliens,  tant 
à cause  de  leur  conduite  passée  que  pour  les 
plaintes  que  Philippe  avait  faites  d’eux  dans 
les  lettres  qu’il  avait  écrites  à ce  sujet.  Le 
sénat  enfin  se  laissa  toucher  à leurs  prières , 
et  à celles  des  ambassadeurs  d’Athènes  et  de 
Rhodes  qui  les  accompagnaient , et  ratifia  le 
traité  aux  conditions  que  le  consul  avait  pres- 
crites. On  permit  aux  Etolicns  de  payer  en 
monnaie  d’or  la  somme  A laquelle  ils  avaient 
été  taxés , de  sorte  qu’une  pièce  d'or  serait 
comptée  pour  dix  pièces  d’argent  de  même 
poids  ; ce  qui  montre  quelle  était  pour  lors  la 
proportion  de  l’or  avec  l’argent. 

Le  consul  Fulvius  *,  après  avoir  terminé  In 
guerre  contre  les  Etoliens,  passa  à nie  de  Cé- 
phaüénie,  pour  la  soumettre.  Tontes  les  villes,  à 
la  première  sommation , se  rendirent  de  bon 
gré.  Il  n’y  eut  que  Samé,  qui,  après  avoir  fait 
sa  soumission  comme  les  autres,  s’en  repen- 
tit , et  ferma  ses  portes  aux  Romains.  Il  fallut 
l’assiéger  dans  les  formes.  Elle  se  défendit 
très  - vigoureusement , et  le  consul  ne  put 
venir  i bout  de  la  prendre  qu’après  un  siège 
de  quatre  mois. 

■ Lit.  lib  as,  n.  S-30. 


De  là  il  tourna  vers  le  Péloponnèse,  où 
ceux  d’Égium  et  de  Sparte  l'appelaient  pour 
terminer  les  différends  qui  troublaient  leur  re- 
pos. 

De  tout  temps  l’assemblée  générale  des 
Achéens  se  tenait  à Egium.  Phitopémen,  qui 
pour  lors  était  en  charge,  entreprit  de  changer 
cet  usage,  et  de  faire  tenir  l’assemblée  succes- 
sivement dans  toutes  les  villes  qui  composaient 
la  ligue  des  Achéens;  et,  dès  cette  année-là, 
il  l’indiqua  à Argos.  Le  consul  voulut  bien  s'y 
rendre;  et,  quoiqu’il  penchât  pour  ceux  d’E- 
gium,  dont  la  cause  lui  paraissait  la  plus  juste, 
voyant  que  l’autre  parti  certainement  l’empor- 
terait, il  se  retira  de  l'assemblée  sans  avoir 
rien  décidé. 

L’affaire  de  Sparte  était  plus  importante  et 
plus  embarrassée  * . Ceux  qui  avaient  été  bannis 
de  cette  ville  par  le  tyran  Nabis  s’étaient  can- 
tonnés dans  des  bourgs  et  des  châteaux  le  long 
de  la  cùte,  et  de  là  inquiétaient  les  Spartiates. 
Ceux-ci,  ayantattaquédenuitun  de  ces  bourgs 
nommé  Las,  s'en  saisirent,  mais  en  furent 
chassés  bientôt  après.  Cette  entreprise  jeta 
l'alarme  parmi  les  bannis,  et  les  obligea  de  re- 
courir aux  Achéens.  Phitopémen , qui  était 
pour  lors  en  charge,  favorisait  sous  main  les 
bannis,  et  en  toute  occasion  cherchait  à di- 
minuer le  crédit  et  l’autorité  de  Sparte.  Sur 
son  avis,  on  fit  un  décret,  lequel  portait  que, 
Quintius  et  les  Romains  ayant  mis  sous  la 
protection  des  Achéens  les  bourgs  et  les  châ- 
teaux de  la  côte  maritime  de  la  Laconie,  et  en 
ayant  interdit  l'accès  aux  Lacédémoniens,  et 
ceux-ci  cependant  ayant  attaqué  le  bourg 
nommé  Las,  et  ayant  commis  des  meurtres, 
l’assemblée  achécnne  demandait  qu’ils  lui  li- 
vrassent les  auteurs  de  celte  entreprise,  sans 
quoi  ils  seraient  déclarés  avoir  violé  le  traité. 
On  envoya  des  ambassadeurs  pour  leur  noti- 
fier ce  décret.  Une  demande  si  fiére  révolta 
les  Lacédémoniens  à un  point  qui  ne  peut  s’ex- 
primer. Ils  firent  mourir  sur-le-champ  trente 
de  ceux  qui  avaient  quelque  liaison  avec  Phi- 
lopémen  et  les  bannis,  rompirent  l'alliance 
qu’ils  avaient  avec  les  Achéens , et  envoyèrent 
des  ambassadeurs  au  consul  Fulvius , qui  était 
pour  lors  dans  Céphallénie , pour  remettre 

• Llv.  lib.  38,  u.  30-34. 
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Sparte  sons  le  pouvoir  des  Romains,  et  le 
prier  d'en  venir  prendre  possession.  Quand 
les  Achéens  eurent  appris  ce  qui  s'était  passé 
à Sparte , d’un  commun  accord  ils  lui  décla- 
rèrent la  guerre,  qui  commença  par  quelques 
légères  incursions  tant  par  mer  que  par  terre, 
la  saison  avancée  ne  leur  permettant  pas  de 
rien  faire  de  plus. 

Le  consul,  s'étant  transporté  dans  le  Pélo- 
ponnèse, entendit  les  deux  parties  dans  une 
assemblée  publique.  La  dispute  fut  vive  et  ex- 
trêmement échaudée  de  part  cl  d'autre.  Sans 
rien  décider  sur-le-champ  , il  leur  ordonna  de 
mettre  bas  les  armes,  et  d’envoyer  leurs  am- 
bassadeurs & Rome.  Ils  s'y  rendirent  sans  per- 
dre de  temps , et  eurent  audience.  La  ligue 
des  Achéens  était  fort  considérée  à Rome:  on 
ne  voulait  pas  cependant  mécontenter  entiè- 
rement les  Lacédémoniens.  Le  sénat  rendit 
une  réponse  obscure  et  ambiguë  (on  ne  la 
rapporte  point), qui  laissa  croire  aux  Achéens 
qu'on  leur  abandonnait  tout  pouvoir  contre 
Sparte , et  aux  Spartiates  que  ce  pouvoir  était 
fort  restreint  et  limité. 

Les  Achéens  y donnèrent  toute  l’étendue 
qu’il  leur  plut.  Philopèmen  avait  été  continué 
dans  la  première  magistrature.  Sans  perdre 
de  temps , il  conduisit  l'armée  près  de  Lacédé- 
mone , et  fit  demander  de  nouveau  aux  habi- 
tants qu’on  lui  livrât  les  auteurs  de  l’entreprise 
contre  le  bourg  de  Las  , promettant  qu’ils  ne 
seraient  point  condamnés  ni  punis  sans  avoir 
été  entendus.  Sur  cette  assurance , ceux  qu’on 
avait  demandés  nommément  partirent  accom- 
pagnés des  plus  illustres  citoyens  , qui  regar- 
daient leur  cause  comme  la  leur , ou  plutôt 
comme  celle  du  public.  Quand  ils  furent  arri- 
vés au  camp  des  Achéens , ils  furent  bien  sur- 
pris de  voir  les  bannis  à la  tète  de  l’armée. 
Ceux-ci , sortant  du  camp , allèrent  à leur  ren- 
contre d’un  air  insultant , commencèrent  par 
les  accabler  de  reproches  et  d’injures,  puis, 
la  querelle  s’échauffant , se  jetèrent  sur  eux 
avec  violence , et  les  maltraitèrent  indigne- 
ment. Les  Spartiates  imploraient  en  vain  les 
dieux  et  les  hommes  , et  réclamaient  le  droit 
des  gens  : la  multitude  des  Achéens , animée 
par  les  cris  séditieux  des  bannis , se  joignit  è 
eux  malgré  la  protection  des  ambassadeurs  et 
les  défenses  du  premier  magistrat.  l)ix-sept 


furent  tués  sur-le-champ  à coups  de  pierres; 
soixante-trois  furent  arrachés  ce  jour-lè  par  le 
magistral  è la  violence  de  ces  forcenés.  Ce 
n’est  pas  qu’il  eût  dessein  de  les  sauver  ; mais 
il  ne  voulait  pas  qu’on  pût  dire  qu’ils  avaient 
été  mis  è mort  sans  être  écoutés.  Le  lende- 
main , on  les  produisit  devant  cette  multitude 
furieuse , qui , sans  avoir  daigné  presque  les 
entendre , les  condamna  tous , et  les  fit  exé- 
cuter. 

Il  est  aisé  de  juger  quelle  alarme  et  quelle 
douleur  un  traitement  si  injuste  et  si  cruel 
causa  dans  Sparte.  Les  Achéens  lui  imposè- 
rent des  conditions  comme  à une  ville  qu’ils 
auraient  prise  de  force.  Ils  ordonnèrent  que 
les  murs  seraient  renversés:  que  tous  les  sol- 
dats étrangers  que  les  tyrans  avaient  tenus  i 
leur  solde  sortiraient  de  la  Laconie  ; que  les 
esclaves,  à qui  ces  mêmes  tyrans  avaient 
donné  la  liberté , et  le  nombre  eu  était  très- 
grand  , seraient  aussi  obligés  de  quitter  le  pays 
devant  un  certain  temps  , sans  quoi  ils  seraient 
arrêtés  par  les  Achéens,  et  vendus  ou  emme- 
nés où  il  leur  plairait  : que  les  lois  et  les  éta- 
blissements de  Lycurgue  seraient  abrogés: 
enfin,  que  les  Spartiates  seraient  associés  à la 
ligue  des  Achéens , avec  lesquels  ils  ne  feraient 
plus  désormais  qu’un  même  corps  dont  ils 
suivraient  les  usages  et  les  coutumes. 

La  destruction  des  murs  ne  coûta  pas  beau- 
coup de  peine  aux  Lacédémoniens,  et  c’est 
par  où  ils  commencèrent  â exécuter  les  ordres 
qu’on  venait  de  leur  imposer  : aussi  n’était-ce 
pas  pour  eux  un  grand  malheur.  Sparte 1 avait 
subsisté  longtemps  sans  avoir  d’autres  murs  ni 
d’autres  défense  que  le  courage  de  ses  citoyens. 
Pausanias  * dit  que  les  murs  de  Sparte  avaient 
commencé  d’être  bâtis*  au  temps  des  meur- 

1 « Fuerat  quondam  sine  rauro  Sparta.  Tyranm  nuper 
« locis  patenlibus  planlsque  objecerant  murum  : altiora 
« kxa  et  dilüciUora  aditu  siationlbus  amtaimum  pro  rau- 
« niroenlo  objectif  lutabantar.  • (Lit.  Hb.  SI,  a.  38.) 

« Speruni  urbem,  qnim  semper  «rmU  non  mûris  de- 
« fenderant,  tura  contra  responsa  talorura  et  veterem 
a mejorutn  gloriom , artnls  dlfflsl  murorum  prrsidio  ir>- 
« cludunt.  Tantum eos dégénéras  tue  a majoribus.  ut  quum 
a multif  seculis  munis  urbi  civium  virtus  fuerit,  tune 
<•  cives  m!to«  se  fore  non  eiisllmavcrint,  ui*i  intra  tnuios 
« Uteient.  » (Justin.  Mb.  il,  csp.  b.) 

* lu  Achalcu,  pag.  412. 

s Justin  marque  que  Sparte  (ut  fortifiée  de  murs  dan» 
le  temps  que  Cassandre  sougeait  a attaquer  la  Grèce. 
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sions  de  Démétrius,  puis  de  Pyrrhus,  mais 
que  c'était  Nabis  qui  ensuite  les  avait  per- 
fectionnés. Tite-Live  dit  aussi  que  les  tyrans , 
pour  leur  propre  sûreté , avaient  fortifié  de 
murs  les  endroits  de  la  ville  qui  étaient  les 
plus  ouverts  et  les  plus  accessibles.  La  démo- 
lition de  ces  murs  n'affligea  donc  pas  beaucoup 
les  habitants  de  Sparte.  Mais  ils  ne  purent , 
sans  une  vive  douleur,  y voir  rentrer  les  ban- 
nis , qui  avaient  causé  sa  perte  , et  qu’on  en 
pouvait  regarder  comme  les  plus  cruels  enne- 
mis. Sparte,  entièrement  affaiblie  par  ceder- 
nier  coup , perdit  toute  son  ancienne  vigueur, 
et  demeura  longtemps  soumise  et  asservie 
aux  Achéens.  Ce  qu’il  y eut  de  plus  funeste 1 
pour  cette  ville,  fut  l’abolition  des  lois  de  Ly- 
curgue, qui  subsistaient  depuis  sept  cents 
ans , et  qui  avaient  fait  toute  sa  gloire  et  toute 
sa  force. 

Ce  traitement  si  dur  à l'égard  d’une  ville 
aussi  illustre  que  Sparte  ne  fait  pas  honneur 
à Philopémen,  et  est,  ce  me  semble,  une 
grande  tache  pour  sa  réputation.  Plutarque  , 
qui  le  regarde  avec  raison  comme  un  des  plus 
grands  capitaines  de  la  Grèce  , coule  légère- 
ment sur  cette  action  , et  n’en  dit  qu’un  mot; 
il  est  vrai  que  la  cause  des  bannis  était  favo- 
rable en  elle-même.  Ils  avaient  à leur  tête 
Agésipolis,  à qui  le  royaume  de  Sparte  était 
dû  légitimement,  et  ils  avaient  tous  été  chas- 
sés de  leur  patrie  par  les  tyrans  ; mais  un  vio- 
lement  si  ouvert  du  droit  des  gens , auquel 
Philopémen  du  moins  donna  lieu  s’il  n'y 
consentit  pas , ne  peut  être  excusé  en  aucune 
sorte. 

On  voit , dans  un  fragment  de  Polybe  *,  que 
les  Lacédémoniens  portèrent  leurs  plaintes  à 
Home  contre  Philopémen , comme  ayant  par 
cette  action , également  injuste  et  cruelle , 
bravé  la  puissance  de  la  république  romaine 
et  insulté  à sa  majesté.  Ils  furent  longtemps 
sans  être  écoutés.  Enfin  le  consul  Lépidus 
écrivit  une  lettre  à la  ligue  des  Achéens*,  dans 
laquelle  il  se  plaignait  du  procédé  qu’ils  avaient 
tenu  à l'égard  des  Lacédémoniens.  Philopé- 

> • Nulle  r h lanto  «rat  datnnu  , quant  disciplina  Lj- 
m curgl.  cul  per  septingenlosannos  asaueverant,  sublata.  a 
(Liv.) 

* Poljb.  In  Lcg.  cap.  37. 

» An.  U.  3817;  IV.  J.  C.  187. 


mon  cl  les  Achéens  envoyèrent  à Rome  un 
ambassadeur  pour  se  disculper  : c'était  Nico- 
dèroc  d'Eléc. 

Dans  la  même  campagne  et  presque  dans  le 
même  temps  que  le  consul  Fulvius  termina  la 
guerre  contre  les  Étoliens  Manlius,  l’autre 
consul , finit  aussi  celle  contre  les  Gaulois.  J’ai 
parlé  ailleurs  de  l’irruption  que  ces  peuples 
avaient  faite , en  différentes  contrées  de  l’Eu- 
rope et  de  l’Asie,  sous  la  conduite  de  Breniius  : 
ceux  dont  il  s’agit  ici  s’étaient  établis  dans  la 
partie  de  l'Asie  Mineure  appelée  de  leur  nom 
la  Gallo-Gréce  ou  la  Galalie , et  formaient 
trois  corps , trois  peuples  différents  : les  To- 
lisloboges , les  Trocmes , les  Tcctosages.  Ils 
s'étaient  rendus  terribles  à tous  les  peuples 
du  voisinage,  et  portaient  partout  l'alarme  et 
l’épouvante.  Le  prétexte  pour  leur  déclarer 
la  guerre  était  qu’ils  avaient  aidé  de  leurs 
troupes  Antiochus.  Dès  que  L.  Scipion  eut  re- 
mis son  armée  à Manlius,  celui-ci  partit  d’É- 
phèse  et  marcha  contre  les  Gaulois.  Eumène, 
dans  cette  marche , lui  aurait  été  d’un  grand 
secours  ; mais  il  était  pour  lors  à Rome  : At- 
tale,  son  frère,  tint  sa  place  et  conduisit  le 
consul.  La  réputation  des  Gaulois  était  grande 
dans  tout  ce  pays,  qu’ils  avaient  subjugué  par 
les  armes , et  où  ils  n’avaient  point  trouvé  de 
résistance.  Manlius  crut  devoir  prévenir  ses 
troupes,  et  détruire  ce  préjugé  avant  que  de 
les  mettre  en  action,  «Je  ne  m’étonne  pas, 
« leur  dit-il , que  les  Gaulois  aient  répandu  la 
« terreur  de  leur  nom  parmi  des  peuples  aussi 
« mous  et  efféminés  que  le  sont  ceux  de  l’Asie  ; 
«leur  haute  taille,  leur  chevelure  blonde  et 
« qui  pend  jusqu’aux  reins , leurs  boucliers 
« d'une  énorme  grandeur , leurs  longues 
« épées  ; outre  cela , les  chants , |es  cris  et  les 
« hurlements  qu’ils  poussent  en  commençant 
« le  combat , le  bruit  épouvantable  qu’ils  font 
« avec  leurs  armes  et  leurs  boucliers , tout 
« cela  pent  être  un  épouvantail  pour  des  hom- 
« mes  qui  n’y  sont  point  accoutumés , non 
« pour  vous,  Romains,  qui  avez  lant  de  fois 
« triomphé  de  cette  nation.  D’ailleurs  vous 
« savez,  par  votre  expérience,  qu’après  que 
« les  Gaulois  ont  jeté  leur  premier  feu , une 

I Liv.  Ilb.  38 . n.  lï-27.  - Poiyb.  In  F.ieerpt  leg.  cap. 
29-35 
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a résistance  opiniâtre  de  la  part  des  ennemis 
a émousse  la  pointe  de  leur  courage  aussi  bien 
a que  la  force  de  leurs  corps  ; et  qu'incapablesde 
« soutenir  les  ardeurs  du  soleil , les  fatigues  , 
a la  poussière,  la  soif,  les  armes  leur  tombent 
a des  mains  et  qu'ils  cèdent  par  lassitude  et 
a par  épuisement.  Ne  vous  imaginez  point  que 
a ce  soient  ces  anciens  Gaulois  endurcis  à la 
a fatigue  et  aux  dangers  : l'abondance  du  pays 
a qu’ils  ont  envahi , la  douce  température 
« de  l'air  qu'ils  y respirent , la  mollesse  et  les 
a délices  des  peuples  avec  qui  ils  habitent,  les 
a ont  entièrement  énervés.  Ce  ne  sont  plus 
a que  des  Phrygiens  couverts  d’armes  gauloi- 
a scs  ; et  tout  ce  que  je  crains  , c'est  que  la 
a défaite  d'ennemis  si  peu  dignes  de  vous  ne 
« vous  fasse  pas  beaucoup  d'honneur.  » 

On  avait  assez  généralement  celte  idée  des 
anciens  Goulois , que  pour  les  vaincre  il  n'y 
avait  qu'à  laisser  passer  leur  premier  feu , qui 
s'amortissait  bientôt  par  la  résistance;  et  que , 
quand  cette  première  pointe  de  vivacité  était 
émoussée,  il  ne  leur  restait  plus  ni  force  ni 
vigueur;  que  leurs  corps  mêmes  étaient  incapa- 
bles de  supporter  longtemps  les  plus  légères 
fatigues  et  de  soutenir  les  moindres  chaleurs  ; 
qu’en  un  mot,  comme  ils  étaient  plus  qu’hom- 
mes  au  commencement  d'une  action,  ils  étaient 
moins  que  femmes  à la  Un  Gallos  primo  im- 
pelu  féroces  esse,  quos  sustinere  salis  sil.... 
Gallorum  quidem  eliam  corpora  inloleranlis- 
sima  laboris  alque  trslus  fluere  ; primaque 
eorum  prœlia  plus  quàm  virorum , postrem  a 
minus  quàm  feminarum  esse. 

Ceux  qui  connaissent  mal  le  génie  et  le  ca- 
ractère de  la  nation  française  moderne  en 
avaient  à peu  près  la  même  idée  ; mais  ce  qui 
vient  de  se  passer  en  Italie,  et  principalement 
sur  le  Rhin,  a dû  les  détromper.  Quelque  pré- 
venu que  je  sois  en  faveur  des  Grecs  et  des 
Romains,  je  ne  sais  si  l'on  trouve  rien  parmi 
eux  qui  soit  au-dessus  de  la  patience,  do  la 
fermeté,  delà  constance  et  du  courage  que 
nos  Français  ont  fait  paraître  devant  Philis- 
bourg.  Je  ne  parle  pas  seulement  des  géné- 
raux et  des  officiers,  le  courage  leur  est  ordi- 
naire et  comme  né  avec  eux;  les  simples 
soldats  ont  montré  une  ardeur,  une  intrépi- 

> Uv.  Ilb.  10,  n.  38. 
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dité,  et  même  une  grandeur  d’âme,  qui  ont 
étonné  nos  généraux  ; la  présence  de  t'armée 
ennemie,  formidable  par  le  nombre  de  ses 
troupes,  et  encore  plus  par  l'habileté  et  la  ré- 
putation du  prince  qui  la  commande,  n’a  servi 
qu'à  les  animer.  Pendant  un  siège  si  long  et  si 
pénible,  où  ils  ont  eu  à essuyer  et  le  feu  dea 
assiégés,  et  les  ardeurs  du  soleil,  et  les  incom- 
modités de  la  pluie,  et  les  inondations  du 
Rhin,  il  ne  leur  est  jamais  échappé  aucune 
plainte  ni  aucun  murmure.  On  les  a vus  passer 
de  longues  inondations  où  ils  avaient  de  l'eau 
jusqu'aux  épaules,  portant  au-dessus  de  leurs 
tètes  leurs  habits  et  leurs  armes  ; puis  mar- 
cher à découvert  sur  le  revers  des  tranchée! 
pleines  d'eau, exposésà  tout  le  feu  des  ennemis; 
s'avancer  d'un  pas  ferme  à la  tête  de  l'attaque  ; 
demander  à grands  cris  qu’on  refusât  à l'en- 
nemi toute  capitulation;  et  ne  rien  craindre, 
sinon  qu'on  ne  leur  ôtât  l’occasion  de  signaler 
encore  leur  courage  et  leur  zèle  en  prenant  la 
ville  d’assaut.  Je  ne  dis  rien  ici  qui  ne  soit 
connu  de  tout  le  monde.  Il  faut  que  ces  sen- 
timents d'honneur,  de  bravoure,  d’intrépidité, 
soient  gravés  bien  profondément  dans  le 
cœur  de  nos  Français , pour  s’être  reveillés 
ainsi  tout  d’un  coup  dans  une  première  cam- 
pagne, après  avoir  paru  comme  endormis  pen- 
dant vingt  années  de  paix. 

Le  témoignage  que  Louis  XV  a cru  devoir 
leur  rendre  est  trop  glorieux  à la  nation,  et , 
j'ose  le  dire,  au  roi  même,  pour  que  je  craigne 
qu’on  me  sache  mauvais  gré  de  l'avoir  inséré 
ici  tout  entier.  Si  celle  digression  est  condam- 
nable dans  un  historien  comme  tel , il  me  sem- 
ble quelle  est  excusable , et  même  louable , 
dans  un  bon  Français,  pénétré  de  zèle  pour 
son  prince  et  pour  sa  patrie. 

LETTRE  De  ROI  A M.  LE  MARECHAL  O'ASFELD. 

Mon  Cousin, 

o Je  reconnais  toute  l'importance  du  service 
a que  vous  venez  de  me  rendre  par  la  conquête 
h de  Philisbourg.  Il  ne  fallait  pas  moins  que 
o votre  courage  et  votre  fermeté  pour  sur- 
» monter  les  contre-temps  que  les  débordc- 
« ments  du  Rhin  ont  apportés  à cette  entre- 
aï  prise.  Vous  avez  eu  la  satisfaction  de  voir 
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« que  voire  exemple  a inspiré  les  mêmes  sen- 
« timents  aux  «(liciers  et  aux  soldats.  Je  me 
a suis  fait  rendre  compte,  jour  par  jour, 
« de  tout  ce  qui  s’est  passé  et  j'ai  ton- 
« jours  remarqué  qu'à  mesure  que  les  dif— 
« Gcultés  augmentaient,  soit  par  la  crue  des 
« eaux , ou  par  la  présence  des  ennemis  et 
« par  le  feu  de  la  place,  l'ardeur  et  la  patience 
« de  mes  troupes  redoublaient  dans  la  même 
« proportion.  Il  n'est  point  de  succès  sur  le- 
« quel  on  ne  doive  compter  avec  une  nation 
s aussi  brave.  Je  vous  charge  de  témoigner 
« aux  officiers  généraux , et  autres,  et  même 
o en  général  à l’armée,  combien  je  suis  con- 
o lent  de  tous.  Vous  ne  devez  pas  douter  que 
« je  ne  sois  dans  les  mêmes  sentiments  à 
« votre  égard , la  présente  n'étant  pas  pour 
« autre  fin.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu’il  vous  ait, 
« mon  cousin . en  sa  sainte  et  digne  garde.  » 

« A Versailles,  le  25  juillet  1731.  » 


le  reviens  à la  suite  de  l'histoire.  Après  le 
discours  de  Manlius  que  j’ai  rapporté,  l'armée 
témoigna  par  ses  cris  l'impatience  où  elle  était 
qu'on  la  menât  contre  l’ennemi.  Le  consul 
entra  donc  sur  leurs  terres.  Ils  ne  s'étaient 
point  attendus  que  les  Romains  dussent  jamais 
songer  à les  venir  attaquer  dans  un  pays  si 
éloigné,  et  n'avaient  fait  aucun  préparatif  pour 
les  repousser.  Cependant  leur  résistance  fut 
assez  longue  et  assez  vigoureuse  : ils  atten- 
daient Manlius  dans  des  défilés,  ils  lui  dispu- 
taient les  passages,  ils  s'enfermaient  dans  leurs 
places  les  pins  fortes,  ils  se  retiraient  sur  des 
hauteurs  qu'ils  croyaient  inaccessibles.  Le  con- 
sul, sans  se  rebuter,  les  suivit  et  les  força  par- 
tout. Il  les  attaqua  séparément,  il  prit  leurs 
villes,  il  les  battit  plusieurs  fois.  J'épargne  nu 
lecteur  un  détail  peu  intéressant,  et  qui  pour- 
rait lui  paraître  ennuyeux.  Les  Gaulois  furent 
enGn  obligés  de  se  soumettre  et  de  se  tenir 
tenfermés  dans  le  pays  qui  leur  fut  assigné. 

Par  cette  victoire  , les  Romains  délivrèrent 
roule  la  contrée  de  la  terreur  continuelle  qu’y 
causaient  ces  barbares , qui,  jusque-là  , n'a- 
vaient fait  que  harasser  et  piller  leurs  voisins. 
La  tranquillité  se  trouva  tellement  rétablie  de 
ce  côté-là  . que  l’empire  des  Romains  y fut 


fixé  entre  la  rivière  d’HuIvs  d'une  part , et  lo 
mont  Taurus  de  l’autre  , et  que  les  rois  de 
Syrie  furent  exclus  pour  toujours  de  toute 
l'Asie  Mineure  ‘.  On  prétend  qu'Anliochus  dit 
un  jour  à ce  sujet  qu'il  avait  bien  de  l'obliga- 
tion aux  Romains  de  l'avoir  déchargé  des 
soins  et  des  peines  que  lui  aurait  donnés  le 
gouvernement  d'un  pays  si  étendu’. 

l'ulvius,  l'un  des  deux  consuls’,  retourna 
à Rome  pour  présider  à l’assemblée.  Le  con- 
sulat fut  donné  à M.  Valérius  Messala  , et.  à 
C.  Livius  Salinator.  Dès  que  l’assemblée  fui 
Unie,  Fultius  retourna  dans  sa  province.  On 
lui  continua,  aussi  bien  qu'à  Manlius  son  col- 
lègue, le  commandement  des  armées  pour  un 
an,  en  qualité  de  proconsul. 

Manlius  s’était  rendu  à Ephèse  pour  régler 
avec  les  dix  commissaires  nommés  par  le  sé- 
nat , les  affaires  les  plus  importantes  qui 
avaient  donné  lieu  à leur  commission.  Le  trai- 
té de  paix  avec  Antiochus  fut  conGrmé,  aussi 
bien  que  celui  que  Manlius  avait  conclu  avec 
les  Gaulois.  Ariarathe,  roi  deCappadoce,  avait 
été  condarraé  à payer  aux  Romains  six  cents 
talents  (six  cent  mille  écus  ) pour  avoir  donné 
du  secours  à Antiochus.  Us  furent  réduits  à 
la  moitié,  à la  prière  d'Eumène , qui  devait 
épouser  sa  fille.  Manlius  Gt  présent  à Eumène 
de  tous  les  éléphants  qu'Anliochus  , selon  le 
traité  , avait  livrés  aux  Romains.  Il  repassa  en 
Europe  avec  ses  troupes , après  avoir  donné 
audience  aux  députés  des  villes  cl  réglé  leurs 
principales  difficultés. 

Antiochus  était  fort  embarrassé  à trouver 
l’argent  * qu’il  fallait  payer  aux  Romains.  Il 
alla  faire  un  tour  dans  les  provinces  d'Oricnt 
pour  recueillir  le  tribut  qu’elles  lui  devaient , 
et  laissa  la  régence  de  la  Syrie,  en  son  absen- 
ce, à son  Gis  Séleucus,  qu'il  avait  déclaré  son 
héritier  présomptif.  Quand  il  fut  dans  la  pro- 
vince d'Elymaïde,  il  apprit  qu'il  y avait  un 
grand  trésor  dans  le  temple  de  Jupitcr-Bélus. 

* Cicer.  Oral,  pro  Dejot.  n.  36.  — Val.  Max.  lib.  4 , 
cap.  1. 

* n Antiochus  magnas  ....  dicere  est  lolUus  r benigné 
« sibi  à populo  romano  esse  factum , quôd  Dirais  inagnâ 
a procuration?  liberalus , modicis  regni  terrain»  utere- 
« tur.»  (Cic.  ) 

* An.  M.  3816;  av.  J.  C.  188.  - Llr.  lib.  38.  n.  38. 

* An.  M.  3817;  av.  J.  C.  187  Dlod.  in  Excerpt.  pag. 
>98.  - Justin  lib  32.  cap.  2.  — Hkron.ln  Dan  cap.  11 
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La  tentation  était  violente  pour  Un  prince  qui 
avait  peu  de  religion , et  qui  se  trouvait  dans 
un  extrême  besoin.  Sous  un  faux  prétexte  que 
les  habitants  de  cette  province  s'étaient  révol- 
tés contre  lui,  il  entra  de  nuit  dans  le  temple, 
et  en  enleva  toutes  les  richesses,  qui  y étaient 
gardées  religieusement  depuis  un  fort  long 
temps.  Le  peuple , irrité  de  ce  sacrilège , se 
souleva  contre  lui,  et  l’assomma  avec  toute  sa 
suite.  Aurélius  Victor  dit  ' qu’il  fut  tué  par 
quelques-uns  de  ses  propres  officiers  , qu’il 
avait  battus  un  jour  qu'il  était  ivre. 

C'était  un  prince  fort  louable  pour  son  hu- 
manité, sa  clémence  et  sa  libéralité.  Un  décret 
qu’on  rapporte  de  lui , par  lequel  il  permet- 
tait & ses  sujets  et  même  leur  commandait  de 
ne  point  obéir  à ses  ordonnances  si  elles  se 
trouvaient  contraires  à la  disposition  des  lois, 
marque  qu'il  avait  un  grand  respect  pour  la 
justice.  Jusqu’à  l’âge  de  près  de  cinquante  ans, 
il  s’était  conduit  dans  scs  affaires  avec  une 
valeur,  une  prudence  et  une  application  qui 
avaient  fait  réussir  toutes  ses  entreprises , et 
lui  avaient  mérité  le  litre  de  grand.  Mais  , 
depuis  ce  temps,  sa  sagesse  et  son  application 
avaient  fort  décliné,  et  ses  affaires  avaient  pris 
le  même  train.  Sa  conduite  dans  la  guerre 
contre  les  Romains,  le  peu  d'usage  ou  plutôt 
le  mépris  qu’il  fit  des  sages  conseils  d'Annibal, 
la  paix  honteuse  qu'il  fut  obligé  d’accepter, 
ternirent  tout  l’éclat  de  ses  premiers  succès  ; 
et  sa  mort  causée  par  une  entreprise  impie  et 
sacrilège  , laissa  à son  nom  et  à sa  mémoire 
une  tache  ineffaçable. 

Les  prophéties  du  chapitre  onzième  de  Da- 
niel, depuis  le  dixiéme  verset  jusqu’au  dix- 
ncuvième,  regardent  les  actions  de  ce  prince, 
et  ont  eu  toutes  leur  accomplissement. 

tel  enfants  du  roi  du  Septentrion,  animés 
par  tant  de  pertes  *,  lèveront  de  puissantes 
armées  ; et  l'un  deux  ( Anliochus-le-tirand  ) 
marchera  avec  une  grande  vitesse  comme  un 
torrent  qui  se  déborde  ; il  reviendra  ensuite, 
et,  étant  plein  d'ardeur,  il  combattra  contre 
les  forces  de  l' Égypte.  Ce  roi  du  Septentrion 
était  Séleucus  Callinicus,  qui  laissa  en  mourant 
deux  enfants,  Séleucus  Céraunus,  et  Antiochus 
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surnommé  depuis  le  Grand.  Le  premier  ne 
régna  que  trois  ans  : Antiochus,  son  frère,  lui 
succéda.  Après  avoir  pacifié  les  troubles  de  son 
royaume , il  fil  la  guerre  à Ptolémêe  Philopa- 
tor,  roi  du  Midi,  c'est-à-dire  de  l’Egypte;  lui 
enleva  la  Célésyrie,  qui  lui  fut  livrée  par  Théo- 
dole,  gouverneur  de  celte  province  : battit  les 
généraux  de  Ptolémée  aux  défilés  près  de 
Béritc  ; se  rendit  maître  d’une  partie  de  la 
Phénicie.  Ptolémée  alors  chercha  à l'amuser 
par  des  propositions  de  paix.  L'hébreu  est 
encore  plus  expressif  : Il  viendra  : c’est  An- 
tiochus. Il  inondera  le  pays  ennemi.  Il  pas- 
sera le  Liban.  Il  s’arrêtera  pendant  qu’on  lui 
fera  des  propositions  de  paix.  Il  ira  avec  ar- 
deur jusqu'aux  forteresses,  c'est-à-dire  jus- 
qu’aux frontières  de  l’Egypte.  La  victoire  que 
Ptolémée  remporta  est  bien  clairement  dési- 
gnée dans  les  versets  suivants. 

Le  roi  du  Midi',  étant  attaqué,  se  mettra 
en  campagne  et  combattra  contre  le  roi  du 
Septentrion;  il  lèvera  une  grande  armée  , et 
des  troupes  nombreuses  lui  seront  livrées  en- 
tre les  mains.  Ptolémêe  Philopator  était  un 
prince  mou  et  efféminé.  Il  fallut  l'exciter  , le 
piquer , et  comme  le  tirer  de  son  assoupisse- 
ment , pour  le  faire  penser  à prendre  les  armes 
et  à repousser  l’ennemi , qui  était  sur  le  point 
d’entrer  dans  son  pays  : provocatu s.  Il  se  mit 
enfin  à la  tête  de  ses  troupes,  et,  par  la  valeur 
et  la  bonne  conduite  de  ses  généraux  , il  rem- 
porta sur  Antiochus  la  célèbre  victoire  de 
Raphia. 

Il  en  prendra  un  très-grand  nombre',  et  son 
cœur  s'élèvera.  Il  en  fera  passer  plusieursmit- 
liersau  fil  de  l'épée;maisil  ne  prévaudra  point. 
Antiochus  perdit  plus  de  dix  mille  hommes 
d'infanterie,  et  trois  cents  de  cavalerie  ; et  l’on 
fit  sur  lui  quatre  mille  prisonniers.  Philopator, 
étant  allé,  après  sa  victoire,  à Jérusalem , eut 
l'audace  de  vouloir  entrer  dans  le  lieu  saint  : 
son  cœur  s'élèvera  ; et,  de  retour  chez  lui,  il 
traita  les  Juifs  avec  une  hauteur  et  une  cruauté 
inouïes.  Il  aurait  pu  dépouiller  Antiochus  de 
ses  états , s’il  avait  su  profiler  d’une  si  belle 
victoire.  Il  se  contenta  de  recouvrer  la  Célè- 
syricet  la  Phénicie,  et  se  replongea  avidement 
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dans  scs  débauches  : mais  il  ne  prévaudra 
point. 

Car  le  roi  du  Septentrion'  viendra  de  nou- 
veau-,  il  assemblera  encore  plus  de  troupes 
qu  auparavant , et,  apres  un  certain  nombre 
d’années  ; il  s'avancera  en  grande  hâte  arec 
une  armée  nombreuse  et  une  grande  puis- 
sance. Antiochus , ayant  terminé  la  guerre 
qu'il  avait  au  delà  de  l’Euphrate , assembla 
dans  ces  provinces  une  armée  prodigieuse. 
Quatorze  ans  après  la  fin  de  la  première 
guerre,  voyant  que  Ptolémée  Épiphane,  qui 
n'avait  alors  que  quatre  ou  cinq  ans,  venait 
de  succéder  à Philopatnr  son  père,  il  se  joignit 
à Philippe,  roi  de  Macédoine,  pour  dépouiller 
le  roi  pupille.  Ayant  vaincu  Scopasà  Panium, 
vers  la  source  du  Jourdain,  il  se  rendit  maître 
de  tout  le  pays  que  Philopator  avait  conquis 
par  la  victoire  remportée  à Raphia. 

En  ces  lemps-là',  plusieurs  s'élèveront  con- 
tre le  roi  du  Midi.  Cette  prophétie  se  vérifia 
par  la  ligue  des  rois  de  Macédoine  et  de  Syrie 
contre  le  jeune  roi  d'Égypte;  par  la  conspira- 
tion d'Agathocle  et  d'Agathoclée  pour  la  ré- 
gence ; et  par  celle  de  Scopas,  qui  voulait  lui 
ôter  la  couronne  et  la  vie.  Les  enfants  des  pré- 
varicateurs de  votre  peuple  ( l'ange  Gabriel 
parle  à Daniel)  seront  exaltés  pour  accom- 
plir la  prophétie , et  ils  tomberont.  Plusieurs 
Juifs  apostats,  pour  complaire  au  roi  d'E- 
gypte, firent  tout  ce  qu’il  souhaita  d’eux , 
même  contre  les  saintes  ordonnances  de  la  loi, 
et  par  ce  moyen  devinrent  fort  puissants  au- 
près de  lui,  mais  leur  crédit  ne  dura  pas  long- 
temps. Quand  Antiochus  fut  rentré  en  posses- 
sion de  la  Judée  et  de  Jérusalem,  il  extermina 
ou  chassa  du  pays  tous  ceux  du  parti  de  Pto- 
léméc.  Par  cet  assujettissement  des  Juifs  à la 
domination  des  rois  de  Syrie  se  préparait  l’ac- 
complissement de  la  prophétie,  qui  marquait 
les  maux  que  devait  faire  à ce  peuple  Antio- 
chus Epiphane,  fils  d’Antiochus-le-Grand:  ce 
qui  en  fit  tomber  un  grand  nombre  dans  l’a- 
postasie. 

Le  roi  du  Septentrion  viendra 5,  il  fera  des 
terrasses,  et  il  prendra  les  villes  les  plus  for- 
tes ; les  bras  du  Midi  n'en  pourront  soutenir 
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l'effort  ; les  plus  vaillants  d'entre  eux  s’élève- 
ront pour  lui  résister,  et  ils  se  trouveront 
sans  force.  Il  fera  contre  le  roi  du  Midi'  tout 
ce  qu'il  lui  plaira,  et  il  ne  se  trouvera  per- 
sonne qui  puisse  subsister  devant  lui.  Il  en- 
trera dans  la  terre  si  célèbre,  et  elle  sera 
i consumée  par  lui.  Antiochus,  après  avoir  battu 
l’armée  d’Egypte  à Panium,  assiégea  et  prit , 
premièrement  Sidon,  ensuite  Gaza,  et  après 
cela  toutes  les  autres  villes  de  ces  provinces  , 
sans  que  les  troupes  choisies  qu’envoya  contre 
lui  le  roi  d’Egypte  pussent  l’en  empêcher.  Il 
fit  tout  ce  qu'il  lui  plut  dans  la  Célésyrie  et 
dans  la  Palestine,  et  personne  ne  lui  put  ré- 
sister. En  faisant  la  conquête  de  la  Palestine  il 
entra  dans  la  Judée,  terre  célèbre,  ou,  selon 
l'hébreu , terre  désirable.  Il  y établit  son  au- 
torité, et  l’y  affermit  en  chassant  du  château 
de  Jérusalem  la  garnison  que  Scopas  y avait 
mise.  Cette  garnison  s’étant  si  bien  défendue , 
qu’Antiochus  fut  obligé  d’y  faire  venir  toutes 
scs  forces  pour  en  venir  à bout,  et  le  siège  ti- 
rant en  longueur,  le  pays  fut  ruiné  et  consumé 
par  le  séjour  que  l’armée  fut  obligée  d’y  faire. 

Il  s’affermira*,  dans  le  dessein  de  venir  en 
Égypte  avec  toutes  les  forces  de  son  royaume. 
Il  feindra  de  vouloir  agir  de  bonne  foi  avec 
lui;  il  lui  donnera  sa  fille  enmariage,  dans  le 
dessein  de  la  corrompre  ; mais  son  dessein  ne 
lui  réussira  pas,  et  elle  ne  sera  point  pour 
lui.  Antiochus,  voyant  que  les  Romains  pre- 
naient la  défense  du  jeune  Ptolémée  Épiphane, 
crut  ne  devoir  mieux  faire  que  d’endormir  le 
jeune  roi  en  lui  donnant  sa  fille  en  mariage , 
dans  le  dessein  de  la  corrompre,  et  de  la  por- 
ter à trahir  son  mari;  mais  son  dessein  ne  lui 
réussit  pas.  Quand  elle  se  vit  femme  de  Pto- 
lémée, elle  abandonna  les  intérêts  de  son  père, 
et  embrassa  ceux  de  son  mari.  De  là  vient  que 
nous  la  voyons  jointe  à lui 5 dans  l’ambassade 
d’Égypte  à Rome  pour  féliciter  les  Romains  de 
la  victoire  d’Acilius  sur  son  père  aux  Thermo- 
pyles. 

Il  tournera  ses  efforts  * contre  les  Iles,  et  il 
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m prendra  plusieurs.  i«  prince  fera  cesser  la 
honte  dont  Antiochus  t'avait  chargé,  et  la  fera 
retomber  sur  lui.  Antiochus  ayant  mis  (in  à 
la  guerre  de  Célésyrie  et  de  Palestine,  envoya 
scs  deux  (Ils  avec  l’armée  de  terre  à Sardes  : 
il  se  mit  lui-méme  sur  la  flotte,  et  alla  dans  la 
mer  Egée , où  il  prit  plusieurs  Iles,  cl  élendit 
extrêmement  sa  domination  de  ce  côté— là. 
Mais  le  prince  du  peuple,  à qui  il  avait  fait  in- 
sulte par  celte  invasion,  c’est-à-dire  L.  Scipion 
le  consul  romain , fit  retomber  l'affront  sur 
lui , en  le  battant  au  mont  Sypilc,  et  le  chas- 
sant entièrement  de  l’Asie  Mineure. 

Il  reviendra  dans  les  fortifications  * , ou 
dans  les  terres  de  son  empire.  Il  y trouvera  un 
piège;  il  tombera  enfin,  et  il  disparailra  pour 
pantois.  Antiochus,  après  sa  défaite,  retourna 
à Antioche,  la  capitale  et  la  forteresse  de  son 
royaume.  Il  alla  bientôt  après  dans  les  provin- 
ces de  l’Orient  amasser  de  l’argent  pour  payer 
les  Romains.  Ayant  pillé  le  temple  de  l’Ely- 
maïde,  il  y périt  misérablement. 

Telle  est  la  prophétie  de  Daniel,  qui  regarde 
Antiochus , que  j’ai  rapportée  ordinairement 
selon  le  texte  hébreu.  Il  peut  y avoir  quelques 
termes  obscurs,  douteux,  difficiles  à expli- 
quer , et  sur  lesquels  les  interprètes  varient , 
j’en  conviens.  Mais  le  gros  et  le  fond  de  la  pro- 
phétie peut-il  paraître  obscur  et  incertain? 
Un  esprit  raisonnable  peut-il,  en  faisant  usage 
de  sa  raison,  attribuer  une  telle  prédiction  ou 
au  pur  hasard,  ou  aux  conjectures  d’une  pru- 
dence et  d’une  sagacité  humaine?  Toute  au- 
tre lumière  que  celle  qui  vient  de  Dieu  peut- 
elle  pénétrer  ainsi  dans  l’obscurité  de  l’avenir, 
et  en  marquer  les  événements  d’une  manière 
si  détaillée  et  si  précise?  Pour  ne  point  par- 
ler de  ce  qui  est  dit  ici  de  l’Egypte,  Sélcucus 
Callinicus,  roi  de  Syrie,  en  mourant,  laisse 
deux  enfants.  L’atné  ne  règne  que  trois  ans, 
sans  faire  parler  de  lui  ; le  prophète  n’en  dit 
rien.  L’autre  est  Antiochus,  surnommé  le 
Grand , à cause  de  ses  grandes  actions  ; le 
même  prophète  nous  peint  en  abrégé  les  prin- 
cipales circonstances  de  sa  vie,  ses  entreprises 
les  plus  importantes,  et  le  genre  même  de  sa 
mort.  On  y voit  ses  expéditions  dans  la  Célé- 
syric  et  la  Phénirie,  dont  il  assiège  et  prend 
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plusieurs  villes;  son  entrée  à Jérusalem,  qui 
est  désolée  par  le  séjour  de  ses  troupes  ; la  con- 
quête qu’il  fait  d’un  grand  nombre  d’îles  ; le 
mariage  de  sa  fille  avec  le  roi  d’Egypte,  qui  ne 
réussit  pas  selon  ses  desseins  ; sa  défaite  par 
le  consul  romain  ; sa  retraite  a Antioche  ; et  en- 
fin sa  mort  funeste.  Ce  sont  la  comme  les  gros 
traits  du  portrait  d’Antiochus,  et  qui  ne  peu- 
vent convenir  qu’à  lui  seul.  Est-il  possible  que 
le  prophète  les  ait  jetés  au  hasard  dans  la  pein- 
ture qu’il  nous  en  a laissée?  Les  faits  qui  mar- 
quent l’exécution  de  la  prophétie  sont  tous 
rapportés  par  des  auteurs  païens  et  non  sus- 
pects , et  qui  ont  vécu  plusieurs  siècles  après 
le  prophète.  Il  faut,  cerne  semble,  renoncer 
non-seulement  à la  religion,  mais  a la  raison , 
pour  refuser  de  reconnaître  dans  des  prédic- 
tions de  ce  genre  l'opération  d’un  être  souve- 
rain, ù qui  tous  les  siècles  sont  présents,  et  qui 
gouverne  le  monde  avec  un  pouvoir  absolu. 


S VI.  — SÉI.EUCU9  PlIlL  OPA  TOR  SUCCÈDE  A SON  PÈRE 

Antiochus.  Commencement  nu  règne  de  Ptolé- 

mêb  Epipbane  en  Égypte.  Diverses  ambassades 

ENVOYÉES  AUX  ACDÉENà  ET  AUX  ROMAINS.  PLAINTES 

contre  Philippe.  Rome  envoie  des  commissaires 

POUR  EXAMINER  CES  PLAINTE9.  ET  POUR  PRENDRE 

AUSSI  CONNAISSANCE  DU  MAUVAIS  TRAITEMENT  FAIT 

a Sparte  par  les  Acoéens.  Suite  de  cette  der- 
nière AFFAIRE. 

Après  la  mort  d’Antiochus-le-Grand  \ Sé- 
leucus  Philopator,  l’atné  de  ses  fils,  qu’il  avait 
laissé  ù Antioche  en  partant  pour  les  provin- 
ces d’Oricnt,  lui  succéda.  Il  vécut  dans  l’ob- 
scurité et  le  mépris , à cause  de  la  misère  où 
les  Romains  avaient  réduit  cette  couronne,  et 
du  tribut  exorbitant  de  mille  talents  9 par  on 
qu’il  fut  obligé  de  payer  pendant  tout  le  cours 
de  son  règne,  en  vertu  du  traité  de  paix  fait 
entre  son  père  et  eux. 

Ptolémée  Epiphane  régnait  alors  en 
Egypte  *.  Dés  le  commencement  de  son  règne, 
il  avait  envoyé  un  ambassadeur  en  Achaïe 
pour  renouveler  l’alliance  que  le  roi  son  père 
avait  faite  autrefois  avec  les  Achéens.  Ceux-ci 

-1  An  M.38I7.  ; av.  J.  C.  187.  - Appian.  In  Sjr.  pag. 
116. 

x Troll  millions.  « Mille  tairais  d'ïtalia,  près  de  sept 
millions  de  Iranes.  E.  H 
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acceptèrent  la  proposition  arec  joie,  et  dépu- 
tèrent au  roi,  pour  ce  sujet,  Lycortas,  père  de 
Polybe  l’historien,  avec  deux  autres  ambassa- 
deurs. L'alliance  renouvelée,  Philopémen, 
qui  était  alors  en  charge,  ayant  donné  un  re- 
pas à l’ambassadeur  de  Ptolémée,  la  conversa- 
tion tomba  sur  ce  prince.  Dans  l'éloge  qu’en 
fit  l’ambassadeur,  il  s’étendit  beaucoup  sur  la 
dextérité  qu'il  faisait  paraître  à la  chasse,  sur 
l'adresse  avec  laquelle  il  maniait  un  cheval , 
sur  la  vigueur  et  la  force  avec  laquelle  il  sc 
servait  de  ses  armes  ; et  pour  faire  voir  com- 
bien ce  qu’il  disait  était  vrai,  il  dit  que  ce  prince, 
en  chassant,  avait,  de  dessus  son  cheval,  tué 
un  taureau  sauvage  d’un  coup  de  trait. 

La  même  année  qu’Antiochus  mourut,  Cléo- 
pâtre sa  fille , reine  d’Égypte , accoucha  d’un 
fils,  qui  régna  après  Épiphane  son  père , sous 
le  nom  de  Ptolémée  Philomélor. 

Tout  l’empire  manifesta  une  grande  joie  à 
cette  naissance1.  La  Syrie  se  distingua  entre 
toutes  les  provinces,  et  les  plus  considérables 
du  pays  allèrent  pour  ce  sujet  en  grand  équi- 
page 4 Alexandrie.  Joseph  dont  j’ai  parlé  ail- 
leurs, qui  était  receveur  général  de  ces  pro- 
vinces, trop  âgé  pour  faire  ce  voyage,  y envoya 
en  sa  place  le  plus  jeune  de  ses  fils , nommé 
Hyrcan , qui  avait  beaucoup  d’esprit  et  beau- 
coup d’agrément  dans  les  manières.  Le  roi  et 
la  reine  le  repurent  très- favorablement,  et  lui 
firent  l’honneur  de  le  faire  manger  èleurtable. 
Dans  un  de  ces  repas,  les  convives,  qui  le  mé- 
prisaient comme  un  jeune  homme  sans  esprit 
et  sans  expérience,  mirent  devant  lui  les  os  des 
viandes  qu'ilsavaient  mangées.  Lu  bouffon,  qui 
faisait  rire  le  roi  par  ses  bons  mots  , lui  dit  : 
« Vous  voyez,  sire,  la  quantité  d'os  qu’il  y a dc- 
« vant  Hyrcan  , et  vous  pouvez  juger  par  là  de 
« quelle  sorte  son  père  ronge  toute  la  Syrie.  » 
Ces  paroles  firent  rire  le  roi,  et  il  demanda  à 
Hyrcan  d'où  venait  donc  qu’il  avait  devant  lui 
une  si  grande  quantité  d'os.  « Il  ne  faut  pas, 
« sire,  lui  répondit-il,  s'en  étonner  : caries 
« chiens  mangent  les  os  avec  la  chair,  comme 
a vous  voyez  qu'ont  fait  ceux  qui  sont  à la  ta- 
« ble  de  votre  majesté,  en  montrant  les  autres  ; 
« mais  les  hommes  se  contentent  de  manger 
• la  chair,  et  laissent  les  os,  comme  j’ai  fait.  » 

1 Jo*rph,  Antiq.Xud.  lib.  12.  rsp.  i. 


Les  moqueurs  pour  lors  furent  moqués,  et  de- 
meurèrent muets  et  confus.  Quand  le  jour  où 
l'on  devait  faire  les  présents  fut  arrivé,  comme 
Hyrcan  avait  répanda  le  bruit  qu'il  n’avait 
que  cinq  talents  ' à offrir,  on  s’attendait  qu’il 
serait  fort  mal  repu  du  roi,  et  l'on  s’en  faisait 
un  plaisir  par  avance.  Les  plus  grands  présents 
que  firent  tous  les  autres  ne  montèrent  pas  à 
plus  de  vingt  talents  *.  Mais  Hyrcan  offrit  au 
prince  cent  jeunes  garpons  qu'il  avait  achetés, 
bien  faits  et  bien  vêtus,  qui  lui  présentèrent 
chacun  un  talent  ; et  à la  reine  cent  jeunes  fil- 
les très-bien  parées , dont  chacune  fit  aussi 
un  pareil  présent  à cette  princesse.  Toute  la 
cour  fut  extraordinairement  étonnée  d’une  si 
grande  et  si  surprenante  magnificence.  Le  roi 
et  la  reine  renvoyèrent  Hyrcan  comblé  de  mar- 
ques d'amitié  et  de  bonté. 

Dans  les  premières  années  ',  Ptolémée  Épi- 
phane gouverna  d’une  manière  qui  lui  attira 
l'approbation  cl  les  applaudissements  de  tout 
le  monde  , parce  qu’il  suivait  en  tout  les  avis 
d’Arislomène , qui  lui  tenait  lieu  de  père.  Dans 
la  suite , les  flatteries  des  courtisans , poison 
mortel  pour  les  rois , l’emportèrent  sur  les  sa- 
ges conseils  de  cet  habile  ministre.  Ce  jeune 
prince  lui  échappa  , et  commenpa  à donner 
dans  tous  les  vices  et  dans  tous  les  défauts  de 
son  père.  Ne  pouvant  plus  souffrir  la  liberté 
avec  laquelle  Aristomène  lui  conseillait  sou- 
vent de  tenir  une  autre  conduite,  il  s’en  défit 
par  un  breuvage  empoisonné.  Alors , délivré 
d’un  censeur  incommode  .dont  la  seule  vue 
l'importunait  par  les  secrets  reproches  qu'elle 
semblait  lui  faire , il  s’abandonna  sans  mesure 
à scs  mauvais  penchants , sc  livra  à toutes 
sortes  de  désordres  et  d’excès , ne  suivit  plus 
dans  le  gouvernement  d’autres  guides  que  scs 
passions , et  traita  ses  sujets  avec  une  cruauté 
tyrannique. 

Les  Egyptiens , ne  pouvant  souffrir  les  vio- 
lences et  les  injustices  auxquelles  ils  se  trou- 
vaient exposés  tous  les  jours  , commencèrent 
à cabaler,  et  à faire  des  associations  contre  le 

* Cinq  mille  <lfus.=Cinq  talents  philéulriem  valent  prés 
de  50  000  francs.  E.  B. 

• Vingt  mille  écus.  =3  Vingt  talents  phllélériens,  près 
de  ano  000  franc».  E.  B. 

» An.  M 3820;  av.  I.  C.  181.  - Dlod  lu  Eiccrpt. 
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fui  qui  les  opprimait.  Quelques  personnes  de 
la  première  qualité  s'étant  mises  à leur  tête , 
on  formait  déjà  des  complots  pour  le  déposer, 
qui  furent  sur  le  point  de  réussir. 

Pour  se  tirer  de  ces  embarras  il  choisit 
pour  premier  ministre  Polycrate , homme  de 
coeur  et  de  tête , qui  avait  une  grande  expé- 
rience des  affaires,  tant  en  paix  qu'en  guerre  : 
car  il  était  déjà  parvenu  au  généralat  sous  son 
père  , et  s’était  trouvé,  en  celte  qualité , è la 
bataille  de  Raphia , au  gain  de  laquelle  il  avait 
beaucoup  contribué.  Il  avait  eu  ensuite  le 
gouvernement  de  l’üe  de  Cypre;  et  s'étant 
rencontré  à Alexandrie  lorsqu'on  y découvrit 
la  conspiration  de  Scopas , il  avait  beaucoup 
aidé  è sauver  l’état. 

Avec  l’aide  de  cet  habile  ministre  *,  Ptolémée 
vint  à bout  des  rebelles.  Il  obligea  leurs  chefs, 
qui  étaient  les  plus  grands  seigneurs  du  pays , 
è capituler,  et  à se  soumettre  à certaines  con- 
ditions. Mais  quand  il  les  eut  en  son  pouvoir, 
il  leur  manqua  de  parole;  et  après  avoir 
exercé  sur  eux  plusieurs  cruautés  , il  les  fit 
tous  mourir.  Cette  lâche  perfidie  le  jeta  dans 
de  nouveaux  embarras , dont  l’habileté  de  Po- 
lycrale le  tira  encore. 

Il  parait  que  la  ligue  des  Achéens  , dans  le 
temps  dont  nous  parlons  ici , était  fort  puis- 
sante et  fort  considérée.  Nous  avons  vu  que 
Ptolémée , dès  le  commencement  de  son  ré- 
gne , s’était  empressé  de  renouveler  avec  eux 
l’ancienne  alliance.  Dans  les  dernières  années 
il  voulut  le  faire  encore  tout  de  nouveau.  Il 
offrit  à la  république  six  mille  boucliers  cl 
deux  cents  talents  d’airain.  On  accepta  ses 
offres , et  on  députa  vers  lui  Lycortas , et  deux 
autres  Achéens , pour  le  remercier  de  scs  pré- 
sents, et  pour  renouveler  l'alliance.  Ils  revin- 
rent bientôt  après  avec  l'ambassadeur  de 
Ptolémée  pour  faire  ratifier  le  traité.  Le 
roi  Euménc  leur  envoya  aussi  des  ambassa- 
deurs pour  le  même  sujet  * ; et  il  offrait  six- 
vingls  talents  { six-vingt  mille  écus  ) , dont 
l'intérêt  serait  destiné  à l'entretien  de  ceux 
qui  composaient  le  conseil  public.  Il  en  vint 
d’autres  encore  de  Sélencus , qui , au  nom  de 

1 Potjb.  in  Eicerpt.  lrg  pag.  H3. 

■ An.  M.  38S1  ; av.  J.  C.  US). 

* An.  M.  3818;  «*.  J.  C.  186.-  Pol}b.  in  Eircrpt.  Icg. 
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leur  maître  offrirent  dix  vaisseaux  armés  eu 
guerre,  et  qui  demandèrent  que  l'ancienne 
alliance  faite  avec  ce  prince  fût  renouvelée. 
L’ambassadeur  que  Philopémen  nvait  envoyé 
à Rome  pour  se  disculper  en  était  revenu,  et 
demandait  d’être  entendu  pour  rendre  compte 
de  sa  commission. 

Pour  toutes  ces  raisons  on  convoqua  une 
grande  assemblée.  Le  premier  qui  y entra  fut 
Nicodéme  d’Éléc.  Il  fit  le  rapport  de  ce  qu’il 
avait  dit  dans  le  sénat  romain  sur  l'affaire  de 
Lacédémone , et  de  ce  qui  lui  avait  été  ré- 
pondu. On  jugea  par  les  réponses , qu’a  la  vé- 
rité le  sénat  n’était  content  ni  de  la  destruction 
du  gouvernement  de  Sparte  , ni  du  démolis- 
sement  des  murs  de  cette  ville,  ni  du  meurtre 
des  Spartiates , mais  qu’il  n’annulait  rien  de  ce 
qui  avait  été  statué  : et  comme  il  ne  se  ren- 
contra personne  qui  parlât  pour  nu  contre  les 
réponses  du  sénat , il  n’en  fut  plus  fait  men- 
tion pour  lors;  mais  cette  même  affaire  sera 
fort  agitée  dans  la  suite. 

On  donna  ensuite  audience  aux  ambassa- 
deurs d’Eumène.  Après  qu’ils  curent  renou- 
velé l’alliance  faite  autrefois  avec  Attalc,  père 
du  roi , et  qu’ils  eurent  proposé  les  offres  que 
faisait  Eumènedesix-vingts  talents,  ils  vantè- 
rent fort  la  bienveillance  et  l’amitié  qu’avait 
leur  maître  pour  les  Achéens.  Quand  ils  eu- 
rent fini , Apollonius  de  Sicyonc  se  leva , et 
dit  que  le  présent  que  le  roi  de  Pergamc  of- 
frait, à le  regarder  en  lui-même , était  digne 
desAchécns-.mais  que,  si  l’on  faisait  attention 
au  but  qu’Eumène  se  proposait , et  à l’utilité 
qu'il  se  promettait  de  tirer  de  sa  libéralité , la 
république  ne  pouvait  accepter  ce  présent 
sans  se  couvrir  d’infamie , et  sans  commettre 
la  plus  grande  des  prévarications  ; car  enfin , 
puisque  la  loi  défendait  à tout  particulier,  soit 
du  peuple,  soit  d’entre  les  magistrats,  de  rien 
recevoir  d’un  roi , sous  quelque  prétexte  que 
ce  fût , la  trangression  serait  beaucoup  plus 
criminelle  si  la  république  en  corps  acceptait 
les  offres  d’Eumène  ; qu’à  l’égard  de  l’infamie, 
elle  était  sensible  et  sautait  aux  yeux  ; car 
quoi  de  plus  honteux  pour  un  conseil  que  de 
recevoir  d’un  roi,  chaque  année,  de  quoi  se 
uourrir,  et  de  ne  s’assembler  pour  délibérer 
sur  les  affaires  publiques  qu’en  qualité  de  si» 
pensionnaires , et  sortant , pour  ainsi  dire , de 
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ta  table , après  avoir  avalé  l’amorce  • qui  ca- 
chait l’hameçon  ? Mais  que  ne  devait-on  point 
craindre  des  suites  de  cette  coutume,  si  elle 
s'établissait  ! qu’après  Eumène , Prusias  ne 
manquerait  pas  aussi  de  faire  des  largesses  , 
et  Séleucus  après  Prusias  : que  les  intérêts  des 
rois  et  ceux  des  républiques  étant  d’une  na- 
ture toute  différente , et  dans  celles-ci  les  dé- 
libérations les  plus  importantes  roulant  pres- 
que toujours  sur  des  contestations  qu’on  avait 
avec  les  rois , il  arriverait  nécessairement  de 
deux  choses  l’une,  ou  que  les  Achécns  feraient 
l’avanloge  de  ces  princes  au  préjudice  de  la 
nation , ou  qu’ils  se  rendraient  coupables  d’une 
noire  ingratitude  envers  leurs  bienfaiteurs.  Il 
finit  en  exhortant  les  Achéens  A refuser  le  pré- 
sent qu’on  leur  offrait , et  il  ajouta  qu’ils  ne 
devaient  pas  savoir  bon  gré  à Eumène  d’avoir 
voulu  tenter  leur  fidélité  par  une  offre  de  celle 
nature.  Son  avis  fut  suivi  : tous  rejetèrent  avec 
de  grands  cris  la  proposition  du  roi  de  Per- 
game , quelque  éblouissante  que  fût  l’offre 
qu’il  faisait  d’une  si  grande  somme  d’argent. 

On  appela  ensuite  Lycorlas  et  les  autres 
ambassadeurs  qui  avaient  été  envoyés  A Plolé- 
mèc,  et  l’on  fit  la  lecture  du  décret  fait  par  ce 
prince  pour  le  renouvellement  de  l’alliance. 
Aristène,  qui  présidait  A l’assemblée,  ayant 
demandé  quel  était  le  traité  qu’on  prétendait 
renouveler,  car  on  en  avait  fait  plusieurs  avec 
Ptolémée  sous  des  clauses  très-différentes,  et 
personne  n’ayant  pu  répondre  A sa  demande, 
la  décision  de  celte  affaire  fut  remise  A un  au- 
tre temps. 

Enfin,  on  donna  audience  aux  ambassa- 
deurs de  Séleucus.  On  renouvela  l’alliance 
qu’on  avait  faite  nvec  lui , mais  on  ne  crut 
pas  devoir  accepter  pour  lors  les  vaisseaux 
dont  il  faisait  présent. 

L’étal  de  la  Grèce  n’était  point  tranquille’, 
et  l’on  portait  de  toutes  parts  A Rome  des 
plnintes  contre  Philippe.  Le  sénat  nomma 
trois  commissaires,  dont  Q.  Cécilius  était  le 

1 Par  ccltc  eipression,  Pol)be  voulait  marquer  qu  unc 
telle  pension  était  comme  une  amorce  qui  couvrait  Chaîne* 
çon,  c'est  a dire  le  dessein  qu’avait  Eumène  de  s'asseo  ir 
tous  ccui  qui  composaient  le  conseil.  KaTuninuxvzuç 
•t’ovit  ôtAcap. 

* An.  M.  3810;  «v.  J C 185. 


principal,  pour  aller  prendre  connaissance  de 
ces  affaires  sur  les  lieux  mêmes. 

Philippe'  conservait  toujours  dans  le  cœur 
un  vif  ressentiment  contre  les  Romains,  dont 
il  croyait  avoir  un  juste  sujet  d’être  mécon- 
tent pour  bien  des  choses,  mais  surtout  parce 
que  dans  le  traité  de, paix  on  ne  lui  avait 
pas  laissé  la  liberté  de  sévir  contre  ceux  de  ses 
sujets  qui  l'avaient  abandonne  pendant  la 
guerre.  On  avait  lâché  de  le  consoler,  en  lui 
permettant  d’attaquer  l’Alhamanic  et  Amy- 
nandre,  son  roi,  en  lui  abandonnant  quelques 
villes  de  Thessalie  dont  les  Étoliens  s’étaient 
emparés,  en  laissant  sous  sa  domination  Dé- 
métriade  et  toute  la  Magnésie,  et  en  ne  l’em- 
pêchant point  de  se  rendre  maître  de  plusieurs 
villes  dans  la  Thrace;ce  qui  l’avait  un  peu 
apaisé.  Il  songeait  toujours  néanmoins  A pro- 
fiter du  repos  que  lui  laissait  la  paix  pour  se 
préparer  A faire  la  guerre  quand  il  en  trouve- 
rait une  occasion  favorable.  Les  plaintes  qu’on 
avait  portées  contre  lui  à Rome,  et  qu’on  y 
avait  écoutées,  renouvelèrent  tous  ses  anciens 
mécontentements. 

Quand  les  trois  commissaires  furent  arrivés 
A Tempé  de  Thessalie,  on  y convoqua  une  as- 
semblée où  comparurent,  d'un  côté,  les  am- 
bassadeurs des  Thessalicns,  des  Perrhèbes  et 
des  Athamanes,  et,  de  l’autre,  Philippe,  roi 
de  Macédoine  ; démarche  fort  mortifiante  déjà 
en  soi-même  pour  un  prince  aussi  puissant 
que  lui.  Les  ambassadeurs  exposèrent  les  di- 
vers sujets  de  plaintes  qu’ils  avaient  contre 
Philippe,  plus  ou  moins  fortement,  chacun  se- 
lon son  caractère  et  son  génie.  Les  uns,  après 
s'être  excusés  de  ce  qu'ils  étaient  obligés  de 
plaider  contre  lui  en  faveur  de  leur  liberté,  le 
priaient  de  se  montrer  A leur  égard- plutôt  ami 
que  maître,  et  d'imiter  la  conduite  du  peuple 
romain,  qui  aimait  mieux  s’attacher  les  alliés 
par  l'amitié  que  par  la  crainte.  Les  autres, 
moins  retenus  et  moins  mesurés,  lui  repro- 
chaient en  face  ses  injustices,  ses  violences, 
ses  usurpations  : représentaient  aux  commis- 
saires que,  s’ils  n’y  apportaient  un  prompt  re- 
mède, ce  serait  en  vain  qu'on  aurait  vaincu 
Philippe  et  rendu  la  liberté  aux  Grecs  voisins 
de  la  Macédoine  ; que  ce  prince,  comme  uq 

< LIt.  lib.  39,  n.  »*). 
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coursier  fougueux  ue  pouvait  être  retenu 
que  par  un  mors  dur  et  serré.  Philippe,  afin 
de  paraître  accusateur  plutdl  qu’accusé,  fit  de 
son  côté  de  violentes  plaintes  contre  ceux  qui 
venaient  de  parler,  surtout  contre  les  Thessa- 
liens.  U dit  que',  semblables  à des  esclaves 
affranchis  subitement  contre  toute  espérance, 
qui  s’emportent  en  injures  contre  leurs  maî- 
tres et  leurs  bienfaiteurs,  ils  abusaient  inso- 
lemment de  l'indulgence  du  peuple  romain, 
incapables,  après  une  longue  servitude,  de 
faire  un  usage  modéré  de  la  liberté  qui  leur 
avait  été  enfin  accordée.  Les  commissaires, 
après  avoir  entendu  les  accusations  et  les  ré- 
ponses, dont  j'ai  cru  devoir  supprimer  le  dé- 
tail peu  intéressant,  et  avoir  fait  quelque  rè- 
glements particuliers,  différèrent  i prononcer 
sur  les  demandes  respectivesde  part  et  d'autre. 

Ils  passèrent  de  là  à Thcssalonique,  pour 
examiner  ce  qui  regardait  les  villes  de  Thrace; 
et  le  roi,  fort  mécontent,  les  y suivit.  Les  am- 
bassadeurs d'Eumènc  représentèrent  aux  com- 
missaires que,  si  Rome  avait  résolu  de  rendre 
la  liberté  aux  villes  d'Ænum  et  de  Maronée, 
leur  maître  était  bien  éloigné  de  s'y  opposer; 
mais  que,  si  elle  ne  s'intéressait  point  à l'état 
de  ces  villes  conquises  sur  Antiochus,  les  ser- 
vices d'Eumènc  et  ceux  d'Attale,  son  père, 
semblaient  demander  qu’on  les  abandonnât 
plutôt  à leur  maître  qu'à  Philippe,  qui  n'y 
avait  aucun  droit,  et  qui  les  avait  usurpées  par 
une  violence  ouverte  : que  d’ailleurs  ces  villes 
avaient  été  abandonnées  à Eumène  par  le  dé- 
cret des  dix  commissaires  nommés  par  les  Ro- 
mains pour  régler  toutes  ces  contestations. 
Les  Maronites,  qu'on  entendit  après,  se  plai- 
gnirent amèrement  des  injustices  et  des  vio  - 
lences  que  la  garnison  de  Philippe  exerçait 
dans  leur  ville. 

Ici  Philippe  ne  parla  plus  comme  il  avait 
fait  auparavant  ; mais  , adressant  son  discours 
personnellement  aux  Romains  mômes , il  dé- 
clara que  depuis  longtemps  il  s'apercevait 

* « tu  equam  slernarrm  non  parontem.  frtnb  asporio- 
« ribul casOgandum  esse,  a (Llv.) 

1 Insoif  nu*r  al  immodlcè  abutl  Tticssalos  IndulganliA 
a popull  romani  ; relui  et  dlullnâ  siU  nitnis  avilir  nirrarn 
a haurienlfi  llberlalem.  lia,  smoram  modo  prcler  speni 
a repeotè  manumissomm  , Ucemiam  voris  ri  llngus  ei- 
a pertri,  et  jaetare  «se  Insectattone  et  conviens  domlno- 
- ruin.  » Lit.  J 


qu'ils  étaient  déterminés  à ne  lui  rendre  justice 
en  rien.  Il  fit  un  long  dénombremeut  et  des 
torts  considérables  qu'il  prétendait  avoir  re- 
çus, et  des  services  qu’il  avait  rendus  aux  Ro- 
mains en  différentes  occasions , faisant  fort 
valoir  l'attachement  inviolable  qu’il  avait  té- 
moigné pour  eux  jusqu’à  refuser  trois  mille 
talents  ’,  cinquante  vaisseaux  armés  en  guerre, 
et  un  grand  nombre  de  villes  qu’Antiochus 
lui  avait  offertes  pour  entrer  en  alliance  avec 
lui  ; que  cependant  il  avait  la  douleur  de  voir 
qu'on  lui  préférait  en  tout  Eumène,  avec  qui 
il  ne  daignait  pas  même  se  comparer  ; et  que 
les  Romains , loin  d’ajouter  quelque  chose  à 
son  domaine , comme  il  croyait  l'avoir  bien 
mérité,  lui  enlevaient  des  villes  qui  lui  appar- 
tenaient de  droit,  ou  dont  cux-mèines  l'avaient 
gratifié.!  C'est  à vous,  Romains,  leur  dit-il  en 
« finissant,  à voir  sur  quel  pied  vous  voulez 
« que  je  sois  avec  vous.  Si  vous  avez  résolu 
« de  me  traiter  en  ennemi , et  de  me  pousser 
« à bout , continuez  d'en  user  à mon  égard 
<i  comme  vous  avez  fait  jusqu'ici.  Mais,  si  vous 
« respectez  encore  en  moi  la  qualité  de  roi , 
a d’allié  et  d'ami,  épargnez-moi,  je  vous  sup- 
« plie,  la  honte  d'ètre  traité  si  indignement.» 

Ce  discours  du  roi  toucha  les  commissaires. 
Ils  crurent  donc  devoir  laisser  l'affaire  en  sus- 
pens par  ujie  réponse  qui  ne  décidait  rien  , 
endéclarantque,  sites  villes  en  question  avaient 
été  adjugées  à Eumène  par  les  dix  commis- 
saires,comme  il  le  prétendait,  ils  ne  pouvaient 
rien  changer  à ce  décret;  que,  si  Philippe  les 
avait  acquises  par  droit  de  conquête , il  était 
juste  qu’elles  lui  demeurassent  ; que,  si  ni  l'un 
ni  l'autre  n'était  prouvé,  il  fallait  réserver  au 
jugement  du  sénat  la  connaissance  de  celte 
affaire  , et  cependant  retirer  les  gamisonsdes 
villes  , le  droit  des  parties  demeurant  en  son 
entier  de  côté  et  d’autre. 

Ce  règlement',  qui  par  provision  ordonnait 
à Philippe  de  retirer  des  villes  les  garnisons 
qu’il  y avait , loin  de  satisfaire  ce  prince,  laissa 
dans  le  fond  de  son  cœur  un  mécontentement 
et  une  aigreur  qui  auraient  infailliblement 
éclaté  par  une  guerre  ouverte,  si  une  plus 
longue  vie  lui  en  eût  laissé  le  temps. 

■ Neuf  millions.  = Trois  mille  talents  phllMricns,  prfc 
de  30  millions  de  francs.  E.  B. 

I * Toljb.  in  Eicerpt.  leg.  cap.  il , pag.  853.  851. 
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Les  commissaires,  au  sortir  de  Macédoine', 
se  rendirent  en  Achate.  Aristéne,  qui  était  le 
premier  magistrat,  assembla  aussitôt  les  prin- 
cipaux membres  de  la  république  dans  Argos. 
Cécilius,  étant  entré  dans  ce  conseil,  après 
avoir  loué  le  xèle  des  Achéens  et  la  sagesse  de 
leur  gouvernement  dans  tout  le  reste,  ajouto 
qu'il  ne  pouvait  leur  dissimuler  qne  la  con- 
duite qu’ils  avaient  tenue  i l'égard  des  Lacé- 
démoniens avait  été  fort  improuvée  à Rome, 
et  il  les  exhorta  à réformer  autant  qu'ils  le 
pourraient  tout  ce  qui  s'était  fait  imprudem- 
ment contre  eux  dans  cette  occasion.  Le  si- 
lence d’Aristène,  qui  ne  répliqua  pas  un  seul 
mot,  fit  bien  voir  qu'il  pensait  comme  Céci- 
lius, et  qu'ils  agissaient  de  concert.  Diophane 
de  Mègalopolis,  homme  plus  guerrier  que  po- 
litique, et  qui  n'aimait  pas  Philopémcn,  sans 
toucher  à l'affaire  de  Lacédémone,  fil  d'autres 
plaintes  contre  lui.  Alors  Philopémen,  Lycor- 
tas  et  Arehon  prirent  hautement  la  défense  de 
la  république.  Ils  firent  voir  que  tout  ce  qui 
avait  été  fait  au  sujet  de  Sparte  avait  été  fait 
sagement,  et  même  à l'avantage  des  Lacédé- 
moniens, et  que  l’on  n'y  pouvait  rien  changer 
sans  violer  tous  les  droits  humains  et  le  respect 
que  l’on  devait  aux  dieux.  Lorsque  "Cécilius 
fut  sorti,  le  conseil,  touché  de  ce  discours,  or- 
donna qu'il  ne  serait  rien  changé  è ce  qui 
avait  été  ordonné,  et  que  i’on  donnerait  cette 
réponse  à l'ambassadeur  romain. 

Quand  on  la  porta  à Cécilius,  il  demanda 
que  l'on  convoquât  l'assemblée  générale  du 
pays.  Les  magistrats  répondirent  qu’il  fallait 
pour  cela  qu'ii  produisit  une  lettre  du  sénat  de 
Rome , par  laquelle  on  priât  les  Achéens  de 
s'assembler.  Comme  il  n'en  avait  point , on  lui 
dit  nettement  qu'on  ne  s'assemblerait  pas  : ce 
qui  le  mit  en  si  grande  colère,  qu'il  partit 
d’Achale  sans  vouloir  entendre  ce  que  les  ma- 
gistrats avaient  à lui  dire.  On  crut  que  cet 
ambassadeur , et  avant  lui  Marcus  Fulvius , 
n’auraient  pas  parlé  avec  tant  de  liberté,  s’ils 
n'eussent  été  sûrs  qu'Aristène  et  Diophane 
étaient  pour  eux  : aussi  furent-ils  accusés  d’a- 
voir attiré  ces  Romains  dans  le  pays  par  haine 
pour  Philopémcn  , et  ils  passèrent  pour  sus- 
pects dans  l'esprit  de  la  multitude. 

i PojK  tn  lrR.il  r»p.  U,  pag.  85S.  Bât 


Cécilius , de  retour  â Rome,  fil  au  sénat  le 
rapport  de  tout  ce  qui  lui  était  arrivé  dans  la 
Grèce1.  On  fit  ensuite  entrer  les  ambassadeurs 
de  Macédoine  et  du  Péloponnèse.  Ceux  de 
Philippe  et  d’Euménc  furent  introduits  les  pre- 
miers; après  eux  les  exilés  d'Ænum  et  de 
Maronée , qui  tous  répétèrent  ce  qu'ils  avaient 
déjà  dit  auparavant  devant  Cécilius  à Thessa- 
lonique.  Le  sénat,  après  les  avoir  entendus, 
envoya  vers  Philippe  de  nouveaux  ambassa- 
deurs, dont  Appius  Claudius  était  le  chef, 
pour  examiner  sur  les  lieux  s'il  s'était  retiré  , 
selon  qu’il  l'avait  promis  â Cécilius , des  villes 
de  la  Perrhébie , et  pour  lui  ordonner  d'éva- 
cuer Ænum  et  Maronée , et  de  sortir , en  un 
mot , de  tous  les  châteaux , terres  et  villes 
qu’il  occupait  sur  la  côte  maritime  de  la  Thrace. 

On  écouta  ensuite  Apollonidas,  ambassa- 
deur que  les  Achéens  avaient  envoyé  pour  les 
justifier  de  n'avoir  point  donné  de  réponse  â 
Cécilius  , et  pour  informer  le  sénat  de  tout  ce 
qui  avait  été  fait  au  sujet  de  Lacédémone,  qui, 
de  son  côté , avait  député  â Rome  Arée  et  Al- 
cibiade , tous  deux  de  ces  anciens  bannis  que 
Philopémen  et  les  Achéens  avaient  rétablis 
dans  leur  patrie.  C’est  ce  qui  irrita  le  plus  les 
Achéens , de  voir  que,  malgré  un  bienfait  si 
précieux  et  si  récent,  ils  s'étaient  chargés  de 
l’odieuse  commission  d'accuser  ceux  qui  les 
avaient  sauvés,  contre  toute  espérance,  et  qui 
leur  avaient  procuré  le  bonheur  de  rentrer 
dans  leurs  maisons  et  de  revoir  leurs  familles. 
Apollonidas  tâcha  de  prouver  qu'il  n'était  pas 
possible  de  régler  mieux  les  affaires  de  Lacé- 
démone que  Philopémen  et  les  Achéens  les 
avaient  réglées  : ils  justifièrent  aussi  le  refus 
qu'ils  avaient  fait  de  convoquer  une  assem- 
blée générale.  De  leur  côté , Arée  et  Alcibiade 
exposèrent  d’une  manière  louchante  le  triste 
état  nu  Sparte  était  réduite  ; scs  murailles  ren- 
versées , scs  citoyens  emmenés  en  Achale  et 
réduits  en  servitude  *,  les  saintes  lois  de  Ly- 
curgue , qui  l'avaient  fait  subsister  si  long- 

i An.  M-  3820;  av.  J.  C.  181.  — Poljb.  in Eiccrpt.  leg 
cap.  42.—  Liv.  lit*.  30.  n.33. 

* Par  le  décret  des  Achéens,  il  avait  été  ordonné  que  les 
esclaves  adoptés  au  nombre  des  citoyens  de  Sparte,  sorti- 
raient de  la  ville  et  de  toute  la  Laconie,  sans  quoi  ils  pour- 
raient être  arrêtés  par  les  Achéens  et  vendus  comme 
esclaves,  cl  c'est  ce  qui  avait  élé  exécuté. 
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temps  et  avec  tant  d'honneur , entièrement 
abolies. 

Le  sénat , après  avoir  pesé  et  comparé  les 
raisons  de  part  et  d’autre , chargea  de  l'exa- 
men de  cette  affaire  les  mêmes  ambassadeurs 
qu'il  avait  nommés  pour  la  Macédoine , et  re- 
commanda aux  Achéens  de  convoquer  leur 
assemblée  générale,  toutes  les  fois  que  les 
ambassadeurs  de  Rome  le  requerraient,  comme 
à Rome  le  sénat  leur  accordait  audience  à 
eux-mêmes  toutes  les  fois  qu'ils  la  lui  deman- 
daient. 

Quand  Philippe  eut  appris  de  ses  ambassa- 
deurs ',  qui  lui  avaient  été  renvoyés  de  Rome, 
qn'il  fallait  absolument  qu'il  vidât  les  villes  de 
la  Thrace , irrité  jusqu'il  la  fureur  de  voir  sa 
domination  resserrée  de  tous  les  côtés , il  dé- 
chargea sa  rage  sur  les  habitants  de  Maronée. 
Onomastc , qui  avait  le  gouvernement  de  la 
Thrace , se  servit  de  Cassandrc , fort  connu 
dans  la  ville , pour  exécuter  la  barbare  ordon- 
nance du  prince.  11  y fit  entrer  de  nuit  un 
corps  de  Thraces,  qui  firent  main  basse  sur 
les  citoyens,  et  en  massacrèrent  un  grand 
nombre.  Philippe,  ainsi  vengé  de  ceux  qui 
n’étaient  pas  de  sa  faction , attendait  tranquil- 
lement l'arrivée  des  commissaires , persuadé 
que  personne  n’aurait  la  hardiesse  de  se  dé- 
clarer son  accusateur. 

Quelque  temps  après  arrive  Appius , qui , 
bientôt  informé  du  traitement  fait  aux  Maro- 
nites, en  fait  de  vifs  reproches  au  roi  de  Macé- 
doine. Celui-ci  soutint  qu'il  n'avait  point  de 
part  à ce  massacre , et  il  le  rejeta  sur  une 
émeute  populaire.  « Les  uns,  dit-il,  inclinant 
« pour  F.umène  , les  autres  pour  moi , la  que- 
« relie  s’échauffa , et  ils  s'égorgèrent  les  uns 
« les  autres.  » Il  porto  la  confiance  jusqu'à 
ordonner  qu'on  amenât  devant  lui  quiconque 
voudrait  l’accuser.  Mais  qui  aurait  osé  ie  faire? 
La  punition  aurait  suivi  de  prés , et  le  secours 
qu'on  aurait  pu  atteadre  des  Romains  était 
trop  éloigné.  Il  est  inutile , loi  dit  Appius , 
que  tous  nous  excusiez.  Je  sais  ce  qui  s'esl 
passé,  et  qui  en  est  I auteur.  Ce  mot  jeta  Phi- 
lippe dans  de  grandes  inquiétudes.  On  ne 
poussa  pas  cependant  la  chose  pins  loin  dans 
celte  première  entrevue. 

' Col) b in  Eicerjil  ivg.  cap.  tt.  — Llv.  !ib.  39,  il  3i, 
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Mais  le  lendemain  Appius  lui  commanda 
d'envoyer  sans  délai  Onumaste  et  Cassandrc 
à Rome , pour  être  interrogés  par  le  sénat  sur 
le  fait  en  question  , ajoutant  que  c’était  pour 
lui  l'unique  moyen  de  s'en  justifier.  A cet  or- 
dre , Philippe  changea  de  couleur , chancela , 
hésita  longtemps  à répondre.  Enfin  il  dit  qu'il 
enverrait  Cassandre,  soupçonné  par  les  com- 
missaires d’être  auteur  du  massacre  : mais  il 
s’obstina  à retenir  auprès  de  soi  Onomaste , 
qui , disait-il , était  si  peu  à Maronée  dans  le 
temps  de  cette  sanglante  tragédie , qu'il  n'é- 
tait pas  même  dans  le  voisinage.  Dans  le  fond, 
c’est  qu'il  craignait  qu’un  homme  qui  avait  sa 
confiance , et  pour  qui  il  n’avait  rien  de  caché , 
ne  trahit  tous  ses  secrets  devant  le  sénat.  Pour 
Cassandre,  dés  que  ies  commissaires  furent 
sortis  delà  Macédoine,  il  le  fit  embarquer; 
mais  il  envoya  des  gens  à sa  suite  qui  l'empoi- 
sonnèrent en  Épire. 

Après  le  départ  des  commissaires,  qui  s'en 
allèrent  bien  convaincus  que  Philippe  avait 
ordonné  le  massacre  de  Maronée,  et  qu'il 
était  prêt  à rompre  avec  ies  Romains , le  roi 
de  Macédoine,  faisant  réflexion , seul  et  avec 
ses  amis  , que  sa  haine  contre  les  Romains  et 
le  désir  de  s'en  venger  commençait  à éclater, 
aurait  bien  voulu  prendre  incessamment  les 
armes , et  leur  faire  ouvertement  la  guerre  : 
mais , comme  ces  préparatifs  n’étaient  pas  en- 
core faits , il  imagina  un  expédient  pour  ga- 
gner du  temps,  li  prit  le  dessein  d’envoyer  à 
Rome  son  fils  Démétrius , qui  ayant  été  long- 
temps en  otage  dans  celle  ville , et  s'y  étant 
acquis  de  l’estime , lui  parut  très  en  état,  ou 
de  le  défendre  contre  les  accusations  qu'on 
pourrait  intenter  contre  lui  devant  le  sénat , 
ou  de  l’excuser  sur  les  fautes  qu’il  aurait  en 
effet  commises.  Il  disposa  donc  tout  ce  qui 
était  nécessaire  pour  cette  ambassade , etaver- 
tit  les  amis  dont  U voulait  que  le  prince  son 
fils  fôt  accompagné. 

li  promit  en  même  temps  aux  Byzantins  de 
les  secourir,  non  qu'il  prit  beaucoup  d’intérêt 
à leur  défense , mais  parce  qu’allant  à leur 
secours , il  jetterait  la  terreur  parmi  les  petits 
souverains  de  Thrace  voisins  de  la  Proponlide, 
et  ies  empêcherait  de  mettre  obstacle  au  des- 
sein qu'il  avait  de  faire  la  guerrre  aux  Ro- 
mains. En  effet , avant  vaincu  ces  petits  rois 
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dans  un  coinbal , et  pris  leur  chef , Il  les  mit 
hors  d'état  de  lui  nuire , et  retourna  en  Macé- 
doine. 

On  attendait  dans  le  Péloponnèse1,  l'arrivée 
des  commissaires  romains , qui  avaient  ordre 
de  passer  de  Macédoine  dans  l'Achate.  Afin 
qu’on'  sût  ce  qu’on  aurait  à leur  répondre  , 
Lycortas  convoqua  un  conseil , où  l'affaire  des 
Lacédémoniens  fut  discutée.  Il  représenta  ce 
qu'on  avait  à craindre  de  leur  part , les  Ro- 
mains paraissanl  leur  être  beaucoup  plus  fa- 
vorables qu’aux  Achéens.  Il  insista  principa- 
lement sur  l’ingratitude d'Arée  et  d'Alcibiade, 
qui , ayant  obligation  aux  Achéens  de  leur  ré- 
tablissement, pour  récompense  s’étaient  char- 
gés de  l’ambassade  contre  eux  devant  le  sénat , 
où  ils  avaient  agi  et  parlé  en  ennemis  déclarés , 
comme  si  les  Achéens  les  eussent  chassés  de 
leur  patrie,  et  n’eussent  pas  été  ceux  qui  les 
y avaient  rétablis.  Alors  on  jeta  de  tous  côtés 
de  grands  cris , pour  demander  que  le  prési- 
dent mit  l’affaire  en  délibération;  et  comme 
on  n'y  écoutait  que  la  passion  et  le  désir  de  se 
venger,  Arée  et  Alcibiade  furent  condamnés 
à mort. 

Les  commissaires  romains  arrivèrent  peu  de 
jours  après.  Le  conseil  fut  assemblé  à Clitor 
en  Arcadie.  La  terreur  se  répandit  alors  parmi 
les  Achéens , qui , voyant  paraître , avec  les 
commissaires,  Arée  et  Alcibiade  qu’ils  venaient 
de  condamner  à mort , jugèrent  combien  la 
discussion  qui  allait  commencer  leur  serait  peu 
favorable. 

Appius,  ayant  pris  la  parole,  leur  marqua 
que  le  sénat  avait  été  vivement  touché  des 
plaintes  des  Lacédémoniens , et  qu’il  n’avait 
pu  s’empêcher  d'improuver  tout  ce  qui  s'était 
fait  k leur  égard  : le  meurtre  de  ceux  qui , sur 
la  parole  de  Philopémen , étaient  venus  pour 
plaider  leur  cause;  la  démolition  des  murs  de 
Sparte;  l’abolition  des  lois  et  des  établisse- 
ments de  Lycurgue , qui  avaient  rendu  cette 
ville  fameuse  parmi  tous  les  peuples  etl’avaicnt 
fait  fleurir  pendant  plusieurs  siècles. 

Lycortas,  et  comme  président  du  conseil , 
et  comme  uni  de  sentiments  avec  Plulopémen, 
auteur  de  tout  ce  qui  s’était  fait  contre  Lacé- 
démone , entreprit  de  répondre  aux  reproches 

I Uv.  lib.  30,  n 34-37. 


d’Appius.  Il  montra  premièrement  que  les  La- 
cédémoniens, ayant  attaqué  les  bannis  contre 
la  teneur  du  traité,  qui  leur  défendait  en  ter- 
mes formels  de  rien  entreprendre  contre  les 
villes  maritimes , ces  bannis,  en  l'absence  des 
Romains,  n'avaient  pu  recourir  ailleurs  qu'à  lq 
ligue  d'Achate , è qui  l’on  ne  pouvait  pas  faire 
un  crime  de  leur  avoir  prêté  main  forte  dans 
un  besoin  si  pressant.  Quant  au  meurirc 
qu’Appius  leur  reprochait , il  ne  devait  point 
être  mis  sur  leur  compte,  mais  sur  celui  des 
bannis,  qui  avaient  pour  lors  è leur  tête  Arée 
et  Alcibiade,  et  qui,  de  leur  propre  mouve- 
ment, et  sans  être  autorisés  par  les  Achéens , 
s’étaient  jetés  avec  fureur  contre  ceux  qu  ils 
regardaient  comme  les  auteurs  de  leur  exil  cl 
de  tous  les  maux  qu’ils  avaient  soufferts. 
« Mais , ajouta-t-il , on  prétend  que  nous  ne 
« pouvons  disconvenir  quo  l'abolition  des  lois 
« de  Lycurgue  et  la  destruction  des  murs  de 
« Sparte  ne  soit  notre  ouvrage.  Le  fait  est  vrai  : 
« mais  comment  peut-on  nous  faire  cette  dou- 
o ble  objection  en  même  temps?  Ces  murs 
« n’étaient  point  l'ouvrage  de  Lycurgue,  mais 
« des  tyrans , qui  depuis  quelques  années  les 
a avaient  construits  , non  pour  la  sûreté  de  la 
o ville , mais  pour  la  leur  propre,  et  pour  se 
« mettre  en  étal  d'abolir  impunément  la  dis— 
« cipline  établie  par  ce  sage  législateur.  S'il 
« sortait  aujourd’hui  du  tombeau , il  serait  ravi 
« de  voir  ces  murs  détruits , et  il  dirait  que 
a c’est  maintenant  qu'il  reconnaît  sa  patrie  et 
a l’ancienne  Sparte.  U ne  fallait  point  attendre 
« Philopémen  ni  les  Achéens  ; mais  vous  au- 
« riez  dû  vous-mêmes , citoyens  de  Sparte , 
a démolir  ces  murs  de  vos  propres  mains,  et 
a détruire  tous  les  vestiges  de  la  tyrannie. 
« C'étaient  là  comme  les  honteuses  cicatrices 
a de  votre  esclavage  ; et  après  vous  être  conser- 
« vés  libres  pendant  près  de  huit  cents  ans , et 
« avoir  même  été  autrefois  les  dominateurs  de 
« la  Grèce  sans  le  secours  et  l’appui  des  murs , 
a ils  sont  devenus  depuis  cent  ans  l’instrument 
a de  votre  servitude,  et  vous  ont  tenu  lieu 
a d'entraves  et  de  chaînes.  Pour  ce  qui  est  des 
a anciennes  lois  de  Lycurgue , ce  sont  les  ty- 
« rans  qui  vous  les  ont  enlevées  , et  nous  n’a- 
« vons  fait  qu'y  substituer  les  nôtres,  en  vous 
» égalant  en  toute  nous.  » 

Adressant  ensuite  son  diseours  à Appius  : 
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« Je  ne  puis  dissimuler,  dit-il,  que  le  discours 
« que  j'oi  tenu  jusqu’ici  n’est  point  d’alliés  A 
« alliés,  ni  d’une  nation  libre,  mais  d’esclaves 
« qui  parlent  A leur  maître  : car  enfin , si  la 
« voix  du  héraut  qui,  avant  tous  les  autres,  nous 
« a déclarés  libres  n’a  point  été  une  vaine  cé- 
« rémonie,  si  le  traité  conclu  pour  lors  est  so- 
« lidc  et  réel,  si  vous  voulez  conserver  avec 
« nous  de  bonne  foi  l’alliance  et  l’amitié,  sur 
a quoi  donc  est  fondée  cette  distance  infinie 
« que  vous  mettez  entre  vous  Romains  et  nous 
a Acliéens?  Je  ne  m'informe  point  du  trai- 
a tement  que  vous  avez  fait  A Capouc  après 
a l’avoir  prise  : pourquoi  vous  informez-vous 
a de  celui  que  nous  avons  fait  aux  Lacédémo- 
a niens  après  les  avoir  vaincus?  On  en  a tué 
a quelques-uns  : je  suppose  que  ce  soit  nous, 
a Eh  quoi  '.  n’avez-vous  pas  fait  mourir  sous 
a la  hache  les  sénateurs  campaniens?  Nous 
a avons  démoli  les  murs  de  Sparte  : mais  vous, 
a ce  n’est  pas  seulement  leurs  murs  que  vous 
a avez  ôtés  aux  Campaniens,  c’est  leur  ville  et 
a leurs  terres.  A cela,  je  sens  bien  que  vous 
a me  direz  que  l’égalité  exprimée  par  les  (rai— 
a tés  entre  les  Romains  et  les  Acliéens  n’est 
a qu’apparente,  et  seulement  de  style,  que 
a réellement  nous  n’avons  qu’une  liberté  pré- 
a caire  et  empruntée,  nu  lieu  que  l’empire  et 
a l’autorité  est  chez  les  Romains.  Je  ne  le  sens 
a que  trop,  Appius.  Mais,  puisqu’il  faut  le 
a souffrir,  je  vous  prie  au  moins,  quelque  dif- 
a féreneeque  vous  vouliez  établir  entre  vous  et 
a nous,  que  vous  ne  mettiez  pas  de  niveau  vos 
a ennemis  et  les  nôtres  avec  nous  qui  sommes 
a vos  alliés,  et  même  que  vous  ne  leur  fassiez 
« pas  un  meilleur  parti  qu’à  nous.  Ils  veulent 
a qu'en  nous  parjurant  nous  cassions  et  an- 
a nulions  tout  ce  que  nous  avons  ordonné  avec 
« serment , et  que  nous  révoquions  ce  qui , 
a étant  inscrit  dans  nos  registres  et  gravé  sur 
a le  marbre  pour  en  conserver  éternellement 
« la  mémoire,  est  devenu  un  monument  sacré 
a auquel  il  ne  nous  est  plus  permis  de  lou- 
a cher.  Nous  vous  respectons,  Romains , et  si 
a vous  voulez,  nous  vous  craignons  aussi  : 
a mais  nous  faisons  gloire  de  respecter  et  de 
« craindre  encore  plus  les  dieux  immortels,  s 
Le  plus  grand  nombre  applaudit  A ce  dis- 
cours. et  tous  convinrent  qu'il  avait  véritable- 
ment parlé  en  magistrat  ; de  sorte  qu’il  fallait 


ou  que  les  Romains  agissent  avec  vigueur,  ou 
qu'ils  se  résolussent  A perdre  leur  autorité.  Ap- 
pius , sans  aucune  discussion,  leur  conseilla , 
pendant  qu’ils  étaient  encore  libres  et  n’a- 
voient  point  reçu  d’ordres,  de  se  faire  un  mé- 
rite auprès  du  peuple  romain , en  ordonnant 
d'eux-mémrs  ce  qui  pourrait  dans  la  suite  leur 
être  enjoint.  Celle  parole  les  affligea,  mais  leur 
apprit  A ne  pas  s’opiniâtrer  dans  le  refus  d'exé- 
cuter ce  qu'on  souhaitait  d’eux.  Ils  se  restrei- 
gnirent à demander  que  les  Romains  décer- 
nassent A l'égard  de  Lacédémone  tout  ce  qu'il 
leur  plairait , mais  qu'on  n’obligeât  pas  les 
Acliéens  à violer  la  religion  du  serment  en  cas- 
sant eux -mêmes  leur  décret.  Pour  ce  qui  re- 
garde le  jugement  porté  récemment  contre 
Arée  et  Alcibiade,  il  fut  abrogé  sur-le-champ. 

Rome  prononça  l’année  suivante  '.  Les  prin- 
cipaux articles  de  l'ordonnance  furent  ; que 
ceux  que  les  Achécns  avaient  condamnés  se- 
raient rétablis;  que  tous  les  jugements  qui  re- 
gardaient cette  affaire  seraient  cassés;  que 
Sparte  demeurerait  unie  à la  ligue  des 
Aehéens.  Pausanias  * ajoute  un  article , dont 
Titc-Live  ne  parle  point,  qui  est  que  l’on  re- 
bâtirait les  murs  qui  avaient  été  détruits.  Q. 
Marcius  fut  nommé  commissaire  pour  aller 
régler  les  affaires  de  la  Macédoine  et  celles  du 
Péloponnèse , où  il  y avait  beaucoup  de  trou- 
bles surtout  entre  les  Aehéens  d’un  côté,  et  les 
Messéniens  et  les  Lacédémoniens  de  l’autre. 
Ils  avaient  tous  envoyé  des  ambassadeurs  à 
Rome  Il  paraît  que  le  sénat  ne  se  mettait 
pas  fort  en  peine  de  mettre  fin  à leurs  dispules. 
Il  répondit  aux  Lacédémoniens  que  le  peuple 
romain  ne  voulait  plus  désormais  se  mêler  de 
leurs  affaires.  Les  Achécns  demandaient  que 
le  peuple  romain  leur  fournit  du  secours  con- 
tre les  Messéniens  conformément  au  traité  ; 
ou  que  du  moins  il  ne  permît  pas  qu’on  en- 
voyât d'Ilalie  aux  Messéniens  des  armes  ou 
des  vivres.  On  leur  répondit  que,  si  quelques 
villes  se  reliraient  de  la  ligue  des  Aehéens, 
le  sénat  ne  croyait  point  devoir  entrer  dans 
ces  disputes  ; ce  qui  était  ouvrir  une  porte  A 

« I.iv.  lib.  39,  n.  48. 

* In  Achaicis,  pag.  414. 

* |*nhb.  in F.iwrpl.  U*g.  »'®p.  M. 
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des  ruptures  et  à des  divisions , et  nu' me  en 
quelque  sorte  les  autoriser. 

Ou  reconnaît  dans  ces  procédés  la  politique 
jalouse  et  artificieuse  des  Romains,  qui  ne  ten- 
dait qu'à  affaiblir  Philippe  et  les  Achéens  qui 
leur  tu  étaient  ombrage,  et  couvrait  leurs  des- 
seins ambitieux  du  prétexte  de  secourir  les 
faibles  opprimés. 

8 VI!  l’üiiovm  1 1 *tt  * y vv  Mehite.  11.  eit  rnis 
CAR  LUS  MESSE-OCRS  RT  Elis  A MORT.  MeSABRB  SR 
RKEID  AUX  ACttAaRS.  CÉLÉBRÉ  COSVOI  DE  l'ilILOPB- 
MRlE  , DORT  LES  CESURES  SORT  PORTÉES  A MÉG  AI.O- 

polis.  Suite  de  l’appaire  des  barris  de  Sparte. 
StORT  DE  PtOI.AmAe  ÉpIPUARB.  PiUI.OMAtoR  SOR 
FILS  LUI  SUCCEDE. 

Dinocrate  le  Messénien'.ennemi  particulier 
de  Philopémen,  avait  détaché  Messène  de  la 
ligue  des  Achécns,  et  songeait  à s’emparer 
d’un  poste  considérable  près  de  cette  ville, 
nommé  Corone.  Philopémen,  âgé  pour  lors 
de  soixante  et  dii  ans,  et  général  des  Achéens 
pour  la  huitième  fois,  était  actuellement  ma- 
lade. Dés  qu'il  eut  appris  cette  nouvelle,  il 
partit  malgré  son  incommodité,  fit  une  mar- 
che forcée,  et  s'avança  vers  Messène  avec  un 
escadron  peu  nombreux  , mais  composé  de 
l’élite  des  jeunes  gens  de  Mègalopolis.  Dino- 
crate , qui  était  venu  à sa  rencontre,  fut  d’a- 
bord enfoncé  et  mis  en  fuite:  mais,  cinq  cents 
chevaux  qui  gardaient  le  plat  pays  de  Messène 
étant  survenus  et  l’ayant  renforcé,  il  tourna 
visage , et  mit  & son  tour  Philopémen  en  dé- 
route. Celui-ci,  uniquement  attentif  à sauver 
les  jeunes  gens  qui  l’avaient  suivi,  fit  des  ac- 
tions extraordinaires  de  courage  : mais , étant 
tombé  de  son  cheval,  et  sa  chute  l’ayant  blessé 
considérablement  à la  tète , il  fut  pris  par  les 
ennemis,  qui  le  menèrent  à Messène.  Plutar- 
que regarde  ce  malheur  de  Philopémen  comme 
la  punition  d'une  parole  téméraire  et  arro- 
gante qui  lui  était  échappée  à l'occasion  des 
louanges  que  l’on  donnait  à un  général.  Com- 
ment, dit-il,  peut-on  faire  cas  d'un  homme 
liai,  les  armes  à la  main,  s’est  laissé  prendre 
en  vie  par  Us  ennemis? 

1 Ad.  M.  3821  ; Rv.  J.  C.  183.  - Liv.  lib.  39.  n.  W - 
Plut,  la  Philop.  pag.  366-308.  — Polyb.  la  Excerpl.  leg. 
cap.  52 , 53 


A la  première  nouvelle  qui  fut  portée  à 
Messène  qu’il  était  pris  et  qu’on  l’amenait,  les 
Messéniens  furent  si  transportés  de  joie,  qu’ils 
coururent  tous  aux  portes  de  la  ville,  ne  pou- 
vant croire  que  ce  qu’on  leur  annonçait  fût 
vrai,  s’ils  ne  le  voyaient  de  leurs  yeux,  tant  cet 
événement  leur  paraissait  hors  de  toute  vrai- 
semblance. Pour  satisfaire  l’avide  curiosité  des 
habitants,  dont  plusieurs  n’avaient  pu  venir  A 
bout  de  le  voir,  il  fallut  produire  l'illustre 
prisonnier  sur  le  théâtre,  où  la  multitude  s'é- 
tait rendue  en  foule.  Quand  ils  virent  Philopé- 
men qu’on  traînait  lié  et  garrotté,  la  plupart 
en  furent  touchés  de  compassion  jusqu’à  ver- 
ser des  larmes.  11  se  répandit  même  parmi  le 
peuple  un  bruit  sourd  qui  parlait  d’un  fonds 
d’humanité  et  de  reconnaissance  bien  louable  : 
« Qu’on  devait  se  souvenir  des  bienfaits  qu’on 
« avait  reçus  de  lui,  et  de  la  liberté  qu’il  avait 
o conservée  à l’Achaïe  en  chassant  le  tyran 
. « Nabis.  » Lis  magistrats  ne  le  laissèrent  pas 
longtemps  en  spectacle,  craignant  les  suites 
de  l’attendrissement  qu’ils  remarquaient  dans 
le  peuple.  Ils  l’enlevèrent  brusquement , et, 
après  avoir  tenu  conseil  entre  eux,  ils  le  firent 
conduire  dans  un  lieu  appelé  le  Trésor.  C’é- 
tait un  caveau  sous  terre,  qui  ne  recevait  au- 
cun air  ni  aucun  jour  du  dehors  et  qui  n’avait 
point  de  porte,  mais  qui  se  bouchait  avec  une 
grosse  pierre  qu'on  roulait  à l’entrée.  Ils  l’enfer- 
mèrent dans  ce  caveau , et  mirent  des  soldats 
tout  autour  pour  le  garder. 

Dès  que  la  nuit  fat  venue,  et  que  le  peuple 
se  fut  retiré,  Dinocrate  ouvrit  la  prison , et  y 
fit  descendre  l’exécuteur  pour  porter  le  poison 
à Philopémen , avec  ordre  de  se  tenir  là  jus- 
qu’à ce  qu’il  l’eût  avalé.  Dès  qu'il  vit  de  la  lu- 
mière, et  cet  homme  près  de  lui  tenant  sa 
lampe  d'une  main  et  la  coupe  de  poison  de 
l'autre,  il  se  releva  avec  peine  à cause  de  sa 
grande  faiblesse,  se  mit  en  son  séant,  et,  pre- 
nant la  coupe,  il  demanda  à l'exécuteur  s’il 
n'avait  rien  entendu  dire  de  ses  cavaliers , et 
surtout  de  Lycortas.  L’exécuteur  lui  dit  qu’il 
avait  oui  dire  qu’ils  s'étaient  presque  tous  sau- 
vés. Philopémen  le  remercia  d’un  signe  de 
tête,  et,  le  regardant  avec  douceur.  Tu  me 
donnes  là  une  bonne  nouvelle,  lui  dit-il.  JVous 
ne  sommes  donc  pas 'tout  à fait  malheureux. 
Et,  sans  faire  la  moindre  plainte,  il  prit  le  poi- 
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son,  et  se  recoucha  sur  son  manteau.  Le  poi- 
son fit  bientôt  son  effet  : car  il  était  si  abattit 
et  si  faible,  qu'il  fut  éteint  dans  un  moment. 

Quand  le  bruit  du  sa  mort  fut  répandu  parmi 
les  Acbéens , toutes  leurs  villes  furent  plon- 
gées dans  un  deuil  et  dans  un  abattement 
qu'on  ne  peut  exprimer  : et  aussitôt  tous  leurs 
jeunes  gens  qui  étaient  en  âge  de  porter  les 
armes , et  tous  leurs  magistrats , se  rendirent 
à Mégalopolis.  Là , dans  un  grand  conseil  qui 
fut  tenu , on  résolut  de  ne  pas  différer  un  s.ul 
moment  la  vengeance  de  cet  horrible  attentat  ; 
et  ayant  élu  sur  l'heure  même  Lycortas  pour 
leur  général , ils  se  jetèrent  dans  la  Messénie  , 
où  ils  mirent  tout  à feu  et  à sang.  Les  Messé- 
niens , se  voyant  sans  ressource , et  hors  d'état 
de  se  défendre  par  les  armes  , députèrent  vers 
les  Achéens  pour  finir  la  guerre  et  demander 
pardon  de  leurs  fautes  passées.  Lycortas,  tou- 
ché de  leurs  prières , ne  crut  pas  devoir  les 
rebuter,  comme  leur  révolte  insensée  et  fu- 
rieuse semblait  le  mériter.  Il  leur  dit  que  l'u- 
nique moyen  d'obtenir  la  paix  était  de  livrer 
les  auteurs  de  la  rébellion  et  de  la  mort  de 
Philopêmen , de  remettre  tous  leurs  intérêts 
à la  disposition  des  Achéens , et  de  recevoir 
garnison  dans  la  citadelle.  Ces  conditions  fu- 
rent acceptées  et  exécutées  sur-le-champ. 
Dinocrate , prévenant  le  supplice  qu'il  méri- 
tait , se  tua  lui-même , et  tous  ceux  qui  avaient 
été  d'avis  de  faire  mourir  Philopêmen  suivi- 
rent son  exemple.  Lycortas  se  fit  livrer  ceux 
qui  avaient  conseillé  de  tourmenter  Philopé- 
men.  Ce  furent  eux  sans  doute  qui  furent  la- 
pidés autour  de  son  tombeau , comme  nous  le 
verrons  bientôt. 

Alors  on  songea  aux  obsèques  de  Philopé- 
mcn.  Après  qu’on  eut  brûlé  son  corps , qu'on 
eut  ramassé  ses  cendres  et  qu'on  les  eut  mises 
dans  une  urne , on  se  mit  en  marche  pour  les 
porter  à Mégalopolis.  Cette  cérémonie  ressem- 
blait moins  à un  convoi  funèbre  qu'à  une  sorte 
de  pompe  triomphale;  ou  plutôt  c'était  un  mé- 
lange de  l’un  et  de  l'autre.  On  voyait  d’abord 
les  gens  de  pied , la  tête  ceinte  de  couronnes , 
et  tous  fondant  en  larmes;  suivaient  les  pri- 
sonniers messéniens  chargés  de  chaînes  ; puis 
le  fils  du  général , le  jeune  Polybe 1 , portant 

•C>«  Polybe  1 historien,  qui  pouvait  avoir  alors  vlogt- 
Ucui  ans. 


dans  ses  mains  l'urne  couverte  de  rubans  et 
de  couronnes,  et  accompagné  des  plus  nobles 
et  des  plus  considérables  d’entre  les  Achéens: 
l’urne  était  suivie  de  toute  la  cavalerie,  ma- 
gnifiquement armée  et  montée  superbement , 
qui  fermait  la  marche , sans  donner  ni  de  gran- 
des marques  d'abaltement  pour  un  si  grand 
deuil , ni  de  grands  signes  de  joie  pour  une 
telle  victoire.  Tous  les  peuples  des  villes  et 
des  villages  des  environs  venaient  au-devant 
de  ce  convoi , comme  pour  ['honorer  au  retour 
d'une  victoire.  Philopêmen  fut  enterré  très- 
honorablement,  et  les  prisonniers  deMessène 
furent  lapidés  autour  de  son  tombeau.  Toutes 
les  villes , par  des  décrets  publics , lui  décer- 
nèrent tous  les  plus  grands  honneurs , et  lui 
érigèrent  plusieurs  statues  avec  de  magnifiques 
inscriptions. 

Plusieurs  années  après  ' , dans  le  temps  que 
Corinthe  fut  brûlée  et  détruite  par  le  proconsul 
Mummius,  un  calomniateur  romain,  comme 
je  l'ai  déjà  rapporté  ailleurs , fit  tous  ses  efforts 
pour  les  faire  abattre , et  le  poursuivit  lui- 
même  criminellement  comme  s’il  eût  été  en 
vie , l’accusant  d'avoir  été  l’ennemi  des  Ro- 
mains, et  de  s'être  montré  toujours  mal  inten- 
tionné pour  eux  en  toute  occasion.  L'affaire 
fut  portée  au  conseil  devant  Mummius.  Le 
calomniateur  étala  tous  les  chefs  d’accusation 
et  expliqua  tous  ses  moyens.  Polybe  lui  ré- 
pondit , et  le  réfuta  avec  beaucoup  de  force 
et  d'éloquence  : on  doit  bien  regretter  la  perte 
d’un  discours  si  intéressant.  Ni  Mummius, 
ni  son  conseil , ne  voulurent  ordonner  qu'on 
détruisit  les  monuments  de  la  gloire  de  ce 
grand  homme,  quoiqu’il  se  fût  opposé  comme 
une  digue  aux  prospérités  des  Romains  : car 
les  Romains  de  ce  temps-là , dit  Plutarque , 
mettaient  de  la  différence  entre  la  vertu  et 
l’intérêt,  comme  il  convient  de  le  faire;  ils 
distinguaient  le  beau  et  l’honnête  de  l’utile , 
et  ils  étaient  persuadés  que  les  gens  de  bien 
doivent  honorer  et  respecter  la  mémoire  des 
grands  hommes  qui  se  sont  rendus  recomman- 
dables par  leur  vertu,  eussent-ils  été  leurs 
ennemis. 

Tile-Live  remarque  que  les  écrivains,  tant 
grecs  que  latins , ont  fait  observer  la  mort  de 
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trois  grands  hommes  arrivée  la  même  année, 
uu  à peu  près  ; ce  sont  Philopêmen , Annibal , 
Scipion:  metlant  par  là  Philopêmen  en  paral- 
lèle el  comme  de  niveau  avec  les  deux  plus 
célèbres  capitaines  des  deux  nations  les  plus 
puissantes  du  monde.  Je  crois  avoir  ailleurs 
assez  marqué  son  caractère;  je  me  contente 
ici  de  faire  ressouvenir  le  lecteur  de  ce  que 
j'ai  déjà  dit,  que  Philopêmen  a été  appelé  le 
dentier  des  Grecs,  comme  Brutus  le  dernier 
des  Romains. 

Les  Messéniens , qui  par  leur  imprudence 
étaient  tombés  dans  l’étal  le  plus  déplorable , 
furent , par  la  générosité  de  Lycortas  et  des 
Achèens,  réunis  à la  ligue,  dont  ils  s'étaient 
séparés.  Plusieurs  autres  villes , qui , à leur 
exemple , s'en  étaient  détachées,  y rentrèrent 
aussi.  C'est  le  bon  effet  que  produit  ordinai- 
rement un  acte  de  clémence  placé  à propos  ; 
au  lieu  qu'une  sévérité  outrée  et  excessive, 
qui  ne  respire  que  punition  et  vengeance, 
porte  souvent  au  désespoir,  cl  ne  sert  qu'à 
aigrir  les  maux  , loin  d'y  apporter  du  remède. 

Quand  on  apprit  à Rome  que  les  Achécns 
avaient  heureusement  terminé  la  guerre  qu’ils 
avaient  avec  les  Messéniens , on  n’y  tint  plus 
aux  ambassadeurs  le  même  langage  qu'on  leur 
avait  tenu  avant  le  succès.  Le  sénat  leur  dit 
qu'il  avait  été  attentif  à prendre  garde  que 
personne  ne  portât  d'Italie  à Messène  ni  ar- 
mes ni  vivres  ; réponse  qui  découvre  le  peu 
de  bonne  foi  des  Romains,  et  leur  politique 
peu  délicate  sur  ce  qui  regarde  la  sincérité, 
ils  avaient  d'abord  semblé  vouloir  donner  le 
signal  de  la  révolte  à toutes  les  villes  de  la 
ligue  achécnue;  et  maintenant  ils  veulent  faire 
croire  aux  Achéens  qu’ils  ont  cherché  à les 
servir. 

Il  est  aisé  de  voir  ici  que  le  sénat  romain 
consentit  à ce  qui  avait  été  fait,  parce  qu’il 
ne  pouvait  l'empêcher;  qu’il  voulut  s’en  faire 
un  mérite  auprès  des  Achéeps,  qui  réunis- 
saient presque  toutes  les  forces  du  Pélopon- 
nèse ; qu'il  évitait  d'indisposer  cette  ligue  et 
de  l'irriter  dans  un  temps  où  il  ne  pouvait 
point  compter  sur  Philippe,  où  les  Etoliens 
étaient  mécontents,  et  où  Antiochus  pouvait, 
en  se  joignant  à eux,  former  quelque  entre- 
prise qui  jetterait  Rome  dans  l'embarras. 

J’ai  rapporté,  dans  l'histoire  des  Carthagi- 


nois', la  mort  d’Annibal.  Au  sortir  delà  cour 
tl'Antiochus,  il  s'était  retiré  chez  Prusias. 
roi  de  Bithynie,  qui  était  pour  lors  en  guerre 
avec  Eumène,  roi  de  Pergame.  Annibal  ne 
lui  fut  pas  d’un  médiocre  secours  ; on  se  pré- 
parait à un  combat  naval,  où  la  flotte  d’Eu- 
mène  était  beaucoup  plus  nombreuse  que  celle 
de  Bithynie.  Annibal  substitua  la  ruse  à la 
force.  Il  avait  ramassé  un  grand  nombre  de 
serpents  venimeux,  et  en  avait  rempli  des 
vaisseaux  de  terre  ; au  moment  du  combat  il 
ordonna  aux  officiers  et  aux  équipages  de  n'at- 
taquer que  la  galère  d'Eumènc,  et  il  leur  donna 
un  signal  pour  la  connaître,  et  de  se  conten- 
ter de  jeter  leurs  pots  de  terre  dans  les  autres 
galères.  On  ne  lit  qu'en  rire  d'abord,  el  l’on 
ne  voyait  pas  à quelle  Qn  pouvaient  servir 
ces  pots  de  terre;  mais  quand  on  vit  les  galères 
pleines  de  serpents,  les  soldats  et  les  rameurs, 
occupés  uniquement  à s’en  préserver,  ne  son- 
gèrent plus  à l'ennemi.  Cependant  la  galère  du 
roi  futattaquée  vivement,  peu  s'eu  fallut  qu’elle 
ne  fût  prise,  et  le  roi  eut  bien  de  la  peine  à 
se  sauver.  Annibal  fit  remporter  aussi  à Pru- 
sias d'autres  victoires  sur  terre.  L’n  jour  que 
ce  prince  n'osait  pas  donner  un  combat,  parce 
que  les  victimes  n'annonçaient  rien  de  bon. 
Quoi*!  dit-il,  tous  compta  plus  sur  le  foie 
d'une  bfle  que  sur  le  conseil  d' Annibal!  Pour 
ne  point  tomber  entre  les  mains  des  Romains, 
qui  firent  demander  à Prusias  de  le  leur  li- 
vrer, il  fut  obligé  de  se  donner  la  mort  à lui- 
même  en  avalant  du  poison. 

J'ai  marqué  ci-devant  que  Rome  5 , entre 
plusieurs  autresarticles, avait  statuéque  Sparte 
serait  jointe  à la  ligue  des  Achéens.  Quand  les 
ambassadeurs  furent  revenus,  et  qu’ils  eurent 
rendu  compte  de  ce  que  le  sénat  leur  avait 
répondu,  Lycortas  assembla  le  peuple  à Si- 
cyone,  et  y mit  en  délibération  si  l’on  rece- 
vrait Sparte  dans  la  ligue  des  Achéens.  Pour 
porter  la  multitude  à l’y  recevoir,  il  repré- 

' IJv.  lib.  38.  n.  51.  — Cornet.  Nop.  In  Aonib.  cap.  10- 
1*2.  — Justin.  lib.  32.  cap  4. 

a « An  tu  . inquit  vltulins.  carunculae,  quam  iinpera- 
« tori  veleri  mavis  frf* litre  I Unius  hostile  jeclnori  longo 
« eipcrituentotesuuni  glorinm  suant  postpuni,  atquoani- 
• mo  non  tutti.  » (Val.  Max.  lib.  3.  cap.  7.  ) 

1 An.  M.  3822  ; av.  1.  C.  182.  — Pol)b.  In  Eicerpt 
Icg.  cap.  53. 
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senta  que  les  Romains,  à la  disposition  des- 
quels on  avait  abandonné  cette  ville,  ne  vou- 
laient plus  en  être  chargés;  qu’ils  avaient  déclaré 
aux  ambassadeurs  que  celte  affaire  ne  les  re- 
gardait pas  : que  ceux  qui  dans  Sparte  étaient  à 
la  tête  des  affaires  souhaitaient  fort  cette  union, 
qui  ne  pouvait  être  que  d’une  grande  utilité  à 
la  ligue  achéenne,  vu  que  les  anciens  bannis, 
dont  ils  avaient  éprouvé  l'ingratitude  et  l'im- 
piété, n’y  seraient  point  compris,  mais  seraient 
chassés  de  la  ville,  et  d'autres  citoyens  substi- 
tués À leur  place.  Diophane  et  quelques  au- 
tres particuliers  prirent  la  défense  des  bannis; 
mais,  malgré  leur  opposition,  le  conseil  décida 
que  Sparte  serait  reçue  dans  la  ligue;  et  en 
effet  elle  y fut  reçue.  A l’égard  des  anciens 
bannis,  on  ne  fit  grâce  qu’à  ceux  qu'on  ne 
pouvait  convaincre  d'avoir  rien  entrepris  con- 
tre la  république  des  Achécns. 

Quand  l’affaire  fut  finie,  on  envoya  des  am- 
bassadeurs à Rome  au  nom  de  toutes  les  par- 
ties intéressées.  Le  sénat,  après  avoir  entendu 
ceux  de  Sparte  et  ceux  des  bannis,  ne  dit  rien 
aux  ambassadeurs  de  la  ville,  qui  marquât  que 
l’on  fût  mécontent  de  ce  qui  s'était  passé.  Pour 
ceux  qui  étaient  nouvellement  exilés,  on  leur 
promit  qu'on  écrirait  aux  Achécns  de  leur 
permettre  de  retourner  dans  leur  patrie.  Quel- 
ques jours  après,  Bippe,  député  des  Achécns, 
étant  arrivé  à Rome,  fut  introduit  dans  le  sé- 
nat, et  y rapporta  de  quelle  manière  les  Mes- 
séniens  avaient  été  rétablis  dans  leur  premier 
état;  et  non-seulement  on  ne  désapprouva 
rien  de  ce  qu'il  avait  dit,  mais  on  lui  fit  encore 
beaucoup  d'honneurs  et  d’amitiés. 

Les  exilés  de  Lacédémone  1 ne  furent  pas 
plutôt  revenus  de  Rome  dans  le  Péloponnèse, 
qu'ils  remirent  aux  Achécns  les  lettres  qu'ils 
avaient  reçues  pour  eux  de  la  part  du  sénat, 
et  par  lesquelles  on  les  exhortait  à rétablir  les 
exilés  dans  leur  patrie.  On  leur  répondit  qu'on 
attendrait  à délibérer  sur  ces  lettres  que  les 
ambassadeurs  des  Achéens  fussent  de  retour 
de  Rome.  Bippe  en  arriva  peu  de  jours  après, 
et  rapporta  que,  quand  le  sénat  avait  écrit  en 
faveur  des  exilés,  c'était  moins  parce  qu’il  avait 
leur  rétablissement  à coeur  que  pour  se  déli- 
vrer de  leurs  importunités.  Sur  cette  assu- 

1 An.  U.  3833;  av.  J.  G.  18t.  — Polyb.  in  Eiccrpt.  kg. 
cap.  31. 
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rance,  les  Achéens  jugèrent  qu’il  ne  fallait  rieu 
changer  à ce  qui  avait  été  réglé. 

Hypcrbate  *,  ayant  été  choisi  général  des 
Achéens,  mit  de  nouveau  en  délibération  dans 
le  conseil  si  l’on  aurait  égard  aux  lettres  que 
le  sénat  avait  écrites  au  sujet  du  rétablissement 
de  ceux  qui  avaient  été  chassés  de  Lacédé- 
mone. Le  sentiment  de  Lycortas  fut  que  sur 
cela  l’on  devait  s’en  tenir  à ce  qui  avait  été 
arrêté,  a Quand  les  Romains,  dit-il,  écoutent 
a favorablement  les  plaintes  et  les  demandes 
« des  malheureux  qui  leur  paraissent  justes 
« et  raisonnables,  ils  font  en  cela  ce  qu’il  leur 
« convient  de  faire;  mais  lorsqu’on  leur  rc- 
« présente  qu’entre  les  grâces  qu’on  veut  ob- 
« tenir  d’eux  les  unes  passent  leur  pouvoir, 
« que  les  autres  feraient  déshonneur  et  un 
a tort  considérable  à leurs  alliés,  ce  n'est  pas 
« leur  coutume  de  s’opiniâtrer  et  de  forcer 
« ces  alliés  à leur  obéir  : c’est  aujourd’hui  le 
a cas  où  nous  sommes.  Faisons  connaître  aux 
« Romains  que  nous  ne  pouvons  exécuter 
« leurs  ordres  sans  violer  nos  serments,  sons 
« aller  contre  les  lois  sur  lesquelles  notre  ligue 
a est  établie  ; ils  se  relâcheront  sans  doute,  et 
« conviendront  que  c'est  avec  juste  raison  que 
a nous  nous  défendons  de  nous  soumettre  à 
« ce  qu'ils  nous  ordonnent.  » Hypcrbate  et 
Callicrate  furent  d’un  avis  contraire.  Selon 
eux  il  fallait  obéir,  et  il  n’y  avait  ni  loi,  ni  ser- 
ment, ni  traité,  qu’on  ne  dût  sacrifier  à la 
volonté  des  Romains.  Dans  ce  partage  de  sen- 
timents, il  fut  résolu  qu’on  députerait  au  sénat 
pour  lui  représenter  les  raisons  que  Lycor- 
tas avait  exposées  dans  le  conseil.  Les  am- 
bassadeurs furent  Callicrate,  Lysiade  et  Ara- 
tus.  On  leur  donna  des  instructions  confor- 
mes à ce  qui  avait  été  délibéré. 

Quand  ces  ambassadeurs  furent  arrivés  à 
Rome,  Callicrate,  introduit  dans  le  sénat,  fil 
tout  le  contraire  de  ce  qui  lui  avait  été  or- 
donné. Non-seulement  il  eut  l’audace  de  blâ- 
mer ceux  qui  ne  pensaient  pas  comme  lui, 
mais  il  se  donna  encore  la  liberté  d'avertir  le 
sénat  de  ce  qu’il  devait  faire.  « Si  les  Grecs, 
« dit-il  en  s’adressant  aux  sénateurs,  ne  vous 
a obéissent  pas,  si  l’on  n’a  égard  chez  eux  ni 
r aux  lettres  ni  aux  ordres  que  vous  leur  en- 

1 An.  U.  3821  ; av.  J.  C- 180.  — Polyb.in  Exccrpt.  kg. 
cap.  58. 
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o voyez,  c'est  A vons  seuls  que  vous  devez 
« vous  en  prendre.  Dans  toutes  les  républi- 
« ques  il  y a maintenant  deux  partis,  dont  l'un 
« soutient  que  l'on  doit  se  soumettre  A ce 
n que  vous  ordonnez,  et  que  les  lois,  les  Irai— 
o tés,  tout,  en  un  mot,  doit  plier  sous  votre 
a bon  plaisir;  l'autre  prétend  que  les  lois,  les 
« traités,  les  serments  doivent  l'emporter  sur 
« votre  volonté,  et  ne  cesse  d'exhorter  le  peu- 
« pie  A s’y  tenir  inviolnblement  attaché.  De 
« ces  deux  partis  le  dernier  est  le  plus  du  goût 
« des  Aehéens,  et  a le  plus  de  pouvoir  parmi 
« la  multitude  : qu'arrive-t-il  de  lit?  que  ceux 
« qui  se  rangent  de  votre  cété  sont  en  horreur 
« chez  le  peuple,  et  que  ceux  qui  vous  résis- 
o tent  sont  honorés  et  applaudis.  Au  lieu  que, 
« pour  peu  que  le  sénat  voulût  bien  se  décla- 
« rer  pour  ceux  qui  prennent  à cœur  scs  in- 
« téréls,  bientôt  tous  les  chefs  des  républiques 
o seraient  pour  Iqs  Romains,  et  le  peuple  in- 
a timide  ne  tarderait  pas  à suivre  leur  esem- 
u pie.  Mais  si  vous  paraissez  indifférents  sur 
« ce  point,  attendez-vous  que  tous  ces  chefs 
« prendront  le  parti  de  se  déclarer  contre 
« vous,  comme  une  voie  sûre  de  se  faire  con- 
o sidérer  par  le  peuple  : aussi  voyons-nous 
« des  gens  qui , n’ayant  pour  tout  mérite 
« qu'une  opposition  invincible  A vos  ordres, 
o et  un  prétendu  zélé  pour  la  défense  et  la 
« conservation  des  lois  de  leur  patrie,  sont 
o parvenus  aux  plus  éminentes  dignités  de 
o leur  république.  Si  vous  ne  vous  embarras- 
« sez  pas  beaucoup  que  les  Grecs  vous  soient 
« soumis,  vous  ne  pouvez  pas  mieux  vous  y 
« prendre  que  vous  le  faites;  mais  si  vous 
« voulez  qu'ils  exécutent  vos  ordres,  et  qu'ils 
« reçoivent  vos  lettres  avec  respect,  songez-y 
« sérieusement;  sans  cela,  je  puis  vous  assurer 
a que  vous  les  trouverez  toujours  rebelles  : ju- 
n gcz-en  parla  conduite  qu'ils  gardent  acluel- 
a letncnl  à votre  égard.  Depuis  combien  de 
« temps  leur  avez-vous  écrit  de  rappeler  les 
« exilés  de  Lacédémone?  Cependant,  loin  de 
o les  rappeler,  ils  ont  donné  un  décret  tout 
« contraire,  et  se  sont  engagés  par  serment 
a à ne  jamais  les  rétablir.  C'est  pour  vous  une 
a leçon  qui  doit  vous  montrer  quelles  précau- 
« lions  vous  avez  A prendre  pour  l’avenir.  » 
Après  ce  discours , Callicratc  se  retira.  Les 
exilés  entrèrent  après  lui , expliquèrent  leur 


affaire  en  peu  de  mots  et  de  façon  A émouvoir 
la  compassion  de  leurs  auditeurs , et  prirent 
congé. 

L'n  discours  aussi  favorable  aux  intérêts  de 
Rome  que  l’était  celui  de  Callicrate , ne  pou- 
vait qu’être  fort  agréable  an  sénat.  C’est 
ainsi  que  les  Grecs  commencèrent  à aller  de 
leur  propre  gré  au-devant  de  la  servitude  , 
qu'ils  prostituèrent  eux-mêmes  leur  liberté , 
dont  leurs  ancêtres  avaient  été  si  jaloux  , cl 
qu'ils  firent  A l'égard  des  Romains  des  sou- 
missions qu’on  avait  constamment  refusées  au 
ijrand-roi  des  Perses.  Quelques  flatteurs  et 
quelques  traîtres  ambitieux,  occupés  de  leurs 
propres  intérêts,  vendirent  et  sacrifièrent  pour 
toujours  l'indépendance  et  la  gloire  de  la 
Grèce,  découvrirent  le  faible  de  l’intérieur  des 
républiques,  suggérèrent  les  moyens  de  les  af- 
faiblir et  de  les  abattre,  et  fournirent  eux- 
mêmes  les  chaînes  pour  les  mettre  aux  fers. 

En  conséquence  de  ce  discours,  on  n’eut 
|>»s  de  peine  A conclure  qu’il  fallait  augmenter 
le  crédit  et  le  pouvoir  de  ceux  qui  prenaient 
en  main  la  défense  de  l'autorité  romaine , et 
abaisser  ceux  qui  osaient  la  contredire.  Pelybe 
observe  que  ce  fut  alors  pour  la  première  fois 
qu'on  prit  A Rome  le  funeste  parti  d’humilier 
et  de  décréditer  ceux  qui,  chacun  dans  leur 
patrie  , pensaient  le  mieux  , et  de  combler  de 
biens  et  d'honneurs  ceux  qui,  justement  ou 
sans  raison,  tenaient  pour  la  puissance  ro- 
maine : parti  qui  peu  de  temps  après  multi- 
plia les  flatteurs  dans  toutes  les  républiques  , 
et  diminua  beaucoup  le  nombre  des  vrais  amis 
de  la  liberté.  Ce  fut,  depuis,  une  maxime  con- 
stante de  la  politique  romaine,  d'accabler  par 
toutes  sortes  de  voies  quiconque  osait  s’oppo- 
ser A leurs  projets  ambitieux.  Et  cette  seule 
maxime  peut  nous  servir  de  clef  pour  entrer 
dans  l’intérieur  du  gouvernement  de  cette 
république , pour  nous  en  découvrir  les  res- 
sorts secrets,  et  pour  nous  faire  connaît  re  ce 
que  nous  devons  penser  d’une  prétendue  équité 
et  modération  qu'ils  fout  quelquefois  paraître, 
mais  qui  ne  se  soutient  pas  longtemps,  et  dont 
on  ne  peut  bien  juger  que  par  les  suites. 

Au  reste,  le  sénat  ne  se  contenta  pas,  pour 
rétablir  les  exilés,  d’écrire  aux  Aehéens  ; il 
écrivit  encore  aux  Étoliens,  aux  Épirotes,  aux 
Athéniens,  aux  Réoliens,  aux  Ararnaniens , 


Digitized  by  Google 


***&  645  <£$«» 


comme  voulant  soulever  tous  les  peuples  con- 
tre les  Achèens.  Et,  dans  la  réponse  qu’il  fit 
aux  ambassadeurs,  sans  dire  un  seul  mot  des 
autres,  il  ne  parla  que  de  Callicrate,  auquel  il 
serait  à souhaiter,  dit  le  sénat,  que  tous  les  ma- 
gistrats dans  chaque  ville  ressemblassent. 

Avec  celte  réponse,  ce  député  revint  triom- 
phant, sans  considérer  qu'il  était  la  cause  des 
malheurs  qui  allaient  fondre  sur  toute  la 
Grèce,  et  en  particulier  sur  l'Achale;  car  jus- 
qu’à lui  on  voyait  une  sorte  d’égalité  entre  les 
Achèens  et  les  Romains,  agréée  par  ceux-ci 
en  reconnaissance  des  services  considérables 
que  les  Achèens  leur  avaient  rendus , et  leur 
fidélité  inviolable  dans  des  temps  très-difficiles, 
comme  dans  les  guerres  contre  Philippe  et  con- 
tre Antiochus.  Cette  ligue  se  distinguait  alors 
d’une  manière  particulière  par  son  crédit , ses 
forces,  son  zèle  pour  la  liberté,  et  surtout  par 
le  mérite  et  la  réputation  de  ses  chefs.  Mais  la 
trahison  de  Callicrate,  car  on  peut  bien  l’ap- 
peler ainsi,  lui  porta  une  atteinte  mortelle.  Les 
Romains,  dit  Polybe,  nobles  dans  leurs  senti- 
ments, et  pleins  d’humanité,  sont  sensibles  aux 
plaintes  des  malheureux , et  se  font  un  devoir 
de  soulager  ceux  qui  ont  recours  à leur  pro- 
tection ; c’est  ce  qui  les  disposait  à favoriser  la 
cause  des  bannis  de  Lacédémone.  Mais  si 
quelqu’un , de  la  Gdélité  duquel  ils  sont  sûrs, 
les  avertit  des  inconvénients  où  ils  tomberaient 
eu  accordant  certaines  grâces,  ils  reviennent 
bientôt  à eux  pour  l’ordinaire , et  réforment 
autant  qu'ils  peuvent  ce  qu’ils  ont  (ait.  Ici,  au 
contraire,  Callicrate  ne  cherche  qu'à  les  flat- 
ter. Il  avait  été  envoyé  à Rome  pour  plaider 
la  cause  des  Achèens  ; et , par  une  prévarica- 
tion criminelle  et  sans  exemple , il  parle  uni- 
quement contre  eux , et  devient  l’avocat  de 
leurs  ennemis,  par  lesquels  il  s'était  laissé  cor- 
rompre. De  retour  en  Achalc,  il  sut  si  bien  y 
répandre  la  terreur  du  nom  romain , et  inti- 
mida tellement  le  peuple,  qu’il  se  Gt  choisir 
pour  capitaine  général.  Il  n’eut  pas  plutôt 
cette  dignité,  qu’il  rétablit  dans  leur  patrie 
les  exilés  de  Lacédémone  et  de  Messène. 

Polybe  loue  fort  ici  l'humanité  des  Romains, 
leur  sensibilité  aux  plaintes  des  malheureux  , 
et  leur  promptitude  à réparer  les  injustices 
qu’ils  ont  pu  commettre , quand  on  les  leur 
fait  connaître.  Je  ne  sais  s’il  n’y  a pas  beau- 


coup à rabattre  de  ces  louanges  qu'il  leur 
donne.  Il  faut  se  souvenir  qu’il  écrit  à Rome , 
sous  les  yeux  des  Romains , et  après  que  la 
Grèce  est  réduite  en  servitude.  On  ne  doit  pas 
attendre  d’un  citoyen  dépendant  et  soumis  une 
véracité  telle  qu’il  aurait  pu  l'avoir  dans  un 
état  et  dans  des  temps  libres;  et  l’on  ne  doit 
pas  aussi  se  prêter  avec  une  crédulité  aveugle 
à tout  ce  qu’il  avance  de  cette  sorte  ; les  faits 
parlent  plus  haut  et  plus  clairement  que  lui . 
Les  Romains  ne  se  pressaient  pas  de  faire 
eux-mêmes  l’injustice,  quand  ils  pouvaient 
employer  popr  cela  un  ministère  étranger  qui 
leur  procurait  le  même  avantage  et  servait 
de  voile  à leur  injuste  politique. 

Eumène  * cependant  était  en  guerre  contre 
Pharnace , roi  du  Pont.  Celui-ci  se  rendit 
maître  de  Sinope , ville  du  Pont , très-forte , 
dont  ses  successeurs  demeurèrent  toujours  en 
possession  après  lui.  Plusieurs  villes  en  por- 
tèrent leurs  plaintes  à Rome.  Ariarathe  , roi 
de  Cappadocc  , y envoya  aussi  scs  ambassa- 
deurs : il  était  uni  d'intérêts  avec  Eumène.  Le 
peuple  romain  employa  à diverses  reprises  sa 
médiation  et  son  autorité  pour  faire  cesser  en- 
tre eux  les  sujets  de  guerre  : mais  Pharnace 
agissait  de  mauvaise  foi , et  manquait  à tou- 
tes les  paroles  qu'il  donnait.  Malgré  la  foi  des 
traités , il  mit  ses  armées  en  campagne.  Les 
rois  alliés  y opposèrent  les  leurs  '.  Il  y eut 
quelques  entreprises  de  part  et  d'autre.  Quel- 
ques années  s'étant  ainsi  écoulées,  le  traité  de 
paix  fut  cnGn  conclu. 

Jamais  les  ambassades  ne  furent  plus  fré- 
quentes que  dans  le  temps  dont  nous  parlons. 
On  ne  voyait  de  toutes  parts  qu’ambassadeurs, 
soit  des  provinces  à Rome , soit  de  Rome  aux 
provinces,  soit  des  alliés  et  des  peuples  entre 
eux.  Les  Achèens  envoyèrent  en  cette  qualité5, 
vers  Ptolémée  Épiphanc,  roi  d’Égypte,  Lycor- 
las,  Polybe  son  Gis,  et  le  jeune  Aratus , pour 
le  remercier  des  présents  qu’il  avait  déjà  faits 
à leur  république,  et  des  offres  nouvelles  qu’il 
y avait  ajoutées.  Mais  celte  ambassade  ne  sor- 
tit pas  de  l’Achaïc,  parce  que,  lorsqu’elle  se 
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disposait  A partir  , ou  apprit  la  mort  de  Pto- 
léméc. 

Ce  prince 1 , après  avoir  soumis  les  rebelles 
au  dedans  de  son  royaume  comme  je  l'ai  mar- 
qué auparavant , conçut  le  dessein  d’attaquer 
Sélcucus , roi  de  Syrie.  Lorsqu'il  commençait 
A se  former  un  plan  de  cette  guerre , un  de  ses 
principaux  officiers  lui  demanda  où  il  prendrait 
de  l'argent  pour  l'exécuter  : il  répondit  que 
ses  amis  étaient  son  argent.  Les  principaux  de 
sa  cour  conclurent  de  celte  réponse  que,  re- 
gardant leur  bourse  comme  le  seul  fonds  qu'il 
avait  pour  cette  guerre , ils  allaient  tous  être 
ruinés.  Pour  prévenir  ce  malheur , auquel  ils 
étaient  plus  sensibles  qu'il  leur  devoir , ils  fi- 
rent empoisonner  le  roi , et  terminèrent  en 
même  temps  son  projet  et  sa  vie , après  qu'il 
eut  régné  vingt-quatre  ans , et  vécu  vingt- 
neuf.  Ptnlémée  Philomélor  , son  fils , Agé  de 
six  ans , lui  succéda.  Cléopâtre,  sa  mère,  fut 
déclarée  régente. 

ARTICLE  n. 

Cet  article  second  renferme  l’espace  de 
vingt  années , depuis  l'an  du  monde  3831 
jusqu'à  3810.  Dans  cet  espace  sont  compri- 
ses : 

Les  vingt  premières  années  du  règne  de 
Ptolèméc  Philomélor  eu  Egypte,  qui  en  régna 
en  tout  trente-quatre  ; 

Les  cinq  dernières  de  Philippe  , qui  régna 
en  Macédoine  pendant  quarante  ans , et  qui 
eut  pour  successeur  Pensée , qui  en  régna 
onze  ; 

Les  huit  ou  neuf  dernières  années  du  règne 
de  Séleucus  Philopator  en  Syrie  , et  les  onze 
du  règne  d'Anliochus  Epiphane,  qui  lui  suc- 
céda, et  qui  exerça  d’horribles  cruautés  contre 
les  Juifs. 

On  réserve  les  onze  années  du  règne  de 
Persée  en  Macédoine  pour  le  livre  suivant  , 
quoiqu'elles  concourent  avec  une  partie  de 
l'histoire  rapportée  dans  cet  article. 

< An.  SI.  3821  ; av.  J.  C.  180.  - Hieron.  In  Dan. 


g I.  — Pi-aistm  lostrk  Philippe  portées  a Rome 

1>ÉM  LTRIl'S  , SON  FILS,  QUI  V ÉTAIT.  EST  EF.*  VOTÉ 

vers  son  père  avec  nss  ambassadeurs.  Complot 
secret  de  Persée  cuistre  sois  frère  Démétrius  ao 

SUJET  DE  LA  SUCCESSION  AU  TRÔNE.  IL  L'ACCUSE  DE- 
VANT Philippe.  Plaidoyer  de  l’un  et  de  l’au- 
tre. Philippe,  sur  une  nouvelle  accusation,  fait 
mourir  Démétrius.  Il  reconnaît,  quelque  temps 

APRES  , SON  INNOCENCE,  BT  LE  CRIME  DE  PERCÉE. 

Dans  le  temps  qu’il  songeait  ▲ punir  celui-ci  , 
IL  MEURT.  PERRÉE  LUI  SUCCkDE. 

Depuis  que  le  bruit  s’était  répandu  chez  les 
peuples  voisins  1 de  la  Macédoine  que  ceux 
qui  allaient  à Rome  se  plaindre  de  Philippe  y 
étaient  écoutés , et  que  plusieurs  s'étaient 
bien  trouvés  de  l'avoir  fait , grand  nombre  de 
villes  , et  même  de  particuliers  , y portèrent 
leurs  plaintes  contre  un  prince  dont  le  voisi- 
nage leur  était  fort  à charge  à tous,  dans  l'es- 
pérance, ou  d'être  effectivement  soulagés  des 
torts  qu’ils  prétendaient  avoir  reçus , ou  du 
moins  de  s’en  consoler  en  quelque  sorte  par 
la  liberté  qu’ils  auraient  de  les  déplorer.  Le 
roi  Eumènc,  entre  autres , à qui , par  l’ordre 
des  commissaires  romains  et  du  sénat , les 
places  de  Thrace  devaient  être  remises  , en- 
voya des  ambassadeurs , à la  tête  desquels 
était  son  frère  Athénée  , pour  donner  avis  au 
sénat  que  Philippe  ne  retirait  point  ses  gar- 
nisons de  la  Thrace  comme  il  avait  promis  de 
le  faire , et  pour  se  plaindre  de  ce  qu'il  avait 
envoyé  du  secours  en  Bithynie,  à Prusias , qui 
faisait  la  guerre  à Eumènc. 

Démétrius,  fils  de  Philippe , roi  de  Macé- 
doine, était  actuellement  à Rome,  où  nons 
avons  vu  que  son  père  l’avait  envoyé  pour 
veiller  à ses  intérêts.  C'était  à lui  naturelle- 
ment A répondre  en  ditail  aux  divers  chefs 
d'accusation  formés  contre  son  père.  Le  sénat, 
jugeant  bien  que  ce  serait  un  grand  embarras 
pour  un  jeune  prince  qui  n’était  point  accou- 
tumé A parier  en  public , pour  lui  épargner 
cette  peine  lui  fit  demander  si  le  roi  son  père 
lie  loi  avait  point  donné  quelques  mémoires  , 
et  se  contenta  de  lui  en  entendre  faire  la  lec- 
ture. Philippe  s'y  justifiait  le  mieux  qu'il  lui 
était  possible  sur  la  plupart  des  faits  qu'on  lui 
objectait;  mais  il  faisait  sentir  surtout  combien 
il  était  mécontent  des  décrets  portés  A son 

■ An  il  3821  ; AV  I.  C.  183  - Uv.  lib  30.  n.  M.  47. 
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jujet  par  les  commissaires  que  Rome  avait 
nommés , et  de  la  manière  dont  il  avait  été 
traité.  I.c  sénat  comprit  aisément  où  tout  cela 
tendait  ; et  comme  le  jeune  prince  lâchait 
d’cicuser  certaines  choses  , et  pour  d'autres 
assurait  que  tout  se  ferait  selon  le  bon  plaisir 
de  Rome  , le  sénat  lui  répondit  que  Philippe, 
son  père,  n'avait  pu  rien  faire  de  plus  sage , 
pi  qui  fût  plus  agréable  au  sénat , que  d'en- 
voyer Démétrius,  son  fils,  à Rome,  pour  faire 
son  apologie  : que  par  rapport  au  passé  , le 
sénat  pouvait  dissimuler  , oublier  et  souffrir 
beaucoup  de  choses  ; que,  pour  l'avenir  , il  se 
fiait  nus  paroles  que  donnait  Démétrius:  que, 
quoiqu’il  fût  près  de  quitter  Rome  pour  re- 
tourner en  Macédoine,  il  y laissait  pour  otage 
de  ses  dispositions  son  bon  coeur  et  son  atta- 
chement pour  Rome  , qu’il  saurait  conserver 
inriolablemcnt  sans  donner  jamais  d'atteinte 
au  respect  qu'il  devait  à son  père  ; que  , par 
considération  pour  lui , on  enverrait  des  am- 
bassadeurs en  Macédoine  pour  rectifier  sans 
bruit  et  sans  éclat  ce  qui  jusque-là  aurait  pu 
être  fait  contre  les  règles  : qu'au  reste  le  sénat 
était  bien  aise  que  Philippe  sentit  qu'il  était 
redevable  à son  fils  Démétrius  de  la  manière 
dont  le  peuple  romain  agissait  à son  égard. 
Ces  marques  de  considération,  que  le  sénat 
lui  donnait  pour  relever  son  crédit  auprès  de 
son  père , ne  servirent  qu'ù  exciter  contre 
lui  l'envie,  et  causèrent  dans  la  suite  sa 
perte. 

Le  retour  de  Démétrius  en  Macédoine  ' , et 
l'arrivée  des  ambassadeurs , y produisirent 
différents  effets,  selon  la  différente  disposition 
des  esprits.  Le  peuple,  qui  craignait  extrême- 
ment les  suites  de  la  rupture  avec  les  Ro- 
mains et  de  la  guerre  qui  se  préparait,  voyait 
d'un  bon  œil  Démétrius,  dans  l’espérance  qu'il 
serait  le  conciliateur  et  l'auteur  de  la  paix. 
D’ailleurs  il  le  regardait  comme  celui  qui  de- 
vait monter  sur  le  Irène  après  ta  mort  de  son 
père  ; car,  quoique  pour  l'âge  il  fût  le  cadet , 
il  avait  cet  avantage  sur  sou  frère  d'étre  né 
d'une  mère  qui  était  femme  légitime  de  Phi- 
lippe, au  lieu  que  Persée  élait  né  d'une  con- 
cubine et  passait  même  pour  avoir  été  sup- 
posé. On  ne  doutait  point  non  plus  que  les 

I Lit.lib.3B,  n.W 


Romains  ne  dussent  placer  Démétrius  sur  le 
trône  de  son  père,  Persée  n’ayant  aucun  cré- 
dit auprès  d'eux.  C'étaient  là  les  bruits  com- 
muns. 

Aussi , d'un  côté  , Persée  avait-il  beaucoup 
d'inquiétude , craignant  que  l'avantage  de 
l'âge  ne  fût  pour  lui  un  faible  titre  , son  frère 
lui  étant  supérieur  dans  tout  le  reste;  et , de 
l'autre,  Philippe,  jugeant  bien  qu'il  ne  serait 
pas  maître  de  disposer  du  trône  â son  gré  , 
regardait  d'un  œil  jaloux  et  redoutait  le  trop 
grand  crédit  de  son  jeune  fils.  Il  voyait  aussi 
avec  peine  se  former  de  son  vivant  même , et 
sous  ses  yeux  , comme  une  seconde  cour,  par 
l'affluence  et  le  concours  des  Macédoniens 
chcx  Démétrius.  Le  jeune  prince  lui-mème 
n'était  point  assez  attentif  h prévenir  ou  à gué- 
rir l'indisposition  des  esprits.  Au  lieu  de  tâcher 
d’amortir  l'envie  par  des  manières  douces  , 
modestes,  complaisantes,  il  ne  faisait  que 
l'aigrir  et  l'irriter  par  un  certain  air  de  fierté 
qu'il  avait  rapporté  de  Rome,  faisant  valoir  les 
marques  de  distinction  qu'il  y avait  reçues,  et 
ne  dissimulant  point  que  le  sénat  lui  avait  ac- 
cordé plusieurs  choses  qu'il  avait  auparavant 
refusées  à son  père. 

Le  mécontentement  de  Philippe  augmenta 
encore  beaucoup  à l’arrivée  des  nouv  eaux  am- 
bassadeurs, auxquels  son  fils  faisait  plus  régu- 
lièrement sa  cour  qu’à  lui-mème,  et  lorsqu’il  se 
vit  obligé  d'abandonner  ht  Th  race,  d'en  reti- 
rer ses  garnisons,  et  de  faire  d'autres  choses 
conformément  aux  décrets  des  premiers  com- 
missaires, ou  sur  les  nouveaux  ordres  qui  lui 
étaient  venus  de  Rome  : ordres  et  décrets  qu’il 
n’exécutait  que  malgré  lui,  et  frémissant  en 
lui-mème  de  colère;  mais  qu’il  exécutait  pour 
ne  pas  s'attirer  sur  les  bras  une  guerre  à la- 
quelle il  nes'était  pas  encore  assezprépa  ré.  Pour 
ôter  même  tout  soupçon  qu'il  y songeât,  il 
porta  ses  armes  jusque  dans  le  milieu  de  la 
Thracc  contre  des  peuples  auxquels  les  Ro- 
mains ne  prenaient  aucun  intérêt. 

Mais  ses  dispositions  n'étaient  pas  inconnues 
â Rome  Marcius,  un  des  commissaires  qui 
avaient  signifié  à Philippe  les  ordres  du  sénat, 
écrivit  que  tous  les  discours  et  toutes  les  dé- 
marches du  roi  annonçaient  une  guerre  prn- 
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chaîne.  Pour  s'assurer  davantage des  villes  ma- 
ritimes, il  en  lit  sortir  tous  les  habitants  avec 
leurs  ramilles , les  transplanta  dans  la  partie 
de  la  Macédoine  la  plus  septentrionale  \ et 
mit  à leur  place  des  Thraces  et  d’autres  peu- 
ples barbares,  sur  lesquels  il  croyait  pouvoir 
compter  davantage.  Ce  changement  excita  un 
murmure  général  dans  toute  la  Macédoine , 
et  toutes  les  provinces  retentissaient  des  cris 
et  des  plaintes  de  ces  pauvres  malheureux 
qu'on  arrachait  de  leurs  maisons  et  de  leur  pays 
natal  pour  les  confluer  dans  des  terres  et  dans 
des  demeures  inconnues.  On  n'entendait  de 
tous  eûtes  que  malédictions  et  qu'cxécrations 
contre  le  prince  qui  causait  tous  ces  mouve- 
ments. 

Loin  d’en  être  touché5,  il  n'en  devint  que 
plus  féroce.  Tout  lui  était  suspect  cl  lui  fai- 
sait ombrage.  11  avait  fait  mourir  un  grand 
nombre  de  personnes  qu'il  soupçonnait  d'élre 
attachées  aux  Romains.  11  crut  ne  pouvoir 
mettre  sa  vie  en  sûreté  qu'en  s’assurant  de 
leurs  enfants,  et  il  prit  le  parti  de  les  enfermer 
sous  bonne  garde,  dans  le  dessein  de  les  faire 
périr  les  uns  après  les  autres.  Rien  n 'était  plus 
horrible  en  soi  qu'une  telle  cruauté , mais  le 
désastre  d’une  famille  des  plus  puissantes  et 
des  plus  illustres  de  la  Thcssalic  la  rendit  en- 
core plus  criante. 

Il  avait  fait  mourir,  plusieurs  années  aupa- 
ravant, llérodique,  un  des  principaux  de  ce 
pays,  et,  quelque  temps  après,  ses  deux  gen- 
dres. Ses  deux  filles,  nommées  Théoxéne  et 
Archo,  étaient  demeurées  veuves,  ayant  cha- 
cune un  fils  encore  enfant.  Théoxéne,  recher- 
chée par  tout  ce  qu'il  y avait  de  plus  puissant 
dans  la  Thessalie , préféra  la  viduité  au  ma- 
riage : Archo  épousa  un  seigneur  du  pays  des 
Enianes,  nommé  Poris,  dont  elle  eut  plusieurs 
enfants,  qu’elle  laissa  en  bas  âge , ayant  été 
enlevée  par  une  mort  prématurée.  Théoxéne, 
pour  être  en  étal  de  faire  élever  sous  ses  yeux 
les  enfants  de  sa  sœur,  épousa  Poris,  et  elle 
prit  de  scs  enfants  le  même  soin  que  de  son 
propre  fils,  comme  si  elle  eût  été  leur  mère. 
Quand  elle  eut  connaissance  du  cruel  édit  par 
lequel  Philippe  ordonnait  d’enfermer  les  en- 

* Dans  l'Émalhie,  appelée  autrefois  la  Péonie. 
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fonts  de  ceux  qui  avaient  été  tués,  prévoyant 
bien  qu’ils  allaient  être  livrés  à la  brutalité  du 
roi  et  de  scs  satellites,  elle  prit  une  étrange 
résolution,  et  déclara  qu’elle  égorgerait  de  ses 
propres  mains  tous  scs  enfants  plutôt  que  de  les 
laisser  tomber  au  pouvoir  de  Philippe.  Poris, 
qui  eut  horreur  d’une  telle  proposition , lui 
dit,  pour  l’cn  détourner,  qu’il  ferait  passer 
tous  ses  enfants  6 Athènes  chez  des  amis  afli- 
dés , et  qu’il  les  y conduirait  lui-même.  Ils 
partent  donc  de  Thessalonique  pour  se  rendre 
à la  ville  des  Eninnes , et  pour  se  trouver  à 
une  fêle  solennelle  qui  s’y  célébrait  tous  les 
ans  en  l’honneur  d’Enée,  leur  fondateur.  Tout 
le  jour  s’étant  passé  en  festins  et  en  réjouissan- 
ces, sur  le  minuit,  lorsque  tout  le  monde  était 
endormi,  ils  s’embarquent  sur  une  galère  que 
Poris  avait  fait  préparer,  comme  pour  retour- 
ner à Thessalouique,  mais  eu  effet  dans  le  des- 
sein de  passer  en  Eubéc.  Malheureusement 
un  vent  contraire,  les  ayant  empêchés  d’avan- 
cer, quelques  efforts  qu’ils  fissent,  les  re- 
poussa vers  la  côte.  A la  pointe  du  jour  les  of- 
ficiers du  roi , à qui  la  garde  du  port  était 
confiée,  les  ayant  aperçus,  envoyèrent  aussi- 
tôt une  chaloupe  armée , avec  ordre,  sous  de 
grandes  menaces,  de  ne  point  revenir  sans  la 
galère.  A mesure  quelle  approchait,  Poris 
tantôt  exhortait  vivement  la  chiourmc  de  faire 
effort  pour  avancer,  tantôt  levait  les  mains  au 
ciel  et  priait  les  dieux  de  venir  à leur  secours. 
Théoxéne  cependant,  revenant  à son  premier 
dessein , et  présentant  è ses  enfants  le  poison 
quelle  avait  préparé  et  des  poignards  qu’elle 
avait  apportés  avec  elle,  a La  mort  seule, 

« leur  dit-elle , peut  vous  délivrer.  Voilà  de 
« quoi  vous  la  procurer.  Dérobez-vous  à la 
a brutalité  du  roi  par  la  voie  qui  vous  plaira 
« le  plus.  Allons,  mes  enfants,  vous  qui  êtes 
a jil us  grands , prenez  ces  poignards  ; ou , si 
« vous  aimez  mieux  une  mort  plus  lente,  ava- 
« lez  ce  poison.  » Les  ennemis  étaient  tout 
près,  la  mère  les  pressait.  Ils  obéirent;  et  tous, 
ou  ayant  pris  du  poison,  ou  s’étant  enfoncé 
le  poignard  dans  le  sein , furent  jetés  dans  la 
mer.  Théoxéne,  ayant  embrassé  son  mari,  s’y 
précipita  aussi  avec  lui.  Les  officiers  se  saisirent 
de  la  galère,  mais  la  trouvèrent  vide. 

L’atrocité  de  ce  tragique  événement  alluma 
encore  de  nouveau  et  augmenta  infiniment  la 
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haine  contre  Philippe.  Ou  le  délestait  publi- 
quement comme  un  tyran  cruel,  et  l’on  faisait 
partout,  contre  lui  et  contre  scs  enfants,  d'hor- 
ribles imprécations,  qui  eurent  bientôt  leur 
effet , dit  Tite-Live , les  dieux  l'ayant  livré  à 
une  fureur  aveugle  qui  le  porta  & sévit  contre 
son  propre  sang. 

Persée  1 voyait  avec  une  peine  et  une  dou- 
leur infinie  que  la  considération  de  son  frère 
Démétrius  dans  la  Macédoine  , et  son  crédit 
chez  les  Romains,  augmentaient  de  jour  en  jour. 
N’ayant  plus  d’espérance  de  parvenir  au  trône 
que  par  le  crime,  il  y mit  toute  sa  ressource. 
Il  commença  par  sonder  la  disposition  de  ceux 
qui  étaient  les  plus  puissants  auprès  du  roi , 
en  leur  tenant  des  discours  encore  obscurs  et 
ambigus.  Quelques-uns  d’abord  parurent  ne 
point  entrer  dans  ses  vues,  et  rejeter  ses  pro- 
positions, parce  qu’ils  croyaient  avoir  plus  à 
espérer  de  la  part  de  Démétrius.  Ensuite, 
comme  on  voyait  croître  sensiblement  la  haine 
de  Philippe  contre  les  Romains , que  Persée 
travaillait  à allumer  de  jour  en  jour,  et  à la- 
quelle au  contraire  Démétrius  s'opposait  de 
toutes  scs  forces,  ils changèrentde  sentiments. 
Jugeant  bien  que  ce  dernier,  que  sa  jeunesse 
et  son  peu  d'expérience  rendaient  peu  précau- 
tionné contre  les  artifices  de  son  frère,  y suc- 
comberait à la  fin,  ils  crurent  devoir  se  prêter 
à un  événement  qui  arriverait  toujours  indé- 
pendamment d’eux , et  embrasser  dès  lors  le 
parti  du  plus  fort.  C'est  ce  qu'ils  firent , et  ils 
se  livrèrent  totalement  à Persée. 

Ayant  remis  à d’autres  temps  l'exécution 
des  desseins  plus  éloignés , ils  convinrent , 
pour  le  présent , qu'il  fallait  employer  tous 
leurs  efforts  pour  animer  le  roi  contre  les  Ro- 
mains , et  pour  lui  inspirer  des  pensées  de 
guerre , à quoi  il  était  déjà  fort  porté  de  lui— 
même.  En  même  temps,  pour  rendre  Démé- 
trius plus  suspect  de  jour  en  jour,  ils  affectaient 
de  faire  tomber  souvent  la  conversation,  en 
présence  du  roi , sur  les  Romains,  témoignant 
du  mépris , les  uns  pour  leurs  lois  et  leurs 
coutumes , les  autres  pour  leurs  exploits  .plu- 
sieurs pour  la  ville  de  Rome  destituée  d’orne- 
ments et  de  bâtiments  magnifiques , quelques- 
uns  même  pour  ceux  des  Romains  qui  étaient 
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les  plus  estimés,  les  passant  tous  en  revue. 
Démétrius,  qui  ne  pressentait  pas  où  tendaient 
tous  ces  discours , ne  manquait  pas  de  prendre 
feu,  par  zèle  pour  les  Romains,  et  par  l’envie 
de  contredire  son  frère.  Par  là,  sans  y faire 
réflexion,  il  se  rendait  suspect  et  odieux  au 
roi , et  ouvrait  la  voie  aux  accusations  et 
aux  calomnies  qu’on  préparait  contre  lui.  Aussi 
son  père  ne  lui  communiquait  rien  des  des- 
seins qu’il  roulait  jour  et  nuit  dans  sa  tête 
contre  Rome,  et  ne  s’en  ouvrait  qu’à  Persée. 

Des  ambassadeurs  qu'il  avait  envoyés  chez 
les  Bastarnes  pour  leur  demander  du  secours 
revinrent  dans  le  temps  dont  nous  parlons.  Ils 
avaient  amené  avec  eux  des  jeunes  gens  de 
qualité,  et  quelques  princes  même  du  sang, 
dont  l’un  promettait  sa  sœur  en  mariage  pour 
un  des  fils  de  Philippe.  Cette  nouvelle  alliance 
avec  une  nation  puissante  relevait  beaucoup 
le  courage  du  roi.  Persée  profitant  de  celte 
occasion  , a De  quel  usage  , dit-il , tout  cela 
a nous  peut-il  être?  Il  n’y  a pas  tant  à espérer 
« pour  nous  des  secours  étrangers  qu’à  crain- 
« dre  de  la  part  du  dedans.  Nous  avons  dans 
« notre  sein  , je  ne  veux  pas  dire  un  traître , 

« mais  au  moins  un  espion.  Les  Romains,  de- 
« puis  qu’il  a été  en  otage  chez  eux  , nous  ont 
« rendu  son  corps,  mais  il  leur  a laissé  son 
« cœur.  Presque  tous  les  Macédoniens  tour- 
« nent  déjà  les  yeux  sur  lui , et  ne  comptent 
« point  avoir  d’autre  roi  que  celui  qu’il  plaira 
a aux  Romains  de  leur  donner,  b On  aigris- 
sait par  ces  discours  l’esprit  du  vieillard,  qui 
était  déjà  par  lui-même  fort  mal  disposé  con- 
tre Démétrius. 

Il  se  fit  alors  une  revue  de  l’armée  dans 
une  fête  qui  se  célébrait  tous  les  ans  avec  une 
pompe  religieuse,  dont  voici  les  cérémonies: 
On  divise1,  dit  Tite-Live,  une  chienne  en 
deux  paris,  la  coupant  en  long  par  le  milieu 
du  corps,  et  l’on  en  met  une  moitié  sur  cha- 
cun des  bords  du  chemin.  On  fait  passer  les 
troupes  armées  à travers  les  deux  parties  de 
la  victime  ainsi  divisée.  A la  tète  de  cette 
marche  on  porte  les  armes  éclatantes  de  tous 
les  rois  de  Macédoine  , en  remontant  jusqu'à 

1 On  trouve  dans  l'Ecriture  sainte  une  pareille  cérémo- 
nie, où.  pour  conclure  un  traité,  les  deux  contractant* 
tussent  à travers  les  parties  de  la  victime  divisée  co  deux, 
r Jirém.  31,  18.  ) 
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leur  origine  la  plus  reculée.  I.e  roi  parait  en- 
suite avec  les  princes  ses  enfants.  Ils  sont  suiv  is 
de  toute  la  maison  du  roi , et  de  toutes  tes 
compagnies  des  gardes.  La  marche  est  fermée 
par  la  foule  des  Macédoniens.  Dans  l’occasion 
dont  il  s’agit , les  deux  princes  marchaient  aux 
deux  côtés  du  roi  : l’erséc  Agé  déjà  de  trente 
ans,  et  Démétrius  qui  avait  cinq  années  de 
moins  : l’un  dans  la  force  , et  l’autre  dans  la 
fleur  delà  jeunesse;  famille  capable  de  rendre 
un  père  heureux  , s’il  avait  eu  l'esprit  sain  et 
raisonnable. 

La  coutume  était , lorsqu’on  avait  achevé  les 
sacrifices  qui  accompagnaient  cette  cérémonie, 
de  donner  une  espèce  de  tournoi , et  de  divi- 
ser l’armée  en  deux  corps,  qui  en  venaient 
aux  mains,  armés  simplement  de  fleurets,  et 
représentaient  l’image  d’un  combat.  Les  deux 
jeunes  princes  commandaient  ces  deux  corps. 
Ce  ne  fut  pas  une  simple  représentation  de 
combat.  Avec  leurs  armes  simulées , ils  se 
battirent  aussi  vivement  que  s’il  s'était  agi  du 
trône:  il  y eut  plusieurs  blessures  de  part  cl 
d'autre , et  pour  en  faire  une  juste  bataille  il 
n’y  manqua  que  le  fer.  Le  corps  commandé 
par  Démétrius  fut  beaucoup  supérieur.  Persée 
souffrit  cet  avantage  impatiemment.  Ses  amis, 
au  contraire  , s’en  réjouirent,  jugeant  que  ce 
serait  une  occasion  favorable  et  toute  naturelle 
d'intenter  une  accusation  contre  son  frère. 

Les  deux  princes  donnèrent  ce  jour-là  cha- 
cun un  grand  repas  à ceux  qui  avaient  été  de 
leur  parti.  Persée , que  son  frère  avait  invité 
à son  festin , refusa  de  s'y  trouver.  La  joie  fut 
grande  des  deux  côtés,  et  l'on  but  à propor- 
tion. Pendant  le  repas , il  fut  beaucoup  parlé 
du  combat,  et  l’on  mêla  dans  le  discours  beau- 
coup de  plaisanteries,  quelquefois  très-piquan- 
tes, contre  ceux  du  parti  contraire,  sans 
mémo  épargner  les  chefs.  Persée  avait  envoyé 
un  espion  pour  observer  ce  qui  se  dirait  au 
repas  de  son  frère.  Quatre  jeunes  gens , qui 
étaient  sortis  par  hasard  de  la  salle , l'ayant 
découvert,  le  maltraitèrent  fort.  Démétrius, 
qui  ne  savait  rien  de  ce  qui  venait  de  se  pas- 
ser, dit  à la  compagnie:  # Que  n’allons-nous 
« achever  notre  fête  cher  mon  frère,  pour 
« adoucir  sa  peine,  s’il  lui  en  reste  encore, 
<i  par  une  surprise  agréable  , qui  lui  montrera 
« que  nous  agissons  simplement , et  que  nous 


« n’avons  rien  sur  le  cœur  contre  lui?  » Tous 
crièrent  qu’il  fallait  y aller,  excepté  ceux  qui 
craignaient  qu’on  ne  se  vengeât  du  mauvais 
traitement  fait  à l'espion.  Mais , Démétrius  les 
y entratnant  aussi,  ils  cachèrent  des  épées 
sous  leurs  habits  pour  se  défendre  en  cas  de 
besoin.  Quand  la  discorde  règne  dans  les  fa- 
milles, rien  n’y  peut  demeurer  secret,  l'n 
homme , prenant  les  devants , alla  trouver  Per- 
sée, et  l'avertit  que  Démétrius  amenait  avec 
sa  troupe  quatre  jeunes  gens  bien  armés.  11 
pouvait  facilement  en  deviner  la  cause , car  il 
savait  que  c’étaient  eux  qui  avaient  maltraité 
son  espion.  Mais  , pour  rendre  la  chose  plus 
criminelle  , il  fait  fermer  sa  porte,  et , par  une 
fenêtre  de  l'appariement  supérieur , qui  don- 
nait sur  la  rue , il  fait  défense  d'ouvrir  à ces 
gens,  qui  venaient  à main  armée  pour  l’as- 
sassiner. Démétrius,  qui  était  en  pointe  de 
vin  , après  s’élrc  plaint,  d’un  ton  haut  et  fâ- 
ché, de  ce  qu’on  lui  refusait  ainsi  l’entrée, 
retourne  cher  lui , et  se  remet  à table , n'ayant 
rien  su  encore  de  ce  qui  touchait  l’espion  de 
Persée. 

Le  lendemain  , dès  que  Persée  put  appro- 
cher de  son  père,  il  entra  dans  sa  chambre, 
le  visage  tout  troublé  , et  demeura  quelque 
temps  en  sa  présence , mais  un  peu  éloigné  , 
sans  ouvrir  la  bouche.  Philippe,  alarmé,  lui 
demandant  avec  empressement  quel  était  donc 
le  sujet  du  chagrin  qu'il  faisait  paraître  : < C'est 
« le  plus  grand  bonheur  du  monde,  lui  ré- 
« pondit-il , de  ce  que  vous  me  voyez  encore 
« en  vie.  Ce  n’est  plus  par  des  embûches  se- 
« crêtes  que  mon  frère  m'attaque.  Il  est  venu 
« de  nuil  avec  des  gens  armés  à ma  maison 
« pour  m'assassiner.  Je  ne  me  suis  sauvé  de 
« sa  fureur  qu'en  faisant  fermer  mes  portes , 
« et  en  mettant  un  mur  entre  lui  et  moi.  » 
Voyant  son  père  frappé  d’étonnement  et  de 
frayeur  : a Si  vous  daignez  nous  prêter  l'o- 
« rcille , je  vous  mettrai  en  état  de  connaître 
« évidemment  ce  qui  en  est.  » Philippe  ré- 
pondit qu'il  ne  refusait  pas  de  l'écouter,  et 
sur-le-champ  il  fit  appeler  Démétrius.  En 
même  temps  il  fit  venir  Lysimaquc  et  Ono- 
mastc  pour  s'aider  de  leur  conseil.  C'étaient 
deux  hommes  fort  Agés , et  de  scs  plus  anciens 
amis,  qui  n'avaient  pris  aucun  parti  dans  la 
dispute  des  deux  frères,  et  qui  ne  paraissaient 
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que  très-rarement  à In  cour.  En  attendant 
qu'ils  fussent  venus,  Philippe  fit  quelques  tours 
dans  sa  chambre , seul , et  roulant  dans  son 
esprit  diverses  pensées,  pendant  qne  son  fils 
se  tenait  à l'écart.  Quand  on  lui  eut  annoncé 
leur  arrivée  , il  se  retira  dans  un  appartement 
plus  reculé  avec  ses  deux  amis  et  autant  de 
gardes-du-corps , et  permit  à ses  fils  de  faire 
entrer  avec  eux  chacun  trois  personnes  sans  ar- 
mes.Là,  s'étant  assis.il  tint  ce  discours  : 

« Me  voici , père  infortuné,  contraint  de  me 
« rendre  juge  entre  deux  fils,  l’un  accusateur, 
« l'autre  accusé  de  parricide  ; réduit  à la  triste 
« nécessité  de  trouver  en  eux  ou  un  criminel 
i ou  un  calomniateur.  Il  y a longtemps,  à la 
« vérité  , que  certains  discours  que  j'enlen- 
a dais,  certaines  manières  que  je  voyais  entre 
« vous  peu  convenables  à des  frères , me  fai— 
« saient  craindre  cet  orage.  Mais  je  me  flattais 
« de  temps  en  temps  que  vos  mécontente- 
a ments  pourraient  s'adoucir  et  vos  soupçons  se 
« dissiper.  Je  faisais  réflexion  que  souvent  des 
a princes  et  des  rois  ennemis,  mettant  bas  les 
a armes,  avaient  fait  ensemble  alliance  et  arni- 
« lié , et  que  des  particuliers  avaient  mis  fin  à 
a leurs  différends.  J’espérais  qu’un  jour  vous 
« vous  souviendriez  du  nom  de  frères  qui 
a vous  unit , de  ces  heureuses  années  de  l’cn- 
a fance  ou  vous  avez  vécu  ensemble  dans  une 
a grande  simplicité  et  une  grande  union , cn- 
e fin  des  avis  d'un  père  si  souvent  réitérés , 
a que  je  crains  bien  , hélas  ! d'avoir  donnés 
a vainement  à des  enfants  sourds  et  indociles 
a à ma  voix.  Combien  de  fois,  après  vous  avoir 
a rapporté  des  exemples  de  discordes  entre 
a frères,  vous  en  ai-je  représenté  les  funestes 
a suites,  en  vous  montrant  que  par  là  ils  s’é- 
a (aient  ruinés  sans  retour,  eux , leurs  en- 
a fants , leurs  maisons  et  leurs  royaumes?  Je 
a vous  proposais  d'un  autre  côté  de  meilleurs 
a exemples  : l'étroite  union  entre  les  deux 
a rois  de  Lacédémone,  si  salutaire  pendant 
a plusieurs  siècles  à eux  et  à leur  patrie  , au 
a lieu  que  la  division  et  l’intérêt  particulier  y 
a ont  changé  la  royauté  en  tyrannie  et  causé 
a la  ruine  de  Sparte  ; par  quelle  autre  voie 
a que  par  la  concorde  fraternelle  les  deux 
« frères  Eumène  et  Atlale,  après  des  com- 
a mencemeotssi  faibles,  et  qui  faisaient  près- 
a que  honte  à la  dignité  royale,  sont-ils  par- 


a  venus  à une  puissance  qui  égale  la  mienne, 
a celle  d'Anliochus  et  de  tous  les  princes  que 
a nous  connaissons?  Je  ne  me  suis  pas  même 
a fait  une  peine  de  vous  citer  des  exemples 
a des  Romains , que  je  connaissais  par  moi- 
a même,  ou  dont  j'avais  entendu  parler  : les 
a déni  frères  Titus  et  Lucius  Quinlius,  qui  ont 
a fait  la  guerre  contre  moi  ; les  deux  Scipions, 
a Publius  et  Lucius,  qui  ont  vaincu  et  soumis 
a Antiochus;  leur  père  et  leur  oncle,  qui 
a ayant  été  unis  inséparablement  pendant 
a leur  vie , l’ont  été  même  dans  leur  mort.  Ni 
a le  crime  des  uns  suivi  d'effets  si  funestes, 
a ni  la  vertu  des  autres  accompagnée  de  suc- 
a cès  si  heureux,  n'ont  pu  vous  inspirer  de 
a l'horreur  pour  la  discorde,  ou  vous  faire 
a passer  à des  sentiments  de  paix  et  d'union, 
a Vous  avez  l'un  et  l'autre,  moi  vivant  et  res- 
a pirant  encore,  porté  vos  yeux  et  vos  désirs 
a criminels  sur  mon  tréne.  Vous  ne  me  lais— 
a sez  la  vie  que  jusqu'à  ce  que , survivant  à 
a l'un  de  vous,  j'assure  le  trône  à l'autre  par 
a ma  mort.  Vous  ne  pouvez  souffrir  ni  frère 
a ni  père  : ni  tendresse  ni  respect  ne  vous 
a touchent.  L’impatientdésirderégnerélouffe 
a en  vous  tout  autre  sentiment,  et  en  a pris 
< la  place.  Eh  bien  donc,  parlez  maintenant, 
a Souillez  les  oreilles  de  votre  père  par  des 
a accusations  ou  vraies  ou  supposées.  Ouvrez 
a vos  bouches  criminelles  pour  vous  ealom- 
a nier  mutuellement , en  attendant  que  vous 
a armiez  l'un  contre  l'autre  vos  mains  parri- 
a cides.  Je  sots  .prêt  à vous  écouter,  bien  ré- 
a solu  de  fermer  dans  la  suite  les  oreilles  aux 
a rapports  secrets  et  aux  accusations  sourdes 
a du  frère  contre  le  frère.  » Après  que  Phi- 
lippe eut  prononcé  ces  dernières  paroles  avec 
émotion  et  d'un  ton  de  colère,  tous  se  mirent 
à pleurer,  et  demeurèrent  longtemps  dans  un 
morne  silence. 

Persée  enfin  prenant  la  parole  : a Je  le  vois 
a bien , dit-il  ; il  fallait  de  nuit  ouvrir  ma 
a porte,  recevoir  dans  ma  maison  les  assas- 
a sins,  présenter  ma  gorge  à leur  fer  meur- 
a trier,  puisque  le  crime  n'est  cru  qu’après 
a qu’il  est  exécuté , et  que  moi , qui  ai  été  at- 
a taqué , je  reçois  les  mêmes  reproches  que 
a l'agresseur.  Ce  n’est  point  sans  raison  qu'on 
a dit  que  vous  ne  reconnaissez  pour  vrai  fils 
a que  Démétrius,  et  qu’on  me  regarde  comme 
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« ud étranger,  né  d'une cuitcubiuu,  ou  supposé; 
« car,  si  vous  aviez  pour  moi  la  Icndrcsse 
• qu’un  père  doit  à son  enfant,  vous  ne  croi- 
« riez  pas  devoir  sévir  contre  moi , à qui  l'on 
« a dressé  des  embûches,  mais  contre  celui 
s qui  me  les  a dressées  ; et  vous  ne  compte- 
« riez  pas  pour  si  peu  ma  vie,  que  vous  ne 
r fussiez  louché  ni  du  danger  que  j'ai  couru, 
r ni  de  celui  auquel  je  vais  être  exposé,  si  le 
« crime  de  mes  ennemis  demeure  impuni. 
r S'il  faut  mourir  sans  se  plaindre,  à la  bonne 
r heure;  gardons  le  silence,  et  contcntons- 
« nous  de  prier  les  dieux  que  le  crime  com- 
r mcocé  dans  ma  personne  s'y  termine  et  ne 
r passe  point  jusqu’à  la  votre.  Mais  si  ce  que 
r la  nature  inspire  à ceux  qui,  se  voyant  atta- 
r qués  et  surpris  dans  une  solitude,  implorent 
r le  secours  des  personnes  mêmes  qu’ils  n'ont 
r jamais  vues , je  puis  le  faire  par  rapport  à 
r vous  en  cette  occasion  ; si,  lorsque  je  vois 
r les  épées  tirées  contre  moi,  il  m’est  permis 
r de  faire  entendre  une  voix  plaintive  et  sup- 
r pliante  ; je  vous  conjure  par  le  doux  nom  de 
r père,  dont  vous  savez  depuis  longtemps  lc- 
r quel  n fait  le  plus  de  cas  de  mon  frère  ou  de 
r moi,  de  m’écouter  dans  ce  moment  comme 
« si,  éveillé  par  le  tumulte  de  ce  qui  n’est  passé 
r cette  nuit,  vous  étiez  survenu  dans  le  temps 
r de  mon  danger  et  de  mes  plaintes,  et  que 
r vous  eussiez  trouvé  de  nuit  Démétrius,  à 
r l'entrée  de  ma  maison,  accompagné  de  gens 
r armés.  Ce  que  je  vous  aurais  dit  hier,  tout 
r hors  de  moi  et  saisi  de  frayeur,  je  vous  le  dis 
r aujourd’hui. 

r Mon  frère,  depuis  longtemps  nous  nevi- 
r vons  point  entre  nous  comme  des  personnes 
r qui  songent  à foire  ensemble  des  parties  de 
r plaisir.  Vous  voulez  absolument  régner, 
r vous  trouvez  un  obstacle  invincible  à vos 
r désirs  dans  mon  Age , dans  le  droit  des  gens, 
r dans  l'ancien  usage  de  la  Macédoine,  et,  ce 
r qui  est  encore  plus  fort,  dans  la  volonté  de 
r mon  père  ; vous  ne  pouvez  forcer  ces  bar- 
r rières  et  monter  sur  le  trône  qu'en  m’arra- 
r chant  la  vie  : vous  mettez  tout  en  œuvre  , 
r et  faites  essai  de  tout  pour  parvenir  à vo- 
« tre  but  ; jusqu'ici , soit  ma  vigilance , soit 
r mon  bonheur , m'ont  préservé  de  vos  mains 
r meurtrières.  Hier,  dans  la  cérémonie  de  la 
o revue  et  du  tournoi  qui  la  suivit,  vous  ren- 


[ r dites  la  bataille  presque  sauglanteet  funeste, 
r et  je  ne  me  sauvai  de  la  mort  qu'eu  me  lais- 
r saut  vaincre  moi  et  les  miens.  Dece  combat, 
» vraiment  d’ennemis,  vous  voulûtes,  connue 
u si  ( avait  été  un  jeu  entre  frères , m’entrai- 
r ncr  à votre  souper; croyez-vous,  mon  père, 
r que  j’eusse  trouvé  à ce  repas  des  convives 
r sans  armes,  moi  chczquices  mêmes  convives 
r sont  venus  de  nuit  bien  armés  ? Croyez-vous 
r qu’au  milieu  des  ténèbres  je  u’aurais  eu 
r rien  à craindre  de  leurs  épées , après  qu’en 
r plein  jour  et  sous  vos  yeux  ils  m’avaient 
r presque  tué  avec  leurs  armes  de  bois?  Quoi! 
r vous , qui  ôtes  mou  ennemi  déclaré,  qui  sa- 
r vez  que  j’ai  un  juste  sujet  de  me  plaindre  de 
r vous,  vous  venez  à moi  de  nuit , à une  heure 
r indue , avec  de  jeunes  gens  armés?  Je  n’ai 
r pas  cru  pouvoir  en  sûreté  me  trouver  à vo- 
r tre  repas , et  je  vous  recevrai  chez  moi  lors- 
r que,  échauffé  par  le  vin , vous  vous  présen- 
r tez  à ma  maison  si  bien  accompagné  ? Si  j’a- 
r vais  alors  ouvert  ma  porte  , mou  père,  vous 
r prépareriez  mes  funérailles  dans  ce  moment 
r où  vous  voulez  bien  écouler  mes  plaintes. 
r Je  n’avance  rien  de  douteux , et  je  ne  parle 
a point  sur  de  simples  conjectures.  Car  enQn 
r Démétrius  peut-il  nier  qu’il  soit  venu  à ma 
a porte  avec  une  troupe  de  jeunes  gens , et 
r que  parmi  eux  il  y en  ait  eu  d’armés  ! (Ju’on 
a fasse  venir  ceux  que  je  nommerai.  Je  les 
r crois  capables  de  tout  : mais  ils  n’auront 
r pas  la  hardiesse  de  nier  ce  fait.  Si  je  vous 
r les  ameuuis  après  les  avoir  surpris  chez  moi 
r avec  des  armes , v ous  seriez  pleinement  con- 
r vaincu  de  leur  crime  : leur  aveu  ne  doit  pas 
r être  pour  vous  une  moindre  conviction. 

a Vous  prononcez  des  imprécations  et  des 
r exécrations  contre  des  fils  impies  qui  aspi- 
r rent  à votre  trône.  Vous  avez  raison  , mon 
r père  ; mais  que  vos  malédictions  ne  soient 
r pas  aveugles.  Discernez  l'innocent  du  cou- 
r pable  : que  celui  qui  a formé  le  dessein  de 
r tuer  son  frère  éprouve  la  juste  colère  des. 
« dieux  vengeurs  de  l’autorité  paternelle  ; 
r mais  que  celui  qui  par  le  crime  de  son  frère 
r s’est  vu  près  de  périr , trouve  un  asile  dans 
r la  bonté  cl  la  justice  de  sou  père , car  où  en 
r puis-je  trouver  ailleurs,  moi  pour  qui  ni  la 
h cérémonie  de  la  revue , ni  lu  solennité  du 
r tournoi , ni  ma  maison , ni  le  festin , ni  le 
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« temps  de  la  nuit  accordé  uui  mortels  pour  le 
« repos,  n'ont  point  eu  de  sûreté  ? Si  je  vais 
« au  repas  où  mon  frère  m’invite,  je  suis  perdu; 
« je  le  suis  encore  aussi  certainement  si  je  le 
« reçois  chei  moi  lorsqu’il  y vient  denuit.  Par- 
ti tout  des  embûches  m’attendent  ; partout  In 
« mort  m'est  préparée.  Où  faut-il  donc  que 
« je  me  réfugie  ? 

« Je  ne  me  suis  attaché  qu'aux  dieux  , et  à 
« vous,  mon  père.  Je  n’ai  point  fait  ma  cour 
« aux  Romains,  et  ne  puis  recourir  à eux.  Ils 

• souhaitent  ma  perte,  parce  que  je  suis  sen- 
« sible  aux  injustices  qu'on  vous  fait  ; parce 
u que  je  souffre  avec  peine  et  avec  indigna- 
it tion  qu'on  vous  ait  enlevé  tant  de  villes, 

< tant  de  peuples , et  tout  récemment  encore 
« les  côtes  maritimes  de  la  Thrace.  Ils  n'es- 
« pèrent  point  se  rendre  maîtres  de  la  Macé- 
« doine  de  votre  vivant  ni  du  mien  ; ils  savent 
« que,  si  le  crime  de  mon  frère  me  fait  pé- 
« rir,  et  si  la  vieillesse  vous  enlève,  ou  si  même 
« on  n'attend  pas  l’ordre  de  la  nature,  le  roi 

* et  le  royaume  de  Macédoine  seront  à eux. 

« Si  les  Romains  vous  avaient  laissé  qucl- 

« que  ville,  quelque  pays  hors  de  la  Macé- 
« doine,  peut-être  pourrais-je  m’y  retirer. 

« Mais,  me  dira-t-on,  je  trouverai  une  pro- 
« tection  assez  puissante  dans  les  Macédo- 
« niens.Vous  vîtes  hier,  mon  père,  comment 
« les  soldats  m'attaquèrent  dans  le  combat. 

« Que  leur  manquait-il,  sinon  d’être  armés 
« d'épées?  Ce  qu’ils  n’avaient  pas  pour  lors, 

« les  convives  de  mon  frère  l'ont  pris  pendant 
a la  nuit.  Que  dirai-je  d'une  grande  partie  des 
« principaux  de  votre  cour,  qui  attendent 
a tout  des  Romains,  et  de  celui  qui  est  tout- 
« puissant  auprès  d'eux?  Ils  ne  rougissent 
« point  de  le  préférer,  non-seulement  à moi 
« qui  suis  son  aîné,  mais,  je  pourrais  presque 
« le  dire,  à vous-même,  qui  êtes  notre  roi  et 
« notre  père  : car  c'est  à lui  qu’on  prétend 
« que  vous  êtes  redevable  de  ce  que  le  sénat 
a vous  a remis  une  partie  de  ce  qu'il  aurait 
« exigé  de  vous;'  c’est  lui  qui  maintenant  cm- 
« pêche  les  Romains  de  venir  à main  armée 
« dans  votre  royaume  : enfin,  si  on  l’en  croit, 

« votre  vieillesse  n’est  en  sûreté  et  en  paix 
o qu’à  l’abri  de  la  protection  que  vous  pro- 
« cure  un  jeune  fils.  Il  a pour  lui,  et  les  Rô- 
ti mains,  et  les  villes  qu'on  a tirées  de  votre 


« domaine,  et  tout  ce  qu'il  y a de  Macédoniens 
s qui  attendent  leur  fortune  de  Rome.  Pour 
« moi,  mon  père,  je  fais  gloire  de  n’avoir 
« que  vous  pour  protecteur,  et  de  ne  rien  es- 
« pércr  d'ailleurs. 

« Quel  croyez-vous  que  soit  le  but  de  la  let- 
« tre  que  Quintius  vient  de  vous  écrire,  dans 
s laquelle  il  vous  marque  en  termes  formels 
« que  vous  avez  agi  prudemment  pour  vos 
o intérêts  d'avoir  envoyé  Dêmétrius  à Rome, 
« et  où  il  vous  exhorte  de  l'y  renvoyer  avec 
« de  nouveaux  ambassadeurs  et  un  plus  grand 
« nombre  des  principaux  d'entre  les  Macédo- 
« niens  ? Quintius  lui  tient  lieu  maintenant 
« de  tout.  Il  ne  se  conduit  que  par  scs  con- 
« seils,  ou  plutôt  par  scs  ordres.  Oubliant  que 
« vous  êtes  son  père,  il  semble  l'avoir  subsli- 
tt  tué  en  votre  place.  C’est  à Rome,  et  sous 
« scs  yeux,  qu'il  a formé  le  plan  des  desseins 
« secrets  et  clandestins  qu’il  fera  bientôt  éclo- 
« re.  C’est  pour  les  faire  réussir  plus  sûre- 
« ment  que  Quintius  vous  ordonne  d’envoyer 
« avec  lui  un  plus  grand  nombre  d’entre  les 
« principaux  de  Macédoine.  Ils  partent  d’ici 
« pour  Rome,  attachés  de  bonne  foi  à votre 
« personne  et  à vos  intérêts  ; mais,  gagnés 
« par  les  caresses  dont  on  les  y comble,  ils  en 
« reviennent  imbus  et  infectés  de  principes 
« tout  contraires.  Dêmétrius  seul  est  tout  pour 
« eux  : ils  osent  déjà,  de  votre  vivant,  l'agpc- 
« 1er  roi.  Si  je  marque  de  l’indignation  pour 
« une  telle  conduite,  j'ai  la  douleur  de  voir 
u que  non-seulement  les  autres,  mais  vous- 
« même,  mon  père,  m'accusez  d'aspirer  au 
u trône.  Si  celte  accusation  est  laissée  com- 
ti  muuc  entre  nous,  je  ne  m’y  reconnais  point  : 

« elle  ne  peut  me  regarder  ; car  qui  est-ce  que 
« je  déplace  pour  m'emparer  de  ce  qui  appar- 
« tiendrait  à un  autre  ? Je  n’ai  que  mon  père 
« avant  moi,  et  je  prie  les  dieux  qu'il  y soit 
« longtemps.  En  cas  que  je  lui  survive,  cl  je 
• ne  le  souhaite  qu'autant  qu'il  m'en  jugera 
a digue,  je  recevrai  la  succession  du  royaume, 

« si  mon  père  m’y  appelle.  Celui-là  peut  être 
« accusé  d'aspirer  au  trône,  et  d'y  aspirer  d’une 
« manière  injuste  et  criminelle,  qui  se  hâte 
« de  violer  l’ordre  et  de  franchir  les  bornes 
« prescrites  par  l'àgc,  par  la  nature,  par  l'u- 
« sage  et  les  coutumes  de  Macédoine,  et  par 
o le  droit  des  gens.  Mon  frère  aîné,  dit  en 
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« lui-même  Démètrius,  à qui  le  royaume  ap- 
« partie  ni  par  le  droit  d'aînesse  et  par  la  vo- 
« lonlé  de  mon  père,  est  pouf  moi  un  obsta- 
■o  cle.  Il  faut  m’en  défaire.  Je  ne  serai  pas  le 
■ premier  qui  me  serai  fait  roi  en  répandant 
« le  sang  d'un  frère.  Mon  père,  figé  et  sans 
« appui , craindra  trop  pour  lui-même  pour 
« songer  à venger  la  mort  de  son  fils.  Les  Ro- 
« mains  seront  bien  aises  de  me  voir  sur  le 
« trône , ils  approuveront  nia  conduite , et 
« sauront  bien  me  soutenir.  Ces  projets  peu- 
« vent  manquer,  mon  père,  je  l’avoue;  mais 
« ils  ne  sont  point  sans  fondement.  En  un 
« mot , voici  où  je  réduis  tout.  Vous  pouvez 
« mettre  ma  vie  en  sûreté  en  punissant  ceux 
a qui  prirent  hier  les  armes  pour  m'assassi- 
« ner:  mais,  si  leur  crime  réussit,  vous  ne  sc- 
« rez  pas  en  état  de  poursuivre  la  vengeance 
« de  ma  mort.  » 

Après  que  Persée  eut  Uni  son  discours, 
tous  les  assistants  jetèrent  les  yeux  sur  Dé- 
mètrius , comme  s’il  eût  dû  répondre  sur-le- 
champ.  Mais  comme  Démétrius , accablé  de 
douleur  et  baigné  de  larmes , paraissait  hors 
d’état  de  parler,  tous  demeurèrent  longtemps 
dans  le  silence.  Enfin  ce  prince  , pressé  de  se 
défendre , fit  céder  sa  douleur  à la  nécessité  , 
et  parla  ainsi  ; 

« Persée , en  m’accusant  devant  vous , mon 

• père , cl  répandant  de  fausses  larmes  pour 
« exciter  votre  compassion,  vois  a rendu 
« suspectes  les  miennes , qui  ne  sont  que  trop 
a vraies , et  m’a  enlevé  tous  les  avantages 
a qu’ont  ordinairement  les  accusés.  Au  lieu 
a que  c’est  lui  qui , depuis  que  je  suis  revenu 
« de  Rome  , ne  cesse  jour  et  nuit , dans  les 
« secrets  entretiens  qu’il  a avec  scs  créatures, 

« de  me  tendre  des  embûches , il  me  repré- 
o sente  devant  vous  comme  non-seulement 
« lui  tendant  des  pièges  cachés  pour  le  faire 

• périr,  mais  l'attaquant  à force  ouverte  et  à 
« main  armée.  Il  cherche  à vous  alarmer  par 
« son  péril  pour  se  hâter  de  perdre  par  votre 
« moyen  un  frère  innocent.  Il  se  dit  sans  re- 
« fuge  et  sans  asile  pour  m’empêcher  d’en 

• trouver  dans  votre  bonté  et  dans  votre  jus- 
« lice. 

« Dans  l’état  de  solilude  et  d abandon  où 
a je  suis  ici , sans  amis  et  sans  protecteur, 

« il  veut  me  rendre  odieux  par  le  reproche 


« d'un  crédit  étranger,  qui  me  nuit  plutôt 
« qu'il  ne  me  sert. 

« Remarquez , je  vous  prie , comment , en 
a accusateur  artificieux , il  a mêlé  cl  confondu 
a l’action  de  cette  nuit  avec  tout  le  reste  de 
a ma  vie,  pour  rendre  d’un  côté  suspecte  par 
« ma  conduite  passée  celte  dernière  action  . 
a dont  vous  connaîtrez  bientôt  l'innocence , et 
a de  l’autre,  pour  appuyer  par  cette  fable 
a vaine  d'une  attaque  nocturne  l'accusation 
a également  vaine  qu’il  intente  contre  moi , 
a de  vues,  d'espérances,  et  de  prétentions 
a criminelles.  Il  a cherché  en  même  temps  à 
a faire  croire  que  cette  accusation  n’était  point 
a préméditée  ni  préparée,  mais  que  la  crainte 
a sente  et  le  tumulte  de  cette  nuit  y avait 
a donné  lieu.  Si  je  songeais  à trahir  mon  père 
a et  son  royaume,  si  j'avais  formé  des  com- 
a plots  avec  les  Romains,  avec  les  ennemis  de 
a l’état,  il  ne  fallait  pas,  Persée,  attendre  la 
« fable  de  cette  nuit,  mais  m’accuser  dès  au- 
a paravant  de  trahison.  Si  l'accusation  detra- 
« hison  , séparée  de  l'autre , était  dénuée  de 
a toute  vraisemblance,  et  ne  pouvait  servir 
a qu’è  prouver  votre  envie  contre  moi , et  noo 
a mon  crime,  il  fallait  aujourd'hui  n’en  point 
•<  faire  mention , et  différer  à un  autre  temps 
a à me  poursuivre  comme  traître  à la  patrie , 
a pour  n’examiner  présentement  que  celte 
a seule  question,  si  c’est  moi  qui  vous  ai 
a dressé  des  embûches,  ou  si  c’est  vous  qui 
a m’en  avez  dressé.  Je  tâcherai  néanmoins , 
a autant  que  le  trouble  d’une  accusation  su- 
a bile  et  imprévue  me  le  permettra , de  dis- 
a tinguer  ce  que  vous  avez  confondu , et  de 
a démêler  si  c’est  à vous  ou  à moi  qu’on  do4 
a imputer  les  embûches  de  cette  nuit. 

a Persée  avance  que  j’ai  formé  le  dessein 
a de  l’assassiner,  afin  que  par  la  mort  de  mon 
a aîné,  à qui  le  trône  devait  appartenir  par 
a le  droit  des  gens,  par  l’usage  de  la  Macé- 
a doine , et  même , à ce  qu’il  prétend , par 
a votre  jugement , je  pusse , quoique  son  ca- 
a det,  occuper  sa  place.  Que  signifie  donc  cette 
a autre  partie  de  son  discours , où  il  dit  que 
a j’ai  cultivé  avec  un  soin  particulier  les  bon- 
a nés  grâces  des  Romains , et  que  j’ai  compté 
« pouvoir  monter  sur  le  trône  par  leur  crédit  ? 
a car,  si  je  croyais  les  Romains  assez  puissants 
a pour  donner  le  sceptre  de  Macédoine  â qui 
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a il  leur  plairait , et  si  je  comptais  si  fort  sur 
« mon  crédit  auprès  d'eux,  pourquoi  com- 
a mettre  gratuitement  un  parricide  ? Quoi  ! 
a aurais-je  donc  affecté  de  ceindre  ma  tête 
a d'un  diadème  souillé  du  sang  de  mon  frère , 
a afin  de  me  rendre  odieux  el  exécrable  à 
a ceux-là  même  chez  qui  je  me  suis  acquis  du 
a crédit , s'il  est  vrai  que  j'y  en  aie  quelqu’un , 
a par  une  probité  ou  feinte  ou  véritable  ? Si 
a ce  n’est  que  vous  vous  imaginiez  que  Quin- 
a tius,  par  les  avis  duquel  on  m’accuse  de  me 
a laisser  conduire,  lui  qui  vit  avec  une  si 
a grande  union  avec  son  frère , m’ait  conseillé 
a le  meurtre  du  mien.  Il  a ramassé  tous  les 
a avantages  par  lesquels  il  prétend  que  je  puis 
a me  promettre  la  supériorité  sur  lui  : le  cré- 
a dit  des  Romains,  les  suffrages  des  Macédo- 
* niens,  et  le  consentement  presque  universel 
a des  dieux  et  des  hommes;  et  en  même 
a temps , comme  si  je  lui  étais  inférieur  en 
a tout,  il  m'accuse  d’avoir  eu  recours  à une 
a ressource  qui  n’est  employée  que  par  les 
a plus  grands  scélérats.  Voulez-vous  qu'on 
a cous  juge  sur  ce  principe  et  sur  cette  règle , 
a que  celui  de  nous  deux  qui  aura  craint  que 
a l’autre  ne  fût  jugé  plus  digne  du  diadème 
a soit  déclaré  avoir  formé  le  dessein  d’avoir 
a fait  périr  son  frère? 

a Mais  venons  au  fait,  et  examinons  l’ordre 
a et  le  plan  de  t'entreprise  criminelle  qu’on 
a m’impute.  Il  prétend  avoir  été  attaqué  par 
« plusieurs  voies,  renfermées  toutes  néan- 
a moins  dans  l’espace  d’un  seul  jour.  J’ai 
a voulu  le  faire  périr,  dit-il,  en  plein  jour 
a dans  le  combat  dont  la  cérémonie  sacrée  de 
« la  revue  fut  suivie  : j’ai  voulu , en  l’invitant 
a à un  repas  chez  moi , m'en  défaire  par  le 
a poison  ; enfin  j’ai  voulu  l’attaquer  à force 
a ouverte,  quand  de  nuit  des  gens  armés 
« m’ont  accompagné  chez  lui  dans  une  partie 
a de  plaisir. 

« Vous  voyez,  mon  père,  quels  temps  j’a- 
« vais  choisis  pour  le  parricide  ; un  tournoi . 
a un  festin , une  partie  de  plaisir.  Quel  jour 
a encore , el  combien  respectable  ! où  l'armée 
a passe  en  revue;  où  les  armes  brillantes  de 
a tous  les  rois  de  Macédoine  sont  portées  à la 
a tête  de  la  cérémonie;  où  l'on  passe  à travers 
a les  deux  parties  de  la  victime  sacrée;  où 
a nous  avons  l’honneur  de  marcher  à vos  deux 


a côtés,  suivis  de  toute  la  foule  du  peuple 
« macédonien.  Quoi  I purifié , par  cct  auguste 
a sacrifice , des  fautes  que  j’aurais  pu  com- 
a mettre  auparavant , ayant  sous  les  yeux  la 
a victime  sacrée , à travers  laquelle  nous  pas- 
« sions,  j’avais  l'esprit  occupé  de  parricide, 
« de  poisons , de  poignards  ! Souillé  de  la  sorte 
a par  lescrimes  les  plus  horribles , par  quelles 
a cérémonies  ensuite , par  quelles  victimes 
a aurais-je  pu  me  purifier? 

a On  sent  visiblement  que  mon  frère  , em- 
a porté  par  l’aveugle  passion  de  me  calomnier 
a et  de  me  perdre  , en  voulant  rendre  tout 
a suspect  et  m’en  faire  un  crime,  se  trahit  et 
a se  contredit  lui-même  : car  enfin,  mon  frè- 
a re , si  j’ai  pensé  à me  défaire  de  vous  par 
a le  poison  dans  le  repas  , qu’y  avait-il  de 
a moins  sensé  que  de  vous  irriter  et  de  vous 
a mettre  sur  vos  gardes  par  un  combat  opi- 
a niàtre  , où  j’aurais  fait  paraître  des  desseins 
a violents  contre  vous  , et  de  vous  empêcher 
a par  là  de  vous  trouver  au  repas  où  je  vous 
a avais  invité , comme  effectivement  vous  re- 
a fusâtes  d’y  venir?  Mais,  après  ce  refus, 
a n'aurai-je  pas  dû  travailler  à me  réconcilier 
a avec  vous , et , puisque  j'avais  résolu  d'em- 
a ployer  le  poison  à votre  égard . chercher 
a une  autre  occasion  d’en  faire  usage?  Y 
a avait-il  du  sens  à passer  brusquement  le 
a jour  même  à un  autre  dessein  , et  à enlre- 
a prendre  de  vous  assassiner  sous  prétexte 
a d’aller  chez  vous  en  partie  de  plaisir?  Pou- 
a vais-je  raisonnablement  espérer  , si  j’étais 
a dans  la  pensée  que  la  crainte  de  la  mort 
a vous  avait  fait  refuser  de  venir  à mon  re- 
a pas , que  la  même  crainte  ne  vous  empé- 
a cherait  pas  de  me  recevoir  chez  vous? 

a Je  ne  crois  pas,  mon  père,  devoir  rougir 
« de  vous  avouer  que,  dans  un  jour  de  fêle  et 
a de  réjouissance , me  trouvant  avec  de  jeu- 
a nés  gens  de  mon  ége , j’ai  pris  un  peu  plus 
a de  vin  qu’à  l'ordinaire.  Iuformez-vous , je 
a vous  prie , comment  se  passa  hier  notre 
a repas,  avec  quels  éclats  de  réjouissance, 
a avec  quels  transports  d’une  gatlè  folâtre  , à 
a quoi  ne  contribuait  pas  peu  la  joie,  peul- 
a être  trop  indiscrète,  de  ce  que  dans  le  tour- 
a noi  notre  parti  n’avait  pas  eu  du  dessous, 
a C'est  le  triste  état  d’une  accusation  impré- 
a vue , c’est  le  danger  où  je  me  trouve  main- 
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« tenant,  qui  n’a  que  trop  aisément  dissipé 
« les  fumées  du  vin  : sans  quoi,  assassin  Iran- 
« quille,  je  serais  encore  entre  les  bras  du 
« sommeil.  Si  j’avais  eu  dessein  d'attaquer 
a votre  maison  pour  en  tuer  le  maître  , est-ce 
« que  je  n’aurais  pu  m’abstenir  pour  un  jour 
« de  prendre  tant  de  vin,  cl  imposer  la  même 
« loi  à mes  compagnons  ? 

« Mais  , pour  ne  pas  laisser  croire  que  j’a- 
« gisse  seul  avec  simplicité,  écoulons  mon 
a frère,  qui  agit  sans  malice , et  qui  n’est 
« point  soupçonneux.  Tout  ce  que  je  sais , 
« dit-il,  et  tout  ce  qui  fait  l’objet  de  ma  plain- 
« te , c’est  qu’ils  sont  venus  chex  moi  avec 
« des  armes , sous  prétexte  d'une  partie  de 
« plaisir.  — Si  je  vous  demande  comment 
« vous  l'avez  su , vous  serez  forcé  d’avouer , 
« ou  que  ma  maison  était  remplie  d’espions 
« envoyés  de  votre  part , ou  que  mes  gens 
■ avaient  pris  des  armes  si  ouvertement , que 
« tout  le  monde  le  savait.  Que  fait  mon  frère? 
« Pour  ne  pas  paraître  avoir  ci-devant  fait 
« épier  mes  démarches,  ni  maintenant  se  fon- 
» der  sur  de  simples  inductions , il  vous  prie 
« de  vous  informer  vous-même  de  ceux  qu'il 
a vous  nommera,  s’il  n’est  pas  vrai  qu'ils  sont 
« venus  chez  lui  avec  des  armes  ; afin  que  , 
a comme  si  la  chose  était  douteuse , après 
a cette  enquête  d’un  fait  qu'ils  avouent  d’eux- 
« mêmes  et  qu’ils  reconnaissent , ils  passent 
• pour  convaincus  dûment  et  dans  les  formes, 
n Est-ce  lé  de  quoi  il  s’agit  ? Que  ne  deman- 
« dez-vous  qu'on  s’informe  s'ils  ont  pris  des 
« armes  pour  vous  assassiner,  et  s’ils  les  ont 
« prises  è ma  sollicitation  et  à mon  su  ? car 
« c’est  lé  ce  que  vous  prétende! , et  non  ce 
« qu'ils  avouent  hautement,  et  ce  qui  est  clair, 
« qu’ils  les  ont  prises  pour  leur  propre  dé- 
« fense.  S’ils  ont  eu  raison  de  le  faire  on  non, 
« c'est  à eux  d'en  rendre  compte.  Ne  mêle* 
« point  ma  cause  avec  la  leur  : elles  n’ont 
« rien  de  commun.  Diles-nous  seulement  si 
« notre  dessein  était  de  vous  attaquer  ouver- 
« tement,  ou  par  surprise.  Si  c'était  ouverte- 
« ment , pourquoi  n'avons-nous  pas  tous  pris 
« des  armes  ? Pourquoi  aucun  de  nous  n’en 
« a-t-il  eu,  excepté  ceux  qui  avaient  maltraité 
« votre  espion?  Si  ce  devait  être  par  surprise, 
o quel  aurait  été  le  plan  de  l’attaque  ? Quoi  ! 
« après  que  le  repas  aurait  été  fini  chez  vous, 


« et  que  je  me  serais  retiré  avec  ma  troupe , 
« ces  quatre  hommes  armés  y seraient  restés 
« pour  vous  attaquer  lorsque  vous  scriex  en- 
« dormi?  Comment  auraient-ils  pu  se  cacher 
« dans  la  maison,  étant  étrangers,  m'appar- 
« tenant,  et  devant  être  fort  suspects,  parce 
« que,  quelques  heures  auparavant,  ils  avaient 
o été  dans  la  querelle  ? Mais,  après  vous  avoir 
« assassiné, comment  auraient-ils  pu  se  sauver? 
« Quatre  hommes  armés  pouvaient-ils  ainsi  se 
« rendre  maîtres  de  votre  logis  ? 

« Laissez  là  cette  fable  nocturne , et  venez 
a é ce  qui  vous  pique  et  vous  tient  au  cœur. 
« Pourquoi,  semble  me  dire  mon  frère,  pour- 
« quoi,  Démétrius , parie-t-on  de  vous  faire 
« roi  ? Pourquoi  quelques-uns  vous  jugent-ils 
« plus  digne  que  moi  de  succéder  à notre 
a père  ? Pourquoi  venez-vous  rendre  douteuse 
« et  incertaine  mon  espérance,  qui  sans  vous 
« serait  assurée  ? Voilà  ce  que  pense  Persée, 
« quoiqu'il  ne  parle  pas  ainsi  ; voilà  ce  qui  le 
o rend  mon  ennemi  et  mon  accusateur  ; voilà 
fl  ce  qui  remplit  le  palais  et  tout  le  royaume 
a de  soupçons  et  d'accusations.  Si  je  ne  dois 
« pas,  mon  père,  espérer  maintenant  le  scep- 
« tre,  ni  peut-être  songer  jamais  à le  disputer 
a parce  que  je  suis  le  cadet  et  que  vous  vou- 
« lez  que  je  cède  à mou  aîné , il  ne  s’ensuit 
« pas  que  je  m’en  doive  faire  juger  indigne , 
« soit  par  vous  1 mon  père  , soit  par  tous  les 
« Macédoniens  ; ce  qui  ne  pourrait  m'arriver 
« que  par  ma  mauvaise  conduite.  Je  puis 
« bien , par  modération,  le  céder  à qui  il  ap- 
n partient  ; mais  je  ne  puis  renoncer  ni  à ma 
a vertu,  ni  à ma  réputation. 

« Vous  me  reprochez  l'affection  des  Ro- 
« mains,  et  me  faites  un  crime  de  ce  qui  doit 
« faire  ma  gloire.  Je  n'ai  |»int  demandé  d'être 
« envoyé  à Rome  , ni  comme  otage  d’abord  , 
« ni  ensuite  comme  ambassadeur.  Vous  le 
« savez , mon  père.  Quand  vous  m'avez  or- 
« donné  d’y  aller,  je  vous  ai  obéi , et  je  crois 
u m'y  être  conduit  de  manière  à ne  vous  point 
a faire  de  honte.ni  à vous,  ni  à votre  couronne. 
« ni  à la  nation.  C’est  donc  vous,  mon  père , 
« qui  avez  donné  occasion  à l’amitié  qui  me 
« lie  avec  les  Romains.  Tant  que  vous  aurez 
« la  paix  avec  eux , notre  amitié  subsistera  : 

1 Au  llru  â'indignua  le  paire  , Gronovc  lit  : indignité 
tibi  pater;  cc  qui  parait  luire  une  meilleure  irrite. 
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« au  premier  signal  de  guerre , après  avoir 
« èlè  chez  eux  en  qualité  d'otage,  et  y avoir 
« exercé  la  fonction  d'ambassadeur  d'une  fa- 
« çon  qui  n'a  peut-être  pas  été  inutile  à mon 
« père,  je  me  déclare , dès  le  moment  même , 
« leur  ennemi.  Je  ne  demande  point  aujour- 
« d’hui  que  la  faveur  des  Romains  me  soit  de 
» quelque  secours  ; je  désire  et  prie  seulement 
« qu’elle  ne  me  nuise  point.  Elle  n'a  pas  com- 
« mencé  dans  la  guerre  , et  n’est  pas  destinée 
« à y subsister.  Comme  otage  , et  comme  am- 
« bassadeur,  la  paix  a été  mon  objet  ; qu’on 
o ne  m'en  fasse  ni  un  crime , ni  un  mérite. 

« Si  j'ai  violé  en  quelque  chose  le  respect 
« que  je  vous  dois  , 6 mon  père,  si  j’ai  formé 
« quelque  entreprise  criminelle  contre  mon 
« frère,  qu'on  me  punisse  comme  je  le  mérite, 
« j’y  consens  ; mais  si  je  suis  innocent , je  de- 
« mande  que , nul  crime  ne  pouvant  m’être 
« reproché,  on  ne  me  fasse  point  succomber 
« a l’envie.  Ce  n’est  pas  d'aujourd’hui  que 
o mon  frère  commence  à m'accuser;  mais 
« c'est  d'aujourd'hui  qu’il  commence  è le  faire 
a ouvertement,  sans  que  j’y  nie  donné  lieu. 
« — Si  mon  père  était  fâché  contre  moi,  vous 

0 devriez,  en  qualité  de  frère  aîné,  inlercé- 
« der  pour  votre  cadet,  solliciter  sa  grâce, 
« demander  qu’on  eût  égard  à son  âge , et 
« qu'on  lui  pardonnât  une  faute  commise  par 
« inadvertance.  Ma  perte  me  vient  d'où  je  dc- 

1 vais  attendre  mon  salut. 

« Presque  endormi  après  le  festin  et  une 
a partie  de  plaisir,  je  suis  entraîné  ici  tout  à 
« coup  pour  répondre  à une  accusation  de 
« parricide , et  suis  obligé  de  plaider  moi- 
o même  ma  cause , sans  le  secours  d’avocats , 

« ni  d’aucune  personne  qui  m’aide  de  son  cré- 
« dit  ou  de  ses  conseils.  Si  j'avais  à parler  pour 
« un  autre,  j'aurais  pris  du  temps  pour  pré- 
« parer  cl  composer  mon  discours;  cl  cepen- 
« dant  je  ne  courrais  risque  que  de  ma  répula- 
« lion,  et  il  ne  s’agirait  que  de  faire  paraître 
« mon  esprit  et  mon  éloquence.  Dans  ce  mo- 
« ment  sans  savoir  pourquoi  l'on  me  mande  ici, 

« j'entends  un  père  en  colère  qui  m'ordonne 
« de  me  défendre,  et  un  frère  qui  me  charge 
« des  crimes  les  plus  atroces.  Il  a eu  tout  le 
« temps  qu’il  a voulu  pour  préparer  son  ac- 
« cusation  ; et  moi , pour  connaître  de  quoi 
« il  s'agissait , je  n’ai  eu  que  relui  où  j'ai  été 


« accusé.  Dans  ce  rapide  moment , devais-je 
« être  plus  attentif  à écouter  mon  accusateur 
« qu’à  méditer  mon  apologie?  Surpris  par 
« une  accusation  subite  et  imprévue , à peine 

0 ai-je  pu  comprendre  ce  qu'on  m’objectait , 
« loin  de  savoir  comment  je  dois  me  défendre. 
« Quelle  espérance  me  resterait-il , si  je  n’a- 
« vais  pour  juge  mon  père?  Il  peut  témoigner 
« plus  d'affection  à mon  frère  comme  à l’ainê, 
« mais  il  ine  doit  plus  de  compassion  à moi 
« comme  à l’accusé  ; car  moi  je  vous  conjure 
« de  me  conserver  pour  vous  et  pour  moi , au 
« lieu  que  Persée  vous  demande  de  me  sacri- 
« lier  à sa  sûreté.  Que  pensez-vous  qu'il  doive 
« faire  quand  vous  lui  aurez  donné  le  sceptre, 
« puisque  dès  à présent  il  exige  que  vous  lui 
o soyez  favorable  au  prix  de  mon  sang?  • 

Pendant  qu'il  se  défendait  ainsi , les  soupirs 
et  les  sanglots  mêlés  de  pleurs  lui  coupèrent  la 
parole.  Philippe  , les  ayant  fait  sortir  l'un  et 
l’autre  pour  un  moment , après  s’être  entre- 
tenu avec  ses  amis  les  fit  rentrer  et  leur  dit  ; 
a qu’il  ne  déciderait  point  leur  affaire  sur  de 
a simples  paroles  et  sur  des  discours  d’une 
o heure,  mais  sur  l’information  qu’il  ferait  de 
a leur  conduite , et  de  la  manière  dont  ils  se 
« comporteraient  dans  les  petites  comme  dans 
» les  grandes  choses,  dans  leurs  discours  et 
« dans  leurs  actions.  » Ce  jugement  fit  assez 
connaître  que  , si  d’un  côté  Démétrius  s’était 
lavé  du  crime  d’avoir  attenté  à la  vie  de  son 
frère , de  l'autre  néanmoins  ses  liaisons  avec 
les  Romains  le  rendaient  suspect  à Philippe.  Ce 
furent  là  comme  les  semences  de  la  guerre  de 
Macédoine,  qui  furent  jetées  du  vivant  de  Phi- 
lippe, et  qui  devaient  surtout  éclore  sous  Per- 
sée son  successeur. 

Le  roi  • , quelque  temps  après,  envoya  à Rome 
en  qualité  d'ambassadeurs  Philocle  et  Apelle , 
moins  pour  y traiter  d'aucune  affàire  que  pour 
y sonder  la  disposition  des  esprits  à l'égard  de 
Démétrius,  et  pour  s'informer  sous  main  des 
discours  qu'il  y avait  tenus , principalement 
avec  Quinlius,  sur  la  succession  au  trône. 
Philippe  ne  les  croyait  point  attachés  à aucun 
parti , mais  ils  l'étaient  en  effet  à Persée  et 
avaient  part  à son  complot.  Démétrius,  qui 
ne  savait  rien  de  tout  ce  qui  se  passait , ex- 
cepté l’accusation  de  son  frère  qui  avait  éclaté, 

1 An  M.  3823  ; «v.  J.  C.  !8I.  - Llv.  Ilb.  «9.  n.  20-21. 
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n'avait  aucune  espérance  de  pouvoir  apai- 
ser son  père  à son  égard , surtout  quand  il  le 
vil  obsédé  de  telle  sorte  par  son  frère , qu’il 
ne  pouvait  plus  en  approcher.  Il  se  réduisit  à 
s’observer  scrupuleusement  tant  sur  ses  dis- 
cours que  sur  ses  actions , pour  ne  donner  au- 
cune prise  aux  soupçons  et  & l'envie.  Il  évitait 
de  parler  des  Romains  et  d’avoir  aucun  com- 
merce avec  eux , même  par  lettres  , sachant 
que  c’était  ce  qui  aigrissait  surtout  les  esprits 
contre  lui.  Il  aurait  dû  prendre  ces  précautions 
plus  tôt.  Mais  ce  jeune  prince , qui  était  sans 
expérience , qui  avait  beaucoup  de  simplicité, 
et  qui  jugeait  des  autres  par  lui-mime , n’avait 
pas  cru  qu’il  y eût  rien  à craindre  pour  lui  à 
la  cour,  dont  il  devait  mieux  connattre  les 
intrigues  et  les  artifices. 

Philippe , sur  une  opinion  vulgaire  répan- 
due dans  le  pays,  que,  du  haut  du  mont  Hémus, 
on  découvrait  la  mer  Noire  et  la  mer  Adriati- 
que , aussi  bien  que  le  Danube  et  les  Alpes  , 
eut  la  curiosité  de  s'en  assurer  par  ses  ycui , 
croyant  que  cette  vue  pourrait  lui  être  de  quel- 
que usage  pour  le  dessein  qu’il  avait  de  porter 
la  guerre  en  Italie.  Il  ne  mena  avec  lui  que 
Persée , et  renvoya  Démétrius  en  Macédoine , 
lui  donnant  pour  l’escorter  Didas,  gouverneur 
de  Pèonie,  l’un  des  principaux  officiers  du  roi. 
Il  était  vendu  à Persée , qui  eut  bien  soin  de 
l’instruire  , et  qui  lui  recommanda  surtout  de 
s’insinuer  adroitement  dans  l’esprit  du  jeune 
prince , pour  tirer  de  lui  tous  ses  secrets. 

Didas  s'acquitta  parfaitement  de  sa  commis- 
sion ; il  entra  dans  les  sentiments  de  Démé- 
trius , plaignit  son  sort , parut  détester  l’in- 
justice et  la  mauvaise  foi  de  ses  ennemis  qui 
le  décriaient  dans  l’esprit  de  son  père  , et  lui 
fil  offre  de  ses  services  dans  tout  ce  qui  dépen- 
drait de  son  ministère.  Démétrius  songeait  4 
se  retirer  chez  les  Romains  : il  crut  que  le  ciel 
lui  en  fournissait  un  moyen  sûr , car  il  fallait 
passer  par  la  Péonie , dont  Didas  était  gouver- 
neur, et  il  lui  découvrit  son  dessein.  Didas,  sans 
perdre  de  temps , en  donna  avis  à Persée , et 
celui-ci  au  roi  Philippe  , qui , après  avoir  es- 
suyé des  fatigues  infinies  pour  arriver  au  som- 
met du  mont  Hémus,  était  revenu  de  son 
voyage  aussi  peu  instruit  qu’auparavant.  On 
ne  détruisit  pas  néanmoins  l’opinion  vulgaire, 
plutôt  apparemment  pour  ne  point  exposer  4 


la  raillerie  publique  la  folle  entreprise  d’un 
voyage  si  ridicule  , que  parce  qu’ils  avaient 
vu  d’uu  même  lieu  des  mers , des  montagnes 
et  des  rivières  si  écartées  les  unes  des  autres. 
Quoi  qu’il  eu  soit , le  roi  était  actuellement 
occupé  au  siège  d’une  ville  nommée  Pétra, 
quand  il  apprit  la  nouvelle  dont  je  viens  de 
parler.  Ou  arrêta  Hérodote,  le  principal  des 
amis  de  Démétrius , et  l’on  donna  ordre  de 
garder  4 vue  le  jeune  prince. 

Philippe  revint  en  Macédoine,  fort  triste. 
Cette  dernière  entreprise  de  Démétrius  le  tou- 
chait vivement.  Il  crut  pourtant  devoir  atten- 
dre le  retour  des  ambassadeurs  qu’il  avait  en- 
voyés 4 Rome.  On  leur  avait  fait  la  leçon  avant 
qu’ils  partissent  de  Macédoine.  Ils  rapportè- 
rent exactement  tout  ce  qu’on  leur  avait  dicté 
et  présentèrent  au  roi  une  fausse  lettre,  scellée 
du  sceau  contrefait  de  T.  Quintius,  par  la- 
quelle «il  le  priait  de  ne  point  savoir  mauvais 
o gré  4 son  fils  Démétrius  de  quelques  paro- 
« les  imprudentes  qui  pouvaient  lui  être 
« échappées  4 Rome  dans  des  conversations  au 
a sujet  delà  succession  au  trône,  l’assurant 
« qu’il  n’entreprendrait  rien  contre  les  droits 
a du  sang  et  de  la  noture.  Il  ajoutait,  en  par- 
ti huit  de  lui-même,  qu’il  était  fort  éloigné  de 
o lui  donner  jamais  de  pareils  conseils.  » 
Celte  lettre  confirma  tout  ce  que  Persée  avait 
avancé  contre  son  frère.  Hérodote  fut  mis  4 la 
question;  et  il  mourut  dans  les  tourments, 
sans  avoir  chargé  en  rien  son  maître. 

Persée  accusa  de  nouveau  son  frère  devant 
le  roi.  On  lui  faisait  un  crime  d’avoir  projeté 
le  dessein  de  s’enfuir  4 travers  la  Péonie , et 
d’avoir  corrompu  quelques  particuliers  pour 
l’accompagner  dans  sa  fuite  ; mais  ce  qui  le 
chargeait  le  plus,  était  la  fausse  lettre  de  Quin- 
tius. Son  père  néanmoins  ne  prononça  rien 
contre  lui  en  public,  se  réservant  de  s’en  dé- 
faire en  secret,  non  par  égard  pour  son  fils, 
mais  de  peur  que  l’éclat  que  ferait  sa  punition 
ne  découvrit  trop  scs  desseins  contre  Rome. 
En  partant  de  Thessalonique  pour  Démétriade, 
il  chargea  Didas  de  l’en  délivrer.  Celui-ci  ayant 
mené  avec  lui  Démétrius  dans  la  Péonie . lui 
donna  du  poison  dans  un  repas  qui  suivit  la 
cérémonie  d’un  sacrifice.  Il  n’eut  pas  plutôt 
pris  ce  breuvage  , qu’il  se  sentit  saisi  de  dou- 
leurs violentes.  Il  se  retira  dans  son  apparie- 
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ment,  se  plaignant  avec  amertume  delà  cruauté 
de  son  père , et  accusant  hautement  le  parri- 
cide de  son  frère , et  le  crime  de  Didas.  Scs 
douleurs  augmentant,  deux  domestiques  de 
Didas  , qui  étaient  entrés  dans  sa  chambre , lui 
jetèrent  des  couvertures  sur  la  tète , et  l'étouf- 
fèrent. Telle  fut  la  fin  de  ce  jeune  prince,  qui 
méritait  un  meilleur  sort. 

il  se  passa  prés  de  deux  ans 1 sans  qu’on  dé- 
couvrit rien  du  complot  formé  par  Persée  con- 
tre son  frère.  Cependant  Philippe , dévoré  de 
chagrins  et  de  remords , déplorait  sans  cesse 
la  mort  de  son  Dis , et  se  reprochait  à lui- 
même  sa  cruauté.  Le  fils  qui  lui  restait , qui 
se  comptait  déjà  pour  roi , et  à qui  les  courti- 
sans commençaient  A s’attacher,  le  regardant 
comme  devant  être  bientôt  leur  maître,  ne  lui 
causait  pas  moins  d’amertume.  Il  voyait  avec 
une  peine  infinie  sa  vieillesse  méprisée,  les 
uns  attendant  sa  mort  avec  impatience  , et  les 
autres  même  ne  l’attendant  pas. 

Parmi  ceux  qui  l’approchaient , Antigone 
tenait  le  premier  rang.  Il  était  neveu  d’un  au- 
tre Antigone*,  qui  avait  été  tuteur  de  Philippe, 
et  qui , sous  ce  nom  et  en  cette  qualité , avait 
régné  pendant  dix  ans.  Il  était  toujours  de- 
meuré, au  milieu  des  mouvements  et  des  ca- 
bales de  la  cour,  attaché  inviolablement  par 
devoir  et  par  aüeclion  à la  personne  du  prince. 
Persée  ne  l’aimait  pas  déjà  par  lui-même  ; mais 
celte  fidélité  et  cet  attachement  inviolable  à 
son  père  l’en  rendit  l’ennemi  déclaré.  Antigone 
sentit  à quel  danger  il  se  trouverait  exposé 
quand  ce  prince  serait  monté  sur  le  trône. 
Quand  il  vit  que  l’esprit  de  Philippe  commen- 
çait à s’ébranler,  et  qu’il  regrettait  de  temps 
en  temps  avec  larmes  et  soupirs  son  fils  Dé- 
mêtrius,  il  crut  devoir  profiler  de  cette  ouver- 
ture : et , tantôt  prêtant  l’oreille  aux  discours 
qu’il  tenait  sur  ce  sujet,  tantôt  l’y  mettant  de 
lui-même,  cl  regrettant  la  précipitation  avec 
laquelle  on  s’était  conduit  dans  cette  affaire,  il 
entrait  dans  ses  sentiments  et  dans  ses  plaintes, 
et  leur  donnait  par  là  une  nouvelle  force  ; et 
comme  la  vérité  laisse  toujours  après  elle  quel- 
ques vestiges  et  quelques  traces  qui  la  font 
discerner , il  s’appliquait  avec  toute  l’attention 
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possible  à découvrir  et  à démêler  les  intrigues 
secrètes  du  complot  de  Persée. 

Ceux  qui  y avaient  eu  le  plus  de  part,  et  sur 
qui  les  soupçons  pouvaient  tomber  le  plus 
justement  , étaient  Apclle  et  Philocle , qui 
avaient  été  envoyés  à Rome  en  qualité  d’am- 
bassadeurs, et  qui  en  avaient  rapporté,  comme 
sous  le  nom  de  Quintius  Flamininus,  la  lettre 
qui  avait  été  si  funeste  au  jeune  prince.  Le 
bruit  commun  à la  cour  était  qu’on  avait  sup- 
posé cette  lettre,  et  qu’on  y avait  mis  une 
fausse  signature  ; mais  ce  n’était  qu’une  sim- 
ple conjecture , et  l’on  n’en  avait  point  de 
preuve.  Heureusement,  Xyehus,  qui  avait  été 
à Rome  avec  Apellc  et  Philocle,  en  qualité  de 
secrétaire  de  l’ambassade,  se  présenta  par 
hasard  devant  Antigone:  il  le  fit  arrêter,  le 
fit  conduire  au  palais,  et,  l’ayant  laissé  entre 
les  mains  des  gardes,  il  alla  trouver  Philippe. 
« H m’a  paru,  lui  dit-il,  par  plusieurs  discours 
« que  vous  m’avez  tenus,  que  rien  ne  vous 
« ferait  plus  de  plaisir  que  de  savoir  au  vrai 
o ce  que  vous  deviez  penser  de  vos  deux  fils , 

» et  d’être  bien  assuré  lequel  avait  dressé  des 
« embûches  à l’autre.  Vous  avez  en  votre  pou- 
« voir  l’homme  du  monde  le  plus  capable  do 
« vous  en  éclaircir  : c’est  Xyehus.  Il  est  dans 
« votre  palais,  et  vous  pouvez  le  faire  venir.  » 
On  l’amena  sur-le-champ.  Il  commença  d’a- 
bord par  nier  tout,  mais  faiblement,  et  de  ma- 
nière qu’on  vit  bien  que,  pour  peu  qu’on  l’in- 
timidât , il  découvrirait  tout  ce  qu’on  voulait 
savoir.  En  effet,  dès  que  le  ministre  de  la  jus- 
tice parut,  et  qu’on  fit  mine  de  le  mettre  à la 
question,  il  avoua  tout,  développa  toute  l’intri- 
gue des  ambassadeurs,  et  expliqua  la  part  qu’il 
y avait  prise  par  son  ministère.  On  fit  arrêter 
sur-le-champ  Philocle,  qui  se  trouva  à la  cour. 
Apellc,  qui  était  absent,  ayant  appris  que 
Xyehus  avait  tout  découvert,  se  sauva  en  Ita- 
lie. On  ne  sait  pas  bien  certainement  ce  qu’on 
tira  de  Philocle.  Quelques-uns  prétendent 
qu’après  avoir  d’abord  nié  hardiment  le  fait, 
lorsqu’on  lui  eut  confronté  Xyehus  il  ne  put 
pas  soutenir  sa  présence.  D’autres  disent  qu’il 
souffrit  constamment  la  torture,  et  protesta, 
jusqu'à  la  fin,  de  son  innocence.  Tout  cela  ne 
servit  qu’à  renouveler  et  qu’à  redoubler  la  dou- 
leur de  Philippe,  père  également  infortuné  et 
à plaindre,  soit  qu'il  jetât  les  yeux  sur  celui  de 
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ses  Bis  qui  élail  mort,  soi!  qu'il  envisageât  ce- 
lui qui  lai  avait  survécu. 

Persée,  ayant  appris  que  tout  était  décou- 
vert , connaissait  trop  son  pouvoir  et  son  cré- 
dit pour  croire  qu'il  dût  songer  à se  mettre  en 
sûrelé  par  la  fuite  : il  prit  seulement  la  pré- 
caution de  se  tenir  éloigné  de  la  cour,  attentif 
alors  uniquement , pendant  que  son  père  vi- 
vrait encore,  à se  soustraire  à son  indignation. 

Philippe  n'espérait  pas  de  pouvoir  le  faire 
arrêter,  pour  le  punir  comme  il  le  mérilait. 
La  seule  pensée  qui  l'occupa , fut  d'empècher 
qu'avec  l’impunité  il  ne  pût  encore  jouir  du 
fruit  de  son  crime.  Dans  cette  vue , il  fait  ve- 
nir Antigone,  à qui  il  était  redevable  de  la 
découverte  du  complot , et  qu'il  jugeait  très- 
propre  à remplir  le  trône  de  Macédoine  par 
son  mérite  personnel , et  par  la  réputation  et  la 
gloire  encore  toute  récente  de  son  oncle  An- 
tigone. « Réduit  au  triste  état,  lui  dit-il,  de 
« souhaiter  pour  moi  ce  que  les  autres  pères 
« détestent  comme  le  plus  horrible  dits  mal- 
« heurs , je  veux  dire  d'être  sans  enfants , je 
« songe  à remettre  entre  vos  mains  un 
« royaume  dont  je  suis  redevable  à la  tutelle 
a de  votre  oncle , et  que  non-seulement  il  m’a 
s conservé  par  sa  fidélité , mais  qu'il  a encore 
« beaucoup  augmenté  par  son  courage.  Je 
« n'ai  que  vous  que  je  juge  digne  du  sceptre, 
o Si  je  ne  trouvais  personne  capable  de  le  por- 
b ter  dignement,  j'aimerais  mieux  qu’il  périt 
b et  s’anéantît  pour  toujours  que  de  le  voir 
a passer  entre  les  mains  de  Persée , comme  la 
b récompense  de  sa  perfide  impiété.  Je  croi- 
a rai  Dèrnétrius  sorti  du  tombeau,  et  rendu  à 
« son  père,  si  je  puis  vous  substituer  â sa 
b place , vous  qui  seul  avez  pleuré  sur  la  mort 
b de  mon  fils , et  sur  la  malheureuse  crédulité 
a qui  me  l'a  fait  perdre.  » 

Depuis  ce  discours , il  le  combla  de  toutes 
sortes  d'honneurs  pour  le  mettre  en  vue  et  le 
produire  en  public.  Pendant  que  Persée  était 
dans  la  Thracc , Philippe  visita  plusieurs  villes 
de  Macédoine , et  recommanda  Antigone  aux 
grands  seigneurs  avec  beaucoup  de  zèle  et 
d'affection  : et , s’il  avait  vécu  plus  longtemps, 
on  ne  doutait  point  qu'il  ne  l’eût  mis  en  pos- 
session du  trône.  Étant  parti  de  Démétriade  , 
il  s’était  arrêté  longtemps  à Thessalonique  ; de 
là  il  passa  à Amphipolis , où  il  tomba  dans 


une  fâcheuse  maladie.  On  convenait  pourtant 
qu’il  était  plus  malade  d'esprit  que  de  corps. 
Le  chagrin  lui  causait  une  insomnie  conti- 
nuelle. et  il  s’imaginait  souvent  voir  pendant 
la  nuit  l’ombre  de  son  fils  qui  lui  reprochait 
sa  mort  et  le  chargeait  de  malédictions.  11  ex- 
pira , en  pleurant  l'un  de  ses  fils  , et  pronon- 
çant des  exécrations  contre  l'autre.  Antigone 
aurait  pu  être  mis  sur  le  trône,  si  la  mort  du 
roi  eût  été  d'abord  rendue  publique.  Le  mé- 
decin Calligène,  qui  présidait  aux  consulta- 
tions , n'attendit  pas  la  mort  du  roi  ; et , dès 
les  premiers  indices  qu’il  ne  pouvait  pas  re- 
lever de  cette  maladie , il  dépêcha  vers  Persée 
des  courriers  qu’il  tenait  tout  prêts,  comme 
ils  en  étaient  convenus  ensemble  ; cl , jusqu'à 
ce  qu’il  fût  venu  , il  céla  la  mort  du  roi  à tous 
ceux  qui  étaient  hors  du  palais.  Persée  surprit 
tout  le  monde  par  sa  prompte  arrivée , et  se 
mit  en  possession  du  royaume  qu'il  avait  ac- 
quis par  son  crime. 

Son  régne  fut  de  onze  années,  dont  les  qua- 
tre dernières  furent  employées  dans  la  guerre 
contre  les  Romains , à laquelle  il  s'était  pré- 
paré depuis  qu'il  était  monté  sur  le  trône. 
Enfin  Paul  Émile  remporta  sur  lui  une  célèbre 
victoire  qui  mit  fin  au  royaume  de  Macédoine. 
Pour  ne  point  être  obligé  de  couper  et  d'in- 
terrompre le  fil  de  l’histoire  de  Persée,  qui 
est  presque  entièrement  séparée  de  celle  des 
autres  rois  , je  différerai  d'en  parler  jusqu’au 
livre  suivant,  où  je  la  rapporterai  tout  entière 
et  sans  interruption. 

S II.  — Mort  de  Séleucus  Pmi op vr or  apbés  un 

RÉGNE  ASSEZ  COURT  ET  OBSCUR.  SON  FRERE  A R Tl  O* 
CUUS,  SURNOMMÉ  ÉPIPDANE.  CCI  SUCCÈDE.  SeMENCR» 
DE  GUERRE  ENTRE  LES  ROIS  D'EGVPTEET  DESTRIE.  AN- 
TIOCIICS  REMPORTE  CNE  VICTOIRE  SUR  PTOLÈKÉE. 
LE  VAINQUEUR  SE  REND  MAITRE  DE  L'EGYPTE  ET  DE 
LA  PERSONNE  MEME  DD  ROI.  SlJR  LE  RRUIT  D UNE 
RÉVOLTE  GÉNÉRALE,  IL  PASSE  EN  PALESTINE.  ASSIÈGE 
ET  PREND  JÉRUSALEM  . ET  V EXERCE  D'HORRIBLES 
cruautés.  Les  Alexandrins  , a la  place  de  Pui- 
LOMÉTOR  QUI  ÉTAIT  ENTRE  LES  MAINS  D’AnTIOCDUS, 
NOMMENT  POUR  ROI  SON  CADET  PtOLÉMÉB  KVER- 
CÉTE  , SURNOMMÉ  AUSSI  PlIVSCON.  ANTIOCHCS  RE- 
COMMENCE LA  GUERRE  EN  EgTPTE.  LES  DEUX  FRERES 
S'ACCORDENT.  IL  MARCnE  VERS  ALEXANDRIE  POUR 

l'assiéger.  Popilius,  dn  des  ambassadeurs  ro- 
mains, L'ORLIGB  DE  SORTIR  DE  L'KgYPTE  , ET  DE 
LAISSER  LES  DEUX  FRfeRES  EN  REPOS. 

Le  règne  de  Séléucns  Philopator  en  Asie  ne 
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fut  pas  de  longue  durée,  et  n'eut  rien  de  mé- 
morable. C’est  sous  lui  qu'arriva  l'histoire 
célèbre  d’Héliodore , rapportée  dans  le  second 
livre  des  Machabées'.  La  cité  sainte  de  Jéru- 
salem jouissait  alors  d'une  pais  profonde.  La 
piété  et  la  fermeté  du  grand  prêtre  Onias  y 
faisait  observer  les  lois  de  Dieu,  et  inspiraient 
nus  rois  mêmes  et  aux  princes  idolâtres  un 
grand  respect  pour  le  lieu  saint.  Ils  ('hono- 
raient de  riches  présents,  et  le  roi  Séleucus 
dont  nous  parlons  faisait  fournir  des  revenus 
de  son  domaine  tout  ce  qui  était  nécessaire 
pour  le  ministère  des  sacrifices;  mais  la  per- 
fidie d’un  juif  nommé  Simon , préposé  à la 
garde  du  temple , jeta  tout  d’un  coup  la  ville 
dans  le  trouble.  Cet  homme , pour  se  venger  de 
la  résistance  que  le  grand  prêtre  Onias  appor- 
tait à ses  entreprises  injustes , fil  dire  au  roi 
qu’il  y avait  dans  le  trésor  du  temple  des 
sommes  immenses  qui  n’étaient  point  destinées 
à la  dépense  des  sacrifices,  et  qu’il  pouvait 
s’approprier.  Sur  cet  avis , le  roi  envoya  à 
Jérusalem  Héliodore,  son  premier  ministre, 
avec  ordre  de  faire  transporter  tout  cet  argent. 

Héliodore , après  avoir  été  reçu  du  grand 
prêtre  avec  toutes  sortes  d'honneurs , lui  dé- 
clara le  sujet  de  son  voyage , et  lui  demanda 
si  l’avis  qu'on  avait  donné  au  roi  touchant  cet 
argent  était  véritable.  Le  grand  prêtre  lui  ré- 
pondit que  c'étaient  des  dépôts , et  des  sommes 
detinées  à la  nourriture  des  veuves  et  des  or- 
phelins ; qu'il  ne  pouvait  absolument  en  dispo- 
ser au  préjudice  de  ceux  à qui  cet  argent  ap- 
partenait, et  qui  avaient  cru  ne  pouvoir  mieux 
l’assurer  qu’en  le  mettant  en  dépôt  dans  un 
temple  dont  la  sainteté  était  révérée  par  toute 
la  terre.  Ces  sommes  consistaient  en  quatre 
cents  talents  d’argent  (quatre  cent  mille  écus), 
et  en  deux  cents  talents  d’or  (six  millions). 
Le  ministre  du  prince , insistant  sur  les  ordres 
de  la  cour,  lui  dit  nettement  qu'il  fallait,  à 
quelque  prix  que  ce  fût,  que  cet  argent  fût 
porté  au  roi. 

Le  jour  pris  pour  l'enlever,  Héliodore  vint 
au  temple  dans  le  dessein  d’exécuter  sa  com- 
mission. Toute  la  ville  alors  fut  remplie  de 
trouble  cl  d'effroi.  Les  prêtres,  revêtus  de 
leurs  robes  sacerdotales,  se  prosternaient  au 
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pied  de  l'autel , conjurant  celui  qui  est  dans  le 
ciel , et  qui  a fait  la  loi  touchant  les  d épôls , de 
conserver  ceux  qui  avaient  été  confiés  à son 
temple.  Plusieurs  accouraient  en  troupes  et 
s'unissaient  ensemble  pour  prier  Dieu  de  ne 
permettre  pas  qu'un  lieu  si  saint  fût  exposé  au 
mépris.  Les  filles  et  les  femmes , couvertes  de 
ciliecs,  levaient  les  mains  au  ciel.  C’était  un 
spectacle  vraiment  digne  de  pitié  de  voir  toute 
celte  multitude,  et  surtout  le  grand  prêtre, 
accablé  d'affliction  dans  l’atlenle  de  ce  qui 
allait  arriver. 

Cependant  Héliodore , avec  scs  gardes , 
était  déjà  à la  porte  du  trésor , et  il  sc  prépa- 
rait à la  forcer.  Mais  l'esprit  du  Dieu  tout-puis- 
sant sc  fit  voir  alors  par  des  marques  bien 
sensibles1,  en  sorte  que  tous  ceux  qui  avaient 
osé  obéir  à Héliodore  furent  renversés  par  une 
vertu  divine,  et  frappés  d’une  frayeur  qui 
leur  ôta  la  force  et  le  courage;  car  ils  virent 
paraître  un  cheval  richement  couvert,  qui, 
fondant  tout  d’un  coup  sur  Héliodore,  lui 
donna  plusieurs  coups  des  deux  pieds  de  de- 
vant. Celui  qui  était  monté  sur  ce  cheval  avait 
un  regard  effrayant , et  ses  armes  paraissaient 
d’or.  En  même  temps  on  vit  deux  jeunes  hom- 
mes d’une  éclatante  beauté,  qui,  s'étant  mis 
aux  deux  côtés  d’Héliodore,  le  frappaient  sans 
relâche  et  lui  donnaient  de  grands  coups  de 
fouet.  Héliodore  étant  tombé  par  terre . on  lo 
prit,  on  le  mit  dans  une  chaise;  et  cet  hom- 
me, qui  un  moment  auparavant  était  entré 
dans  le  temple  avec  une  multitude  d'archers 
et  de  gardes , fut  enlevé  et  chassé  de  ce  saint 
lieu  sans  pouvoir  être  secouru  de  personne  , 
parce  que  la  vertu  de  Dieu  s'était  fait  connaî- 
tre manifestement.  Par  un  effet  de  celte  même 
vertu , il  était  couché  par  terre,  sans  voix  et 
sans  aucune  espérance  de  vie , tandis  que  le 
temple , auparavant  rempli  de  trouble  et  de 
tumulte,  retentissait  des  cris  de  joie  de  tout 
le  peuple  qui  bénissait  Dieu  de  ce  qu'il  venait 
de  relever  la  gloire  de  son  lieu  saint  par  un 
coup  de  sa  puissance. 

Alors  quelques  amis  d’Héliodore  supplièrent 
le  grand  prêtre  d’invoquer  pour  lui  le  Très- 
Haut.  Aussitôt  Onias  offrit  pour  sa  guérison 

i « Sed  spirUaa  omnipotcuUs  itei  magnam  fcc 1 1 sua 
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une  hostie  salutaire.  Pendant  qu'il  faisait  sa 
prière , les  deux  jeunes  hommes  dont  on  a 
parlé  sc  présentèrent  à Hèliodore  et  lui  di- 
rent : « Rendez  grâces  au  grand  prêtre  Onias  ; 
« car  c'est  en  sa  considération  que  le  Seigneur 
« vous  a accordé  la  vie.  Après  avoir  été  châ- 
« lié  de  Dieu , annoncez  à tout  le  monde  ses 

0 merveilles  et  sa  puissance.  » Ayant  ainsi 
parlé , ils  disparurent. 

Hèliodore  offrit  ses  vœux , et  fil  de  grandes 
promesses  à celui  qui  lui  avait  redonné  la  vie. 
Il  remercia  Onias , et  s’en  retourna  , rendant 
témoignage  à tout  le  monde  des  œuvres  mer- 
veilleuses du  Tout-Puissant,  qu'il  avait  vues  de 
scs  yeux.  Comme  le  roi  lui  demandait  qui  il  ju- 
geait qu'on  pouvait  encore  envoyer  à Jérusa- 
lem , il  lui  répondit  : « Si  vous  avez  quelque 
« ennemi , ou  quelqu’un  qui  ait  des  desseins 
« sur  votre  couronne,  envoycz-lo  en  ce  lieu, 

« et  vous  le  verrez  revenir  déchiré  de  coups , 
a si  néanmoins  il  en  revient  ; car  relui  qui  lia- 
o bile  dans  le  ciel  est  lui-même  présent  en  ce 
« lieu  : il  est  le  protecteur,  et  il  frappe  cl  fait 
« périr  ceux  qui  y viennent  pour  faire  du 
« mal.  a 

Le  roi  fut  bientôt  puni  de  ce  sacrilège  par 
celui-là  même  qu'il  avait  employé  pour  piller 
le  temple.  Antioehus-lc-Grand  ayant  fait  avec 
les  Romains  , après  sa  défaite  au  Sipylc,  cette 
paix  ignominieuse  dont  j'ai  parlé  , leur  avait 
donné,  entre  autres  otages,  Autiochus,  un  de 
ses  Gis  et  cadet  de  Séleucus.  11  y avait  treize 
ans  qu'il  était  à Home'.  Son  frère  Séleucus 
souhaita  de  l'avoir,  on  ne  sait  pas  pour  quelle 
raison  (peut-être  pour  le  charger  de  quelque 
expédition  militaire  dont  il  le  croyait  capable); 
cl,  pour  l’obtenir,  il  envoya  Démétrius,  son 
tils  unique , âgé  de  douze  ans  , à Rome , pour 
servir  d'otage  en  la  place  d'Anlioclius.  Pen- 
dant l'absence  des  deux  héritiers  ’ de  la  cou- 
ronne, dont  l'un  était  allé  à Rome , et  l’autre 
n'en  était  pas  encore  revenu,  Hèliodore  crut 
qu’il  lui  serait  aisé  de  l'usurper  en  se  défaisant 
de-Séleucus , et  il  le  fit  empoisonner. 

Ainsi  fut  accomplie  la  prophétie  de  Daniel. 
Après  avoir  parlé  de  la  mort  d’Antiocbus-le- 
Grand  , il  ajoute  : Un  homme  très-méprisable 

1 Appian  in  Sfr.  pag.  lits. 
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et  indigne  du  nom  de  roi 1 prendra  sa  place  , 
élit  périra  en  peu  d’années *,  non  par  une 
mort  violente , ni  dans  un  combat.  Ce  peu  de 
mots  désigne  clairement  le  règne  court  et  ob- 
scur de  Séleucus,  et  son  genre  de  mort.  Le 
texte  hébreu  le  caractérise  encore  plus  parti- 
culièrement. Il  s'élèvera  en  sa  place  (d’Antio- 
chus)  un  homme  qui , en  qualité  d'exacteur, 
de  collecteur  de  taxes,  fera  passer  , fera  périr 
la  gloire  du  royaume.  En  effet,  ce  fut  là 
toute  l'occupation  de  son  règne.  Il  fallait  trou- 
ver tous  les  ans  mille  talents  5 pour  les  Ro- 
mains en  vertu  du  traité  de  paix  ; et  les  douze 
années  de  ce  tribut  finissent  justement  où  fi- 
nit sa  vie.  Il  ne  régna  que  onze  ans. 

Antiochus  *,  surnommé  depuis  Épiphane , 
qui  revenait  de  Rome  en  Syrie,  apprit  à Athè- 
nes la  mort  de  son  frère  Séleucus.  On  lui 
donna  avisque  l’usurpateur  avait  un  fort  gros 
parti , mais  qu'il  s'en  formait  pourtant  un  au- 
tre pour  Ptolémée  , qui  prétendait  faire  valoir 
les  droits  de  sa  mère , sœur  du  feu  roi.  Antio- 
chus eut  recours  à Euméne , roi  de  l’ergame , 
et  à son  frère  Attale  , qui  le  placèrent  sur  le 
trône , après  avoir  chassé  Hèliodore. 

Le  prophète  Daniel , depuis  le  verset  il  du 
chapitre  1 1 jusqu'à  la  fin  du  chapitre  12,  pré- 
dit tout  ce  qui  devait  arriver  à Antiochus 
Épiphane , cruel  persécuteur  des  Juifs,  et  dé- 
signé ailleurs  par  la  petite  corne  qui  devait 
sortir  de  l’une  des  quatre  grandes  cornes ». 
J’expliquerai  celle  prophétie  dans  la  suite. 

Ici , dans  le  verset  21 , le  prophète  désigne  son 
avènement  à la  couronne  : Un  prince  méprisé 
ou  méprisable  lui  succédera  ( à Séleucus  ),  à 
qui  l'on  ne  donnera  point  les  honneurs  de  la 
royauté.  Il  viendra  en  secret  ou  à petit  bruit, 
et  il  se  rendra  maître  du  royaume  par  fraude. 
La  conduite  d’Antiochus  fera  voir  combien  il 
était  méprisable.  Il  est  dit  qu'on  ne  lui  don- 
nera point  les  honneurs  de  la  royauté.  Il  ne 
monta  sur  le  trône  ni  par  le  droit  de  sa  nais- 
sance , puisque  Séleucus  son  frère  avait  laissé 

■ Daniel.  îi-sa. 

* Le  mol  hébreu  « prend  également  pour  jours  et 
pour  années. 

* Mille  talents  philélériens , près  de  dis  millions  de 
francs.  E.  B. 

4 Appian. in Syriac.  pag.  116,  117.  — llicron.  in  Dan. 
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un  nis  qui  était  son  héritier  légitime , ni  par  le 
choix  volontaire  des  peuples  : Eumènc  et  At- 
talc  le  placèrent  sur  • le  trône.  Étant  revenu 
d'Oecidenl  à petit  bruit  pour  surprendre  son 
rival , il  sut  gagner  le  peuple  par  ses  artifices 
et  par  les  dehors  d’une  clémence  étudiée. 

Il  prit  le  titre  d 'Epiphane',  c'est-à-dire 
l' Illustre  : jamais  ce  titre  ne  fut  plus  mal  ap- 
pliqué. Toute  la  suite  de  sa  vie  fera  voir  qu’il 
méritait  bien  plus  celui  d ’Èpimane  que  quel- 
ques-uns lui  donnèrent  : ce  mot  signifie  in- 
sensé, furieux. 

On  raconte  de  lui  des  choses  qui  prouvent 
combien  est  juste  l'èpithète  de  méprisable  que 
lui  donne  l’Écriture.  Il  sortait  souvent  du  pa- 
lais avec  deux  ou  trois  domestiques , et  s’en 
allait  courir  les  rues  à Antioche.  Il  s'amusait 
à causer  avec  des  orfèvres  et  des  graveurs 
dans  leurs  boutiques , et  à disputer  avec  eux 
des  minuties  de  leur  art , qu’il  se  piquait  ridi- 
culement d’entendre  aussi  bien  qu’eux.  Il  s’a- 
baissait fort  communément  jusqu'à  entrer  en 
conversation  avec  la  plus  vile  populace , et  se 
mêlait  avec  elle  dans  les  lieux  où  elle  était  at- 
troupée. Dans  ces  rencontres,  il  buvait  sou- 
vent avec  des  étrangers  de  la  plus  basse  con- 
dition. Quand  il  apprenait  qu’il  y avait  quelque 
partie  de  plaisir  faite  par  des  jeunes  gens,  il 
allait,  sans  rien  dire , faire  le  fou , chanter  cl 
boire  avec  eux , ne  gardant  aucune  mesure 
ni  aucune  bienséance.  Quelquefois  il  lui  pre- 
nait fantaisie  de  quitter  scs  habits  royaux , de 
mettre  une  robe  à la  romaine , et  d’aller  par 
la  ville  dans  cet  équipage  de  rue  en  rue,  comme 
il  l'avait  vu  pratiquer  à Rome  aux  élections 
pour  la  magistrature.  Il  demandait  les  suffra- 
ges des  citoyens , en  donnant  la  main  à l’un 
et  en  embrassant  un  autre  , et  se  mettait  sur 
les  rangs  tantôt  pour  la  charge  d’édile , tantôt 
pour  celle  de  tribun.  Quand  il  avait  été  élu , il 
se  faisait  apporter  la  chaire  curulc  * , et , s’y 
plaçant,  entendait  les  petits  procès  qui  sur- 
venaient pour  des  contrats  de  vente  et  des  af- 
faires du  marché,  et  prononçait  sa  sentence 
avec  une  attention  et  une  gravité  aussi  grandes 
que  s’il  se  fût  agi  d’affaires  de  la  dernière  im- 
portance. On  dit  aussi  qu'il  était  fort  adonné 

1 Alhen.  lib.  5,  pag.  193. 

1 Citait  une  chaire  d'ivoire,  qui  nVta!)  accordée  à 
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à l’ivrognerie  .qu’il  dépensait  une  grande  par- 
tie de  son  revenu  en  débauches,  et  que , quand 
le  vin  lui  était  monté  à la  tète , il  allait  souvent 
courir  dans  la  ville  en  jetant  l’argent  à poi- 
gnées parmi  la  canaille,  et  criant,  Attrape 
qui  peut.  D’autres  fois  il  sortait  avec  une  cou- 
ronne de  roses  et  une  robe  à la  romaine,  et 
marchait  seul  dans  les  rues  ; et  si  quelqu'un 
s’avisait  de  le  suivre,  il  avait  toujours  dans  ces 
occasions  sous  sa  robe  provision  de  pierres 
qu'il  lui  jetait.  Il  allait  aussi  souvent  se  baigner 
aux  bains  publics  avec  le  commun  peuple , et 
y faisait  des  extravagances  qui  le  faisaient  mé- 
priser de  tous  ceux  qui  le  voyaient.  Qu'on 
juge  , après  tous  ces  traits , et  j'en  passe  beau- 
coup d’autres,  si  Antiochus  ne  méritait  pas  à 
plus  juste  titre  le  surnom  d'insensé  que  celui 
d'illustre. 

A peine  Antiochus 1 était-il  bien  établi  sur 
le  trône,  que  Jason,  frère  d'Onias,  grand 
prêtre  des  Juifs,  ayant  formé  le  dessein  de 
supplanter  son  frère , fil  offrir  secrètement  à 
ce  prince  trois  cent  soixante  talents  ( un  mil- 
lion quatre-vingt  mille  livres) , outre  quatre- 
vingts  autres  pour  un  autre  article  ( deux  cent 
quarante  mille  livres) , aGn  d'être  mis  en  pos- 
session de  la  charge  de  souverain  sacrificateur. 
Sa  négociation  réussit  ; Onias,  respecté  géné- 
ralement pour  sa  piété  et  sa  justice,  fut  déposé, 
et  Jason  mis  à sa  place.  Celui-ci  changea  toute 
la  religion  de  scs  pères , et  fit  des  maux  infinis 
à sa  nation , comme  on  le  peut  voir  dans  le 
second  livre  des  Machabées  et  dans  Josèphe. 

En  Égypte  * , depuis  la  mort  de  Ptolêmée 
Épiphane , Cléopâtre , sa  veuve , sœur  d'Au- 
tiochus  Épiphane,  avait  pris  la  régence  et  la 
tutelle  du  jeune  roi  son  fils,  cl  s’en  était  ac- 
quittée avec  beaucoup  de  soin  et  de  prudence  : 
mais,  étant  morte  cette  année,  la  régence 
tomba  entre  les  mains  de  Lénéc,  grand  sei- 
gneur du  pays , et  l’éducation  du  roi  fut  com- 
mise à Euléc , eunuque.  Dès  qu’ils  furent  en 
charge,  ils  firent  demander  la  Cêlésyrie  et  la 
Palestine  à Antiochus  Épiphane,  demande  qui 
fut , bientôt  après , la  source  de  la  guerre  entre 
les  deux  couronnes.  Cléopâtre,  qui  était  mère 
d'un  de  ces  rois  et  sœur  de  l’autre,  avait  cm- 
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pêché , tant  qu’elle  avait  vécu , qu'on  en  vint 
à une  rupture.  La  nouvelle  régence  n’eut  pas 
les  mêmes  ménagements  pour  Antiochus , et 
ne  fit  point  difficulté  de  lui  demander  ce  qu'ils 
croyaient  appartenir  à leur  maître1.  Il  but 
avouer  que  l'Égypte  avait  toujours  été  eu  pos- 
session de  la  souveraineté  de  ces  provinces  de- 
puis le  premier  Plolémée  jusqu'à  ce  qu'An- 
tioclius-Ie-Grand  les  arracha  à Plolémée 
Epiphane  par  la  force,  et  les  laissa  à son  fils 
Sèleucus , sans  autre  droit  que  celui  de  con- 
quête. De  celui-ci  elles  avaient  passé  à sou 
frère  Antiochus. 

Les  Egyptiens  . pour  soutenir  leurs  préten- 
tions , alléguaient  que , dans  le  dernier  partage 
de  l’empire  fuit  entre  les  quatre  successeurs 
d’Alexandre , qui  demeurèrent  maîtres  de  tout 
après  la  batailled'lpsus,  ces  provinces  avaient 
été  assignées  à Plolémée  Solcr  : que  lui  et 
ses  successeurs  à la  couronne  d'Egypte  en 
avaient  toujours  joui  depuis  jusqu’à  la  bataille 
de  Panéas,  dont  le  gain  avait  mis  Antiochus- 
le-Grand  en  étal  de  les  leur  enlever;  que  ce 
prince  était  convenu , en  donnant  sa  fille  au 
roi  d'Egypte  , de  lui  rendre  en  même  temps 
ces  provinces  nu  titre  de  dot , cl  que  ç’avait 
été  le  principal  article  de  ce  mariage. 

Antiochus  niait  l’un  et  l’autre  de  ces  faits, 
et  prétendait  qu'au  contraire  , dans  le  partage 
général  qui  s'était  fait  de  l'empire  d'Alexan- 
dre, toute  la  Syrie,  y compris  la  Célésyric  et 
la  Palestine , avaient  été  assignées  à Sèleucus 
Nicator,  et  que  par  conséquent  elles  apparte- 
naient à celui  qui  occupait  le  royaume  de  Sy- 
rie. Pour  l'article  du  mariage  en  vertu  duquel 
on  redemandait  ces  provinces,  il  soutenait  que 
c’était  une  chimère  sans  réalité  et  sans  fonde- 
ment. Enfin , après  avoir  ainsi  étalé  leurs  rai- 
sons de  part  et  d'autre  sans  convenir  de  rien, 
il  fallut  avoir  recours  aux  armes  pour  en  déci- 
der. 

Plolémée  Philométor® , étant  entré  dans  sa 
quinzième  année , fut  déclaré  majeur.  On  fit 
de  grands  préparatifs  à Alexandrie  pour  la 
solennité  de  son  couronnement , comme  on  le 
pratiquait  en  Egypte.  Antiochus  envoya  Apol- 
lonius , un  des  plus  grands  seigneurs  de  sa 

1 Polyb.  io  E&ccrpl.  leg.  cap.  72-82. 
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cour,  avec  le  caractère  d'ambassadeur,  pour 
y assister , et  pour  féliciter  de  sa  part  le  jeune 
roi.  C’était  en  apparence  pour  faire  honneur 
à son  neveu  ; mais  le  vrai  motif  était  de  décou- 
vrir le  dessein  de  cette  cour  par  rapport  aux 
provinces  de  Célésyrio  et  de  Palestine,  et 
quelles  mesures  on  y prenait  sur  cette  affaire. 
Dès  qu'il  apprit , au  retour  d'Apollonius,  que 
tout  se  disposait  à la  guerre , il  alla  par  mer 
à Juppé,  visita  la  frontière  du  pays,  et  y fit 
faire  tout  ce  qu’il  fallait  pour  la  mettre  eu  état 
de  se  bien  défendre  contre  toutes  les  attaques 
des  Egyptiens. 

En  faisant  sa  ronde,  il  passa  par  Jérusalem. 
Jason  et  toute  la  ville  l’y  reçurent  avec  beau- 
coup de  magnificence  et  une  grande  pompe. 
Mais  les  honneurs  qu'on  lui  rendit  ne  détour- 
nèrent pas  les  maux  qu’il  fil  souffrir  ensuite  à 
cette  ville  cl  à toute  la  nation  des  Juifs.  De 
Jérusalem  il  passa  daus  la  Phénicie,  et,  après 
y avoir  mis  ordre  à tout,  il  revint  à Antioche. 

Le  même  Apollonius'  dontje  viens  de  parier 
avait  été  envoyé  à Rome  par  Antiochus  à la 
tête  d'une  ambassade.  Il  fit  des  excuses  au  sé- 
nat de  ce  que  son  maître  envoyait  le  tribut 
plus  tard  qu’il  ii'éiait  marqué  dans  le  traité. 
Outre  la  somme  due , il  fit  présent  au  peuple 
de  plusieurs  vases  d'or.  Il  demanda,  au  nom 
de  ce  prince,  qu'on  renouvelât  avec  lui  l'al- 
liance et  l’amitié  qui  avait  été  accordée  à son 
père,  et  que  le  peuple  romain  lui  donnât  les 
ordres  qu'il  convenait  de  donner  à un  roi  qui 
se  piquait  d’être  un  ofTeclionné  et  fidèle  allié. 
Il  ajouta  que  son  maître  n'oublierait  jamais  les 
marques  de  bonté  qu’il  avait  reçues  du  sénat, 
de  toute  la  jeunesse , et  de  tous  les  ordres  de 
la  ville,  pendant  son  séjour  à Rome,  où  il  avait 
été  traité  , non  comme  un  simple  otage , mais 
comme  un  roi.  Le  sénat  répondit  obligeamment 
à tous  ces  chefs,  et  renvoya  Apollonius  comblé 
d'honneurs  et  de  présents.  On  savait , par  le 
témoignage  des  ambassadeurs  romaius  qui 
avaient  été  en  Syrie,  qu'il  était  fort  considéré 
du  roi  et  très-affectionné  au  peuple  romain. 

L’année  suivante , Jason  envoya  à Antioc  he 
son  frère  Mênélas'  pour  payer  le  tribut  au  roi 
et  négocier  quelques  autres  affaires  importan- 

• Uv.  llb.  i2 , n.  6. 
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(es.  Mais , dans  l’audience  qu'on  lui  donna , an 
lieu  de  se  renfermer  dans  sa  commission  , ce 
traître  supplanta  son  frère  et  obtint  sa  charge , 
ayant  offert  trois  cents  talents  plus  que  lui.  Ce 
nouveau  choix  fut  une  source  de  troubles,  de 
désordres , de  meurtres  et  de  sacrilèges.  La 
mort  d'Onias  , généralement  aimé  et  respecté, 
y mille  comble.  Antiochus,  quelque  dur  et 
insensible  qu'il  fût,  pleura  sa  perte  , et  punit 
le  meurtrier  comme  il  le  méritait.  Je  passe  lé- 
gèrement sur  ces  faits , et  j’en  omets  les  prin- 
cipales circonstances , parce  qu'elles  appar- 
tiennent proprement  & l’histoire  des  Juifs,  qui 
n'entre  point  dans  mon  plan  , et  dont  je  me 
contente  de  rapporter  plus  au  long  quelques 
endroits  seulement , qui  sont  trop  intéressants 
pour  être  passés  sous  silence  ou  pour  être 
abrégés  , de  sorte  qu'on  n'en  sentirait  pas  la 
beauté. 

Antiochus 1 , qui , depuis  le  retour  d’Apollo- 
nius de  la  cour  d'Egypte,  s'élail  toujours  pré- 
paré à la  guerre,  dont  il  voyait  bien  qu'il  était 
menacé  de  la  part  de  Plolémée  pour  la  Célé- 
syrie  et  la  Palestine , se  trouvant  enfin  en 
état  de  la  commencer , résolut  de  ne  la  pas  at- 
tendre dans  ses  étals,  et  de  la  porter  lui- 
même  dans  ceux  de  son  ennemi.  Il  crut 
pouvoir  mépriser  impunément  la  jeunesse  de 
Plolémée,  qui  n’avait  que  seize  ans , et  la  fai- 
blesse des  ministres  entre  les  mains  de  qui  il 
était  tombé.  Il  se  persuada  que  les  Romains, 
sous  la  protection  de  qui  l'Égypte  s'était  mise, 
avaient  trop  d’affaires  sur  les  bras  pour  songer 
ù la  secourir,  et  que  la  guerre  qu’ils  avaient 
avec  Persèe , roi  de  Macédoine , ne  leur  en 
laisserait  pas  le  loisir.  Enfin  il  trouvait  que  la 
conjoncture  présente  était  très-favorable  pour 
décider  la  querelle  qu'il  avait  avec  l'Égypte  nu 
sujet  de  ces  provinces. 

Cependant , pour  garder  quelques  mesures 
avec  les  Romains,  il  envoya  représenter  au 
sénat,  par  des  ambassadeurs,  son  droit  sur 
les  provinces  de  Célésyric  et  de  Palestine, 
dont  il  était  actuellement  en  possession , et 
l'obligation  où  il  se  trouvait  d’entrer  en 
guerre  pour  le  soutenir  ; en  même  temps  il  se 
mit  ù la  tête  de  son  armée , et  marcha  vers  la 

I An.  M.  3833  ; av.  J.  C.  171.  - Liv.  Ilb.  «î , n.  9.- 
Pnlyb.  In  Excerpt.  Ipg.  cap.  71  .72.  — Justin.  Ilb.  34 , 
cap.  1 — Dind.  Icg.  18.  — Micron,  In  Dan. 


frontière  de  l'Egypte.  L’armée  de  Plolémée  et 
la  sienne  se  joignirent  entre  le  mont  Casius  et, 
Péluse , et  l’on  en  vint  à une  bataille  où  An- 
tiochus remporta  la  victoire , dont  il  profita  si 
bien  , qu'il  mil  la  frontière  en  état  de  servir 
de  barrière  et  d’arrêter  tous  les  efforts  que 
pouvait  faire  l'Égypte  pour  regagner  ces  pro- 
vinces. Ce  fut  lésa  première  expédition  contre 
l'Égypte.  Ensuite,  sans  entreprendre  autre 
chose  cette  année,  il  retourna  à Tyr,  et  il 
mit  son  armée  en  quartier  d'hiver  dans  les 
places  voisines. 

Pendant  le  séjour  qu’il  y fit',  trois  députés 
du  sanhédrin  de  Jérusalem  vinrent  lui  faire 
des  plaintes  contre  Ménélas , qu'ils  convainqui- 
rent en  sa  présence  d’impiété  et  de  sacrilège. 
Le  roi  était  près  de  le  condamner  : mais  sur 
l’avis  de  Plolémée  Macron,  un  de  ses  minis- 
tres , que  Ménélas  avait  gagné , il  le  renvoya 
absous , et  fit  mourir  les  trois  députés  comme 
calomniateurs;  injustice,  dit  l’auteur  sacré, 
qui  n'aurait  pas  eu  lieu  même  parmi  des  Scy- 
thes. Les  Tyricns , touchés  de  compassion , les 
firent  enterrer  honorablement. 

Ce  Plolémée  Macron*,  ayant  été  autrefois 
gouverneur  de  l’Ile  de  Cyprc  sous  le  roi  Pto- 
léméc  Philopator,  avait  retenu  pendant  sa  mi- 
norité tous  les  revenus  du  pays  entre  ses 
mains,  et  n'avait  jamais  voulu  les  remettre  aux 
ministres  qui  les  avaient  demandés  avec  de 
vives  instances,  et  à qui  il  les  avait  constam- 
ment refusés,  sur  les  justes  soupçons  qu'il 
avait  de  leur  infidélité.  Au  couronnement  du 
roi , il  apporla  le  tout  6 Alexandrie , et  le  re- 
mit nu  fisc  : exemple  rare  de  désintéressement 
dans  un  homme  qui  manie  les  deniers  publics! 
Une  somme  si  considérable , venue  si  à pro- 
pos, dans  l'exlrêmc  besoin  où  se  trouvait  l'é- 
tat. lui  avait  fait  beaucoup  d'honneur  <1  la 
cour  cl  l'y  avait  rendu  fort  puissant.  Dans  la 
suite  , piqué  de  quelque  affront  que  lui  firent 
les  ministres , ou  de  ce  qu'on  ne  récompensait 
pas  comme  il  l’aurait  voulu  un  service  de  cette 
importance,  il  se  révolta  contre  Plolémée, 
entra  au  service  d‘ Antiochus  et  lui  livra  l’ile 
de  Cyprc.  11  en  fut  reçu  avec  toutes  sortes  d’a- 
gréments. Le  roi  le  mit  au  nombre  de  ses 

i An.  M.  383»  ; «T  J.  C.  170.  - II.  Machab.  1.  H-50. 

« Polyb.  in  Escerpt.  Valcs.  pag.  128.—  II  Machab.  19, 
13  ; 8, 8 ; I.  29  ; cl  I.  Macbab.  3.  38. 
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confidents,  et  lui  donna  te  gouvernement  de 
in  Cêlésyric  et  de  la  Palestine , et  envoya  à sa 
place  eii  Cypre  Cralès,  qui  avait  commandé 
dans  le  château  de  Jérusalem  sous  Sostrate.  Il 
est  beaucoup  parlé  de  ce  Ptolémée  Slacron 
dans  les  livres  des  Macliabées. 

Antiochus  employa  tout  l'hiver  ' à faire  de 
nouveaux  préparatifs  de  guerre  pour  une  se- 
conde expédition  en  Égypte;  et,  dés  que  la 
saison  le  permit , il  l'attaqua  p3r  mer  et  par 
terre.  Ptolémée  avait  mis  une  nombreuse  ar- 
mée sur  pied  ; mais  elle  ne  tint  pas  devant 
Antiochus.  Celui-ci  gagna  une  seconde  bataille 
sur  la  frontière , prit  la  ville  de  Péluse , et 
entra  jusque  dans  le  cœur  de  l'Égypte.  Dans 
celte  dernière  défaite  des  Égyptiens,  il  ne  tint 
qu’a  lui  de  n’en  pas  laisser  échapper  un  seul 
homme  : mais , pour  mieux  ruiner  son  neveu , 
au  lieu  de  profiter  de  son  avantage,  il  arrêta 
lui-même  ses  gens  en  allant  de  tous  côtés , 
après  la  victoire,  faire  cesser  le  carnage.  Cette 
clémence , en  effet , lui  gagna  le  coeur  des 
Égy  ptiens  ; et  quand  il  avança  dans  le  pays , 
tous  venaient  en  foule  se  rendre  à lui  : de 
sorte  qu'il  se  vit  bientôt  sans  peine  inailre  de 
Memphis  et  de  tout  le  reste  de  l'Égypte,  à la 
réserve  d'Alexandrie , qui  seule  tint  bon  con- 
tre lui. 

Philométor  ou  fut  pris , ou  vint  se  mettre 
lui-même  entre  les  mains  d'Antiochns , qui  lui 
laissa  sa  liberté  entière.  Ils  mangeaient  à la 
même  table,  vivaient  en  amis;  et,  pendant 
quelque  temps  même , Antiochus  affectait  de 
prendre  soin  des  intérêts  de  ce  jeune  roi , son 
neveu,  et  de  régler  les  affaires  comme  son  tu- 
teur. Mais , quand  une  fois  il  se  fut  rendu  maî- 
tre du  pays,  sous  ce  prétexte  il  se  saisit  de 
tout  ce  qui  lui  convenait,  pilla  de  tous  les  cô- 
tés , et  s’enrichit , aussi  bien  que  ses  troupes , 
des  dépouilles  des  Egyptiens. 

Philométor*  fit  un  triste  personnage  pen- 
dant tout  ce  temps-lâ.  A l’armée  il  s’était 
toujours  tenu  aussi  loin  qu'il  avait  pu  du  dan- 
ger, et  ne  s’était  pas  même  montré  à ceux 
qui  combattaient  pour  lui.  Après  la  bataille , 
quelle  lâcheté  que  la  manière  dont  il  se  soumit 

* II.  Machab  v.  1.  — I.  Machab.  1 , 17-30.  — Micron. 
In  Dan.  — Diod.  In  Exccrpt.  Vales.  pag.  311. 

* Justin.  Ilb.  31,  cap.  2.  — Diod.  in  Exccrpt.  Vales. 
pag.  310. 


ù Antiochus,  et  dont  il  se  laissa  cmevci  un  si 
beau  royaume  sans  rien  entreprendre  pour  la 
conserver!  Ce  n’était  pourtant  pas  tant  en  lui 
manque  de  courage  et  de  capacité  naturelle, 
car  dans  la  suite  il  donna  des  preuves  du  con- 
traire, qu’un  effet  de  l’éducation  molle  et  ef- 
féminée de  son  gouverneur  Eulêe.  Cet  eunu- 
que, qui  était  aussi  son  premier  ministre, 
avait  employé  tous  ses  soins  à le  plonger  dans 
le  luxe  et  dans  la  mollesse , afin  de  le  rendre 
incapable  des  affaires , et  de  se  rendre  lui- 
même  aussi  nécessaire , quand  ce  jeune  prince 
serait  majeur , qu’il  l’avait  été  pendant  sa  mi- 
norité, et  de  conserver  ainsi  toujours  le  pou- 
voir entre  ses  mains. 

Pendant  qu’ Antiochus  était  en  Egypte  ’ , un 
faux  bruit  de  sa  mort  se  répandit  dans  toute 
la  Palestine.  Jason  crut  l’occasion  propre  à 
recouvrer  le  poste  qu’il  y avait  perdu.  Il  vient 
avec  un  peu  plus  de  mille  hommes  à Jérusa- 
lem , et , avec  le  secours  de  ceux  de  son  parti 
qui  étaient  dans  la  ville,  il  la  prend,  en  chasse 
Ménélas , qui  se  retire  dans  la  citadelle , com- 
met toutes  sortes  de  cruautés  contre  ses  con- 
citoyens , et  fait  mourir  sans  miséricorde  tous 
ceux  qui  lui  tombent  entre  les  mains,  et  qu’il 
regardait  comme  ses  ennemis. 

Quand  Antiochus  apprit  ces  nouvelles  en 
Egypte  , il  conclut  que  c’était  une  révolte  gé- 
nérale des  Juifs , et  se  mit  aussitôt  en  marche 
pour  la  réprimer.  Il  était  particulièrement  en 
colère  de  ce  qu’on  lui  dit  que  le  peuple  de  Jé- 
rusalem avait  fait  de  grandes  réjouissances  sur 
le  bruit  de  sa  mort.  11  forma  le  siège  de  la 
ville , la  prit  d’assaut  ; et  en  trois  jours  de 
temps  que  la  ville  fut  livrée  à la  fureur  du  sol- 
dat , il  en  coûta  la  vie  â quatre-vingt  mille 
hommes  , qu’il  fit  égorger.  Il  y en  eut  outre 
cela  quarante  mille  faits  prisonniers , et  pareil 
nombre  vendus  aux  nations  voisines. 

Non  content  de  cela,  cet  impie  entra  par 
force  dans  le  temple , jusque  dans  le  sanctuaire 
et  les  lieux  les  plus  sacrés,  souillant  même 
par  sa  présence  le  lieu  très-saint,  où  le  traître 
Ménélas  le  conduisit.  Ensuite , ajoutant  le  sa- 
crilège A la  profanation , il  emporta  l’autel  des 
parfums,  la  table  des  pains  de  propositions, 

* I.  Machab.  1,30-29.  — 11.5,5-21.  —Joseph.  Anliq. 
Juii.  lib.  12 , cap.  7.  — Diod.  Ilb.  31 , cctog  1.  — itieron 
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le  chandeli  à sept  branches  du  sanctuaire 
(le  tout  était  d’or),  plusieurs  autres  vases, 
ustensiles , et  dons  des  rois,  aussi  d or.  li  pilla 
la  ville,  et  s’en  retourna  à Antioche,  chargé 
des  dépouilles  de  la  Judée  et  de  l'Egypte,  qui, 
jointes  ensemble,  faisaient  des  sommes1 * 3 4  im- 
menses. Pour  mettre  le  comble  au  désespoir 
des  Juifs,  en  partant  il  nomma  pour  gouver- 
neur de  la  Judée  un  Phrygien  nommé  Phi- 
lippe, homme  d'une  cruauté  barbare;  pour 
gouverneur  de  la  Samarie,  Andronique , d un 
caractère  tout  pareil,  et  il  laissa  à Mênélas, 
le  plus  méchant  des  trois , le  titre  de  souve- 
rain sacrificateur,  avec  l'autorité  qui  était  at- 
tachée à celte  charge. 

Voilà  le  commencement  des  maux5  qui 
avaient  été  présagés  à Jérusalem  par  d’étran- 
ges phénomènes  qui  y parurent  quelque  temps 
auparavant  pendant  quarante  jours.  C’étaient 
des  hommes , les  uns  à cheval , et  les  autres  à 
pied , armés  de  boucliers  , de  lances  et  d'épées, 
qui , formant  des  corps  assez  considérables , 
se  battaient  en  l’air  comme  font  des  armées 
ennemies. 

Les  Alexandrins* , voyant  Philométor  en- 
tre les  mains  d'Antiochus,  à qui  il  laissait  dis- 
poser comme  il  lui  plaisait  de  son  royaume  , 
le  regardèrent  comme  perdu  pour  eur,  et 
mirent  son  cadet  sur  le  trône , déclarant  l'au- 
tre déchu  de  la  couronne.  On  lui  donna  dans 
cette  occasion  le  nom  de  I’toléméc  Eter- 
gète  II*,  qui  fut  bientôt  changé  en  celui  de 
Cacergète.  Le  premier  signifie  bienfaisant  ; le 
second,  malfaisant.  Il  eut  dans  la  suite  le  so- 
briquet de  Physcon 5 , qui  veut  dire  gros 
ventre,  parce  que  ses  excès  de  table  l’avaient 
rendu  extrêmement  gros  et  replet6.  C’est  sous 
ce  dernier  titre  que  la  plupart  des  écrivains  en 
parlent.  Cinéas  et  Cumunus  lui  furent  donnés 

1 il  «t  marqué  dans  le  liv.  Il  des  Slachabées,  chap.  i, 
verset  21.  qu'il  emporta  du  temple  seul  mille  huit  cents 
talents  , qui  font  cinq  millions  quatre  cent  mille  livres.  = 
Dix-huit  cents  talents  pbilélèrieos , près  de  dix-huit 
millions  de  francs.  E.  B. 

* II.  Maehab.  5.  2-t. 

3 An.  M.  3835;  av.  J.  C.  169.  — Porphjr.  In  Grec. 
Euscb.  Sculig. 

4 Atben.  lit).  1 , pag.  *281. 

5 ♦Otzmv,  ventricosue . obeius,  de  pjfxt) , erat - 
aum  intestinum , venter. 

6 Polyb.  in  Exccrpt  Icg.  cap.  81. 


pour  ministres;  et  on  les  chargea  de  rétablir 
les  affaires  délabrées  de  cet  état. 

Antiochus,  qui  eut  avis  de  ce  qui  se  pas- 
sait, en  prit  occasion  de  revenir  encore  pour 
une  troisième  fois  en  Egypte , sous  prétexte 
de  rétablir  le  roi  déposé , mais  en  effet  pour 
sc  rendre  maître  absolu  du  royaume.  Il  battit 
les  Alexandrins  dans  un  combat  naval  près  de 
Péluse , entra  par  terre  en  Egypte,  et  marcha 
droit  à Alexandrie , dans  le  dessein  d'en  for- 
mer le  siège.  Le  jeune  roi  consulta  ses  deux 
ministres.  Ils  lui  conseillèrent  de  faire  assem- 
bler un  grand  conseil,  composé  de  tous  les 
hauts  officiers  de  l’armée , et  de  prendre  leurs 
avis  sur  les  ressources  qu’il  serait  possible  de 
trouver  pour  sortir  de  l’embarras  où  l'on  était. 
Après  bien  des  délibérations,  on  convint  enfin 
que  l'état  des  affaires  demandait  qu'on  cher- 
chât des  voies  d’accommodement  avec  Antio- 
chus, et  que  l’on  engagerait  les  ambassadeurs 
des  différents  états  de  la  Grèce,  qui  se  trou- 
vaient à Alexandrie,  à employer  leur  média- 
tion pour  y réussir.  On  les  trouva  tout  dispo- 
sés à le  faire. 

Ils  allèrent  par  eau , en  remontant  le  fleuve, 
trouver  Antiochus  et  furent  chargés  des  ou- 
vertures de  paix  : deux  ambassadeurs  de  Plo- 
léméc  les  accompagnaient,  qui  avaient  les 
mêmes  instructions.  Il  les  reçut  fort  bien  dans 
son  camp , les  régala  magnifiquement  ce  jour- 
là  , et  leur  marqua  le  lendemain  pour  entendre 
les  propositions  qu'ils  avaient  à lui  faire.  Les 
Achéeus  parlèrent  les  premiers,  et  les  autres 
ensuite  chacun  à leur  tour.  Tous  s’accordèrent 
à charger  Eulée , et  à attribuer  la  guerre  à sa 
mauvaise  conduite , et  au  bas  âge  de  Ptolé- 
méc  Philométor,  faisant  adroitement  l’apolo- 
gie du  nouveau  roi , et  tâchant  de  radoucir 
Antiochus  à son  égard  pour  le  porter  à traiter 
avec  lui,  appuyant  beaucoup  sur  la  parenté 
qui  se  trouvait  entre  eux. 

Antiochus , dans  sa  réponse , convint  de  tout 
ce  qu’ils  avaient  dit  sur  la  cause  de  la  guerre, 
prit  occasion  de  là  d’étaler  les  droits  qu’il  avait 
sur  la  Célésyricct  la  Palestine,  allégua  toutes 
les  raisons  qu’on  a vues  ci-dessus  et  produisit 
les  pièces  authentiques 1 , qui  furent  trouvées 
si  fortes,  que  tous  les  membres  de  ce  congrès 

1 Polvb.  Lrg.  cap.  81,  pag.  Uà. 
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furent  convaincu*  de  la  bonté  de  son  droit  sur 
ces  provinces.  Pour  les  conditions  de  la  paix  , 
il  les  renvoya  à on  autre  temps,  leur  faisant 
espérer  qu'il  ferait  dresser  un  traité  solennel 
lorsqu’il  aurait  auprès  de  lui  deux  personnes 
absentes  qu'il  leur  nomma , et  sans  qui  il  leur 
déclara  qu'il  ne  voulait  point  y travailler. 

Après  cette  réponse  il  décampa , vint  à Nau- 
cratis,  de  lé  devant  Alexandrie,  et  commença 
à en  former  le  siège.  Dans  cette  extrémité  ’, 
Ptoléméc  Évergètc , et  Cléopâtre  sa  soeur,  qui 
étaient  dans  la  place , envoyèrent  des  ambas- 
sadeurs à Borne  représenter  le  triste  état  où 
ils  étaient  réduits,  et  implorer  le  secours  du 
peuple  romain.  Ils  parurent  à l'audience  que 
le  sénat  leur  accorda , avec  toutes  les  marques 
de  douleur  usitées  alors  dans  les  plus  grondes 
afflictions , et  tinrent  un  discours  encore  plus 
touchant.  Ils  représentèrent  que  l’autorité  du 
peuple  romain  était  si  respectée  par  tous  les 
peuples  et  par  tous  les  rois , et  qu'Antiocbus 
en  particulier  lui  avait  de  si  grandes  obliga- 
tions , que , s’il  lui  faisait  déclarer  par  des  am- 
bassadeurs que  le  sénat  ne  trouvait  pas  Ixm 
qu’on  fit  la  guerre  à des  rois  alliés  de  Rome  , 
ils  ne  doutaient  point  que  sur-le-champ  Anlio- 
chus  ne  se  retirât  de  devant  Alexandrie,  et  ne 
ramenât  son  armée  en  Syrie  : que,  si  le  sénat 
refusait  de  leur  accorder  sa  protection  , Ptolé- 
mée  cl  Cléopâtre,  chassés  de  leur  royaume, 
seraient  obligés  au  premier  jour  de  se  réfugier 
à Rome;  et  qu’il  ne  serait  pas  honorable  au 
peuple  romain  d’avoir  laissé  sans  secours  le 
roi  et  la  reine  dans  une  telle  extrémité. 

I.c  sénat,  touché  de  leurs  remontrances, et 
persuadé  d’ailleurs  qu'il  n’était  pas  de  l'intérêt 
des  Romains  de  laisser  si  fort  agrandir  Anlio- 
chus,  et  que  son  pouvoir  serait  exorbitant  s'il 
joignait  la  couronne  d'Egypte  à celle  de  Syrie, 
résolut  d'envoyer  une  ambassade  en  Égypte 
pour  mettre  fin  à la  guerre.  C.  Popilius  Lé- 
nas,  C.  Décimius , et  liostilius,  furent  les  trois 
qu'on  choisit  pour  cette  importante  négocia- 
tion. Leurs  instructions  portaient  qu'ils  iraient 
trouver  premièrement  Antiochns,  et  ensuite 
Ptolèmée  : qu’ils  leur  déclareraient  de  la  part 
du  sénat  qu'ils  eussent  b suspendre  toutes  les 
hostilités,  et  à terminer  la  guerre  : et  que,  si 

' Uv  tlb.  tt , n.  19.  - foljb.  Log.  90. 


l'un  des  deux  refusait  de  le  (aire , le  peuple 
romain  ne  le  regarderait  plus  comme  son  ami 
et  comme  son  allié.  Comme  le  danger  était 
pressant , trois  jours  après  la  résolution  prise 
dans  le  sénat , ils  partirent  de  Rome  avec  les 
ambassadeurs  d'Égypte. 

Peu  de  temps  avant  leur  départ  \ il  arriva  en 
Égypte  des  ambassadeurs  de  Rhodes  qui  ve- 
naient exprès  pour  tâcher  d’accommoder  les 
différends  des  deux  couronnes.  Ils  débarquè- 
rent à Alexandrie , et  de  là  passèrent  au  camp 
d'Anliochus.  Ils  firent  tous  leurs  efforts  pour 
le  porter  à un  accommodement  avec  le  roi 
d'Égypte,  insistant  beaucoup  sur  l'amitié  dont 
les  deux  couronnes  les  avaient  honorés  depuis 
si  longtemps , et  sur  l’obligation  où  clic  les 
mettait  d'employer  leurs  bons  offices  pour  ré- 
tablir la  paix  entre  elles.  Comme  ils  s'éten- 
daient beaucoup  sur  ces  lieux  communs , An- 
tiochus  les  interrompit , et  leur  dit  en  peu  de 
mots  qu'il  n’était  pas  nécessaire  de  faire  là- 
dessus  de  longues  harangues  : que  la  couronne 
appartenait  à l'alné  des  deux  frères  arec  qui 
il  avait  fait  la  paix  , et  lié  une  étroite  amitié  : 
qnc , si  on  voulait  le  rappeler  et  le  remettre 
sur  le  trône , la  guerre  était  finie. 

Il  le  disait* , mais  ce  n’était  nullement  son 
dessein.  11  ne  cherchait  qu’à  embrouiller  les 
affaires  pour  venir  à ses  fins.  La  résistance  qu’il 
trouvait  dans  Alexandrie,  dont  il  vit  bien  qu’il 
faudrait  lever  le  siège , lui  fit  changer  de  bat- 
terie , et  conclure  qu'il  fallait  désormais  entre- 
tenir l'animosité  entre  les  deux  frères , allu- 
mer entre  eux  une  guerre  qui  les  affaiblit  si 
fort , qu’il  n’eût  plus  , quand  il  le  voudrait , 
qu'à  se  montrer  pour  venir  à bout  de  l'un  et 
de  l'autre , qui  se  trouveraient  alors  tout  à fait 
épuisés.  Dans  cette  vue , il  leva  le  siège  , mar- 
cha du  côté  de  Memphis , et  remit  en  appa- 
rence Philométor  en  possession  de  tout  le 
pays , excepté  Pélusc , qu'il  garda  comme  une 
clef  pour  entrer  quand  il  lui  plairait  en  Egypte, 
dès  qu'il  verrait  les  choses  venues  au  point  où 
il  les  fallait  pour  commencer  à agir.  Après 
avoir  ainsi  disposé  toutes  choses , il  retourna 
à Antioche. 

Philométor  commença  enfin  à revenir  de 
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l'assoupissement  prodigieux  où  t'avait  jeté  sou 
indolente  mollesse , et  à sentir  les  maux  que 
lui  avaient  faits  toutes  ces  révolutions.  11  se 
trouva  même  assez  de  pénétration  naturelle 
pour  entrevoir  le  dessein  d'Antiochus.  L'article 
de  Péluse  retenue  par  Antiochus  tui  ouvrit  les 
yeux.  11  vit  bien  qu'il  ne  gardait  cette  porte 
de  l'Egypte  que  dans  le  dessein  d'y  rentrer 
quand  son  frère  et  lui  seraient  si  abattus  par 
ta  guerre  qu'ils  se  faisaient , qu'ils  ne  pour- 
raient plus  résister , et  qu’ils  seraient  alors 
tous  deux  en  proie  à son  ambition.  Ainsi , dés 
qu’il  vit  Antiochus  parti . il  fit  dire  à son  frère 
qu'H  était  disposé  à s'accommoder  avec  lui  ; et 
l'accommodement  se  fit  effectivement  par  le 
moyen  de  Cléopâtre  leur  sœur , è condition 
que  les  deux  frères  régneraient  conjointe- 
ment. Pliilométor  revint  A Alexandrie . et  l’E- 
gypte eut  ta  paix  , au  grand  contentement  des 
peuples , et  surtout  de  ceux  d’Alexandrie,  qui 
avaient  beaucoup  souffert  de  la  guerre. 

Antiochus , si  scs  discours  avaient  été  sin- 
cères lorsqu'il  disait  que  le  but  de  son  entrée 
en  Egypte  était  uniquement  de  rétablir  Pbi- 
lomèlor  sur  le  tréne , aurait  dé  apprendre 
avec  joie  la  réconciliation  des  deux  frères. 
Mais  ü s’en  fallait  bien  qu’il  pensât  si  raison- 
nablement ; cl  j’ai  déjà  remarqué  qu'il  cou- 
vrait sous  ce  discours  spécieux  le  dessein  réel 
d’accabler  les  deux  frères , après  qu’il  les  au- 
rait affaiblis  de  part  et  d'aulre  par  les  pertes 
qu'ils  auraient  faites. 

Les  deux  frères  jugeant  qu’ Antiochus 1 ne 
manquerait  pas  de  revenir  les  attaquer  vigou- 
reusement , envoyèrent  des  ambassadeurs  en 
Grèce  pour  obtenir  des  Achécns  quelques 
troupes  auxiliaires.  L’assemblée  se  tenait  à 
Corinthe.  Les  deux  rois  demandaient  seule- 
ment qu’on  leur  envoyât  mille  fantassins  sous 
la  conduite  de  Lycortas,  et  deux  cents  che- 
vaux sous  celle  de  Polybe.  Ils  avaient  donné 
ordre  aussi  de  lever  mille  soldats  mercenaires. 
Callicrate , qui  présidait  à l’assemblée , s'op- 
posa à la  demande  des  ambassadeurs , sous 
prétexte  qu'il  était  de  l’intérét  de  la  ligue  de 
ne  pas  se  mêler  des  affaires  étrangères , et 
qu'elle  devait  réserver  ses  troupes  pour  être 
en  état  de  secourir  les  Romains , qu'on  croyait 
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devoir  donner  au  premier  jour  une  bataille 
contre  Persée.  Alors  Lycortas  et  Polybe , pre- 
nant la  parole,  dirent,  entre  autres  choses  . 
que,  l'année  précédente,  Polybe  étant  allé 
trouver  Marcius  qui  commandait  l'armée  ro- 
maine en  Macédoine,  pour  lui  offrir  le  secours 
que  la  ligue  des  Achéens  lui  avait  décerné , ce 
consul , en  le  remerciant,  lui  avait  dit  qu'étant 
une  fois  entré  dans  la  Macédoine , il  n’avait 
plus  besoin  des  forces  des  alliés  ••  qu'on  ne  de- 
vait donc  pas  se  servir  de  ce  prétexte  pour 
abandonner  tes  rois  d'Egypte:  que  d'ailleurs 
la  ligue  étant  en  état  de  mettre  sur  pied,  sans 
s'incommoder,  trente  ou  quarante  mille  hom- 
mes, une  aussi  petite  diversion  que  celle  dont 
il  s'agissait  ne  diminuerait  point  scs  forces: 
que , dans  les  conjonctures  où  les  deux  rois  se 
trouvaient,  il  fallait  saisir  l'occasion  de  leur 
être  utiles:  qu'on  ne  pouvait  sans  ingratitude 
oublier  les  bienfaits  qu'on  avait  reçus  de  l’E- 
gypte; et  qu’en  manquant  à ce  devoir  on  vio- 
lerait les  traités  et  les  serments  sur  lesquels 
l'alliance  était  fondée.  Comme  la  multitude 
penchait  à accorder  le  secours , Callicrate  con- 
gédia les  députés,  sous  couleur  que  les  lois  ne 
permettaient  pas  de  délibérer  sur  une  affaire 
de  celle  nature  dans  une  telle  assemblée. 

On  en  convoqua  donc  une  autre  quelque 
temps  après  à Sicyone  ; et  comme  on  était 
près  d’y  prendre  la  même  résolution,  Calli- 
crate , sur  une  lettre  supposée  de  Q.  Marcius, 
qui  exhortait  les  Achéens  à s'entremettre  pour 
finir  la  guerre  entre  les  deux  Ptolémées  et  An- 
tiochus, fit  porter  un  décret  par  lequel  on  se 
contentait  d'envoyer  des  ambassadeurs  vers 
ces  princes. 

Dès  qu'Antiochus  * eut  appris  la  réunion 
des  deux  frères , il  résolut  d’employer  contre 
eu*  toutes  scs  forces.  Il  envoya  de  fort  bonne 
lieure  sa  flotte  eu  Cypre  pour  s’en  conserver 
la  possession.  En  même  temps  il  se  mit  eu 
marche  par  terre  avec  une  armée  nombrcusev 
dans  le  dessein  de  faire  cette  fois-ci  la  conquête 
de  l'Egypte  tout  ouvertement,  sans  faire  mine, 
comme  auparavant , de  travailler  pour  un  do 
ses  neveux.  11  trouva  , en  arrivant  à Rhino- 
corura,  des  ambassadeurs  de  Philométorqui 
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lui  dirent  que  leur  maître  reconnaissait  qu'il 
lui  avait  l'obligation  de  son  rétablissement  ; 
qu'il  le  conjurait  de  ne  pas  détruire  son  pro- 
pre ouvrage  en  employant  la  voie  des  armes  et 
de  la  violence,  et  de  lui  marquer  aimablement 
ce  qu’il  souhaitait  de  lui.  Antiochus , levant  le 
masque,  ne  parla  plus  de  l'affection  cl  de  la 
tendresse  dont  il  avait  jusque-là  fait  tant  de 
parade , et  se  déclara  sans  détour  ennemi  de 
l'un  et  de  l’autre.  Il  dit  aux  ambassadeurs  qu’il 
demandait  qu’on  lui  cédât  & perpétuité  l'Ile  de 
Cypre  et  la  ville  de  Pélusc,  avec  toutes  les 
terres  qui  sont  le  long  du  bras  du  Nil  sur  le- 
quel elle  était  située,  et  qu'il  ne  ferait  de  paix 
avec  eux  qu’à  ces  conditions.  Il  marquaaussi  un 
jour  auquel  il  voulait  qu'on  lui  rendit  réponse 
sur  sa  demande. 

Quand  il  vit  ce  jour  passé  sans  qu’on  lui  eût 
donné  la  satisfaction  qu’il  prétendait , il  com- 
mença les  hostilités , perça  jusqu’à  Memphis 
en  soumettant  tous  les  pays  qu’il  traversait , 
et  là  il  reçut  la  soumission  de  presque  tout  ce 
qui  restait.  Il  prit  ensuite  la  roule  d'Alexan- 
drie, dans  le  dessein  de  former  le  siège  de 
cette  ville  , dont  la  prise  l'aurait  rendu  maître 
absolu  de  tout  le  royaume.  Il  y aurait  infailli- 
blement réussi , s'il  n’efit  trouvé  en  y allant 
une  ambassade  de  Rome  qui  l’arrêta  et  rompit 
toutes  les  mesures  qu'il  avait  prises  depuis  si 
longtemps  pour  se  rendre  maître  de  l’Egypte. 

On  a vu  ci-dessus  comment  les  ambassa- 
deurs nommés  pour  l'Égypte  s’étaient  pressés 
départir  de  Rome.  Ils  débarquèrent  à Alexan- 
drie précisément  dans  le  temps  qu'Antiochus 
se  mettait  en  marche  pour  en  aller  former  le 
siège.  Les  ambassadeurs  le  rencontrèrent  à 
Éleusine  *,  qui  n’était  qu'à  un  petit  quart  de 
lieue  d’Alexandrie.  Voyant  Popilius , qu’il 
avait  connu  très-p8rliculièrement  à Rome 
pendant  qu’il  y était  en  otage  , il  lui  tendit  la 
main  pour  l'embrasser  en  qualité  d'ancien  ami. 
Le  Romain,  qui  ne  se  regardait  plus  là  comme 
particulier , mais  comme  homme  public,  vou- 
lut savoir  , avant  que  de  recevoir  sa  civilité, 
s’il  parlait  à un  ami  ou  à un  ennemi  de  Rome. 
Il  lui  présenta  le  décret  du  sénat,  lui  demanda 
de  le  lire  , et  de  lui  rendre  sa  réponse  sur-Ic- 
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champ.  Antiochus , après  l'avoir  lu  , lui  dit 
qu'il  en  délibérerait  avec  ses  amis , et  lui 
rendrait  sa  réponse  dans  peu.  Popilius , indi- 
gné que  le  roi  parlât  de  délai , fit  avec  une 
baguette  qu’il  avait  à la  main  un  cercle  sur  le 
sable  autour  d’Antiochus  ; et  haussant  la  voix  : 
Rendez  réponse,  lui  dit-il,  au  sénat,  avant 
que  de  sortir  du  cercle  que  je  viens  de  tracer. 
Le  roi , étourdi  d’un  ordre  si  fier , après  avoir 
un  peu  pensé  en  lui-même , répondit  qu’il  fe- 
rait ce  que  le  sénat  souhaitait.  Alors  Popilius 
reçut  ses  civilités , et  en  usa  ensuite  à tous 
égards  en  ancien  ami.  Quelle  hauteur  d’àme  '! 
quelle  fierté  de  langage!  Ce  Romain,  d’un  seul 
mot,  jette  dans  l’effroi  le  roi  de  Syrie,  et  sauve 
celui  d’Egypte. 

Ce  qui  inspirait  à l'un  tant  de  hardiesse,  et 
à l'autre  tant  de  docilité,  était  la  nouvelle  qu'on 
avait  reçue  tout  fraîchement  de  la  grande  vic- 
toire que  les  Romains  avaient  remportée  sur 
Perséc , roi  de  Macédoine.  Depuis  ce  moment 
tout  plia  devant  eux  , et  le  nom  romain  devint 
redoutable  à tous  les  princes  et  à toutes  les 
nations. 

Antiochus  étant  sorti  d'Égypte  dans  le  jour 
marqué,  Popilius  retourna  avec  ses  collègues 
à Alexandrie  , où  il  mit  le  sceau  et  la  dernière 
main  nu  traité  d’accommodement  entre  les 
deux  frères,  qui  n’était  encore  qu’ébauché. 
De  là  il  passa  en  Cypre , en  renvoya  la  flotte 
d’Antiochus,  qui  avait  remporté  une  victoire 
sur  celle  des  Égyptiens  , fit  rendre  toute  l’ilo 
aux  rois  d'Égypte  à qui  elle  appartenait  de 
droit , et  revint  à Rome  rendre  compte  au  sé- 
nat du  succès  de  son  ambassade. 

Il  y arriva  aussi  presque  en  même  temps  des 
ambassadeurs  de  la  part  d'Antiochus  , et  de 
celle  des  deux  Ptolémées  et  de  Cléopâtre,  leur 
sœur.  Les  premiers  dirent  « que  la  paix  qu’il 
« avait  plu  au  sénat  de  donner  à leur  maître 
« lui  paraissait  préférable  à toutes  les  victoires 
« qu'il  aurait  pu  remporter,  cl  qu'il  avait  obéi 
« aux  ordres  des  ambassadeurs romainseomme 
« à ceux  des  dieux  mêmes.  » Quelle  bassesse, 
et  quelle  impiété  ! Ensuite  ils  félicitèrent  le 
peuple  romain  sur  la  victoire  qu'il  venait  de 
remporter  sur  Pcrséc.  Les  autres  ambassa- 
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deurs  non  moins  outrés  dans  leurs  flatteries 
que  les  premiers , déclarèrent  « que  les  deui 
« frères  Ptolémées  et  Cléopâtre  se  croyaient 
a plus  redevables  au  sénat  et  au  peuple  rô- 
ti main  qu  a leurs  pères  et  mères  , et  qu'aux 
o dieux  même , ayant  été  délivrés  par  la  pro- 
« teclion  de  Rome  d'un  siège  très-féclieux,  et 
« rétablis  sur  le  trône  de  leurs  ancêtres , dont 
« ils  étaient  presque  entièrement  déchus,  s 
Le  sénat  répondit  «qu'Anliochus  avait  fait  sa* 
« gement  d'obéir  aux  ambassadeurs  ; que  le 
« sénat  et  le  peuple  romain  lui  en  savaient 
« bon  gré.  » Je  no  sais  s’il  est  possible  de  pous- 
ser plus  loin  la  fierté.  Quant  à Ptoléinée  et 
Cléopâtre  on  répondit  : « que  le  sénat  était 
« fort  aise  d’avoir  trouvé  une  occasion  de  leur 
« faire  quelque  plaisir , et  qu’il  técherait  de 
« leur  faire  connaître  qu’ils  devaient  regarder 
b l'amitié  et  la  protection  du  peuple  romain 
b comme  le  plus  ferme  appui  de  leur  royau- 
« me.  » Le  préteur  eut  ordre  de  faire  les  pré- 
sents ordinaires  aux  ambassadeurs. 

S lit.  — ANTIOCHUS,  OUTRÉDECE  OUI  M I ÉTAIT  ARRIVÉ 
et  Egypte,  paît  tohree  f a coléhe  ici  les  Juifs. 
Il  entreprend  d'abolir  le  culte  du  vrai  Dieu 
adoré  a Jérusalem.  Il  y exerce  les  plus  cras- 
ses cruautés.  Généreuse  résistance  de  Matha- 
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allé  en  Perse  pour  v amasser  des  trésors,  en- 
treprend DS  PILLER  UN  RICHETEMPLE  A ELTMAIDR  I 
ILENRST  HONTEUSEMENT  REPOUSSÉ.  AYANT  APPRIS 
LA  DÉFAITS  DE  SES  ARMÉES  DANS  LA  Jl'DÉR,  IL  PART 
BRUSQUEMENT  POUR  RXTERMINER  TOUS  LES  JUIFS. 
KN  CHEMIN  LA  MAIN  DE  DlEU  LE  FRAPPE.  Il  MEURT 
AU  MILIEU  DES  PLUS  VIVES  DOULEURS,  APRÈS  UN  RÉ- 
GNE DE  ONZE  ANS. 

Antiochus  ',  à son  retour  d’Égypte,  outré 
de  se  voir  arracher  parles  Romains  une  cou- 
ronne sur  laquelle  il  avait  compté,  et  dont  il 
se  voyait  déjà  presque  en  possession , Dt  tom- 
ber tout  le  poids  de  sa  colère  sur  les  Juifs,  qui 
ne  lui  en  avaient  donné  aucun  sujet.  Il  détacha, 
en  traversant  la  Palestine  , vingt-deux  mille 
hommes , dont  il  donna  le  commandement  ù 
Apollonius  , et  lui  ordonna  de  détruire  la  ville 
de  Jérusalem. 
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Apollonius  y arriva  justement  deux  ans  après 
la  prise  de  cette  ville  par  Antiochus.  II  ne  té- 
moigna rien  du  tout  au  commencement  qui 
pût  faire  soupçonner  les  ordres  cruels  qu’il 
avait,  et  attendit,  pour  les  faire  éclater,  le 
premier  jour  de  sabbat.  Alors , voyant  tout  le 
peuple  assemblé  paisiblement  dans  les  synago- 
gues , cl  occupé  à y rendre  à Dieu  le  culte  re- 
ligieux , il  s’acquitta  de  la  commission  bar- 
bare dont  il  était  chargé  , et  lécha  sur  eux 
toutes  scs  troupes , avec  ordre  de  massacrer 
tous  les  hommes , de  prendre  toutes  les  fem- 
mes et  tous  les  enfants , et  de  les  vendre.  Ses 
ordres  furent  exécutés  avec  la  dernière  rigueur 
et  la  dernière  cruauté.  On  n’épargna  pas  un 
seul  homme  ; tous  ceux  qu’on  put  trouver  fu- 
rent massacrés  impitoyablement , et  les  rues 
remplies  de  sang.  On  pilla  la  ville  ensuite , et 
on  y mil  le  feu  en  plusieurs  endroits  après  en 
avoir  tiré  tout  ce  qu’il  s’y  rencontrait  de  riches- 
ses. On  abattit  le  reste  des  maisons , et  on  se 
serv  it  des  matériaux  pour  bâtir  une  bonne  for- 
teresse sur  le  haut  d’une  des  éminences  de  la 
cité  de  David , vis-à-vis  du  temple , qu’elle 
commandait.  On  y mil  une  grosse  garnison  , 
pour  tenir  en  bride  toute  la  nation  des  Juifs  : 
on  en  lit  une  place  d’armes  munie  de  bons 
magasins , et  on  y serra  les  dépouilles  prises 
dans  le  sac  de  la  ville. 

De  là , la  garnison  fondait  sur  ceux  qui  rê- 
vaient adorer  Dieu  dans  le  temple , et  répan- 
dait leur  sang  de  tous  les  célés  du  sanctuaire, 
qu’elle  souilla  de  toutes  les  manières.  Ce  fut 
alors  que  les  sacrilices  du  soir  et  du  malin 
cessèrent , pas  un  des  véritables  serviteurs  de 
Dieu  n’osant  plus  venir  l’y  adorer. 

Dès  qu’Anliochus  fut  de  retour  à Antioche  *, 
il  ordonna  que  toutes  les  nations  de  ses  états 
eussent  à quitter  leurs  anciennes  cérémonies 
religieuses , et  leurs  usages  particuliers  ; 
qu’elles  se  conformassent  à la  religion  du  roi , 
et  adorassent  les  mêmes  dieux  et  de  la  même 
manière  que  lui.  Cette  ordonnance , quoique 
conçue  en  termes  généraux , avait  principale- 
ment en  vue  les  Juifs,  dont  il  voulait  absolu- 
ment exterminer  la  religion  aussi  bien  que  la 
nation. 

i I.  Marbab,  1, 41-61  ; cl  II.  G,  1-7.  — Joseph.  Aniiq. 

Jutl.  Mb.  12,  cap.  7. 
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Four  tenir  la  main  à l'exécution  de  ce  ré- 
glement , il  envoya  des  intendants  dans  toutes 
les  provinces  de  son  empire,  qui  eurent  ordre 
de  le  faire  observer,  cl  d’instruire  les  peuples 
de  toutes  les  cérémonies  et  coutumes  aux- 
quelles ils  devaient  se  conformer. 

Les  gentils  curent  moins  de  peine  à s'y  ré- 
soudre : culte  pour  culte,  dieux  pour  dieux  , 
on  croirait  que  cela  pouvait  leur  paraître  assez 
indifférent  : ils  ne  furent  pourtant  pas  insen- 
sibles à ce  changement  de  religion.  Personne 
ne  parut  entrer  plus  aisément  dans  ce  que  de- 
mandait la  cour  que  les  Samaritains.  Ils  pré- 
sentèrent une  requête  au  roi , dans  laquelle  ils 
déclaraient  qu'ils  n'étaient  point  Juifs , et  de- 
mandaient que  leur  temple,  bâti  sur  le  mont 
Garizim , qui  jusque-là  n'avait  été  dédié  à au- 
cune divinité  1 particulière,  fût  désormais 
consacré  à Jupiter  grec,  et  qu'il  en  portât  le 
nom.  Antiochus  reçut  favorablement  cette  re- 
quête , et  donna  ordre  à Nicanor,  sous-gouver- 
neur  de  la  province  de  Samarie,  de  dédier 
leur  temple  à Jupiter  grec  comme  ils  le  sou- 
haitaient, et  de  ne  les  point  inquiéter. 

Les  Samaritains  ne  furent  pas  les  seuls  apos- 
tats qui  abandonnèrent  leur  Dieu  et  leur  loi 
dans  cette  épreuve.  Plusieurs  Juifs,  soit  pour 
éviter  la  persécution , soit  pour  faire  leur  cour 
au  roi  ou  à scs  officiers , soit  enfin  par  incli- 
nation et  par  libertinage , en  firent  de  même. 
Tous  ces  différents  motifs  causèrent  bien  des 
chutes  en  Israël  ’ ; et  plusieurs  de  ceux  qui 
avaient  une  fois  franchi  ce  pas-là  devenaient , 
comme  cela  est  assez  ordinaire , en  se  joignant 
aux  troupes  du  roi , plus  grands  pérsécuteurs 
de  leurs  frères  que  les  païens  mêmes  qu’on 
avait  chargés  de  cette  commission  barbare. 

L'intendant  qui  fut  envoyé  en  Judée  et  en 
Samarie  pour  faire  exécuter  l'ordonnance  du 
,roi,  était  Athénée,  homme  d'âge,  et  fort 
versé  dans  toutes  les  cérémonies  de  l'idolâtrie 
des  Grecs,  qu’on  jugea  par  cette  raison  fort 
propre  à y inviter  ces  peuples.  Dès  qu'il  fut 
arrivé  à Jérusalem , il  commença  par  faire  ces- 
ser les  sacrifices  qu'on  offrait  au  Dieu  d’Israël , 
et  à supprimer  toutes  les  observances  de  la  re- 
ligion judaïque.  On  souilla  le  temple,  de  sorte 

1 Ils  parlaient  ainsi,  parce  que  le  prend  nom  du  dieu 
d'Israël  ,Jehova)  ne  se  prononçait  jamais  par  les  Juifs. 
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qu'il  n'était  plus  propre  nu  service  de  Dieu  : 
on  profana  les  sabbats , et  les  autres  fêtes  : on 
défendit  de  circoncire  les  enfants  : on  enleva 
et  on  brûla  tous  les  exemplaires  de  la  loi  par- 
tout où  on  les  trouvait  : on  abolit  toutes  les  or- 
donnancés de  Dieu  dans  tout  le  pays , et  l’on 
fit  mourir  tous  ceux  que  l’on  put  reconnaître 
avoir  contrevenu  en  quelque  point  à celle  du 
roi.  Les  soldats  de  Syrie,  et  l'intendant  qui 
les  commandait,  furent  les  principaux  minis- 
tres par  le  moyen  desquels  se  fil  la  conversion 
des  Juifs  à la  religion  du  prince. 

Pour  l'établir  plus  promptement  dans  toute 
la  nation , on  bâtit  dans  toutes  les  villes  des  au- 
tels , et  des  chapelles  avec  des  idoles  : on  y 
ajouta  des  bois  sacrés.  On  y mit  des  officier* , 
qui  y faisaient  sacrifier  tout  le  monde  une  fois 
le  mois , le  jour  du  mois  auquel  était  né  le  roi , 
et  qui  leur  faisaient  manger  de  la  chair  de 
pourceau  , et  d’autres  bêtes  impures  qu'on  y 
offrait  en  sacrifice. 

Un  de  ces  officiers,  nommé  Apelle',  vint  à 
Modin , où  demeurait  Mathathias , de  la  race 
sacerdotale , homme  vénérable  et  fort  zélé  pour 
la  loi  de  Dieu.  Il  était  fils  de  Jean , et  petit- 
fils  de  Simon , dont  le  père  Asmonée  avait 
donné  à sa  famille  le  nom  d'Asmoniiens.  H 
avait  avec  lui  cinq  fils , tous  gens  de  cœur,  et 
zélés  comme  lui  pour  la  loi  de  Dieu  : Jean  , 
surnommé  Gaddis  ; Simon , surnommé  Thasi  ; 
Judas,  surnommé  Machabte;  Éléazar,  qui 
avait  le  surnom  d ’Abaron  ; et  Jonathas , qui 
avait  celui  d'Apphus.  En  arrivant  à Modin  , 
Apelle  fit  assembler  les  habitants,  et  leur  ex- 
pliqua le  sujet  de  sa  commission.  Ensuite , 
adressant  la  parole  à Mathathias,  il  tâcha  de 
le  persuader  de  se  conformer  à la  volonté  du 
roi,  afin  d’eritratner  tout  le  reste  des  habitants 
par  l’exemple  d’un  homme  si  respectable  et  si 
considéré.  Il  lui  promit  que , s'il  le  faisait , le 
roi  le  mettrait  au  nombre  de  scs  amis  et  dans 
son  conseil , et  que  lui  et  ses  fils  recevraient 
tous  des  honneurs  et  des  bienfaits  de  la  cour. 
Mathathias  lui  répondit  avec  une  voix  ferme, 
qui  le  fit  entendre  de  toute  l'assemblée , que  * 

» I.  Marhab.  2,  t-10.  — Joseph.  Aottq.  Pud.  Bb.  12, 
cap.  8. 

» « Eut  omnes  pentes  repi  AnUocho  obediunt . nt  dis— 
a cotai  unusq uisque  à servilule  legts  patrum  suorum , ei 
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quand  toutes  les  nations  obéiraient  au  roi  An- 
liochus , et  que  tous  ceux  d'Israël  abandonne- 
raient la  loi  de  leurs  pères  pour  se  soumettre 
à scs  ordonnances , lui,  ses  enfants  et  ses  frè- 
res demeureraient  toujours  inviolaolement  at- 
tachés à la  loi  de  Dieu. 

Après  cette  déclaration , apercevant  un  Juif 
qui  se  présentait  à l’autel  que  les  païens  y 
avaient  élevé,  pour  y sacrifier  selon  l'ordon- 
nance du  roi  ; saisi  d'un  zèle  semblable  4 celui 
de  Phinèe,  et  transporté  d’une  juste  et  sainlc 
indignation  *,  il  s'élance  contre  cet  aposlat , et 
le  tue  ; puis,  soutenu  de  ses  enfants  et  (le  quel- 
ques autres  qui  se  joignirent  4 eux,  il  traita  de 
la  même  sorte  l'officier  et  loute  sa  suite.  Ayant 
comme  levé  l’étendard  par  ce  coup  d’éclat , il 
cria  à haute  voix  dans  In  ville  : Que  quiconque 
est  zélé  pour  la  loi  *,  et  veut  demeurer  ferme 
dan»  l'allianre  du  Seigneur,  me  suive.  Alors 
ayant  assemblé  toute  sa  famille,  et  ceux  qui 
étaient  véritablement  attachés  au  culte  de  Dieu, 
il  se  retira  avec  eux  dans  les  montagnes  , où 
ils  furent  bientôt  suivis  de  quelques  autres, 
et  en  assez  peu  de  temps  les  déserts  de  Judée 
furent  remplis  de  ceux  qui  fuyaient  la  persé- 
cution. 

D’abord,  comme  on  les  attaquait  des  jours 
de  sabbat,  de  peur  d’en  violer  la  sainteté3  ils 
n’osaient  se  défendre  et  se  laissaient  égorger. 
Mais  ils  comprirent  bientôt  que  la  loi  du  sabbat 
n’obligeait  personne  dans  le  cas  d’une  néces- 
sité si  pressante. 

Anliochus  ayant  avis  que  ses  ordres  ne  trou- 
vaient pas  en  Judée*  la  même  soumission  que 
partout  ailleurs , s’y  rendit  en  personne  pour 
les  faire  exécuter.  Il  exerça  les  plus  grandes 
cruautés  sur  tous  les  Juifs  qui  refusaient  d’ab- 
jurer leur  religion,  pour  obliger  les  autres, 
par  la  crainte  de  pareils  tourments , à faire  ce 

« conwmlal  maruldlis  ojin  , ego , et  mil  mei . et  fralre» 
a mei , obedieiiius  tegi  palrum  oostrorura.  » 

* Dieu  avait  ordonné  à son  peuple  de  tuer  reui  qui 
voudraient  persuader  de  sacrifier  oui  idoles.  IDeuUr. 
13,  611.) 

1 « Ornais . qui  relum  habet  legls,  statuent  testamen- 
« lum,  exeat  posltne.  » 

* I.  Macbab.  4,  3t-i!  ; 11. 6,  11.-  Joseph.  Anüq.  Jud. 
lib.  14,  cap.  8. 

* An.  M.  3837 ; av.  J.  C.  167.  — Joseph,  de  Macbab. 
cap.  1 et  5. 


qu’on  demandait  d’eux.  Ce  fut  alors  qu’arriva* 
le  martyre  d'Eléazar,  et  celui  de  la  mère  et  de 
ses  sept  fils  appelés  ordinairement  le»  Macha- 
bée».  Quoique  ces  histoires  soient  connues  de 
tout  le  monde,  elles  me  paraissent  trop  inté- 
ressantes et  trop  personnelles  4 Anliochus  , 
dont  je  décris  l’histoire,  pour  être  passées  sous 
silence.  Je  les  rapporterai  presque  dans  les  ter- 
mes mêmes  de  l’Ecriture. 

La  violence  de  la  persécution  fit  tomber 
plusieurs  Juifs;  mais  plusieurs  aussi  demeu- 
rèrent fermes,  et  aimèrent  mieux  mourir  que 
de  se  souiller  par  des  viandes  impures.  En  des 
plus  illustres  entre  ceux-ci  fut  Eléazar;  c’était 
un  vénérable  vieillard,  figé  de  quatre-vingt-dix 
ans,  docteur  de  la  loi,  dont  la  vie  avait  tou- 
jours été  pure  et  innocente.  On  le  pressait  de 
manger  de  la  rhair  de  porc,  et  on  voulait  l’y 
contraindre  en  lui  ouvrant  la  bouche  par  force; 
mais  Eléazar,  préférant  une  mort  glorieuse  A 
une  vie  criminelle , alla  volontairement  et  de 
lui-même  au  supplice;  et  persévérant  dans  la 
patience,  il  résolut  de  ne  rien  faire  contre  la 
loi  pour  l’amour  de  la  vie. 

Ses  amis,  qui  étaient  présents,  touchés  d'une 
injuste  compassion,  le  prirent  4 part,  et  le  con- 
jurèrent de  trouver  bon  qu’on  lui  apporté!  des 
viandes  dont  il  lui  était  permis  de  manger , 
afin  qu’on  pùt  faire  croire  qu’il  avait  mangé 
des  viandes  du  sacrifice  selon  le  commande- 
ment du  roi,  et  que  par  là  on  lui  sauvât  la  vie; 
mais  Eléazar,  considérant  ce  que  demandaient 
de  lui  son  grand  âge,  les  sentiments  nobles  et 
généreux  avec  lesquels  il  était  né,  et  cette  vie 
innocente  qu’il  avait  menée  dès  son  enfance  , 
répondit  selon  les  ordonnances  de  la  sainte  loi 
de  Dieu,  qu’il  aimait  mieux  être  envoyé  au 
tombeau  que  de  consentir  4 ce  qu'on  lui  pro- 
posait; « Car  il  est  indigne,  leur  dit-il,  à l’âge 
« où  nous  sommes,  d’user  de  cette  fiction,  qui 
« serait  cause  que  plusieurs  jeunes  hommes 
« s’imaginant qu’ Eléazar,  4 l’àgo  de  quatre- 
« vingt-dix  ans,  aurait  embrassé  la  vie  des 
« païens,  seraient  trompés  par  cette  feinte  dont 
« j’aurais  usé  pour  conserver  un  petit  reste  de 
« celte  vie  corruptible;  et  ainsi  je  déshonore- 
u rais  ma  vieillesse,  et  je  ('«poserais  4 l’exé- 
« cration  des  hommes.  D’ailleurs,  quand  je  me 
« délivrerais  présentement  des  supplices  de» 

• 11.  Macbab.  eao.  6 cl  7. 
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« hommes,  je  ne  pourrais  néanmoins  éviter  la 
« main  du  Tout-puissant,  ni  pendant  ma  vie, 
« ni  après  ma  mort.  C'est  pourquoi, enmourant 
• courageusement,  je  paraîtrai  digne  de  la 
« vieillesse,  et  je  laisserai  aux  jeunes  gens  un 
« eiemplc  de  fermeté,  en  souffrant  volontiers 
« et  avec  constance  une  mort  honorable  pour 
« nos  vénérables  et  saintes  lois.  » Aussitôt 
qu’il  eut  achevé  de  parler,  on  le  traîna  au  sup- 
plice. Ceux  qui  le  conduisaient,  et  qui  jusque- 
là  avaient  fait  paraître  quelque  douceur  envers 
lui,  entrèrent  tout  d'un  coup  en  fureur  à cause 
de  ce  qu'il  venait  de  dire,  et  qu'ils  attribuaient 
à orgueil.  Lorsqu'il  était  près  de  mourir  sous 
les  coups,  il  jeta  un  grand  soupir,  et  dit  ; a Sci- 
ai gneur,  qui  connaissez  toutes  choses  par  une 
a science  toute  sainte,  vous  voyez  qu'ayant  pu 
i me  délivrer  de  la  mort,  je  souffre  dans  mon 
a corps  de  cruelles  douleurs;  mais  que  dans 
« mon  ûrae  je  sens  de  la  joie  de  les  souffrir, 
« parce  que  je  vous  crains.  » Ainsi  mourut  ce 
saint  vieillard,  laissant  non-seulement  aux  jeu- 
nes hommes,  mais  encore  à toute  sa  nation, 
un  grand  exemple  de  vertu  et  de  fermeté  dans 
le  souvenir  de  sa  mort. 

Il  arriva  que  l'on  prit  aussi  sept  frères  avec 
leur  mère;  et  le  roi  Antiochus  voulut  les  con- 
traindre de  manger  de  la  chair  de  porc  contre 
la  défense  de  la  loi , en  les  faisant  déchirer  à 
coups  de  fouets  et  d'escourgées;  mais  l’un 
d’eux,  qui  était  l'atné  , lui  dit  : « Que  deman- 
« dez-vous,  et  que  voulez-vous  apprendre  de 
« nous?  Nous  sommes  prêts  à mourir  plutôt 
a que  de  violer  les  saintes  lois  que  Dieu  a don- 
« nées  à nos  pères.  » Le  roi,  entrant  en  colère, 
commanda  qu’on  mit  sur  le  feu  des  poêles  et 
des  chaudières  d'airaiu  ; et  lorsqu'elles  furent 
toutes  brûlantes , il  lit  couper  la  langue  à ce- 
lui qui  avait  parlé  le  premier , lui  Qt  arracher 
la  peau  de  la  tète , et  couper  les  extrémités 
des  pieds  et  des  mains  à la  vue  de  sa  mère  et 
de  ses  frères.  Après  qu'il  eut  été  ainsi  mutilé 
par  tout  le  corps , on  l’approcha  du  feu,  et  on 
le  Qt  rôtir  dans  la  poêle.  Pendant  qu’on  le 
tourmentait  ainsi,  ses  frères  avec  leur  mère 
s’encourageaient  l’un  l’autre  à mourir  géné- 
reusement, en  disant  : a Le  Seigneur  Dieu 
« considérera  la  vérité;  il  aura  pitié  de  nous  et 
« nous  consolera , comme  Moïse  le  promet 
« dans  son  cantique.  » 


Le  premier  étant  mort  de  cette  sorte,  on  prit 
le  second  ; et  après  qu’on  lui  eut  arraché  la 
peau  de  la  tête  avec  les  cheveux  , on  lui  de- 
manda s'il  voulait  manger  des  viandes  qu’on 
lui  présentait  avant  qu’on  lui  coupât  les  mem- 
bres l’un  après  l'autre;  mais  il  répondit  en  la 
langue  du  pays  ; « Je  n’en  ferai  rien.  » Ainsi 
on  lui  Qt  souffrir  les  mêmes  tourments  qu’au 
premier.  Liant  près  de  rendre  l’esprit,  il  dit 
au  roi  : « Méchant  prince,  vous  nous  ôtez  la 
« vie  présente  ; mais  le  roi  du  ciel  et  de  la 
« terre  nous  ressuscitera  un  jour  pour  la  vie 
u éternelle,  si  nous  mourons  pour  la  défense 
a de  scs  lois.  » 

Après  celui-ci  on  alla  au  troisième.  On  lui 
demanda  sa  langue  qu'il  présenta  aussitôt  ; il 
étendit  les  mains  constamment,  et  dit  avec 
conQancc  : «J’ai  reçu  ces  membres  du  ciel, 
« mais  je  les  méprise  maintenant  pour  la  dé- 
« fense  des  lois  de  Dieu , parce  que  j’espère 
« qu’il  me  les  rendra  un  jour.  » Le  roi  et  tous 
ceux  de  sa  suite  étoient  surpris  de  voir  le  cou- 
rage de  ce  jeune  homme,  qui  comptait  pour 
rien  les  plus  grands  tourments. 

Le  quatrième  fut  tourmenté  de  même;  et, 
lorsqu’il  allait  rendre  l’esprit , il  dit  au  roi  : 
a 11  nous  est  avantageux  d'être  tués  par  les 
« hommes,  parce  que  nous  espérons  que  Dieu 
« nous  rendra  la  vie  en  nous  ressuscitant; 
« mais  pour  vous,  votre  résurrection  ne  sera 
« point  pour  la  vie.  » 

Le  cinquième,  pendant  qu'on  le  tourmen- 
tait, dit  au  roi  : «Vous  faites  maintenant  ce 
? que  vous  voulez,  parce  que  vous  avez  en 
« main  la  puissance  parmi  les  hommes,  quoi- 
« que  vous  ne  soyez  qu’un  homme  mortel  ; 

« mais  ne  vous  imaginez  pas  que  Dieu  ait 
« abandonné  notre  nation.  Attendez  un  peu, 
« et  vous  verrez  sa  puissance,  et  de  quelle  ma- 
« nière  il  vous  tourmentera,  vous,  et  votre 
« race.  » 

Le  sixième  vint  après;  et  il  dit,  un  moment 
avant  que  de  rendre  l'esprit  ; « Ne  vous  trom- 
« pez  pas,  vous-méme.  Il  est  vrai  que  ce  sont 
« nos  péchés  qui  nous  ont  attiré  les  maux  ex- 
« trêmes  que  nous  souffrons;  mais  ne  vous 
« flattez  pas  de  l’espérance  de  l’impunité, 
« après  avoir  entrepris  de  faire  la  guerre  à Dieu 
« même.  » 

Cependant  mère,  soutenue  par  l’espé- 
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rance  qu'elle  avait  en  Dieu  . voyait  avec  une 
fermeté  admirable  ses  sept  enfants  périr  en 
un  même  jour.  Elle  le»  encouragcoil  par  des 
discours  pleins  de  force  et  de  sagesse  ; et.  al- 
liant un  courage  mêle  avec  la  tendresse  d'une 
mère,  elle  leur  disait  : « Je  ne  sais  comment 
« vous  avez  été  formés  dans  mon  sein,  car  ce 
» n'est  point  moi  qui  vous  ai  donné  l'ùme  , 
« l'esprit  et  la  vie,  ni  qui  ai  assemblé  tous  vos 
« membres  ; mais  je  sais  que  le  créateur  du 
<■  monde,  qui  a formé  l'homme  dans  sa  nais- 
« sance,  et  qui  adonné  l'être 4 toutes  choses, 
i vous  rendra  un  jour  l’esprit  et  la  vie  par  sa 
« miséricorde,  en  récompense  de  ce  que  vous 
« les  méprisez  maintenant  pour  l’amour  de 
« ses  lois.  » 

Le  plus  jeune  de  ces  enfants  restait  encore. 
Antiochus  commence  à l’exhorter,  et  l'assura 
même  avec  serment  qu'il  le  rendrait  riche  et 
heureux,  et  qu'il  le  mettrait  au  nombre  de  ses 
favoris,  s’il  voulait  abandonner  les  lois  de  ses 
pères.  Mais,  ce  jeune  enfant  étant  insensible  à 
toutes  ses  promesses,  le  roi  appela  sa  mère  , 
et  l'exhorta  à donner  à son  fils  un  conseil  sa- 
lutaire. Elle  le  lui  promit  : puis  s'approchant 
de  l'enfant,  et  se  moquant  de  la  cruauté  du 
tyran,  elle  lui  dit  en  la  langue  du  pays  : «Mon 
a llls,  ayez  pitié  de  moi,  qui  vous  ai  porté 
b neuf  mois  dans  mon  sein,  qui  vousoi  nourri 
s de  mon  lait  pendant  trois  ans,  et  qui  vous 
a ai  élevé  jusqu’à  l’âge  où  vous  êtes.  Je  vous 
u conjure , mon  cher  enfant , de  regarder  le 
b ciel  et  la  terre,  et  tout  ce  qui  y est  renfer- 
b mé , et  de  penser  que  c'est  Dieu  qui  a fait 
b de  rien  toutes  choses,  aussi  bien  que  le 
b genre  humain.  Ne  craignez  point  ce  cruel 
b bourreau  : mais  montrez-vous  digne  de  vos 
b frères  en  recevant  la  mort  de  bon  cœur,  afin 
b que , par  la  miséricorde  de  Dieu , je  vous 
b reçoive  avec  vos  frères  dans  la  gloire  que 
b nous  attendons,  a 

Lorsqu'elle  parlait  encore  , le  jeune  enfant 
dit  tout  haut  : Qu'attendez-vous  de  moi  ? Je 
b n'obéis  point  au  commandement  du  roi , 
a mais  à la  loi  qui  nous  a été  donnée  par 
b Moïse.  Pour  vous,  qui  êtes  l'auteur  de  tous 
b les  maux  qu'on  fait  soufTrir  aux  Hébreux  , 
b vous  n'éviterez  point  la  main  de  Dieu.  Il 
a est  vrai  que  c’est  à cause  de  nos  péchés  que 
a nous  souffrons  : mais  si  le  Seigneur  noire 
u. 


b Dieu,  pour  nous  châtier  et  nous  corriger , 
b s'est  mis  pour  un  peu  de  temps  en  colère 
b contre  nous,  il  s’apaisera  enfin,  et  se  récon- 
« ciliera  avec  ses  serviteurs.  Mais  vous,  le 
b plus  méchant  et  le  plus  impie  de  tous  les 
b hommes , ne  vous  flattez  pas  d'une  vaine 
a espérance.  Vous  n’échapperez  point  au  ju- 
b gement  de  Dieu,  qui  peut  et  qui  voit  tout. 
b Quant  à mes  frères , après  avoir  supporté 
b une  douleur  d’un  moment , ils  sont  entrés 
b dans  l'alliance  éternelle.  A leur  exemple, 
b j’abandonne  volontiers  mon  corps  et  ma  vin 
b pour  les  lois  de  mes  pères  : et  je  prie  Dieu 
b qu’il  se  rende  bientôt  favorable  à notre  na- 
b lion;  qu'il  vous  contraigne  par  les  tour- 
b menls  et  les  plaies  de  confesser  qu’il  est  le 
b seul  Dieu  ; et  que  sa  colère  , qui  est  lom- 
b bée  justement  sur  notre  nation,  Unisse  à ma 
b mort  et  à celle  de  mes  frères.  » 

Le  roi , transporté  de  fureur,  et  ne  pou- 
vant soufTrir  de  se  voir  insulté,  fit  tourmenter 
ce  dernier  encore  plus  cruellement  que  les  au- 
tres. Ainsi  il  mourut  saintement  comme  ses 
frères,  dans  une  parfaite  confiance  en  Dieu. 
Enfin  lu  mère  souffrit  aussi  la  mort  après  ses 
enfants. 

Mathathias,  avant  que  de  mourir',  fit  venir 
ses  cinq  fils,  et,  après  les  avoir  exhortés  à 
combattre  vaillamment  et  constamment  pour 
la  loi  de  Dieu  contre  les  persécuteurs,  il  nomma 
Judas  pour  général,  et  Simon  pour  présider 
au  conseil.  Ensuite  il  rendit  l’esprit,  et  fut  en- 
terré à Modin,  dans  le  sépulcre  de  scs  ancê- 
tres, extrêmement  pleuré  et  regretté  par  tous 
les  fidèles  Israélites. 

Anliochus,  voyant  que  Paul  Emile’,  après 
avoir  battu  Perséc  , et  fuit  la  conquête  de  la 
Macédoine,  avait  célébré  des  jeux  à Amphi- 
polis  sur  le  Strymon,  eut  envie  d’en  Taire  au- 
tant à Daphné,  près  d'Antioche.  Il  en  marqun 
le  temps , envoya  de  tous  côtés  inviter  des 
spectateurs,  et  en  attira  une  foule  prodigieuse. 
Les  jeux  se  firent  avec  une  pompe  et  une  dé- 
pense extraordinaires , et  durèrent  plusieurs 
jours.  Le  personnage  qu’il  y joua  pendant 
tout  ce  temps-là  répondit  parfaitement  au  trait 
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de  la  prophétie  de  Daniel , qui  l’appelle  un 
homme  méprisable  : j'en  ai  parlé  ailleurs*.  Il  y 
lit  tant  d'extravagances,  en  présence  de  celte 
multitude  infinie  du  peuple  assemblé  de  diffé- 
rents endroits  du  monde,  qu’il  s'attira  le  mé- 
pris et  la  risée  de  tous  les  assistants  ; plusieurs 
même  en  furent  si  choqués,  que,  pour  éviter 
de  voir  une  conduite  si  indigne  d’un  prince  , 
et  si  contraire  au\  régies  de  la  bienséance  et 
de  la  pudeur,  ils  ne  voulurent  plus  aller  aux 
festins  où  ils  étaient  invités  de  sa  port. 

A peine  avait-il  achevé  la  célébration  de  ces 
jeux , qu’il  vit  arriver  chez  lui  Tibérius  Grac- 
chus  , envoyé  par  les  Romains  en  qualité 
d’ambassadeur  pour  observer  quelles  étaient 
ses  dispositions*.  Anliorhus  le  recul  avec  tant 
de  politesse  et  d’amitié  , que  non-seulement 
cet  ambassadeur  ne  Conçut  aucun  soupçon 
contre  lui,  et  ne  s’aperçut  point  qu’il  eût  sur 
le  cœur  ce  qui  s’était  passé  à Alexandrie,  mais 
qu’il  blâma  tous  ceux  qui  faisaient  contre  ce 
prince  ces  sortes  de  rapports.  Kn  effet , outre 
les  autres  honnêtetés  qu’Antiochus  lui  fit , il 
sortit  de  son  palais  pour  l’y  loger,  et  peu  s’en 
fallut  qu'il  ne  lui  cédât  aussi  son  diadème.  K11 
habile  politique,  il  aurait  dû  se  défier  de  tou- 
tes ces  honnêtetés  : car  il  est  certain  qu'An- 
tiochus  dès  lors  était  très-résolu  A se  venger 
des  Romains;  mais  il  dissimulait  pour  gagner 
du  temps  et  s’y  mieux  préparer. 

Pendant  qu’Anliochus  s'amusait  à Daphné 
à célébrer  des  jeux , Judas  jouait  un  rôle  bieu 
différent  en  Judée1.  Après  avoir  assemblé  son 
armée,  il  fit  fortifier  les  villes , rebâtit  leurs 
forteresses,  y plaça  de  bonnes  garnisons,  et  se 
rendit  formidable  dans  tout  le  pays.  Apollo- 
nius, qui  était  gouverneur  de  la  Samaric  pour 
Antiochus,  crut  pouvoir  arrêter  ses  progrès , 
et  marcha  droit  â lui.  Judas  le  battit , le  tua  , 
et  fit  un  grand  carnage  de  ses  troupes.  Séron, 
autre  commandant , qui  s’était  flatté  de  venger 
l’affront  fait  à son  maître,  eut  le  même  sort 
qu’Apollonius,  et,  comme  lui,  fut  battu  et  tué 
dans  le  combat. 

Autiochus  entra  en  furie  quand  il  apprit  ces 

' Dan.  11,21. 

• Poljb.  In  Excerpt.  Icg.  101-103.  - Illoil.  In  Exe. 
Talcs,  pas.  322. 

s I.Slactiali.  3.1-20;  lï. 8, 5-7.  — Joseph.  AMJq.  Jud. 
Mis.  12,  cap.  10. 


deux  défaites.  Il  fit  aussitôt  assembler  toutes 
ses  forces , et , avec  cette  grosse  armée,  il  ré- 
solut d’aller  détruire  tDule  la  nation  juive,  et 
de  donner  leur  pays  à d’autres.  Quand  il  fut 
question  de  payer  ses  troupes,  il  ne  se  trouvé 
pas  assez  d’argent  dans  ses  coffres  : il  les  avait 
épuisés  dans  les  folles  dépenses  qu’il  venait  de 
faire.  Faute  d’argent,  il  fallut  suspendre  la 
vengeance  qu'il  voulait  tirer  de  la  nation  juive, 
et  tous  les  plans  qu’il  avait  formés  pour  en  ve- 
nir à bout  avec  la  dernière  rapidité. 

Il  avait  employé  des  sommes  immenses  à ses 
jeux  '.  Outre  cela,  il  poussait  la  magnificence 
en  toutes  sortes  de  rencontres  jusqu'à  la  pro- 
fusion dans  les  présents  qu’il  faisait  aux  par- 
ticuliers et  à des  corps  entiers.  Fort  souvent  il 
donnait  son  argent  à pleines  mains  à ceux  de  sa 
suite  et  è d'autres,  quelquefois  assez  à propos, 
mais  le  plus  souvent  sans  raison.  Il  vérifiait  en 
cela  ce  que  le  prophète  Daniel  avait  prédit  * de 
lui,  qu'il  répandrait  parmi  eux  le  pillage,  le 
bulin  et  les  richesses;  et  l’Écriture  dit  qu'il 
avait  fait  des  largesses  extraordinaires  , et 
qu’il  avait  surpassé  en  magnificence  tous  les 
rois  qui  l'avaient  précédé.  Athénée5  nous  ap- 
prend que  les  fonds  d’ou  il  tirait  de  quoi  foui- 
nir  à ces  dépenses  étaient , en  premier  lieu  , 
le  butin  qu’il  avait  fait  en  Égypte  contre  la  foi 
donnée  au  roi  l’hilométor  mineur  ; puis  ce 
qu'il  lirait  de  ses  amis  comme  don  gratuit  ; en- 
fin , et  cet  article  était  le  plus  considérable , le 
pillage  d'un  grand  nombre  de  temples  où  il 
avait  exercé  ses  sacrilèges. 

Outre  l'embarras  où  le  jetait  la  disette  d’ar- 
gent , il  en  avait  encore  d’autres , qui  lui  ve- 
naient, selon  la  prédiction  de  Daniel*,  des 
nouvelles  de  l'Orient  et  de  l'Aquilon  , qui  le 
troublaient.  Car,  au  nord,  Artaxias,  roi  d’Ar- 
ménie, s’était  révolté  contre  lui  ; et  dans  la 
Perse,  qui  était  à l’orient,  on  ne  lui  payait  plus 
les  tributs  régulièrement*.  IA,  aussi  bien  que 
dans  presque  tout  le  reste  de  ses  états , tout 
était , pour  ainsi  dire,  bouleversé  par  la  nou- 
velle ordonnance  , qui  leur  ôtait  leurs  ancien- 
nes coutumes,  et  y établissait  à leur  place 

1 Joseph.  Auliq.  Jud.  lib.  12,  cap.  il. 
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celles  des  Grecs,  dont  il  s'était  entêté.  Ces  agi- 
tations causaient  du  désordre  par  rapport  aux 
paiements,  qui , dans  ce  riche  et  vaste  empire 
s’étaient  faits  jusque-là  fort  régulièrement , 
et  avaient  toujours  fourni  aux  grandes  dépen- 
ses qu'il  y fallait  faire. 

Pour  remédier  à cet  embarras,  aussi  bien 
qu'à  quelques  autres  ’,  il  résolut  de  partager 
scs  troupes  en  deux  ; de  donner  une  de  scs  ar- 
mées à Lysias,  qui  était  de  la  famille  royale  , 
pour  dompter  les  Juifs;  et  de  mener  l'autre 
lui-même  en  Arménie , et  ensuite  en  Perse, 
pour  rétablir  ses  affaires , et  remettre  l'ordre 
dansces  provinces.  Il  laissa  donc  effectivement  à 
Lysias  le  gouvernement  de  tout  ce  qui  était  en 
deçà  de  l'Euphrate,  et  le  soin  de  l’éducation 
de  son  fils,  qui  n'avait  que  sept  ans,  cl  qui  fut 
appelé  dans  la  suite  Antiochus  E upalor.  Après 
avoir  passé  le  mont  Taurus,  il  etdra  en  Armé- 
nie , battit  Artaxias  , et  le  fit  prisonnier.  Il 
passa  de  là  en  Perse,  où  il  crut  n'avoir  qu'à 
prendre  le  tribut  de  cette  riche  province,  et  de 
celles  qui  étaient  dans  le  voisinage.  Il  se  flat- 
tait d’y  trouver  de  quoi  remplir  son  trésor,  et 
remettre  toutes  les  affaires  sur  un  aussi  bon 
pied  qu’elles  enssent  jamais  été. 

Pendant  qu'il  roulait  tous  ces  projets  dans  sa 
tête,  Lysias,  de  son  côté,  songeait  à exécuter 
les  ordres  qu’il  lui  avait  laissés , et  surtout 
ceux  qui  regardaient  les  Juifs.  Le  roi  lui  avait 
commandé  de  les  exterminer  entièrement , et 
de  n'en  pas  laisser  un  seul  dans  le  pays  , où  il 
mettrait  ensuite  de  nouveaux  habitants,  à qui 
il  distribuerait  les  terres  par  sort.  Il  crut  de- 
voir faire  d'autant  plus  de  diligence  dans  cette 
expédition  , qu’il  apprenait  tous  les  jours  les 
progrès  que  faisait  Judas  , qui  s'agrandissait 
en  soumettant  toutes  les  places  dont  il  ap- 
prochait. 

Philippe , à qui  Antiochus  avait  laissé  le 
gouvernement  de  la  Judée  , voyant  les  succès 
de  Judas , avait  dépêché  des  exprès  pour  en 
donner  avis  à Ptoléméc  Macron  , gouverneur 
delà  Célésyrieel  de  la  Palestine  , dont  la  Judée 
était  une  dépendance,  et  l’avait  pressé  par  ses 
lettres  de  prendre  des  mesures  pour  soutenir 
les  intérêts  de  leur  commun  maître  dans  celte 

1 1.  M&fhflb.  3,  310».  et  S.  1-23;  II.  8.  8 28.  -Joseph. 
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conjoncture  importante.  Macron  avait  com- 
muniqué scs  avis  et  ses  lettres  à Lysias.  On 
résolut  là-dessus  d'envoyer  incessamment  une 
armée  en  Judée.  Ptoléméc  Macron  fut  nommé 
pour  y commander  en  chef.  Il  choisit  Nicanor, 
son  intime  ami,  pour  son  lieutenant  général , 
l’envoya  devant  avec  vingt  mille  hommes , et 
lui  donna  Gorgias  , vieil  officier  d’une  expé- 
rience consommée,  pour  l'assister.  Ils  entrè- 
rent dans  le  pays , et  furent  bientôt  suivis  de 
Ptoléméc  , avec  le  reste  des  troupes  destinées 
à cette  expédition.  L’armée,  après  la  jonction, 
vint  camper  à EmmaOs  , près  de  Jérusalem. 
Elle  consistait  en  quarante  mille  hommes  d’in- 
fanterie et  sept  mille  chevaux. 

Ils’y  rendit  aussi  une  autre  espèce  d'armée  : 
c'étaient  des  marchands  qui  venaient  acheter 
les  esclaves  qu’ils  comptaient  qu’on  ferait  dans 
cette  guerre.  Nicanor  , qui  s’était  proposé  de 
lever  par  là  de  grosses  sommes  d'argent , et 
même  assez  pour  payer  les  deux  mille  talents 1 
que  le  roi  devait  encore  aux  Romains,  de  l’an- 
cien traité  de  Sipyle,  fit  publier,  dans  tous  les 
pays  voisins , qu'on  vendrait  les  prisonniers 
qu’on  ferait  dons  cette  guerre  , et  qu’on  en 
aurait  quatre-vingt-dix  pour  un  talent*.  Effec- 
tivement , on  avait  résolu  de  passer  au  fil  de 
l’épée  tous  les  hommes  faits,  et  de  mettre  tout 
le  reste  dans  l’esclavage  ; et  cent  qualre-vingt 
mille  têtes  de  ces  derniers,  nu  prix  qu’on  vient 
de  dire,  auraient  fait  la  somme  dont  il  s’agit. 
Les  marchands  donc  , voyant  qu’il  y aurait 
beaucoup  à gagner  pour  eux  , parce  que  ce 
prix  était  Tort  bas , s’y  rendirent  en  foule  avec 
des  sommes  considérables.  On  compte  qu’il  y 
en  avait  jusqu'au  nombre  de  mille  , tous  gros 
marchands  , qui  vinrent  au  camp  des  Syriens 
dans  celte  occasion,  sans  compter  leurs  valels, 
et  les  gens  dont  ils  avaient  besoin  pour  con- 
duire les  esclaves  qu’ils  devaient  acheter. 

Judas  et  ses  frères,  voyant  le  danger  dont 
ils  étaient  menacés  à l’approche  d’une  si  puis- 
sante armée  , qu’ils  savaient  avoir  reçu  ordre 
d’exterminer  entièrement  leur  nation,  résolu- 
rent de  se  défendre  courageusement,  de  com- 
battre pour  eux-mêmes,  pour  leur  loi,  cl  pour 
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leur  liberté,  et  de  vaincre  ou  de  mourir  les 
armes  à la  main.  Ils  partagèrent  les  six  mille 
hommes  qu'ils  avaient,  en  quaire  corps  de 
quinze  cents  hommes  chacun.  Judas  sc  mit  à 
la  télé  du  premier,  et  donna  le  commandement 
des  Irois  autres  à ses  frères  : ensuite  il  les  me- 
na à Masphn,  pour  y offrir  tous  ensemble  leurs 
prières  à Dieu  , et  implorer  son  secours  dans 
le  danger  extrême  auquel  ils  se  trouvaient 
exposés.  Il  choisit  cet  endroit,  parce  que  Jé- 
rusalem élant  entre  les  mains  de  leurs  enne- 
mis, et  le  sanctuaire  foulé  aux  pieds  , ils  ne 
pouvaient  s'y  assembler  pour  cet  acte  de  re- 
ligion ; et  Maspha  leur  parut  l'endroit  le  plus 
propre  pour  s’acquitter  de  ce  devoir  ' , parce 
que  c’était  un  lieu  où  l’on  servait  Dieu  avant 
la  fondation  du  temple. 

Voilà  deux  armées  prèles  à en  venir  aux 
mains  , avec  un  nombre  bien  inégal,  et  des 
dispositions  encore  plus  différenles.  Elles  con- 
viennent en  un  point , c’est  que  toutes  deux 
comptent  également  sur  une  victoire  assurée, 
l’une  parce  qu'elle  a des  troupes  nombreuses, 
aguerries  , commandées  par  des  chefs  égale- 
ment braves  et  expérimentés;  l'autre,  parce 
qu'elle  met  toute  sa  confiance  dans  le  Dieu  des 
armées. 

Après  la  proclamation  faite  selon  la  loi  ’,  que 
ceux  qui  avaient  bAti,  cette  année-lé,  une  mai- 
son , ou  épousé  une  femme  , ou  planté  une  vi- 
gne, ou  qui  avaient  peur  , pourraient  se  reti- 
rer, les  six  mille  hommes  de  Judas  se  trouvè- 
rent réduits  A la  moitié.  Cependant  ce  vaillant 
capitaine  du  peuple  de  Dieu,  résolu  de  com- 
battre la  nombreuse  armée  des  ennemis  avec 
cettepoignéedegens,  cl  d'en  abandonner  l’évé- 
nement é la  Providence,  s’avança  avec  sa  pe- 
tite troupe,  vint  camper  tout  proche  de  l’en- 
nemi , et  déclara  é ses  gens  , après  les  avoir 
animés  par  Ions  les  motifs  que  la  conjoncture 
présente  lui  fournissait , qu'il  avait  dessein  de 
livrer  bataille  aux  Syriens  le  lendemain, et  qu’ils 
eussent  é s'y  préparer. 

Mais  sur  l'avis  qu'il  reçut  le  soir  que  Gor- 
gias  avait  été  détaché  du  camp  ennemi  avec 
cinq  mille  hommes  d'infanterie  et  mille  che- 
vaux , toutes  troupes  choisies , et  qu’il  leur  fai- 

•  Juilic.  20,  1.  -I.  BC8.7,  5. 
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sait  prendre  des  détours  que  lui  enseignaient 
les  Juifs  apostats , dans  le  dessein  de  venir  le 
surprendre  cette  nuit-là  dans  son  camp  , il  ne 
sc  contenta  pas  de  parer  le  coup  qu’on  voulait 
lui  porter  , il  se  servit  du  stratagème  de  l’en- 
nemi même  , contre  lui  : et  son  dessein  loi 
réussit  ; car , quittant  son  camp  sur-le-champ , 
et  le  laissant  tout  vide,  il  alla  donner  sur  celui 
de  l’ennemi  affaibli  par  le  détachement  de  ses 
meilleures  troupes  , et  y jeta  si  bien  la  confu- 
sion et  l’épouvante  , qu’on  le  lui  abandonna 
par  la  fuite , en  y laissant  trois  mille  Syriens 
tués. 

Comme  Gorgias  et  son  détachement  étaicrit 
encore  à craindre  , Judas , en  homme  qui  en- 
tend la  guerre,  retint  scs  troupes  , et  les  em- 
pêcha de  s’abandonner  au  pillage  ou  à la  pour- 
suite de  l’ennemi  , jusqu’à  ce  qu’ils  eussent 
encore  défait  ce  corps-là  : il  y réussit  sans 
combat.  Gorgias,  après  avoir  manqué  Judas 
dans  son  camp,  et  l’avoir  cherché  inutilement 
dans  les  montagnes,  où  il  crutqu’il  sc  serait  re- 
tiré, revint  enfin  nu  camp  ; et  le  trouvant  et) 
feu,  et  l’armée  débandée  en  fuite,  il  ne  fut 
pas  le  maître  de  ses  soldats  : ils  jetèrent  leuis 
armes,  et  s'enfuirent  aussi.  Alors  Judas  et  sa 
troupe  les  poursuivirent  vivement , cl  leur 
tuèrent  plus  de  monde  qu’ils  n’en  avaient  tué 
dans  le  camp  ; de  sorte  qu’en  lout  il  demeura 
sur  la  place  neuf  mille  Syriens  , et  la  plupart 
de  ceux  qui  se  sauvèrent  furent  blessés  ou  es- 
tropiés. 

Après  cela , Judas  ramena  scs  gens  recueillir 
les  dépouilles  du  camp  , où  ils  trouvèrent  de 
grandes  richesses;  et  plusieurs  de  ceux  qui 
étaient  venus  comme  à une  foire  pour  acheter 
les  Juifs  furent  pris  avec  leur  argent , et  ven- 
dus eux-mêmes.  Le  lendemain , qui  était  lé 
sabbat , fut  célébré  avec  beaucoup  de  religion. 
On  s’y  livra  à une  sainte  joie , et  on  rendit  à 
Dieu  îles  actions  de  grâces  solennelles  de  la 
grande  et  signalée  délivrance  qu’il  venait  de 
leur  accorder. 

On  voit  ici  sensiblement  ce  que  c'est  qu’un 
bras  de  chair  contre  le  bras  du  Tout-Puissant, 
de  qui  seul  dépend  le  sort  des  batailles.  Il  est 
bien  évident  que  Judas  sentait  toute  sa  fai- 
blesse. Comment  pourrons-nous  subsister  de- 
vant eux,  disait-il  A Dieu  avant  le  combat-, 
si  vous-mt’wc  ne  nous  assistez  ? El  il  n’est  pas 
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moins  évident  qu'il  complaît  snrun  succès  as- 
suré. La  victoire  , avait-il  dit  auparavant , ne 
dépend  point  de  la  grandeur  des  armées,  mais 
c'est  du  ciel  que  nous  vient  toute  la  force. 
Mais , avec  cette  pleine  confiance  en  Dieu , 
Judas  emploie  tout  ce  que  la  science  la  plus 
parfaite  de  la  guerre  et  la  prudence  la  plus 
consommée  pouvaient  imaginer  de  plus  propre 
à lui  faire  vaincre  les  ennemis.  Modèle  admi- 
rable pour  les  généraux  ! Prier  humblement, 
parce  que  tout  dépend  de  Dieu  ; agir  vivement, 
comme  si  tout  dépendait  de  l'homme.  Nous 
avons  encore,  grâces  4 Dieu,  des  généraux 
qui  se  font  gloire  de  penser  ainsi , et  qui , à la 
tête  d'armées  nombreuses,  composées  de  sol- 
dats les  plus  braves  qui  furent  jamais,  aussi 
bien  que  d'officiers  et  de  commandants  d’un 
courage  et  d'un  zèle  qui  ont  peu  d’exemples , 
ne  comptent  point  sur  tous  ces  avantages  hu- 
mains , mais  uniquement  sur  la  protection  du 
Dieu  des  armées. 

Judas  ' , animé  par  l’importante  victoire  qu'il 
venait  de  remporter,  et  renforcé  pnrun  grand 
nombre  de  troupes  que  ce  succès  lui  attira  , 
se  servit  de  cet  avantage  pour  accabler  ses  au- 
tres ennemis.  Sachant  que  Timothée  et  Bac- 
chide , deux  lieutenants  d'Antiochus , assem- 
blaient des  troupes  contre  lui,  il  marcha  à 
eux  , les  défit  dans  une  grande  bataille , et  leur 
tua  plus  de  vingt  mille  hommes. 

Lysias* , ayant  appris  le  mauvais  succès  des 
armes  du  roi  en  Judée , et  les  grandes  pertes 
qu’on  y avait  faites,  fut  bien  surpris  et  bien 
embarrassé.  Néanmoins,  comme  il  savait  com- 
bien le  roi  avait  â cœur  d’exterminer  cette 
nation  , il  fit  de  grands  préparatifs  pour  une 
nouvelle  expédition  contre  les  Juifs.  Il  mit  sur 
pied  une  armée  de  soixante  mille  hommes 
d'infanterie,  et  de  cinq  mille  chevaux , tous  gens 
de  courage,  se  mil  lui-méme  à leur  tète , et 
les  mena  en  Judée , résolu  de  ruiner  entière- 
ment le  pays  et  d'exterminer  les  habitants. 

Il  vint  camper  à Bethsura , ville  située  nu 
midi  de  Jérusalem , vers  la  frontière  d'Idu- 
mèe.  Judas  l’y  vint  chercher  à la  tète  de  dix 
mille  hommes;  et,  ne  doutant  point  de  l'as- 
sistance de  Dieu , il  livra  la  bataille  avec  une 

■ 11.  Machab.  8,  30.33. 
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armée  si  inférieure  en  nombre , tua  cinq  mille 
hommes  des  ennemis,  et  mit  le  reste  en  fuite. 
Lysias,  effrayé  de  la  valeur  des  soldats  de  Ju- 
das , qui  se  battaient  avec  un  courage  intré- 
pide , résolus  de  vaincre  ou  de  mourir,  ramena 
à Antioche  son  armée  battue,  dans  le  dessein 
pourtant  de  les  venir  attaquer  de  nouveau , 
l'année  suivante , avec  une  armée  encore  plus 
nombreuse. 

Celte  retraite  de  Lysias  ' laissant  Judas 
maître  de  la  campagne , il  profila  de  ce  repos 
pour  aller  à Jérusalem  tirer  le  sanctuaire  des 
mains  des  païens , le  purifier , et  le  dédier  de 
nouveau  au  servira  de  Dieu.  La  solennité  de 
celte  dédicace  dura  huit  jours,  qui  se  passè- 
rent en  aidions  de  grâces  pour  la  délivrance  que 
Dieu  leur  avait  accordée  , et  il  fut  ordonné 
qu'on  en  renouvellerait  la  célébration  tous  les 
ans.  Les  peuples  voisins , jaloux  de  la  prospé- 
rité des  Juifs,  se  liguèrent  ensemble  pour  les 
perdre , et  résolurent  de  se  joindre  il  Anlio- 
chus  pour  exterminer  entièrement  cette  na- 
tion. 

Ce  prince  était  passé  en  Perse5,  pour  re- 
cueillir le  tribut  qu'on  avait  manqué  de  payer 
régulièrement.  Il  fut  averti  que  la  ville  d'Ély- 
malde  passait  pour  avoir  de  grandes  richesses 
en  or  et  en  argent;  et  surtout  que  dans  un 
temple  de  celle  ville,  dédié,  selon  Polybe,  à 
Diane,  et,  selon  Appicn,  â Vénus,  il  y avait 
des  trésors  immenses.  Il  y alla,  dans  le  dessein 
de  prendre  la  ville  cl  de  la  piller  avec  son 
temple , de  même  qu'il  en  avait  usé  à l'égard 
de  Jérusalem.  Comme  on  fut  averti  de  son 
dessein,  les  habitants  de  la  campagne  et  les 
bourgeois  de  la  ville  prirent  les  armes  pour  dé- 
fendre leur  temple  , et  le  repoussèrent  hon- 
teusement. Il  se  retira  à Ecbatane , outré  de 
celle  disgrâce. 

Pour  surcroît  de  douleur , il  y reçut  la  nou- 
velle de  ce  qui  venait  d'arriver  en  Judée  â Ni- 
canor  et  à Timothée.  Transporté  de  rage , il  se 
mit  en  chemin  pour  venir  en  diligence  faire 
sentir  à cette  nation  les  effets  les  plus  terribles 
de  sa  colère , ne  respirant  tout  le  long  du  chc- 

I I.  Maclub.  »,  36-01,  cl  5. 1,2;  II.  10, 1-8,  - Joseph. 
Antiq'.  Jud.  Ub.  12,  cap.  11. 
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min  que  menaces,  cl  ne  partant  que  de  ruine 
et  de  destrurtion  totale.  En  s'avançant  ainsi 
vers  la  Babylonie , qui  se  trouvait  sur  sa  route, 
il  reçut  de  nouveaux  courriers  qui  lui  appor- 
taient la  nouvelle  de  la  défaite  de  Lysias , et 
qui  lui  apprirent  comment  les  Juifs  avaient  re- 
pris le  temple , abattu  les  autels  et  les  idoles 
qu'il  y avait  mises , et  rétabli  leur  ancien  culte. 
A ces  nouvelles  sa  rage  redouble  : il  commande 
à son  cocher  de  le  mener  b toute  bride , afin 
d'arriver  plus  tôt  sur  les  lieux  et  d’assouvir  sa 
vengeance , menaçant  de  faire  de  Jérusalem 
le  sépulcre  de  toute  la  nation  juive , et  de  n'en 
pas  laisser  un  seul.  A peine  eut-il  prononcé  ce 
blasphème , que  la  main  de  l)ieu  le  frappa.  Il 
fut  attaqué  d’une  effroyable  douleur  dans  les 
entrailles , et  d’une  colique  qui  le  tourmentait 
cruellement.  Et  ce  fut  avec  beaucoup  de  jus- 
tice, dit  l'Ecriture,  puisqu’il  avait  déchire' 
lui-même  les  entrailles  des  autres  par  un 
grand  nombre  de  nouveaux  tourments.  Mais 
ce  premier  coup  n'abattit  point  encore  son  or- 
gueil ; au  contraire, se  laissant  aller  aux  trans- 
ports de  sa  fureur , et  ne  respirant  que  feu  et 
flammes  contre  les  Juifs,  il  commanda  qu'on 
h/ltat  son  voyage.  Lorsque  ses  chevaux  cou- 
raient avec  impétuosité , il  tomba  de  son  clia- 
riol , cl  eut  tout  le  corps  froissé , et  les  mem- 
bres tout  meurtris  de  celte  chute.  Il  fallut  le 
mettre  dans  une  litière,  où  il  souffrit  des  tour- 
ments horribles.  Il  sortait  des  vers  de  sou 
corps  ; toutes  les  chairs  lui  tombaient  par  piè- 
ces , avec  une  odeur  si  effroyable , que  toute 
l'armée  n’en  pouvait  souffrir  la  puanteur.  Ne 
pouvant  lui-mème  la  supporter:  Il  est  juste  , 
s'écria-l-il , que  l'homme  soit  soumis  à Dieu, 
et  que  celui  qui  est  mortel  ne  s'égale  pas  au 
Dieu  souverain.  Reconnaissant  que  c'était  la 
main  du  Dieu  d'Israél  qui  le  frappait , h cause 
des  maux  qu'il  avait  faits  dans  Jérusalem,  il 
promit  de  combler  son  peuple  de  faveurs . d’en- 
richir de  dons  précieux  le  saint  temple  de  Jé- 
rusalem qu’il  avait  pillé , de  fournir  de  scs 
revenus  les  dépenses  nécessaires  pour  offrir 
des  sacrifices,  de  se  faire  lui-môme  Juif,  et 
de  parcourir  toute  la  terre  pour  publier  la 
toute-puissance  de  Dieu.  Il  espérait  fléchir  sa 
colère  par  ces  magnifiques  promesses  , que  la 
vivacité  des  douleurs  présentes , et  la  crainte 
des  maux  futurs  arrachaient  de  sa  bouche,  non 


de  son  cœur.  Mais 1 , ajoute  l’Ecriture , ce  scé- 
lérat priait  le  Seigneur,  de  qui  il  ne  de- 
vait point  recevoir  miséricorde.  En  effet , ce 
meurtrier*  et  ce  blasphémateur ( ce  sont  les 
noms  que  le  Saint-Esprit  subtitue  au  surnom 
d'illustre  que  les  hommes  avaient  donné  à ce 
prince)  frappé  d'une  horrible  plaie,  et  traité 
comme  il  avait  traité  les  autres,  finit  sa  vie  cri- 
minelle par  une  misérable  mort*. 

Avant  que  de  mourir,  il  avait  fait  venir  Phi- 
lippe, son  frère  de  lait  cl  son  favori,  et  lui  avait 
donné  la  régence  de  Syrie  pendant  la  minorité 
de  son  fils,  âgé  pour  lors  de  neuf  ans.  Il  lui 
avait  mis  entre  les  mains  sa  couronne,  le  sceau 
de  l'empire  cl  toutes  les  autres  marques  de  la 
royauté,  en  lui  recommandant  surtout  d’em- 
ployer tous  ses  soins  à élever  son  fils  de  la  ma- 
nière la  plus  propre  à lui  enseigner  l'art  de 
régner  et  de  gouverner  les  peuples  avec  jus- 
tice et  modération.  Ce  sont  des  instructions 
que  la  plupart  des  princes  ne  donnent  A leurs 
enfants  qu'en  mourant,  après  leur  avoir  donné 
pendant  toute  leur  vie  des  exemples  tout  con- 
traires. Philippe  prit  lesoindc  faire  transpor- 
ter le  corps  du  roi  A Antioche.  Ce  prince  avait 
régné  onze  ans.  . 

g IV.  — Prophéties  de  Daniel  gui  regardent 
Astiochu»  Épipiiaxe. 

Comme  Antiochus  Épiphanc  fut  un  grand 
persécuteur  du  peuple  de  Dieu  qui  formait  l’é- 
glise judaïque,  et  qu'il  est  la  figure  de  l’Anté- 
christ qui  doit  persécuter  dans  la  suite  des  siè- 
cles l’Église  chrétienne,  la  prophétie  de  Daniel 
s'étend  beaucoup  plus  sur  ce  prince  que  sur 
aucun  des  autres  dont  elle  parle.  Cette  pro- 
phétie a deux  parties,  dont  l'une  regarde  ses 
guerres  avec  l'Egypte,  et  l'autre  la  persécu- 

> a Orabat  autrtn  hic  seelestus  Dotuinum  , à quo  non 
a osset  misericordlam  consecuturus.  » 

> Igilur  homicida  et  blaspbemus  pessimè  pereussus.  et 
« ul  Ipsc  alios  traclaveral...  miscrabili  obilu  vitâ  funrius 

« 0-1.  » 

* Polybe  atteste  ce  fait , et  dit  qu'Anliochus  tomba  dans 
un  délire  continuel . croyant  avoir  toujours  devant  ica 
yeux  des  spectres  qui  lui  reprochaient  ses  crimes.  Cet 
historien , à qui  les  saintes  Ecritures  étaient  inconnues  . 
assigne  pour  cause  de  celte  punition  l'entreprise  sacrilège 
que  ce  prince  avait  formée  contre  le  temple  de  Diane  à 
F.lymaide.  (Poly».  In  Ercerpt.  Voles,  p/ig.  |15.) 
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tien  qu'il  a faile  au  peuple  juiT.  Nous  les  trai- 
terons séparément  en  réunissant  les  divers  en- 
droits où  il  en  est  parlé. 

J.  Gcbbbbs  d Abtiocbus  ÊrmiAKe  coxtbb  l’Eovpte, 

PRÉDITES  PAR  I.E  PROPHÈTE  DANIEL. 


Un  prince  méprisé,  ou  méprisable 1 , lui  suc- 
cédera ( à Sélcueus  Philopator  ),  à qui  l’on  ne 
donnera  point  les  honneurs  de  la  royauté.  Il 
tiendra  en  secret,  et  il  se  rendra  maître  du 
royaume  par  fraude.  Ce  verset,  qui  désigne 
l'avénemeul  d’Anliochus  à la  couronne,  a été 
expliqué  ci-devant. 

Les  forces  de  ceux  qui  auront  inondé  ia  Sy- 
rie  seront  renversées  dés  qu’il  (Antiochus  Kpi— 
phanc)  paraîtra':  elles  seront  détruites,  aussi 
bien  que  le  chef  de  ce  parti.  Héliodorc,  meur- 
trier de  Séleucus,  et  scs  partisans,  aussi  bien 
que  ceux  du  roi  d’Egypte,  qui  avaient  quel- 
ques desseins  sur  la  Syrie,  furent  vaincus  par 
les  forces  d’Atlale  et  d'Eumène,  et  dissipés  par 
l'arrivée  d’ Antiochus,  dont  la  présence  décon- 
certa tous  leurs  desseins.  Parle  chef  du  parti, 
on  peut  entendre  ou  Héliodorc,  chef  du  com- 
plot qui  avait  ôté  la  vie  à Séleucus,  ou  plutôt 
l’tolémèe  Épiphanc,  roi  d'Egypte,  qui  périt 
par  une  conspiration  de  ses  propres  sujets  dans 
le  temps  môme  qu'il  songeait  à porter  la  guerre 
en  Syrie.  Ainsi  la  Providence  lit  disparaître  ce 
puissant  adversaire  pour  aplanir  les  voies  à 
Antiochus  et  le  conduire  sur  le  trône. 

Il  paraît  que  le  prophète,  dans  les  versets 
suivants,  désigne  assex  clairement  les  quatre 
diverses  expéditions  d' Antiochus  dans  1 E- 
gyple. 


Première  expédition  d’Antiochus  en  Egypte. 

Et  après  avoir  fait  amitié  avec  lui 3 ( avec 
Ptolémée  Philométor,  son  neveu , roi  d’E- 
gypte ) , il  le  trompera,  il  s'avancera  dans  l’É- 
gypte, et  prévaudra  avec  peu  de  troupes.  An- 
tiochus, quoiqu’il  eût  déjà  des  desseins  de 
guerre  dans  le  cœur,  conservait  pourtant  les 
dehors  d'amitié  avec  le  roi  d’Égypte.  Il  envoya 

• Daniel,  11,  21. 
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même  Apollonius  à Memphis  à la  fête  du  cou- 
ronnement du  jeune  Philométor,  pour  marquer 
la  part  qu’il  y prenait.  Mais  bientôt  après,  sous 
prétexte  de  défendre  son  neveu,  il  marcha  con- 
tre l’Egypte  avec  une  armée  encore  médiocre, 
en  comparaison  de  celles  qu’il  y mena  dans  la 
suite.  Le  combat  se  donna  près  de  Péluse.  An- 
tiochus  prévalut,  cl  remporta  la  victoire,  après 
laquelle  il  retourna  à Tyr  : et  c’est  à quoi  se 
termina  sa  première  expédition. 

Seconde  expédition  d Antiochus  en  Eftçptc. 

Il  entrera  dans  les  riches  provinces  1 ( de 
l’Egypte  ) dans  le  temps  qu’elles  jouiront  d’une 
paix  profonde,  et  il  fera  ce  que  ne  firent  ja- 
mais ses  pères  ni  ses  aïeux.  Il  partagera  à 
scs  troupes  le  butin,  les  dépouilles  et  les  ri- 
chesses de  ce  royaume.  Il  formera  des  entre- 
prises contre  les  villes  les  plus  fortes:  mais 
cela  ne  durera  qu'un  temps. 

Sa  force  se  réveillera;  son  cœur  s'animera 
contre  le  roi  du  Midi  * ( de  l’Egypte  ).  Il  l’at- 
taquera arec  une  grande  armée  : le  roi  du 
Midi  armera  puissamment  pour  faire  la 
guerre  avec  de  fortes  et  nombreuses  troupes, 
mais  il  ne  se  soutiendra  pas,  parce  qu'on  for- 
mera des  desseins  contre  lui. 

Ceux  qui  mangeront  avec  lui  (avec  le  roi 
d’Egypte  1 le  ruineront.  Son  armée  sera  ac- 
cablée, et  un  grand  nombre  des  siens  mis  à 
mort. 

On  reconnaît  dans  ces  trois  versets  les  prin- 
cipaux caractères  de  la  seconde  expédition 
d’Antiochus  contre  l’Egypte;  ses  nombreuses 
armées,  scs  rapides  conquêtes,  les  riches  dé- 
pouilles qu’il  en  emporta,  la  dissimulation  et 
la  fourbe  dont  il  commença  d’user  à l’égard  de 
l’toléméc. 

Antiochus,  après  avoir  employé  tout  l’hiver 
à faire  de  nouveaux  préparatifs  de  guerre  pour 
une  seconde  expédition  en  Egypte,  l’attaqua 
par  mer  et  par  terre  dès  que  la  saison  le  per- 
mit. « Il  entra*,  dit  l’auteur  du  livre  des  Ma- 
ri chabées,  dans  l’Egypte  avec  une  puissante 
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« armée,  avec  des  cliariots,  des  éléphants , de 
« la  cavalerie  et  un  grand  nombre  de  vais- 
a seaux.  Plolémée  eut  peur  devant  lui , et  il 
« s’enfuit  avec  perte  de  beaucoup  des  siens, 
a Et  Antiochus  prit  les  villes  les  plus  fortes 
« de  l’Egypte,  et  s’enrichit  de  ses  dépouilles.  » 
Daniel , quelques  versets  après  , prédit  le 
même  événement  dans  un  détail  encore  plus 
circonstancié. 

Le  roi  du  Midi 1 combattra  contre  lui  (il 
s’agit  de  Ptolémée)  au  temps  qui  a été  mar- 
qué; et  le  roi  de  /'Aquilon  (Antiochus)  mar- 
chera contre  lui  comme  une  tempête  arec  une 
multitude  de  chariots  et  de  gens  de  cheval,  et 
avec  une  grande  (lotte. 

H entrera  dans  ses  terres  *,  il  ravagera  tout, 
et  il  passera  au  travers  de  son  pays. 

U étendra  sa  main  contre  les  provinces:\  et 
le  pays  d' Égypte  n’échappera  point. 

]l  se  rendra  mailre  des  trésors  d’or  et  d'ar- 
gent * , et  de  tout  ce  qu'il  y a de  plus  précieux 
dans  l'Égypte. 

En  comparant  le  récit  des  Machabées  avec 
la  prédiction  de  Daniel , on  trouve  une  par- 
faite ressemblance,  si  ce  n’est  que  le  prophète 
est  encore  plus  clair  et  plus  précis  que  l’histo- 
rien. 

Diodore  dit  qu' Antiochus 5,  après  celte  vic- 
toire, se  rendit  maître  de  toute  l’Egypte;  du 
moins  il  s’en  fallut  peu  ; car  toutes  les  villes , 
à l’exception  d’Alexandrie,  ouvrirent  leurs  por- 
tes au  vainqueur.  11  Ot  la  conquête  de  l’E- 
gypte avec  une  facilité  étonnante,  cl  exécuta 
ce  que  ses  pères  et  ses  aïeux  n'avaient  jamais 
pu  (aire. 

Ptolémée  lui-mème  se  remit  ou  tomba  en- 
tre les  mains  d’Antiochus,  qui  le  traita  d’abord 
avec  bonté,  mangea  avec  lui  familièrement, 
parut  embrasser  ses  intérêts , et  lui  laisser  la 
possession  de  son  royaume , mais  en  retenant 
Péluse,  qui  en  était  In  clef  ; car  il  n’alfectail  tous 
ces  dehors  d’amitié  que  pour  le  tromper  et 
pour  le  perdre  plus  sûrement.  Ceux  qui  man- 
geront avec  lui  le  ruineront. 

Antiochus  ne  demeura  pas  pour  lors  loug- 
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temps  en  Egypte.  Le  bruit  d’une  révolte  gé- 
nérale des  Juifs  l’obligea  de  marcher  contre 
eux. 

Cependant  les  habitants  d’Alexandrie , irri- 
tés que  Philométor  eût  fait  alliance  avec  An- 
liochus,  mirent  sur  le  trône  en  sa  place  Ever- 
gèle  son  cadet. 

Antiochus,  qui  cul  avis  de  ce  qui  s’était 
passé  à Alexandrie,  en  prit  occasion  de  revenir 
encore  en  Egypte,  sous  prétexte  de  rétablir  le 
roi  déposé,  mais  en  effet  pour  se  rendre  maître 
absolu  du  royaume. 

Troisième  expédition  d'Anliochus  en  Egvpto. 

Ces  deux  rois  auront  le  enur  attentif 1 à sa 
faire  du  mal  l'un  à l'autre  : étant  assis  à la 
même  table,  ils  diront  des  paroles  pleines  de 
mensonge,  et  ilsne  réussiront  point,  pareeque 
la  fin  est  différée  en  un  autre  temps. 

Antiochus  * retournera  eu  son  pays  avec  de 
grandes  richesses. 

11  serait  difficile  de  mieux  caractériser  la 
troisième  expédition  d'Autiochus.  Ce  prince , 
ayant  appris  que  les  Alexandrins  avaient  mis 
sur  le  trône  Evergète,  revint  en  Egypte  sous 
le  spécieux  prétexte  de  rétablir  Philométor  : 
per  honeslamspeciem  majoris  Ptolomœi  re- 
ducendi  in  regnum  z.  Après  avoir  vaincu  les 
Alexandrins  à Pélusedans  un  combat  naval,  il 
mit  le  siège  devant  Alexandrie.  Mais  comme 
il  traînait  en  longueur,  il  se  contenta  de  se  ren- 
dre de  nouveau  maître  ‘ du  reste  de  l’Egypta 
nu  nom  de  son  neveu,  pour  les  intérêts  de  qui 
il  faisait  entendre  qu'il  travaillait  * -.cuiregnuns 
auceri  suis  viribus  simulabat.  lisse  virent  pour 
lors  & Memphis,  ils  mangeaienl  ensemble; 
ils  se  parlaient  avec  toutes  les  apparences  d’une 
amitié  sincère.  L'oncle  paraissait  plein  de  xèle 
pour  son  neveu , et  le  neveu , plein  de  con- 
fiance pour  son  oncle  : mais  il  n'en  était  rien; 
de  part  et  d’autre  c’était  pure  grimace6.  L’on- 
cle songeait  à opprimer  son  neveu  : eut  reg- 
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numquœri suisviribussimulabat,  utmoxvic- 
torem  aggre tlere tur  ; el  le  neveu,  qui  s'aperçut 
bien  de  son  dessein,  vo/unlatii  ejus  non  igna- 
r us,  songea  dés  lors  à faire  son  accommodement 
avec  son  frère.  Ainsi  ils  ne  réussirent  point 
de  part  ni  d’autre  à se  tromper.  Il  n'y  eut  en- 
core rien  de  décidé , et  Antiocbus  retourna  en 
Syrie. 

Quatrième  expédition  d’Anliochus  contre  l'Egypte. 

Il  retournera  quelque  temps  après,  et  re- 
viendra vers  le  midi  niais  ce  dernier  voyage 
ne  ressemblera  pas  au  premier. 

Des  vaisseaux  de  Cétliim  viendront  contre 
lui  *.  Il  sera  percé  de  douleur  et  de  dépit.  Il 
s’en  retournera,  et  il  répandra  son  indigna- 
tion contre  l'alliance  du  sanctuaire.  C’est 
ainsi  qu’on  lit  dans  l'hébreu.  La  Yulgale  porte: 

Les  Romains  viendront  contre  lui  sur  des 
vaisseaux  : il  sera  frappé,  il  retournera,  et 
il  répandra,  etc. 

Antiochus,  sur  la  nouvelle  que  les  deux  frè- 
res s’étaient  réconciliés,  leva  le  masque,  et 
déclara  alors  ouvertement  qu’il  prélendait  à 
l’Egypte  pour  lui-mème.  Et  pour  soutenir  scs 
prétentions,  il  retourna  vers  le  midi,  c’est-à- 
dire  en  Egypte;  mais  il  n’y  réussit  pas  comme 
auparavant.  Comme  il  s'avançait  pour  former 
le  siège  d’Alexandrie  s,  Popilius  et  les  autres 
ambassadeurs  romains,  qui  étaient  arrivés  sur 
une  Hotte  composée  de  vaisseaux  macédoniens 
ou  grecs  (c'est  ce  que  signifie  le  mot  hébreu 
kittim ) qu'ils  avaient  trouvée  à l'ile  de  Délos, 
l'obligèrent  de  mettre  bas  les  armes  et  de  sor- 
tir de  l'Egypte.  Il  obéit,  mais  plein  de  douleur 
et  de  dépit,  et  il  répandit  son  indignation  sur 
la  ville  et  le  temple  de  Jérusalem  , comme  on 
va  le  voir. 

Quand  le  prophète  aurait  été  témoin  de  cet 
événement,  aurait-il  pu  le  marquer  d'une  ma- 
nière plus  claire  el  plus  précise? 

II.  eeesêcctions  ceoelles  exsactes  pa.  Antiocucs 

CONTEE  LES  loirs,  ET  PEÊDITE9  PAE  LE  PEOPUfclE 

Daniel. 

J'ai  rapporté  el  expliqué  ailleurs  la  descrip- 
tion que  fait  le  prophète  Daniel  du  règne 
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d'Alexandre-le-Grand  et  de  scs  quatre  suc- 
cesseurs : 

Un  bouc 1 viendra  de  l'occident,  qui  par- 
courra tout  le  monde  sans  toucher  la  terre... 
Peut-on  mieux  désigner  la  rapidité  des  con- 
quêtes d’Alexandre?  Ce  bouc * ensuite  devien- 
dra extrêmement  grand  : après  quoi  sa 
grande  corne  se  rompra , et  il  s'élèvera  quatre 
cornes  en  sa  place , qui  regarderont  les  qua- 
tre vents  du  ciel.  Ce  sont  les  quatre  successeurs 
d’Alexandre.  I>e  l'une  de  ces  quatre  cornes  il  en 
sortira  une  petite' , qui  s'agrandira  fort  vers 
le  midi  .vers  l'orient , et  contre  la  force.  C’est 
d’ Antiochus  Épiphane , qui  remporta  plusieurs 
victoires  vers  le  midi  et  l'orient , et  qui  s'éleva 
beaucoup  contre  la  force,  c’est-à-dire  contre 
l'armée  du  Seigneur  et  le  peuple  juif,  dont 
Dieu  élail  le  protecteur  et  la  force. 

Le  prophète  marque  ensuite  la  guerre 
qu'Épiphanc  déclara  au  peuple  de  Dieu,  aux 
prêtres  du  Seigneur,  à ses  lois , à son  temple. 

Il  élèvera  * sa  grande  corne  jusqu’aux  ar- 
mées du  ciel , el  il  en  fera  tomber  plusieurs  de 
ceux  qui  étaient  comme  des  étoiles,  et  il  les 
foulera  aux  pieds.  U s’ élèvera'  même  jusqu’au 
prince  de  cette  armée,  jusqu'à  Dieu  : il  lui 
ravira  son  sacrifice  perpétuel , et  il  déshono- 
rera le  lieu  de  son  sanctuaire.  La  puissance * 
lui  sera  donnée  contre  le  sacrifice  perpétuel , 
à cause  des  péchés  des  hommes  ; et  la  vérité 
sera  renversée  sur  la  terre.  Il  entreprendra 
tout,  el  tout  lui  réussira. 

Daniel  donne  plus  d'étendue  à cette  même 
prophétie  dans  le  chapitre  AL 

Son  cour  se  déclarera  contre  l'alliance 
sainte 1 il  fera  beaucoup  de  maux  ....  D re- 
tournera', et  concevra  une  grande  indigna- 
tion contre  l'alliance  du  sanctuaire. 

Pendant  le  siège  d'Alexandrie , il  avait 
couru  un  bruit  qu’Antiochus  était  mort , et 
on  avait  accusé  les  Juifs  d’en  avoir  témoigné 
beaucoup  de  joie.  Il  marcha  contre  leur  ville, 
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la  prit  de  force' , et  y commit  toutes  les  vio- 
lences que  lui  inspira  sa  fureur.  Il  y eut,  dans 
l’espace  de  trois  jours,  quatre-vingt1  mille 
hommes  de  tués,  quarante  mille  faits  prison- 
niers, et  pareil  nombre  vendu  aux  nations 
voisines.  Antiochus  monta  au  temple5,  le 
souilla , et  en  tira  tous  les  vases , les  trésors 
et  les  ornements  précieux. 

Quand  Popilius  l’eut  obligé  de  sortir  d’É- 
gypte, outré  de  fureur,  il  fit  tomber  sa  colère 
sur  les  Juifs.  11  envoya  contre  eus  Apollonius , 
avec  ordre  de  faire  mourir  tous  les  hommes  en 
dge  de  porter  les  armes , et  de  vendre  les  fem- 
mes et  les  enfants.  Apollonius  fit  main-basse 
sur  tout  ce  qu’il  trouva  à Jérusalem,  brûla  la 
ville,  abattit  les  murailles,  et  emmena  captifs 
les  femmes  et  les  enfants. 

Il  reviendra *,  et  il  pensera  4 ceux  qui  ont 
abandonné  l’alliance  du  sanctuaire.  Des  hom- 
mes puissants'  viendront  de  sapart,  et  souille- 
ront le  sanctuaire  du  Dieu  fort.  Ils  feront 
cesser  le  sacrifice  perpétuel,  et  ils  mettront 
dans  le  temple  l'abomination  de  la  désolation. 
Elles  impies  contre  V alliance  useront  de  dé- 
guisement 6. 

Antiochus 7 se  déclara  ouvertement  pour  tous 
ceux  qui  renoncèrent  à la  loi.  Ayant  donné 
une  ordonnance  qui  obligeait  tous  les  Juifs  de 
changer  de  religion  sous  peine  de  la  vie,  il  en- 
voya à Jérusalem  des  officiers  avec  ordre  de 
souiller  le  temple,  et  d’y  faire  cesser  le  culte 
du  Seigneur.  Ils  dédièrent  ce  temple  à Jupiter 
olympien , et  y placèrent  sa  statue.  Ils  érigè- 
rent dans  toute  la  ville  des  temples  et  des  au- 
tels profanes  , et  contraignirent  les  Juifs  d’y 
sacrifier  et  de  manger  des  viandes  immolées 
aux  idoles.  Plusieurs , par  la  crainte  des  sup- 
plices, firent  semblant  de  consentir  & tout  ce 
qu’on  demandait  d'eux , et  portèrent  même  les 
autres  à imiter  leur  déguisement  pour  couvrir 
leur  lâche  apostasie. 

* I.  Martiale  1, 21-2»  ; 11.5.  5-21.  - Joseph  11b.  de 
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Antiochus  engagera  ' par  ses  caresses  les 
prévaricateurs  de  l’alliance  à faire  semblant 
d'embrasser  l’idolâtrie  : mais  le  peuple  , qui 
connaîtra  son  Dieu , s’attachera  fortement  à 
la  loi , fl  fera  ce  qu’elle  ordonne.  Il  est  aisé  de 
reconnaître  ici  le  vieillard  Éléaxar,  les  sept  frè. 
res  Machabées  avec  leur  mère  , et  beaucoup 
d'autres  d’entre  les  Juifs , qui  résistèrent  cou- 
rageusement aux  ordres  impies  du  roi. 

Ceux  qui  seront  savants  parmi  le  peuple  en 
instruiront  plusieurs *,  et  ils  seront  tourmen- 
tés par  l'épée,  par  la  flamme  , par  la  capti- 
vité, et  par  des  brigandages  qui  dureront 
plusieurs  jours.  Ceci  regarde  principalement 
Mathathias  et  ses  fils. 

Et  après  quils  seront  abattus 5,  ils  se  relè- 
veront par  un  petit  secours  , et  plusieurs  se 
joindront  à eux  secrètement  et  sans  bruit. 
Mathathias  et  Judas  Machabée  soutinrent  la 
nation  opprimée,  et  la  religion  presque  généra- 
lement abandonnée,  avec  de  si  petites  forces , 
qu’ou  ne  peut  considérer  que  comme  un  mi- 
racle le  succès  que  Dieu  donna  â leurs  armes 
et  à leurs  travaux.  Leur  troupe  se  grossit  peu 
à peu , et  devint  ensuite  fort  considérable. 

Il  y en  aura1  entre  ces  savants  qui  succom- 
beront, afin  que , passant  par  le  feu  de  la  tri- 
bulation, ils  deviennent  purs  et  blancs  déplus 
en  plus,  jusqu'au  temps  prescrit , parce  qu'il 
y a encore  un  ouïra  temps.  Les  souffrances 
et  la  mort  de  ceux  qui  refusèrent  constam- 
ment d’obéir  au  roi  furent  leur  gloire  et  leur 
triomphe. 

Le  roi  agira  selon  qu'il  lui  plaira  *;  il  s'élè- 
vera ; el  il  portera  le  faste  de  son  orgueil  contre 
tout  dieu.  Il  parlera  insolemment  contre  le 
Dieu  des  dieux.  Il  réussira  jusqu'à  ce  que  la 
colère  de  Dieu  soil  accomplie , parce  qu’il  a 
été  ainsi  arrêté. 

Il  n'aura  aucun  égard*  au  dieu  de  ses  pères  ; 
il  sera  dans  la  passion  des  femmes  ; il  ne  se 
souciera  de  quelque  dieu  que  ce  soit  , parce 
qu'il  s'élèvera  contre  toutes  choses. 

Épiphanc  tournait  toutes  les  religions  en  ri- 
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dicnle.  Il  pilla  les  lemplcs  de  la  Grèce,  et 
voulut  encore  dépouiller  celui  d'Elymaldc.  Il 
exerça  principalement  sa  fureur  impie  contre 
Jérusalem  et  les  Juifs,  sans  presque  y trouver 
de  résistance.  Dieu  sembla  dissimuler  pour  un 
temps  toutes  les  abominations  qui  se  commet- 
taient dans  son  temple,  jusqu’à  ce  que  sa  co- 
lère contre  son  peuple  fût  satisfaite. 

Il  sera  troublé'  par  des  nouvelles  qui  lui 
viendront  de  l'orient  et  de  l'aquilon,  et  il  sor- 
tira avec  une  grande  colère  pour  perdre  tout, 
et  pour  faire  un  grand  carnage. 

Antioclius  fut  troublé  de  la  nouvelle  qu'il  re- 
çut que  les  provinces  d'Orient,  et  qu'Artaxias, 
roi  d'Arménie  au  septentrion  , remuaient , et 
étaient  prêts  à se  soulever  contre  lui.  Tacite 
assure  qu’en  ce  temps-là  *,  c'est-à-dire  lors- 
qu'il s'était  mis  dans  la  (été  de  faire  changer 
de  religion  aux  Juifs,  et  de  leur  faire  prendre 
ceHe  des  Grecs,  les  Parthes  s’étaient  révoltés 
contre  Antioclius.  Avant  que  de  partir  pour 
les  provinces  nu  delà  de  l’Euphrate3,  il  donna 
àLysias, qu'il  laissait  pour  gouverner  le  royau- 
me en  son  absence,  la  moitié  de  toute  son  ar- 
mée, avec  ordre  d'exterminer  la  nation  juive, 
et  de  donner  leur  pays  à d'autres  peuples. 

Il  dressera 4 ses  tentes  dans  A padno  des  deux 
mers,  près  la  montagne  sainte  de  Zabi.  Il  ar- 
rivera à sa  fin,  et  il  n'y  aura  personne  pour 
le  secourir.  Ce  verset,  traduit  ici  littérale- 
ment selon  l’hébreu  , souffre  de  grandes  dif- 
ficultés pour  la  première  partie  , à cause  de 
ces  deux  noms,  A padno  et  Zabi,  inconnus 
dans  la  géographie  ancienne.  On  sait  que  je 
n’entre  point  dans  ces  sortes  de  difficultés. 
Porphyre , qui  ne  doit  pas  nous  être  suspect , 
a cru  que  ce  verset  regardait  l’expédition  d’An- 
tiochus  audelà  de  l'Euphrate  , et  sa  mort  ar- 
rivée dans  ce  voyage.  C'est  le  sentiment  de 
presque  tous  les  interprètes , et  cela  doit  nous 
suffire. 

Le  prophète  marque  donc  qu’ Antioclius 
campera  près  de  la  montagne  de  Zabi  (la 

■ f.  M. 

* a Antiochus  demere  superstitionem,  et  mores  Grc- 
« corum  darc  adnlxus . quoraioùs  lelerrimam  gentem  in 
<i  melius  mularet , Parlhorum  bello  prohlhitusesl  : nam 
« eâ  tem postale  Arsaces  defccerat.i)  ( Tacit.  Ilb.  5. 
cap.  8.  j 

» I.  Macbab.  3,  31-30. 
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même  sans  doute  que  Tuba',  où  Polybc * 
dit  qu'il  mourut  ) , et  que  là  il  trouvera  sa  fin 
et  périra,  abandonné  de  Dieu,  et  sans  secours. 
On  a vu  comment  il  était  mort  au  milieu 
des  plus  vives  douleurs,  et  touché  d’un  re- 
pentir inutile,  qui  ne  servit  qu'à  augmenter 
scs  tourments. 

Théodore!,  saint  Jérôme,  et  plusieurs  inter- 
prètes, entendent  de  l'Antéchrist,  dans  un 
second  sens , tout  ce  que  le  prophète  Daniel 
dit  d'Antiochus  Epiphane.  II  est  certain  que 
ce  prince,  également  impie  et  cruel  , est  une 
des  ligures  les  plus  sensibles  et  les  plus  ex- 
pressives de  cet  ennemi  de  Jésus-Christ  et  de 
sa  sainte  religion. 

On  ne  peut  point,  en  lisant  cette  prophétie, 
u’être  pas  extraordinairement  frappé  de  la 
justesse  et  de  l’exactitude  avec  laquelle  le  pro- 
phète peint  les  principaux  caractères  d'un  roi 
qui  a eu  un  si  grand  rapport  avec  l’histoire  du 
peuple  de  Dieu;  et  l'on  voit  bien  que  c'est 
pour  cette  raison  que  le  Saint-Esprit , omet- 
tant ou  ne  faisant  que  parcourir  légèrement 
les  actions  d'autres  princes  beaucoup  plus 
éclatantes,  s’arrête  si  longtemps  sur  celles 
d' Antioclius  Epiphane. 

Avec  quelle  certitude  Daniel  prédit-il  une 
foule  d'événements  si  éloignés,  et  qui  dépen- 
daient de  tant  de  circonstances  arbitraires  ! 
Combien  l'Esprit  qui  lui  découvrait  l’avenir  le 
lui  montrait-il  comme  présent,  et  par  une  lu- 
mière aussi  infaillible  que  s'il  l'avait  vu  des 
yeux  corporels!  La  divinité  des  Ecritures,  et, 
par  une  suite  nécessaire,  la  certitude  de  la 
religion  chrétienne,  ne  deviennent-elles  pas. 
par  de  telles  preuves,  comme  sensibles  et  pal- 
pables ? 

Jamais  prophétie  n’a  eu  un  accomplissement 
si  clair,  si  parfait,  si  incontestable  que  celle-ci, 
Porphyre1,  l’ennemi  déclaré  du  christianisme, 
aussi  bien  que  des  saintes  Ecritures , tant  de. 
l’Ancien  que  du  Nouveau  Testament,  se  trou-, 
vant  infiniment  embarrassé  par  la  conformité, 
des  faits  prédits  par  Daniel,  avec  ce  qu’en  di-_ 

< Taba  était  dans  la  Perse,  «Ion  Potybe , et  dans  la, 
Parétarènc,  selon  Quinle-Curce. 

* Poljb.  in  Eicerpt.  Val.  pag.  145. 

3 Porphyre  était  un  savant  païen  , né  à Tyr  l'an  de  Jé- 
sus-T.hrist  233,  qui  avait  écrit  un  gros  volume  contre  11 
religion  chrétienne 
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gaicnt  les  meilleures  histoires  , ne  songea 
point  à la  nier,  car  ('aurait  été  heurter  le  bon 
sens  et  nier  le  soleil  en  plein  midi.  11  prit  un 
autre  tour  pour  saper  l’autorité  des  Ecritures. 
Il  travailla  lui-même,  en  citant  tous  les  his- 
toriens qu’on  avait  pour  lors , et  qui  depuis 
se  sont  perdus , è faire  voir  avec  beaucoup 
d’étendue  que  tout  ce  qui  est  écrit  dans  le 
onzième  chapitre  de  Daniel  était  arrivé  préci- 
sément comme  Daniel  le  dit;  et  il  concluait  de 
cette  parfaite  uniformité,  que  tout  ce  détail  si 
juste  de  tant  d’événements  ne  pouvait  pas  avoir 
été  écrit  par  Daniel  tant  d’années  avant  qu’ils 
fussent  arrivés  ; et  qu’il  fallait  absolument  que 
ce  hit  l’ouvrage  de  quelqu’un  qui  avait  vécu 
depuis  Antiochus  Épiphane , et  emprunté  le 
nom  de  Daniel. 

Dans  ce  procès  entre  les  chrétiens  et  les 
païens,  le  christianisme  gagnait  sa  cause  sans 
réplique  et  sans  appel , s’il  venait  è bout  de 
démontrer  par  de  bonnes  preuves  que  les  pro- 


[ phélies  de  Daniel  étaient  véritablement  de  lui. 
Or,  c’est  ce  que  les  chrétiens  prouvaient  d’une 
manière  incontestable,  en  citant  un  peuple 
entier  de  témoins,  je  veux  dire  les  Juifs  dont 
le  témoignage  ne  pouvait  être  suspect  ni  ré- 
cusé , puisqu'ils  étaient  ennemis  du  christia- 
nisme encore  plus  violemment  déclarés  que 
les  païens  mêmes.  Le  souverain  respect  qu’ils 
avaient  pour  les  Ecritures  dont  la  Providence 
les  avait  constitués  gardiens  et  dépositaires  , 
était  porté  si  loin , qu’ils  auraient  regardé 
comme  un  crime  et  comme  un  sacrilège  d’y 
transposer  un  seul  mot , ou  d’y  changer  quel- 
que lettre  : combien  plus  de  supposer  quelques 
livres  1 Voilé  les  témoins  qui  attestaient  la  réa- 
lité des  prophéties  de  Daniel.  Vit-on  jamais  des 
preuves  si  convaincantes,  et  une  cause  si  vic- 
torieuse ? Teilimonia  ‘ tua  credibilia  fada 
sunt  nimis. 

» Pi.  H,  6. 
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LIVRE  XX 


'SUITE  DE  L'HISTOIRE  DES  SUCCESSEURS  D'ALEXANDRE. 


Ce  vingtième  livre  contient  deux  articles. 
Dons  le  premier , on  expose  l'histoire  de  Per- 
sée,  dernier  roi  de  Macédoine , dont  le  règne 
dura  onze  ans  , et  finit  l'an  du  monde  383G. 
Le  second  article  s'étend  depuis  la  défaite  de 
Persée  jusqu’à  la  ruine  de  Corinthe,  qui  fut 
prise  et  brûlée  l'an  du  monde  38.">8,  et  ren- 
ferme vingt  et  un  ans. 


ARTICLE  I. 

Cet  article  comprend  l'espace  de  onze  an- 
nées , qui  est  le  temps  qu'a  duré  le  règne  de 
Persée,  dernier  roi  de  Macédoine,  depuis  l'an 
du  monde  3836  jusqu'à  3837. 

fil.  — I*ERSÉK  SB  PRÉPARE  SOURDEMENT  A LA  GUERRE 

contre  les  Romain*.  Iltacuk  inutilement  de  Se 

CONCILIER  LES  AcilÉEN».  LES  MESURES  SECRÉTES 

qu’il  prenait  n’étaient  point  inconnues  a Rome. 

El  MENE  T ARRIVE  , ET  EN  AVERTIT  DE  NOUVEAU  LE 

sénat.  Perses  entreprend  de  se  défaire  de  ce 

PRINCE,  d'ARORD  PAR  UN  ASSASSINAT  , PUIS  PAR  LE 

toison.  Les  Romains  rompent  avec  Persée.  Sen- 
timents ET  DISPOSITION  DES  ROIS  ET  DES  VILLES  PAR 
RAPPORT  A LA  GUERRE  DE  MACÉDOINE.  APRÈS  PLU- 
SIEURS AMBASSADES  DE  PART  ET  D*AUTRE,  LA  GUERRE 
EST  DÉCLARÉE  DANS  LES  FORMES. 

La  mort  de  Philippe  arriva  1 fort  à propos 
pour  différer  la  guerre  contre  ins, 

' An.  M.  3838.;  a».  J.  C.  178.  - Llr.  lib.  10,  n.  57, 58. 
— Oros.  lib.  \,  cap.  20. 


et  pour  leur  laisser  le  temps  de  s'y  préparer.  Ce 
prince  avait  formé  un  étrange  dessein,  et  avait 
déjà  commencé  à le  mettre  à exécution  : c'é- 
tait de  faire  venir  de  la  Sarmalie  européenne , 
qui  fait  partie  de  la  Pologne , un  nombre  con- 
sidérable de  troupes,  tant  d’infanterie  que  de 
cavalerie.  Des  Caulois  s'étaient  établis  près 
les  embouchures  du  Borysthène,  appelé  main- 
tenant le  Niéper,  et  avaient  pris  le  nom  de 
Bastarnes.  Celte  nation  n’élait  accoutumée  ni 
à labourer  la  terre,  ni  à nourrir  des  troupeaux, 
ni  à faire  le  commerce  : elle  vivait  de  guerre, 
et  vendait  scs  services  aux  peuples  qui  vou- 
laient l'employer.  Après  qu’ils  auraient  passé 
le  Danube , Philippe  devait  les  établir  à la 
place  des  Dardaniens,  qu’il  avait  résolu  de  dé- 
truire absolument,  parce  que,  comme  ils 
étaient  très-voisins  de  la  Macédoine , ils  ne 
manquaient  pas  d’y  faire  des  irruptions  dès 
qu'ilsen  trouvaient  l'occasion  favorable.  Les 
Bastarnes,  laissant  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants dans  ce  nouvel  établissement , devaient 
passer  en  Italie  pour  s'enrichir  du  butin  opu- 
lent qu’ils  espéraient  y faire.  Quel  que  dût 
être  le  succès,  Philippe  comptait  y trouver  de 
grands  avantages.  S'il  arrivait  que  les  Baslar- 
nes  fussent  vaincus  par  les  Romains,  il  se  con- 
solerait facilement  de  leur  défaite  en  se  voyant 
délivré  par  leur  moyen  du  voisinage  dangereux 
des  Dardaniens;  et  si  leur  irruption  dans  l'I- 
talie réussissait , pendant  que  les  Romains  se- 
raient occupés  à repousser  ces  nouveaux  eu« 
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ncmis,  il  aurait  le  temps  de  recouvrer  tout  ce 
qu’il  avait  perdu  dans  la  Grèce.  Les  Bastarnes 
Relaient  déjà  mis  en  marche,  et  étaient  assez 
avancés,  lorsqu’ils  apprirent  la  mort  de  Phi- 
lippe. Cette  nouvelle  , et  divers  accidents  qui 
leur  arrivèrent,  suspendirent  leur  premier  des- 
sein , et  ils  se  dissipèrent  de  côté  et  d’autre. 
Antigone,  que  Philippe  destinait  pour  son  suc- 
cesseur, avait  été  employé  malgré  lui  à celte 
intrigue.  A sou  retour,  Persée  le  fit  mourir;  et, 
pour  mieux  s’affermir  sur  le  trône,  il  envoya 
des  ambassadeurs  aux  Romains  leur  deman- 
der qu’ils  renouvelassent  avec  lui  l’alliance 
qu’ils  avaient  faite  avec  son  père  , et  que  le 
sénat  le  recon  nût  pour  roi.  Il  ne  cherchait  qu'à 
gagner  du  temps. 

Une  partie  des  Bastarnes  avait  poursuivi  sa 
roule  , et  était  actuellement  en  guerre  avec 
les  Dardaniens.  Les  Romains  en  prirent  om- 
brage *.  Persées'cxcusa  par  ses  ambassadeurs, 
cl  fit  entendre  que  ce  n’était  point  lui  qui  les 
avait  mandés , et  qu’il  n avait  influé  en  rien 
dans  leur  entreprise.  Le  sénat , sans  appro- 
fondir davantage  la  chose  * se  contenta  de  le 
faire  avertir  qu’il  eût  soin  de  conserver  invio- 
lablement  les  conditions  du  traité  fait  avec  les 
Romains.  Les  Bastarnes,  après  avoir  remporté 
d'abord  quelques  avantages,  furent  enfin  obli- 
gés, du  moins  pour  la  plupart , de  retourner 
dans  leur  pays.  On  dit  qu’ayant  trouvé  le  Da- 
nube glacé,  étayant  entrepris  de  le  passer,  la 
glace  s’ouvrit  sous  leurs  pieds  et  qu'il  y en  cul 
un  grand  nombre  d’cngloulis  dans  le  fleuve. 

On  apprit  à Rome  que  Persée  avait  envoyé 
des  ambassadeurs  à Carthage  *,  et  que  le  sé- 
nat leur  avait  donné  audience  de  nuit  dans  le 
temple  d’Esculape.  On  jugea  à propos  de  faire 
passer  des  ambassadeurs  en  Macédoine  pour 
veiller  sur  la  conduite  de  ce  prince.  Il  venait 
de  réduire  par  la  force  des  armes  quelques- 
uns  des  Dolopes  5,  qui  refusaient  de  lui  obéir. 
Après  cette  expédition , il  s’avança  vers  Del- 
phes, sous  prétexte  d’aller  consulter  l’oracle  , 
mais  en  effet , à ce  qu’on  crut , pour  avoir  oc- 
casion de  parcourir  la  Grèce  et  de  s’y  faire  des 
alliés.  Ce  voyage  jeta  d’abord  l’alarme  dans 

> An.  M.  3829  ; »».  J.  C.  175.  — Fretnjtwoi.  in  Liv. 

« An.  M.  3830;  •*.  J.  C.  17».  - Liv.  Ilb.  41 , n.  27-29. 

» l.a  Dolopie  Slail  une  région  de  la  Thessatle  , qui  con- 
finait avec  l'Éplre. 


le  pays;  Eumène  même  en  fut  effrayé  jusque 
dans  Pergame.  Mais  Persée,  dès  qu'il  eut  con- 
sulté l’oracle , retourna  dans  son  royaume  en 
traversant  la  Phthiolide,  l’Achale  et  la  Thes- 
salie,  sans  faire  aucun  tort  dans  les  terres  par 
où  il  passait.  Il  envoya  ensuite  dans  presque 
toutes  les  villes  qu’il  avait  parcourues  des  am- 
bassadeurs , ou  des  lettres  circulaires , pour 
demander  qu’on  oubliât  les  sujets  de  mécon- 
tentement qu’on  pouvait  avoir  eus  sous  le  rè- 
gne de  son  père  , qui  devaient  être  ensevelis 
avec  lui. 

Sa  principale  attention  fut  de  se  réconcilier 
avec  les  Achécns.  Leur  ligue  et  la  ville  d’A- 
thènes avaient  porté  leur  colère  et  leur  haine 
contre  les  Macédoniens  jusqu’à  rompre  par  un 
décret  tout  commerce  avec  eux.  Celte  dissen- 
sion déclarée  donnait  lieu  aux  esclaves  qui 
fuyaient  de  l’Achalede  se  retirer  dans  la  Ma- 
cédoine, où  ils  trouvaient  un  asile  assuré,  et 
où  ils  savaient  bien  qu’on  n’irait  pas  les  cher- 
cher ni  les  redemander  depuis  le  décret  d’in- 
terdiction générale,  Persée  fit  arrêter  tous  ces 
esclaves , et  les  renvoya  aux  Achéens , avec 
une  lettre  obligeante  , où  il  les  exhortait  à 
prendre  des  mesures  qui  empêchassent  leurs 
esclaves  de  se  retirer  encore  do  la  même  sorte 
dans  ses  états.  C’était  demander  tacitement 
qu’on  rétablit  l’ancien  commerce.  Xènarque , 
qui  était  pour  tors  en  charge , et  qui  cherchait 
à faire  sa  cour  au  roi,  appuya  fort  sa  de- 
mande , et  il  était  soutenu  par  ceux  qui  desi- 
raient vivement  de  recouvrer  leurs  esclaves. 

Callicrale , l’un  des  principaux  de  l’assem- 
blée , qui  était  persuadé  que  le  salut  de  la  li- 
gue consistait  à garder  inviolablement  le  traité 
conclu  avec  les  Romains  , représenta  qne  c’é- 
tait y donner  une  atteinte  ouverte  que  de  se 
réconcilier  avec  la  Macédoine,  qui  se  préparait 
à leur  déclarer  la  guerre  au  premier  jour.  Il 
conclut  à laisser  les  choses  dans  l’état  où  elles 
étaient , en  attendant  que  le  temps  fît  connaître 
si  ses  craintes  étaient  vaines  ou  non  : que  si  les 
Macédoniens  conservaient  la  paix  avec  Rome, 
il  serait  assez  temps  pour  lors  de  rentrer  en 
commerce  avec  eux , qu’avant  cela  la  réunion 
serait  prématurée  et  dangereuse. 

Arcon  , frère  de  Xènarque , qui  prit  la  pa- 
role après  Callicrate,  s’efforça  de  montrer 
qu’on  jetait  de  vaincs  terreurs  dans  les  esprits  : 
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qu'il  ne  s'agissait  point  de  faire  un  nouveau 


traité  et  une  nouvelle  alliance  avec  Persée,  et 
encore  moins  de  rompre  avec  les  Romains  ; 
mais  simplement  de  changer  un  décret  auquel 
les  injustices  de  Philippe  pouvaient  avoir  donné 
lieu,  mais  que  Persée  , son  fils,  qui  n’y  avait 
aucune  part , ne  méritait  point  certainement: 
que  ce  prince  lui-même  comptait  bien  qu'en 
cas  de  guerre  contre  les  Romains , la  ligue  ne 
manquerait  pas  de  se  déclarer  pour  eus.  Mais, 
ajoutait-il,  pendant  que  la  paii  subsiste,  si 
l'on  ne  veut  pas  faire  cesser  entièrement  les 
haines  et  les  dissensions,  n’est-il  pas  raison- 
nable qu'au  moins  on  les  suspende  et  qu’on  les 
laisse  dormir  pour  un  temps? 

On  ne  finit  rien  dans  cette  assemblée. 
Comme  on  avait  trouvé  mauvais  que  le  roi  se 
fût  contenté  de  lui  adresser  simplement  une 
lettre , il  envoya  depuis  des  ambassadeurs  pour 
l’assemblée  qui  avait  été  convoquée  & Mégalo- 
polis:  mais  ceux  qui  craignaient  de  choquer 
Rome  firent  tant , qu'on  refusa  de  leur  donner 
audience. 

Les  ambassadeurs’  que  le  sénat  avait  envoyés 
en  Macédoine  marquèrent  à leur  retour  qu’ils 
n'avaient  pu  approcher  du  roi,  sous  prétexte, 
tantôt  qu’il  était  absent,  tantôt  qu'il  était  in- 
commodé; double  prétexte  également  faux: 
qu'au  reste,  il  leur  avait  paru  clairement  que 
tout  se  préparait  à la  guerre , et  qu'il  fallait 
s'attendre  quelle  éclaterait  au  premier  jour. 
Ils  rendirent  compte  aussi  de  l'état  où  ils  avaient 
trouvé  l'Etolie , agitée  de  discordes  intestines, 
que  l’acharnement  des  deux  partis  opposés 
portait  à des  excès  furieux  , sans  que  leur  au- 
torité eût  pu  rapprocher  et  adoucir  ceux  qui 
èn  étaient  les  chefs. 

Comme  à Rome  on  s’attendait  à la  guerre 
contre  la  Macédoine,  on  commença  à s'y  pré- 
parer par  les  cérémonies  de  religion,  qui,  cher 
les  Romains,  précédaient  toujours  les  déclara- 
tions de  guerre;  c’est-à-dire  par  l'expiation 
des  prodiges,  et  par  divers  sacrifices  qu'on 
offrait  aux  dieux. 

Marcellus  était  un  des  ambassadeurs  que  le 
sénat  avait  envoyés  dans  la  Grèce.  Après  avoir 
pacifié  autant  qu'il  était  possible  les  troubles 
de  l'Etolie , il  passa  dans  le  Péloponnèse , où 
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il  avait  fait  convoquer  l'assemblée  des  Achéens. 
Il  loua  extrêmement  leur  zèle  d’avoir  con- 
stamment soutenu  le  décret  qui  défendait  tout 
commerce  avec  les  rois  de  Macédoine.  C'était 
déclarer  ouvertement  ce  que  les  Romains  pen- 
saient à l’égard  de  Persée. 

Ce  prince  ne  cessait  de  solliciter  les  villes  de 
la  Grèce  par  de  fréquentes  ambassades , et  par 
de  magnifiques  promesses  qui  passaient  de 
beaucoup  ses  forces.  Un  y était  assex  porté 
d’inclination  pour  lui , et  beaucoup  plus  que 
pour  Eumène,  quoique  ce  dernier  eût  rendu 
de  grands  services  à la  plupart  de  ces  villes , et 
que  celles  qui  faisaient  partie  de  son  domaine 
n'eussent  pas  voulu  changer  leur  condition 
avec  les  villes  qui  étaient  entièrement  libres. 
Il  n’y  avait  cependant  nulle  comparaison  à 
faire  entre  ces  deux  princes  pour  le  caractère 
et  pour  les  mœurs.  Persée  était  absolument 
décrié  pour  ses  crimes  et  pour  sa  cruauté.  On 
l’accusait  d'avoir  tué  sa  femme  de  sa  propre 
main  depuis  la  mort  de  son  père , de  s’être 
défait  secrètement  d’Apelle  , du  ministère 
duquel  il  s'était  servi  pour  faire  périr  son 
frère,  et  d’avoir  commis  beaucoup  d’autres 
meurtres , tant  au  dedaus  qu’au  dehors  de  son 
royaume  : au  lieu  qu'Eumène  s’était  rendu  re- 
commandable par  sa  tendresse  pour  ses  frères 
et  ses  proches , par  la  justice  avec  laquelle  il 
gouvernait  ses  sujets,  et  par  sou  penchant  gé- 
néreux à faire  du  bien  et  à rendre  service  aux 
autres.  Malgré  celte  différence  de  caractère  , 
on  lui  préférait  Persée , soit  que  l’ancienne 
grandeur  des  rois  de  Macédoine  leur  inspirât 
du  mépris  pour  un  état  dont  l'origine  était 
toute  récente  et  qu'ils  avaient  vu  naitre.soit  que 
les  Grecs  aspirassent  à quelque  changement , 
soit  enfin  parce  qu’ils  étaient  bien  aises  d’avoir 
en  lui  un  appui  qui  tint  en  respect  les  Romains, 
Persée  s'appliqua  ' en  particulier  à recher- 
cher l’amitié  des  Rhodiens  et  à les  détacher 
du  parti  de  Rome.  C'était  de  Rhodes  qu'était 
partie  Laodice , fille  de  Séleucus , pour  aller 
partager  le  trône  de  Macédoine  avec  Persée  en 
l'épousant.  Les  Rhodiens  lui  avaient  équipé  la 
flotte  la  plus  brillante  qu’il  soit  possible  d'ima- 
giner. Persée  en  avait  fourni  les  matériaux  ; et 
jusqu'aux  soldats  et  aux  matelots  qui  lui  avaient 
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amené  Laodicc , tous  reçurent  de  lui  un  ruban 
d'or.  Un  jugement  que  Rome  prononça  en  fa- 
veur des  Lj tiens  contre  ceux  de  Rhodes  avait 
extrêmement  irrité  ceux-ci.  Persée  tâcha  de 
profiler  de  leur  indisposition  contre  Rome  pour 
sc  les  attacher. 

Les  Romains  n'ignoraient  pas  les  mesures 
que  prenait  Persée 1 pour  gagner  les  peuples 
et  les  villes  de  la  Grèce.  Eumène  vint  exprès  à 
Rome  achever  de  les  en  éclaircir.  On  l’y  reçut 
avec  toutes  les  marques  de  distinction  pos- 
sibles. Il  déclara  qu'outre  le  désir  de  veuir 
rendre  scs  hommages  aux  dieux  et  aux  hom- 
mes, à qui  il  était  redevable  d'un  établissement 
qui  ne  lui  laissait  rien  à souhaiter , il  avait 
eiprès  entrepris  ce  voyage  pour  avertir  en  per- 
sonnele  sénat  d’aller  au-devant  des  entreprises 
de  Persée;  que  ce  prince  avait  hérité  de  la 
haine  de  Philippe,  son  père,  contre  les  Ro- 
mains, aussi  bien  que  de  son  sceptre,  et  qu'il 
n'omettait  rien  pour  se  préparer  à une  guerre 
qu’il  croyait  lui  être  échue  comme  par  droit 
de  succession  : que  la  longue  paix  dont  la  Ma- 
cédoine avait  joui  lui  fournissait  de  nombreu- 
ses troupes  et  très-vigoureuses  ; qu'il  avait  un 
riche  et  puissant  royaume  ,qu  il  était  lui-même 
dans  la  fleur  de  l’àge  , plein  d'ardeur  pour  les 
expéditions  militaires,  dont  il  avait  fait  l'ap- 
prentissage sous  les  yeux  et  sous  la  conduite 
de  son  père,  et  où  il  s 'était  depuis  fort  exercé 
en  divcrsesenlrcprises  contre  ses  voisins  : qu  il 
était  fort  considéré  dans  les  villes  de  la  Grèce 
eide  l'Asie,  sans  qu'on  pût  bien  dire  par 
quelle  sorte  de  mérite  il  avait  acquis  ce  crédit, 
si  ce  n’est  que  sa  haine  pour  les  Romains  lui 
en  tenait  lieu  : qu’il  n’avait  pas  moins  d'auto- 
rité chex  de  puissants  rois;  qu'il  avait  épousé 
la  fille  de  Sélcucus  et  donné  sa  soeur  en  ma- 
riage è Prusias  ; qu'il  avait  su  s'attacher  les 
Béotiens,  nation  fort  belliqueuse  , que  son 
père  n'avait  jamais  pu  gagner;  et  que,  sans 
l'opposition  de  quelques  particuliers  affection- 
nés aux  Romains,  il  avait  été  tout  près  de  re- 
nouer commerce  avec  la  ligue  achéennc  : que 
c'était  à Persée  que  les  Étolicns , dans  leurs 
troubles  domestiques , s'étaient  adressés  pour 
lui  demander  du  secours , et  non  aux  Romains  : 
que,  soutenu  par  de  si  puissants  alliés,  il  faisait 
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par  lui-même  des  préparatifs  de  guerre  qui  le 
mettaient  en  état  de  se  passer  de  secours  étran- 
gers: qu'il  avait  trente  mille  hommes  de  pied, 
cinq  mille  chevaux  , des  vivres  pour  dix  ans  ; 
qu'outre  les  revenus  immenses  qu’il  lirait , 
chaque  année , des  mines  , il  avait  de  quoi  sti- 
pendier pendant  un  pareil  nombre  d'années 
dix  mille  hommes  de  troupes  étrangères,  sans 
compter  celles  du  pays  : qu'il  avait  amassé 
dans  ses  arsenaux  des  armes  pour  équiper  trois 
armées  aussi  grosses  que  celle  qu'il  avait  ac- 
tuellement ; et  que , quand  la  Macédoine  serait 
hors  d'état  de  lui  fournir  des  troupes,  il  avait 
à sa  disposition  la  Thracc , qui  était  une  pépi- 
nière d'hommes  inépuisable.  Eumène  ajouta 
qu’il  n'avançait  rien  ici  sur  de  simples  conjec- 
tures ; mais  sur  la  connaissance  certaine  qu'il 
avait  prise  des  faits  par  d'exactes  informations. 
« Au  reste , dit-il  en  finissant , après  m’être 
a acquitté  d'un  devoir  que  mon  respect  et  ma 
« reconnaissance  pour  le  peuple  romain  m’im- 
« posaient,  et  avoir,  s'il  est  permia  de  parler 
o ainsi , délivré  ma  conscience  , il  ne  mereste 
o qu'à  prier  les  dieux  et  les  déesses  de  vous 
« inspirer  les  pensées  et  les  desseins  qui  con- 
« viennent  à la  gloire  de  votre  empire  et  à la 
« sûretc  de  vos  alliés  et  de  vos  amis , dont  le 
« salut  dépend  du  vôtre.  » 

Ce  discours  toucha  fort  les  sénateurs.  On  ne 
sut  point  pour  le  présent  cc  qui  s'était  passé 
dans  le  sénat,  sinon  que  le  roi  Eumène  y avait 
parlé;  et  rien  ne  transpira  au  dehors,  tant  on 
gardait  un  secret  inviolable  dans  les  délibéra- 
tions de  cette  auguste  assemblée! 

On  donna,  quelques  jours  après,  audience 
aux  ambassadeurs  du  roi  Persée.  Ils  trouvè- 
rent le  sénat  fort  prévenu  contre  leur  maître  ; 
et  celui  d'entre  eux  qui  portait  la  parole  { il 
s'appelait  llarpale  ) aigrit  encore  les  esprits 
par  son  discours.  Il  dit  que  Persée  souhaitait 
qu'on  le  crût  sur  sa  parole,  lorsqu'il  déclarait 
n'avoir  rien  dit  ni  fait  qui  ressentit  l'ennemi  ; 
qu'au  reste,  s’il  s'apercevait  qu'on  cherchât 
opiniàlrément  contre  lui  un  sujet  de  guerre,  il 
saurait  bien  sc  défendre  avec  courage  : que  le 
sort  des  armes  est  toujours  hasardeux,  et  l'é- 
vénement de  la  guerre  incertain. 

Les  villes  de  la  Grèce  et  de  l'Asie,  inquiètes 
de  l'effet  que  ces  ambassades  produiraient  à 
Rome,  y avaient  aussi  envoyé  des  députés  sous 
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différents  prétextes  ; les  Rhodiens  surtout,  qui 
se  doutaient  bien  qu'Eumène  les  aurait  mélés 
dans  les  accusations  qu'il  avait  formées  contre 
Perséc,  et  ils  ne  sc  trompaient  pas.  Dans  une 
audience  qui  leur  fut  accordée,  ils  s'emportè- 
rent avec  violence  contre  Eumènc,  en  lui  re- 
prochant qu'il  avait  soulevé  la  Lycic  contre  les 
Rhodiens,  et  qu'il  s'était  rendu  plus  insuppor- 
table à l'Asie  qu'Antiochus  même.  Ce  discours 
fit  plaisir  aux  peuples  de  l'Asie,  qui  favori- 
saient sous  main  Pcrsée,  mais  déplut  fort  au 
sénat,  et  n'eut  d'autre  effet  que  de  rendre  les 
Rhodiens  suspects,  et  de  faire  considérer  da- 
vantage Eumène  par  celte  espèce  de  conspi- 
ration qu'on  voyait  se  former  contre  lui.  On 
le  renvoya  comblé  d’honneurs  et  de  présents. 

Harpale',  étant  retourné  en  Macédoine  avec 
le  plus  de  diligence  qu'il  lui  fut  possible,  rap- 
porta à Perséc  qu'il  avait  laissé  les  Romains 
dans  la  disposition  de  ne  pas  tarder  longtemps 
è lui  déclarer  la  guerre.  Le  roi  n'en  était  pas 
léché,  se  croyant  en  état,  avec  les  grands  pré- 
paratifs qu'il  avait  faits,  de  la  soutenir  avec 
succès;  il  en  voulait  surtout  à Eumène,  par  qui 
il  soupçonnait  que  Rome  avait  été  instruite  de 
toutes  ses  démarches  les  plus  secrètes  ; et  ce 
fut  contre  lui  qu’il  commença  à sc  déclarer, 
non  par  la  voie  des  armes,  mais  par  celle  du 
crime  et  de  la  trahison.  Il  aposta  Evandre  de 
Crète,  général  de  ses  troupes  auxiliaires,  et 
trois  Macédoniens , qui  lui  avaient  déjà  prêté 
leur  ministère  en  pareille  occasion,  pour  assas- 
siner ce  prince.  Persêe  savait  qu’il  sc  prépa- 
rait à faire  un  voyage  à Delphes  ; il  adressa  les 
assassins  & une  femme  de  condition  nommée 
Praxo,  cher  qui  il  avait  logé  lorsqu'il  avait 
été  à Delphes.  Ils  se  mirent  en  embuscade 
dans  un  déGtè  si  étroit,  que  deux  hommes 
n'y  pouvaient  passer  de  front  : quand  le  roi 
y fut  arrivé,  les  assassins,  d'une  hauteur  où 
ils  s'étaient  placés,  roulèrent  contre  lui  deux 
grosses  pierres,  dont  l’une  lui  tomba  sur  la 
tête  et  le  jeta  par  terre  sans  connaissance, 
et  l’autre  le  blessa  considérablement  à l’une 
des  épaules  ; puis  ils  l'accablèrent  encore 
d’une  grêle  de  moindres  pierres.  Tous  ceux 
qui  l’accompagnaient  prirent  la  fuite , ex- 
cepté un  seul  qui  demeura  pour  le  secourir. 
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Les  assassins,  comptant  le  roi  pour  mort,  s'en- 
fuirent au  haut  du  mont  Parnasse.  Ses  offi- 
ciers étant  revenus,  le  trouvèrent  sans  mou- 
vement et  presque  sans  vie.  Quand  enfin  il  fut 
un  peu  revenu  è lui,  on  le  transporta  à Corin- 
the, et  de  là  dans  l’ilc  d’Egine,  où  l’on  tra- 
vailla à le  panser  de  ses  blessures,  mais  avec 
tant  de  secret,  que  personne  n'était  admis 
dans  sa  chambre  : ce  qui  donna  lieu  de  croire 
qu'il  était  mort  ; le  bruit  s'en  répandit  jusque 
dans  l'Asie.  Attale  le  crut  trop  facilement 
pour  un  bon  frère,  et,  se  comptant  déjà  pour 
roi,  songea  à épouser  la  veuve.  Eumène,  à la 
première  entrevue,  ne  put  s’empêcher  de  lui 
en  faire  quelques  légers  reproches,  quoiqu'il 
eût  résolu  d’abord  de  dissimuler  cette  impru- 
dence. 

Persée  avait  tenté  en  même  temps  contre 
lui  la  voie  du  poison , par  le  moyen  de  Ram- 
mius , qui  avait  fait  un  voyage  en  Macédoine. 
C’était  un  riche  citoyen  de  Brunduse , qui  re- 
cevait chez  lui  tous  les  généraux  romains,  tous 
les  seigneurs  étrangers,  et  même  les  princes 
qui  passaient  par  cette  ville.  Le  roi  lui  mit  en- 
tre les  mains  un  poison  très-subtil  pour  le 
donner  à Eumène  quand  il  le  recevrait  chez 
lui.  Rammius  n’avait  osé  refuser  celte  com- 
mission , quelque  horreur  qu’il  en  eût , de  peur 
que  le  roi  ne  fil  sur  lui  l’essai  de  ce  breuvage  ; 
mais  il  était  parti  bien  résolu  de  ne  la  point 
exécuter.  Ayant  appris  que  Valère  , qui  reve- 
nait de  son  ambassade  en  Macédoine,  était  à 
Chalcis,  il  alla  l’y  trouver,  lui  découvrit  tout , 
et  le  suivit  à Rome.  Valère  amenait  aussi  avec 
lui  Praxo , chez  qui  les  assassins  avaient  logé 
à Delphes.  Quand  le  sénat  eut  entendu  ces 
deux  témoins,  il  ne  délibéra  plus,  après  des! 
noirs  complots  , s'il  fallait  déclarer  la  guerre  à 
un  prince  qui  employait  les  assassinats  et  les 
poisons  pour  sc  défaire  de  scs  ennemis , et  prit 
cependant  toutes  les  mesures  nécessaires  pour 
réussir  dans  cette  importante  entreprise. 

Deux  ambassades  qui  arrivèrent  dans  ce 
même  temps  à Rome  firent  grand  plaisir  au 
sénat.  La  première  était  de  la  part  d’Ariara- 
the , roi  de  Cappadoce , cinquième  du  même 
nom  ; il  envoyait  à Rome  son  fils,  qu’il  desti- 
nait à lui  succéder,  pour  y être  élevé  dès  sa 
plus  tendre  enfance  dans  les  principes  des 
Romains,  et  pour  s'y  former  au  grand  art  de 
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régner,  par  la  conversation  et  l’élude  des 
grands  hommes  qu'il  y verrait  ; et  il  priait  le 
peuple  romain  de  voidoir  bien  lui  tenir  lieu  de 
père  et  de  luleur.  Le  jeune  prince  fut  reçu 
avec  toutes  les  marques  de  distinction  qu’on 
pouvait  désirer;  et  le  sénat  lui  Ht  préparer  aux 
dépens  du  public,  pour  lui  et  pour  sa  suite, 
une  maison  convenable.  L’autre  ambassade 
était  des  Thraces,  qui  demandaient  de  faire 
alliance  et  amitié  avec  les  Romains. 

Dés  qu’Eumènc  fut  entièrement  rétabli , il  se 
rendit  à Pergame,  et  travailla  aux  préparatifs 
de  la  guerre  avec  une  application  que  le  nou- 
veau crime  de  son  ennemi  rendait  plus  vive 
et  plus  ardente  que  jamais.  Le  sénat  lui  envoya 
des  ambassadeurs  pour  le  complimenter  sur 
l’extrême  danger  qu’il  venait  d'éviter  ; il  en  fit 
partir  aussi  pour  confirmer  les  rois  amis  dans 
l'alliance  ancienne  avec  le  peuple  romain. 

Le  sénat  en  avait  envoyé  d'autres  vers  Pcr- 
sée  pour  lui  porter  ses  plaintes  et  lui  demander 
satisfaction  *.  Voyant  qu’ils  ne  pouvaient  ob- 
tenir d'audience  pendant  plusieurs  jours,  ils 
partirent  pour  retourner  à Rome  ; le  roi  les  fil 
rappeler.  Ils  lui  représentèrent  que  le  traité 
conclu  avec  Philippe,  son  père,  et  renouvelé 
depuis  avec  lui-méme,  portait , en  termes  ex- 
près, qu’il  ne  pourrait  porter  la  guerre  hors 
de  son  royaume,  ni  attaquer  le  peuple  romain  : 
ils  lui  rapportèrent  ensuite  toutes  ses  contra- 
ventions h ce  traité,  cl  le  sommèrent  de  res- 
tituer aux  alliés  tout  ce  qu'il  leur  avait  enlevé 
de  force.  Le  roi  ne  leur  répondit  que  par  des 
emportements  et  des  injures , se  plaignant  de 
l’avarice  et  de  l'orgueil  des  Romains , qui  trai- 
taient les  rois  avec  une  hauteur  insupportable, 
cl  prétendaient  leur  faire  la  loi  comme  â des 
esclaves.  Comme  ils  demandaient  une  réponse 
positive,  il  les  remit  au  lendemain  , voulant  la 
leur  donner  par  écrit.  Elle  portait  que  le  traité 
conclu  avec  son  père  ne  le  regardait  point  ; 
que,  s’il  l’avait  accepté,  ce  n’était  point  qu’il 
l'approuvât,  mais  parce  qu’il  n’avait  pas  pu 
faire  autrement,  n'étant  pas  encore  bien  af- 
fermi sur  le  trône  : que,  si  les  Romains  vou- 
laient songer  â un  nouveau  traité , et  proposer 
des  conditions  raisonnables , il  délibérerait  sur 
ce  qu'il  aurait  â faire.  Le  roi , après  leur  avoir 
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remis  cet  écrit , se  relira  brusquement.  Les 
ambassadeurs  lui  déclarèrent  que  le  peuple 
romain  renonçait  à son  alliance  et  â son  amitié. 
Il  se  retourna  plein  de  colère , et  leur  dénonça , 
d’un  ton  menaçant , qu’ils  eussent  à sortir  de 
son  royaume  avant  trois  jours.  De  retour  à 
Rome , ils  rendirent  compte  de  tout  ce  qui 
s’était  passé  dans  leur  ambassade , et  ajoutèrent 
qu’ils  avaient  remarqué,  dans  toutes  les  villes 
de  Macédoine  par  où  ils  avaient  passé , qu’on 
travaillait  fortement  aux  préparatifs  de  la 
guerre. 

Les  ambassadeurs  qu’on  avait  envoyés  vers 
les  rois  allies  rapportèrent  qu’ils  avaient  trouvé 
Eumènc  en  Asie,  Antiochusen  Syrie,  Ptolé- 
mèe  en  Egypte,  bien  disposés  pour  le  peuple 
romain,  et  prêts  à faire  tout  ce  qu'il  souhaite- 
rait d’eux.  Persée  les  avait  tous  sollicités  de 
se  joindre  â lui , mais  inutilement.  Le  sénat 
ne  voulut  point  accorder  d'audience  aux  am- 
bassadeurs de  Gcntius,  roi  d’illyrie , accusé 
d’ètrc  d’intelligence  avec  Persée  ; et  il  remit  à 
entendre  ceux  des  Rhodicns,  qui  s'étaient 
aussi  rendus  suspects,  quand  les  nouveaux 
consuls  seraient  entrés  en  charge.  Cependant , 
pour  ne  point  perdre  de  temps , on  donna  or- 
dre de  préparer  une  flotte  de  cinquante  galè- 
res pour  la  Macédoine , et  de  la  faire  partir  au 
plus  tôt  avec  des  troupes  ; ce  qui  fut  exécuté 
sans  délai. 

On  nomma  pour  consuls  P.  Licinius  Crassus 
et  C.  Cassius  Longinus  *.  La  Macédoine  échut 
par  le  sort  à Licinius. 

Non  seulement  Rome  et  l'Italie,  mais  tous 
les  rois  et  toutes  les  villes,  tant  de  l’Europe 
que  de  l’Asie,  avaient  les  yeux  tournés  sur 
les  deux  puissants  peuples  qui  allaient  entrer 
en  guerre. 

Eumène  était  animé  par  une  ancienne  haine 
contre  Persée , cl  encore  plus  par  le  nouveau 
crime  qui  lui  avait  presque  arraché  la  vie  dans 
son  voyage  ù Delphes. 

Prusias,  roi  de  Bithynie,  avait  résolu  de 
ne  point  prendre  de  parti , et  d’attendre  l’évé- 
nement. Il  se  flattait  que  les  Romains  n’exige- 
raient pas  qu’il  prit  les  armes  en  leur  faveur 
contre  le  frère  de  sa  femme  ; et  il  espérait , si 
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Persée  était  vainqueur,  que  ce  prince  se  lais- 
serait aisément  fléchir  aux  prières  de  sa  sœur. 

Ariaralhc,  roi  de  Cappadoce,  outre  qu'il 
avait  promis  en  son  nom  du  secours  aux  Ro- 
mains , se  tenait  inviolablement  attaché , soit 
pour  la  guerre  , soit  pour  la  paix , au  parti  que 
suivait  Eumène , depuis  qu'il  avait  contracté 
avec  lui  affinité  en  lui  donnant  sa  fille  en  ma- 
riage. 

Antiochns  songeait  à s'emparer  de  l'Égypte, 
comptant  sur  la  faiblesse  du  roi  pupille , et  sur 
l'indolence  et  la  lAcheté  de  ses  tuteurs , et  s’i- 
maginait avoir  trouvé  un  prétexte  plausible  de 
faire  la  guerre  à ce  prince  en  lui  disputant  la 
Célésyrie , et  que  les  Romains , occupés  à la 
guerre  de  Macédoine,  n’apporteraient  point 
d'obstacle  à ses  desseins  ambitieux.  Cependant 
il  avait  déclaré  au  sénat,  par  ses  ambassa- 
deurs , qu’il  pouvait  absolument  disposer  de 
toutes  ses  forces  et  de  toutes  ses  troupes,  et 
avait  répété  la  même  promesse  aux  ambassa- 
deurs que  Rome  lui  avait  envoyés. 

Ptolémée,  à cause  de  la  faiblesse  de  son  4ge, 
n’était  pas  en  état  de  disposer  de  lui-même. 
Ses  tuteurs  se  préparaient  à la  guerre  contre 
Antiochus  pour  s'assurer  la  Célésyrie  , el  pro- 
mettaient tout  aux  Romains  pour  la  guerre  de 
Macédoine. 

Massinissa  aidait  lesRomainsdeblé,  de  trou- 
pes, d'éléphants  ; et  il  songeait  à envoyer  à 
cette  guerre  son  fils  Misagène.  Voici  quel  était 
son  plan  et  ses  vues  politiques.  Massinissa  son- 
geait à s’emparer  du  territoire  des  Carthagi- 
nois. Si  les  Romains  étaient  vainqueurs , il 
comptait  ne  pouvoir  pas  exécuter  ce  projet , 
parce  que  les  Romains  ne  souffriraient  jamais 
' qu'il  poussât  à bout  les  Carthaginois  : en  ce 
cas  , il  faisait  donc  état  de  demeurer  tel  qu’il 
était.  Si  au  contraire  la  puissance  romaine,  qui 
seule,  par  politique,  l’empêchait  d’étendre  scs 
conquêtes  , et  qui  soutenait  alors  Carthage  , 
venait  à succomber , il  comptait  se  rendre 
maître  de  toute  l’Afrique. 

Genlius,  roi  d’Iilyrie , n'avait  réussi  qu'à  se 
rendre  très-suspect  aux  Romains  , sans  savoir 
néanmoins  lui-même  encore  quel  parti  il  de- 
vait suivre;  et  il  paraissait  que  ce  serait  par 
caprice  et  par  boutade  qu’il  s’attacherait  aux 
uns  ou  aux  autres  plutôt  que  par  un  plan  fixe 
cl  par  un  dessein  suivi. 


Pour  Cotys  de  Thrace , roi  des  Odryses , il 
s'était  déclaré  ouvertement  pour  les  Macédo- 
niens. 

Telle  était  la  disposition  des  rois  à l’égard 
de  la  guerre  de  Macédoine.  Pour  ce  qui  re- 
garde les  peuples  et  les  villes  libres  , presque 
partout  la  populace  penchait  du  côté  du  roi 
et  des  Macédoniens.  Les  sentiments  des  prin- 
cipaux qui  dominaient  chez  ces  peuples  et  dans 
ces  villes  étaient  partagés  comme  en  trois  clas- 
ses. Quelques-uns  se  livraient  si  bassement 
aux  Romains,  que  par  ce  dévouement  aveugle 
ils  perdaient  parmi  leurs  citoyens  tout  cré- 
dit el  toute  autorité  : et  de  ceux-là  peu, étaient 
touchés  de  la  justice  du  gouvernement  romain; 
le  grand  nombre  n’envisageaient  que  leur  pro- 
pre intérêt,  persuadés  qu’ils  auraient  du  cré- 
dit dans  leurs  villes  à proportion  des  services 
qu'ils  rendraient  aux  Romains.  La  seconde 
classe  était  de  ceux  qui  étaient  absolument 
livrés  au  roi,  les  uns  parce  que  leurs  dettes  et 
le  mauvais  état  de  leurs  affaires  leur  faisaient 
souhaiter  le  changement,  les  autres  parce  que 
leur  caractère  vain  et  fastueux  s’accommodait 
davantage  de  la  pompe  qui  règne  dans  la  cour 
des  rois  et  dont  Persée  se  piquait.  Une  troi- 
sième classe,  et  c’était  la  plus  sensée  et  la  plus 
prudente,  s'il  eût  fallu  prendre  nécessairement 
parti,  aurait  préféré  les  Romains  aux  rois: 
mais  si  la  chose  eût  été  laissée  à son  choix  , 
elle  aurait  souhaité  qu’aucun  des  deux  partis 
ne  devint  plus  puissant  en  opprimant  l’autre, 
mais  que , conservant  une  sorte  d’égalité  et 
d’équilibre  , ils  demeurassent  toujours  entre 
eux  en  paix  : parce  qu'alors  , l’un  des  deux 
partis  prenant  la  protection  des  villes  faibles 
qu’on  voudrait  opprimer,  rendrait  leur  condi- 
tion bien  plus  tranquille  cl  plus  assurée.  Dans 
cette  espèce  de  neutralité  indécise  , ils  regar- 
daient comme  d'un  lieu  sûr  les  combats  et  les 
dangers  de  ceux  qui  avaient  pris  parti  pour 
les  uns  ou  pour  les  autres. 

Les  Romains,  après  avoir , selon  leur  cou- 
tume, satisfait  à tous  les  devoirs  de  la  religion, 
avoir  offert  aux  dieux  des  prières  publiques 
et  des  sacrifices , et  leur  avoir  fait  des  vœux 
pour  l’heureux  succès  de  l’entreprise  à laquelle 
ils  se  préparaient  depuis  longtemps , déclarè- 
rent en  forme  la  guerre  à Persée  , roi  de  Ma- 
cédoine, s'il  ne  donnait  une  prompte  satisfac- 
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(ion  sur  divers  griefs  qu’on  lui  avait  déjà  ex- 
pliquas plus  d’une  fois. 

Dans  le  même  lemps  survinrent  des  ambas- 
sadeurs de  sa  part , qui  dirent  que  le  roi  leur 
maître  était  fort  étonné  qu’on  eût  fait  passer 
des  troupes  en  Macédoine  . et  qu'il  était  prêt 
à donner  ou  sénat  toutes  les  satisfactions  qu  on 
exigerait  de  lui.  Comme  on  savait  que  Perséc 
ne  cherchait  qu’à  gagner  du  temps  , on  leur 
répondit  que  le  consul  Licinius  arriverait  bien- 
tôt avec  son  armée  en  Macédoine  , et  que  , si 
le  roi  demandait  la  paix  de  bonne  foi,  il  pour- 
rait lui  envoyer  scs  ambassadeurs  : mais  qu  il 
ne  songeât  point  à en  faire  venir  en  Italie  , où 
ils  ne  seraient  plus  reçus  ; el  pour  ceux-ci  ils 
eurent  ordre  d’en  sortir  avant  douze  jours. 

Les  Romains  1 n’omettaient  rien  de  (oui  ce 
qui  pouvait  contribuer  au  succès  de  leurs  en- 
treprises. Ils  envoyèrent  de  tous  côtés  des  am- 
bassadeurs vers  la  plupart  de  leurs  alliés  pour 
animer  cl  fortifier  ceux  qui  leur  étaient  con- 
stamment attachés,  pour  déterminer  ceux  qui 
étaient  flottants  el  incertains,  et  pour  intimider 
ceux  qui  paraissaient  mal  disposés. 

Pendant  qu’ils  étaient  à Lnrlsseen  Thessalic, 
il  y arriva  des  ambassadeurs  de  Perse,  qui 
avaient  ordre  de  s’adresser  à Mnrcius,  un  des 
ambassadeurs  romains,  de  le  faire  ressouvenir 
de  l’ancienne  liaison  et  amitié  que  le  père  de  ce 
ce  Romain  avait  eue  avec  le  roi  Philippe  , et 
de  lui  demander  une  entrevue  avec  leur  maî- 
tre. Marcius  répondit  qu’elTectivemcnl  son 
père  lui  avait  souvent  parlé  de  l’amitié  et  de 
l’hospitalité  qui  le  liait  avec  Philippe , et  il 
marqua  pour  l’entrevue  un  endroit  près  du 
fleuve  Pénée.  Ils  s’y  rendirent  peu  de  jours 
après.  Le  roi  avait  un  grand  cortège  , et  était 
environné  d’une  foule  de  grands  seigneurs  et 
de  gardes.  Les  ambassadeurs  n’étaient  pas 
moins  bien  accompagnés, plusieurs  des  citoyens 
de  Larisse  et  des  députés  des  villes  qui  s’y 
étaient  rendus  s’étant  fait  un  devoir  de  les  sui- 
vre, et  étant  bien  aises  de  rapporter  chez  eux 
ce  qu’ils  auraient  vu  et  entendu.  On  était  cu- 
rieux d’assister  à cette  entrevue  d’un  grand 
roi  et  des  ambassadeurs  du  plus  puissant  peu- 
ple de  la  terre. 

Après  quelques  difficultés  qui  intervinrent 
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sur  le  cérémonial,  et  qui  furent  bientôt  levées 
à l’avantage  du  Romain,  qui  eut  les  honneurs, 
ils  s’abouchèrent.  L'abord  fut  fort  gracieux  de 
part  et  d’autre.  Ils  ne  se  traitèrent  point  com- 
me ennemis,  mais  plutôt  comme  des  amis  liés 
par  le  droit  sacré  de  l’hospitalité.  Marcius,  qui 
prit  le  premier  la  parole,  commença  par  s’ex- 
cuser sur  la  triste  nécessité  où  il  se  trouvait  de 
faire  des  reproches  à un  prince  pour  qui  il 
avait  une  grande  considération.  Il  déduisit  en- 
suite fort  au  long  tous  les  sujets  de  plainte  que 
le  peuple  romain  formait  contre  lui,  et  les  dif- 
férentes atteintes  qu’il  avait  données  aux  trai- 
tés. Il  insista  beaucoup  sur  l’attentat  commis 
contre  Eumène , et  finit  en  témoignant  qu’il 
désirait  que  le  roi  pùt  lui  fournir  de  bonnes 
raisons  et  le  mettre  en  état  de  plaider  sa  cause 
et  de  le  justifier  devant  le  sénat. 

Perséc,  après  avoir  coulé  légèrement  sur  le 
faitd’Eumène  , qu’il  paraissait  étonné  qu’on 
osât  lui  imputer  sans  aucune  preuve  plutôt 
qu’à  tant  d’autres  ennemis  qu’avait  ce  prince, 
descendit  dans  un  grand  détail , et  répondit  le 
mieux  qu’il  lui  fut  possible  à tous  les  chef# 
d’accusation  formés  contre  lui.  • Le  que  je 
« puis  assurer  1 , dit-il  en  finissant , c’est  que 
a ma  conscience  ne  me  reproche  point  d’avoir 
n fait  sciemment  el  de  propos  délibéré  aucune 
« faute  contre  les  Romains  ; et  si  j’en  ai  com- 
« mis  quelqu’une  par  inattention,  averti  com- 
« me  je  viens  de  l’être  je  puis  me  corriger.  Je 
« n’ai  rien  fait  certainement  qui  mérite  qu’on 
a me  poursuive  avec  une  haine  opiniâtre  coro- 
« me  vous  faites,  el  comme  si  j’étais  coupable 
« de  crimes  énormes  et  atroces  qui  ne  peuvent 
« s’expier  ni  se  pardonner.  C’est  bien  sans 
« fondement  qu’on  vante  partout  la  clémence 
« et  la  bonté  du  peuple  romain,  si,  pour  de  si 
a légers  sujets,  qui  méritent  à peine  quelques 
o plaintes  et  quelques  reproches,  vous  prenez 
« les  armes  et  portez  la  guerre  contre  des  rois 
« qui  sont  vos  alliés.  » 

Le  résultat  de  la  conférence  fut  que  Perséc 

i Conscius  mihi  sum  , nihil  me  scientein  doliquisse  ; el. 
a si  quid  fccerim  imprudenliA  lapsus  . corrigi  me  et 
«r  emendari  castigatione  bée  posse.  Nihil  cédé  insanabile. 
« nec  quod  bello  et  armls  persequendum  esse  censeaiis 
« commisi  : aul  frustra  clcmcnli®  gravilatisque  vestr® 
« fnma  vulgata  per  gentes  est , si  biHhus  de  caosif , qu» 
« \ii  querclt  et  cxpostulatlonc  dign»  sunt,  arma  capilis  , 
a et  regibus  suriis  bclla  Infodis,  n (Ltv.) 
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enverrait  de  nonveaux  ambassadeurs  à Rome 
afin  de  tenter  toutes  les  voies  possibles  pour 
n'en  point  venir  à une  rupture  et  à une  guerre 
ouverte.  C’était  un  piège  que  le  rusé  commis- 
saire tendait  à la  simplicité  du  roi  pour  gagner 
du  temps.  Il  feignit  d'abord  de  trouver  de 
grandes  difficultés  & la  trêve  que  demandait 
l’ersée  pour  envoyer  à Rome  ses  ambassadeurs, 
et  il  ne  parut  enfin  s’y  rendre  que  par  consi- 
dération pour  le  roi.  La  véritable  raison  était 
que  les  Romains  n’avaient  encore  ni  troupes 
ui  général  en  état  d’agir,  au  lieu  que  du  côté  de 
Versée  tout  était  prêt  ; et  que,  s’il  n’eût  point 
été  aveuglé  par  une  vaine  espérance  de  paix , 
il  aurait  dû  saisir  ce  moment , qui  lui  était  si 
favorable  et  si  contraire  aux  ennemis , et  se 
mettre  d’abord  en  campagne. 

Après  cette  entrevue,  les  ambassadeurs  ro- 
mains s’avancèrent  vers  la  Béotie,  où  il  y avait 
eu  de  grands  mouvements,  les  uns  se  décla- 
rant pour  Versée,  lesaulres  pour  les  Romains; 
mais  enfin  cedernier  parti  l’emporta.  LesTké- 
bains,  et  à leur  exemple  les  autres  peuples  de 
Béotie,  tirent  alliance  avec  le  peuple  romain  , 
chacun  par  leurs  députés  particuliers,  et  non 
par  le  consentement  du  corps  entier  de  la  nn- 
lion  selon  l’ancien  usage.  C’est  ainsi  que  les 
Béotiens , pour  avoir  pris  témérairement  le 
parti  de  Versée,  après  avoir  formé  pendant 
longtemps  une  république  qui , en  différentes 
occasions,  s’était  heureusement  délivrée  des 
plus  grands  périls,  se  virent  dispersés  et  gou- 
vernés par  autant  de  conseils  qu’il  y avait  de 
villes  dans  la  province,  qui  toutes,  dans  la  suite, 
demeurèrent  indépendantes  les  unes  des  au- 
tres , et  ne  formèrent  plus  une  seule  ligue 
comme  auparavant.  Et  ce  fut  un  effet  de  la 
politique  romaine,  qui  les  divisa  pour  les  af- 
faiblir, sachantqu’il  était  bien  plus  aisé  par  lé  de 
les  gagner  et  de  les  asservir  que  si  elles  eussent 
toujours  été  unies  toutes  ensemble.  Il  n’y  eut 
presque  dans  la  Béotie  que  Coronéc  et  Ilaliarte 
qui  persistèrent  dans  l’alliance  avec  Versée. 

De  la  Béotie  les  commissaires  passèrent  dans 
le  Véloponnèse.  L’assemblée  de  la  ligue  aché- 
enne  fut  convoquée  à Argos.  Ils  demandèrent 
mille  hommes  seulement  pour  les  mettre  en 
garnison  dans  Chalcis , jusqu’à  ce  que  l’armée 
romaine  passât  en  Grèce , et  ils  y furent  en- 
voyés sur-le-champ.  Mordus  et  Attilius,  ayant 


terminé  les  affaires  de  la  Grèce , retournèrent 
à Rome  au  commencement  de  l’hiver. 

Vers  le  même  temps , Rome  envoya  encore 
de  nouveaux  commissaires1  vers  les ilesde l’A- 
sie les  plus  considérables  pour  les  exhorter  à 
lui  donner  un  puissant  secours  dans  la  guerre 
contre  Versée.  Les  Rhodiens  se  signalèrent 
dans  cette  occasion.  Hégésiloquc,  qui  pour 
lors  était  prytanc  { on  appelait  ainsi  le  premier 
magistrat  ),  avait  préparé  les  esprits,  et  avait 
représenté  qu’il  fallait  effacer  par  des  actions, 
et  non  simplement  par  des  paroles,  toutes  les 
mauvaises  impressions  qu’Euméne  avait  tâ- 
ché d’inspirer  aux  Romains  sur  leur  fidélité. 
Ainsi , à l’arrivée  des  ambassadeurs,  ils  leur 
montrèrent  une  flotte  de  quarante  galères,  tout 
équipée,  et  prête  à se  mettre  en  mer  au  pre- 
mier ordre.  Une  surprise  si  agréable  fit  un 
grand  plaisir  aux  Romains , qui  s’en  retournè- 
rent extrêmement  contents  d'un  zèle  si  mar- 
qué, qui  avait  même  prévenu  leurs  demandes. 

Versée , en  conséquence  de  son  entrevue 
avec  Marcius , envoya  des  ambassadeurs  à 
Rome  pour  y traiter  de  ce  qui  avait  été  pro- 
posé dans  cette  conférence.  Il  chargea  d’au- 
tres ambassadeurs  de  lettres  pour  Rhodes  et 
pour  Ryzance,  dans  lesquelles  il  exposait  ce 
qui  s’était  passé  dans  l’entrevue,  et  déduisait 
fort  au  long  les  raisons  sur  lesquelles  son  droit 
était  appuyé.  Il  exhortait  en  particulier  les 
Rhodiens  à demeurer  en  repos,  et  à attendra 
en  simples  spectateurs  quel  parti  prendraient 
les  Romains.  « Si , malgré  les  traités  qui  ont 
a été  faits  entre  nous,  ils  m’attaquent,  vous 
a serez,  leur  disait-il,  les  médiateurs  entre  les 
« deux  peuples.  Tout  le  monde  est  intéressé 
« à les  voir  vivre  en  paix,  mais  il  ne  sied  à 
n personne  plus  qu’à  vous  de  travailler  à les 
« réunir.  Défenseurs,  non-seulement  de  votre 
« liberté,  mais  encore  de  celle  de  toute  la 
h Grèce,  plus  vous  avez  de  zèle  cl  d’ardeur 
a pour  un  si  grand  bien,  plus  vous  devez  vous 
« mettre  en  garde  contre  quiconque  aurait  ou 
« pourrait  vous  inspirer  des  sentiments  con- 
« traires.  Vous  sentez  assez  que1  c’est  réduira 
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< les  Grecs  dans  une  véritable  servitude  que 
« de  les  faire  dépendre  d’un  seul  peuple,  sans 
a leur  laisser  d'autre  recours.  » On  reçut  po- 
liment les  ambassadeurs  ; mais  la  réponse  fut 
qu’en  cas  de  guerre,  on  priait  le  roi  de  ne 
point  compter  sur  les  Rhodiens,  et  de  ne  leur 
rien  demander  qui  pût  troubler  l’alliance  qu’ils 
avaient  faite  avec  les  Romains.  Les  mêmes  am- 
bassadeurs passèrent  aussi  en  Béotie,  où  ils 
n’eurent  pas  beaucoup  plus  de  contentement , 
si  ce  n’est  de  la  part  de  quelques  petites  villes 1 
qui  se  séparèrent  des  Thébains  pour  embrasser 
le  parti  du  roi. 

Marcius  et  Atilius,  étant  de  retour  à Rome, 
rendirent  compte  au  sénat  de  leur  commission. 
Ce  qu’ils  Grent  valoir  surtout,  fut  la  ruse  et 
l'artifice  avec  lequel  ils  avaient  trompé  Persée 
en  lui  accordant  une  trêve  qui  le  mettait  hors 
d’état  de  commencer  dès  lors  la  guerre  avec 
avantage  , comme  il  le  pouvait , et  qui  donnait 
aux  Romains  le  temps  d'achever  entièrement 
leurs  préparatifs,  et  de  se  mettre  en  campagne. 
Ils  n'oubliaient  pas  l’adresse  avec  laquelle  ils 
avaient  dissipé  l'assemblée  générale  des  Béo- 
tiens pour  les  empêcher  de  s’unir  à la  Macé- 
doine d'nn  commun  consentement. 

La  plus  grande  partie  du  sénat  leur  sut  bon 
gré  d’une  conduite  si  sage  à leur  goût,  qui 
marquait  une  profonde  politique  et  une  dex- 
térité non  commune  è manier  les  affaires.  Mais 
les  anciens,  imbus  d’autres  principes,  et  qui 
s’en  tenaient  aux  maximes  antiques,  dirent 
qu’ils  ne  reconnaissaient  point  ici  le  caractère 
romain  : que  leurs  ancêtres,  comptant  plus  sur 
le  vrai  courage  que  sur  la  ruse,  avaient  cou- 
tume de  faire  la  guerre  ouvertement,  et  non 
par  des  souterrains  ; qu’il  fallait  laisser  ces  in- 
dignes artifices  aux  Carthaginois  et  aux  Grecs, 
chez  qui  il  était  plus  glorieux  de  tromper  l'en- 
nemi que  de  le  vaincre  à force  ouverte  : qu’à 
la  vérité  quelquefois  la  ruse,  dans  le  moment 
même,  paraissait  mieux  réussir  que  le  courage; 
mais  qu’une  victoire  remportée  hautement 
dans  un  combat  où  l'on  mesurait  de  près  scs 
forces,  et  que  l'ennemi  ne  pouvait  attribuer  ni 
au  hasard,  ni  à la  tromperie,  était  d'une  du- 
rée beaucoup  plus  stable,  parce  qu'elle  lais- 
sait dans  les  esprits  une  conviction  intime  de 
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la  supériorité  de  forces  et  de  courage  de  la 
part  du  vainqueur. 

Malgré  ces  remontrances  des  anciens,  qui 
ne  pouvaient  goûter  ces  nouvelles  maximes  de 
politique,  la  partie  du  sénat  qui  préférait  l'u- 
tile à l’honnête  l’emporta  ici  de  beaucoup,  et 
la  conduite  des  deux  commissaires  fut  approu- 
vée. Marcius  fut  envoyé  de  nouveau  avec 
quelques  galères  dans  la  Grèce  pour  y régler 
les  affaires  sur  le  pied  qu’il  jugerait  à propos; 
et  Atilius  dans  la  Thessalie,  pour  s’emparer  de 
Larisse,  dans  la  crainte  qu’à  l'échéance  de  la 
trêve,  Persée  ne  se  rendit  maître  de  cette  im- 
portante place,  qui  était  la  capitale  du  pays. 
On  envoya  aussi  Lentulus  à Thèbes  pour 
veiller  sur  la  Béotie. 

Quoiqu’à  Rome  on  fût  déterminé  à faire  la 
guerre  contre  Persée,  le  sénat  donna  audience 
à ses  ambassadeurs.  Ils  répétèrent  les  mêmes 
choses  qui  avaient  été  dites  dans  l'entrevue 
avec  Marcius,  et  tâchèrent  de  justifier  leur 
maître,  principalement  sur  l’attentat  qu'on 
l’accusait  d’avoir  commis  sur  la  personne  d'Eu- 
mène.  On  les  écouta  peu  favorablement,  elle 
sénat  leur  ordonna,  et  à tous  les  Macédoniens 
qui  étaient  à Rome,  de  sortir  incessamment 
de  la  ville,  et  de  l’Italie  dans  trente  jours.  Le 
consul  Licinius,  qui  devait  commander  en  Ma- 
cédoine, eut  ordre  de  se  préparer  à partir  au 
plus  tôt  avec  son  armée.  Le  prêteur  Lucrê- 
tius,  qui  avait  le  commandement  de  la  flotte, 
partit  avec  quarante-cinq  galères,  et  se  rendit, 
le  cinquième  jour,  de  Naples  dans  la  Cépbal- 
lénie,  où  il  attendit  l'arrivée  des  troupes  de 
terre. 

g II.  — I.E  CONSUL  LICINIUS  BT  LB  BOI  PEESÉE  Ml 

METTENT  BS  CAMPAGNE-  ILS  CAMPBNT  L’Clf  BT  1/ AU- 
TRE PBES  OU  FLBUTB  PÉNÉB  . HAIS  A QUELQUE 

DISTANCE.  COM  HAT  DB  CAVALEBIE,  OU  PERSÉE  B RE- 
PORTE UN  AVANTAGE  CONSI  OLE  AELE,  DONT  IL  PRO- 
FITE MAL.  Il  EONOE  A FAIRE  LA  FAIX  , ET  N'T  PEUT 

réussir.  Lee  armées,  dé  part  et  d'autre,  km— 

TEENT  EN  QUARTIERS  D'HIVER. 

Le  consul  Licinius1,  après  avoir  offert  ses 
vœux  aux  dieux  dans  le  Capitole,  partit  de 
Rome  revêtu  d’une  cotte-d'armes  selon  la 
coutume.  Le  départ  des  consuls,  ditTite-Live, 
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k fait  toujours  avec  une  grande  solennité  et 
un  concours  incroyable,  surtout  quand  il  s'a- 
git d'  une  guerre  importante  et  contre  un  puis- 
sant ennemi.  Outre  l'intérêt  que  chaque  par- 
ticulier peut  preudre  à la  gloire  du  consul  qui 
part,  les  citoyens  sont  attirés  & ce  spectacle  par 
la  curiosité  de  voir  le  général  à la  prudence  et 
au  courage  duquel  ils  contient  le  sort  de  la 
république.  Mille  pensées  inquiétantes  s’of- 
frent alors  b l'esprit  sur  le  succès  de  la  guerre, 
qui  est  toujours  douteux  et  incertain.  On  se 
représente  les  défaites  arrivées  par  l'ignorance 
et  la  témérité  des  généraux,  et  au  contraire  les 
victoires  qu’on  a dues  à leur  prudence  et  à 
leur  courage.  « Qui  des  mortels,  dit-on,  peut 
a savoir  quel  sera  le  sort  d’un  consul  qui  est 
« près  de  son  départ,  et  si  on  le  verra  de  re- 
o tour  avec  son  armée  victorieuse  monter  en 
« triomphe  à ce  même  Capitole  d'où  il  est 
« parti  après  y avoir  offert  ses  prières  aux 
a dieux,  ou  si  peut-être  cette  joie  ne  sera 
a point  pour  les  ennemis?»  La  gloire  ancienne 
des  Macédoniens,  celle  de  Philippe,  qui  s'é- 
tait rendu  célèbre  surtout  par  la  guerre  qu’il 
avait  faite  contre  les  Romains  , augmentaient 
beaucoup  la  réputation  de  Persée  ; et  l'on  sa- 
vait que,  depuis  qu'il  était  monté  sur  le  Irène, 
on  s'était  toujours  attendu  A voir  éclater  la 
guerre  de  sa  part.  Pleins  de  ces  pensées,  les 
citoyens  conduisirent  en  foule  le  consul  hors 
de  la  ville.  C.  Claudius  et  Q.  Mucius,  qui  tous 
deux  avaient  été  consuls,  ne  crurent  pas  se 
dégrader  en  servant  dans  son  armée  en  qualité 
de  tribuns  des  soldats  (comme  qui  dirait  en 
qualité  de  colonels  ou  de  brigadiers  ;,  et  par- 
tirent avec  lui.  On  y joignit  trois  jeunes  Ro- 
mains illustres,  P.  Lentulus,  et  deux  Manlius 
Acidinus.  Le  consul  se  rendit  avec  eux  à Brun- 
dusc,  où  était  le  rendez-vous  de  l'armée;  et 
avant  passé  la  mer  avec  toutes  ses  troupes, 
il  arriva  à Nymphée  sur  les  terres  des  Apollo- 
niates. 

Peu  de  jours  auparavant , Persée,  sur  le 
rapport  des  ambassadeurs  revenus  de  Rome, 
qui  assuraient  qu'il  ne  restait  plus  aucune  es- 
pérance de  paix,  tint  un  grand  conseil.  Les 
avis  y furent  partagés.  Quelques-uns  croyaient 
qu’il  fallait,  ou  payer  un  tribut  si  on  l'exi- 
geait, ou  céder  une  portion  de  son  domaine  si 
on  l'y  condamnait  : en  un  mot,  souffrir,  pour 


obtenir  la  paix,  fout  ce  qui  serait  supportable, 
plutôt  que  d'exposer  sa  personne  et  son  royau- 
me au  danger  de  périr  absolument  : que,  si  on 
lui  laissait  une  partie  de  son  royaume,  le  temps 
et  l'occasion  pourraient  lui  faire  naître  des 
conjonctures  favorables  qui  le  mettraient  en 
état  non-seulement  de  recouvrer  tout  ce  qu'il 
aurait  perdu,  mais  même  de  se  rendre  formi- 
dable à ceux  qui  maintenant  faisaient  trem- 
bler la  Macédoine. 

Le  plus  grand  nombre  était  d'un  sentiment 
bien  différent.  Ils  soutenaient  que,  pour  peu 
qu’il  cédât,  il  fallait  se  résoudre  à perdre  tout 
son  royaume  : que  ce  n’était  pas  l’argent  ni 
les  terres  qui  piquaient  l'ambition  des  Ro- 
mains, qu’ils  aspiraient  à la  souveraineté  et  à 
ta  domination;  qu’ils  savaient  que  les  plus 
grands  royaumes  et  les  plus  puissants  empires 
étaient  sujets  à bien  des  révolutions  ; qu'ils 
avaient  humilié  ou  plutôt  ruiné  Carthage  sans 
envahir  son  domaine,  se  contentant  de  la  te- 
nir en  respect  par  le  voisinage  de  Massinissa  ; 
qu’ils  avaient  relégué  Anliochus  et  son  fils  au 
delà  du  mont  Taurus  : qu'il  n’y  avait  plus  que 
le  royaume  de  Macédoine  capable  de  faire  om- 
brage et  de  tenir  tête  aux  Romains  : que  la 
prudence  demandait  que  Persée,  pendant  qu’il 
eu  était  encore  le  maître,  examinât  bien  sé- 
rieusement en  lui-mème  s'il  voulait,  en  accor- 
dant aux  Romains  tantôt  une  chose,  tantôt 
une  autre,  se  voir  enfin  dépouillé  de  toute  sa 
puissance,  chassé  de  scs  états,  et  obligé  de  de- 
mander comme  par  grâce  aux  Romains  la  per- 
mission d’aller  se  confiner  dans  la  Samothrace, 
ou  dans  quelque  autre  lie,  pour  y passer  le 
reste  de  scs  jours  dans  le  mépris  et  la  misère, 
avec  la  douleur  de  survivre  à sa  gloire  et  à 
son  empire;  ou  s'il  n’aimait  pas  mieux,  armé 
comme  il  convient  à un  homme  de  courage 
pour  défendre  sa  fortune  et  sa  dignité,  courir 
tous  les  risques  de  la  guerre , et,  en  cas  qu'il 
fût  vainqueur,  avoir  la  gloire  de  délivrer  l'u- 
nivers du  joug  des  Romains  : qu’il  n’était  pas 
plus  étonnant  qu’on  chassât  les  Romains  de  la 
Grèce  qu'il  l'avait  été  qu’on  fît  sortir  Annibal 
de  l’Italie.  Convenait-il  d'ailleurs  à Persée, 
après  s'être  opposé  de  toutes  scs  forces  à son 
frère  qui  voulait  usurper  le  royaume,  de  le 
céder  lâchement  à des  étrangers  qui  cher- 
chaient à lui  en  enlever  la  possession  ? qu'enlin 
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tout  le  monde  convenait  qu'il  n’jr  avait  rien 
de  plus  honteux  que  de  céder  l’empire  sans  ré- 
sistance, et  rien  de  plus  louable  que  d’avoir 
tout  mis  en  oeuvre  pour  s’y  maintenir. 

Ce  conseil  se  tint  à Pclla,  ancienne  capitale 
de  la  Macédoine.  Puisque  vous  le  jugez  ainsi  à 
propos,  dit  le  roi , faisons  donc  la  guerre  arec 
l'aide  des  dieux.  Il  donna  ordre  en  même 
temps  à tous  ses  généraux  d’assembler  leurs 
troupes  à Citium  et  il  s’y  rendit  bientôt  lui- 
même  avec  tous  les  seigneurs  de  sa  cour  cl 
ses  compagnies  des  gardes , après  avoir  offert 
A Minerve , surnommée  Alcidème , une  héca- 
tombe, c’est-à-dire  un  sacrifice  de  cent  bœufs. 
Il  y trouva  l'armée  toute  assemblée.  Elle 
montait , en  comptant  les  troupes  étrangères 
et  celles  du  pays , à trente-neuf  mille  hommes 
de  pied , dont  à peu  près  la  moitié  composait 
la  phalange,  et  à quatre  mille  chevaux.  On 
convenait  que  depuis  l’armée  qu’Alexandre-le- 
Grand  avait  menée  en  Asie , nul  roi  de  Macé- 
doine n’en  avait  eu  une  si  nombreuse. 

Il  y avait  vingt-six  ans  que  Philippe  avait  fait 
la  paix  avec  les  Romains  ; et  comme  pendant 
tout  ce  temps-là  la  Macédoine  avait  été  tran- 
quille et  sans  guerre  considérable  , il  se  trou- 
vait une  nombreuse  jeunesse  en  âge  de  por- 
ter les  armes,  qui  avait  déjà  commencé  à 
s’exercer  et  à se  former  dans  les  guerres  que  la 
Macédoine  avait  eues  à soutenir  contre  les 
Thraces  ses  voisins.  D'ailleurs,  Philippe  en 
premier  lieu  , et  après  lui  Persée  , avaient 
depuis  longtemps  formé  le  dessein  de  porter  la 
guerre  contre  les  Romains.  C'est  pourquoi , 
dans  le  temps  dont  nous  parlons,  tout  se 
trouva  prêt  pour  la  commencer. 

Persée  , avant  de  se  mettre  en  campagne , 
crut  devoir  haranguer  scs  troupes.  Il  monta 
donc  sur  son  trône , et  de  là  , ayant  ses  deux 
fils  à ses  côtés,  il  leur  parla  avec  beaucoup  de 
force.  Il  commença  à faire  un  long  dénombre- 
ment de  toutes  les  injustices  que  les  Romains 
avaient  commises  à l'égard  de  son  père , les- 
quelles l’avaient  engagé  à prendre  le  parti  de 
leur  faire  la  guerre  ; mais  une  mort  prématu- 
rée l’avait  empêché  de  mettre  son  dessein  à 
exécution.  Il  ajouta  qu'aussitôt  après  la  mort 
de  Philippe,  les  Romains  lui  avaient  envoyé 
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des  ambassadeurs , et  qu’en  même  temps  Hs 
avaient  fait  passer  des  troupes  en  Grèce  pour 
en  envahir  les  plus  fortes  places  ; qu'ensuite , 
pour  gagner  du  temps , ils  l'avaient  amusé 
pendant  tout  l’hiver  par  des  entrevues  trom- 
peuses et  par  une  trêve  simulée , sous  le  beau 
prétexte  de  travailler  à une  réconciliation.  Il 
comparait  l'armée  du  consul , qui  était  actuel- 
lement en  marche  avec  celle  des  Macédoniens, 
selon  lui  , beaucoup  supérieure  à l’autre , et 
pour  le  nombre  des  soldats,  et  pour  le  cou- 
rage des  troupes  , et  pour  les  provisions,  tant 
d’armes  que  de  vivres , que  son  père  et  lui 
avaient  amassées  avec  des  soius  infinis  pen- 
dant un  grand  nombre  d’années.  « Il  ne  vous 
« reste  donc.  Macédoniens,  leur  dit-il  en  fi- 
« nissant,  que  de  montrer  maintenant  le  même 
a courage  que  firent  paraître  vos  ancêtres 
« lorsque , ayant  dompté  toute  l’Europe  , ils 
« passèrent  en  Asie,  ne  mettant  d’autres  bor- 
« nés  à leurs  conquêtes  que  celles  de  l'univers. 
« Aujourd’hui  il  ne  s’agit  pas  de  porter  vos 
a armes  jusqu'au  fond  des  Indes,  mais  de  vous 
« conserver  vous-mêmes  dans  la  possession  du 
« royaume  de  Macédoine.  Quand  les  Romains 
a attaquèrent  mon  père , ils  couvrirent  cette 
« guerre  injuste  du  spécieux  prétexte  de  réta- 
o blir  la  Grèce  dans  son  ancienne  liberté  : 
a maintenant  ils  entreprennent,  à front  dé- 
a couvert,  de  réduire  en  servitude  la  Macé- 
a doine.  Ce  fier  peuple  ne  peut  souffrir  que 
a l’empire  romain  ait  pour  voisin  aucun  roi , 
a ni  laisser  des  armes  entre  les  mains  d’aucune 
a nation  belliqueuse  ; car,  n’en  doutez  point, 
a si  vous  refusez  de  faire  la  guerre,  et  que  vous 
c.  vouliez  vous  soumetlre  aux  ordres  de  ces 
a maîtres  orgueilleux,  il  faut  vous  résoudre  à 
a leur  livrer  vos  armes  avec  votre  roi  cl  son 
a royaume,  a 

A ces  mots,  toute  l’armée,  qui  avait  ap- 
plaudi modérèmeot  au  reste  du  discours,  jeta 
des  cris  de  colère  et  d'indignation,  exhortant 
le  roi  à concevoir  d’heureuses  espérances , et 
demandant  avec  instance  qu’on  la  menât  con- 
tre les  ennemis. 

Persée  ensuite  donna  audience  aux  ambas- 
sadeurs des  villes  de  Macédoine , qui  venaient 
lui  offrir  de  l’argent  et  des  vivres,  chacune  se- 
lon son  pouvoir , pour  les  besoins  de  l’armée. 
Le  roi  les  remercia  avec  bonté , mais  n’acceplo 
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point  leurs  offres , apportant  pour  raison  que 
l'armée  était  abondamment  fournie  de  tout  ce 
qui  lui  était  nécessaire.  Il  leur  demanda  seule- 
ment des  voitures  pour  transporter  les  béliers, 
les  catapultes  et  les  autres  machinesdc  guerre. 

Cependant  les  deux  armées  étaient  en  mou- 
vement. Celle  des  Macédoniens  , après  quel- 
ques jours  de  marche , arriva  à Sycurie  , ville 
située  au  bas  du  mont  OEta  ; celle  du  consul, 
& Gomphi  dans  la  Thessalic,  après  avoir  sur- 
monté d'horribles  difficultés  dans  des  chemins 
et  dans  des  défilés  qui  étaient  presque  impra- 
ticables. Les  Romains  eux-mêmes  avouaient 
que  si  l’ennemi  avait  gardé  ces  défilés,  il 
aurait  pu  facilement  y faire  périr  leur  armée. 
Le  consul  s'avança  & trois  milles  près  de  la  con- 
trée appelée  Tripolis,  et  campa  sur  les  bords 
du  fleuve  Pénée. 

Dans  le  même  temps  Eumène  arriva  àChal- 
cis  avec  ses  frères  Attale  et  Athénée  ; le  qua- 
trième, nommé  Philélère,  était  resté  à Per- 
game  pour  la  défense  du  pays.  Eumène  et 
Attale  se  joignirent  au  consul  avec  quatre 
mille  hommes  de  pied  et  mille  chevaux.  Ils 
avaient  laissé  à Chalcis  deux  mille  hommes  de 
pied  sous  la  conduite  d'Athénéc  pour  fortifier 
la  garnison  de  cette  importante  place.  Il  viut 
aussi  de  la  part  des  alliés  d'autres  troupes, 
mais  en  assez  petit  nombre,  et  plusieurs  galè- 
res. Perséc  cependant  envoya  plusieurs  déta- 
chements pour  ravager  le  pays  voisin  de  Phè- 
res , espérant  que , si  le  consul  quittait  son 
camp  pour  venir  au  secours  des  villes  alliées, 
il  pourrait  le  surprendre  et  l’attaquer  à son 
avantage  ; mais  son  espérance  fut  vaine , et  il 
se  contenta  de  distribuer  à ses  soldats  le  butin 
qu'il  avait  fait , qui  était  fort  considérable,  cl  con- 
sistait principalement  en  bétail  de  toute  espèce. 

Le  consul  et  le  roi  tinrent  conseil  dans  le 
même  temps,  chacun  de  leur  côté,  pour  déci- 
der par  où  ils  devaient  commencer  la  guerre. 
Le  roi , tout  fier  de  ce  qu’on  lui  avait  laissé 
ravager  impunément  les  terres  des  Phéréens, 
était  d’avis  d’aller,  sans  perdre  de  temps,  at- 
taquer les  Romains  dans  leur  camp.  Les  Ro- 
mains sentaient  bien  que  leur  lenteur  et  leurs 
retardements  les  décriaient  dans  l'esprit  des 
alliés,  et  ils  se  reprochaient  à eux-mêmes  de 
n’avoir  point  porté  de  secours  à ceux  de  Phè- 
res.  Pendant  qu’ils  délibéraient  sur  le  parti 


qu’ils  devaient  prendre  (Eumèue  et  Attale 
étaient  du  conseil),  arrive  un  courrier  à la 
héte,  qui  leur  apprend  que  les  ennemis  étaient 
proche  avec  une  armée  nombreuse.  Sur-lo- 
champ  on  donne  le  signal  pour  faire  prendre 
les  armes  aux  soldats,  et  l’on  détache  pour 
aller  à la  découverte  cent  chevaux  , et  autant 
de  fantassins  armés  à la  légère.  Perséc,  sur  les 
dix  heures  du  matin  , ne  se  trouvant  éloigné 
du  camp  des  Romains  que  d’une  petite  demi- 
lieue,  fait  faire  halte  à son  infanterie,  cl  s’a- 
vance avec  sa  cavalerie  et  les  soldats  armés 
à la  légère.  A peine  avait-il  fait  un  quart  de 
lieue,  qu’il  aperçoit  un  gros  des  ennemis  : il 
envoie  contre  eux  un  petit  corps  de  cavale- 
rie , soutenu  par  quelques  troupes  armées  à la 
légère.  Comme  ces  deux  détachements  étaient 
de  nombre  a peu  près  égal , et  que  ni  de  part 
ni  d’autre  on  n’envoya  point  de  nouvelles  trou- 
pes à leur  secours,  le  combat  Unit  sans  qu’on 
pût  dire  de  quel  coté  était  la  victoire.  Persée 
ramena  ses  troupes  à Sycurie. 

Persée,  le  lendemain,  a la  même  heure,  fait 
avancer  toutes  ses  troupes  vers  le  même  en- 
droit : elles  étaient  suivies  de  chariots  chargés 
de  vaisseaux  remplis  d’eau;  car,  pendant  près 
de  quatre  lieues,  on  n’en  trouvait  point , et  le 
chemin  était  plein  de  poussière  ; et  il  aurait  pu 
arriver  que  les  troupes,  épuisées  par  la  soif, 
eussent  été  obligées  d’abord  de  combattre,  ce 
qui  les  aurait  fort  incommodées.  Les  Romains 
s’étant  tenus  en  repos,  et  ayant  même  fait 
rentrer  les  corps  de  garde  dans  les  retranche- 
ments , les  troupes  du  roi  s’en  retournèrent 
dans  leur  camp.  Elles  firent  la  même  chose 
pendant  quelques  jours,  dans  l’espérance  que 
les  Romains  ne  manqueraient  pas  de  détacher 
leur  cavalerie  pour  attaquer  leur  arrière-gar- 
de ; et  que  pour  lors,  les  ayant  tirés  assez  loin 
de  leur  camp  , et  le  combat  étant  engagé , ils 
tourneraient  face  ; et  comme  la  cavalerie  du 
roi  l’emportait  de  beaucoup  sur  celle  des  Ro- 
mains, aussi  bien  que  ses  fantassins  armés  à la 
légère  , ils  comptaient  qu’ils  en  viendraient 
aisément  à bout. 

Ce  premier  dessein  ne  réusissant  pas,  le  roi 
alla  camper  plus  près  de  l’ennemi , n'en  étant 
pas  plus  éloigné  que  d’un  peu  plus  de  deux 
lieues.  Dés  la  pointe  du  jour,  ayant  rangé  sou 
infanterie  dans  le  même  lieu  où  il  avait  cou- 
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tume  de  le  faire  les  jours  précédents , c'est-à- 
dire  à mille  pas  de  l'ennemi , il  mène  toute  sa 
cavalerie  et  ses  troupes  armées  à la  légère  vers 
le  camp  des  Romains.  La  poussière  qui  pa- 
raissait, et  plus  proche  que  de  coutume  , et 
excitée  par  un  plus  grand  nombre  de  troupes, 
y jeta  l'alarme  ; et  à peine  le  premier  qui  en  ap- 
porta la  nouvelle  put-il  faire  croire  que  l'enne- 
mi fût  si  près,  parce  qu'auparavant,  plusieurs 
jours  de  suite  , il  n’avait  paru  que  sur  les  dix 
heures  , et  que  pour  lors  le  soleil  ne  com- 
mençait qu'à  se  lever.  Mais  quand , aux  cris 
de  plusieurs  qui  confirmaient  celle  nouvelle , 
et  qui  accouraient  en  foule  des  portes,  il  n'y 
eut  plus  moyen  d'en  douter,  le  trouble  fut  fort 
grand  dans  le  camp.  Tous  les  officiers  se  ren- 
dent précipitamment  à la  tente  du  général,  et 
les  soldats  chacun  dans  leur  tente  particulière. 
La  négligence  du  consul , si  mal  instruit  des 
mouvements  d’un  ennemi  qui  était  tout  prèsde 
lui,  et  qui  dovaitjouretnuil  le  tenir  en  haleine, 
ne  donne  pas  grande  idée  de  son  mérite. 

Persée  avait  rangé  ses  troupes  à moins  de 
cinq  cents  pas  des  retranchements  du  con- 
sul. Cotys,  roi  des  Odryses  dans  la  Thrace , 
commandait  In  gauche  avec  la  cavalerie  de  sa 
nation:  les  armés  à la  légère  étaient  distribués 
d'espace  en  espnee  dans  les  premiers  rangs.  La 
cavalerie  macédonienne , mêlée  de  même  de 
Crétois,  formait  l’aile  droite  : à la  pointe  des 
deux  ailes  était  la  cavalerie  du  roi  et  celle  des 
troupes  auxilaires.  Le  roi  occupa  le  centre  avec 
la  cavalerie  qui  accompagnait  toujours  sa  per- 
sonne, et  il  plaça  devant  lui  les  frondeurset  les 
gens  de  trait,  qui  pouvaient  être  au  nombre 
de  quatre  cents. 

Le  consul  ayant  rangé  eu  bataille  son  in- 
fanterie dans  le  camp  même , en  fit  sortir  la 
cavalerie  seule  et  les  troupes  armées  à la  lé- 
gère, qu’il  rangea  devant  les  retranchements. 
L'aile  droite , composée  de  toute  la  cavalerie 
d'Italie,  était  commandée  par  C.  Licinius 
Crassus,  frère  du  consul  ; la  gauche,  composée 
de  la  cavalerie  des  Grecs  alliés , par  M.  Valé- 
rius  Lévinus  : l’une  et  l'autre  étaient  entre- 
mêlées de  leurs  troupes  armées  à la  légère. 
Q.  Mucius  était  placé  dans  le  centre  avec  un 
corps  choisi  de  cavalerie;  et  il  avait  devant  lui 
deux  cents  cavaliers  gaulois,  et  trois  cents  ti- 
rés des  troupes  d'Enmène.  Quatre  cents  ca- 


valiers de  Thessalie  étaient  placés  un  peu  au- 
dessus  de  l’aile  gauche,  comme  un  corps  do 
réserve.  Le  roi  Eumènc  et  Attale , son  frère  , 
avec  leur  troupe,  occupaient  l'espace  entre  les 
retranchements  et  les  derniers  rangs. 

Ce  ne  fut  ici  qu’un  combat  de  cavalerie , la- 
quelle de  part  et  d'autre  était  à peu  prés  égale 
pour  le  nombre,  et  pouvait  monter  de  chaque 
cèté  à quatre  mille  hommes,  sans  compter  les 
armés  à la  légère.  L’action  commença  par  les 
frondeurset  les  gens  de  trait , qui  étaient  pla- 
cés à la  tête  ; mais  ce  n’en  fut  là  que  comme 
le  prélude.  les  Thraces,  comme  des  bêtes 
qu’on  a tenues  longtemps  enfermées,  et  qui 
n'en  deviennent  que  plus  féroces  se  jetèrent 
les  premiers  avec  fureur  contre  l'aile  droite 
des  Italiens,  qui , tout  braves  et  intrépides 
qu'ils  étaient , ne  purent  soutenir  un  choc  si 
rude  et  si  violent.  Les  fantassins  armés  à la 
légère,  que  les  Thraces  avaient  parmi  eux  , 
abattaient  avec  leurs  épées  les  lances  des  en- 
nemis; et  tantôt  ils  coupaient  les  jarrets  de 
leurs  chevaux,  tantôt  ils  les  perçaient  dans  les 
flancs.  Persée,  ayant  attaqué  le  centre  des  en- 
nemis. mit  d'abord  les  Grecs  en  désordre  ; et 
comme  ils  étaient  vivement  pressés  dans  leur 
fuite,  la  cavalerie  thessalienne,  laquelle,  sé- 
parée de  l’aile  gauche  par  un  médiocre  inter- 
valle, formait  un  corps  de  réserve,  et  qui,  dans 
le  commencement  de  l'action,  n’avait  été  que 
spectatrice  et  témoin  du  combat,  futd'ungrand 
secours  quand  l'aile  gauche  vint  à plier  ; car 
celtecavalcrie,  se  retirant  doucement  cl  en  bon 
ordre,  après  qu'elle  se  fut  jointe  aux  troupes 
auxiliaires  d'Eumène,  donna  une  retraite  as- 
surée dans  ses  rangs  aux  fuyards,  qui  étaient 
dispersés  de  côté  et  d'autre  ; et  voyant  que 
l’ennemi  ne  les  pressait  plus  si  vivement  , elle 
osa  même  aller  au-devant  d’eux  pour  les  sou- 
tenir et  les  rassurrer  ; et  comme  cette  cava- 
lerie marchait  en  bon  ordre,  et  gardait  tou- 
jours ses  rangs,  celle  du  roi , qui,  en  poursui- 
vant les  fuyards,  s’était  débandée,  n'osa  pas 
attendre  les  Thessaliens,  ni  en  venir  aux  mains 
avec  eux. 

Hippius  et  Léonat,  ayant  appris  l’avantage 
que  la  cavalerie  avait  remporté  , pour  ne  pas 
faire  manquer  au  roi  une  occasion  si  favorable 
de  mettre  le  comble  à la  gloire  de  celte  journée 
en  poussant  vivement  les  ennemis,  et  allant  les 
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attaquer  dans  leurs  retranchements , lui  ame- 
nèrent de  leur  propre  mouvement  cl  sans 
ordre  la  phalange  macédonienne.  Il  paraissait 
en  effet  que,  pour  peu  d'efforts  que  fil  le  roi,  il 
pouvait  rendre  sa  victoire  complète  , et  que , 
dans  l'ardeur  où  étaient  ses  troupes  , et  dans 
l'effroi  qu’elles  avaient  jeté  parmi  les  Romains, 
la  pleine  défaite  de  ceux-ci  était  assurée.  Pen- 
dant que  , partagé  entre  l’espérance  et  la 
crainte , il  délibérait  en  lui-méme  sur  le  parti 
qu’il  devait  prendre,  Évandre*  de  Crète,  en 
qui  il  avait  beaucoup  de  confiance  , ayant  vu 
la  phalange  en  marche,  accourt  promptement 
vers  Persée  , et  le  prie  avec  instance  de  ne  pas 
se  livrer  au  succès  présent,  et  de  ne  point  en- 
gager témérairement  une  nouvelle  action,  qui 
n’était  pas  nécessaire  , et  où  il  risquait  tout. 
Il  lui  représenta  que,  si,  content  de  l'avantage 
qu  il  venait  de  remporter,  il  demeurait  ce  jour- 
lé  en  repos  , ou  il  obtiendrait  des  conditions 
d’une  paix  honorable,  ou  que,  s’il  préférait  le 
parti  de  la  guerre,  ce  premier  succès  détermi- 
nerait infailliblement  à se  déclarer  pour  lui 
ceux  qui  jusque-là  étaient  demeurés  neutres. 
Le  roi  penchait  déjà  par  lui-méme  vers  cet 
avis.  C’est  pourquoi,  ayant  loué  les  vues  et  le 
zèle  d’ Évandre  , il  fit  sonner  la  retraite  pour 
sa  cavalerie,  et  donna  ordre  qu’on  fit  retourner 
l’infanteriedans  le  camp. 

Les  Romains  perdirent  dans  ce  combat  deux 
mille  hommes  de  leur  infanterie  légère  au 
moins  , et  eurent  deux  cents  cavaliers  de  tués 
et  autant  de  pris.  De  l’autre  côté , vingt  cava- 
liers seulement  et  quarante  fantassins  demeu- 
rèrent sur  la  place.  Les  vainqueurs  rentrèrent 
dans  leur  camp  pleins  de  joie,  les  Thraces  sur- 
tout, qui  portaientau  haut  de  leurs  piques,  en 
chantant  et  comme  en  triomphe,  les  tètes  des 
ennemis  qu'ils  avaient  tués  : c'était  à eux  prin- 
cipalement qu'on  était  redevable  de  la  vic- 
toire. Les  Romains,  au  contraire,  plongés  dans 
une  profonde  tristesse  , gardaient  un  morne 
silence , et , pleins  de  frayeur  , s’attendaient  à 
tout  moment  que  l'ennemi  allait  venir  les  at- 
taquer dans  leur  camp.  Euméne  était  d'avis 
qu’un  transportât  le  camp  de  l’autre  côté  du 
fleuve  l’énèc,  afin  qu'il  servit  comme  de  rem- 
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part  à leurs  troupes  jusqu’à  ce  quelles  fussent 
revenues  de  leur  frayeur.  Le  consul  avait  peine 
à prendre  ce  parti,  qui,  par  un  aveu  si  public 
de  crainte,  était  tout  k fait  déshonorant  pour 
lui  et  pour  son  armée:  mais  cependant,  vaincu 
par  la  raison  , et  cédant  à la  nécessité,  il  fit 
passer  ses  troupes  à la  faveur  du  silence  de  la 
nuit,  et  alla  camper  sur  l’autre  rive  du  fleuve. 

Persée , le  lendemain  , s’avança  pour  atta- 
quer les  ennemis  et  leur  livrer  combat  : mais 
il  n’en  était  plus  temps,  et  il  trouva  leur  camp 
abandonné.  Quand  il  les  vil  retranchés  de  l’au- 
tre côté  de  la  rivière  , il  reconnut  l’énorme 
faute  qu'il  avait  faite  la  veille  de  ne  pas  les 
poursuivre  vivement  aussitôt  après  leur  dé- 
faite ; mais  il  avoua  que  c'en  était  une  encore 
plus  grande  d'être  demeuré  tranquille  et  sans 
action  pendant  la  nuit  : car  , sans  mettre  le 
reste  de  l’armée  en  mouvement,  s’il  avait  seu- 
lement détaché  scs  troupes  armées  à la  légère 
contre  les  ennemis  , pendant  qu'en  trouble  et 
en  désordre  ils  passaient  la  rivière  , il  aurait 
pu  sans  peine  défaire  une  partie  de  leur  ar- 
mée. 

Ou  voit  ici  d'une  manière  sensible  comment 
arrivent  les  révolutions  des  états,  et  comment 
se  prépare  la  chute  des  plus  grands  empires. 
Il  n’y  a point  eu  de  lecteur  qui  n'ait  dù  être 
frappé  de  voir  Persée  s’arrêter  tout  court  dans 
un  moment  décisif,  et  manquer  une  occasion  t 
l'on  peut  dire  presque  sûre,  de  défaire  pleine- 
ment les  ennemis.  Il  ne  faut  pas  être  fort  ha- 
bile ni  fort  clairvoyaul  pour  apercevoir  une 
faute  si  grossière.  Mais  comment  Persée  , qui 
ne  manquait  ni  de  jugement  ni  d'expérience  , 
ne  l’aperçoit-il  point?  line  pensée  lui  est 
suggérée  par  un  homme  de  confiance.  Elle  est 
folle,  téméraire,  insensée.  Mais  Dieu  , qui  est 
le  maître  des  esprits  , et  qui  veut  détruire  le 
royaume  de  Macédoine  , laisse  dominer  cette 
pensée  seule  dans  l’esprit  du  roi,  et  en  écarte 
toutes  lesautresqui  auraient  pu  et  qui  devaient 
naturellement  lui  faire  prendre  nn  parti  tout 
opposé.  Ce  n’est  point  encore  assez.  Cette  pre- 
mière faute  pouvait  être  réparée  avantageuse- 
ment par  un  peu  de  vigilance  pendant  la  nuit, 
il  semble  que  Dieu  ait  endormi  et  le  prince  , 
et  toute  l’armée.  Il  ne  vient  dans  l'esprit  d’au- 
cun des  officiers  d'observer  les  démarches  noc- 
j (urnes  de  l’ennemi.  On  ne  voit  ici  rien  que 
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de  naturel  : mois  l'Ecriture  nous  apprend  à 
penser  autrement  ; et  je  puis  Lien  appliquera 
cel  événement  ce  qu'elle  dit  des  troupes  et  des 
officiers  de  SaQl  1 : 11  n’y  en  eut  pas  un  seul 
qui  vit  rien  , qui  s'aperçût  de  rien  , ou  qui 
s’éveillât  mais  tous  dormaient,  parce  que  le 
Seigneur  les  avait  assoupis  d'un  profond 
sommeil. 

Les  Romains,  à la  vérité,  ayant  mis  une  ri- 
vière entre  eus  et  l’ennemi,  ne  se  voyaient  plus 
dans  le  danger  prochain  d'élre  attaqués  et  mis 
en  déroule  : mais  l'échec  qu'ils  venaient  de 
recevoir,  et  l'otteinte  qu'ils  avaient  donnée  à la 
gloire  du  nom  romain,  les  pénétrait  de  la  plus 
vive  douleur.  Tous,  dans  le  conseil  de  guerre 
qu’avait  assemblé  leconsul, en  rejetèrent  la  faute 
sur  les  Elolicns.  On  disait  que  c’étaient  eux  qui 
avaient  pris  l'alarme  et  fui  les  premiers , que 
le  reste  des  Grecs  avait  été  entraîné  par  leur 
exemple,  et  qu'on  avait  vu  cinq  des  principaux 
de  leur  nation  prendre  les  premiers  la  fuite. 
Les  Thcssaliens  au  contraire  furent  loués  pour 
leur  courage , et  leurs  chefs  gratifiés  de  plu- 
sieurs marques  d'honneur. 

Les  dépouilles  remportées  sur  les  Romains 
étaient  considérables.  On  comptait  plus  de 
quinze  cents  boucliers,  plus  de  mille  cuirasses, 
et  un  bien  pins  grand  nombre  de  casques, 
d'épées , et  de  traits  de  toute  sorte.  Le  roi  en 
fil  de  grandes  largesses  à tous  les  officiers  qui 
s’étaient  le  plus  distingués  ; et  ayant  assemblé 
l'armée , il  commença  par  dire  que  ce  qui  ve- 
nait d'arriver  était  à leur  égard  un  présage 
heureux  et  un  gage  assuré  de  ce  qu'ils  devaient 
espérer  pour  l’avenir.  Il  fit  l’éloge  des  troupes 
qui  venaient  de  combattre,  rehaussa  eu  termes 
magnifiques  la  victoire  remportée  sur  la  cava- 
lerie des  Romains,  qui  faisait  la  principale 
force  de  leur  armée , et  qu’ils  avaient  cru  jus- 
que-là invincible  ; et  s’en  promit  une  encore 
plus  considérable  sur  leur  infanterie , qui  n'a- 
vait échappé  i leurs  mains  que  par  une  fuite 
honteuse  pendant  la  nuit,  mais  qu'il  serait  aisé 
de  forcer  dansles  retranchements  où  la  crainte 
la  tenait  renfermée.  Les  soldats  victorieux, 
qui  portaient  sur  leurs  épaules  les  dépouilles 
des  ennemis  qu'ils  avaient  tués,  écoulèrent  ce 
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discours  avec  un  sensible  plaisir,  et  se  promet- 
taient tout  de  leur  courage,  jugeant  de  l'ave- 
nir par  le  passé.  L’infanterie  de  son  crtlé , sur- 
tout celle  qui  composait  la  phalange  macé- 
donienne , piquée  d’une  louable  jalousie ,. 
prétendait  bien  égaler  à la  première  occasion 
et  même  passer  la  gloire  de  leurs  compagnons. 
Tous , en  un  mot . demandaient  avec  une  ar- 
deur et  un  empressement  incroyable  qu'on 
les  mit  seulement  aux  mains  avec  les  ennemis. 
Le.oi,  après  avoir  renvoyé  l'assemblée,  partit 
le  lendemain , passa  la  rivière,  et  alla  camper 
à Mopsium  : c’était  une  hauteur  située  entre 
Tempé  cl  Larissa. 

Lajoiedel'heureuxsurrèsd'uncsi  importante 
bataille  s'était  fait  sentir  d'abord  à Perséedans 
toute  son  étendue.  Il  se  regardait  comme  supé- 
rieur à un  peuple  qui  lui-même  l'était  i l'égard 
detous  les  princes  et  de  toutes  lesautres  nations. 
Ce  n’était  point  une  victoire  surprise  et  comme 
dérobée  par  la  ruse  et  l’adresse , mais  enlevée 
à force  ouverte  par  la  bravoure  et  le  courage 
de  ses  troupes , et  cela  sous  scs  yeux  et  par  ses 
ordres.  Il  avait  vu  la  fierté  romaine  plier  de- 
vant lui  jusqu’à  trois  fois  dans  une  seule  jour- 
née : d'abord  en  se  tenant  renfermée  par 
crainte  dans  son  camp;  puis,  dès  qu’elle  avait 
osé  en  sortir,  en  prenant  honteusement  la 
fuite;  et  enfin,  en  fuyant  de  nouveau  pendant 
l'obscurité  de  la  nuit , et  en  ne  trouvant  de 
sûreté  que  dans  l'enceinte  de  scs  retranche- 
ments, asile  ordinaire  de  la  peur  et  de  la  lâ- 
cheté. Ces  pensées  étaient  bien  flatteuses , et 
capables  de  faire  illusion  à un  prince  déjà  trop 
rempli  de  son  propre  mérite. 

Mais,  quand  ces  premiers  transports  furent 
un  peu  rassis,  et  que  cette  vapeur  enivrante 
d'une  joie  subite  se  fut  un  peu  dissipée , et  eut 
fait  place  i la  réflexion  , l’ersée  alors  1 rendu 
à lui-même,  et  envisageant  de  sang-froid 
toutes  les  suites  de  sa  victoire , commença  à 
en  être  en  quelque  sorte  effrayé.  Ce  qu'il  y 
avait  de  sages  courtisans  autour  de  lui , profi- 
tant de  ces  heureuses  dispositions , hasardè- 
rent de  lui  donner  un  conseil  dont  elles  le 
rendaient  capable  : c'était  de  profiter  de  l'a- 
vantage qu'il  venait  de  remporter,  pour  obte- 
nir des  Romains  une  paix  honorable.  Ils  lut 
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représentèrent  que  la  marque  d'un  prince  pru- 
dent et  heureux  & juste  titre  était  de  ne  point 
compter  sur  les  faveurs  présentes  de  la  for- 
tune, et  de  ne  se  point  livrer  à une  prospérité 
éblouissante  ; qu'ainsi  il  ferait  bien  d’envoyer 
au  consul  pour  renouveler  avec  lui  le  traité 
aux  mêmes  conditions  que  T.  Quintius  vain- 
queur avait  imposées  à Philippe  son  père  ; 
qu’il  ne  pouvait  pas  finir  la  guerre  plus  heu- 
reusement pour  lui  qu’après  une  bataille  si 
mémorable , ni  espérer  jamais  une  occasion 
plus  favorable  de  conclure  une  paix  stable  et 
assurée  que  dans  une  conjoncture  où  l’échec 
que  venaient  de  recevoir  les  Romains  les  ren- 
drait plus  traitables  et  mieux  disposés  è lui 
accorder  de  bonnes  conditions;  que  si,  malgré 
cet  échec,  les  Romains,  par  une  fierté  qui 
ne  leur  était  que  trop  naturelle,  rejetaient  un 
accommodement  juste  et  équitable , il  surait 
du  moins  la  consolation  d’avoir  les  dieux  et 
les  hommes  pour  témoins  de  sa  modération 
et  de  l’orgueilleuse  opiniâtreté  des  Romains. 

Le  roi  se  rendit  à ces  sages  remontrances , 
et  il  ne  s’en  était  jamais  éloigné.  Le  plus  grand 
nombre  aussi  dans  le  conseil  y applaudit.  On 
envoya  donc  des  ambassadeurs  nu  consul , qui 
leur  donna  audience  devant  une  nombreuse 
assemblée.  Ils  dirent  qu’ils  venaient  demander 
la  paix  ; que  Persée  paierait  aux  Romains  le 
même  tribut  que  Philippe  leur  avait  payé  , et 
qu’il  abandonnerait  les  villes , les  terres  et  tous 
les  endroits  que  Philippe  avait  abandonnés. 

Quand  ils  furent  sortis,  le  conseil  délibéra 
sur  la  réponse  qu’il  convenait  de  leur  faire. 
La  fermeté  romaine  parut  ici  avec  éclat.  C’é- 
tait alors  la  coutume 1 de  montrer  dans  l’adver- 
sité toute  l’assurance  et  la  fierté  de  la  bonne 
fortune  , et  de  faire  paraître  de  la  modération 
dans  la  prospérité.  La  réponse  fut , qu’il  n’y 
avait  point  de  paix  pour  Persée  s’il  ne  laissait 
nu  pouvoir  du  sénat  de  disposer  de  sa  personne 
et  de  ron  royaume  comme  il  lui  plairait.  Quand 
elle  eut  été  rapportée  au  roi  et  à scs  amis , on 
fut  étrangement  frappé  d’un  orgueil  si  extraor- 
dinaire, et,  selon  eux,  si  mal  placé:  et  la 
plupart  crurent  qu’il  ne  fallait  plus  parler  de 
paix , et  que  bientôt  les  Romains  seraient  obli— 

1 « lia  lùin  mos  er«l,  fa  atlvcrsis  vullum  second»  far- 
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I gés  de  venir  demander  eux-mèmes  ce  qu'il» 
refusaient  maintenant.  Persée  ne  pensa  pas  de 
même.  Il  vit  bien  que  Rome  n’était  si  Gère 
que  parce  qu'elle  sentait  sa  supériorité  ; et 
c'est  ce  qui  le  glaça  de  crainte.  Il  envoya  de 
nouveau  au  consul , et  offrit  un  tribut  plus 
considérable  encore  que  celui  dont  Philippe 
avait  été  chargé  Quand  il  vit  que  le  consul  ne 
rabattait  rien  de  sa  première  réponse  , n’ayant 
plus  de  paix  à attendre , il  retourna  à son 
camp  de  Sycurie , d’où  il  était  parti  , déter- 
miné à tenter  de  nouveau  les  hasards  de  la 
guerre. 

Toute  cette  conduite  de  Persée  fait  conclure 
qu'il  fallait  qu’il  eût  entrepris  cette  guerre  bien 
imprudemment , et  sans  avoir  comparé  ses 
forces  et  ses  ressources  avec  celles  des  Ro- 
mains, pour  se  croire  heureux,  après  une 
victoire  signalée , de  pouvoir  demander  la  paix 
et  de  se  soumctlre  aux  conditions  si  onéreu- 
ses auxquelles  son  père  Philippe  ne  s’était  sou- 
mis qu’après  une  sanglante  défaite.  Il  parait 
clair  qu’il  n’avait  guère  bien  pris  ses  mesures , 
ni  bien  concerté  les  moyens  de  réussir  , puis- 
qu  après  une  première  action  dont  tout  l’a- 
vantage est  pour  lui  il  commence  par  sentir 
toute  sa  faiblesse  et  son  infériorité , et  penche 
en  quelque  sorte  vers  le  dése-  poir.  Pourquoi 
donc  rompre  le  premier  la  paix?  pourquoi  se 
rendre  l’agresseur?  pourquoi  se  presser  si  fort, 
pour  s’arrêter  au  premier  pas?  pourquoi  at- 
tendre à connaître  sa  faiblesse  jusqu'à  ce  que 
sa  propre  victoire  l’en  eût  instruit?  Ce  ne  sont 
pas  là  les  marques  d’un  prince  sage  et  avisé. 

I.a  nouvelle  du  combat  de  cavalerie , s’étant 
répandue  dans  la  Grèce,  fit  connaître  ce  qu'on 
y pensait , et  découvrit  à nu  la  disposition  des 
esprits.  Elle  fut  reçue  avec  joie,  non-  eulement 
par  les  partisans  de  la  Macédoine,  mais  par 
la  plupart  même  de  ceux  à qui  les  Romains 
avaient  fait  du  bien , dont  quelques-uns  ne 
souffraient  qu’à  peine  leur  orgueil  et  leur  do- 
mination. 

Le  préteur  Lucrètius'  assiégeait  dans  ce 
même  temps  la  ville  d'Haliarle  en  Réotic.  Après 
une  longue  et  vigoureuse  résistance,  elle  fut 
prise  enfin  d’assaut , livrée  au  pillage , puis 
ruinée  de  fond  en  comble.  Thèbes , bientôt 
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«près,  se  rendit.  Lucrélius  alors  retourna  à la 
flotte. 

Hersée  rependant , qui  n’était  pas  loin  du 
camp  des  Romains , tes  incommodai  t fort,  har- 
celant leurs  troupes,  et  tombant  sur  leurs  four- 
rageurs  pour  peu  qu’ils  s’écartassent.  Il  prit 
un  jour  jusqu’à  mille  chariots , remplis  la  plu- 
part des  gerbes  de  blé  que  les  Romains  ve- 
naient de  moissouner , et  lit  sis  cents  prison- 
niers. Il  alla  ensuite  attaquer  un  petit  corps  de 
troupes , qui  étaient  dans  le  voisinage , dont  il 
espérait  se  rendre  maître  sans  peine  ; mais  il 
y trouva  plus  de  résistance  qu'il  n'avait  cru. 
Ce  petit  corps  était  commandé  par  un  brave 
officier,  nommé  L.  Pompéius,  qui,  s’étant 
retiré  sur  une  hauteur,  s’y  défend*  avec  un 
courage  intrépide,  déterminé  à pér  r avec  tous 
les  siens  plutôt  que  de  se  rendre.  Jl  était  près 
d’être  accablé  par  le  nombre , lorsque  le  consul 
arriva  à son  secours  avec  un  gros  détachement 
de  cavalerie  et  de  troupes  années  à la  légère  : 
il  avait  donné  ordre  aui  légions  de  le  suivre. 
La  vue  du  consul  rendit  l'espérance  à Pom- 
pêius  et  à sa  troupe , qui  était  de  huit  cents 
hommes,  tous  Romains.  Persée  manda  aussitôt 
sa  phalange;  mais  le  consul  n’atlcudit  pas 
qu’elle  fût  arrivée , et  en  vint  aussitôt  aux  mains. 
Les  Macédoniens , après  avoir  résisté  quel- 
que temps  très-vigoureusement , furent  enfin 
enfoncés , et  mis  en  déroute.  Il  y demeura  sur 
la  place  trois  cents  hommes  de  pied  et  vingt- 
quatre  des  principaux  cavaliers  de  la  compagnie 
appelée  l'ticadronmcri,  dont  le  commandant 
même , nommé  Antimaque , fut  tué. 

Le  succès  de  celle  action  ranima  les  Ro- 
mains , et  alarma  fort  Persée.  Ayant  laissé  une 
forte  garnison  àGonne,  il  rcmena  ses  troupes 
en  Macédoine. 

Le  consul , après  avoir  soumis  la  Perrhèbie, 
pris  Larissa  et  quelques  autres  villes,  renvoya 
tous  les  alliés,  excepté  les  Achéens;  répandit 
ses  troupes  dans  la  Thessaiie,  où  il  les  laissa 
en  quartier  d'hiver  ; et  passa  dans  la  Béotie , 
èla  prière  des  Thébains,  que  ceux  de  Coronée 
inquiétaient. 


t lit.  — l*E  SÉNAT  SAIT  CITE  SAGE  OBDOTVNAKCB  DOUE 
ABBÊTEB  l’aTAEICE  DES  CÉSÉBAOX  El  DES  KAGIS- 
TEAtS  SOI  VEXAIENT  LES  ALLIÉS.  LE  COSSCL  MaE- 
Clt'S,  ASS  Es  A VOIE  ESSCTÉ  DE  ELUES  FATIGUES  , 
EÉNÉTBE  DASS  LA  MACÉDOINE.  PEESÉE  FEESD  L’a- 
LAEME  ET  LUI  ES  LAISSE  L ESTEÉE  LIBEE  : ELIS  IC 
HEPBESD  COLHAGE.  AMBASSADE  INSOLENTE  DES  An» 

dises  a Rome. 

U ne  se  fit  rien  de  fort  mémorable  l'année 
suivante  '.  Le  consul  tlostilius  avait  envoyé 
en  lllyrie  Ap.  Ciaudius  avec  quatre  mille 
hommes  d’infanterie , pour  défendre  les  ha- 
bitants du  pays  qui  étaient  alliés  des  Ro- 
mains ; et  celui-ci  avait  trouvé  le  moyen  de 
joindre  à ce  premier  corps  de  troupes  huit 
mille  hommes  qu’il  avait  levés  parmi  les  alliés. 
Il  alla  camper  à Lychnide,  ville  des  Dassarè- 
tes.  Près  de  là  était  une  autre  ville  nommée 
Use  ana , qui  appartenait  à Persée,  et  où  il  avait 
une  grosse  garnison.  Ciaudius , sur  la  parole 
qu’on  lui  avait  donnée  de  lui  livrer  la  place, 
dans  l’espérance  d’y  faire  un  riche  butin,  s’en 
approcha  avec  toutes  scs  troupes , sans  ordre, 
sans  défiance , et  sans  avoir  pris  aucune  pré- 
caution. Lorsqu’il  y pensait  le  moins,  la  gar- 
nison Ut  une  furieuse  sortie  contre  lui , mit 
toutes  ses  troupes  en  fuite,  les  poursuivit  fort 
loin,  et  en  Ot  un  grand  carnage.  De  onze  mille 
hommes  à peine  deux  mille  purent-ils  se  sau- 
ver dans  le  camp , ou  il  en  était  resté  mille 
pour  le  garder.  Ciaudius  reroena  à Lychnide 
les  débris  de  son  armée.  La  nouvelle  de  celte 
perte  affligea  beaucoup  le  sénat , d’autant  plus 
qu'elle  avait  été  causée  par  l’imprudence  et 
l’avarice  de  Ciaudius. 

C’était  pour  lors  la  maladie  presque  géné- 
rale des  commandants*.  Le  sénat  reçut  diver- 
ses plaintes  de  plusieurs  villes,  tant  de  la  Grèce 
que  d'autres  provinces,  contre  les  officiers  ro- 
mains , qui  les  traitaient  avec  une  avarice  et 
une  cruauté  inouïes.  Il  en  punit  quelques-uns, 
répara  les  torts  qu’ils  avaient  faits  aux  villes , et 
renvoya  les  ambassadeurs  fort  conteuts  de  la 
manière  dont  leurs  remontrances  avaient  été 
reçues.  Bientôt  après  , pour  obvier , à l'ave- 
nir, à de  pareils  désordres,  il  fit  une  or- 
donnance qui  marquait  que  les  villes  ne  four- 
niraient rien  aux  magistrats  romains  au  delà 
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de  ce  que  le  sénat  aurait  réglé  ; et  cette  or- 
donnance fut  publiée  dans  toutes  les  villes  du 
Péloponnèse. 

C.  Popilius  etCn.  Octavius,  qui  furent  char- 
gés de  cette  commission  , allèrent  d’abord  à 
Thèbes,  dont  ils  louèrent  fort  les  citoyens , et 
les  exhortèrent  à demeurer  fermes  dans  l'a- 
mitié du  peuple  romain.  Parcourant  ensuite 
les  villes  du  Péloponnèse,  ils  vantèrent  partout 
la  douceur  et  la  modération  du  sénat,  dont  ils 
apportaient  pour  preuve  le  décret  qu’il  venait 
de  faire  en  faveur  des  Grecs.  Ilslrouvèrcnt  une 
grande  division  presque  dans  toutes  les  villes, 
surtout  chez  les  Etoliens  , causée  par  les  deui 
factions  qui  les  partageaient  , l’une  pour  les 
Romains,  l'autre  pour  les  Macédoniens.  L'as- 
semblée d'Achale  n’était  pas  exempte  de  ces 
mouvements;  mais  la  sagesse  de  ceux  qui 
avaient  le  plus  d’autorité  en  arrêta  les  suites. 
L’avis  d'Archon , l’un  des  principaux  de  la  li- 
gue, était  qu’on  devait  se  conduire  selon  les 
conjonclurcs.ne  pas  donner  lieu  À la  calomnie 
d’irriter  l'une  ou  l’aulre  puissance  contre  la 
république , et  éviter  les  malheurs  où  étaient 
tombés  ceux  qui  n'avaient  pas  assez  connu  le 
pouvoir  des  Romains.  Cet  avis  prévalut  ; et 
l'on  convint  de  donner  la  première  mogislra- 
ture  à Archon  , et  de  faire  Polybe  capitaine 
générai  de  la  cavalerie. 

Sur  ces  entrefaites  , Attalc.  ayant  quelque 
chose  à obtenir  de  la  ligue  achéenne,  fil  sonder 
le  nouveau  magistrat , qui,  déterminé  à favo- 
riser les  Romains  et  leurs  alliés,  promit  à ce 
prince  d’appuyer  ses  demandes  de  tout  son 
pouvoir  11  s'agissait  de  faire  révoquer  un  dé- 
cret par  lequel  on  avait  ordonné  que  toutes  les 
statues  du  roi  Eumènc  seraient  Otées  des  lieux 
publics.  Au  premier  conseil  qui  se  tint,  on  in- 
troduisit dans  l'assemblée  les  ambassadeurs 
d'Atlale,  qui  demandèrent  qu'en  considération 
du  prince  qui  les  avait  envoyés , on  rendit  à 
Eumènc,  son  frère,  les  honneurs  que  la  répu- 
blique lui  avait  autrefois  décernés.  Archon  ap- 
puya sa  demande,  mais  d'une  mauière  modeste. 
Polybe  parla  avec  plus  de  force  , lit  valoir  le 
mérite  et  les  services  d'Eumène,  montra  l’in- 
justice du  premier  décret , et  conclut  à le  cas- 
ser. Toute  l’assemblée  applaudit  à son  discours, 
et  il  fut  ordonné  qu'Eumène  serait  rétabli  dans 
tous  ses  honneurs. 


C'est  dans  le  temps  dont  nous  parlons  ici 
que  Rome  envoya  Popilius  vers  Antiochus 
Kpiphane  pour  arrêter  ses  entreprises  sur 
l'Égypte,  comme  nous  l'avons  raconté  ci-de- 
vant. 

Le  soin  de  la  guerre  de  Macédoine  occupait 
fort  les  Romains*.  Q.  Marcius  Philippus,  l'un 
des  deux  consuls  qui  venaient  d'étre  élus , en 
fut  chargé. 

Avant  qu’il  partit , Persée  avait  cru  devoir 
profiler  du  temps  de  l'hiver  pour  faire  une  ex- 
pédition contre  l'Illyrie.qui  était  le  seul  endroit 
d’où  la  Macédoine  eût  à craindre  des  irrup- 
tions pendant  que  le  roi  serait  occupé  contre 
les  Romains.  Cette  expédition  lui  réussit  fort 
heureusement , et  presque  sans  aucune  perte 
de  sa  part. Il  commença  par  le  siège  d’U-cana. 
qui  était  tombée  au  pouvoir  des  Romains  on 
ne  sait  pas  comment,  et  la  prit  après  une  assez 
longue  résistance.  Il  se  rendit  maître  ensuite 
de  toutes  les  places  fortes  du  pays , dont  la 
plupart  avaient  garnison  romaine,  et  il  fit  un 
grand  nombre  de  prisonniers. 

Persée  envoya  dans  le  même  temps  des 
ambassadeurs  à Gentius,  un  des  rois  d'Illyrie , 
pour  l’engager  & quitter  le  parti  des  Romains 
et  à embrasser  le  sien.  Gentius  y était  assez 
disposé;  mais  il  marqua  que,  n'ayant  ni  pré- 
paratifs de  guerre  ni  argent , il  n’était  point 
en  état  de  se  déclarer  contre  les  Romains  : 
c'était  s’expliquer  assez  clairement.  Persée  , 
qui  était  avare,  n'entendit  point  ou  plutût  fit 
semblant  de  ne  point  entendre  sa  demande,  et 
lui  envoya  une  seconde  ambassade  sans  parler 
d'argent  ; et  il  en  reçut  la  même  réponse  Po- 
lybe observe  que  cette  crainte  de  faire  de  la  dé- 
pense, qui  marque  une  âme  basse,  et  qui  dés- 
honore entièrement  un  prince,  lui  fit  man- 
quer plusieurs  entreprises,  et  que  , s’il  eût 
voulu  sacrifier  quelques  sommes  assez  peu 
considérables  , il  aurait  engagé  dans  son  parti 
plusieurs  républiques  et  plusieurs  princes. 
Comprend-on  un  tel  aveuglement  ! Polybe  le 
regarde  comme  une  punition  de  la  part  des 
dieux. 

Persée , ayant  ramené  scs  troupes  en  Macé- 
doine , les  lit  ensuite  marcher  vers  Stratus , 
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ville  Irès-forle  des  Etoliens  au-dessus  du  golfe 
d’Ambracie.  On  lui  avait  fait  espérer  qu'elle 
se  rendrait  aussitôt  qu'il  paraîtrait  devant  scs 
murailles  : mais  les  Romains  le  prévinrent,  et 
y firent  entrer  du  secours. 

Dès  que  le  printemps  fut  venu,  le  consul 
Marcius  partit  de  Rome,  se  rendit  en  Thessa- 
lie , et  de  U , sans  perdre  de  temps,  s'avança 
vers  la  Macédoine  , persuadé  que  c'était  dans 
le  cœur  de  ses  états  qu’il  fallait  attaquer  Per- 
sée. 

Sur  le  bruit  que  les  armées  romaines  ' étaient 
prèles  à se  mettre  en  campagne,  Archon,  pre- 
mier magistrat  des  Achéens,  pour  justifier  par 
des  faits  sa  patrie  des  soupçons  et  des  mau- 
vais bruits  qu'on  avait  répandus  contre  elle, 
conseilla  aux  Achéens  de  dresser  un  décret 
par  lequel  il  serait  ordonné  qu'on  mènerait 
une  armée  dans  la  Thessalie,  et  qu’on  parta- 
gerait avec  les  Romains  tous  les  périls  de  la 
guerre. 

Le  décret  ratifié,  l’on  donna  ordre  & Ar- 
chon de  lever  des  troupes  et  de  faire  tous 
les  préparatifs  nécessaires.  On  résolut  ensuite 
d'envoyer  des  ambassadeurs  au  consul,  pour 
l'informer  de  la  résolution  que  la  république 
avait  prise,  et  pour  savoir  de  lui  où  et  quand 
il  jugeait  i>  propos  que  l'armée  achécnne  joi- 
gnit la  sienne.  Polybe,  notre  historien,  fut 
choisi  pour  celte  ambassade,  avec  quelques 
autres.  Ils  trouvèrent  en  arrivant  les  Romains 
hors  de  la  Thessalie,  campés  dans  la  Perrhé- 
bic,  entre  Azore  et  Dolichée,  et  fort  embar- 
rassés sur  le  chemin  qu'ils  devaient  tenir.  Ils 
les  suivirent  pour  attendre  une  occasion  favo- 
rable de  parler  au  consul,  et  partagèrent  avec 
lui  tous  les  dangers  qu'il  courut  pour  entrer 
dans  la  Macédoine. 

Pcrsée 1 qui  ignorait  quelle  route  prendrait 
le  consul,  avait  placé  des  troupes  assez  consi- 
dérables dans  deux  endroits  par  lesquels  il 
était  vraisemblable  qu'il  tenterait  le  passage. 
Pour  lui,  il  campa  avec  le  reste  des  troupes 
près  de  Dium,  marchant  tantôt  d’un  côté  tan- 
tôt de  l'autre,  sans  beaucoup  de  dessein. 

Marcius,  après  une  longue  délibération,  se 
détermina  à passer  les  bois  qui  couvraient 

' Tolyb.  Légat.  78. 

• Llv.  lih.  St.  n.  MO. 


les  hauteurs  d’Octolophe.  Il  eut  des  peines  in- 
croyables à surmonter,  tant  les  chemins  étaient 
escarpés  et  impraticables.  11  avait  eu  la  pré- 
caution de  s'emparer  d’une  hauteur  qui  favo- 
risait son  passage,  et  d'où  l'on  découvrait  le 
camp  des  ennemis,  qui  n'était  pas  éloigné  de 
plus  de  mille  pas,  et  tout  le  pays  des  environs 
de  Dium  et  de  Phila  ; ce  qui  anima  beaucoup 
les  soldats,  qui  avaient  sous  leurs  yeux  des 
contrées  si  opulentes  où  ils  espéraient  s'enri- 
chir. Hippias,  que  le  roi  avait  placé  dans  ce 
passage  pour  le  défendre  avec  un  corps  de 
douze  mille  hommes,  voyant  la  hauteur  occu- 
pée par  un  détachement  des  Romains,  marcha 
à la  rencontre  du  consul  qui  s'avançait  avec 
toute  son  armée,  harcela  ses  troupes  pendant 
deux  jours,  et  les  incommoda  fort  par  les  fré- 
quentes attaques  qu'il  leur  donnait.  Marcius 
était  fort  inquiet,  ne  pouvant  ni  avancer  avec 
sûreté,  ni  reculer  sans  honte  et  môme  sans 
danger.il  ne  lui  restait  d’autre  parti  que  de 
pousser  vivement  une  entreprise  formée  peut- 
être  trop  hardiment  et  trop  témérairement, 
mais  qui  ne  pouvait  réussir  que  par  une  con- 
stance opiniâtre,  qui  souvent  est  suivie  et  cou- 
ronnée, à la  fin,  d’un  heureux  succès.  Il  est  cer- 
tain que,  si  le  consul  avait  cuafTaire  à un  ennemi 
semblable  aux  anciens  rois  de  Macédoine, 
dans  le  défilé  étroit  où  ses  troupes  se  trou- 
vaient enfermées,  il  aurait  infailliblement  reçu 
un  grand  échec.  Mais  Perséc,  au  lieu  d’en- 
voyer des  troupes  fraîches  pour  soutenir  cel- 
les d'Hippias,  dont  il  entendait  presque  de  son 
camp  les  cris  qu'elles  jetaient  eu  combattant, 
et  d’aller  lui-même  en  personne  attaquer  les 
ennemis,  s'amusait  h Taire  des  courses  inutiles 
avec  sa  cavalerie  aux  environs  de  Dium,  et  par 
celte  négligence  donna  lieu  aux  Romains  de 
se  tirer  du  mauvais  pas  où  ils  s’étaient  en- 
gagés. 

Ce  ne  fut  point  sans  des  peines  infinies,  les 
chevaux  chargés  du  bagage  succombant  sous 
le  poids  dans  la  descente  de  la  montagne,  et 
tombant  presque  h chaque  pas  qu’ils  faisaient. 
l.cs  éléphants  surtout  leur  causèrent  un  grand 
embarras.  Il  fallut  trouver  un  nouveau  moyen 
de  les  faire  descendre  dans  ces  endroits  extrê- 
mement escarpés.  Ayant  pris  le  niveau  de  ces 
pentes,  on  enfonçait  en  terre,  vers  le  bas,  dans 
ec  chemin  deux  poutres,  distantes  l’une  de 
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l’ autre  un  peu  plus  que  la  largeur  d’un  élé- 
phant ; puis  on  étendait  sur  ces  poutres  des 
planches  longues  de  trente  pieds,  qui  formaient 
une  espèce  de  pont,  et  on  les  couvrait  de  terre. 
Au  bout  de  ce  premier  pont,  mais  à quelque 
intervalle,  on  en  construisait  un  second  pareil, 
puis  un  troisième,  et  plusieurs  autres  ensuite 
de  la  même  sorte.  L’éléphant  passait  de  la  terre 
Terme  sur  le  pont,  et,  avant  qu’il  fût  arrivé  au 
bout,  on  baissait  insensiblement  les  poutres 
qui  le  soutenaient,  et  on  faisait  descendre  dou- 
cement le  pont  avec  l’éléphant,  qui  passait  de 
là  sur  le  second  pont,  et  ainsi  des  autres.  Il 
est  difficile  d’ex  primer  les  fatigues  qu’ils  eurent 
fl  essuyer  dans  ce  passage,  les  soldats  étant 
souvent  obligés  de  se  rouler  par  terre  avec 
leurs  armes,  parce  qu’ils  ne  pouvaient  pas  s’y 
soutenir  en  marchant  sur  leurs  pieds.  On  con- 
venait qu’avec  une  poignée  de  gens  les  enne- 
mis auraient  pu  défaire  entièrement  toute  l’ar- 
mée romaine.  Enfin,  après  bien  des  peines  et 
des  dangers,  elle  arriva  dons  la  plaine,  et  se 
trouva  en  sûreté. 

Comme  le  consul 1 semblait  alors  avoir  heu- 
reusement terminé  ce  qu'il  y avait  de  plus  dif- 
ficile dans  son  entreprise,  Polybc  prit  ce  mo- 
ment pour  présenter  à Marcius  le  décret  des 
Achéens,  et  pour  l’assurer  de  la  résolution  où 
ils  étaient  de  venir  avec  toutes  leurs  forces 
partager  avec  lui  tous  les  travaux  et  tous  les 
périls  de  cette  guerre.  Marcius,  après  avoir 
remercié  gracieusement  les  Achéens  de  leur 
bonne  volonté,  leur  dit  qu’ils  pouvaient  s'é- 
pargner la  peine  et  la  dépense  où  cette  guerre 
les  engagerait;  qu'il  les  dispensait  de  l'une  et 
de  l’autre  ; et  que,  dans  l’état  où  il  voyait  les 
affaires,  il  n’avait  nul  besoin  du  secours  des 
alliés.  Après  ce  discours,  les  collègues  de  l’o- 
lybe  retournèrent  dans  l’Achalc. 

Polybe  resta  seul  dans  l'armée  romaine  jus- 
qu'à ce  que  le  consul,  ayant  appris  qu'Appius, 
surnommé Centon,  avait  demande  aux  Achéens 
de  lui  envoyer  cinq  mille  hommes  en  Epire. 
le  renvoya  dans  son  pays,  en  l’exhortant  de  ne 
pas  souffrir  que  sa  république  donnât  ces  trou- 
pes et  s’engageât  dans  des  frais  qui  étaient 
tout  à fait  inutiles,  puisque  Appius  n'avait 
nulle  raison  d'exiger  ce  secours.  H est  difficile, 

1 Polyb.  Lcg.  78. 

11. 


dit  l'historien,  de  découvrir  le  vrai  motif  qui 
portait  Marcius  à parler  de  la  sorte.  Voulait-il 
ménager  les  Achéens,  ou  leur  tendre  un  piège, 
ou  laisser  Appius  hors  d'état  de  rien  entre- 
prendre? 

Pendant  que  le  roi  était  au  bain,  on  vint  lui 
apprendre  que  les  ennemis  approchaient.  Cette 
nouvelle  le  jeta  dans  une  terrible  alarme.  In- 
certain du  parti  qu'il  devait  prendre,  et  de 
moment  à autre  changeant  de  résolution,  il 
jetait  des  cris,  et  plaignait  son  sort  de  se  voir 
vaincu  sans  combat.  Il  fit  revenir  les  deux  offi- 
ciers à qui  il  avait  conüé  la  garde  des  passages, 
fit  transporter  dans  sa  fiotte  les  statues  dorées 
qui  étaient  à Dium  ',  de  peur  qu’elles  ne  tom- 
bassent entre  les  mains  des  Romains;  donna 
ordre  qu'on  jetât  dans  la  mer  les  trésors  qu'il 
avait  à Pella,  et  qu'on  brûlât  à Tliessalonique 
toutes  srs  galères.  Pour  lui,  il  se  retira  â 
Pydna. 

Le  consul  s’était  engagé  dans  un  endroit 
d’où  il  ne  pouvait  plus  retourner  en  arrière 
malgré  les  ennemis.  Il  n’avait  que  deux  forêts 
par  où  il  pouvait  passer  : l’une,  en  perçant  les 
vallons  de  Tempé  pour  entrer  en  Thessalic  ; 
l’autre  au  delà  de  Dium  , pour  pénétrer  dans 
la  Macédoine  ; et  ces  deux  postes  importants 
étaient  occupés  par  de  fortes  garnisons  que  le 
roi  y avait  placées.  Ainsi,  si  Persée,  sans  pren- 
dre l’alarme,  eût  attendu  seulement  dix  jours, 
il  aurait  été  impossible  aux  Romains  de  passer 
dans  la  Thessalie  par  Tempé,  et  le  consul  n’au- 
rait point  eu  de  passage  pour  y faire  entrer  ses 
vivres  : car  les  chemins  par  Tempé  sont  bor- 
dés de  précipices  si  profonds , que  l’œil  n’en 
saurait  soutenir  la  vue  snnséblouissemeut.  Les 
troupes  du  roi  gardaient  ce  passage  à quatre 
endroits  différents , dont  le  dernier  était  si 
étroit,  que  dix  hommes  seulement  bien  armés 
en  pouvaient  défendre  l’entrée.  Ne  pouvant 
donc  ni  recevoir  des  vivres  par  les  passages 
étroits  de  Tempé,  ni  y passer  eux-mêmes  , il 
fallait  regagner  les  montagnes  par  où  ils  étaient 
descendus  ; ce  qui  leur  était  devenu  imprati- 
cable , parce  que  les  ennemis  en  occupaient 
les  hauteurs.  L’unique  parti  qui  leur  restait  à 
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prendre  finit  de  pénétrer  dans  la  Macédoine 
jusqu'à  Dium  à travers  les  ennemis  : ce  qui  ne 
leur  aurait  pas  été  moins  difficile;1 * , si  les  dieux, 
dit  Tite-Live,  n'eussent  ôté  à l’erséc  le  conseil 
et  la  prudence;  car,  en  faisant  un  fossé  et  des 
retranchements  au  défilé  fort  étroit  qui  se 
trouve  au  pied  du  mont  Olympe,  il  leur  en 
fermait  absolument  l’entrée,  et  les  arrêtait  tout 
court.  Mais,  dans  l’aveuglement  où  la  terreur 
avait  jeté  le  roi , il  ne  vit  et  ne  fit  rien  de  tout 
ce  qui  pouvait  le  sauver,  laissa  toutes  les  en- 
trées de  son  royaume  ouvertes  et  libres  à 
l’ennemi , et  se  réfugia  avec  précipitation  à 
Pydna. 

Le  consul  sentit  bien  qu’il  devait  son  salut 
à la  timidité  cl  à l’imprudence  du  roi.  Il  donna 
ordre  au  préteur I.ucrétius,  qui  était  à Larissa, 
de  s’emparer  des  postes  voisins  de  Tempé , 
que  Persée  avait  abandonnes , afin  de  prépa- 
rer à ses  troupes  une  sortie  en  cas  d’accident, 
et  envoya  Popilius  pour  reconnaître  les  pas- 
sages qui  conduisaient  à Dium.  Quand  il  sut 
que  les  chemins  étaient  ouverts  et  libres,  il  y 
arriva  le  second  jour,  et  fit  camper  son  armée 
prés  d’un  temple  de  Jupiter  qui  était  dans  le 
voisinage,  pour  en  empêcher  le  pillage.  Etant 
entré  dans  la  ville,  qui  était  remplie  d’édifices 
magnifiques  et  très-bien  fortifiée,  il  fut  dans 
le  dernier  étonnement  de  voir  que  le  roi  l’eût 
si  facilement  abandonnée.  Il  continua  sa  mar- 
che , et  se  rendit  maître  de  plusieurs  places 
sans  trouver  presque  aucune  résistance.  Mais 
plus  il  avançait , moins  il  trouvait  de  vivres,  et 
plus  la  disette  augmentait;  ce  qui  l’obligea  de 
revenir  à Dium.  11  fut  même  obligé  de  quit- 
ter cette  ville  pour  se  retirer  à Phila , où  le 
préteur  Lucrétius  lui  avait  marqué  qu'il  trou- 
verait des  vivres  en  abondance.  Son  départ  de 
Dium  avertit  Persée  qu’il  devait  maintenant 
recouvrer  par  son  courage  ce  qu’il  avait  perdu 
par  sa  timidité.  Il  reprit  donc  possession  de 
cette  ville,  et  en  répara  promptement  les  rui- 
nes. Popilius,  de  son  côté,  assiégea  et  prit  Hè- 
racléc,  qui  n'était  éloignée  de  Phila  que  d’un 
quart  de  lieue. 

Persée,  revenu  de  sa  frayeur , et  ayant  re- 
pris ses  esprits , souhaitait  fort  qu'on  n’eût  pas 
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exécuté  les  ordres  qu'il  avait  donnés  de  jeter 
dans  la  mer  les  trésors  qu'il  avait  à Pella , et 
de  brûler  à Thcssalonique  toutes  ses  galères. 
Andronic , chargé  de  ce  dernier  ordre , avait 
traîné  en  longueur,  pour  laisser  lieu  au  repen- 
tir qui  pourrait  suivre  de  près  ce  commande- 
ment, comme  en  effet  cela  arriva.  Nicias, 
moins  précaulionné,  avait  jeté  dans  la  mer  ce 
qu’il  avait  trouvé  d'argent  à Pella.  Sa  faute  fut 
bientôt  réparée,  des  plongeurs  ayant  retiré  du 
fond  de  la  mer  presque  tout  cet  argent.  Pour 
récompense , le  roi  les  fit  tous  mourir  en  se- 
cret , aussi  bien  qu’Andronic  et  Nicias  ; tant 
il  avait  honte  de  l'indigne  frayeur  à laquelle 
il  s’était  livré,  dont  il  ne  voulait  laisser  aucun 
témoin  ni  aucune  trace. 

II  se  fit  de  part  et  d'antre'  plusieurs  expédi- 
tions tant  par  mer  que  par  terre , qui  n’eu- 
rent pas  beaucoup  de  suites , et  ne  furent  pas 
fort  importantes. 

Quand  Polyhe  revint  de  son  ambassade  dans 
le  Péloponnèse*, la  lettre  d’Appius.par  laquelle 
il  demandait  cinq  mille  hommes,  y avait  déjà 
été  portée.  Peu  de  temps  après , le  conseil  as- 
semblé à Sicyonc  pour  délibérer  sur  cette  af- 
faire jeta  Poiybe  dans  un  grand  embarras.  Ne 
point  exécuter  l’ordre  qu’il  avait  reçu  de 
Marcius,  c’eût  été  une  faute  inexcusable. 
D’un  autre  côté,  il  était  dangereux  de  refuser 
des  troupes , qui  pouvaient  être  utiles  aux 
Romains,  et  dont  les  Achéens  n’avaient  pas 
besoin.  Pour  se  tirer  d’une  conjoncture  si  dé- 
licate, il  eut  recours  à un  décret  du  sénat  ro- 
main, qui  défendait  qu’on  eût  égard  aux  lettres 
des  généraux , à moins  qu’elles  ne  fassent  ac- 
compagnées d’un  ordre  du  sénat , et  Appius 
n’en  avait  pas  joint  aux  siennes.  Il  dit  donc 
qu’avant  de  rien  envoyer  à Appius,  il  fallait 
informer  le  consul  de  sa  demande,  et  attendre 
ce  qu’il  en  déciderait  : par  là  Poiybe  épargna 
aux  Achéens  une  dépense  qui  serait  montée  à 
plus  de  six  vingt  mille  écus. 

Cependant  il  arrivaà  Rome  des  ambassadeurs 
de  la  part  de  Prusias3,  roi  de  Bithynie,  et  de  celle 
des  Rhodiens  en  faveur  de  Persée.  Le  premier 
s’exprima  fort  modestement  en  déclarant  que 
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Prusias  jusque-là  avait  toujours  été  attaché 
au  parti  des  Romains , et  ne  cesserait  de  l’être 
tant  que  durerait  la  guerre  ; mais  qu'ayant 
promis  à Persée  d’employer  pour  lui  scs  bons 
offices  auprès  des  Romains  pour  en  obtenir  la 
pais , il  les  priait , si  cela  était  possible,  de  lui 
accorder  cette  grâce,  et  de  faire  de  sa  média- 
tion l’usage  qu'ils  jugeraient  à propos.  Les 
Rhodiens  tinrent  un  langage  bien  diffèrent. 
Après  avoir  étalé  avec  un  style  fastueux  les 
services  qu'ils  avaient  rendus  au  peuple  ro- 
main , et  s’être  attribué  la  plus  grande  part 
dans  les  victoires  qu’ils  avaient  remportées , et 
surtout  dans  celle  contre  Antioclius,  ils  ajoutè- 
rent que,  pendant  que  la  paix  subsistait  entre  les 
Macédoniens  et  les  Romains , ils  avaient  com- 
mencé à entrer  en  alliance  avec  Persée  ; qu’ils 
l'avaient  suspendue  malgré  eux,  et  sans  aucun 
sujet  de  plainte  contre  le  roi , parce  qu'il  avait 
plu  aux  Romains  de  les  engager  dans  leur 
parti  : que  depuis  trois  ans  que  durait  cette 
guerre , ils  en  souffraient  beaucoup  d’incom- 
modités ; que , le  commerce  de  la  mer  étant 
interrompu,  l’Ilc  sentait  unegrande  disette  par 
le  retranchement  des  revenus  et  des  émolu- 
ments qu’ils  en  retiraient  : que  , ne  pouvant 
plus  supporter  des  pertes  si  considérables  , ils 
avaient  envoyé  des  ambassadeurs  en  Macé- 
doine au  roi  Persée  pour  lui  déclarer  que  les 
Rhodiens  jugeaient  nécessaire  qu’il  fit  la  paix 
avec  les  Romains  ; qu’on  les  avait  aussi  envoyés 
à Rome  pour  y faire  la  même  déclaration  : 
que  , si  quelqu'un  des  deux  partis  refusait  de 
se  rendre  à une  proposition  si  raisonnable,  et 
de  mettre  fin  à la  guerre , les  Rhodiens  ver- 
raient ce  qu’ils  auraient  à faire. 

On  juge  aisément  de  quelle  manière  fut 
reçu  un  discours  si  vain  et  si  présomptueux. 
Il  y a des  historiens  qui  ont  dit  que  pour  toute 
réponse  on  fît  lire  en  leur  présence  une  or- 
donnance du  sénat , qui  déclarait  les  Cariens 
et  les  Lyciens  libres.  C’était  les  piquer  au  vif, 
et  les  mortifier  par  l’endroit  le  plus  sensible  ; 
car  ils  prétendaient  avoir  autorité  sur  ces  deux 
peuples.  Selon  d’autres,  le  sénat  répondit,  en 
peu  de  mots  , qu’on  connaissait  depuis  long- 
temps à Rome  la  disposition  des  Rhodiens, 
et  leurs  trames  secrètes  avec  Persée  ; que  , 
quand  Rome  l’aurait  vaincu,  ce  que  l’on  espé- 
rait qui  arriverait  au  premier  jour,  elle  verrait 


à son  tour  ce  qu’elleaurait  à faire,  et  traiterait 
alors  ses  alliés  chacun  selon  leurs  mérites.  On 
fit  pourtant  à leurs  ambassadeurs  les  présents 
ordinaires. 

On  fit  ensuite  lecture  de  la  lettre  du  con- 
sul Q.  Marcius,  dans  laquelle  il  rendait  compte 
de  la  manière  dont  il  était  entré  dans  la  Ma- 
cédoine après  avoir  essuyé  des  peines  incroya- 
bles dans  le  passage  d’un  défilé  fort  étroit,  fi 
ajoutait  que,  par  la  sage  prévoyance  du  pré- 
teur , il  avait  des  vivres  pour  tout  l’hiver , 
ayant  reçu  des  Ëpirotes  vingt  mille  mesures 
de  froment  et  dix  mille  d’orge , dont  il  fallait 
payer  le  prix  à leurs  ambassadeurs  qui  étaient 
à Rome  ; qu’il  fallait  aussi  lui  envoyer  des 
habits  pour  les  soldats,  et  qu’il  avait  be- 
soin de  deux  cents  chevaux  , qui  fussent  sur- 
tout de  Numidic , parce  qu’il  n’en  trouvait 
point  dans  le  pays.  Tous  ces  articles  furent 
exécutés  exactement  et  promptement. 

On  donna  après  cela  audience  à un  seigneur 
de  Macédoine,  appelé  Onésime.  Il  avait  toujours 
porté  le  roi  à la  paix  ; cl  le  faisant  souvenir 
que  Philippe  son  père,  jusqu'au  dernier  jour 
de  sa  vie , s’était  toujours  fait  lire  régulière- 
ment deux  fois  chaque  jour  le  traité  qu’ilavait 
conclu  avec  les  Romains,  il  l’avait  exhorté  d’en 
faire  autant , sinon  avec  la  même  régularité  , 
du  moins  de  temps  en  temps.  Ne  pouvant  le 
détourner  de  la  guerre,  il  avait  conmencé  par 
se  retirer  des  conseils  sous  différents  prétextes, 
pour  ne  point  être  témoin  des  résolutions 
qu’on  y prenait,  et  qu'il  ne  pouvait  point  ap- 
prouver. Enfin,  voyant  qu'il  était  devenu  su- 
spect et  regardé  tacitement  comme  un  traître, 
il  se  réfugia  chez  les  Romains  , et  fut  d’un 
grand  secours  au  consul.  Ayant  exposé  au 
sénat  tout  ce  que  je  viens  de  dire  , il  en  fut 
très-bien  reçu  , et  le  sénat  Dourvut  magnifi- 
quement à sa  subsistance. 
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g IV.  - Paul  Emile  est  cnoisi  rot*  comwl.  Il 

PABT  POUR  LA  MACÉDOINE  AVEC  LE  PBÉTEL'R  Cs. 
OCTAVIL'S.  QCI COMMANDAIT  LA  FLOTTE.PeRSÈE  SOL- 
LICITE  DBTOCS  CÙIÉS  DES  SECOL'HS  : SOT  AV  A SIC.  i: 
LUI  ET  FAIT  VERDIE  DE  C0TSIDÊBABLU8.  VlCTOlBL 
DU  PBÉTELB  ATICIUS  DATA  L'ILLVBIE.  CfcLEBBB  VIC- 
TÜIBE  BEMVOBTÈE  PAB  l*ALT.  ÈUILE  SCB  PEBSfcE  , 
pbEs  dp.  la  ville  de  Pvuta.  Pebsèe  est  pbis  AVEC 
TOUS  SES  ETFANTS.  LE  COM«ATI>E*ETT  DP,  LA  M >- 
Ct DOIVE  EST  PBOBOOÊ  A PAUL  EXILE.  DÊCBET  DU 
SÊTAT  , OC!  ACCOBDE  LA  LISPIITÉ  AUX  MaCÉDOTIENS 
ETAUX  lLUBIETS  PAUL  F.JI1LE,  VETDATT  LE  QUAD- 
ÏIEB  D'HUEE.  PABCOCBT  LES  PLUS  Cfel-ÊBBES  VILLES 
DE  LA  GbECE  De  BETOUB  A AMPHIPOLIS , IL  v DOTTE 
I TE  CBATDE  Ff.TE.  iLPBETD  LE  CHERIT  DE  RoHE. 
ET  PASSATT  . IL  ABATDOTTE  TOUTES  LES  VILLES 
DE  l Epibe  au  pillaoe.  Il  e.ttbb  a Rome  et 
IBIOHVUE.  MOBT  DE  PeBSÉE.  ÛT  ACCOBDE  AUSSI  LE 
TBIOJtrlIE  A CT.  OCTAVIL'S  ETA  L.  ATICICI. 

Le  temps  des  cotnices  * , c'est-à-dire  des 
assemblées  pour  élire  à Rome  des  consuls , 
approchant,  tout  le  monde  attendait  avec  in- 
quiétude sur  qui  tomberait  un  choix  si  impor- 
tant, et  l’on  ne  parlait  d'autre  chose  dans  tou- 
tes les  conversations.  On  n'était  puint  content 
des  consuls  qui  depuis  trois  ans  avaient  été 
employés  contre  Pcrséc  , et  qui  avaient  fort 
mal  soutenu  l'honneur  du  nom  romain.  On 
rappelait  dans  son  esprit  les  célèbres  victoires 
remportées  contre  Philippe  son  père,  qui 
avait  été  obligé  de  demander  par  grâce  la 
paix  ; contre  Antiochus,  qui  avait  été  relé- 
gué au  delà  du  mont  Taurus , et  forcé  de 
payer  un  gros  tribut  ; enfin , ce  qui  était  encore 
plus  considérable,  contre  Annibal  , le  plus 
habile  de  tous  les  généraux  qu’on  eût  vus 
jusque-là  , contraint  de  quitter  l’Italie  après 
plus  de  seize  ans  de  guerre  , et  vaincu  dans  sa 
patrie  presque  au  pied  des  murailles  de  Car- 
thage. Les  formidables  préparatifs  qu'avait 
faits  Perséc,  et  quelques  avantages  qu'il  avait 
remportés  dans  les  premières  campagnes , 
augmentaient  la  crainte  des  Romains.  Ils 
voyaient  bien  qu’il  n'etait  plus  temps  de  don- 
ner le  commandement  des  armées  à la  brigue 
ou  à la  faveur  : et  qu'ils  devaient  choisir  un 
général  qui  eût  de  la  sagesse,  de  l'expérience 
et  du  courage  ; en  un  mot,  qui  fût  en  état  de 
conduire  une  guerre  aussi  importante  que  celle 
dont  il  s'agissait  actuellement. 

I Ad.  M.  S836;  av.  J.  C.  168.  - Liv.  Ub.  4»  n.  57.  - 
Plut,  in  Æinil.  Paul.  pag.  *259, 2G0. 


Tout  le  monde  jetait  les  yeux  sur  Paul 
Émile.  11  y a des  occasions  où  un  mérite  sin- 
gulier réunit  tous  les  suffrages  du  public  ; et 
rien  n’est  plus  flatteur  qu'un  tel  jugement  fondé 
sur  la  connaissance  des  services  qu’un  homme 
a déjà  rendus , sur  l’estime  que  les  troupes 
font  de  sa  capacité,  et  sur  le  besoin  pressant 
qu'a  l’état  de  sa  valeur  et  de  sa  sagesse.  Paul 
Émile  avait  près  de  soixante  ans  ; mais  l’âge . 
sans  rien  diminuer  de  ses  forces  , n'avait  fait 
que  lui  ajouter  une  maturité  de  conseil  et  de 
prudence  plus  nécessaire  encore  à un  général 
que  le  courage  et  la  bravoure.  Il  avait  été 
nommé  consul  il  y avait  treize  ans  , et  s'était 
fait  estimer  généralement  dans  son  consulat  ; 
mais  le  peuple  ne  paya  scs  services  que  d’in- 
gratitude, ayant  refusé  de  l'élever  de  nouveau 
au  premier  rang,  quoiqu’il  le  demandât  avec 
assez  d’empressement.  Depuis  plusieurs  an- 
nées il  menait  une  vie  retirée  et  particulière , 
uniquement  occupé  de  l'éducation  de  ses  en- 
fants ; et  jamais  père  n'y  réussit  mieux  que 
lui , et  ne  fut  plus  heureusement  récompensé 
de  ses  peines.  Tous  ses  parents,  tous  ses  amis 
le  pressaient  de  répondre  aux  vœux  du  peuple 
qui  l’appelait  au  consulat;  mais,  ne  se  croyant 
plus  en  état  de  commander , il  évitait  de  pa- 
raître en  public,  se  tenait  renfermé,  et  fuyait 
les  honneurs  avec  autant  d’empressement  que 
les  autres  ont  coutume  de  les  rechercher. 
Cependant,  quand  il  vit  que  tous  les  matins 
on  s’assemblait  en  foule  à sa  porte,  qu'on  l'ap- 
pelait à la  place . et  qu’on  criait  hautement 
contre  sou  refus  opiniâtre,  il  se  rendit  enfin  à 
de  si  fortes  instances  ; et  paraissant  parmi 
ceux  qui  aspiraient  à cette  dignité,  il  sembla 
moins  aller  recevoir  le  commandement  des 
armées  que  donner  au  peuple  des  assurances 
d'une  victoire  prochaine  et  complète.  Le  con- 
sulat lui  fut  accordé  d'une  commune  voix  : et 
selon  Plutarque,  le  commandement  de  l'ar- 
mée de  Macédoine  lui  fut  décerné  préférable- 
ment à son  collègue  ; Tile-Live  dit  pourtant 
qu'il  lui  échut  par  le  sort. 

On  dit  que  ce  jour-là  même  qu'il  fut  nom- 
mé général  pour  aller  faire  la  guerre  contre 
Persèe , comme  il  s’en  retournait  chez  lui  ac- 
compagné de  tout  le  peuple  qui  le  suivait  pour 
lui  faire  honneur,  il  trouva  sa  fille  Terlia,  en- 
core petite  enfant,  qui  fondait  en  larmes.  >• 
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Hcmbrasse,  et  lui  demande  le  sujet  de  ses 
pleurs.  Tcrtia,  le  serrant  avec  ses  petits  bras  , 
et  le  baisant  : Vous  ne  savez  donc  pas , mon 
père,  lui  dit-elle,  que  noire  Perse'e  est  mort  ? 
Elle  parlait  d'un  petit  chien  qu'elle  élevait,  et 
qui  avait  nom  Persèe.  Paul  Emile  , frappé  de 
ce  mot , lui  dit  : A la  bonne  heure,  ma  chère 
eufant;f  accepte  de  bon  cœur  cet  augure.  Les 
anciens  portaient  fort  loin  la  superstition  sur 
ces  sortes  de  rencontres  fortuites. 

La  manière  dont  s'y  prit  Paul  Émile  1 pour 
se  préparer  à la  guerre  dont  on  l'avait  chargé 
lit  juger  du  succès  qu'on  en  devait  attendre. 
Avant  toul.il  demanda  au  sénat  qu’on  envoyé! 
des  commissaires  en  Marédoine  pour  visiter  les 
armées  et  les  (lottes , et  pour  faire  leur  rap- 
port, après  une  exacte  enquête  de  ce  qu'il  fau- 
drait ajouter  de  troupes,  soit  par  terre  , soit 
par  mer.  Ils  devaient  aussi  s'informer,  autant 
que  cela  serait  possible  , à quel  nombre  mon- 
taient les  troupes  du  roi , où  elles  étaient  ac- 
tuellement, aussi  bien  que  celles  des  Romains; 
si  ceux-ci  avaient  leur  camp  dans  les  forêts  , 
ou  s’ils  les  avaient  entièrement  passées  et 
étaient  arrivés  dans  la  plaine  ; sur  quels  alliés 
on  pouvait  certainement  compter  ; qui  étaient 
ceux  dont  la  fidélité  paraissait  douteuse  et 
chancelante,  et  que  l’on  devait  regarder  comme 
des  ennemis  déclarés  ; pour  combien  de  temps 
on  avait  de  vivres,  et  d'où  il  fallait  en  Taire 
transporter,  soit  par  des  voitures  de  terre,  soit 
dans  des  vaisseaux  : ce  qui  s’était  passé  dans  la 
dernière  campagne,  soit  dans  les  armées  de 
terre, soit  dans  la  (lotte.  En  général  habile  et 
expérimenté,  il  voulait  qu’on  descendu  dans 
ce  détail , persuadé  qu'on  ne  pouvait  former  le 
plan  de  la  campagne  où  il  allait  entrer,  ni  en 
bien  régler  les  opérations,  que  sur  toutes  ces 
connaissances.  Le  sénat  approuva  fort  de  si  sa- 
ges mesures,  et  nomma  des  commissaires  au  gré 
de  Paul  Émile,  qui  partirent  deux  jours  après. 

En  attendant  leur  retour,  on  donna  audience 
aux  ambassadeurs  de  Ptolémèe  et  de  Cléopâ- 
tre, roi  et  reine  de  l'Egypte,  qui  portaient  des 
plaintes  à Rome  contre  les  entreprises  injus- 
tes d’Anliochus,  roi  de  Syrie.  Il  en  a été  parlé 
dans  ce  volume. 

1 LU  Uti  1S , n.  18-22.  — Plut,  la  Æmil.  Paul.  pag. 
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Les  commissaires  avaient  fait  une  grande 
diligence.  Étant  de  retour  b Rome , ils  firent 
leur  rapport,  et  dirent  que  Marcius  avait  forcé 
les  passages  de  la  Macédoine  pour  y faire  en- 
trer l'armée,  mais  avec  plus  de  péril  que  d'u- 
tilité; que  le  roi  s'était  avancé  dans  la  Piérie, 
et  l'occupait  actuellement  : que  les  deux  camps 
étaient  fort  voisins  l'un  de  l’autre , n'élant  sé- 
parés que  par  le  fleuve  Énipée;  que  le  roi  évi- 
tait le  combat,  et  que  l’armée  romaine  n'était 
point  en  état  de  l’y  contraindre,  ni  de  le  forcer 
dans  ses  lignes;  qu'aux  autres  incommodités 
était  survenu  un  hiver  fort  rude,  qui  se  faisait 
sentir  vivement  dans  un  pays  de  montagnes , 
et  qui  empêchait  absolument  d’agir;  et  qu’il 
ne  restait  de  vivres  que  pour  six  jours  : qu’on 
faisait  monter  l’armée  des  Macédoniens  è trente 
mille  hommes:  que  si  Appius  Claudius  avait 
eu  une  armée  assez  forte  aux  environs  de 
Lychnide  dans  l'Illyrie,  il  aurait  pu  fort  em- 
barrasser le  roi  Gentius;  mais  qu’artuellemcnt 
ce  général,  et  ce  qu’il  avait  avec  lui  de  trou- 
pes, était  en  grand  danger,  si  l’on  ne  lui  en- 
voyait au  plus  tôt  un  renfort  considérable,  ou 
si  on  ne  lui  faisait  quitter  le  poste  qu’il  occu- 
pait ; qu’après  avoir  visité  le  camp,  ils  s'étaient 
rendus  à la  (lotte:  qu’ils  avaient  entendu  dire 
qu’une  partie  de  l'équipage  avait  péri  de  ma- 
ladie; que  les  autres  alliés , surtout  ceux  de 
Sicile,  étaient  retournés  chei  eux,  et  que  la 
(lotte  manquait  absolument  de  matelots  et  de 
soldats  : que  ceux  qui  étaient  restés  n’avaient 
point  reçu  leur  paye  et  étaient  sans  habits: 
qu'Eumène  cl  sa  (lotte , après  s’être  un  peu 
montrés,  avaient  disparu  presque  aussitôt  sans 
qu’on  en  pùt  dire  de  bonnes  raisons  , et  qu’il 
ne  paraissait  pas  qu’on  pùt  ni  qu’on  dût  comp- 
ter sur  ses  dispositions;  mais  que  pour  Attale 
son  frère,  sa  bonne  volonté  n’était  pas  dou- 
teuse. 

Sur  ce  rapport  des  commissaires,  après  que 
Paul  Emile  eût  dit  son  avis,  le  sénat  ordonna 
qu’il  Dgrtirait  incessamment  pour  la  Macé- 
doine, aussi  bien  que  le  préteur  Cn.  Octavius, 
qui  avait  le  commandement  de  la  (lotte,  et  que 
L.  Anicius,  autre  préteur  qui  devait  succéder 
è Ap.  Claudius,  se  rendrait  aux  environs  de 
Lychnide  dans  l’Illyrie.  Le  nombre  des  trou- 
pes que  chacun  d’eux  devait  commander  fut 
réglé  de  la  manière  qui  suit  : 
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Les  troupes  qui  composaient  l'armée  de  Paul 
Emile  montaient  à vingt-cinq  mille  huit  cents 
hommes,  savoir:  deux  légions  romaines,  cha- 
cune de  six  mille  hommes  de  pied  et  de  trois 
cents  chevaux  ; autant  d'infanterie  des  alliés 
d’Italie,  et  le  double  de  cavalerie.  Il  avait  de 
plus  six  cents  chevaux  levés  dans  la  Gaule  cisal- 
pine. On  tira  encore  quelques  troupes  auxi- 
liaires des  alliés  de  Grèce  et  d'Asie  ; le  tout  ne 
montait  pas  vraisemblablement  à plus  de  trente 
mille  hommes.  Le  préteur  Anicius  devait  pa- 
reillement avoir  deux  légions , mais  qui  n'é- 
taient composées  chacune  que  de  cinq  mille 
deux  cents  hommes  de  pied  et  de  trois  cents 
chevaux,  avec  dix  mille  hommes  des  alliés  d'I- 
talie et  huit  cents  chevaux  ; ce  qui  faisait  en 
tout  vingt  et  un  mille  deux  cents  hommes.  Les 
troupes  qui  servaient  sur  la  (lotte  étaient  de 
cinq  mille  hommes.  Ces  trois  corps  réunis  en- 
semble faisaient  cinquante-six  mille  deux  cents 
hommes. 

Comme  la  guerre  qu'on  se  préparait  de 
faire  cette  année  dans  la  Macédoine  paraissait 
de  la  dernière  conséquence,  on  prit  toutes  les 
précautions  capables  de  la  faire  réussir.  C'é- 
tait aux  deux  consuls  et  au  peuples  choisir  les 
tribuns  qui  devaient  servir,  et  qui  comman- 
daient chacun  à leur  tour  le  corps  entier  de  la 
légion.  Il  fut  ordonné  qu’ils  ne  choisiraient 
pour  ces  emplois  que  des  hommes  qui  eussent 
déjà  été  en  charge  : et  on  laissa  à Paul  Emile 
la  liberté  de  prendre  pour  son  armée,  parmi 
tous  les  tribuns,  ceux  qu’il  lui  plairait  ; il  y en 
avait  douze  pour  les  deux  légions. 

11  faut  avouer  que  Rome  se  conduisit  ici 
avec  une  grande  sagesse.  Elle  avait , comme 
on  l’a  vu,  nommé  d’un  consentement  unanime 
pour  consul  et  pour  général  celui  des  Romains 
qui  était  incontestablement  le  plus  habile  guer- 
rier de  son  siècle.  Elle  veut  qu'on  élève  è la 
charge  de  tribuns  les  officiers  qui  ont  le  plus 
de  mérite,  le  plus  d’expérience,  le  plus  d’ha- 
bileté reconnue  par  des  services  réels  ; avan- 
tages que  ne  donnent  pas  toujours  ni  la  nais- 
sance ni  l'ancienneté,  auxquelles  aussi  les 
Romains  n’étaient  point  du  tout  astreints. 
Rome  fait  plus  ; cl  par  une  exception  singu- 
lière, compatible  avec  le  gouvernement  répu- 
blicain, elle  laisse  Paul  Emile  maître  absolu 
de  choisir  parmi  les  tribuns  ceux  nu’jl  lui 


plaira,  sachant  de  quelle  importance  il  est 
qu’il  y ait  une  parfaite  union  entre  le  général 
et  les  officiers  subalternes  qui  servent  sous 
lui,  aün  que  les  ordres  que  donne  le  premier, 
qui  est  comme  l’àmc  de  toute  l'armée,  et  qui 
en  doit  régler  tous  les  mouvements,  soient 
exécutés  avec  la  dernière  exactitude  ; ce  qui 
ne  peut  se  faire,  s’il  ne  règne  entre  eux  une 
grande  intelligence,  fondée  sur  l’amour  du 
bien  public,  et  que  ni  l'intérêt,  ni  la  jalousie, 
ni  l'ambition,  ne  soient  capables  de  troubler. 

Après  que  tous  ces  règlements  curent  été 
faits,  le  consul  Paul  Emile  passa  du  sénat  à 
l'assemblée  du  peuple,  et  il  y tint  ce  discours  : 
» J’ai  cru  apercevoir,  Romains,  que  vous  avez 
« fait  paraître  plus  de  joie  encore  lorsque  la 
<■  Macédoine  m'est  échue  par  le  sort  que 
« quand  je  fus  nommé  consul  ou  quand  j'en- 
« trai  en  charge  ; et  il  m'a  semblé  que  le  sujet 
« de  votre  joie  était  l’espérance  que  vous  aviez 
« que  je  terminerais  d'une  mamière  digne  de 
« la  grandeur  et  de  la  réputation  du  peuple 
r<  romain  une  guerre  qui,  selon  vous,  traîne 
« trop  en  longueur.  J'ai  lieu  de  croire  que  les 
a mêmes  dieux  qui  m’ont  fait  échoir  la  Ma- 
« cédoine  par  le  sort 1 m’aideront  aussi  de  leur 
o protection  pour  faire  et  terminercctte  guerre 
a heureusement  ; mais  de  quoi  je  puis  vous 
« répondre  avec  assurance,  c’est  que  je  ferai 
a tous  mes  efforts  pour  ne  pas  rendre  vaine 
« votre  espérance.  Le  sénat  a réglé  sagement 
° tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  l'expédition 
« dont  je  suis  chargé  ; et  comme  il  m’a  or- 
« donné  de  partir  incessamment,  à quoi  je 
« n'apporterai  point  de  délai,  je  sais  que  C.  Li- 
« cinius  mon  collègue,  plein  de  zèle  pour  le 
« bien  public,  travaillera  à la  levée  et  au  dé- 
« part  des  troupes  qui  me  sont  destinées,  avec 
« la  même  ardeur  et  la  même  promptitude 
« que  si  c’était  pour  lui-même.  J'aurai  soin 
« de  vuusmamii'r  exactement,  aussi  bien  qu’au 
« sénat,  tout  ce  qui  arrivera,  et  vous  pouvez 
o compter  sur  la  certitude  et  la  vérité  de  mes 
« lettrés;  mais  je  vous  demande  par  grâce  de 
« ne  point  ajouter  foi  ni  donner  du  poids  par 
« votre  crédulité  aux  bruits  vagues,  et  sans 
n auteur,  qui  se  répandront.  Je  m’aperçois 

i Citait  une  opinion  établir  df  tout  temps  chei  loua 
le»  peuples,  que  la  Divinité  présidait  au  fort, 
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a dans  cette  guerre,  plus  que  dans  toute  au- 
« tre,  que,  quelque  force  d’âme  qu’on  puisse 
< avoir  pour  se  mettre  au-dessus  de  ces  bruits, 
s ils  ne  laissent  pas  de  faire  impression  et  d'in- 
« spirer  je  ne  sais  quel  découragement.  Il  y a 
a des  gens  qui,  dans  les  cercles,  et  même  à 
a table,  conduisent  les  années,  règlent  nos 
« démarches,  et  prescrivent  toutes  les  opéra- 
s lions  de  la  campagne.  Ils  savent  mieux  que 
a nous  où  il  faut  camper,  et  de  quels  postes  il 
« faut  se  saisir;  dans  quel  temps  et  par  quel 
« défilé  on  doit  entrer  dans  la  Macédoine  ; où 
« il  est  â propos  d'établir  des  greniers  et  des 
a magasins  ; par  où,  soit  par  terre,  soit  par 
b mer,  on  peut  faire  venir  des  vivres  ; quand 
a il  faut  en  venir  aux  mains  avec  l'ennemi,  et 
b quand  il  faut  demeurer  en  repos.  Et  non- 
a seulement  ils  prescrivent  ce  qu’il  y a de 
b meilleur  à faire  : mais,  pour  peu  qu’on  s’é- 
u carte  de  leur  plan,  ils  en  font  un  crime  au 
b consul  et  le  citent  à leur  tribunal.  Sachez, 
a Romains,  que  c'est  là  un  grand  obstacle 
b pour  vos  généraux;  tous  n’ont  pas,  pour 
b mépriser  des  bruits  fâcheux,  la  fermeté  et 
b la  constance  de  Fabius,  qui  aima  mieux 
b souffrir  que  le  peuple,  sur  de  pareils  bruits, 
b donnât  atteinte  à son  autorité,  que  de  lnis- 
a ser  périr  les  affaires  pour  se  conserver  un 
b vain  nom.  Je  suis  bien  éloigné  de  croire 
b que  les  généraux  n'aient  pas  besoin  de  re- 
b cevoir  des  avis;  je  pense,  au  contraire,  que 
b quiconque  veut  seul  tout  conduire  par  sa 
b tête,  et  sans  consulter,  marque  plus  de  pré- 
b somption  que  de  sagesse  : que  peut-011 
b donc  faire  raisonuablement  ? C’est  que  per- 
b sonne  lie  s'ingère  de  donner  des  avis  à vos 
« généraux  que  ceux  premièrement  qui  sont 
b habiles  dans  le  métier  de  la  guerre,  et  à qui 
b l'expérience  a appris  ce  que  c’est  que  de 
b commander;  et  secondement  ceux  qui  sont 
b sur  les  lieux,  qui  connaissent  l’ennemi,  qui 
b sont  témoins  par  eux-mèmes  des  conjonctu- 
b res,  et  qui  partagent  avec  nous  les  dangers. 
b Si  quelqu’un  se  flatte  de  pouvoir  m’aider 
a de  ses  conseils  dans  la  guerre  dont  vous 
b m'avez  chargé,  qu’il  ne  refuse  point  deren- 
a dre  ce  service  à la  république,  et  qu’il  vienne 
a avec  moi  en  Macédoine  : galères,  chevaux, 
b tentes,  vivres,  je  le  défraierai  de  tout.  Mais 
a si  l’on  ne  veut  pas  prendre  cette  peine,  et 


a qu’on  préfère  le  doux  loisir  de  la  ville  aux 
a dangers  et  aux  fatigues  du  camp,  qu’on  ne 
« s’avise  pas  de  vouloir  tenir  le  gouvernail  en 
a demeurant  tranquille  dans  le  port.  La  ville, 
a par  elle-même,  fournit  une  assez  grande 
b matière  de  discours  sur  d’autres  sujets; 
b mais  que  pour  ceux-ci  elle  s'impose  silence, 
b et  qu’elle  sache  que  nous  ne  ferons  cas  que 
a des  conseils  qui  se  donneront  dans  le  camp 
b même.  » 

Ce  discours  de  Paul  Emile,  plein  de  sens  et 
de  raison,  montre  que  les  hommes,  dans  tous 
les  temps,  sont  toujours  les  mêmes.  On  a une 
démangeaison  incroyable  d’examiner,  de  criti- 
quer, de  condamner  la  conduite  des  généraux, 
et  l'on  ne  s’aperçoit  pas  qu'en  cola  on  pêche 
visiblement  et  contre  le  bon  sens  et  contre  l’é- 
quité ; contre  le  bon  sens;  car  quoi  de  plus 
absurde  et  de  plus  ridicule  que  de  voir  des 
gens  sans  aucune  connaissance  de  la  guerre,  et 
sans  aucune  expérience,  s’ériger  en  censeurs 
des  plus  habiles  généraux,  et  prononcer  d'un 
ton  de  maître  sur  leurs  actions4/  contre  l’é- 
quité ; car  les  plus  experts  même  n’en  peuvent 
juger  sainement,  s’ils  ne  sont  sur  les  lieux, 
la  moindre  circonstance  du  temps,  du  lieu,  de 
In  disposition  des  troupes,  des  ordres  même 
secrets  qui  ne  sont  pas  connus,  pouvant  chan- 
ger absolument  les  règles  ordinaires.  Mais  il 
ne  faut  pas  espérer  qu'on  se  corrige  de  ce  dé- 
faut, qui  a sa  source  dans  la  curiosité  et  dans 
la  vanité  naturelles  à l’homme  ; et  les  géné- 
raux, à l’exemple  de  Paul  Emile,  font  sage- 
ment de  mépriser  ces  bruits  de  ville  et  ces 
rumeurs  de  gens  oisifs,  sans  occupation,  et 
souvent  sans  jugement. 

Paul  Émile,  après  avoir  satisfait,  selon  la 
coutume,  aux  devoirs  de  religion , partit  pour 
la  Macédoine  avec  le  préteur  Cn.  Octavius , 
destiné  à commander  la  flotte.  ; 

Pendant  qu'on  avait  travaillé  à Rome  aux 
préparatifs  de  la  guerre , Persée  de  son  coté  ne 
s'était  pas  endormi' . La  crainte  du  danger  pro- 
chain dont  il  était  menacé  l’ayant  enlin  em- 
porté sur  son  avarice  , il  convint  de  donner  a 
Gentius,  roi  d’Illyric  , trois  cents  talents  d'ar- 
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gcnt  * (trois  ccnl  raille  écus),  cl  acheta  à ce 
prix  son  alliance. 

Il  envoya  en  même  lemps  des  ambassadeurs 
à Rhodes , persuadé  que , si  cette  ville  très- 
puissante  alors  sur  mer , embrassait  son  parti, 
Rome  serait  fort  embarrassée.  Il  en  députa 
aussi  vers  Eumène  et  Antiochus , deux  rois 
très-puissants,  et  fort  en  état  de  le  secourir. 
C'était  sagesse  à Persée  de  recourir  à ces 
moyens , et  de  chercher  à se  fortifier  par  de 
tels  appuis;  mais  il  s'en  avisait  trop  tard.  Il 
aurait  fallu  commencer  par  là , et  en  faire  le 
premier  fondement  de  son  entreprise.  Il  ne 
songe  à remuer  ces  puissances  éloignées  que 
lorsqu'il  est  déjà  réduit  presque  à l’extrémité, 
et  que  ses  affaires  sont  presque  absolument 
désespérées.  C'était  appeler  plutôt  des  spec- 
tateurs et  des  associés  de  sa  ruine  que  des  sou- 
tiens et  desappuis.  Les  instructions  qu’il  donne 
à ses  ambassadeurs  sont  très-solides  et  très- 
capables  de  persuader,  comme  on  va  le  voir; 
mais  il  les  fallait  employer  trois  ans  plus  tôt,  et 
en  altendre  l'effet,  avant  que  de  s'embarquer 
presque  seul  dans  la  guerre  contre  un  peuple 
si  puissant,  et  qui  avait  tant  de  ressources  dans 
scs  malheurs. 

Les  ambassadeurs  avaient  les  mômes  instruc- 
tions pour  ces  deux  rois.  Ils  leur  représentè- 
rent qu'il  y avait  une  inimitié  naturelle  entre 
les  républiques  et  les  monarchies  : que  le  peu- 
ple romain  attaquait  les  rois  l'un  après  l'autre, 
et,  ce  qui  était  le  comble  de  l'indignité  , qu'il 
employait  les  forces  des  rois  mômes  pour  les 
ruiner  successivement  : qu'ils  avaient  accablé 
son  père  par  le  secours  d'Attale  ; que , par  ce- 
lui d'Eumène,  et  en  partie  aussi  de  son  père 
Philippe , Antiochus  avait  été  subjugué  : qu 'ac- 
tuellement ils  avaient  armé  contre  lui  Eumène 
et  Prusias  : qu’après  que  le  royaume  de  Ma- 
cédoine aurait  été  détruit , viendrait  le  tour  de 
l'Asie,  dont  ils  avaient  déjà  envahi  une  partie 
sous  le  spécieux  prétexte  de  rétablir  les  villes 
dans  leur  ancienne  liberté  ; et  que  la  Syrie  sui- 
vrait de  près  : qu'on  commençait  déjà  à préférer 
Prusias  à Eumène  par  des  distinctions  d'hon- 
neur particulières , et  qu'on  arrachait  à Antio- 
chus le  fruit  de  scs  victoires  en  Égypte.  Persée 
les  exhortait  ou  à porter  les  Romains  à laisser  la 
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Macédoine  en  paix, ou,  s'ils  persévéraient  dan 
l’injuste  dessein  de  lui  faire  la  guerre , à les 
regarder  comme  les  ennemis  communs  de 
tous  les  rois.  Les  ambassadeurs  agirent  ou- 
vertement et  sans  détour  avec  Antiochus. 

Pour  ce  qui  regarde  Eumène,  ils  couvrirent 
leur  voyage  du  prétexte  de  racheter  les  pri- 
sonniers, et  ne  traitèrent  qu’en  secret  de  ce 
qui  en  était  la  véritable  cause.  11  y avait  déjà  eu 
sur  le  même  sujet  plusieurs  pourparlers  en 
différents  lemps  et  en  différents  lieux , qui 
avaient  commencé  à rendre  ce  prince  fort  sus- 
pect aux  Romains.  Ce  n'est  pas  qu’Eumènc , 
dans  le  fond,  souhaitât  que  Persée  pôl  rem- 
porter la  victoire  sur  les  Romains;  l'énorme 
pouvoir  qu'il  aurait  eu  pour  lors  lui  aurait  fait 
ombrage,  et  aurait  vivement  piqué  sa  jalousie  : 
il  ne  voulait  pas  non  plus  se  déclarer  ouverte- 
ment contre  lui,  ni  lui  faire  la  guerre.  Mais, 
croyant  voir  les  deux  partis  également  dispo- 
sés à la  paix  , Persée  par  la  crainte  des  maux 
qui  pouvaient  lui  arriver,  les  Romains  par  l’en- 
nui d’une  guerre  qui  traînait  fort  en  longueur, 
il  cherchait  à se  rendre  le  médiateur  de  cette 
paix,  et  à vendre  chèrement  à Persée  sa  mé- 
diation, ou  du  moins  son  inaction  et  sa  neutra- 
lité. On  était  déjà  convenu  du  prix , qui  était 
quinze  cents  talents  1 (quatre  millions  cinq 
cent  mille  livres).  Il  n'y  avait  plus  de  dispute 
que  sur  le  temps  du  paiement  de  cette  somme. 
Persée  voulait  attendre  que  le  service  fût 
rendu , et  cependant  mettre  la  somme  en  dé- 
pôt dans  la  Samolhrace.  Eumène  par  là  ne  se 
croyait  pas  en  sûreté , parce  que  la  Samo- 
thrace  dépendait  de  Persée,  cl  il  voulait  quo 
dès  lors  on  lui  payât  une  partie  de  la  somme. 
C'est  ce  qui  rompit  le  traité. 

Il  eu  manqua  encore  un  autre,  qui  ne  lui 
aurait  pas  été  moins  favorable.  Il  avait  fait  ve- 
nir d’au  delà  du  Danube  un  corps  de  troupes 
gauloises  composé  de  dix  mille  cavaliers  , et 
d'autant  de  fantassins , et  il  était  convenu  de. 
donner  dix  pièces  d'or  à chaque  cavalier , cinq 
à chaque  fantassin , et  mille  à leur  général. 
Ces  Gaulois  s'appelaient  Battantes.  J'ai  mar- 
qué auparavant  où  ils  s’étaient  établis.  Quand 
ils  les  sut  arrivés  sur  les  frontières  de  ses  étals, 
il  alla  au-devant  d’eux  avec  la  moitié  de  ses 
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troupes,  et  donna  ordre  que  dans  les  villes  et 
villages  par  où  ils  devaient  passer  on  tint  des 
vivres  préparés  en  abondance , du  blé , du  vin 
et  des  troupeaux.  Il  avait  quelques  présents 
pour  les  principaux  officiers , des  chevaux , 
des  harnais  , des  casaques  : il  y joignit  aussi 
quelque  argent , qui  devait  être  distribué  entre 
un  petit  nombre  ; il  comptait  gagner  la  mul- 
titude par  cette  amorce.  Le  roi  s'arrêta  auprès 
du  fleuve  Axius 1 , et  y campa  avec  ses  troupes. 
11  députa  Antigone,  un  des  seigneurs  macé- 
doniens , vers  les  Gaulois , qui  étaient  environ 
à trente  lieues  de  là.  Antigone  fut  étonné 
quand  il  vit  des  hommes  d’une  taille  prodi- 
gieuse , adroits  à tous  les  exercices  du  corps 
et  à bien  manier  les  armes , tiers  et  audacieux 
en  paroles  pleines  de  bravades  et  de  menaces. 
Il  leur  fil  beaucoup  valoir  les  ordres  que  son 
maître  avait  donnés  ponr  qu’ils  fussent  bien 
reçus  partout  où  ils  passeraient , et  les  présents 
qu’il  leur  préparait  : ensuite  il  les  invita  à s’a- 
vancer jusqu’à  un  certain  lieu  qu’il  leur  mar- 
quait , cl  à envoyer  les  principaux  d'entre  eux 
vers  le  roi.  Les  Gaulois  n’étaient  pas  gens  à 
se  payer  de  paroles.  Clondicus , le  chef  et  le 
roi  de  ces  étrangers  , alla  droit  au  fait , et  de- 
manda si  l’on  apportait  la  somme  dont  on  était 
convenu.  Comme  on  ne  lui  donnait  point  de 
réponse  : Allez  , dit-il,  déclarer  à voire 
prince,  qu'avant  qu’il  ait  envoyé  les  otages 
et  les  sommes  convenues  , les  Gaulois  ne  par- 
tiront point  tïici.  Le  roi,  au  retour  de  son 
député,  assembla  son  conseil.  Il  pressentit 
où  iraient  les  avis  ; et , comme  il  était  meilleur 
gardien  de  son  argent  que  de  son  royaume , 
pour  colorer  son  avarice  il  s'étendit  fort  sur 
la  perfidie  et  la  férocité  des  Gaulois  , ajoutant 
qu’il  serait  dangereux  de  donner  entrée  dans 
la  Macédoine  à une  multitude  si  nombreuse 
de  qui  l'on  aurait  tout  à craindre,  et  que  cinq 
mille  cavaliers  lui  suffiraient.  On  sentait  bien 
qu’il  ne  craignait  que  pour  son  argent;  mais 
personne  n'osa  le  contredire.  Antigone  retourna 
vers  les  Gaulois,  et  leur  dit  que  son  maître 
n'avait  besoin  que  de  cinq  mille  cavaliers.  A 
celte  parole,  il  s'éleva  un  frémissement  et  un 
murmure  général  contre  Persée,  qui  les  avait 
fait  venir  de  si  loin  pour  leur  insulter.  Clon- 
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dicus  ayant  encore  demandé  à Antigone  s’il 
apportait  de  l’argent  pour  les  cinq  mille  cava- 
liers, comme  celui-ci  cherchait  des  détours  et 
ne  répondait  point  nettement,  les  Gaulois  en- 
trèrent en  fureur;  et  peu  s'en  fallut  qu’ils  ne 
se  jetassent  sur  lui  pour  le  mettre  en  pièces, 
et  lui-même  l’appréhendait  fort.  Cependant  ils 
respectèrent  sa  qualité  de  député , et  le  ren- 
voyèrent sans  lui  avoir  fait  aucun  mauvais 
traitement.  LesGaulois  parlirentsur-le-cbamp, 
reprirent  le  chemin  du  Danube,  et  ravagèrent 
la  Thracc,  qui  se  trouvait  sur  leur  passage. 

Persée , avec  un  renfort  si  considérable , au- 
rait fort  embarrassé  les  Romains.  11  pouvait 
faire  passer  ces  Gaulois  dans  la  Thessalie , où 
ils  auraient  ravagé  le  pays,  et  pris  les  places 
les  plus  fortes.  Par  là  , demeurant  tranquille 
auprès  du  fleuve  Énipée , il  aurait  mis  les  Ro- 
mains hors  d'état , et  de  pénétrer  dans  la  Ma- 
cédoine , dont  il  leur  fermait  l'entrée  par  ses 
troupes,  et  de  subsister  plus  longtemps  dans 
le  pays , parce  qu'ils  n'auraient  plus  tiré 
comme  auparavant  leurs  vivres  de  la  Thessalie, 
qui  aurait  été  entièrement  ravagée.  L'avarice 
qui  le  dominait  l'empêcha  de  profiler  d'un  si 
grand  avantage. 

Elle  lui  en  lit  perdre  encore  un  autre  pareil. 
Pressé  par  l'état  de  ses  affaires , et  par  l’ex- 
trême danger  dont  il  se  voyait  menacé , il  avait 
enfin  consenti  de  donner  à Gentius  les  trois 
cents  talents  qu’il  lui  avait  demandés  depuis 
plus  d’un  an  pour  lever  des  troupes  et  équiper 
une  flotte,  l’antauchus  avait  ménagé  ce  traité 
de  la  part  du  roi  de  Macédoine . et  avait  com- 
mencé par  faire  toucher  au  prince  d’illyrie 
dix  talents  ( dix  mille  ècus)  sur  la  somme  qui 
lui  était  promise.  Gentius  fit  partir  scs  ambas- 
sadeurs, et  avec  eux  des  gens  sûrs  pour  trans- 
porter l'argent.  Il  leur  donna  ordre  aussi, 
quand  tout  aurait  été  terminé , de  se  joindre 
aux  ambassadeurs  de  Persée , et  d’aller  en- 
semble à Rhodes  pour  porter  cette  république 
à faire  alliance  avec  eux.  Pantauchus  avait  re- 
présenté que,  si  les  Rhodiens  y consentaient , 
Rome  ne  pourrait  tenir  contre  ces  trois  puis- 
sances réunies.  Persée  reçut  ces  ambassadeurs 
avec  toutes  les  marques  de  distinction  possi- 
bles. Après  que  de  part  et  d’autre  on  eut  livré 
les  otages  et  prété  les  serments , il  ne  restait 
plus  qu'à  livrer  les  trois  cents  talents.  Les  ani- 
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bassadeurs  et  les  agents  de  l’IUyricn  se  rendi- 
rent à Pella , où  l'argent  leur  fut  compte  et 
mis  dans  des  caisses  scellées  du  cachet  des 
ambassadeurs  pour  être  transporté  en  Illyrie. 
Persée  avait  fait  dire  sous  main  à scs  gens 
chargés  de  ce  transport  de  marcher  lentement 
et  à petites  journées , et , quand  ils  seraient 
arrivés  aux  frontières  de  Macédoine , de  s'ar- 
rêter, et  d'y  attendre  ses  ordres.  Pendant  tout 
ce  temps-là , Panlauchus , qui  était  demeuré  à 
la  cour  d’IIlyric , pressait  fort  le  roi  de  se  dé- 
clarer contre  les  Romains  par  quelque  acte 
d'hostilité.  Il  y arriva  pour  lors  deux  ambas- 
sadeurs de  Rome  pour  faire  alliance  avec 
Gentius.  Il  avaitdèjà  touché  dix  talents  comme 
des  arrhes,  et  avait  nouvelle  que  la  somme  en- 
tière était  en  chemin.  Sur  les  instances  réité- 
rées de  Panlauchus,  violant  tous  les  droits  di- 
vins et  humains,  il  fit  emprisonner  les  deux 
ambassadeurs , sous  prétexte  que  c’étaient  des 
espions.  Dès  que  Persée  en  eut  reçu  la  nou- 
velle, le  croyant  engagé  suffisamment  et  sans 
retour  contre  les  Romains  par  ce  coup  d'éclat, 
il  fit  revenir  ceux  qui  portaient  les  trois  cents 
talents,  se  félicitant  lui-mème  en  secret  de 
l’heureux  succès  de  sa  perfidie , et  de  son  ha- 
bileté à conserver  son  argent.  Mais  il  ne  faisait 
que  le  garder  et  le  mettre  en  réserve  pour  le 
vainqueur,  au  lieu  qu'il  aurait  dû  s'en  servir 
pour  se  défendre  contre  lui , et  pour  le  vain- 
cre, selon  la  maxime  de  Philippe  et  d'Alexan- 
dre son  fils , les  plus  illustres  de  ses  ancêtres , 
qui  avaient  coutume  de  dire  que  Von  doit 
acheter  la  victoire  par  l'argent , et  non  pas 
conserver  l’argent  aux  dépens  de  la  victoire. 

Les  ambassadeurs  de  Persée  et  de  Gentius 
étant  arrivés  à Rhodes,  y furent  reçus  très- 
agréablement.  On  leur  fit  part  du  décret  par 
lequel  la  république  avait  résolu  d'employer 
tout  son  crédit  cl  toutes  ses  forces  pour  obli- 
ger les  deux  partis  à faire  la  paix , et  à se  dé- 
clarer contre  celui  qui  refuserait  d'entrer  dans 
des  propositions  d'accommodement. 

Dès  le  commencement  du  printemps  les 
généraux  romains  s’étaient  rendus  chacun  à 
leur  département 1 : le  consul  en  Macédoine , 
Octavius  à Orée  avec  la  flotte,  Anicius  dans 
l'illyrie. 

* lir  lib.  H.  n.  3002. 


Ce  dernier  eut  un  succès  aussi  rapide 
qu'heureux.  Il  avait  à soutenir  la  guerre  con- 
tre Gentius.  11  la  termina  avant  qu'on  sût  à 
Rome  qu’elle  était  commencée.  Elle  ne  dura 
que  trente  jours.  Ayant  traité  avec  bonté 
Scorda,  la  capitale  du  pays,  qui  s’était  ren- 
due, les  autres  villes  suivirent  bientôt  son 
exemple.  Gentius  lui-méme  fut  obligé  de  venir 
se  jeter  aux  pieds  d’Anicius  , et  d’implorer  sa 
miséricorde , avouant , les  larmes  aux  yeux,  sa 
faute , ou  plutôt  sa  folie,  d'avoir  abandonné  le 
parti  des  Romains.  Le  préteur  le  traita  humai- 
nement. Son  premier  soin  fut  de  tirer  de 
prison  les  deux  ambassadeurs.  Il  envoya  l’un 
d'eux  Perpenna , à Rome  , pour  y porter  la 
nouvelle  de  sa  victoire;  et  peu  de  jours  après 
y fit  conduire  Gentius , sa  mère , sa  femme  , 
ses  enfants  et  son  frère,  avec  les  principaux 
seigneurs  du  pays.  La  vue  de  prisonniers  si 
illustres  augmenta  fort  la  joie  du  peuple.  On 
rendit  des  actions  de  grâces  publiques  aux 
dieux , et  il  se  fit  aux  temples  un  grand  con- 
cours de  personnes  de  tout  âge  et  de  tout  sexe. 

Quand  Paul  Émile  fut  approché  des  enne- 
mis ',  il  trouva  Persée  campé  près  de  la  mer 
au  pied  du  mont  Olympe  , dans  des  lieux  qui 
paraissaient  inaccessibles.  Il  avait  devant  lui 
l'Énipèc , dont  les  bords  étaient  forts  élevés  ; 
et , sur  la  rive  qui  était  de  son  célè , il  avait 
construit  de  bons  retranchements,  avec  des 
tours  d'espace  en  espace,  où  il  avait  placé 
des  balislcs  et  d'autres  machines  pour  lancer 
des  traits  et  des  pierres  contre  les  ennemis , 
s'ils  osaient  en  approcher.  Persée  s'y  était  for- 
tifié de  telle  sorte,  qu'il  se  croyait  dans  une 
entière  sûreté , et  qu'il  espérait  de  consumer 
et  de  rebuter  enfin  Paul  Émile  par  la  longueur 
du  temps , et  par  les  difficultés  qu'il  aurait  à 
faire  subsister  scs  troupes  dans  un  pays  déjà 
mangé  par  l'ennemi , cl  à s'y  maintenir. 

Il  ne  savait  pas  quel  adversaire  on  lui  avait 
mis  en  tête.  Paul  Emile  u'élait  occupé  que  du 
soin  de  tout  préparer  pour  une  action,  et 
cherchait  continuellement  dans  son  esprit  tou- 
tes sortes  d’expédients  et  de  moyens  pour 
faire  avec  succès  quelque  entreprise.  Il  com- 
mença par  établir  une  exacte  et  sévère  disci- 

• lil.  Ibid  n.  32-46.  — Plut,  in  Paul  Æmil.  pag,  2M- 
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pline  dans  son  armée,  qu'il  avait  trouvée  cor- 
rompue par  la  licence  où  onia  laissait  vivre.  Il 
réforma  plusieurs  choses,  soit  pour  les  armes, 
soit  pour  les  sentinelles.  Les  soldats  étaient 
accoutumés  à critiquer  leur  général,  à exami- 
ner entre  eux  toutes  ses  actions,  à lui  prescrire 
ses  devoirs,  et  à marquer  ce  qu’il  devait  faire 
ou  ne  pas  faire.  Il  leur  parla  avec  fermeté  et 
dignité.  11  leur  fit  entendre  que  ces  discours 
convenaient  mal  au  soldat  : que  trois  choses 
seulement  devaient  l'occuper  : le  soin  de  son 
corps,  pour  le  rendre  robuste  et  agile;  le  soin 
de  scs  armes , afin  qu’elles  fussent  toujours 
propres  et  en  bon  état  ; le  soin  des  vivres  1 , 
afin  d’étre  toujours  prêt  à partir  au  premier 
ordre  : que  du  reste  il  devait  s'en  reposer  sur 
la  bonté  des  dieux  immortels,  et  sur  la  vigilance 
du  général  : que,  pour  lui,  il  n’omettrait  rien 
de  tout  ce  qui  serait  nécessaire  pour  leur  don- 
ner occasion  démontrer  leur  courage;  qu’ils 
eussent  soin  seulement,  quand  on  leur  en 
donnerait  le  signal,  de  bien  faire  leur  devoir. 

Il  est  incroyable  combien  ce  discours  les  ani- 
ma. Les  vieux  soldats  avouaient  que  ce  n'était 
que  de  ce  jour-là  qu’ils  avaient  appris  ce  qu'ils 
devaient  faire.  Un  aperçut  tout  d'un  coup  un 
changement  merveilleux  dans  le  camp.  Per- 
sonne n'y  demeurait  oisif.  On  voyait  les  sol- 
dats aiguiser  leurs  épées;  polir  leurs  casques, 
leurs  cuirasses,  leurs  boucliers;  s'essayer  à se 
mouvoir  agilement  sous  leurs  armes  ; agiter 
avec  bruit  leurs  javelots  et  faire  briller  leurs 
épées  nues;  enfin  se  rompre  el  s’endurcir  dans 
tous  les  exercices  militaires  ; de  sorte  qu'il 
était  aisé  de  voir  qu’à  la  première  occasion 
qu’ils  auraient  d’en  venir  aux  mains  avec  les 
ennemis,  ils  étaient  déterminés  ou  à vaincre 
ou  à mourir. 

Le  camp  était  placé  dans  un  endroit  très- 
favorable,  mais  qui  manquait  d'eau,  et  c'était 
une  grande  incommodité  pour  l'armée.  Paul 
Émile,  qui  songeait  à toul,  voyant  devant  lui 
le  mont  Olympe  très-haut  et  tout  couvert  d'ar- 
bres fort  verts  et  fort  touffus , jugea , par  la 
quantité  et  par  la  qualité  de  ces  arbres,  qu'il 
y avait  nécessairement  dans  les  creux  de  celte 
montagne  des  sources  d’eau  vive;  et  se  mit  en 
même  temps  à faire  des  ouvertures  au  pied,  cl 

1 Chez  les  Romains,  les  soldais  portaient  des  vivres 
quelquefois  pour  dix  ou  douze  jouis. 


à creuser  des  puits  dans  le  sable.  A peine  en 
cul-on  effleuré  la  surface  qu'on  vit  sortir  de 
plusieurs  sources  des  eaux , troubles  d’abord 
et  en  petite  quantité,  mais  bientôt  après  Irès- 
claires  et  Irès-abondantes.  Cet  événement,  qui 
était  naturel,  fut  regardé  par  les  soldats  comme 
une  faveur  singulière  des  dieux  qui  avaient 
pris  Paul  Émile  sous  leur  protection  ; ce  qui 
le  leur  rendit  encore  plus  cher  et  plus  respec- 
table. 

Quand  Persée  vit  ce  qui  se  passait  dans  le 
camp  des  Romains,  l'ardeur  des  soldats,  les 
mouvements  qu'ils  se  donnaient , tes  divers 
exercices  par  lesquels  ils  se  préparaient  au  com- 
bat , il  entra  dans  une  vraie  inquiétude , et  vit 
bien  qu'il  n’avait  plus  affaire  à un  Licinius , 
un  llostilius,  un  Mnrcius,  et  que  dans  l’armée 
romaine  tout  était  changé  avec  le  général.  Il 
redoubla  son  attention  et  ses  soins  de  son  côté, 
anima  les  soldats , s’appliqua  aussi  à les  for- 
mer par  différents  exercices , ajouta  de  nou- 
veaux retranchements  aux  anciens,  et  tra- 
vailla à mettre  son  camp  hors  d’insulte. 

Cependant  arrive  la  nouvelle  de  la  victoire 
remportée  dans  l’Illyrie , el  de  la  prise  du  roi 
et  de  toute  sa  famille.  Elle  causa  dans  l’armée 
romaine  une  joie  incroyable  , et  excita  parmi 
les  soldats  une  ardeur  de  se  signaler  pareille- 
ment, de  leur  côté,  qui  ne  peut  s'exprimer; 
car  c'est  l’ordinaire  qu'entre  deux  armées  qui 
agissent  en  divers  endroits,  l'une  ne  veuille 
point  céder  à l'autre  en  courage  ni  en  gloire. 
Persée  lâcha  d'abord  d'étouffer  cette  nouvelle  ; 
mais  le  soin  qu'il  prenait  de  la  dissimuler  ne 
servit  qu’à  la  rendre  plus  publique  et  plus  cer- 
taine. L'alarme  fut  générale  parmi  ses  trou- 
pes, et  leur  fit  craindre  un  sort  pareil. 

Dans  ce  même  temps  arrivent  les  ambassa- 
deurs rhodiens  , qui  venaient  faire  , touchant 
la  paix,  la  même  proposition  à l'armée,  qui 
avait  excité  à Rome  une  si  grande  indignation 
dans  le  sénat.  Il  est  aisé  de  juger  comment  elle 
fut  reçue  dans  le  camp.  Quelques-uns , trans- 
portés de  colère , voulaient  qu'on  les  renvoyât 
avec  insulte.  Le  consul  crut  leur  marquer 

1 « Vlx  deducta  rumina  arma  frai , quucn  seaturlglncs. 
h lurbtdæ  primo  el  tenues  emlcare,  delà  , liquidant  mul- 
« Lamque  fundere  aquam , velut  dcûm  dono  . rirperunt. 
« Allquaniiim  ea  quoqnc  res  duel  famé-  et  atictoritatls 
« npud  milites  adjecll.  n Lia .) 
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mieux  son  mépris  en  leur  répondant  froide- 
ment qu’il  leur  rendrait  réponse  dans  quinze 
jours. 

Pour  montrer  le  peu  de  cas  qu'il  faisait  de 
la  médiation  pacifique  des  Bhodiens  , il  as- 
sembla son  conseil  pour  délibérer  sur  les 
moyens  d’enlrer  en  action.  11  y a apparence 
que  l’armée  romaine,  qui,  l’année  précédente, 
avait  pénétré  jusque  dans  la  Macédoine  , en 
était  sortie  , et  retournée  en  Thessalic , peut- 
être  pour  y chercher  des  vivres  : car  mainte- 
nant on  est  en  peine  pour  s’ouvrir  un  passage 
dans  la  Macédoine.  Quelques-uns , et  c’étaient 
les  plus  anciens  ofiieiers , voulaient  qu’on  en- 
treprit de  forcer  les  retranchements  des  enne- 
mis sur  les  bords  de  l’Énipéc  : ils  prétendaient 
que  les  Macédoniens , qui , l’année  précédente, 
avaient  été  chassés  d’endroits  plus  élevés  et 
plus  fortifiés,  ne  pourraient  soutenir  le  choc 
des  légions  romaines.  D’autres  étaient  d’avis 
qu’Oclavius  avec  la  flotte  allât  vers  Thcssalo- 
nique  ravager  les  eûtes  maritimes,  afin  d’obli- 
ger le  roi , par  cette  diversion , à retirer  une 
partie  de  ses  troupes  de  l’Énipéc  pour  la  dé- 
feuse  de  son  pays  , et  à laisser  ainsi  quelque 
passage  ouvert.  11  est  bien  important  qu’un 
général  habile  et  expérimenté  soit  maître  de 
prendre  le  parti  qui  lui  plaît  davantage.  Paul 
Émile  avait  des  vues  toutes  différentes.  Il 
voyait  que  la  rive  de  l’Énipée , tant  par  sa  si- 
tuation naturelle  que  par  les  fortifications  qu’on 
y avait  ajoutées , était  inaccessible.  D’ailleurs 
il  savait,  sans  parler  des  machines  disposées 
de  toutes  parts,  que  les  troupes  ennemies 
étaient  beaucoup  plus  habiles  que  les  siennes 
it  lancer  des  javelots  et  des  traits.  Entrepren- 
dre de  forcer  des  lignes  aussi  impénétrables 
que  celles-là , c’eût  été  exposer  les  troupes  à 
la  boucherie  ; et  un  bon  général  épargne  le 
sang  des  soldats,  parce  qu’il  s’en  regarde  comme 
le  père,  et  qu’il  croit  devoir  les  ménager  comme 
ses  enfants.  Il  se  tint  donc  quelques  jours  en 
repos  sans  faire  le  moindre  mouvement.  On 
prétend,  dit  Plutarque,  qu’il  n’y  a point 
d’exemple  que  deux  armées  si  nombreuses 
aient  été  si  longtemps  en  présence  dans  une 
paix  si  profonde  et  dans  une  si  grande  tranquil- 
lité. En  tout  autre  temps  le  soldat , plein  d’ar- 
deur et  d’impatience,  aurait  murmuré:  mais 
Paul  Émileluiavaitapprisàsclaisserconduirc. 


Enfin , à force  de  chercher  et  de  s’infor- 
mer , il  apprit  de  deux  marchands  perrhé- 
biens , dont  la  prudence  et  la  fidélité  lui  étaien  t 
connues , qu’il  y avait  un  chemin  qui , en  tra- 
versant la  I’errhébie  , menait  à Pythium , ville 
située  au  plus  haut  du  mont  Olympe  1 : que  ce 
chemin  n’était  pas  d’un  difficile  accès , mais 
qu’il  était  bien  gardé;  Pcrséc  y avait  envoyé 
un  détachement  de  cinq  mille  hommes.  Il 
conçut  qu’en  faisant  attaquer  de  nuit  et  à l’im- 
proviste  ce  corps-de-garde  par  de  bonnes  trou- 
pes , on  pourrait  le  chasser  de  ce  poste  et  s'en 
emparer.  Il  s'agissait  de  tromper  l’ennemi  et 
de  lui  cacher  son  dessein.  Il  fait  venir  le  pré- 
teur Octavius  ; et , s’étant  ouvert  à lui , il  lui 
ordonne  d’aller  à Héraclée  avec  sa  flotte , et 
de  prendre  assez  de  vivres  pour  mille  hom- 
mes pendant  dix  jours  , afin  de  faire  croire  à 
I’ersée  qu’on  allait  ravager  la  côte  maritime. 
En  même  temps  il  fait  partir  Fabius  Maximus 
son  fils , encore  tout  jeune,  et  Seipion  Nasica , 
gendre  de  Seipion  l'Africain , sans  leur  décou- 
vrir encore  son  véritable  dessein  ; leur  donne 
un  détachement  de  cinq  mille  hommes  de 
troupes  choisies,  et  leur  fait  prendre  le  chemin 
de  la  mer  vers  Héraclée , comme  s’ils  devaient 
s’y  embarquer , selon  ce  qui  avait  été  proposé 
dans  le  conseil.  Quand  ils  furent  arrivés,  le 
préteur  leur  fit  savoir  les  ordres  du  consul. 
Dés  que  la  nuit  fut  venue,  quittant  le  chemin 
de  la  mer,  ils  s’avancent,  sans  s'arrêter,  vers 
Pythium  , à travers  les  montagnes  et  les  ro- 
chers , conduits  par  les  deux  guides  de  Per— 
rhébic.  On  était  convenu  qu'ils  y arriveraient 
le  troisième  jour  vers  la  fin  de  la  nuit. 

Cependant  Paul  Émile , pour  amuser  l’en- 
nemi et  lui  ûter  toute  autre  pensée  , le  lende- 
main dés  le  matin  détache  scs  troupes  armées 
à la  légère  comme  pour  attaquer  les  Macédo- 
niens. Il  se  donna  un  léger  combat  dans  le  lit 
même  de  la  rivière , qui  était  fort  basse.  Des 
deux  côtés  la  rive , depuis  le  haut  jusqu'au  lit 
de  la  rivière,  avait  dans  sa  pente  l’espace  de 
trois  cents  pas,  et  le  lit  même  en  avait  mille 
de  largeur.  L’action  se  passa  à la  vue  du  roi. 
et  du  consul , qui  étaient,  chacun  avec  leurs 

1 Le  mont  Olympe,  à l'endroit  où  était  Pythium  , avait 
de  hauteur,  prise  perpendiculairement,  plus  de  dis  stades, 
c'est-à-dire  plus  d une  demi- lieue.  = Dii  stades  valent 
18  000  mètres.  E.  B. 
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troupes,  & la  tète  de  leur  camp.  Le  consul  fil 
sonner  la  retraite  vers  le  midi.  La  perte  fut  à 
peu  près  égale  de  part  et  d'autre.  Le  jour 
suivant  le  combat  recommença  encore  de  la 
même  sorte , et  à peu  près  à la  même  heure  ; 
mais  il  fut  plus  vif,  et  dura  plus  longtemps. 
Les  Romaius  n’avaient  pas  afTaire  seulement 
à ceux  avec  qui  ils  en  venaient  aux  mains, 
ils  étaient  encore  accablés  de  traits  cl  de  pier- 
res que  lançaient  contre  eux  les  ennemis  du 
haut  des  tours  disposées  le  long  du  rivage.  Le 
consul  perdit  beaucoup  plus  de  monde  ce 
jour-là,  et  fit  retirer  scs  troupes  plus  tard. 
Le  troisième  jour , Paul  Émile  se  tint  en  repos, 
et  parut  avoir  dessein  de  tenter  un  autre  pas- 
sage plus  près  de  la  mer.  Persée  ne  se  dou- 
tait en  aucune  manière  du  danger  qui  le  me- 
naçait. 

Scipion  était  arrivé  la  nuit  du  troisième  jour 
près  de  Pythium.  Ses  troupes  étaient  fort  fa- 
tiguées: il  les  fit  reposer  le  reste  de  la  nuit. 
Persée  cependant  était  fort  tranquille.  Mais 
tout  à coup  un  transfuge  de  Crète  , qui  s'était 
dérobé  des  troupes  de  Scipion,  alla  le  tirer 
de  cette  sécurité  en  lui  apprenant  le  circuit 
que  faisaient  les  Romains  pour  le  surprendre. 
Le  roi,  effrayé  de  cette  nouvelle,  détache  sur- 
le  - champ  dix  mille  soldats  étrangers  avec 
deux  mille  Macédoniens  sous  la  conduite  de 
Milnn  , et  lui  ordonne  de  faire  toute  la  dili- 
gence possible  pour  occuper  une  hauteur  qui 
restait  à passer  aux  Romains  avant  que  d'ar- 
river à Pythium.  Il  les  prévint  en  effet,  il  y 
eut  un  combat  fort  rude  sur  cette  hauteur,  et 
la  victoire  demeura  quelque  temps  douteuse. 
Mois  enfin  les  troupes  du  roi  furent  forcées  de 
toutes  parts  et  mises  en  déroule.  Scipion  les 
poursuivit  vivement,  et  mena  sa  troupe  vic- 
torieuse dans  la  plaine. 

Les  fuyards , étant  arrivés  dans  le  camp  de 
Persée,  y répandirent  une  si  grande  terreur  , 
que  ce  prince  délogea  sur  l'heure,  et  se  retira 
par  ses  derrières , saisi  de  frayeur  et  presque 
sans  espérance.  11  tint  un  grand  conseil  pour 
délibérer  sur  le  parti  qu’il  fallait  prendre.  Il 
s'agissait  de  savoir  s'il  devait  s’arrêter  devant 
Ira  murailles  de  Pydna  pour  tenter  le  hasard 
d'une  bataille  , ou  partager  scs  troupes  dans 
scs  places , les  bien  munir  de  vivres , et  y at- 
tendre les  ennemis , qui  ne  pourraient  pas 


subsister  longtemps  dans  un  pays  qu'il  aurait 
pris  soin  de  ravager  , et  qui  ne  fournirait  ni 
fourrages  pour  les  chevaux , ni  nourriture 
pour  les  hommes.  Ce  dernier  parti  avait  de 
grands  inconvénients,  et  marquait  un  prince 
réduit  à la  dernière  extrémité,  et  h qui  il  ne 
restait  ni  ressource  ni  espérance,  sans  parler 
de  la  haine  qu'exciterait  contre  lui  le  ravage 
des  terres  , commande  et  exécuté  par  le  roi 
même.  Pendant  que  Persée , incertain  du 
parti  qu’il  doit  prendre,  flotte  dans  ce  doute  , 
les  principaux  olliciers  lui  représentent  que 
son  armée  est  très-supérieure  À celle  des  Ro- 
mains , que  ses  troupes  sont  très-résolues  de 
bien  faire,  ayant  à défendre  leurs  femmes  et 
leurs  enfants  ; qu'étant  lui-même  le  témoin 
de  toutes  leurs  actions,  et  combattant  à leur 
tête,  elles  redoubleront  de  courage,  et  don- 
neront à l'cnvi  des  marques  de  leur  valeur. 
Ces  raisons  raniment  le  prince.  Il  se  retire 
sous  les  murs  de  Pydna,  y établit  son  camp, 
se  prépare  à donner  bataille , n'oublie  rien 
pour  profiler  de  l'avantage  des  lieux,  assigne 
à chacun  son  poste , et  donne  tous  les  ordres, 
avec  beaucoup  de  présence  d’esprit , résolu 
d’attaquer  les  Romains  dès  qu'ils  paraîtraient. 

Le  lieu  où  il  campait  était  une  campagne 
rase  et  unie  , très-propre  à mettre  en  bataille 
un  corps  nombreux  de  gens  de  pied  pesam- 
ment armés.  A droite  et  è gauche  il  y avait 
des  coteaux  qui,  touchant  les  uns  aux  autres, 
fournissaient  une  retraite  sûre  & l'infanterie 
légère  et  aux  gens  de  trait,  et  leur  donnaient 
aussi  moyen  de  dérober  leur  marche,  et  d'al- 
ler envelopper  l’ennemi  et  l’attaquer  par  les 
flancs.  Tout  le  front  de  l'armée  était  couvert 
de  deux  petites  rivières , qui  n'avaient  pas 
alors  beaucoup  d'eau  à cause  de  la  saison 
(car  on  était  sur  la  fin  de  l'été),  mais  dont  les 
rives  escarpées  pouvaient  faire  de  la  peine  aux 
Romains  et  rompre  leurs  rangs. 

Paul  Emile  étant  arrivé  è Pythium,  étayant 
rejoint  le  détachement  de  Scipion  , descend 
dans  la  plaine  , et  marche  en  ordre  de  ba- 
taille vers  l'ennemi , en  côtoyant  toujours  la 
mer,  d'où  la  flotte  romaine  lui  envoyait  des 
vivres  sur  des  barques.  Mais  quand  il  fut  ar- 
rivé à la  vue  des  Macédoniens , et  qu'il  eut 
considéré  la  bonne  disposition  de  leur  armée 
et  le  nombre  de  leurs  troupes,  il  fit  halte  pour 
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penser  à ce  qu’il  svsil  à faire.  Les  jeunes  of- 
ficiers, pleins  d’ardeur  et  d’impatience  pour 
le  combat , s’avancent  à la  tête  des  troupes , 
s’approchent  de  lui,  et  le  conjurent  de  donner 
sur  l’ennemi  sans  différer  davantage.  Scipion  , 
dont  la  confiance  était  augmentée  parle  succès 
qu'il  venait  d’avoir  sur  le  mont  Olympe,  sc 
distingue  sur  tous  les  autres  par  son  empres- 
sement, et  fait  de  plus  fortes  instances.  11  lui 
représente  que  les  généraux  qui  l’avaient  pré- 
cédé avaient  donné  lieu  à l'ennemi,  par  leurs 
délais,  de  s’échapper  de  leurs  mains  ; qu'il 
craignait  que  Persée  ne  s’enfuit  pendant  la  nuit 
et  qu’on  ne  fût  obligé  de  le  poursuivre  avec 
grand’ peine  et  grand  danger  jusque  dans  le 
fond  de  son  royaume,  en  faisant  prendre  de 
longs  circuits  à l’armée  au  travers  des  défilés 
et  des  forêts,  comme  il  était  arrivé  les  der- 
nières années.  Il  lui  conseillait  donc,  pendant 
que  l'ennemi  élait  dans  une  pleine  campagne, 
de  l’attaquer  sur-le-champ , et  de  ne  pas  per- 
dre une  si  belle  occasion  de  le  vaincre. 

« Autrefois,  dit  le  consul  au  jeune  Scipion 
« en  lui  répondant , j’ai  pensé  comme  vous 
« faites  aujourd’hui  ; et  un  jour  vous  penserez 
« aussi  comme  moi.  Je  vous  rendrai  compte 
fl  de  ma  conduite  dans  un  autre  temps  : re- 
« posez-vous-en  maintenant  sur  la  prudence 
« d’un  ancien  général.  » Le  jeune  officier  se 
tut,  bien  persuadé  que  le  consul  avait  de  bon- 
nés  raisons  pour  en  user  ainsi. 

En  achevant  ces  mots  , il  commanda  que 
les  troupes  qui  étaient  à la  tête  de  1 armée 
exposées  à la  vue  de  l'ennemi , se  missent  en 
bataille,  et  présentassent  un  front  comme 
pour  combattre.  Elles  étaient  rangées , selon 
la  coutume  des  Romains,  sur  trois  lignes  . En 
même  temps  des  pionniers , couverts  par  ces 
trois  lignes,  travaillèrent  à former  un  camp. 
Comme  ils  étaient  en  grand  nombre,  l’ouvrage 
fut  bientôt  achevé.  Alors  le  consul  fit  défiler 
peu  à peu  scs  bataillons , en  commençant  par 
les  derniers  , qui  étaient  les  plus  voisins  des 
travailleurs,  et  retira  toute  son  armée  dans  ses 
retranchements,  sans  confusion,  sans  désordre, 
cl  sans  que  l’ennemi  s’en  fût  aperçu.  Le  roi , 
de  son  côté,  voyant  que  les  Romains  refu- 
saient de  combattre,  se  retira  aussi  dans  son 
camp. 

« Uatlali , rri»ci/Ki.  Triarfi. 


C’était  chez  les  Romains  une  loi  inviolable', 
n’eussent-ils  eu  à séjourner  dans  un  endroit 
qu’un  jour  on  bien  une  nuit , de  s’enfermer 
dans  un  camp,  et  de  s’y  fortifier.  Par  lit  ils  sc 
mettaient  hors  d’insulte,  cl  évitaient  toute 
surprise.  Les  soldats  regardaient  cette  demeure 
militaire  comme  leur  ville  : les  retranchements 
leur  tenaient  lieu  de  murailles  , et  les  lentes 
de  maisons.  En  cas  de  bataille,  si  l’armée  était 
vaincue,  le  camp  lui  servait  de  retraite  et  d’a- 
sile ; et  si  elle  était  victorieuse,  elle  y trouvait 
un  repos  tranquille. 

La  nuit  étant  venue , et  les  troupes  ayant 
pris  de  la  nourriture,  comme  on  ne  songeait 
qu’à  aller  prendre  du  repos,  tout  à coup  la 
lune , qui  élait  dans  son  plein  et  déjà  fort 
haute  , commença  à s'obcurcir,  et  la  lumière 
lui  manquant  peu  à peu,  elle  changea  plusieurs 
fois  de  couleur,  et  s’éclipsa  enfin  tout  entière. 
En  tribun  de  soldats , appelé  C.  Sulpitius  Gai 
lus,  qui  était  un  des  principaux  officiers  de 
l’armée , ayant  assemblé , la  veille , les  soldats 
avec  la  permission  du  consul,  les  avait  avertis 
de  cette  éclipse , et  avait  marqué  le  moment 
précis  où  elle  devait  commencer,  et  le  temps 
qu’elle  devait  durer.  Les  soldats  romains  ne 
furent  donc  point  étonnés  de  cet  accident  ; ils 
crurent  seulement  que  Sulpitius  avait  une  sa- 
gesse plus  qu’humaine.  Mais  tout  le  camp  des 
Macédoniens  fut  saisi  d’épouvante  et  d'hor- 
reur, et  un  bruit  sourd  se  répandit  dans  toute 
l’armée  que  ce  prodige  les  menaçait  de  la 
perte  du  roi. 

Le  lendemain  au  point  du  jour,  Paul  Émile, 
qui  était  fort  religieux  observateur  de  toutes 
les  cérémonies  prescrites  pour  les  sacrifices , 
ou  plutôt  qui  était  fort  superstitieux , sc  mit  à 
immoler  des  boeufs  à Hercule.  11  en  immola 
jusqu'à  vingt  de  suite,  sans  pouvoir  trouver 
dans  ces  victimes  aucun  signe  favorable.  Enfin , 
au  vingl-unième  , il  crut  en  voir  qui  lui  pro- 
mettaient la  victoire , s'il  ne  faisait  que  se  dé- 
fendre sans  attaquer.  En  même  temps,  il  voue 
à ce  même  dieu  un  sacrifice  de  cent  bœufs,  et 

i . Majores  reatrt  eastra  moulu  porinm  »d  omnes  ca- 
a sua  eiercitûs  doceb.nl  eue...  Patrta  altéra  eatrallluris 
« h*c  sedes  valloinque  pro  manitou  , et  tentorium  soum 
• cutquc  niilill  domos  ac  pénates  sont...  Castra  sont  vie- 
« tort  reeeptacultim  , vlclo  perfogium.  » (L|T  lib-  41  * 
n.  39. 
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des  jeux  publics.  Ayant  achevé  toutes  ces  cé- 
rémonies de  religion  vers  les  neuf  heures , il 
assemble  son  conseil.  Il  avait  entendu  les 
plaintes  qu'on  faisait  de  sa  lenteur  à attaquer 
les  ennemis.  Il  voulut  bien , dans  celte  assem- 
blée, rendre  compte  de  sa  conduite , surtout 
par  rapport  à Scipion , à qui  il  l'avait  promis. 
Les  raisons  qu’il  avait  eues  de  ne  pas  donner 
le  combat,  la  veille , étaient  très-solides.  Pre- 
mièrement l’armée  ennemie  était  beaucoup 
supérieure  en  nombre  à la  sienne , qu’il  avait 
été  obligé  d’affaiblir  encore  considérablement 
par  le  gros  détachement  destiné  à garder  les 
bagages.  En  second  lieu  , y aurait-il  eu  de  la 
prudence  de  mettre  aux  mains  avec  des  trou- 
pes toutes  fraîches  les  siennes  qui  étaient  épui- 
sées par  une  longue  et  pénible  marche,  par 
le  poids  excessif  de  leurs  armes , par  l’ardeur 
du  soleil  qui  les  avait  toutes  brûlées,  et  par 
une  soif  qui  leur  causait  des  peines  insuppor- 
tables ? En  dernier  lieu , il  insista  fortement 
sur  la  nécessité  indispensable  pour  un  bon  gé- 
néral de  ne  point  donner  la  bataille  avant  que 
d’avoir  derrière  lui  un  camp  bien  retranché  , 
qui  pût, en  cas  d’accident,  servir  de  retraite  à 
l’armée.  La  conclusion  de  son  discours  fut  de 
se  préparer  pour  ce  jour-là  au  combat. 

On  voit  ici*,  qu’autre  est  le  devoir  des  sol- 
dats et  des  officiers  subalternes , autre  celui  du 
général.  Les  premiers  ne  doivent  s'occuper 
que  du  soin  et  du  désir  de  combattre  : c’est 
au  général , qui  a dû  tout  prévoir,  tout  peser, 
tout  comparer,  à prendre  son  parti  après  une 
mûre  délibération;  et  souvent  par  un  sage 
délai  de  quelques  jours , ou  même  de  quelques 
heures,  il  sauve  une  armée , qu'un  empresse- 
ment inconsidéré  aurait  exposée  au  danger  de 
périr. 

Quoique  des  deux  côtés  la  résolution  de 
combattre  fût  prise,  cependant  ce  fut  plutôt 
une  espèce  de  hasard  qui  engagea  la  bataille 
que  l'ordre  des  généraux,  qui  de  part  ni  d’au- 
tre ne  se  pressaient  pas  beaucoup.  Des  soldats 
thraces  chargèrent  quelques  Romains  qui  re- 
venaient du  fourrage.  Sept  cents  Liguriens 
coururent  au  secours  de  ces  fourrageurs.  Les 

« Divisa  inter  cicrcltum  duresque  munie.  MiliObus  cu- 
ti pidlnem  pugnendl  eonvenlre  : duces  providendo , coo- 
« sultendo  cunclationesüpiùsquêm  lemeritete  prodcssc.» 
(T»c.  JIM.  lib.  3,  cep.  30.) 
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Macédoniens  firent  avancer  des  troupes  pour 
soutenir  les  Thraces;  et,  les  renforts  qu’on 
envoyait  aux  uns  et  aux  autres  grossissant  tou- 
jours, enfin  la  bataille  se  trouva  engagée. 

Il  est  fâcheux  que  nous  ayons  perdu  l’en- 
droit où  Polybe  , et  après  lui  Tite-Live , décri- 
vaient l’ordre  de  cette  bataille  ; c’est  ce  qui  me 
met  hors  d’état  d'en  donner  une  juste  idée , ce 
que  nous  en  dit  Plutarque  étant  tout  différent 
du  peu  qui  en  reste  dans  Tite-Live. 

La  charge  étant  commencée , la  phalange 
macédonienne  se  distingua  parmi  toutes  les 
troupes  du  roi  d’une  manière  particulière. 
Paul  Émile  alors  s’avance  aux  premiers  rangs, 
et  trouve  que  les  Macédoniens  qui  formaient 
la  tète  de  la  phalange  enfonçaient  le  fer  de 
leurs  piques  dans  les  boucliers  de  ses  soldats, 
de  sorte  que  ceux-ci,  quelque  effort  qu'ils  fis- 
sent , ne  pouvaient  les  atteindre  avec  leurs 
épées  ; et  il  voit  en  même  temps  toute  la  pre- 
mière ligne  des  ennemis  joindre  leurs  bou- 
cliers , et  présenter  leurs  piques.  Ce  rempart 
d’airain  , et  cette  forêt  de  piques  impénétrable 
à ses  légions , le  remplissent  d'étonnement  et 
de  crainte.  Il  parlait  souvent  depuis  de  l'im- 
pression qu'avait  faite  sur  lui  ce  terrible  spec- 
tacle, jusqu’à  le  faire  douter  de  la  victoire. 
Mais , pour  ne  pas  décourager  scs  troupes , il 
leur  cacha  son  inquiétude  ; et , leur  montrant 
un  visage  gai  et  serein , il  parcourut  à cheval 
tous  les  rangs  sans  casque  et  sans  cuirasse , 
les  animant  par  ses  discours , et  encore  plus 
par  son  exemple.  On  voyait  le  général , âgé  de 
plus  de  soixante  ans,  s'exposer  au  danger  et 
à la  fatigue  comme  un  jeune  officier. 

Les  Pélignicns . peuples  d’Italie , qui  avaient 
attaqué  la  phalange  macédonienne , ne  pou- 
vant la  rompre  avec  tous  leurs  efforts . un  do 
leurs  officiers  prit  l’enseigne  de  sa  compagnie, 
et  la  jeta  au  milieu  des  ennemis.  Les  autres 
se  jettent  donc  à corps  perdu  sur  ce  bataillon  : 
il  se  fait  là  des  exploits  inouïs  de  part  et  d’au- 
tre. Les  Pélignicns  tâchent  de  couper  avec 
leurs  épées  les  piques  des  Macédoniens , ou  de 
les  repousser  avec  leurs  boucliers  ; ou  ils  es- 
saient avec  leurs  mains  de  les  arracher  ou  de 
les  détourner  pour  se  faire  une  entrée  : mai* 
les  Macédoniens , se  serrant  toujours  , et  te- 
nant à deux  mains  leurs  piques,  présentent  ce 
rempart  de  fer,  et  donnent  de  si  grands  coups 
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à ceux  qui  se  lancent  sur  eux , que , perçant 
boucliers  et  cuirasses , ils  jettent  morts  à la 
renverse  les  plus  hardis  de  ces  Péligniens , 
qui , sans  aucun  ménagement , allaient  comme 
des  bêles  féroces  s'enferrer  eux-mêmes , et  se 
précipiter  dans  une  mort  qu'ils  voyaient  de- 
vant leurs  yeux. 

Toule  la  première  ligne  étant  donc  mise  en 
désordre , la  seconde , découragée , commença 
à se  ralentir.  Véritablement  elle  ne  prit  pas  la 
fuite  : mais , au  lieu  d’avancer,  elle  faisait  sa 
retraite  vers  le  mont  Olocre  1 ; ce  que  voyant 
Paul  Émile , il  déchira  ses  habits , pénétré  de 
la  plus  vive  douleur  de  ce  que,  scs  premières 
troupes  étant  rendues , les  Romains  craignaient 
d’affronter  la  phalange.  Elle  présentait  un 
front  couvert  de  piques  épaisses  et  serrées 
comme  d'uu  retranchement  impénétrable , et , 
se  maintenant  invincible , ne  pouvait  être  ni 
rompue  ni  entamée.  Mais  enfin , l'inégalité  du 
terrain  et  la  grande  étendue  du  front  de  la 
bataille  ne  permettant  pas  à l’ennemi  de  con- 
tinuer partout  celle  haie  de  boucliers  et  de 
piques,  Paul  Émile  remarqua  que  la  phalange 
des  Macédoniens  était  forcée  de  laisser  des 
ouvertures  et  des  intervalles  , et  qu'elle  recu- 
lait d’un  cété  pendant  qu'elle  avançait  de  l’au- 
tre, comme  cela  arrive  nécessairement  dans 
les  grandes  armées , lorsque  les  troupes , ne 
faisant  pas  toutes  le  même  effort , combattent 
aussi  avec  différents  succès. 

Paul  Emile,  en  habile  capitaine  qui  sait 
profiter  de  tout,  séparant  scs  troupes  par  pe- 
lotons, leur  ordonne  de  se  jeter  dans  les  es- 
paces vides  de  la  bataille  des  ennemis,  et  de 
ne  les  plus  attaquer  tous  ensemble  de  front  et 
d’un  commun  effort,  mais  par  troupes  déta- 
chées et  par  différents  endroits  tout  à la  fois. 
Cet  ordre,  donné  si  à propos,  fut  cause  du  gain 
de  la  bataille.  Les  Romains  s’insinuent  d’abord 
dans  les  intervalles,  et  mettent  par  lé  l'ennemi 
hors  d'état  de  se  servir  de  ses  longues  piques  : 
ils  le  prennent  en  flanc  et  en  queue  par  où  il 
était  découvert.  En  un  moment  cette  phalange 
est  rompue  ; et  toute  sa  force,  qui  ne  consis- 
tait que  dans  son  union  et  dans  l’impression 
qu'elle  faisait  tout  ensemble,  s'évanouit  et  dis- 

< Celte  monugoe  faisait  apparemment  partie  du  mont 
Otjmpc. 


l paraît.  Quand  on  en  vint  à combattre  d'hom- 
me à homme,  ou  par  pelotons  séparés,  les 
Macédoniens  avec  leurs  petites  épées  frap- 
paient sur  les  boucliers  des  Romains  qui  étaient 
très-forts  et  très-solides,  et  qui  les  couvraient 
presque  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds  ; et,  au 
contraire,  ils  n’opposaient  que  de  petits  pavois 
aux  épées  des  Romains,  qui  étaient  lourdes  et 
massives,  et  maniées  avec  tant  de  force  et  de 
roideur,  qu'elles  ne  portaient  et  ne  déchar- 
geaient point  de  coup  qui  ne  perçât  ou  ne  fit 
voler  en  éclats  et  boucliers  et  cuirasses,  et 
qu’on  ne  vit  couler  le  sang.  Ainsi  les  phaian- 
gites,  tirés  de  leur  avantage,  et  pris  par  leur 
faible,  ne  résistèrent  qu'avec  beaucoup  de 
peine,  et  furent  enffn  renversés. 

Le  roi  de  Macédoine,  se  laissant  emporter 
à sa  frayeur,  s'était  sauvé  à toute  bride  dès  le 
commencement  du  combat,  et  s'était  retiré 
dans  la  ville  de  Pydna,  sous  prétexte  d'aller 
faire  un  sacrifice  à Hercule  : comme  si , dit 
Plutarque , Hercule  était  uti  dieu  â recevoir 
les  timides  sacrifices  des  lâches,  et  à exaucer 
des  vœux  injustes  ! car  il  n'est  pas  juste  que 
celui  qui  n'ose  attendre  l'ennemi  remporte  la 
victoire  : au  lieu  que  ce  dieu  recevait  favora- 
blement les  prières  de  Paul  Émile,  parce  qu'il 
lui  demandait  la  victoire  les  armes  à la  main, 
et  qu'en  combattant  avec  courage  il  1 appe- 
lait à son  aide. 

Ce  fut  â l'attaque  de  la  phalange,  où  se  fit 
le  plus  grand  effort,  et  où  les  Romains  trou- 
vèrent le  plus  de  résistance  ; et  ce  fut  là  aussi 
que  le  Qls  de  Caton,  gendre  de  Paul  Émile, 
après  avoir  fait  des  prodiges  de  valeur,  perdit 
malheureusement  son  épée,  qui  lui  échappa 
de  la  main.  A cet  accident,  hors  de  Ini-même 
et  inconsolable,  il  parcourt  les  rangs  ; et  ra- 
massant autour  de  lui  une  troupe  de  jeunes 
gens  hardis  et  déterminés,  il  se  jette  avec  eux 
tête  baissée  et  à corps  perdu  sur  les  Macédo- 
niens. Après  des  efforts  extraordinaires  et  une 
boucherie  horrible,  ils  les  poussent,  et,  de- 
meurés maîtres  du  terrain,  ils  se  mettent  à 
chercher  cette  épée,  qu’ils  trouvent  enfin  à 
grand’peine  ensevelie  sous  des  monceaux  d’ar- 
mes et  de  morts.  Ravis  de  cette  bonne  for- 
tune, et  poussant  des  cris  de  victoire,  ils  se 
jettent  avec  une  nouvelle  ardeur  sur  ceux  des 
ennemis  qui  font  encore  ferme,  de  sorte  qu’en- 
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(in  les  trois  mille  Macédoniens  qui  restaient, 
distingués  des  phalangites,  furent  tous  taillés 
en  pièces,  sans  qu'aucun  d'eux  quittât  son 
rang  et  cessât  de  combattre  jusqu'au  dernier 
soupir. 

Après  cette  défaite,  tout  le  reste  prit  la  fuite, 
et  on  en  tua  un  si  grand  nombre,  que  toute 
la  plaine  jusqu’au  pieil  de  In  montagne  était 
couverte  de  morts,  et  que  le  lendemain  les 
Romains,  passant  la  rivière  de  Leucus,  eu 
trouvèrent  les  eaux  encore  toutes  teintes  de 
sang.  Un  dit  qu'il  périt  dans  ce  combat  du 
côté  des  Macédoniens  plus  de  vingt-cinq  mille 
liommes;  tes  Romains  n'en  perdirent  que 
cent,  ils  tirent  onze  ou  douze  mille  prisonniers. 
La  cavalerie,  qui  n'avait  point  eu  de  part  au 
combat,  voyant  la  déroute  de  l'infanterie,  s'était 
retirée  ; et  les  Romains,  acharnés  sur  les  pha- 
langites,  ne  songèrent  point  pour  lors  à la 
poursuivre. 

Celte  grande  bataille  fut  décidée  si  promp- 
tement, que,  le  combat  ayant  commencé  vers 
les  trois  heures  après  midi,  la  victoire  se  dé- 
clara avant  quatre  heures.  Le  reste  du  jour  fut 
employé  à courir  après  les  fuyards,  que  l'on 
poursuivit  fort  loin,  de  sorte  que  l'on  ne  re- 
vint que  bien  avant  dans  la  nuit.  Tous  les  va- 
lets de  l'armée  courent  au-devant  de  leurs  maî- 
tres avec  de  grands  cris  de  joie,  et  les  ramè- 
nent aux  flambeaux  dans  leurs  lentes,  où  l'on 
avait  fait  des  illuminations,  et  que  l'on  avait 
couvertes  de  festons  de  lierre  et  de  couronnes 
de  lauriers'. 

Mais,  su  milieu  de  cette  grande  victoire,  le 
général  était  plongé  dans  une  extrême  afflic- 
tion. De  deux  fils  qu'il  avait  à ce  combat,  le 
plus  jeune,  qui  n’avait  que  dix-sept  ans,  et 
qu'il  aimait  le  plus  tendrement,  parce  qu'il 
donnait  dès  lors  une  grande  espérance,  ne  pa- 
raissait point.  On  craignit  qu'il  n'eût  été  tué. 
L’alarme  fut  générale  dans  le  camp,  et  changea 
les  cris  de  joie  en  un  morne  silence.  On  le 
cherche  avec  des  flambeaux  parmi  les  morts, 
mais  inutilement.  Enfin,  comme  la  nuit  était 
déjà  fort  avancée,  et  qu'on  désespérait  de  le 

1 Citait  U coutume  des  Romains.  César  écrit , dans  le 
troisième  livre  de  la  guerre  civile , qu'il  trouva  dans  lu 
camp  de  Pompée  les  tentes  de  Lentulus  et  de  quelques  au- 
tres, couvertes  de  lierre.  L.  etiam  Lentuli  et  n on  nu  f fo- 
rum tabernacula  protecta  hcdtrà. 


retrouver,  il  revint  de  la  poursuite  des  fuyards, 
accompagné  seulement  de  deux  ou  trois  de 
ses  camarades,  tout  couvert  du  saug  des  en- 
nemis. l’aul  Emile  crut  le  recouvrer  d’entre 
les  morts,  et  ne  commença  à sentir  la  joie  de 
sa  victoire  que  dans  ce  moment.  Il  était  réservé 
à d’autres  larmes  et  à d'autres  perles  non  moins 
sensibles.  Le  jeune  Romain  dont  nous  parlons 
ici  est  le  second  Seipion,  qui  dans  la  suite  fut 
appelé  Africain  et  Numanliut  pour  avoir 
ruiné  Carthage  et  Numance;  il  fut  adopté  par 
le  fils  de  Seipion  vainqueur  d'Annibal.  Le  con- 
sul Fit  partir  sur-le-champ  trois  courriers  dis- 
tingués (Fabius,  son  fils  aîné,  en  était  uii), 
pour  porter  & Rome  la  nouvelle  de  cette  vic- 
toire. 

Cependant  Pcrsée,  continuant  sa  fuite,  avait 
passé  la  ville  de  Pydna , et  lâchait  de  gagner 
celle  dePella  avec  toute  sa  cavalerie,  qui  s'élait 
sauvée  de  la  bataille  sans  aucun  échec.  Les 
gens  de  pied  qui  fuyaient  en  désordre,  l’ayant 
rencontré  sur  le  chemin,  se  mettent  ù acca- 
bler d'injures  ces  cavaliers,  les  appelant  des  lâ- 
ches et  des  traîtres;  et  poussant  plus  loin  leur 
ressentiment,  ils  les  renversent  de  cheval,  cl 
en  blessent  un  fort  grand  nombre.  Le  roi , qui 
craignait  les  suites  de  ce  tumulte,  quitte  le 
grand  chemin;  et,  pour  n’élre  pas  reconnu,  il 
plie  son  manteau  royal,  le  met  devant  lui, 
détache  son  diadème  de  sa  tète,  le  porte  à la 
main  ; et,  afin  de  pouvoir  s’entretenir  avec  ses 
amis,  il  met  pied  à terre,  et  mène  son  cheval 
par  la  bride.  Plusieurs  de  ceux  qui  l'accompa- 
gnaient prirent  d’autres  roules  que  lui  sous 
différents  prétextes,  moins  pour  se  dérober  â 
la  poursuite  des  ennemis  que  pour  se  mettre 
à couvert  de  la  fureur  de  leur  prince,  dont  la 
défaite  n'avait  servi  qu'à  aigrir  et  à irriter 
la  férocité  qui  lui  était  naturelle.  De  tous  ses 
courtisans,  trois  seuls  demeurèrent  avec  lui , 
encore  tous  étrangers.  Évandre  de  Crète,  celui 
qu'il  avait  chargé  d’assassiner  le  roi  Eumène , 
en  était  un.  Il  lui  demeura  fidèle  jusqu'à  la  fin. 

Etant  arrivé  sur  le  minuit  dans  Pella , il  tua 
de  sa  main  à coups  de  poignard  les  deux  gar- 
des de  son  trésor,  qui  avaient  eu  la  hardiesse 
de  lui  représenter  les  fautes  qu’il  avait  faites , 
et,  avec  une  liberté  hors  de  saison,  lui  avaient 
donné  des  conseils  sur  ce  qu'il  devait  faire  pour 
se  relever.  Ce  traitement  cruel  à l'égard  de 
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deux  des  principaux  officiers  de  sa  cour  , qui 
n'avaienl  manqué  que  par  un  zèle  indiscret  et 
placé  mal  è propos,  aliéna  de  lui  tous  les  es- 
prits. Alarmé  par  la  désertion  presque  géné- 
rale de  scs  o (liciers  et  de  scs  courtisans , il  ne 
se  crut  pas  en  sûreté  à Pella , et  en  partit  la 
même  nuit  pour  se  rendre  à Amphipolis,  em- 
portant avec  lui  la  plus  grande  partie  de  ses 
trésors.  Quand  il  y fut  arrivé,  il  envoya  des 
députés  à Paul  limile,  pour  implorer  sa  misé- 
ricorde. O' Amphipolis  il  passa  dans  l’Ile  de 
Samothrace , et  se  réfugia  dans  le  temple  de 
Castor  cl  de  Pollux.  Toutes  les  villes  de  Macé- 
doine ouvrirent  leurs  portes  au  vainqueur , cl 
firent  leur  soumission. 

Le  consul,  étant  parti  de  Pydna,  arriva  le 
lendemain  & Pella  , dont  il  admira  l'heureuse 
situation.  Le  trésor  du  roi  avait  été  dans  cette 
ville  ; mais  on  n’y  trouva  alors  que  les  trois 
cents  talents 1 que  Persée  avait  fait  partir  pour 
Gcnlius , roi  de  Thrace,  et  qu'ensuite  il  avait 
fait  revenir.  Paul  Emile,  ayant  appris  que  Per- 
sée était  dans  la  Samothrace,  se  rendit  à Am- 
phipolis, pour  passer  de  là  dans  l’ile. 

11  était  campé  à Sires*,  dans  la  contrée  odo- 
mantique5,  lorsqu'il  reçut  une  lettre  de  Per- 
sée, qui  lui  fut  présentée  par  trois  députés 
d'une  condition  et  d'une  naissance  peu  consi- 
dérables. Il  ne  put  s’empêcher  de  verser  des 
larmes,  en  faisant  réflexion  à l'inconstance  des 
choses  humaines,  dont  l’état  présent  de  Per- 
sée lui  donnait  un  exemple  bien  sensible.  Mais 
quand  il  vit  que  la  lettre  avait  pour  inscription 
et  pour  titre , Le  roi  Persée  au  consul  Paul 
Émile , sa/ul,  l'ignorance  stupide  où  était  ce 
prince,  de  son  état,  étouffa  en  lui  tout  senti- 
ment de  compassion  : et  quoique  la  teneur  de 
la  lettre  fût  d'un  style  humble  et  suppliant , et 
qui  convenait  peu  à la  dignité  royale,  il  ren- 
voya les  députés  sans  faire  de  réponse.  Quelle 
hauteur  dans  ces  fiers  républicains,  qui  dégra- 
dent ainsi  sur-le-champ  un  roi  malheureux  ! 
Persée  sentit  quel  nom  désormais  il  devait  ou- 
blier. 11  écrivit  une  seconde  lettre,  où  il  ne  mit 
que  son  nom  simple  sans  qualité.  Il  deman- 

< Trois  crut  mille  Sens.  _ 1 725  OOO  fr.  E.  B. 

1 VIHe  obscure  et  Inconnue , a l'extrémité  orientale  de 
la  Macédoine. 

s Uv.  lib-  »5,  n.  3-0.  — Plut  in  Æmil.  Paul.  pag.  2G0, 
270. 


dait  qu'on  lui  envoyât  des  commissaires  avec 
qui  il  pût  traiter;  ce  qui  lui  fut  accordé.  Cette 
ambassade  fut  sans  effet , parce  que  d'un  côté 
Persée  ne  voulait  point  renoncer  à la  qualité 
de  roi,  et  que  de  l'autre  Paul  Émile  exigeait 
qu’il  remit  son  sort  absolument  à la  disposi- 
tion du  peuple  romain. 

Pendant  ce  temps-là  le  préteur  Octavius , 
qui  commandait  la  flotte , était  abordé  à Sa- 
mothrace. Il  n'arracha  pas  Persée  de  cet  asile, 
par  respect  pour  les  dieux  qui  y présidaient  ; 
mais  il  tâcha , mêlant  les  menaces  aux  pro- 
messes, de  l'engager  à sortir  de  l'asile  et  à 
se  livrer  aux  Romains.  Ses  efforts  furent  inu- 
tiles. 

En  jeune  Romain  (il  s'appelait  Acilius ) , 
soit  de  son  mouvement  propre , soit  de  concert 
avec  le  préleur , prit  un  anlre  tour  pour  tirer 
le  roi  de  l'asile.  Etant  entré  dans  l’assemblée 
des  Samothraciens,  qui  se  tenait  actuellement  : 
« Est-ce  avec  vérité , leur  dit-il , ou  sans  fon- 
u dement  qu'on  dit  que  votre  fie  est  sacrée , 
« et  qu’elle  est  dans  toute  son  étendue  un 
u asile  saint  et  inviolable?  » Tout  le  monde 
ayant  rendu  témoignage  à la  sainteté  de  l’asile; 
« Pourquoi  donc , continua-t-il , un  homicide, 
u souillé  du  sang  du  roi  Eumène,  en  a-t-il 
a violé  la  sainteté?  et,  quoiqu'on  commence 
« toutes  les  cérémonies  de  religion  par  en  ex- 
« dure  ceux  qni  n'ont  pas  les  mains  pures , 
« comment  pouvez-vous  souffrir  que  votre 
« temple  même  soit  souillé  et  profané  par  la 
u présence  d’un  infâme  meurtrier?  » Cette 
accusation  tombait  sur  Persée  ; mais  les  Samo- 
thraciens aimèrent  mieux  l'appliquer  à Evan- 
dre  , que  tout  le  monde  savait  avoir  été  le  mi- 
nistre de  l'assassinat  projeté  contre  Eumène. 
Ils  envoyèrent  donc  au  roi  lui  dire  qu'Evandrc 
était  accusé  d'assassinat  ; qu’il  vint,  selon  les 
lois  établies  pour  leur  asile,  se  justifier  devant 
les  juges;  ou  , s’il  craignait  de  le  faire,  qu'il 
prît  scs  sûretés  et  sortit  du  temple.  Le  roi, 
ayant  fait  venir  Evandre , lui  conseilla  fort  de 
ne  point  subir  un  tel  jugement.  Il  avait  ses 
raisons  pour  lui  donner  ce  conseil , craignant 
qu’il  ne  déclarât  que  c’était  par  son  ordre  qu’il 
avait  entrepris  cet  assassinat.  Il  lui  fit  donc  en- 
tendre qu’il  ne  lui  restait  d’autre  parti  que  de 
se  donner  à lui-même  la  mort.  Evandre  parut 
y consentir,  et , témoignant  qu’il  aimait  mieux 
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employer  pour  cela  le  poison  que  le  fer , il 
songea  à se  dérober  par  In  fuite.  Le  roi  l’ayant 
appris , et  craignant  que  les  Samothraciens  ne 
fissent  retomber  sur  lui  leur  colère,  comme 
ayant  soustrait  le  coupable  au  supplice  qu’il 
méritait . il  le  Ht  tuer.  C’était  souiller  la  sain- 
teté de  l'asile  par  un  nouveau  crime  : mais  il 
corrompit  à force  d'argent  le  premier  magis- 
trat , qui  déclara  dans  l’assemblée  qu'Evandre 
s'était  lui-mème  donné  la  mort. 

Le  prêteur,  n'ayant  pu  persuader  & Pcrsée 
de  quitter  sou  asile,  s'était  réduit  à lui  ôter 
tous  les  moyens  de  s'embarquer  et  de  s'enfuir. 
Cependant,  malgré  toutes  ces  précautions, 
Pcrsée  gagna  secrètement  un  certain  Oroan- 
des  de  Crète,  qui  avait  un  vaisseau  marchand, 
cl  lui  persuada  de  le  recevoir  dans  son  bord 
avec  toutes  scs  richesses  : elles  montaient  à 
deux  mille  talents,  c’esl-è-dirc  à six  millions. 
Mais,  soupçonneux  comme  il  était,  il  ne  se 
dessaisit  pas  du  tout , n'en  envoya  qu'une  par- 
tie , et  réserva  à faire  porter  le  reste  avec  lui. 
Le  Crètois , suivant  en  cette  rencontre  le  génie 
de  sa  nation , embarqua  sur  le  soir  tout  l’or  et 
l'argent  qu'on  lui  avait  envoyé . manda  à Pcr- 
sée qu'il  n'avait  qu'à  se  rendre  vers  le  minuit 
sur  le  port  avec  scs  enfants  cl  les  gens  qui  lui 
étaient  absolument  nécessaires  pour  le  service 
de  sa  personne. 

L'heure  du  rendex-vous  approchant.  Pcrsée 
se  glissa  avec  des  peines  infinies  par  une  fe- 
nêtre très-étroite,  traversa  un  jardin , et  sortit 
par  une  vieille  masure  avec  sa  femme  et  son 
lils.  Le  reste  de  son  trésor  le  suivait.  On  ne 
saurait  exprimer  sa  douleur  et  son  désespoir 
lorsqu'il  apprit  qu'Oroandes,  avec  sa  riche 
charge,  était  en  pleine  mer.  Il  fallut  qu'il  re- 
tournât à son  asile  avec  sa  femme  et  Philippe 
son  Ois  ainè.  il  avait  conOé  ses  autres  enfants 
à Jon  de  Thcssaloniquc  , qui  avait  été  son  fa- 
vori , et  qui  le  trahit  dans  sa  mauvaise  fortune  : 
car  il  livra  ses  enfants  à Oclavius  ; ce  qui  fut 
la  principale  cause  qui  obligea  Pcrsée  à se  re- 
mettre lui-même  au  pouvoir  de  ceux  qui  avaient 
ses  enfants  entre  leurs  mains. 

Il  sc  livra  donc,  lui  et  Philippe  son  fils,  au 
préteur  Oclavius;  et  celui-ci  le  fit  embarquer 
pour  être  conduit  au  consul , à qui  auparavant 
il  en  avait  donné  avis.  Paul  Emile  envoya  an- 
devant  de  lui  son  gendre  Tnbéron.  Pcrsée.  vêtu 


de  noir , entra  dans  le  camp  avec,  son  fils  seul. 
Le  consul 1 , qui  l'attendait  avec  une  assez 
nombreuse  compagnie,  le  voyant  arriver.se 
lève  de  son  siège , et , s’étant  un  peu  avaucé , 
lui  tend  la  main.  Perséc  se  jette  à ses  pieds  ; 
mais  il  le  relève  sur-le-champ , et  ne  soutire 
pas  qu'il  embrasse  scs  genoux.  L’ayaut  intro- 
duit dans  sa  tente,  il  le  fit  asseoir  vis-à-vis  de 
ceux  qui  formaient  l'assemblée. 

Il  commença  par  lui  demander  «quel  sujet 
« de  mécontentement  l'avait  porté  à entre- 
« prendre  avec  tant  d'animosité  contre  le  peu- 
« pic  romain  une  guerre  qui  l'exposait  lui  et 
a son  royaume  aux  derniers  dangers.  » Com- 
me, au  lieu  de  la  réponse  que  tout  le  monde 
attendait , le  roi , tenant  les  yeux  baissés  en 
terre  et  versant  des  larmes,  gordait  le  silence, 
Paul  Émile  continua  de  la  sorte  : « Si  vous 
« étiez  monté  encore  jeune  sur  le  trône , je 
« m'étonnerais  moins  que  vous  eussiez  ignoré 
« ce  que  c'était  que  d'avoir  le  peuple  romain 
« pour  ami  ou  pour  ennemi  : mais,  ayant  as- 
b sisté  à la  guerre  que  votre  père  a faite  con- 
b tre  nous , et  vous  souvenant  encore  de  la 
b paix  que  nous  avons  fidèlement  observée 
b avec  lui,  comment  avez-vous  pu  aimer  mieux 
b être  en  guerre  qu'en  paix  avec  un  peuple 
u dont  vous  avez  éprouvé  la  force  dans  la  guerre 
b cl  la  fidélité  dans  la  paix?  » Pcrsce  ne  ré- 
pondant pas  plus  à ce  reproche  qu’il  n'avait 
fait  à In  première  question  : « De  quelque  ma- 
o nière  cependant , reprit  le  consul , que  ces 
b choses  soient  arrivées,  soit  par  une  faute 
b dont  tout  homme  est  capable,  soit  par  un 
o effet  du  hasard,  soit  par  la  fatale  destinée, 
a prenez  courage.  La  clémence  dont  le  peu- 
« pic  romain  a usé  à l'égard  de  beaucoup  de 
b rois  et  de  peuples  doit  vous  inspirer,  je  ne 
« dis  pas  seulement  quelque  espérance,  mais 
b une  confiance  presque  assurée  qu'il  vous 
u traitera  de  la  même  sorte.  » Il  parla  ainsi  en 
grec  à Persée  : puis,  se  tournant  vers  les  Ro- 
mainset  reprenant  sa  langue  : i Vous  voyez*, 

1 Je  me  sois  conformé  ici . en  «posant  l'entrerai  de 
Paul  Émile  et  de  Persée,  au  récll  qu'en  hit  Tlte-Uve.  Il 
y a quelques  dlBêrences  dans  celui  de  Plulnrque , que  j’ai 
suivi  en  ea posant  la  même  histoire  dans  le  Traite  des  Élu- 
des . tome  11. 

> a Excmplum  insigne  eemtfts . inçiiil,  routalionis  rc- 
« rum  hainanarum.  Y obis  hoc  ptacipue  dico,  jutcocs* 
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« leur  dit-il , un  grand  eiemple  de  l’incon- 
« stance  des  choses  humaines.  C'est  à vous 
« principalement , jeunes  Romains , que  j’a- 
« dresse  ce  discours.  L'incertitude  de  ce  qui 
« peut  nous  arriver  d’un  jour  à un  autre  doit 
a nous  apprendre  4 n’user  jamais , dans  la 
« prospérité,  de  fierté  ni  de  violence  à l’égard 
« de  qui  que  ce  soit , et  à ne  point  compter 
« sur  le  bonheur  présent.  La  preuve  d'un 
« vrai  mérite  et  d'un  vrai  courage,  c'est  de  ne 
o se  laisser  ni  élever  par  les  bons  succès , ni 
« abattre  par  les  mauvais.  » Paul  Émile,  ayant 
renvoyé  l’assemblée,  chargea  Tubéron  de 
prendre  soin  du  roi.  11  l’invita  ce  jour-lè  4 ve- 
nir manger  avec  lui,  et  ordonna  qu'on  lui  ren- 
dit tous  les  honneurs  qu'on  pouvait  lui  rendre 
dans  l'état  où  il  sc  trouvait. 

Ensuite  l’armée  fut  mise  enquartier  d'hiver. 
Amphipolis  reçut  la  plus  grande  partie  des 
troupes  ; le  reste  fut  partagé  dans  les  villes 
voisines.  Ainsi  fut  terminée  la  guerre  entre 
les  Romains  et  Pensée , laquelle  avait  duré 
quatre  ans  ; ainsi  Unit  un  royaume  si  illustre 
tant  dans  l’Europe  que  dans  l'Asie.  Pcrséc 
avait  régné  once  ans.  On  le  comptait  pour  le 
quarantième  roi  depuis  Caranus  ' qui  le  pre- 
mier avait  régné  en  Macédoine.  Une  conquête 
si  importante  ne  coûta  4 Paul  Émile  que  quinze 
jours. 

Le  royaume  de  Macédoine  * avait  été  fort 
obscur  jusqu’4  Philippe,  Bis  d’Amynthas  : sous 
ce  prince  , et  par  ses  grands  exploits  , il  prit 
des  accroissements  considérables , sans  pour- 
tant sortir  des  bornes  de  l’Europe  ; il  embrassa 
une  partie  de  la  Thrace  et  de  l'Illyrie,  et  s’attri- 
bua une  sorte  de  domination  sur  toute  la  Grè- 
ce. 11  s’étendit  ensuite  dans  l’Asie,  et,  pendant 
les  treize  années  du  règne  d'Alexandre  , il  sc 
soumit  toutes  les  provinces  qui  faisaient  par- 
tie du  vaste  empire  des  Perses,  et  sc  porta 
jusqu'aux  extrémités  de  la  terre , je  veux  dire 

cf  Ideô  in  stcundU  rebus  nihii  in  quctnquam  superbe  ac 
« violenter  consulcre  decct . nec  prersenti  credcre  fortu- 
it n*  ; quum  , quid  vesper  ferai,  incertum  *it.  Isdemùm 
« vlr  prit,  cujus  animum  ncc  prospéra  flatu  suo  efleret, 

« nec  adversa  infringet.  » (Liv.) 

1 Tlte-Li  vp,  tel  qu'on  l'a  dit , le  vingtième  : Justin , le 
trentième.  On  croit  qu'il  y a faute  dans  le  chiffre,  et  qu'il 
-faut  substituer  quarantième,  comme  le  porte  Eusèbe. 

» LU.  Hb.  43,11.  41. 


l'Arabie  d’uu  côté,  et  les  Indes  de  l’autre.  Cet 
empire , le  plus  grand  qui  fût  sur  la  terre , 
partagé  ou  plutôt  déchiré  en  différents  royau- 
mes après  ta  mort  d’Alexandre  par  ses  succes- 
seurs , qui  en  tirèrent  chacun  une  partie  4 
eux  , subsista  pendant  l’espace  d’un  peu  plus 
de  cent  cinquante  ans,  depuis  cette  haute  élé- 
vation où  les  armes  victorieuses  de  ce  prince 
l’avaient  porté,  jusqu'4  l’entière  ruine  de  la 
Macédoine.  Voil4  où  se  lerminèrenl  les  exploits 
si  vantés  de  ce  fameux  conquérant,  la  terreur 
et  l’admiration  de  l’univers , ou , pour  parler 
plus  juste , l'exemple  de  l'ambition  la  plus 
vaine  et  la  plus  insensée  qui  fût  jamais. 

Les  trois  députés  que  Paul  Émile  avait 
envoyés  à Rome  pour  y porter  l'heureuse 
nouvelle  de  la  victoire  remportée  sur  Perséc, 
avaient  fait  la  plus  grande  diligence  qu'il  leur 
avait  élè  possible.  Mais  longtemps  avant  leur 
arrivée,  et  le  quatrième  jour  seulement  depuis 
la  bataille,  pendant  qu’on  célébrait  les  jeux 
dans  le  cirque,  il  s’était  répandu  un  bruit 
sourd  qu’on  avait  donné  un  combat  dans  la 
Macédoine  , et  que  Persée  avait  été  vaincu. 
Cette  nouvelle  causa  dans  tout  le  cirque  des 
battements  de  mains  et  des  cris  de  victoire. 
Mais  quand  les  magistrats,  après  d’exactes 
enquêtes,  curent  reconnu  que  ce  bruit  était 
sans  auteur  et  sans  fondement,  cette  fausse  et 
courte  joie  se  dissipa,  et  laissa  seulement  une 
secrète  espérance  que  c’était  peut-être  un 
pressentiment  de  la  victoire,  ou  déjà  rempor- 
tée, ou  qui  le  serait  bientôt. 

L’arrivée  des  députés  tira  Rome  d’inquié- 
tude. On  apprit  que  Persée  avait  été  entière- 
ment défait , qu’il  était  en  fuite,  et  qu'il  ne 
pouvait  échapper  aux  mains  du  vainqueur. 
Alors  la  joie  du  peuple  , qui  jusque-là  avait 
été  suspendue , éclata  sans  bornes  et  sans 
mesure.  Les  députés  lurent  d’abord  dans  le 
sénat , puis  dans  l'assemblée  du  peuple  , le 
détail  circonstancié  de  la  bataille.  On  ordonna 
des  prières  publiques  et  des  sacrifices  en  ac- 
tion de  grâces  ; et  tous  les  temples  sc  trouvè- 
rent remplis , dans  le  moment  même , d'une 
foule  infiniedepersonnesdetout  âge  eide  tout 
sexé,  qui  allaient  remercier  les  dieux  de  l'é- 
clatante protection  qu’ils  avaient  accordée  à 
ta  république. 

Après  la  nomination  des  nouveaux  consuls 
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à Rome  on  prorogea  le  commanaement  des 
années  dans  la  Macédoine  ù Paul  Kmilc  , et 
dans  l'Illyrie  à L.  Anicius  ; puis  on  nomma 
dis  commissaires  pour  aller  régler  les  affaires 
de  la  Macédoine,  et  cinq  pour  celles  de  1*11— 
lyrie.  Le  sénat , avant  que  de  les  faire  partir, 
régla  en  partie  leur  commission.  Avant  tout 
il  fui  ordonné  que  les  Macédoniens  et  les  llly- 
riens  seraient  déclarés  libres  , afin  de  faire 
connaître  à toutes  les  nations  que  le  but  des 
armes  du  peuple  romain  n'était  point  d'asser- 
vir les  peuples  libres , mais  de  délivrer  ceui 
qui  étaient  en  servitude  : en  sorte  que  les  uns 
pussent , sous  la  protection  du  nom  romain , 
conserver  pour  toujours  leur  liberté  ; et  que 
les  autres  , soumis  à la  domination  des  rois , 
en  fussent  traités  avec  plus  de  douceur  et 
d'équité,  par  considération  pour  les  Romains; 
ou  que,  si  jamais  la  guerre  s'élevait  enlre  ces 
rois  et  le  peuple  romain  , les  nations  sussent 
que  l’issue  de  ces  guerres  serait  la  victoire 
pour  les  Romains  et  la  liberté  pour  elles.  Le 
sénat  abolit  aussi  certains  impôts  sur  les  mi- 
nes et  sur  les  revenus  des  terres , parce  que 
ces  impôts  ne  pouvaient  se  tirer  que  par  le 
ministère  des  fermiers , appelés  communé- 
ment publicains  ; et  que  partout  où  il  y a de 
ces  sortes  de  fermiers  ’ , les  lois  n'ont  aucune 
force , et  le  peuple  est  toujours  accablé.  Il 
établit  un  conseil  commun  pour  la  nation,  de 
peur  que  la  populace  ne  fît  dégénérer  en  une 
funeste  licence  la  liberté  que  le  sénat  lui  au- 
rait accordée.  La  Macédoine  fut  partagée  en 
quatre  régions,  dont  chacune  aurait  son  con- 
seil particulier,  et  paierait  aux  Romains  la 
moitié  des  tributs  qu’elle  avait  coutume  de 
payer  à ses  rois.  Voila  une  partie  des  ordres 
dont  les  commissaires  pour  la  Macédoine  fu- 
rent chargés.  Ceux  pour  l’Illyrie  en  reçurent, 
à peu  de  chose  près , de  pareils,  et  y arrivè- 
rent les  premiers.  Après  avoir  communiqué3 
leurs  instructions  au  propréteur  Anicius , qui 
les  était  venu  trouver  à Scodra,  on  y convoqua 
l'assemblée  des  principaux  de  ta  nation.  Ani- 

' An.  M.  3*37;  *v.  J C 187.  - LIv.  Ilb.  tô.  n.  17. 
Il 
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dus , étant  monté  à son  tribunal,  leur  déclara 
que  le  sénat  et  le  peuple  romain  acc  ordaient 
la  liberté  aux  lllyriens,  et  qu'au  premier  jour 
on  retirerait  les  garnisons  de  toutes  les  villes 
et  de  toutes  les  citadelles  du  pays.  A l’égard 
de  quelques  peuples  qui,  avant  ou  pendant  la 
guerre,  s'étaient  déclarés  pour  les  Romains  , 
on  ajoutait  à la  liberté  l’exemption  de  tout 
impôt  : tous  les  autres  étaient  déchargés  de 
la  moitié  des  tributs  qu’ils  payaient  aupara- 
vant  au  roi.  L'Illyrie  fut  divisée  en  trois  régions 
ou  parties , qui  avaient  chacune  leur  conseil 
public  et  leurs  magistrats. 

Avant  que  les  députés  pour  la  Macédoine  y 
fussent  arrivés1,  Paul  Emile,  qui  était  de  loi- 
sir, visita  pendant  l'automne  les  plus  célèbres 
villes  de  la  Grèce,  pour  voir  de  ses  propres 
yeux  bien  des  choses  dont  tout  le  monde  par- 
lait sans  les  connaître.  Ayant  laissé  le  comman- 
dement du  camp  à Sulpicius  Gallus,  il  partit 
avec  un  cortège  peu  nombreux , accompagné 
du  jeune  Scipion  son  fils , et  d' Athénée , frère 
du  roi  Eumènc. 

Il  traversa  la  Thessalie  pour  aller  à Delphes, 
l'oracle  le  plus  célèbre  de  l'univers.  La  multi- 
tude et  la  richesse  des  présents,  des  statues , 
des  vases , des  trépieds , dont  ce  temple  était 
rempli,  le  surprirent  extrêmement.  Il  y offrit 
un  sacrifice  à Apollon.  Ayant  vu  une  grande 
colonne  carrée , de  pierres  blanches,  où  l’on 
devait  poser  une  statue  d'or  de  Persée,  il  y fit 
mettre  la  sienne,  disant  que  c'e'tail  aux  vain- 
cus à céder  la  place  aux  vainqueurs. 

Il  vit  à Lébadie  le  temple  de  Jupiter  sur- 
nommé Trophonius  , et  l’entrée  de  la  caverne 
où  descendent  ceux  qui  consultent  l’oracle  *.  Il 
offrit  un  sacrifice  à Jupiter  et  à la  déesse  Her- 
cynna.  On  croit  qu'elle  était  tille  de  Tropho- 
nius. 

A Chalcis,  il  fut  curieux  de  voir  l’Euripe,  et 
tout  ce  qui  se  disait  du  flux  et  reflux  de  la  mer, 
qui  y est  fort  fréquent  et  fort  extraordinaire. 

De  là  il  passa  à la  ville  d'Aulidc,  du  port  de 
laquelle  partit  autrefois  pour  Troie  la  célèbre 
flotte  d’Agamemnon.  Il  visita  le  temple  de 
Diane,  sur  l'autel  de  qui  ce  roi  des  rois  immola 

* Uv.  Ilb.  45.  u.  27.  28.  — Plut.  In  Æmlt.  Paul.  psg. 
>70. 

■ On  peut  coniultcr  ce  qui  cet  dit  de  cet  oracle,  lume 

■Il , p*g.  lia. 
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»a  Bile  Iphigénie  pour  obtenir  de  la  déesse  une 
heureuse  navigation. 

Après  avoir  passé  parOropc  dans  l’AUique, 
où  le  devin  Amphiloque  est  honoré  comme 
dieu  , il  se  rendit  4 Athènes , ville  célèbre  par 
son  ancienne  réputation  , et  qui  présenta  à sa 
vue  beaucoup  d'objets  capables  de  piquer  et 
de  satisfaire  sa  curiosité:  la  citadelle,  les  ports, 
les  murs  qui  joignent  le  Piréc  à la  ville;  les 
arscnaui  des  galères,  construits  par  d’illustres 
généraux  ; les  statues  des  dieux  et  des  hommes, 
dans  lesquelles  on  ne  savait  ce  que  l'on  devait 
le  plus  admirer  de  la  matière  ou  de  l’art.  Il 
n'oublia  pas  d'offrir  un  sacrifice  à Minerve, 
déesse  tutélaire  de  la  citadelle. 

Pendant  que  Paul  Emile  était  dans  cette 
ville , il  demanda  aux  Athéniens  un  excellent 
philosophe  pour  achever  d'instruire  ses  en- 
fants, et  un  habile  peintre  pour  diriger  les  or- 
nements de  son  triomphe.  Ils  jetèrent  aussitôt 
les  yeux  sur  Métrodore,  4 qui  ils  rendirent  ce 
témoignage,  qu'il  excellait  en  même  temps  et 
dans  la  philosophie  et  dans  la  peinture  ; éloge 
rare  et  singulier,  qui  fut  conflrmé  par  l’expé- 
rience et  par  l’approbation  de  Paul  Emile  ! 
On  voit  ici  quelle  attention  les  grands  hommes 
de  l'antiquité  donnaient  4 l'éducation  de  leurs 
enfants.  Les  fils  de  ce  général  romain  avaient 
déjà  de  l’âge , puisque  le  cadet  des  deux  qui 
tirent  la  campagne  de  Macédoine  avec  le  con- 
sul leur  père  était  pour  lors  âgé  de  dix-sept 
ans.  Cependant  il  songe  4 mettre  encore  au- 
près d’eux  un  philosophe  capable  de  leur  for- 
mer, et  l'esprit  par  l'étude  des  sciences , cl  le 
cœur  par  celle  de  la  morale,  qui  est  de  toutes 
les  études  la  plus  importante  et  la  plus  négli- 
gée. Si  l'on  veut  savoir  quel  est  le  fruit  d'une 
pareille  éducation,  on  n'a  qu'à  rappeler  dans 
sa  mémoire  ce  que  devint  le  cadet  des  deux 
lils  du  consul  dont  je  parle,  qui  hérita  du  nom 
et  du  mérite  de  Scipion  l'Africain , son  grand- 
père  par  adoption,  et  de  Paul  Emile,  son  père 
naturel;  qui  ruina  Carthage  et  Numance;  qui 
se  distingua  autant  par  la  connaissance  des 
beaux-arts  et  des  sciences  que  par  la  bravoure 
militaire; qui  tenait  4 honneurd'nvoirauprèsdc 
lui  l’historien  Polybe,  le  philosophe  Panétius, 
le  poêle Térence:  lequel  ' enfin,  pour  me  servir 

1 n P.  Selplo  Æmlllanuf  , Tir  avilis  P.  Africani  paler- 
m üi'ijur  L.  Pauli  virlntlbus  elmillimu*  ; omnibus  Mii  ac 


des  termes  mêmes  d'un  écrivain  tort  sensé, 
n’a  jamais  rien  dit,  ni  rien  fait,  ni  rien  pensé, 
quinc  fût  digne  d’un  Komain.  Paul  Emile, 
après  avoir  trouvé  dans  la  personne  de  Métro- 
dore le  trésor  précieux  qu’il  cherchait , sortit 
d'Athènes  bien  content. 

Il  arriva  en  deux  jours  à Corinthe.  La  cita- 
delle et  l'isthme  lui  fournirent  un  agréable 
spectacle:  la  citadelle,  qui,  étant  bâtie  sur  le 
haut  d’une  montagne , abondait  en  sources  et 
en  Toutamcs  d'une  eau  très-claire  ; l'islhme , 
qui  séparait  par  une  langue  de  terre  très-élroile 
deux  mers  voisines,  l'une  au  couchant,  l'autre 
au  levant. 

Sicyonc  et  Argos,  deux  villes  fort  illustres , 
se  rencontrèrent  ensuite  sur  son  passage  : puis 
Epidaurc,  moins  opulente  que  les  deux  autres, 
mais  fort  connue  par  le  fameux  temple  d’Es- 
culapc,  où  l'on  voyait  alors  une  multitude  in- 
finie de  riches  présents  offerts  par  les  malades 
en  reconnaissance  de  la  guérison  qu'ils  préten- 
daient avoir  reçue  de  ce  dieu. 

Sparte  ne  se  distinguait  point  par  la  magni- 
ficence de  ses  édifices,  mais  par  la  sagesse  de 
ses  lois,  de  ses  coutumes,  et  de  sa  discipline. 

Ayant  passé  par  Mègalopolis,  il  arriva  à 
Olynipie.  Il  y vit  beaucoup  de  choses  dignes 
d’élre  admirées  : mais  quand  il  eut  jeté  les 
yeux  sur  la  statue  de  Jupiter  (c'était  le  chef- 
d’œuvre  de  Phidias  ),  il  en  fut  ému  et  louché  , 
dit  Tite-Live,  comme  s’il  avait  vu.ee  dieu  lui- 
même  ; et  il  s’écria  que  ce  Jupiter  ' de  Phidias 
était  le  véritable  Jupiter  d'Homère.  Croyant 
être  dans  le  Capitole,  il  y offrit  un  sacrifice 
plus  solennel  que  partout  ailleurs. 

Ayant  ainsi  parcouru  la  Grèce,  sans  s’infor- 
mer en  aucune  sorte  de  ce  que  chacun  avait 
pensé  par  rapport  à Persèe,  pour  ne  point 
laisser  d’inquiétude  dans  l'esprit  des  alliés,  il 
retourna  à Démétriade.  If  avait  trouvé  en  che- 
min une  troupe  d’Etoliens  qui  venaient  l'in- 
former d’un  funeste  événement  arrivé  dans 
leur  ville.  Il  leur  donna  rendez-vous  à Amphi- 

« loga>  Uotibus , iofientique  ne  studinrum  emllMlHlMlmui 
« seculi  sui , qui  nihil  in  vilâ  nid  laudandum  aul  fccil , 

« aul  diiil  ac  tcnsil  » (Paterc.  lib.  1,  cap.  12.  ) 

* Voilà  une  grande  louange  pour  Phidias , d'avoir  si 
bien  exprimé  lïdèe  d'Homère  ; mais  clie  est  encore  plus 
grande  |>our  Homcre,  d’avoir  si  bien  conçu  i ouïe  la  ma- 
jesté du  dicn. 
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polis.  Ayant  appris  que  les  dix  commissaires 
avaient  déjà  passé  la  mer , quittant  toutes  les 
autres  affaires,  il  alla  à leur  rencontre  à Apol- 
Ionie,  distante  d'Amphipolis  d’une  journée  seu- 
lement. Il  fut  fort  surpris  d'y  rencontrer  Perséc, 
que  ses  gardes  laissaient  aller  de  côté  et  d’au- 
tre avec  beaucoup  de  liberté,  de  quoi  il  Gt  dans 
la  suite  de  vifs  reproches  à Sulpitius,  aux  soins 
de  qui  il  avait  confié  la  garde  de  cet  important 
prisonnier.  Il  le  remit  entre  les  mains  de  Pos- 
thumius,  aussi  bien  que  Philippe,  son  Gis,  avec 
ordre  de  le  mieux  garder.  Pour  ce  qui  est  de 
sa  fille  et  de  son  fils  cadet , il  les  Gt  venir  de 
Samothrace  à Amphipolis,  oii  il  en  Gt  prendre 
tout  le  soin  que  demandaient  leur  naissance  et 
leur  état. 

Les  commissaires  s'y  étant  rendus1,  comme 
il  en  était  convenu  avec  eux , et  étant  entrés 
dans  la  salle  de  l’assemblée  où  se  trouvait  un 
grand  nombre  de  Macédoniens,  il  s’assit  dans 
son  tribunal;  et  après  avoir  fait  faire  silence 
par  l’huissier , Paul  Émile  exposa  en  latin  ce 
que  le  sénat,  cl  ce  que  lui  avec  les  commis- 
saires, avaient  réglé  au  sujet  de  la  Macédoine. 
Les  principaux  articles  étaient , que  la  Macé- 
doine était  déclarée  libre  ; qu’elle  ne  paierait 
aux  Romains  que  la  moitié  des  tributs  qu’elle 
payait  au  roi,  et  cette  somme  fut  lixée  à cent 
talents , c’est-à-dire  à cent  mille  écus  ; qu’elle 
aurait  un  conseil  public  , composé  d’un  cer- 
tain nombre  de  sénateurs,  où  les  affaires  se- 
raient discutées  et  jugées  ; qu’elle  serait  dés- 
ormais partagée  en  quatre  régions,  quatre 
cantons,  qui  auraient  chacun  leur  conseil , où 
leurs  affaires  particulières  seraient  examinées, 
et  que  personne  ne  pourrait  contracter  des 
mariages,  ni  acheter  des  terres  ou  des  mai- 
sons hors  de  son  canton.  Il  ajouta  encore 
quelques  autres  articles  moins  importants.  Le 
préteur  Octavius,  qui  était  présent  à celte 
assemblée  , expliquait  en  grec  chaque  article 
ù mesure  que  Paul  Emile  les  énonçait  en  la- 
tin. L’article  de  la  liberté  et  celui  de  la  di- 
minution des  tributs  tirent  un  extrême  plaisir 
aux  Macédoniens , qui  s’y  attendaient  peu  ; 
mais  ils  regardaient  la  division  de  la  Macé- 
doine en  diverses  régions  qui  n’auraient  plus 
le  commerce  ordinaire  entre  elles  comme  si 

l Uv.  lib.  13  . s.  38,  30. 


on  eût  déchiré  un  corps  en  séparant  les  mem- 
bres, qui  ne  sont  vivants  et  ne  subsistent  que 
par  le  mutuel  secours  qu’ils  se  prêtent  les  uns 
aux  autres. 

Le  consul  ensuite  1 donna  audience  aux 
Etoliens.  J’exposerai  ailleurs  ce  qui  y fut 
traité. 

Après  qu’on  eut  terminé*  ces  affaires  étran- 
gères , Paul  Emile  appela  de  nouveau  les  Ma- 
cédoniens dans  l’assemblée  pour  mettre  la  der- 
nière main  aux  règlements.  On  parla  d’abord 
des  sénateurs  qui  devaient  composer  le  con- 
seil public  où  se  traiteraient  les  affaires  de  la 
nation,  et  on  leur  en  laissa  le  choix.  Puis  on 
lut  la  liste  des  principaux  du  pays  qui  devaient 
passer  en  Italie  avec  ceux  de  leurs  enfants  qui 
auraient  plus  de  quinze  ans.  Ce  règlement 
parut  d’abord  fort  dur;  mais  on  reconnut 
bientôt  qu’il  n’avait  été  fait  que  pour  assurer 
davantage  la  liberté  du  peuple  : car  on  nomma 
dans  cette  liste  les  grands  seigneurs,  les  gé- 
néraux d’armée,  les  capitaines  de  vaisseau , 
tous  ceux  qui  avaient  quelque  charge  à la 
cour  ou  qui  avaient  été  employés  dans  les 
ambassades  , et  beaucoup  d’autres  officiers 
accoutumés  à faire  bassement  leur  cour  au  roi 
comme  des  esclaves,  et  à commander  aux  au- 
tres avec  Gerté.  C’étaient  tous  gens  riches , qui 
faisaient  une  grande  dépense,  qui  avaient  des 
équipages  superbes,  et  qui  ne  se  seraient  pas 
facilement  réduits  à un  genre  de  vie  tout  diffé- 
rent, où  la  liberté  égale  tous  les  citoyens  , et 
où  tout  le  monde  est  également  soumis  aux 
lois.  Ils  eurent  donc  tous  ordre  de  sortir  do 
Macédoine,  et  de  passer  en  Italie,  sous  peine 
de  mort  pour  les  contrevenants.  Les  règle- 
ments que  Paul  Emile  donna  à la  Macédoine 
étaient  si  raisonnables,  qu’ils  paraissaient  faits 
non  pour  des  ennemis  vaincus  , mais  pour  de 
fidèles  alliés  dont  on  aurait  eu  tout  sujet  d’ê- 
tre content;  et  l’usage , qui  seul  fait  sentir  le 
faible  des  lois , ne  trouva  rien  , pendant  un 
fort  long  temps,  à corriger  dans  celles  que  ce 
sage  magistrat  avait  établies. 

A ces  occupations  sérieuses 5 succéda  une 
représentation  de  jeux  qu’il  avait  préparée  de 
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longue  main,  et  ù laquelle  il  in  ail  en  soin  d'invi- 
ter tout  ce  qu'il  y avait  de  personnes  les  plus 
considérables  dans  les  villes  de  l'Asie  et  de  la 
Grèce.  Il  y fit  de  magnifiques  sacrifices  au» 
dieux,  et  donna  des  fêtes  superbes,  tirant  abon- 
damment des  trésors  du  roi  de  quoi  fournir  à 
cette  grande  dépense . mais  ne  tirant  que  de 
lui-même  le  bon  ordre  et  le  bon  goût  qui  y ré- 
gnaient : car,  ayant  à recevoir  tant  de  milliers 
d'hommes,  il  témoigna  un  si  juste  discerne- 
ment et  une  connaissance  si  exacte  de  la  qua- 
lité de  tous  les  conviés,  que  chacun  ) fut  logé, 
placé  et  traité  selon  son  rang  et  son  mérite,  et 
qu'il  n’y  eut  personne  qui  n’cûl  à se  louer  de 
sa  politesse  et  de  son  honnêteté.  Les  Grecs  ne 
pouvaient  se  lasser  d'admirer  que  dans  les  jeux 
mêmes, chose  inconnue  jusque-là  aux  Romains, 
il  portât  tant  d'exactitude  et  de  soin,  et  qu'un 
homme  occupé  des  plus  grandes  adjures  ne 
négligeât  pas  la  moindre  bienséance  dans  les 
petites. 

Il  avait  rassemblé  en  un  monceau  toutes 
les  dépouilles  qu'il  ne  voulait  point  transporter 
à Rome,  des  arcs,  des  carquois,  des  dédies  , 
des  javelines,  enfin  des  armes  de  toutes  sortes, 
et  les  avait  rangées  comme  en  trophées.  Le 
flambeauù  la  main, il  y mit  lepremier  le  fou, 
et  les  principaux  officiers  après  lui. 

Il  exposa  ensuite  aux  yeux  des  spectateurs, 
dans  un  lieu  élevé  cl  préparé  exprès  pour  cela, 
tout  ce  qu'il  y avait  de  plus  riche  et  de  plus 
magnifique  dans  le  butin  qu'il  avait  fait  en 
Macédoine,  et  qui  devait  être  porté  à Rome  : 
des  meubles  précieux  ; des  statues  cl  des  ta- 
bleaux de  la  main  des  plus  grands  maîtres  ; des 
vases  d'or,  d'argent,  d'airain,  d’ivoire.  Jamais 
Alexandrie  , dans  les  temps  de  sa  plus  grande 
opulence , n'avait  eu  rien  de  pareil  à celle  qui 
était  ici  étalée. 

Mais  la  plus  grande  satisfaction  que  Paul 
Lmile  reçut  de  sa  magnificence,  et  qui  flattait 
le  plus  l'amour-propre , ce  fut  de  voir  qu’au 
milieu  de  tant  de  choses  rares  , et  de  tant  de 
spectacles  si  capables  d’attirer  les  yeux,  on  ne 
trouvait  rien  de  si  merveilleux  et  de  si  digne 
d'attention  et  d’admiration  que  lui-même.  Et 
comme  on  était  surpris  de  la  belle  ordonnance 
qui  régnait  6 sa  table  , il  disait  agréablement 
que  le  même  esprit  qui  servait  à bien  ranger  une 
bataille,  servait  aussi  à bien  ordonner  nn  fes- 


tin ; l'une  pour  rendre  une  armée  form  dable 
à ses  ennemis  , l'autre  pour  rendre  un  repas 
agréable  à ses  conviés. 

En  louant  sa  magnificence  e<  sa  politesse  , 
on  ne  louait  pas  moins  son  désintéressement 
et  sa  magnanimité  : car  tout  l’or  et  l'argent 
qu'on  avait  trouvé  dans  les  trésors  du  roi , et 
qui  montait  à de  très-grandes  sommes . il  ne 
daigna  pas  seulement  le  voir,  mais  il  le  fit  re- 
mettre entre  les  mains  des  trésoriers  pour  le 
porter  dans  l'épargne.  Il  permit  seulement  à 
ses  fils,  qui  aimaient  l’élude , de  retenir  poui 
eux  les  livres  de  la  bibliothèque  de  Persée. 
Les  jeunes  seigneurs  pour  lors,  et  ceux  qui 
étaient  destinés  à commander  un  jour  les  ar- 
mées , ne  témoignaient  donc  pas  de  mépris 
pour  l'étude,  et  ne  la  croyaient  pas , ou  indi- 
gne de  leur  naissance,  ou  inutile  à la  profession 
des  armes. 

Quand  Paul  Emile  ' eut  réglé  toutes  les  af- 
faires de  la  Macédoine,  il  prit  congé  des  Grecs; 
et  après  avoir  exhorté  les  Macédoniens  à ne 
pas  abuser  de  la  liberté  que  les  Romains  leur 
avaient  accordée,  et  à la  conserver  par  le  bon 
gouvernement  et  par  l'union,  il  partit  pour 
l'Êpirc  avec  un  décret  du  sénat  qui  lui  ordon- 
nait d’en  abandonner  au  pillage  à ses  troupes 
toutes  les  villes  qui  s'étaient  révoltées  pour 
embrasser  le  parti  du  roi.  Il  avait  aussi  envoyé 
Scipion  Nasica  et  Fabius,  son  fils,  avec  une 
partie  des  troupes,  pour  ravager  le  pays  des 
lilyriens.  qui  avaient  donné  du  secours  à co 
prince. 

Le  général  romain , arrivé  en  Epirc , crut 
devoirs'y  prendre  prudemment  pour  exécuter 
sa  commission , de  sorte  qu'on  ne  pût  pas  pré- 
voir son  dessein.  Il  envoya  dans  toutes  les 
villes  des  officiers  , sous  prétexte  d'en  tirer  les 
garnisons  afin  que  les  Épiroles  jouissent  do 
In  liberté  comme  les  Macédoniens.  On  appelle 
prudence  une  si  indigne  finesse.  Puis  il  fit  si- 
gnifier à dix  des  principaux  citoyens  de  cha- 
que ville  qu'ilseussent  à apporter  sur  la  place, 
à certain  jour,  tout  foret  l'argent  qui  était 
dans  toutes  les  maisons  et  dans  tous  les  temples, 
qu'il  destinait  pour  le  trésor  public,  et  il  dis- 
tribua ses  cohortes  dans  toutes  les  villes.  Le 
jour  marqué  étant  venu , on  apporta  dès  Iq 
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malin  toul  l'or  et  l'argent  dans  la  place  publi- 
que : et  à dix  heures , dans  toutes  les  villes , 
le  soldat  se  jeta  avidement  dans  les  maisons 
particulières  dont  le  pillage  lui  avait  été  aban- 
donné. Il  y eut  cent  cinquante  mille  hommes 
faits  esclaves.  Après  avoir  pillé  les  villes , on 
en  rasa  les  murailles  : le  nombre  en  moulait  à 
peu  près  à soixante  et  dix.  On  vendit  tout  le 
butin  ; et  de  la  somme  qu'on  en  recueillit , il 
en  revint  a chaque  cavalier  pour  sa  part  deux 
cents  francs'  (quatre  cents  deniers),  et  à cha- 
que fantassin  cent  francs"  (deux  cents  deniers). 

Après  que  Paul  Émile , contre  son  naturel, 
qui  était  doux  et  humain , eut  fait  exécuter  ce 
décret , il  descendit  vers  la  mer  à la  ville  d’O- 
rique.  Qeulques  jours  après,  Anicius,  ayant 
assemblé  ce  qui  restait  d’Épirotes  et  d’Acar- 
naniens",  ordonna  aux  principaux,  dont  la 
cause  avait  été  réservée  au  jugement  du  sénat , 
de  le  suivre  en  Italie. 

Paul  Émile  étant  arrivé  à l'embouchure  du 
Tibre,  remonta  cette  rivière  sur  la  galère  du 
roi  Persée , qui  était  & seize  rangs  de  rames , 
et  où  l'on  avait  étalé,  non-seulement  les  armes 
captives,  mais  encore  les  plus  riches  étotTes  et 
les  plus  beaux  lapis  de  pourpre  trouvés  parmi 
le  butin.  Tous  les  Romains,  sortis  au-devant 
de  celte  galère , l'accompagnaient  en  foule  de 
dessus  le  rivage , et  semblaient  rendre  par 
avance  au  proconsul  les  honneurs  du  triomphe 
qu’il  avait  si  bien  mérité.  Mais  les  soldats  , qui 
avaient  vu  d’un  œil  avide  les  immenses  trésors 
du  roi,  et  qui  n’en  avaient  pas  eu  toute  la  part 
qu’ils  s'étaient  promise , en  conservaient  un  vif 
ressentiment,  et  étaient  très-mal  disposés  pour 
Paul  Emile,  lis  lui  reprochaient  publiquement 
qu'il  les  avait  traités  avec  trop  de  dureté  et 
d’empire;  et  ils  paraissaient  résolus  de  lui  re- 
fuser, par  leurs  suffrages,  l’honneur  du  triom- 
phe. Le  soldat  appelait  dureté  l’exactitude  de 
ce  général  ù faire  observer  la  discipline  ; et  son 
mécontentement , causé  par  l’avarice , jetait 
un  voile  sur  les  excellentes  qualités  de  Paul 
Emile , à qui  pourtant  ils  étaient  forcés  de 
rendre  justice  en  eux-mérnes  en  reconnaissant 
la  supériorité  de  son  mérite  en  toul  genre. 

Après  quelques  débats , le  triomphe  lui  fut 
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accordé.  Jamais  on  n'en  avait  encore  vu  de  si 
superbe.  Il  dura  trois  jours  de  suite.  Je  n'entre 
point  ici  dans  un  détail  qui  parait  étranger  à 
l’histoire  grecque.  L’argent  monnayé  qu’on  y 
porta  . sans  compter  un  nombre  infini  de  vases 
d'or  et  d’argent , montait  à plus  de  vingt-cinq 
millions.  Une  seule  coupe  d'or  massif,  que 
Paul  Emile  avait  fait  faire  du  poids  de  dix  ta- 
lents 1 , et  qui  était  enrichie  de  pierreries , va- 
lait , pour  l'or  seul , plus  de  cent  mille  écus. 
Elle  fut  consacrée  à Jupiter  dans  le  Capitole. 

Après  toutes  ces  richesses  et  ces  trésors  qui 
étaient  portés  en  pompe , on  voyait  le  char  de 
Persée  avec  ses  armes , cl  sur  ses  armes  son 
bandeau  royal.  A peu  de  distance  suivaient  scs 
enfants  avec  leurs  gouverneurs , leurs  précep- 
teurs , et  tous  les  officiers  de  leur  maison,  qui, 
fondant  tous  en  larmes  , tendaient  leurs  mains 
au  peuple , et  enseignaient  ces  petits  enfants 
à lui  tendre  aussi  leurs  maius  captives , et  à 
lécher  de  le  fléchir  par  leurs  supplications  et 
par  leurs  prières.  Ils  étaient  deux  fils  et  une 
fille , qui , à cause  de  leur  bas  Age , sentaient 
peu  la  grandeur  de  leur  calamité,  circonstance 
qui  excitait  encore  plus  la  compassion.  Tous 
les  yeux  étaient  attachés  sur  eux , sans  qu'ou 
fit  presque  d’attention  à leur  père  ; et , au  mi- 
lieu de  la  joie  publique , ou  ne  pouvait  refuser 
des  larmes  a un  si  triste  spectacle. 

Le  roi  Persée  marchait  après  ses  enfants  et 
toute  leur  suite  , enveloppé  d'un  manteau  noir. 
Il  paraissait , à son  air  et  à sa  démarche , que 
l'excès  de  ses  maux  lui  avait  aliéné  l'esprit. 
Il  était  suivi  d’une  troupe  de  ses  amis  et  de 
ses  courtisans , qui  marchaient  la  tète  baissée, 
et  qui , fondant  tous  en  pleurs , et  les  regards 
toujours  attachés  sur  lui , faisaient  assez  con- 
naître aux  spectateurs  que,  peu  touchés  de 
leur  propre  infortune  , ils  ne  sentaient  que  les 
malheurs  de  leur  roi. 

On  dit  que  Persée  avait  envoyé  prier  Paul 
Emile  de  ne  pas  le  donner  en  spectacle  aux 
Romains , et  de  lui  épargner  l’affront  d’élre 
mené  en  triomphe.  Paul  Emile  répondit  froi- 
dement : La  grâce  qu'il  me  demande  est  en  son 
pouvoir,  et  il  peut  tui-méme  se  la  procurer. 
Il  lui  reprochait  par  ce  peu  de  mots  sa  lècht  té, 
et  son  amour  excessif  pour  la  vie , dont  les 
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païens  croyaient  qu'on  devait , dans  une  telle 
conjoncture,  faire  un  généreux  sacrifice.  Ils 
ignoraient  qu’il  n'est  jamais  permis  d’attenter 
sur  soi-même.  Mais  ce  n’était  pas  cette  vue 
qui  arrêtait  Persée. 

Paul  Emile,  monté  sur  un  char  superbe  et 
magnifiquement  orné , fermait  la  marche.  Il 
avait  à ses  côtés  ses  deux  fils. 

Quelque  compassion  qu’il  eût  des  malheurs 
de  Persée,  et  quelque  porté  qu’il  fût  à le  serv  ir , 
il  ne  put  autre  chose  pour  lui  que  de  le  faire 
transférer  de  la  prison  publique  dons  un  lieu 
plus  commode.  Lui,  et  son  fils  Alexandre, 
furent  menés  par  ordre  du  sénat  à Albc  , où  il 
fut  gardé  , et  où  on  lui  fournit  de  l’argent,  des 
meubles , et  des  gens  pour  le  servir.  I.a  plu- 
part des  auteurs  prétendent  qu’il  se  fit  mourir 
lui-même  en  s’abstenant  de  manger.  11  avait 
régné  onze  ans.  La  Macédoine  ne  fut  réduite 
en  province  que  quelques  années  après. 

Le  triomphe  fut  aussi  accordé  à Cn.  Octa- 
vius  et  à L.  Anicius  : au  premier,  pour  ses 
victoires  navales;  à l’autre,  pour  celle  qu’il 
avait  remportée  dans  l’Illyrie 

Cotys , roi  de  Thrace,  envoya  redemander 
son  fils,  qu’on  avait  enfermé  en  prison  après 
l’avoir  mené  en  triomphe.  Il  s’excusait  de  son 
attachement  au  parti  de  Persée,  et  offrait  une 
riche  rançon  pour  le  rachat  du  prisonnier. 
Le  sénat , sans  recevoir  ses  excuses,  répondit 
que  . plus  attentif  à ses  services  anciens  qu'à 
sq  faute  récente,  il  lui  renverrait  son  fils,  mais 
sans  accepter  de  rançon  : que  les  bienfaits  du 
peuple  romain  étaient  gratuits,  et  qu’il  aimait 
mieux  en  laisser  le  prix  dans  le  cceur  et  dans 
la  reconnaissance  de  ceux  qu’il  obligeait  que 
de  s’en  faire  payer  sur-le-champ. 

ÂKTICLE  II. 

Ce  second  article  renferme  l’espace  d’un  peu 
plus  de  vingt  ans,  depuis  la  défaite  de  persée 
jusqu'à  la  prise  et  la  ruine  de  Corinthe  par 
Mummius,  qui  est  le  temps  où  la  Grèce  fut  ré- 
duite en  province  romaine. 


SI.  — Attale iltsT  a Roua  féliciter  lu  Rouai  XI 
s en  la  viCTOins  remportée  em  Macédoine.  Les 

DÉPUTÉS  DE9  RlIODIENS  SE  PRÉSENTENT  DEVANT  LE 
SEMAT,  ET  TACIIEMT  D'APAISER  SA  COLÈRE.  APRÈS  DE 
1.0 M OUI'.S  ET  DE  VIVES  SOLLICITATIONS,  ILS  ORT1EN* 
NENT  D ÊTBB  ADMIS  A L'ALLIANCE  DD  PEUPLE  ROMAIN. 
1)1’ H TUA ITEMF.NT  EXERCÉ  CO.XTBE  LES  ETOLIEKS. 
TOUS  CEDX  CÉMÉRALEMEMT  QUI  AVAIENT  FAVORISÉ 

Persée  sont  appelés  a Rome  pour  y rendre 

COMPTE  DE  LEUR  CONDUITE.  MlLLK  ACUÉBMS  Y SONT 
CONDUITS:  POLYBE  ÉTAIT  DO  NOMBRE.  Le  SÉNAT  LES 
RELÈGUE  DANS  DIVERSES  BOURGADES  DS  L'ITALIE. 

Après  dix-sept  ams  d'exil,  il  les  renvoie  dans 

LEUR  PATRIE  : IL  N'EN  RESTAIT  PLUS  QUE  TROIS 
CENTS. 

Entre  diverses  ambassades  des  rois  ‘ et  des 
peuples  qui  venaient  à Rome  depuis  la  vic- 
toire remportée  sur  Persée,  AUale,  frère  d’Eu- 
mène,  attira  sur  lui  plus  que  tous  les  autres 
les  regards  et  l'attention  des  Romains.  Les  ra- 
vages que  les  Gaulois  de  l’Asie  avaient  faits 
dans  le  royaume  de  Pergame  avaient  mis  Al- 
tale  dans  la  nécessité  d'aller  à Rome  pour  im- 
plorer le  secours  de  la  république  contre  ces 
barbares.  Une  autre  raison  plus  spécieuse  en- 
core l'avait  obligé  de  faire  ce  voyage.  Il  fallait 
féliciter  les  Romains  sur  la  dernière  victoire, 
et  recueillir  les  applaudissements  qu'il  méri- 
tait pour  avoir  pris  part  à la  guerre  contre 
Persée,  et  cn  avoir  partagé  avec  eux  tous  les 
dangers.  Il  fut  reçu  à Rome  avec  toutes  les 
marques  d’honneur  et  d’omitiè  que  devait  at- 
tendre un  prince  qui  avait  fait  preuve,  dans 
l’armée  en  Macédoine,  d'une  amitié  constante 
et  déclarée  pour  les  Romains.  On  lui  fit  une’ 
réception  très-honorable , et  il  entra  dans  la 
ville  suivi  d’un  cortège  très-nombreux. 

Tous  ces  honneurs  dont  il  ne  pénétrait  pas 
la  véritable  raison,  lui  firent  naître  une  pen- 
sée et  une  espérance  qui  ne  lui  serait  peut- 
être  jamais  venue  dans  l'esprit , si  elle  ne  lui 
avait  été  suggérée.  La  plupart  des  Romains 
n avaient  plus  ni  estime  ni  affection  pour  Eu- 
mène.  Ses  négociations  secrètes  avec  Persée, 
dont  ils  avaient  été  avertis,  leur  faisaient  croire 
que  ce  prince  n'avait  pas  été  de  bonne  foi 
dans  leur  parti,  et  f u'il  ne  s’était  nbslenu  de 
se  déclarer  coulre  eux  que  faute  d’occasion. 
Pleins  de  ces  préventions , quelques  Romains 
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fies  plus  distingués,  dans  les  entretiens  particu- 
liers qu’ils  avaient  avec  Attale,  lui  conseillaient 
de  ne  pas  faire  mention  du  sujet  pour  quoi  son 
frère  l’avait  envoyé,  et  de  ne  parler  que  de  ce 
qui  le  regardait  lui-même.  Ils  lui  faisaient  en- 
tendre que  le  sénat,  il  qui  Eumène  était  de- 
venu suspect,  et  même  odieux,  parce  qu’il  avait 
paru  chanceler  entre  Pcrséc  et  les  Romains, 
songeait  à lui  ôter  une  partie  de  son  royaume 
pour  la  lui  donner  A lui,  sur  qui  ils  comptaient 
comme  sur  un  ami  fldèle  et  incapable  de  va- 
ri«r.  On  reconnaît  ici  les  maximes  de  la  poli- 
tique romaine , et  ces  traits  échappés  doivent 
servir  ù la  dévoiler  en  d’autres  occasions  où 
clic  se  cache  avec  plus  de  soin. 

La  tentation  était  délicate  pour  un  prince 
qui  ne  manquait  point  sans  doute  d’ambition, 
et  qui  était  d’un  caractère  à ne  se  point  refuser 
une  espérance  si  flatteuse , qui  se  présentait 
d’elle-mémc  A lui  sans  qu’il  l’eût  recherchée. 
Il  prêta  donc  l’oreille  à ces  discours  et  à cette 
proposition,  d’autant  plus  qu’elle  lui  était  faite 
par  quelques-uns  des  principaux  de  Rome, 
dont  il  estimait  la  sagesse  et  respectait  la  pro- 
bité. La  chose  alla  si  loin , qu’il  leur  promit 
que  dans  le  sénat  il  demanderait  qu’on  lui  don- 
nai une  partie  du  royaume  de  son  frère. 

Attale  avait  auprès  de  lui  un  médecin  nom- 
mé A'tra/ius,  qu’Eumène,  qui  soupçonnait 
son  frère,  avait  envoyé  avec  lui  à Rome  pour 
éclairer  sa  conduite,  et  pour  le  rappeler  par  de 
bons  conseils  à son  devoir , s’il  venait  à s’en 
écarter.  Stratius  avait  de  l’esprit,  de  la  péné- 
tration, et  des  manières  insinuantes  et  pro- 
pres à persuader.  Ayant  ou  pressenti,  ou  connu 
par  Attale  même,  le  dessein  qu’on  lui  avait 
inspiré , il  profita  de  quelques  moments  favo- 
rables pour  lui  ouvrir  son  cœur.  Il  lui  repré- 
senta que  le  royaume  de  Pergarae,  faible  par 
lui-méme , et  tout  récemment  établi , n’avait 
subsisté  et  ne  s'était  accru  que  par  l’union  et 
la  bonne  intelligence  des  frères  qui  en  étaient 
possesseurs;  qu’un  seul  d'entre  eux,  A la  vé- 
rité, avait  le  nom  de  roi,  et  portail  le  diadème, 
mais  que  tous  régnaient  véritablement  : qu’Eu- 
tnène  n’ayant  point  d’enfants  mâles  (car  on 
ne  connaissait  point  encore  alors  le  fils  qu’il 
avait,  et  qui  régna  dans  la  suite),  il  ne  pour- 
rait laisser  son  trône  qu’à  celui  de  scs  frères 
qui  le  suivait  immédiatement;  qu’ainsi  son 


droit  A la  succession  du  royaume  était  incon- 
testable , et  que , vu  l'âge  et  les  infirmités  de 
son  frère,  le  temps  de  lui  succéder  ne  pouvait 
pas  être  fort  éloigné.  Pourquoi  prévenir  et 
hâter  par  une  entreprise  violente  et  criminelle 
ce  qui  devait  bientôt  lui  arriver  par  une  voie 
naturelle  et  juste?  Songerait-il  & partager  le 
royaume  avec  son  frère,  ou  à le  lui  ravir  en- 
tièrement? Que,  s’il  n’en  avait  qu’une  partie, 
tous  deux  affaiblis  par  ce  partage , et  exposés 
aux  entreprises  de  leurs  voisins,  pourraient 
bientôt  en  être  également  dépouillés;  que,  s’il 
prétendait  régner  seul,  que  deviendrait  son 
frère  aîné?  Le  reduirait-il  A vivre  en  homme 
privé?  ou  l’enverrait-il  en  exil  A son  Age  et 
malgré  scs  infirmités?  ou  enfin  le  ferait- il 
mourir?  qu’il  ne  doutait  point  que  de  telles 
pensées  ne  lui  fissent  horreur  : que,  pour  ne 
point  parler  de  ce  qu’on  lit  dans  les  fables  de 
la  fie  tragique  des  discordes  fraternelles, 
l’exemple  tout  récent  de  Persée  devait  bien  le 
frapper;  que  ce  malheureux  prince,  qui  avait 
ravi  le  sceptre  à son  frère  en  répandant  son 
sang , poursuivi  par  la  vengeance  diviue,  ve- 
nait de  déposer  ce  môme  sceptre  aux  pieds  de 
son  vainqueur  dans  le  temple  de  Samothrace, 
comme  sous  les  yeux  et  par  l’ordre  des  dieux 
qui  y président , témoins  et  vengeurs  de  son 
crime  : qu’il  était  sùr  que  ceux-là  mômes  qui, 
moins  par  amitié  pour  lui  que  par  mauvaise 
volonté  pour  Eumène,  lui  donnaient  maintenant 
de  si  pernicieux  conseils,  seraient  les  premiers 
A louer  sa  tendre  et  constante  affection  pour 
son  frère , s’il  lui  demeurait  fidèlement  atta- 
ché jusqu  a la  fin.  Stratius  ajoutait  le  péril  ex- 
trême auquel  Attale  exposait  le  royaume  do 
Pcrgame  dans  la  conjoncture  présente,  où  les. 
Gaulois  songeaient  à l’envahir. 

Quelle  indignité  pour  les  Romains  de  souf- 
fler et  d’allumer  ainsi  le  feu  de  la  discorde 
parmi  des  frères  ! de  quel  prix  alors  doit  paraî- 
tre un  ami  sincère , prudent , désintéressé  ! 
Quel  bonheur  pour  un  prince  de  donuer  à 
ceux  qui  l'approchent  la  liberté  de  lui  parlée 
avec  force,  et  d’ètre  connu  d’eux  sur  ce  pied  1 
l.es  sages  remontrances  de  Stratius  firent  leur 
effet  sur  l’esprit  d’Atlale.  Ce  prince,  ayant  été 
introduit  dans  le  sénat,  sans  parler  contre  son 
frère,  et  sans  demander  qu’on  parlngeât  te 
royaume  de  Pergnme,  se  contenta  de  féliciter 
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te  sénat , eu  nom  d’Eumène  et  de  ses  frères, 
sur  la  victoire  remportée  dans  la  Macédoine. 
Il  lit  modestement  valoir  le  zèle  et  l'affection 
avec  laquelle  il  avait  serv  i dans  la  guerre  contre 
Persée.  Il  pria  qu’on  envoyât  des  ambassa- 
deurs pour  réprimer  l’insolence  des  Gaulois , 
et  les  réduire  â leur  premier  état.  Il  finit  par 
prier  qu'on  lui  donnât  l’investiture  d’Ænus  et 
de  Maronée,  villes  de  Thrace,  qui  avaient  été 
conquises  par  Philippe , père  de  Persée , et 
lui  avaient  été  contestées  par  Eumènc. 

Le  sénat , s’imaginant  qu’Àllalc  redeman- 
derait une  autre  audience  pour  parler  en  par- 
ticulier de  ses  prétentions  sur  une  partie  du 
royaume  de  son  frère,  promit  d’avance  qu'il 
enverrait  des  ambassadeurs  , et  fit  au  prince 
les  présents  accoutumés.  Il  lui  promit  encore 
de  le  mettre  en  possession  des  deux  villes  qu’il 
avait  demandées.  Mais  quand  on  sut  qu'il  était 
parti  de  Rome,  le  sénat , piqué  de  voir  qu’il 
n’avait  rien  fait  de  ce  qu’on  attendait  de  lui , 
et  ne  pouvant  s’en  venger  d’une  autre  ma- 
nière, révoqua  la  promesse  qu’il  lui  avait  faite; 
et,  avant  que  le  prince  fût  hors  d’Italie  , dé- 
clara Ænus  et  Maronée  villes  libres  et  indé- 
pendantes. On  envoya  cependant  vers  les  Gau- 
lois une  ambassade  à la  tête  de  laquelle  était 
P.  Licinius,  mais  avec  des  instructions  tout 
autres  que  celles  qu'Altale  avait  demandées. 
La  politique  romaine  se  dévoile  encore  ici 
pleinement,  bien  différente  de  la  franchise  et 
de  la  probité  des  premiers  temps. 

Le  sénat , quelques  jours  après,  donna  une 
audience  aux  Blindions1,  qui  fit  beaucoup  de 
bruit.  On  avait  refusé  d’abord  de  les  entendre, 
comme  s’étant  rendus,  par  leur  conduite , in- 
dignes de  cet  honneur,  et  l’on  parlait  même 
de  leur  déclarer  la  guerre.  Rhodes,  alarmée, 
envoya  deux  nouveaux  députés.  Ayant  obtenu 
avec  grande  peine  d’être  admis  dans  le  sénat, 
ils  y parurent  comme  suppliants,  revêtus  d'ha- 
bits lugubres  et  le  visage  baigné  de  larmes. 
Astymèdc  porta  la  parole,  et , d'une  voix  en- 
trecoupée de  sanglots,  prit  la  défense  de  sa 
patrie  infortunée.  Il  se  donna  bien  de  garde 
de  paraître  d'abord  la  vouloir  justifier  : il  re- 
connut qu'elle  s'était  justement  attiré  la  colère 
du  peuple  romain  ; il  avoua  ses  fautes  : il 
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rappela  le  souvenir  d’une  indiscrète  ambas- 
sade, que  l’insolente  Oertè  de  l'orateur  qui  por- 
tait la  parole  avait  rendue  encore  plus  crimi- 
nelle ; mais  ii  pria  le  sénat  de  mettre  de  la 
différence  entre  le  corps  entier  de  la  nation,  et 
quelques  particuliers  désavoués  qu'elle  était 
prête  à leur  livrer.  Il  représenta  qu’il  n’y  avait 
point  de  république,  point  de  ville  qui  ne  ren-. 
fermât  dans  son  sein  quelques  mauvais  ci- 
toyens ; qu’après  tout , on  ne  leur  objectait 
pour  crimes  que  des  paroles,  folles  à la  vérité, 
téméraires,  extravagantes  ( il  avouait  que  c’é- 
tait le  caractère  et  le  défaut  de  sa  nation  ) , 
mais  dont  des  personnes  sages  font  ordinaire- 
ment peu  de  cas,  et  qu’elles  ne  punissent  pas 
avec  la  dernière  rigueur,  non  plus  que  Jupi- 
ter ne  lance  point  sa  foudre  contre  tous  ceux 
qui  parlent  de  lui  peu  respectueusement, 
a Mais,  dit-il , on  regarde  la  neutralité  que 
o nous  avons  gardée  dans  la  dernière  guerre 
« comme  une  preuve  certaine  de  notre  mau- 
« vaise  volonté  à votre  égard.  Y a-t-il  quel- 
« que  tribunal  au  monde  où  l’intention,  quand 
« elle  est  sans  effet1 , soit  punie  comme  l’ac- 
« lion  même*?  Mais  je  veux  que  vous  pous- 
« siez  la  sévérité  jusqu'à  cet  excès,  au  moins 
a le  châtiment  ne  peut  tomber  avec  justice 
v que  sur  ceux  qui  ont  eu  cette  intention  , et 
a le  grand  nombre  parmi  nous  en  est  innocent. 

« En  supposant  même  que  cette  neutralité 
« et  celte  inaction  nous  rendent  tous  coupa- 
« blés,  les  services  réels  que  nous  vous  avons 
o rendus  dans  les  deux  guerres  précédentes 
o ne  doivent-ils  être  comptés  pour  rien , et 
« ne  peuvent-ils  pas  couvrir  l’omission  qu’on 
« nous  impute  pour  la  dernière?  Que  Phi- 
« lippe,  Antiochus  cl  Persée  prononcent  ici 
« dans  notre  cause.  Les  deux  premiers  suffra- 
» ges  seront  certainement  pour  nous,  et  nous 
o absoudront  ; et  le  troisième,  tout  au  plus 
« et  à la  rigueur,  paraîtra  douteux  et  incer- 
a tain.  Pouvez-vous,  dans  cet  état,  porter  un 
a arrêt  de  mort  contre  Rhodes?  car  votre  dé- 
« cret  va  décider  si  elle  subsistera  encore , ou 
« si  elle  sera  entièrement  détruite.  Vous  pou- 
« vcz  nous  déclarer  la  guerre  , mais  vous  ne 
v pouvez  pas  nous  la  faire  ; car  aucun  des 
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a Rhodiens  ne  prendra  les  armes  contre  vous. 
« Si  vous  persévérez  dans  voire  colère , nous 
<>  vous  demanderons  le  temps  d’aller  faire  & 
« Rhodes  le  rapport  de  notre  députation  ; et , 
« dans  le  moment  même , tout  ce  qu'il  y a 
a dans  la  ville  d'hommes , de  femmes  et  de 
« personnes  libres,  nous  nous  embarquerons 
« avec  tous  nos  biens  et  tous  nos  effets;  aban- 
« donnant  nos  dieux  pénates  publics  et  parti— 
k culiers , nous  viendrons  à Rome  ; et , après 
« avoir  jeté  à vos  pieds  tout  notre  or  et  tout 
a notre  argent , nous  nous  livrerons  , nous  , 
a nos  femmes  et  nos  enfants , à votre  discré- 
« lion.  Nous  souffrirons  ici  sons  vos  yeux  tout 
« ce  que  vous  nous  ordonnerez  de  souffrir.  Si 
« Rhodes  est  condamnée  au  pillage  et  au 
« feu,  du  moins  le  spectacle  de  son  désastre 
« nous  sera  épargné.  Vous  pouvez , par  votre 
« senteoce  , nous  déclarer  ennemis  : mais 
« une  voix  secrète,  sortie  du  fond  de  notre 
« cœur,  en  portera  une  toute  contraire  ; et , 
« quelque  hostilité  que  vous  exerciez  contre 
« nous , vous  ne  trouverez  en  nous  que  des 
o amis  et  des  serviteurs.  » 

Après  ce  discours  , les  députés  se  proster- 
nèrent tous  par  terre  ; cl,  tenant  des  branches 
d’olivier,  ils  tendaient  les  mains  vers  les  séna- 
teurs pour  leur  demander  la  paix.  Quand  on 
les  eut  fait  sortir  du  sénat,  on  alta  aux  suffra- 
ges. Tous  ceux  qui  avaient  servi  dans  la  Ma- 
cédoine en  qualité  de  consuls , ou  de  pré- 
teurs, ou  de  lieutenants,  et  qui  avaient  vu  de 
près  leur  sot  orgueil  et  leur  mauvaise  volonté 
pour  les  Romains,  leur  furent  très-contraires. 
M.  Porcius  Caton,  ce  célèbre  censeur , connu 
par  la  sévérité  de  son  caractère  qui  allait  sou- 
vent jusqu  a la  dureté  , s’adoucit  ici  en  faveur 
des  Rhodiens,  et  parla  pour  eux  d’une  manière 
fort  vive  et  fort  éloquente.  Tite-Live  ne  rap- 
porte point  son  discours,  parce  qu'on  le  trou- 
vait alors  dans  un  ouvrage  de  Caton  même , 
intitulé  des  Originel , où  il  avait  inséré  ses 
harangues. 

On  a sujet  de  regretter  1 la  perle,  d’un  si 
précieux  recueil.  Aulu-Gellc  nous  a conservé 
quelques  fragments  de  ce  discours  de  Caton  , 
par  lesquels  il  parait  qu’il  employa  à peu  prés 
les  mêmes  raisons  que  l’ambassadeur  de  Rho- 
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des.  J'en  citerai  quelques  endroits  en  latin  as 
bas  de  la  page,  pour  aider  le  lecteur  à connaî- 
tre et  à discerner  le  style  mâle  et  énergique 
qui  était  le  caractère  de  l’éloquence  romaine 
dans  ces  temps  anciens , où  l’on  était  plus 
attentif  à la  force  des  pensées  qu'à  l’élégance 
des  mots. 

Caton  commence  son  discours  par  repré- 
senter aux  Romains  qu’ils  ne  doivent  pas,  en 
conséquence  de  la  victoire  remportée  sur  le 
roi  de  Macédoine , s’abandonner  aux  trans- 
ports d’une  joie  excessive  ; que  la  prospérité*, 
pour  l’ordinaire,  inspire  de  l’orgueil  et  de  l’in- 
solence ; qu’il  craint  que  dans  la  délibération 
présente  on  ne  prenne  une  mauvaise  résolu- 
tion qui  attire  sur  Rome  quelque  malheur,  et 
fasse  évanouir  la  joie  frivole  à laquelle  on  se 
sera  livré.  « L’adversité , dit-il,  en  domptant 
« l’esprit,  nous  rappelle  à nous-mêmes,  et 
« nous  apprend  ce  qu’il  convient  de  faire.  La 
« prospérité , au  contraire,  nous  jette  comme 
» à l’écart  par  la  joie  qu’elle  cause , et  nous 
s fait  perdre  de  vue  le  parti  qu’une  assiette 
« d'âme  tranquille  nous  ferait  apercevoir  et 
« suivre.  C'est  pourquoi , messieurs  , je  suis 
u absolument  d’avis  que  nous  différions  de 
a quelques  jours  la  décision  de  cette  affaire , 

0 jusqu’à  ce  que , revenus  de  l’émotion  vio- 

1 lente  de  notre  joie  , nous  nous  possédions 
« nous  - mêmes , et  puissions  délibérer  plus 
a mûrement....»  Il  ajoute  qu’il  croit  bien  que 
les  Rhodiens  auraient  souhaité  que  les  Ro- 
mains n’eussent  pas  vaincu  Persée,  mais  que 
ce  sentiment  leur  est  commun  avec  tous  les 
autres  peuples  ; sentiment  qui  ne  vient 
point  de  leur  haine  contre  les  Romains , 
mais  de  l'amour  de  leur  propre  liberté , pour 
laquelle  ils  ont  un  sujet  de  craindre , si  per- 
sonne n’est  en  état  de  nous  disputer  l’empire, 
et  que  nous  devenions  maîtres  absolus  des 

< ffSffo  solere  plerisque  hominibus  rebussccundisalque 
a proliiis  atquc  prosperis  animum  excelierc , superblam 
« atqueferociamaugescercatquecrescere:quod  mibiounc 
« magn*  curæcst , quia  turc  res  lam  secundé  processif, 

« ne  quid  in  consulendo  adversi  eveniat , quod  nostras 
a srcundas  res  confutel;  neve  hæc  lætitia  nimis  luxuriosé 
a eveniat.  Adverse  res  se  domanl , et  docent  quiil  opus 
a sit  fart o : secundæ  res  Islitiâ  transversum  trudere  soient 
a a reclè  consulendo  atque  inlelligeado.Quo  majore  opéré 
a ediro  suadeoque , uli  h«rc  res  aliquot  clics  proférât ur 
m <*tim  ex  tanto  aaud  o in  pol estaient  nost ram  redeamus.» 
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peuples....  «Au  reste,  les  Rlindiens  n'ont 
« point  donné  de  secours  à Persée.  Tout  leur 
« crime  est  de  l'aveu  même  de  leurs  plus 
« violents  accusateurs , d’avoir  songé  à nous 
« Taire  la  guerre  et  à se  déclarer  contre 
« nous.  Mais  depuis  quand  la  seule  volonté, 
a In  seule  intention  est-elle  devenue  punis- 
« sable  ? Y a - t-il  quelqu’un  de  nous  qui 
« voulût  qu'on  l'assujettit  à cette  règle  ? 
> Pour  moi , je  ne  voudrais  pas  m'y  soumet- 
» tre....  LesKIiodiens  sont  Gers*,  dit-on  : je 
« serais  bien  fâché  que  mes  enfants  pussent 
« justement  me  faire  ce  reproche.  MaisenGn, 
« que  nous  fait  leur  Gertè  ? Nous  sied-il  bien 
« de  leur  faire  un  crime  d’étre  plus  Gers  que 
« nous?» 

Le  sentiment  d'un  sénateur  aussi  grave  et 
aussi  respecté  que  Caton  empêcha  qu’on  ne 
fit  la  guerre  contre  les  Rhodiens.  La  réponse 
qu’on  leur  rendit  ne  les  déclarait  point  enne- 
mis , mais  ne  les  traitait  point  en  alliés , et 
laissait  encore  les  choses  en  suspens.  On  leur 
ordonna  de  faire  sortir  les  gouverneurs  qu'ils 
avaient  dans  les  villes  de  Lycie  et  de  Carie. 
Ces  provinces  leur  avaient  été  abandonnées 
après  la  défaite  d’Antiochus  , et  leur  furent 
alors  ôtées  par  punition.  On  leur  ordonna  aussi 
d'évacuer  Caune  et  Stratonice.  Ils  avaient 
acheté  la  première  deux  cents  talents  * ( deux 
cent  mille  écus  ) des  généraux  de  Ptolémée  , 
et  la  seconde  leur  avait  élé  donnée  par  An- 
tiochus  et  Sélcucus  : ils  tiraient  de  ces  deux 
villes  six  vingts  talents  chaque  année*  (six  vingt 
mille  écus).  On  accorda  en  même  temps  à l ile 
de  Déios  l’exemption  des  péages  : ce  qui  dimi- 
nua considérablement  les  revenus  des  Rho- 
diens: car,  au  lieu  qu’auparavant  ils  tiraient 
de  ces  péages  uo  million  de  dragmes  5 ( cinq 

* « Qui  arerrlmè  adversàt  coxdicit,  fia  dkit.hostes  vo- 
ii  luissc  fieri.  Et  quis  tandem  est  nostrùm  , qui , quod  ad 
« scsc  attinet , «quum  ccnseat  quempiam  pœnas  dare  ob 
i eam  rem.  quèd  arguaius  rnaié  Cacere  voltmse?  nemo. 

* opinor  : nam  ego , quod  ad  me  atlioet . oolim.  » 

* « Rhodienses  superbo*  esse  aiuut.  id  objet  tantes  quod 
« mihi  à Hberis  meis  niinimé  dtd  veUm.  Sint  sanè  super- 
« M.  Quid  id  ad  nos  atlioet  ? Idue  ârasciraini , si  quis  su- 
per bior  est  quam  nos?  » 

* Deux  cents  talents  phikHèriew  valent  près  de  deux 
million?  de  francs.  E.  B. 

* Sii  vingts  talents  phUélériens.  i 200  000  fr.  E.  B 

« Un  million  de  dragmes  phitétèrkm  , 823  000  francs. 
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cent  mille  livres),  ils  n’en  tirèrent  plus  depuis 
que  cent  cinquante  mille1  (soixante  et  quinte 
mille  livres). 

La  réponse  dn  sénat  ayant  dissipé  à Rhodes 
la  crainte  qu’on  y avait  que  les  Romains  ne 
prissent  les  armes  contre  la  république  , Gt 
paraître  légers  tous  les  aulres  maux  : et  c’est 
l'ordinaire  que  l’attente  de  grands  malheurs 
amortisse  le  sentiment  de  ceux  qui  le  sont 
moins.  Quelque  durs  que  fussent  ces  ordres, 
ils  s’y  soumirent,  et  les  exécutèrent  prompte- 
ment. Sur-le-champ  on  décerna  aux  Romains 
une  couronne  de  la  valeur  de  dix  milles  pièces 
d'or  *,  et  l’on  choisit  pour  la  présenter  l’ami- 
ral Théodote.  Il  eut  ordre  de  solliciter  l’alliance 
avec  les  Romains.  Les  Rhodiens  ne  l'avaient 
point  demandée  jusque-là , quoique-  depuis 
prés  de  cent  quarante  ans  iis  eussent  eu  part 
aux  plus  brillantes  expéditions  de  celte  répu- 
blique : c'était  un  trait  de  leur  politique.  Ils 
ne  voulaient  point  enchaîner  leur  liberté  par 
des  serments  et  des  traités,  afin  que,  demeu- 
rant libres  et  maitres  d’eux-mêmes,  ils  pus- 
sent ou  donner  du  secours  aux  rois  dans  le 
besoin, ou  en  tirer  d’eux  dans  l’occasion.  Dans 
la  conjoncture  présente  ils  demandèrent  avec 
instance  cette  qualité,  non  pour  se  mettre  en 
sûreté  contre  d'autres  paissances,  car  ils  ne 
craignaient  que  celle  des  Romains,  mais  pour 
dissiper  par  ce  changement  de  conduite  tons 
les  soupçons  fâcheux  qu’on  avait  conçus  contre 
leur  république.  L’alliance  ne  leur  fut  point 
encore  accordée  : ils  ne  l’obtinrent  que  l’année 
suivante,  après  de  longues  et  de  vives  instances. 
Tibérius  tîracchus,  qui  était  tout  récemment 
revenu  d’Asie,  où  il  avait  été  envoyé  en  qua- 
lité de  commissaire  pour  en  examiner  l’état,  leur 
fut  d'un  grand  secours.  Il  déclara  que  les  Rho- 
diens avaient  ponctuellement  obéi  aux  ordres 
du  sénat , et  qu'ils  avaient  condamné  à mort 
les  partisans  de  Persée.  Après  un  témoignage 
si  favorable,  or  accorda  aux  Rhodiens  l’alliance 
avec  la  république  romaine. 

J'ai  marqué  ci-devant  que  les  Étoliens3  s’é- 

> Cenl  cinquante  mille  dragmes  philètènens  134.000  fr 

E.  B 

1 Cela  pouvait  Taire  la  »mme  de  six  vingt  mille  Traites, 
en  menant  la  pièce  d'or  yç  janv; , à douze  Tranes  ou 
environ.  «=.  Sialère  pliiiètèricn . près  de  200  OOO  Tr.  E.  b. 
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taient présentés  A Paul  Emile  revêtus  d'habits 
de  deuil,  à son  retour  du  voyage  qu'il  avait 
fait  en  Grèce,  et  qu'il  leur  avait  donné  audience 
à Amphipolis.  Le  sujet  de  leurs  plaintes  était 
que  Lycisque  et  Tisippc , que  le  crédit  des 
Romains,  à qui  ils  étaient  livrés , rendait  tout- 
puissants  en  Étolie , avaient  environné  le  sé- 
nat de  soldats  que  leur  avait  prêtés  Bébius  , 
qui  commandait  dans  la  province  pour  les  Ro- 
mains; qu’ils  avaient  fait  mourir  cinq  cent 
cinquante  des  principaux  de  la  nation , dont 
tout  le  crime  était  d'avoir  paru  favorables  A 
Persée  ; qu'un  grand  nombre  d’autres  avaient 
été  envoyés  en  exil , et  que  les  biens  des  uns 
et  des  autres  avaient  été  abandonnés  A leurs 
délateurs.  Paul  Émile  écouta  leurs  plaintes. 
Toute  l’enquête  qu’il  (Il  se  borna  A savoir,  non 
de  quel  côté  étaient  l'injustice  et  la  violence  , 
mais  si  l’on  avait  été  pour  Persée  ou  pour  les 
Romains.  Les  meurtriers  furent  renvoyés  ab- 
sous. On  déclara  que  les  morts  avaient  été  tués 
justement , et  les  autres  justement  bannis. 
Bébius  seul  fut  condamné  pour  avoir  prêté 
son  ministère  à cette  sanglante  exécution.  Mais 
pourquoi  le  condamner,  si  elle  était  juste  ? et 
si  elle  ne  l'était  pas , pourquoi  renvoyer  ab- 
sous ceux  qui  en  étaient  les  principaux  au- 
teurs? 

Ce  jugement  répandit  la  terreur  parmi  tous 
ceux  qui  avaient  témoigné  quelque  bonne  vo- 
lonté pour  Persée,  et  augmenta  extraordinai- 
rement la  fierté  et  l’insolence  des  partisans  de 
Rome.  Entre  les  principaux  de  chaque  ville  il 
y en  avait  de  trois  sortes.  Les  uns  étaient  en- 
tièrement dévoués  aux  Romains,  les  autres 
s'attachaient  A l'amitié  des  rois  : les  uns  et  les 
autres,  faisant  leur  cour  par  de  basses  flatte- 
ries à leurs  protecteurs , se  rendaient  puissants 
dans  leurs  villes , qu'ils  tenaient  dans  l'oppres- 
sion. line  troisième  sorte  de  citoyens,  opposés 
aux  deux  autres , gardaient  une  espèce  de  mi- 
lieu , ne  prenant  le  parti  ni  des  Romains  ni  des 
rois , mais  prenant  ouvertement  la  défense  des 
lois  et  de  la  liberté.  Ces  derniers,  dans  le  fond , 
étaient  fort  estimés  et  aimés  chacun  dans  leur 
ville,  mais  ils  n’avaient  aucun  crédit.  Toutes 
les  charges , toutes  les  ambassades  , toutes  les 
distinctions  et  les  récompenses  étaient  pour 
ceux  qui  suivaient  le  parti  des  Romains  après 
la  défaite  de  Persée , et  ils  employaient  leur 


crédit  A perdre  sans  ressource  ceux  qui  pen- 
saient autrement  qu’eux. 

Dans  cette  vue , ils  se  rendirent  en  grand 
nombre,  de  toutes  les  parties  de  la  Grèce, 
auprès  des  dix  commissaires  nommés  par  le 
sénat  pour  en  régler  les  affaires.  Ils  leur  firent 
entendre  qu'outre  ceux  qui  s’étaient  déclarés 
ouvertement  pour  Persée,  il  y en  avait  beau- 
coup d'autres  secrètement  ennemis  des  Ro- 
mains, et  qui,  sous  prétexte  de  défendre  la 
liberté , révoltaient  contre  eux  tous  les  esprits  ; 
et  que  jamais  ces  villes  ne  demeureraient 
tranquilles  et  parfaitement  soumises  aux  Ro- 
mains, A moins  qu’après  avoir  abattu  le  parti 
contraire,  on  n’y  établit  fortement  l'autorité 
de  ceux  qui  n'avaient  A cœur  que  les  intérêts 
de  la  république  romaine.  Les  dix  commissai- 
res gofttèrent  parfaitement  toutes  ces  raisons, 
et  en  firent  ta  règle  de  leur  conduite.  Quelle 
justice  peut-on  attendre  d'une  pareille  assem- 
blée , on  l'on  est  déterminé  A regarder  et  à 
traiter  comme  criminels  tous  ceux  qui  ne  sont 
pas  du  parti  romain , et  à combler  de  toutes 
sortes  de  faveurs  et  de  grâces  ceux  qui  se  dé- 
clareront leurs  délateurs  et  leurs  ennemis? 
Voilà  où  conduit  l'ambition  de  dominer.  Elle 
aveugle  sur  tous  les  devoirs  et  sur  toutes  les 
bienséances,  et  elle  fait  sacrifier  la  justice, 
comme  tout  le  reste , quand  elle  est  un  obstacle 
à nos  vues.  La  vertu  des  païens  tenait  è bien 
peu  de  chose  ! 

On  le  vit  bien  dans  celte  occasion.  Le  gé- 
nérai romain , A qui  l'on  avait  fourni  les  noms 
de  tous  ceux  qui  étaient  suspects , les  fil  venir 
de  l’Étolie,  de  l'Arcananie,  de  l'Épire  et  de  la 
Béotie , et  leur  ordonna  de  le  suivre  à Rome 
pour  y plaider  leur  cause.  On  envoya  aussi 
dans  l'Asie  des  commissaires  pour  faire  des 
informations  contre  ceux  qui  avaient  favorisé 
Persée , ou  publiquement , ou  en  secret. 

De  tous  les  petits  états  de  la  Grèce  nul  ne 
Taisait  tant  d'ombrage  A la  république  romaine 
que  la  ligne  des  Achéens  *,  qui  s'était  jusque- 
là  fait  respecter  par  le  nombre  et  la  valeur  de 
ses  troupes , pnr  l'habileté  de  scs  généraux  , 
et  surtout  par  l’union  qui  régnait  entre  le» 
villes  dont  elle  était  composée.  Les  Romains  , 
jaloux  d’une  puissance  qui  pouvait  mettre  ob- 

I An.  M.  38JÎ  ; «v.  I.  C.  107.  - LU.  lit).  15,  n.  31.  — 
T\ni<an.  In  Achalf.  p*g.  118, 117. 
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stade  à leurs  desseins  ambitieux , surtout  si 
elle  s'était  jointe  au  roi  de  Macédoine  ou  à celui 
de  Syrie , travaillèrent  à l'affaiblir  en  y mettant 
la  division,  et  en  y gagnant  des  créatures  qu'ils 
élevaient  par  leur  crédit  à toutes  les  charges , 
et  par  le  moyen  de  qui  ils  dominaient  dans 
toules  les  assemblées  de  la  ligue.  On  a vu 
comme  elle  Tut  traitée  dans  l'affaire  des  ban- 
nis de  Sparte.  Mais  c'est  dans  la  conjoncture 
dont  nous  parlons  ici  que  les  Romains  portè- 
rent les  derniers  coups  à sa  liberté. 

Après  la  défaite  de  Persée , Catticrate , pour 
achever  de  ruiner  auprès  des  Romains , i qui 
il  était  vendu , les  partisans  de  la  liberté , qu'il 
regardait  comme  ses  ennemis , eut  l'audace  de 
déférer  nommément  aux  dix  commissaires 
tous  ceux  qu'il  soupçonnait  avoir  eu  du  pen- 
chant à secourir  Persée.  Ils  ne  crurent  pas 
devoir  se  contenter  d’écrire  aux  Achéens, 
comme  ils  avaient  fait  aux  autres  peuples, 
pour  leur  ordonner  d’envoyer  à Rome  ceux  de 
leurs  citoyens  qui  étaient  accusés  d’avoir  favo- 
risé Persée  ; mais  ils  députèrent  deux  d’entre 
eux  pour  aller  en  personne  déclarer  cet  ordre 
à la  ligue.  Deux  raisons  les  portèrent  à en 
user  ainsi  : la  première  était  la  crainte  que  les 
Achéens,  qui  étaient  fort  jaloux  de  leur  liberté 
et  pleins  de  courage , ne  refusassent  d’obéir 
à de  simples  lettres  qui  leur  auraient  été 
écrites,  et  que  Callicrate  et  les  autres  dé- 
lateurs ne  courussent  risque  de  leur  vie  dans 
l’assemblée;  la  seconde,  parce  que,  dans  les 
lettres  qui  s’étaient  rencontrées  parmi  les  pa- 
piers de  Persée , on  n’avait  rien  trouvé  de  con- 
vaincant contre  les  Achéens  dénoncés. 

Les  deux  commissaires  envoyés  en  Achate 
étaient  C-  Claudius  et  Cn.  Domitius  Enobar- 
bus.  L’un  d’eux , plus  vendu  b l’injustice  que 
l'autre  (Pausanias  ne  le  nomme  point)  , se 
plaignit  dans  l’assemblée  que  plusieurs  des 
plus  puissants  de  la  ligue  avaient  soutenu 
Persée  contre  les  Romains,  et  demanda  qu’on 
les  condamnât  comme  dignes  de  mort , après 
quoi  il  les  nommerait.  Celte  proposition  ré- 
volta toute  l’assemblée  ; on  se  récria  de  toutes 
parts  qu’il  était  inout  qu'on  eût  jamais  con- 
damné des  personnes  avant  qu'elles  eussent 
été  dénoncées , et  on  les  pressa  de  désigner 
les  coupables.  Pressé  ainsi  de  s’expliquer,  il 
répondit , b la  suggestion  de  Callicrate  , que 


tous  ceux  qui  avaient  été  en  charge  et  qui 
avaient  commandé  les  armées  s’étaient  rendus 
coupables  de  ce  crime.  Alors  Xénon,  qui  avait 
un  grand  crédit  et  était  fort  respecté  dans  la 
ligue  : « J’ai  commandé  des  armées,  dit-il,  et 
« j’ai  eu  l’honneur  d’être  le  chef  de  la  ligue. 
« Je  proteste  que  je  n’ai  jamais  agi  en  rien 
« contre  les  intérêts  des  Romains , et  je  suis 
« prêt  b le  prouver,  soit  ici  dans  l’assemblée 
s des  Achéens,  soit  b Rome  devant  le  sénat,  s 
Le  Romain  saisit  celte  dernière  parole  comme 
favorable  b scs  desseins,  et  ordonna  que  tous 
ceux  que  Callicrate  avait  dénoncés,  et  il  les 
nomma,  seraient  envoyés  bRome  pour  s’y  jus- 
tifier. Ce  fut  une  désolation  extrême  dans 
toute  l’assemblée.  Jamais  on  n’avait  rien  vu 
de  pareil,  pas  même  sous  Philippe,  ni  sous 
Alexandre  son  bis.  Ces  princes,  quoique  tout- 
puissants,  ne  s’avisaient  point  de  faire  venir 
en  Macédoine  ceux  qui  leur  étaient  contrai- 
res, mais  en  laissaient  le  jugement  au  conseil 
des  Amphiclyons,  leurs  juges  naturels.  Les 
Romains  n’imitèrent  point  cette  modération  ; 
mais,  par  une  entreprise  qu’on  peut  appeler 
tyrannique,  ils  firent  enlever  et  conduire  b 
Rome  plus  de  mille  citoyens  des  plus  consi- 
dérables de  la  ligue  achéenne.  Callicrate  de- 
vint plus  que  jamais  un  objet  d’horreur  et 
d’exécration  b tous  les  Achéens.  On  fuyait  sa 
rencontre  et  sa  présence  comme  d’un  infâme 
traître,  cl  personne  ne  se  baignait  dans  les 
bains  publics  après  lui  qu’on  n’en  eût  fait  vider 
toute  l’eau. 

Polybe,  le  célèbre  historien,  était  du  nom- 
bre de  ces  bannis.  Nous  avons  vu  que  Lycor- 
tas,  son  père,  so  distingua  par  la  fermeté  avec 
laquelle  il  soutint  les  intérêts  de  la  république 
des  Achéens  pendant  qu’il  la  gouvernait.  Il 
avait  pris  un  soin  particulier  de  l’éducation  de 
son  fils.  Pour  ce  qui  regarde  la  politique  , Po- 
lybe eut  pour  maître  Lycorlas,  son  père,  grand 
homme  d’état , et  pour  la  guerre  Philopémcn, 
un  des  plus  habiles  et  des  plus  intrépides  capi- 
taines de  l’antiquité.  Ce  fut  dans  ces  deux  éco- 
les qu’il  prit  ces  savantes  leçons  de  gouverne- 
ment et  de  guerre , qu’il  a mises  lui-méme  cn 
pratique,  cl  qu’il  a fait  passer  b la  postérité 
dans  scs  écrits. 

Dès  qu’il  fut  arrivé  b Rome,  où  sa  réputa- 
tion l’avait  précédé,  son  mérite  le  lit  rechcr- 
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cher  des  plus  grands  hommes  de  la  républi- 
que. Il  s'attacha  particulièrement  aux  deux 
fils  de  Paul  Émile,  dont  l'alné  était  passé  par 
adoption  dans  la  famille  des  Fabius,  et  le  ca- 
det dans  celle  des  Seipions.  Celui-ci  avait  été 
adopté  par  P.  Cornélius  Scipion , fils  de  Sci- 
pion  l'Africain  qui  avait  vaincu  Aunibal.  J'ai 
parlé  avec  assez  d'étendue,  à la  On  de  l'his- 
toire des  Carthaginois,  de  la  liaison  intime  de 
Polybe  avec  ce  second  Gis  de  Paul  Emile,  qui 
renversa  dans  la  suite  Numance  et  Carthage. 
Ce  jeune  Romain  sentit  de  quel  prix  était  un 
tel  ami , et  il  sut  bien  profiler  de  scs  leçons  et 
de  ses  conseils.  Ce  fut  apparemment  à Rome 
que  Polybe  composa  la  plus  grande  partie  de 
son  histoire,  ou  du  moins  qu'il  assembla  des 
mémoires  pour  la  composer. 

Quand  les  Achécns  furent  arrivés  à Rome, 
le  sénat , sans  les  entendre  et  sans  examiner 
leur  cause,  supposant , sans  aucun  fondement 
et  contre  la  notoriété  publique , qu’ils  avaient 
été  ouïs  et  condamnés  dans  l'assemblée  des 
Achéens,  les  relégua  en  diverses  bourgades  de 
l’Italie.  Polybe  fut  excepté  de  ce  nombre. 

Les  Achécns  ' , surpris  et  affligés  du  sort  de 
leurs  compatriotes,  députèrent  à Rome  pour 
demander  qu’il  plot  au  sénat  d'entrer  en  con- 
naissance de  leur  cause.  On  leur  répondit 
qu’elle  était  finie,  et  que  c’étaient  eux-mémes 
qui  l’avaient  jugée.  Sur  celte  réponse,  les 
Achéens  renvoyèrent  les  mêmes  députés  à 
Rome  ( Euréas  était  & leur  tête) , pour  protes- 
ter encore  devant  les  sénateurs  que  jamais  ces 
Achéens  n’avaient  été  entendus  dans  le  pays, 
et  que  jamais  leur  affaire  n'y  avait  été  jugée. 
Euréas  donc  entre  dans  le  sénat  avec  les  au- 
tres députés  qui  l'accompagnaient.  Il  déclare 
les  ordres  qu'il  avait  reçus,  et  prie  qu'on 
prenne  enfin  connaissance  de  l'accusation , et 
qu'on  ne  laisse  pas  périr  des  accusés  sans  avoir 
prononcé  sur  le  crime  dont  on  les  chargeait  ; 
qu'il  était  à souhaiter  que  te  sénat  eiamiulH 
l'affaire  par  lui-même,  et  fît  connaître  les  cou- 
pables ; mais  que , si  scs  grandes  occupations 
ne  lui  laissaient  pas  ce  loisir,  il  n’avait  qu'à 
renvoyer  la  chose  aux  Achéens,  qui  en  feraient 
justice  de  manière  à faire  sentir  combien  ils 
avaient  d'aversion  pour  les  méchants.  Rien 

* Polyb.  Lrg  lOô. 


n’était  plus  équitable  que  cette  demande  , et 
le  sénat  fut  fort  embarrassé  comment  il  y ré- 
pondrait : d'une  part , il  ne  croyait  pas  qu'il 
lui  convint  de  juger,  car  l'accusation  était  sans 
fondement  ; de  l’autre,  renvoyer  les  exilés  sans 
avoir  porté  de  jugement,  c’était  perdre  sans 
ressource  les  amis  qu'il  avait  dans  l’Acbale. 
Le  sénat , pour  ôter  aux  Grecs  toute  espé- 
rance de  recouvrer  leurs  exilés,  et  les  rendre, 
par  là  plus  soumis  à ses  ordres,  écrivit  dans 
l'Achnie  à Callicrate  , et  dans  les  autres  étals 
aux  partisans  des  Romains,  qu’il  ne  lui  pa- 
raissait pas  qu’il  fût  de  leur  intérêt , ou  de  ce- 
lui de  leur  pays,  que  les  exilés  retournassent 
dans  leur  patrie.  Cette  réponse  consterna  non- 
seulement  les  exilés,  mais  encore  tous  les  peu- 
ples de  la  Grèce  ; ce  fut  un  deuil  univcrscl.-On 
se  persuada  qu’il  n’y  avait  plus  rien  à espé- 
rer pour  les  Achéens  accusés,  et  que  leur  ban- 
nissement était  sans  retour. 

Cependant  ils  envoyèrent  de  nouveaux  dé- 
putés 1 qu’ils  chargèrent  de  demander  le  re- 
tour des  exilés,  mais  en  suppliant  et  par  grâce, 
de  peur  qu'en  prenant  leur  défense  ils  ne  pa- 
russent tant  soit  peu  opposés  aux  volontés  du 
sénat.  Il  ne  leur  échappa  rien  dans  leur  ha- 
rangue qui  ne  fût  très-mesuré  ; malgré  cela  le 
sénat  demeura  inflexible , et  prononça  qu’il 
s’en  tenait  à ce  qui  avait  été  réglé. 

Les  Achéens,  sans  sc  rebuter  ordonnèrent 
en  différents  temps  plusieurs  députations,  qui 
n'eurent  pas  plus  de  succès  : on  y demandait 
en  particulier  le  retour  de  Polybe.  Ils  avaient 
raison  dé  s’adresser  ainsi  persévéramment  au 
sénat  en  faveur  de  leurs  compatriotes  : quand 
leurs  instances  réitérées  n'auraient  eu  d'au- 
tre effet  que  de  mettre  l'injustice  des  Romains 
dans  un  plus  grand  jour,  on  ne  pouvait  pas  les 
regarder  comme  inutiles;  mais  plusieurs  des 
sénateurs  en  avaient  été  touchés,  et  avaient 
été  d’avis  de  renvoyer  les  exilés. 

Les  Achéens3,  en  ayant  eu  avis,  pour  pro- 
fiter de  cette  favorable  disposition  des  esprits, 
ordonnèrent  une  dernière  députation.  Il  y 
avait  déjà  dix-septans  que  les  Achéens  avaient 
été  bannis,  et  il  en  était  mort  un  grand  nombre. 
Il  y eut  de  grandes  contestations  dans  le  sénat, 

' Polyb.  Ur.  12*. 
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les  uns  voulant  que  ces  bannis  fussent  ren- 
voyés dans  leur  patrie  et  rétablis  dans  leurs 
biens,  et  les  autres  s’y  opposant.  Scipion,  à la 
prière  de  Polybe,  avait  sollicité  Caton  en  fa- 
veur des  exilés.  Ce  brave  sénateur  se  levant 
pour  parler  à son  tour  : a A nous  voir,  dit-il, 
« disputer  tout  un  jour  pour  savoir  si  quel- 
« ques  pauvres  vieillards  de  Grèce  seront  plu- 
« tôt  enterrés  pnr  nos  fossoyeurs  que  par  ceux 
« de  leur  pays,  ne  croirait-on  pas  que  nous 
« n’avons  rien  à faire?  o II  ne  fallut  que  celte 
plaisanterie  pour  faire  honte  au  sénat  de  sa 
longue  opiniâtreté,  et  pour  le  déterminer  à 
renvoyer  enfln  les  exilés  dans  le  Péloponnèse. 
Polybeaurait  encore  souhaité  qu’on  lesrèétablit 
dans  les  honneurs  et  les  dignités  qu’ils  avaient 
avant  leur  bannissement;  mais,  avant  que  de 
présenter  sa  requête  nu  sénat,  il  crut  devoir 
pressentir  Caton,  qui  lui  dit  en  souriant  :«Vous 
« n’imitez  pas,  Polybe,  la  sagesse  d’Ulysse. 
« Vous  voulez  rentrer  dans  l’antre  du  cyclope 
o pour  quelques  méchantes  hardes  que  vous  y 
« avez  laissées.  » Les  exilés  1 retournèrent 
donc  dans  leur  patrie  ; mais  de  mille  qu'ils 
étaient  venus , il  n’en  restait  alors  qu  environ 
trois  cents.  Polybe  n’usa  pas  de  cette  permis- 
sion ; ou,  s'il  s’en  servit,  il  ne  tarda  pas  à re- 
joindre Scipion , puisque , trois  ans  après , il 
était  avec  lui  au  siège  de  Carthage. 

8 II.  — Basses  flatteries  de  Prusias,  roi  de  Bi- 

THYNIE,  DANS  LE  SÉNAT.  EtRltNE,  REVEND  SVSFECT 
ADX  ROMAINS,  RB  PRET  ORTERIR  D ESIRER  A ROME 
ARIARATIIE,  ROI  DE  CaPPaDOCE  , UEDRT  : SOS  FILS  , 
SS  MÊME  ROM,  LLT  Sl'CcEDE.  Mort  d'F.uméne.  Al- 

TALE,  SOS  FRÈRE  , LIT  SVCCfcDE,  COMME  TCTECR  DE 
SOS  FILS  , QLI  ÉTAIT  FORT  JEE.XB.  GCERRES  ENTRE 

Attale  et  Prusiab.  Celui-ci,  ayant  voulu  faire 

MOURIR  SON  FILS  NlCOMEDE,  EN  EST  TUÉ  LUI-MÉUE. 

Ambassade  de  trois  célébrés  philosophes  ayué- 
niens  a Home.  Autre  ambassade  des  Marseil- 
lais. Digression  sur  la  ville  de  Marseille. 

Depuis  la  défaite  de  Persée , il  venait  tous 
les  jours  à liume  de  nouvelles  ambassades,  soit 
pour  féliciter  les  Romains  sur  celle  victoire, 
soit  pour  se  justifier  ou  s'excuser  sur  l’atta- 
chement qu'on  avait  paru  avoir  pour  ce  prince, 
soit  enfin  pour  porter  des  plaintes  devant  le 
sénat  au  sujet  de  quelques  alliés.  Nous  avons 

• Au,  M :îkm  ; ar.J.C.iôO. 


vu  jusqu'ici  ce  qui  regarde  les  Rhodiens  et  les 
Achécns.  Je  ramasserai  dans  ce  paragraphe  ce 
qui  concerne  Eumène,  roi  de  Pergame,  Pru- 
sias,  roi  de  Bithynie,  et  quelques  autres  affai- 
res particulières. 

Prusias  ',  étant  venu  à Rome  pour  faire  au 
sénat  et  au  peuple  romain  des  compliments 
de  conjouissancc  sur  l'heureux  succès  de  la 
guerre  contre  Persée,  y déshonora  la  majesté 
royale  par  ses  basses  llaltcries.  D’abord  il  fut 
au-devant  des  députés  que  le  sénat  avait  en- 
voyés pour  le  recevoir,  et  il  y fut  la  tète  rasée , 

! et  avec  le  bonnet,  l’habit  et  la  chaussure  des  af- 
franchis; puis  saluant  les  députés:  Vous  voyez , 
leur  dit-il,  un  de  vos  affranchis,  prêt  à faire 
tout  ce  qu'il  vous  plaira  , et  à se  conformer 
entièrement  à tout  ce  qui  se  pratique  chez 
vous.  A son  entrée  dans  le  sénat,  il  se  tint 
contre  la  porte , vis-à-vis  les  sénateurs  assis , 
les  mains  abattues;  il  se  prosterna,  et  baisa  le 
seuil.  Knsuitc  s’adressant  à l’assemblée  : Je  vous 
salue,  dieux  sauveurs,  s’écria-l-il.  Son  discours 
répondit  à ce  prélude.  Polybe  dit  qu’il  aurait 
honte  de  le  rapporter.  Il  finit  en  demandant  que 
le  peuple  romain  renouvelât  avec  lui  l'alliance, 
et  qu’il  lui  accordât  certaines  terres  prises  sur 
Antiochua,  dont  les  Gaulois  s'étaient  emparés 
sans  que  personne  les  leur  eût  données.  Enfin, 
il  recommanda  au  sénat  son  fils  Nicomède. 
Tout  lui  fut  accordé  : on  nomma  seulement 
des  commissaires  pour  examiner  l’étal  des  ter- 
res en  question.  Tile-Livc,  dans  le  rérit  qu’il 
fait  de  cette  audience,  omet  les  bassesses  ram- 
pantes de  Prusias.  dont  il  prétend  que  les  his- 
toriens romains  ne  (vnrlaicnt  point  : il  se  con- 
tente d’indiquer  à la  fin  une  partie  de  ce  qu’en 
avait  dit  Polybe.  Il  avait  quelque  raison  ; car 
ces  bassesses  déshonorent  du  moins  autant  le 
sénat  qui  les  souffrait  que  le  prince  qui  les 
faisait. 

A peine  Prusias  était-il  sorti  de  Rome  ' qu’on 
apprit  qu'Eumènc  était  sur  le  point  d'y  en- 
trer : cette  nouvelle  jeta  le  sénat  dans  l’em- 
barras. Ce  prince,  dans  la  guerre  contre 
Persée , s'élait  conduit  de  sorte  qu'on  ne  pou- 
vait le  regarder  ni  comme  ami  ni  comme  enne- 
mi. On  avait  contre  lui  de  violents  soupçons , 

• An.  M.  3838  ; tï.  J.  C.  lOS.-Polyb.  Lfg.  01.  - Ve. 
lib.  4ô,  n.  43. 
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non  des  preuves  certaines.  L'admettre  à l'au- 
dience, c'était  le  déclarer  innocent  : le  con- 
damner comme  coupable , c’était  se  mettre 
dans  la  nécessité  de  lui  faire  la  guerre,  et 
annoncer  comme  à haute  vois  qu'ils  avaient 
manqué  de  prudence  en  comblant  de  biens  et 
d'honneurs  un  prince  dont  ils  avaient  peu 
connu  le  caractère.  Pour  éviter  ces  inconvé- 
nients, le  sénat  Gt  uneordonnancc  par  laquelle, 
sous  préteste  qu'il  en  coûtait  trop  à la  répu- 
blique pour  recevoir  les  rois  qui  venaient  à 
Rome,  il  défendait  en  général  & tous  les  rois 
d'entrer  dans  cette  ville  ; et  il  fit  signifier  cette 
ordonnance  au  roi  de  Pergame,  qui  n’eut  pas 
de  peine  à en  comprendre  le  sens.  Il  retourna 
donc  dans  ses  états. 

Cetaffront  donna  du  courage  à ses  ennemis  ', 
et  refroidit  l'affection  de  scs  alliés.  Prusias  en- 
voya contre  lui  un  ambassadeur  à Rome  pour 
se  plaindre  des  irruptions  qu'il  faisait  dans  la 
Bilhynie.  II  ajoutait  que  ce  prince  avait  des 
intelligences  secrètes  avec  Antiochus,  qu'il 
maltraitait  tous  ceux  qui  paraissaient  favora- 
bles aux  Romains,  et  qu’en  particulier  il  vexait 
les  Gallo-Grecs  scs  voisins,  n'observant  point 
ù leur  égard  les  ordonnances  du  sénat.  Ceux-ci 
avaient  aussi  envoyé  à Rome  des  députés  pour 
y porter  leurs  plaintes , qu'ils  réitérèrent  dans 
la  suite  plusieurs  fois , aussi  bien  que  Prusias. 
Le  sénat  ne  se  déclara  point  encore  ; il  se  con- 
tenta d'aider  et  de  soutenir  sous  main  les 
Gallo-Grecs  en  tout  ce  qu'il  put,  sans  foire 
d'injustice  manifeste  il  Eumine. 

Le  roi  de  Pergame , à qui  l’entrée  de  Rome 
était  interdite,  y envoya  Attale  et  Athénée,  ses 
frères,  pour  répondre  aux  accusations  dont  on 
le  chargeait.  L'apologie  qu'ils  firent  parut  ré- 
futer solidement  toutes  les  plaintes  qu’on  avait 
portées  contre  le  roi  ; et  l'on  en  fut  si  satisfait, 
qu'on  les  renvoya  en  Asie  comblés  d'honneurs 
et  de  présents.  Cependant  ils  n’effacèrent  pas 
entièrement  les  préjugés  où  l’on  était  contre 
leur  frère.  Le  sénat  lit  partir  Sulpicius  Gallus 
et  Manius  Sergius,  avec  ordre  de  s'informer 
secrètement  si  Antiochus  et  Eumène  ne  for- 
maient point  ensemble  quelque  complot  con- 
tre les  Romains. 

< An.  U.  3830 ; av  I.  C.  105.  - Paljb.  LrS  9MC2- 
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Sulpicius  se  conduisit 1 dans  cette  commis- 
sion d'une  manière  très-imprudente.  C'était 
un  esprit  vain , et  qui  cherchait  à se  faire  va- 
loir en  se  déclarant  contre  Eumène.  Quand  il 
fut  arrivé  en  Asie , il  fit  savoir  à toutes  les  villes 
que  ceux  qui  auraient  des  plaintes  à faire  au 
sujet  de  ce  prince  vinssent  le  trouver  à Sardes  : 
et  là  , pendant  dix  jours  , il  écouta  tranquille- 
ment toutes  les  accusations  qu’on  voulut  for- 
mer contre  Eumène  ; liberté  qui  réveilla  tous 
les  mécontents , et  ouvrit  la  porte  à toutes  sor- 
tes de  calomnies. 

Tib.  Gracchus 1 , que  le  sénat  envoya  l'année 
suivante  en  Asie  pour  le  même  sujet , fut  reçu 
par  Eumène  et  Antiochus  d'une  manière  qui 
lui  persuada  qu'il  n'y  avait  rien  à craindre  de 
la  part  de  ces  deux  rois  ; et  c’est  le  rapport 
qu’il  en  fit  an  sénat.  Il  rendit  aussi  un  bon  té- 
moignage à la  conduite  d'Ariarathe,  roi  de 
Cappadocc,  dont  Eumène  avait  épousé  la  soeur. 
Ce  prince  mourut  quelque  temps  après.  Son 
fils  Ariarathe1,  surnommé  Philopalor , lui 
succéda.  Il  l’avait  eu  d'Antiocliide , fille  d’An- 
tiochus-le-Grand , et  avait  résolu,  quand  il 
fut  en  tge , de  lui  céder  son  royaume  : à quoi 
jamais  le  fils  n’avait  voulu  consentir  ; c'est  ce 
qui  lui  fil  donner  le  surnom  de  Philopalor , 
c'est-à-dire  amaltur  de  son  père  : action  bien 
louable  dans  un  siècle  où  celait  une  chose 
commune  d’acquérir  des  royaumes  par  des 
parricides  ! 

Dès  que  ce  jeune  roi  fut  monté  sur  le  I rône  *, 
il  envoya  des  députés  à Rome  pour  demander 
le  renouvellement  de  l’alliance  que  son  père 
avait  eue  avec  les  Romains;  ce  qui  lui  fut  ac- 
cordé avec  éloge. 

Quelque  temps  après',  quoique  Eumène 
l'aidât  de  toutes  ses  forces , Démétrius  , roi  de 
Syrie,  le  détrôna , pour  mettre  à sa  place  un 
de  ses  frère  aînés , qui  était  un  fils  supposé; 
il  s'appelait  IIolophcrne'K  Ariarathe  se  réfugia 
à Rome.  L'usurpateur  et  Démétrius  y envoyè- 
rent aussi  leurs  ambassadeurs.  Le  sénat  or- 
donna que  les  deux  frères  régneraient  conjoin- 

' Pdlvb.  in  Excrrpl.  Valcv.  pa«.  «15. 
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tentent.  C’élail  une  politique  assez  ordinaire 
aux  Romains  de  partager  ainsi  les  royaumes 
entre  des  frères,  afin  de  les  affaiblir  par  ce 
partage,  et  de  laisser  enlrc  eux  des  semences 
perpétuelles  de  divisions.  Attalc,  dans  les 
premières  années  de  son  règne,  le  rétablit  en- 
tièrement sur  le  trône , ayant  vaincu  et  chassé 
son  compélileur. 

Euménc  fut  toujours  suspect  aux  Romains*, 
et  presque  toujours  en  guerre , ou  avec  l'ru- 
sias,  ou  avec  les  Gallo-Grecs.  Enfin  il  mourut 
après  avoir  régné  trenlc-huit  ans1.  Il  Inissa 
son  royaume  & son  fils  Allale , surnommé  Phi- 
lomt'lor,  encore  enfant,  qu’il  avait  eu  de  Stra- 
tonicc , soeur  d’Ariarathe , et  nomma  pour  tu- 
teur de  son  fils  et  régenl  du  royaume  son  frère. 
Attalc  Philadelphc  , qui  gouverua  le  royaume 
pendant  vingt  et  un  ans. 

Polybe  fait  un  grand  éloge  d’Eumène1.  Ce 
prince , dit-il , avait  le  corps  faible  et  délicat, 
l’Ame  grande  et  pleine  des  plus  beaux  senti- 
ments. Il  ne  cédait  en  rien , pour  beaucoup 
d’aulres  qualités  , aux  rois  de  son  temps,  el  du 
côté  des  belles  inclinations  il  les  surpassait  tous. 
Le  royaume  de  Pergame,  quand  il  le  reçut  de 
son  père,  se  réduisait  à un  très-petit  nombre 
de  villes  qui  méritaient  à peine  ce  nom.  11  le 
rendit  si  puissant , qu’il  pouvait  le  disputer  à 
presque  tous  les  plus  grands  royaumes.  Il  ne 
dut  rien  ni  au  hasard  ni  à la  fortune  : c’est 
toujours  Polybc  qui  parle.  Tout  lui  vint  de  sa 
prudence , de  son  assiduité  au  travail , de  son 
aelivité.  Avide  d’une  belle  réputation  , il  fil 
plus  de  bien  A la  Grèce  et  enrichit  plus  de  par- 
ticuliers qu’aucun  des  princes  de  son  siècle. 
Pour  achever  son  portrait,  il  avait  si  bien  pos- 
sédé l’art  de  s’attirer  le  respect  de  ses  trois 
frères,  et  de  les  contenir  par  son  autorité  sans 
la  leur  faire  sentir , que,  quoiqu'ils  eussent 
tous  un  flge  el  des  talents  pour  entreprendre 
par  eux-mêmes,  el  qu’ils  partageassent  avec 
lui  les  fonctions  de  la  souveraineté  , ils  ne  sor- 
tirent jamais  des  bornes  de  la  soumission,  mais 
lui  demeurèrent  toujours  parfaitement  unis , 
et , par  un  zèle  égal  pour  son  service , lui  ai- 

■ Ad.  M.  3815;  av.  J.  C.  159.  - Slrab.  Mb.  13, 
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dèrent  à défendre  et  A agrandir  le  royaume. 
Il  serait  difficile  de  trouver  un  pareil  exemple 
d’autorité  sur  des  frères  jointe  à une  union  et 
une  concorde  inaltérables. 

Je  ne  devrais  pas  omettre  ici  une  chose  qui 
fait  beaucoup  d’honneur  A la  mémoire  d'Eu- 
mène,  c'est  d'avoir  établi  la  fameuse  biblio- 
thèque de  Pergame , ou  du  moins  de  l'avoir 
considérablement  augmentée;  mais  je  me  ré- 
serve à en  parler  ailleurs. 

La  division  ' qui  avait  presque  toujours  sub- 
sisté entre  Prusias  et  Eumène  continua  sous 
Attalc , qui  avait  succédé  au  dernier.  Prusias, 
l'ayant  vaincu  dans  un  combat , entra  dans 
Pergame1;  et,  outré  de  douleur  d'avoir  man- 
qué à se  saisir  de  sa  personne , il  fit  tomber 
sa  vengeance  sur  les  statues  et  les  temples  des 
dieux , renversant  et  brûlant  tout  ce  qui  se  ren- 
contrait sur  sa  marche.  A ttale  envoya  sou 
frère  Athénée  à Rome  pour  implorer  le  se- 
cours du  sénat , qui  fit  défendre  A Prusias  de 
continuer  la  guerre  contre  Allale , et  lui  en- 
voya plusieurs  ambassades , A différentes  repri- 
ses, dont  il  éluda  les  ordres,  ou  par  des  délais , 
ou  même  par  des  perfidies,  ayant  un  jour  en- 
trepris , sous  prétexte  d'une  entrevue , de  se 
saisir  de  l'ambassadeur  romain  et  d' Attalc.  Le 
complot  fut  découvert  et  demeura  sans  exécu- 
tion, mais  le  crime  n’en  était  pas  moins  grand. 
Rome,  dans  d'autres  temps,  l'aurait  puni  par 
la  destruction  entière  du  royaume.  Elle  se  con- 
tenta pour  lors  d'envoyer  dix  commissaires  , 
quelle  chargea  de  finir  celte  guerre, et  d'o- 
bliger Prusias  A taire  satisfaction  A Allale  pour 
les  dommages  qu'il  lui  avait  causés.  Cepen- 
dant Attalc,  secouru  par  scs  alliés,  avait  as- 
semblé de  nombreuses  troupes  , tant  par  terre 
que  par  mer.  Tout  se  disposait  pour  l'ouver- 
ture de  la  campagne , lorsqu'on  apprit  que  les 
commissaires  étaient  arrivés.  Attalc  les  joignit. 
Après  quelques  conférences  sur  l'affaire  pré- 
sente, ils  partirent  pour  la  Bithynie.  LA,  ils 
déclarèrent  A Prusias  les  ordres  dont  ils  étaient 
chargés  pour  lui  de  la  part  du  sénat.  Ce  prince 
veut  bien  accepter  une  partie  des  conditions 
qui  lui  étaient  prescrites , el  refuse  d’obéir  A 
la  plupart  des  autres.  Les  commissaires , cho- 

* An.  M.  3818;  sv.  J.  C.  lôtl.  - Po’jb.  Leg.  128,199 
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qués  de  celte  résistance , rompent  l'alliance  et 
l‘amilié  avec  lui , reprennent  sur-le-champ  la 
route  de  Pergame , et  laissent  Prusias  dans  une 
mortelle  inquiétude,  lis  conseillèrent  à Attalc 
de  se  tenir  avec  son  armée  sur  les  frontières  de 
son  royaume , sans  faire  le  premier  aucun  acte 
d’hostilité;  et  quelques-uns  d'eux  retournèrent 
à Rome  pour  y informer  le  sénat  de  la  rébel- 
lion de  Prusias.  Enfin  il  ouvrit  les  yeui , et  de 
nouveaux  commissaires  envoyés  de  Rome 
l'obligèrent  à mettre  bas  les  armes  et  à sou- 
scrire au  traité  de  poix  qu'ils  lui  présentèrent. 
Ce  traité  portait  que  Prusias  donnerait  pour  le 
présent  vingt  galères  pontées  â Altalc,  qu'il 
lui  paierait  cinq  cents  talents  ' (cinq  cent  mille 
écus)  dans  l'espace  de  vingt  ans;  que  les  deux 
rois  se  renfermeraient  dans  les  bornes  de  leur 
état,  telles  qu'elles  étaient  avant  la  guerre;  que 
Prusias,  en  réparation  des  dommages  qu'il 
avait  causés  dans  les  terres  de  quelques  villes 
voisines  qui  étaient  nommées  . leur  restituerait 
cent  talents  * ( cent  mille  écus).  Quand  il  cul 
accepté  et  signé  ces  conditions , Altale  ramena 
ses  troupes  tant  de  terre  que  de  mer  dans  son 
royaume.  Ainsi  fut  terminée  la  guerre  que 
les  différends  d'AUale  et  de  Prusias  avaient 
allumée. 

Le  jeune  Attale  * , fils  d'Eumène , quand  la 
paix  eut  été  établie  entre  les  deux  états,  fit  le 
voyage  de  Rome  pour  se  faire  connaître  au 
sénat , pour  demander  la  continuation  de  son 
amitié , et  sans  doute  aussi  pour  le  remercier 
de  la  protection  qu'il  avait  accordée  à son  on- 
cle, qui  régnait  en  son  nom.  Il  reçut  du  sénat 
toutes  les  marques  d’amitié  qu'il  devait  atten- 
dre, et  tous  les  honneurs  qui  convenaient  à 
son  âge  : après  quoi  il  repartit  pour  ses  états. 

Prusias  envoya  aussi  dans  la  suite  son  fils 
Nicoméde  à Rome  ♦ ; et  sachant  qu'il  y était 
fort  considéré , il  le  chargea  de  demander  au 
sénat  qu’il  lui  remit  ce  qu’il  lui  restait  à payer 
de  la  somme  qu’il  devait  à Altale.  11  lui  as- 
socia Ménas  dans  cette  ambassade.  Il  l'avait 
chargé  de  foire  mourir  secrètement  ce  jeune 
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prince  : c'était  pour  avancer  les  enfants  qu'il 
avait  eus  d’une  seconde  femme.  La  grâce  que 
demandait  Prusias  lui  fut  refusée , l'ambassa- 
deur d'AUale  ayant  montré  que  cette  somme 
n'égalait  pas  â beaucoup  près  les  torts  qu’on 
avait  faits  à son  maître.  Ménas,  au  lieu  d’exé- 
cuter l'affreuse  commission  dont  il  s'était  char- 
gé, découvrit  le  tout  à Nicoméde.  Ce  jeune 
prince  *,  étant  sorti  de  Rome  pour  retourner 
en  Bithynie,  crut  devoir  prévenir  les  desseins 
meurtriers  de  son  père.  Soutenu  du  secours 
d'AUale , il  se  révolte  contre  lui , et  entraîne 
dans  son  parti  la  plus  grande  partie  du  peu- 
ple, de  qui  Prusias  s'était  fait  haïr  par  scs  vio- 
lences et  ses  cruautés.  Ce  malhcureui  prince, 
abandonné  de  tous  ses  sujets,  se  réfugia  dans 
un  temple , où  il  fut  tué  par  des  soldats  qu'a- 
vait envoyés  Nicoméde , et , selon  quelques- 
uns,  par  Nicoméde  même.  Quelles  horreurs 
de  part  et  d'autre!  Prusias  était  surnommé  U 
chasseur,  et  avait  régné  au  moins  trente-six 
ans.  C’est  chez  lui  qu'Anniba!  s’était  retiré. 

Ce  roi  de  Bithynie  ’,  du  côté  du  corps,  n’a- 
vait rien  qui  prévint  en  sa  faveur  ; il  n'était 
pas  mieux  avantagé  du  côté  de  l’âme.  Ce  n'é- 
tait par  la  taille  qu'une  moitié  d'homme , et 
qu'une  femme  par  le  cœur  et  le  courage.  Non- 
seulement  il  était  timide , mais  encore  mou  , 
incapable  de  travail  ; en  un  mot , d'un  corps 
et  d’un  esprit  efféminés  ; défaut  qu'on  n'aime 
nulle  part  dans  les  rois  , mais  qu'on  aimait 
encore  moins  qu'ailleurs  chez  les  Bilhyniens. 
Les  belles-lettres,  la  philosophie,  et  toutes  les 
autres  connaissances  qui  en  dépendent  , lui 
étaient  parfaitement  étrangères;  enfin,  il  n'a- 
vait nulle  idée  du  beau  ni  de  l'honnétc  ; nuit 
cl  jour  il  vivait  en  vrai  Sardanapale.  Aussi  scs 
sujets,  a la  première  lueur  d'espérance  , se 
portèrent-ils  avec  impétuosité  à prendre  parti 
contre  lui.  et  à le  punir  de  la  manière  dont  il 
les  avait  gouvernés. 

J'ai  différé  de  parler  de  deux  ambassades  qui 
arrivèrent  à Rome  à peu  près  dans  le  môme 
temps. 

l.'une  venait  de  la  part  des  Athéniens5,  qui, 
ayant  été  condamnés  par  une  sentence  des 
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Sicyouiens , insis  sous  l'autorité  du  sénat  du 
Rome,  à une  amende  de  cinq  cents  talents  *, 
pour  avoir  ravagé  les  terres  de  la  ville  d’Oro- 
pe  , envoyaient  demander  la  remise  de  cette 
amende.  Les  ambassadeurs  étaient  trois  célè- 
bres philosophes  : Carnéade , de  la  secte  aca- 
démique ; Diogène,  de  la  secte  stoïque , cl 
Critolaas,  péripatéticien.  Le  goût  de  la  phi- 
losophie et  de  l'éloquence  n’avait  pas  encore 
pénétré  jusqu'à  Rome  ; ce  fut  a peu  près  dans 
le  temps  dont  nous  parlons  qu'il  commença  a 
s'y  répandre , et  la  réputation  de  ces  trois  phi- 
losophes n'y  contribua  pas  peu.  I.cs  jeunes 
gens  de  Rome  qui  avaient  quelque  goût  pour 
les  sciences,  se  firent  un  honneur  et  un  plaisir 
de  les  visiter,  et  étaient  ravis  d'admiration  en 
les  entendant,  surtout  à l'égard  de  Carnéade, 
dont  l'éloquence  vive  et  douce,  solide  et  ornée 
en  même  temps,  les  enlevait  et  les  enchantait. 
Partout  on  disait  qu'il  était  arrivé  un  Grec 
d'un  rare  mérite,  qui  était  au-dessus  de 
l’homme  par  son  grand  savoir,  et  qui , calmant 
et  adourissai  I par  son  éloquence  les  passions 
les  plus  violentes,  inspirait  nui  jeunes  gens  un 
certain  amour  qui  les  portait  à quitter  tous  les 
autres  plaisirs  et  toutes  les  autres  occupations 
pour  se  livrer  uniquement  à la  philosophie. 
Il  eut  pour  auditeurs  tout  ce  qu'il  y avait  de 
personnes  considérables  à Rome.  Scs  discours, 
traduits  en  latin  par  un  des  sénateurs , cou- 
rurent dans  toute  la  ville.  Tous  les  Romains 
voyaient  avec  grande  joie  leurs  enfants  s'a- 
donner à cette  érudition  grecque,  et  s’attacher 
è ces  hommes  merveilleux.  Le  seul  Caton  en 
parut  fâché,  craignant  que  ce  goût  des  belles- 
lettres  n’étounat  dans  les  jeunes  gens  celui  de 
la  science  militaire  , et  qu’ils  ne  préférassent 
la  gloire  de  bien  parler  à celle  de  bien  faire. 
L'exemple  du  second  Scipion  l'Africain,  élevé, 
dans  ce  temps-lé  même,  par  les  soins  de  Po- 
lybc,  dans  le  goût  des  sciences,  montre  com- 
bien cette  prévention  de  Caton  était  mal  fon- 
dée. Quoi  qu’il  en  soit , il  fit  de  vifs  reproches 
aux  sénateurs  de  ce  qu'ils  retenaient  si  long- 
temps ces  ambassadeurs  ilaus  la  ville  ; et  ayant 
luit  expédier  l’aBaire  qui  les  y avait  amenés  , 
il  bain  leur  départ.  Par  le  jugement  du  sénat, 
l'amende  à laquelle  les  Athéniens  avaient  été 

1 Quinze  « cm  mille  mille  livre» 


! condamnés  fut  modérée,  et  réduite  à cent  ta- 
lents au  lieu  de  cinq  cents. 

L’autre  ambassade  1 était  envoyée  par  les 
Marseillais.  Ils  avaient  déjà  été  souvent  in- 
quiétés par  les  Liguriens9;  mais,  dans  le  temps 
dont  nous  parlons,  réduits  aux  dernières  ex- 
trémités, ils  envoyèrent  à Rome  des  ambassa- 
deurs pour  implorer  le  secours  du  sénat.  Il  fut 
résolu  qu’on  députerait  vers  les  Liguriens  pour 
les  rappeler  i des  sentiments  d’équilé  et  de 
paix  par  la  voie  de  la  douceur  el  de  la  négo- 
ciation. Ils  n’en  devinrent  que  plus  tiers,  et 
portèrent  l’insolence  jusqu’à  maltraiter  les  dé- 
putés et  à violer  dans  leur  personne  le  droit 
des  gens.  Le  sénat,  informé  de  ce  triste  évé- 
nement, Gt  partir  sur-le-champ  le  consul  Quin- 
tus  Opimius  avec  une  armée.  Il  mil  le  siège 
devant  la  ville1  où  l'insulte  avait  élé  faite  aux 
ambassadeurs  romains,  la  pril  d'assaut,  en  ré- 
duisit les  hnbilanls  en  esclavage,  et  envoya 
liés  et  garrollés  à Rome  les  principaux  auteurs 
de  l'insullepour  y être  punis  comme  ils  le  mé- 
ritaient. Les  Liguriens  furent  battus  plusieurs 
fois  cl  taillés  en  pièces.  Le  vainqueur  distri- 
bua aux  Marseillais  toutes  les  terres  qu'il  ve- 
nait de  conquérir.  Il  voulut  que  les  Liguriens 
envoyassent  à Marseille  des  otages  que  l’oiv 
changerait  de  temps  en  temps  pour  lus  tenir 
en  bride,  et  pour  les  empêcher  d’inquiéter  eu- 
core  les  Marseillais  comme  ils  avaient  fait  jus- 
que- là. 

Rome  a toujours  eu  une  cxlrême  considé- 
ration pour  les  Marseillais,  fondée  sur  leur 
rare  mérite  et  sur  la  Gdélilé  inviolable  avec 
laquelle  ils  avaient  été  toujours  attachés  au 
parti  des  Romains.  Ils  étaient  originaires  de 
Pliocée*.  ville  de  l'Ionie.  Lorsque  Cyrus  envoya 
Harpagus  pour  l'assiéger,  ses  habitants,  plutôt 
que  de  subir  le  joug  et  de  se  soumettre  aux  bar- 
bares, comme  tant  d’autres  avaienltait,  s’em- 
barquèrent , eux  , leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants,avec  tous  leurs  effets;  et,  après  divers  évé- 
nements, ayant  jeté  dans  la  mer  une  masse  de 
fer  ardente,  ils  s'engagèrent  tous  par  serment 
de  ne  point  revenir  à l’hocée  que  celle  masse 
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lie  fer  n'eût  surnagé  sur  l'eau  ; et  dans  la  suite,' 
étant  abordés  aux  rives  de  la  Gaule,  près  de 
l'embouchure  du  Itliûne,  ils  s’y  établirent  du 
consentement  du  roi  de  cette  contrée,  et  bâ- 
tirent une  ville  qui  fut  depuis  appelée  Mar- 
leille.  Quelques  auteurs  croient  que  cette  ville 
subsistait  déjà,  et  qu’elle  avait  été  fondée  par 
une  ancienne  colonie  des  mêmes  Phocéens, 
sous  le  règne  de  Tarquin  l’ancien , vers  la 
deuxième  année  de  la  45'  olympiade,  environ 
six  cents  ans  avant  la  naissance  de  Jésus- 
Christ,  et  que  ceux  qui  vinrent  s'y  établir  en 
fuyant  Harpagus  en  furent  nommés  les  fonda- 
teurs, parce  qu'ils  augmentèrent  beaucoup  l'é- 
tendue et  la  puissance  de  cette  ville.  Cette 
seconde  fondation  se  fit  la  60'  olympiade,  en- 
viron cinq  cent  quarante  ans  avant  Jésus- 
Christ,  pendant  que  Servius  Tullius  régnait  à 
Rome. 

Le  roi 1 qui  les  avait  reçus  dans  scs  états 
avec  bonté  étant  mort,  son  fils  ne  se  montra 
pas  si  favorable  à leur  égard.  La  puissance 
naissante  de  leur  ville  lui  donna  de  l'ombrage. 
On  lui  fit  entendre  que  ces  étrangers,  qu'on 
avait  reçus  dans  le  pays  à titre  d'hâtes  et  de 
suppliants,  pourraient  bien  un  jour  s’en  ren- 
dre les  maîtres  à litre  de  conquête.  On  em- 
ploya à cet  efTet  l'apologue  de  la  chienne,  qui 
demanda  d'abord  à sa  compagne  sa  cabane 
pour  huit  jours  seulement,  afin  d'y  mettre  bas 
ses  petits  ; puis,  à force  de  prières,  obtint  un 
second  terme  pour  avoir  le  temps  de  les  nour- 
rir; et  enfin,  quand  ils  furent  grands  et  forts, 
se  rendit  maîtresse  et  propriétaire  d'un  lieu 
d’où  l'on  ne  pouvait  plus  la  chasser.  Les  Mar- 
seillais eurent  donc  d'abord  une  rude  guerre 
à essuyer  ; mais  ayant  remporté  la  » ictoire,  iis 
demeurèrent  paisibles  possesseurs  du  terrain 
qu'on  leur  avait  accordé,  et  ne  s'y  tinrent  pas 
longtemps  enfermés. 

Ils  établirent  ' dans  la  suite  plusieurs  colo- 
nies, et  bâtirent  plusieurs  villes,  Agde,  Nice, 
Antibes,  Olbie,  qui  étendirent  fort  leur  do- 
maine et  augmentèrent  leur  puissance.  Ils 
avaient  des  ports,  des  arsenaux,  des  Qolles  qui 
les  rendaient  formidables  à leurs  ennemis. 

Tant  de  nouveaux  établissements*  conlri- 

1 Justin,  lib.  <3.  cap.  4. 
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huèrent  à répandre  davantage  les  Grecs  dans 
les  Gaules,  cl  y causèrent  un  changement  mer- 
veilleux. Les  Gaulois,  quittant  peu  à peu  leur 
ancienne  rusticité,  commencèrent  à s'huma- 
niser, et  à prendre  des  mœurs  plus  douces. 
Au  lieu  que,  pour  la  plupart,  ils  ne  respiraient 
auparavant  que  les  armes,  ils  s'accoutumèrent 
à suivre  les  lois  d'un  sage  gouvernement.  Ils 
apprirent  à mettre  en  valeur  les  terres,  â cul- 
tiver les  vignes,  à piauler  des  oliviers.  Par 
tous  ces  moyens  ',  il  se  Qt  un  si  merveilleux 
changement  et  dans  les  provinces  et  dans  les 
peuples  qui  les  habitaient,  qu’on  eût  dit,  non 
que  la  Grèce  était  passée  dans  les  Gaules, 
mais  que  les  Gaules  avaient  été  transférées 
dans  la  Grèce. 

Les  habitants  de  la  nouvelle  ville  ' y firent 
des  lois  très-sages  pour  la  police  et  pour  le 
gouvernement,  qui  était  aristocratique,  c'cst- 
ü— dire  entre  les  mains  des  anciens.  Six  cents 
sénateurs  formaient  le  conseil  de  la  ville;  ils 
exerçaient  leur  charge  pendant  toute  leur  vie. 
De  ce  nombre,  on  en  choisissait  quinze  pour 
prendre  soin  du  courant  des  affaires,  et  trois 
pour  présider  aux  assemblées  en  qualité  de 
premiers  magistrats. 

L'hospitalité  était  chez  les  Marseillais  en 
une  singulière  recommandation  *,  et  s'y  exer- 
çait avec  toute  sorte  d'humanité.  Pour  main- 
tenir la  sûreté  de  l'asile  qu'ils  donnaient  aux 
étrangers , on  ne  souffrait  point  que  personne 
entrât  armé  dans  la  ville.  Il  y avait  à la  porte 
des  gens  préposés  pour  garder  les  armes  de 
ceux  qui  y entraient , et  pour  les  leur  rendre 
à leur  sortie. 

On  en  fermait  l'entrée  à tous  ceux  qui  au- 
raient voulu  y introduire  ou  la  paresse , ou 
une  vie  délicate  et  voluptueuse  ; et  l’on  avait 
un  soin  particulier  d'en  écarter  toute  duplicité 
et  tout  mensonge. 

" Ils  se  piquaient  surtout  de  sobriété  * , de 
frugalité,  de  modestie.  Chez  eux  la  dot  la  plus 
considérable  ne  passait  jamais  cent  pièces  d’or, 
c'est-à-dire  à peu  prés  cent  pisloles.  On  n'en 

* « Adeè  magnas  et  bominltms  cl  rebus  [mposltas  csl 
« nlior,  ul  non  Greeta  in  Galltatn  émigrai  , *ed  G allia 
« in  Grccfam  translata  videretur.  » ( Justin  ) 

* Strab.  lib.  4 , pag.  179. 

» Val.  Mai.  lib.  % cap.  8. 

4 Strab.  pag.  181. 
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pouvait  employer  que  cinq  pour  les  habille- 
ments , et  autant  pour  les  bijoux.  Valèrc 
Maxime1 * * 4,  qui  vivait  sous  Tibère  , admire  les 
règlements  de  police  qui  s'observaient  encore 
de  son  temps  à Marseille.  « Cette  ville’,  dit-il, 
« austère  gardienne  de  l’ancienne  sévérité  des 
« mœurs,  exclut  de  son  théâtre  les  comédiens 
« dont  les  pièces  roulent  en  grande  partie  sur 
b des  amours  illicites.  » La  raison  qu'on  ap- 
porte de  cette  maxime  est  encore  plus  belle  et 
plus  remarquable  que  la  maxime  même  : a De 
« peur,  ajoute  l’auteur , qu’en  se  familiarisant 
« avec  ces  sortes  de  spectacles , on  ne  se  por- 
b têt  aisément  à imiter  ce  qu’ils  représeu- 
« tenl.  u 

Elle  voulait  que  la  cérémonie  des  funérailles 
se  fit  sans  ces  pleurs  et  ces  lamentations  in- 
décentes qui  ont  coutume  de  l’accompagner  , 
et  qu’elle  se  terminai  le  jour  même  par  un 
sacrifice  domestique  et  par  un  repas  entre  les 
parents  et  les  amis,  a Car , enfin  , convient-il 
b de  s’abandonner  sans  bornes  à une  douleur 
b humaine5,  ou  de  savoir  mauvais  gré  à la 
u Divinitédecequ’il  ne  lui  a pas  plu  de  partager 
« son  immortalité  avec  nous  ? a 

Tacite  dit  un  mot  de  la  ville  de  Marseille , 
qui  en  est  un  grand  éloge  : c’est  dans  la  vie 
de  Julius  Agricole,  son  beau-père*.  Après 
avoir  parlé  de  l’excellente  éducation  qu’il  reçut 
par  les  soins  et  la  tendre  affection  de  Julia 
I’rocilla , sa  mère,  dame  d’une  rare  vertu,  qui 
lui  fit  employer  les  premières  années  de  sa 
jeunesse  dans  l’élude  des  arts  et  des  sciences 
qui  convenaient  à sa  naissance  et  A son  âge  , 
il  ajoute  : « Ce  qui  lui  épargna  les  dangers  qui 
« entraînent  ordinairement  les  jeunes  gens 
b dans  le  désordre,  fut,  outre  son  bon  naturel, 
b le  bonheur  d’avoir  pour  école , dès  son  en- 
b fance , la  ville  de  Marseille  , qui , par  un 

1 Slrab.  Itb.  2 , cap.  fl. 

• « Harlem  chiiassetcritalis  cuslos  accrrima  est  : nuJ- 
« lum  adiiui»  in  sccnain  iilmis  dando,  quorum  arguiuen* 
a la  majore  ci  parle  stuprorum  continent  actus . ne  talia 
« «pecla  ntl  i consuctudo  etiam  Imltandi  liecnilam  sumat.  o 

* « El  enim  quid  ailinet , aut  humano  dolorl  indulgere, 

« aut  dtvlno  numini  mvidiam  fierl , quôd  immortalUatem 
w suara  nobi-curn  parti  ri  nolucrit?» 

4 «Mater  Julia  Procilla  fuit,  raræ  castilatis.  In  bujuf 

« siuu  indulgenliàquc  eduealus,  per  orancm  boucslaruni 
« artiumcultum  pueriüjni  adolcfccntlamque  transcrit.  » 
(Tac.  in  Agrir.  cap.  4.) 


I « heureux  mélange , joint  A la  politesse  de» 
j b Grecs  la  simplicité  et  la  retenue  des  pro- 
b vinces.  » Arcebat  eu m ab  illcccbris  peccan- 
lium,  praler  t'psius  bottant  inlegramque  na- 
luram,  quàd  slalim  parvulus  soient  ac  ma- 
yislramstndiorum  Massiliam  habueritjocum 
grœed  eomitale  et  provincial i parcimonid 
i nislum  ac  benë  compositum. 

On  voit  par  ce  que  je  viens  de  rapporter, 
que  Marseille  était  devenue  une  école  célèbre  de 
politesse, de  sagesse, de  vertu, et  en  même  temps 
de  tous  les  arts  et  de  toutes  les  sciences.  On  y 
professait  publiquement  l’éloquence , la  philo- 
sophie , la  médecine  , les  mathématiques,  la 
jurisprudence,  la  théologie  fabuleuse,  et  toute 
sorte  de  littérature.  C’est  du  sein  de  cette  ville 
qu’est  sorti  le  plus  ancien  des  savants1  de  l’Oc- 
cident, je  veux  dire  Pythéas,  très-habile  géo- 
graphe et  astronome  , qui  vivait  du  temps  de 
Ploléméc  Philadelphe,  ou  même  d’Aleiondre- 
le-Grand. 

Elle  continua  toujours  de  cultiver  les  arts 
et  les  sciences  avec  la  même  ardeur  et  le  même 
succès.  Strabon  rapporte  que,  de  son  temps, 

{ il  vivait  sous  Auguste  J la  jeune  noblesse  de 
Home  allait  se  former  à Marseille  , à qui  il 
donnait  la  préférence  même  sur  la  ville  d’A- 
thènes. C’est  beaucoup  dire  , et  nous  avons 
déjà  vu  qu’elle  était  encore  en  possession  de  ce 
privilège  du  temps  de  Tacite  l’historien. 

Les  Marseillais  ne  se  distinguèrent  pas 
moins  par  la  sagesse  de  leur  gouvernement 
que  par  leur  habileté  et  leur  goût  pour  l’élu- 
de. Cicéron,  dans  une  de  ses  harangues , re- 
lève extrêmement  la  manière  dont  ils  condui- 
saient leur  république.  « On  peut  assurer  *, 
a dit-il , que  non-seulement  dans  la  Grèce  , 
b mais  même  parmi  toutes  les  autres  nations, 
b rien  n’est  comparable  à la  sage  police  éta- 
b blie  à Marseille.  Cette  ville,  si  fort  éloignée 
b du  pays , des  mœurs  et  du  langage  de  tous 
a les  autres  Grecs,  placée  dans  les  Gaules  au 

1 Vors.  in  Ilislor.  grec. 

1 a Cujus  ego  civltalls  disciplinant  atque  gravi  ta  tem , 

■ non  solùm  Grccis,  sed  haut!  scio  an  cunctis  gentibus , 

« anlcponcndam  jure  dicarn  : quæ  lam  procul  à Gr*co- 
« rum  omnium  regiouibus,  dtsclpllnls  linguàque  divisa 
« quuin  in  ullimls  terris  clncla  Gallorum  gentibus,  bar- 
« baria*  fluctibus  allualur,  sic  optimatuoi  ccmsilio  guber- 
« nalur,  ut  omnes  cjus  Instlluta  laudare  facilius  possiut , 

« quant  iPinuGrl  » ( Orat . pro  Flacco,  n.  A3.  ; 
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« milieu  de  peuples  barbaresqui  l'environnent 
u de  toutes  parts,  est  conduite  si  prudemment 
« par  les  conseils  de  ses  anciens,  qu'il  est  plus 
« aisé  de  louer  la  sagesse  de  son  gouvernement 
« que  de  l’imiter.  » 

Ils  avaient  posé  pour  règle  fondamentale  1 
de  leur  politique,  dont  ils  ne  se  départirent 
jamais,  de  se  tenir  attachés  inviolablemcnt  aui 
Romains,  aux  moeurs  desquels  leur  caractère 
était  bien  plus  conforme  qu’à  celles  des  bar- 
bares qui  les  environnaient.  D’ailleurs  le  voi- 
sinage des  Liguriens,  dont  ils  étaient  également 
ennemis,  devait  contribuer  à les  unir  par  l'in- 
térêt commun,  cette  union  les  mettant  en  état 
de  faire  une  utile  diversion  de  part  et  d’autre, 
en  deçà  et  eu  delà  des  Alpes.  Ils  rendirent 
donc  aux  Romains  de  grands  services  dans 
tous  les  temps , et  ils  en  reçurent  aussi  en 
plusieurs  occasions  des  secours  considérables. 

Justin  rapporte  un  fait  * qui  serait  bien  ho- 
norable pour  les  Marseillais  , s’il  était  bien 
constant.  Ayant  appris  que  les  Gaulois  avaient 
pris  et  brûlé  Rome,  ils  pleurèrent  ce  désastre 
de  leurs  alliés  comme  s’il  était  arrivé  à leur 
propre  ville.  Ils  ne  s’en  tinrent  pas  à de  sté- 
riles larmes  ; de  l’or  et  de  l’argent,  tant  public 
que  particulier  , qui  se  trouva  chez  eux  , ils 
formèrent  la  somme  à laquelle  les  Gaulois 
avaient  taxé  les  vaincus  pour  leur  faire  acheter 
la  paix,  et  l'envoyèrent  à Rome.  I.es  Romains, 
infiniment  sensibles  à une  si  noble  générosité, 
accordèrent  à Marseille  le  privilège  d’immu- 
nité, cl  le  droit  de  séance  aux  spectacles  entre 
les  sénateurs.  Ce  qui  est  bien  certain , c’est 
que  pendant  la  .guerre  contre  Annibal*,  Mar- 
seille aida  les  Romains  par  toutes  sortes  de 
bons  offices,  sans  que  les  mauvais  succès  qu'ils 
eurent  dans  les  premières  années  de  la  guerre 
et  qui  leur  enlevèrent  presque  tous  leurs  alliés, 
fussent  capables  d'ébranler  témoins  du  monde 
leur  fidélité. 

Dans  la  guerre  civile  entre  César  et  Pom- 
pée, cette  ville  garda  une  conduite  qui  marque 
bien  la  sagesse  de  son  gouvernement  \ César, 
à qui  elle  avait  fermé  ses  portes,  fit  venir 
dans  son  camp  les  quinze  sénateurs  qui  avaient 

1 Slrnb.  pn«  180 

* Justin,  lib.  \7,  cap.  5. 

s Liv.  lib.  21 . n.  20-25.26;  lib.  26.  n.  36. 

* 0«ar.  de  Bf’l.  Ch  H.  lib.  I. 


en  main  l’autorité , et  leur  représenta  qu'il 
était  fâcheux  que  la  guerre  commençât  par 

! l’attaque  de  leur  ville;  qu'ils  devaient  plutôt 
se  rendre  à l'autorité  de  toute  l’Italie  que  de 
se  livrer  aveuglément  aux  désirs  d'un  seul 
homme;  et  il  ajouta  tous  les  motifs  les  plus 
capables  de  les  toucher.  Après  avoir  fait  leur 
rapport  au  sénat,  ils  revinrent  dans  le  camp,  et 
rendirent  cette  réponse  à César  ; qu’ils  savaient 
que  le  peuple  romain  était  divisé  en  deux  par- 
tis'; qu’il  ne  leur  appartenait  point  de  décider 
de  quel  cOlé  était  le  bon  droit  : que  les  deux 
chefs  de  ces  partis  étaient  également  les  pro- 
tecteurs de  leur  ville;  que  (ous  deux  en  élaient 
les  amis  et  les  bienfaiteurs  : que , pour  cette 
raison  , obligés  de  leur  témoigner  à tous  deux 
également  leur  reconnaissance,  il  était  de  leur 
devoir  de  ne  point  aider  l’un  au  préjudice  de 
l'autre,  et  de  ne  le  point  recevoir  dans  leur 
ville  ni  dans  leur  port.  Ils  souffrirent  un  long 
siège , où  ils  firent  paraître  tout  le  courage 
possible  ; mais  enfin  l’extrême  nécessité  où  ils 
se  trouvèrent  réduits,  manquant  de  tout,  les 
obligea  de  se  rendre*.  Quelque  irrité  que  fût 
César  d’une  résistance  si  opiniâtre,  il  ne  put 
refuser  à l’ancienne  réputation  de  la  ville  de 
la  sauver  du  pillage  et  de  conserver  scs  ci- 
toyens. 

Je  croirais  avoir  dérobé  quelque  chose  à la 
gloire  de  la  nation  , et  à celle  d’une  ville  qui 
lient  nn  des  premiers  rangs  dans  le  royaume , 
si  je  n’avais  ramassé  ici  une  partie  des  témoi- 
gnages avantageux  que  l’antiquité  lui  rend. 
J’espère  que  les  lecteurs  me  pardonneront 
cette  digression , qui  d’ailleurs  entre  dans 
mon  plan  , et  fait  partie  de  l'histoire  grecque. 

Les  affaires  de  la  Grèce,  de  la  Bithynie,  de 
Pergame , et  quelques  autres  que  j’ai  cru  de- 
voir traiter  de  suite  et  sans  interruption, 
m’ont  fait  suspendre  celles  de  la  Macédoine, 
delà  Syrie  et  de  l’Égypte;  il  est  temps  d’y 
revenir.  Je  commencerai  par  la  Macédoine. 

| * « Intelligerc  sc  divisum  esse  populum  in  partes  duas  : 

« ncque  sut  judicü.  neque  sua  ru  m esse  vlrlum  disccrnere 
a ulra  pars  justlorem  battra t causam  : principes  vero  esse 
a earum  partium  Cn.  Pompeium  et  C.  Cesarem  patro* 
n nos  civiutis...  Paribu*  eorurn  beneficlis  parem  se  quo- 
« que  votunlatem  tribuerc  debeie  , et  ucutrum  eorurn 
a contra  altenim  juvare,  auturbe  aul  porlibus  reciprre.  » 

I * C»s.  de  Bell.  Civil,  lib.  2. 
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|U1.  — Andrisccs,  qui  s*  «sait  nu  de  I’eiiih  , 

1E  REND  SIA! T UE  DE  LA  MACÉDOINE  ET  S'ï  FAIT  PIIO- 
ULAMERROI.  I.E  PHÊ1  EL  R JüV  RATI l'S  L'ATTAQUE,  BT 
EST  LIÉ  DATE  LE  COMBAT  AVEC  ONE  PARTIE  DE  SON 
ARMÉE.  MÉTEI.LUA,  QCI  LOI  ECCCEDE.  RÉPARE  CETTE 
PERTE.  L’USURPATEUR  EETTAIRCD.  PRIS  ET  ERVOVÉ 
A «OMR.  Un  SECOND  ET  VN  TROISIEME  USURPATEUR 
SONT  PAREILLEMENT  VAINCUS. 

Quinze  ou  seize  ans  après  la  défaite  et  la 
mortdePersée  \un  certain  Andriscus  d'Àdra- 
mytte,  ville  de  la  Troade  dans  l'Asie  Mineure, 
homme  de  la  plus  basse  naissance , se  donnant 
pour  un  Dis  de  Persée,  prit  le  nom  de  Phi- 
lippe , et  entra  en  Macédoine  dans  l'espérance 
de  s’y  faire  reconnaître  pour  roi  par  les  habi- 
tants du  pays.  Il  avait  composé  sur  sa  nais- 
sance une  fable  qu'il  débitait  partout  où  il 
passait,  prétendant  qu’il  était  né  d'une  concu- 
bine de  Persée , et  que  ce  prince  l'avait  fait 
élever  secrètement  à Adramytte,  afin  qu’en 
cas  de  malheur  dans  la  guerre  qu’il  faisait 
contre  les  Romains  , il  restât  quelque  rejeton 
de  la  race  royale  ; qu'après  la  mort  de  Persée , 
il  avait  été  nourri  et  élevé  à Adramytte  jusqu'à 
l’âge  de  douze  ans  ; et  que  celui  qui  passait 
pour  son  père,  se  voyant  près  de  mourir, 
avait  révélé  le  secret  à sa  femme , lui  avait 
confié  un  écrit  signé  de  la  main  de  Persée , 
qui  attestait  tout  ce  qui  vient  d’èlre  dit.  el 
qu'elle  devait  remettre  entre  les  mains  de  lui 
Philippe  lorsqu'il  serait  en  âge  de  se  sentir.  Il 
ajoutait  que,  son  mari  l’ayant  conjurée  de 
tenir  la  chose  absolument  cachée  jusque-là , 
elle  avait  été  (rés-fidèle  à garder  le  secret , et 
lui  avait  remis  cet  écrit  important  dans  le 
temps  marqué,  en  le  pressant  de  sortir  du 
pays  avant  que  ce  bruit  fût  parvenu  aux  oreil- 
les d’Eumène,  ennemi  déclaré  de  Persée,  de 
peur  qu’il  ne  le  fit  mourir.  Il  avait  espéré 
qu’on  le  croirait  sur  sa  parole,  et  qu'il  se 
ferait  dans  la  Mocèdoinc  un  grand  mouvement 
en  sa  faveur.  Quand  il  vit  que  tout  y demeu- 
rait tranquille,  il  se  retira  en  Syrie,  chez 
Démétrius  Soter , dont  la  sœur  avait  épousé 
Persée.  Ce  prince , qui  connut  tout  d'un  coup 
la  fourbe,  le  fit  arrêter  cl  l’envoya  à Rome. 
Comme  il  ne  produisait  aucune  preuve  de 

* An.  M.  3332;  av.  J.  C.  152.  — F.pllom.  Llvll . lib.  48- 
JVO.  — Zonar.  ci  Dione.  Patcrcul.  lib.  1,  cap.  11.  — Flo- 
ru«,  lib.  2,  rap.  14. 


sa  prétendue  noblesse,  el  qu'il  n avait  rien  dans 
l’extérieur  ni  dans  les  manières  qui  ressentit  le 
prince,  on  n’en  fit  pas  grand  cas  à Rome,  et  il 
y fut  traité  avec  beaucoup  de  mépris , sans 
qu’on  se  mit  en  peine  de  le  garder  exactement 
el  de  le  tenir  resserré  de  fort  près.  Il  profita 
de  la  négligence  de  ses  gardes  et  s'échappa  de 
Rome'.  Ayant  trouvé  le  moyen  de  lever  une 
assez  grosse  armée  chez  les  Thraccs,  qui  en- 
trèrent dans  scs  vues,  pour  se  délivrer  ensuite 
par  son  moyen  du  joug  des  Romains,  il  se  ren- 
dit maître  de  la  Macédoine,  soit  de  gré,  soit 
de  force , et  prit  les  marques  de  la  dignité 
royale.  Non  content  de  cette  première  con- 
quête, qui  lui  avait  peu  coûté,  il  attaqua  la 
Thessalic  et  en  sonmit  une  partie  à ses  lois. 

La  chose  pour  lors  commença  à paraître 
plus  sérieuse  aux  Romains.  Ils  nommèrent 
Scipion  N'asica  pour  aller  apaiser  ce  tumulte 
dans  sa  naissance,  le  jugeant  très-propre  pour 
celte  commission.  En  effet,  il  avait  l’art  de 
manier  les  esprits,  cl  de  les  amener  à son  point 
par  la  persuasion  ; et  si  l’on  se  trouvait  obligé 
de  décider  cette  affaire  par  les  armes,  il  était 
très-capable  de  former  un  projet  avec  sagesse 
et  de  l’exécuter  avec  courage.  Dès  qu'il  fut 
arrivé  en  Grèce , et  qu’il  eut  été  exactement 
instruit  de  l’état  des  affaires  dans  la  Macé- 
doine et  dans  la  Thessalie,  il  en  donna  avis  ou 
sénat,  et  sans  perdre  de  temps,  il  parcourut 
les  villes  des  alliés  afin  de  lever  promptement 
des  troupes  pour  la  défense  de  la  Thessalie. 
Les  Achéens,  qui  étaient  encore  pour  lors  les 
plus  puissants  de  la  Grèce,  furent  ceux  qui  lui 
en  fournirent  le  plus  grand  nombre,  oubliant 
leurs  mécontentements  passés.  Il  enleva  bien- 
tôt au  faux  Philippe  toutes  les  villes  qu’il  avait 
prises  dans  la  Thessalie,  en  chassa  scs  garni- 
sons, et  le  repoussa  lui-même  dans  la  Macé- 
doine. 

Cependant  à Rome  on  vit  bien  * sur  les  let- 
tres de  Scipion,  que  la  Macédoine  avait  be- 
soin d'un  prompt  secours.  Le  prêteur  P.  Ju- 
ventiusThalna  eut  ordre  d'y  passer  au  plus  tôt 
avec  une  armée.  Il  s’y  rendit  sans  perdre  de 
temps.  Mais  ne  regardant  Andriscus  que  com- 
me un  roi  de  théâtre,  il  ne  crut  pas  devoir 
prendre  de  grandes  précautions  contre  lui , et 
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il  s'engagea  témérairement  dans  un  combat, 
où  il  perdit  la  vie  avec  une  partie  de  son  ar- 
mée : le  reste  ne  se  sauva  qu'à  la  faveur  de  la 
nuit.  Le  vainqueur,  enorgueilli  par  cet  heu- 
reux succès,  et  croyant  son  autorité  suffisam- 
ment établie,  s'abandonna  à tous  ses  mauvais 
penchants  sans  mesure  et  sans  retenue,  com- 
me si  c'était  être  véritablement  roi  de  ne  re- 
connaître d'autre  loi  ni  d'autre  règle  que  sa 
passion,  il  était  avare,  fler,  cruel.  On  ne  voyait 
partout  que  violences,  que  confiscations  de 
biens,  que  meurtres.  Profilant  de  la  terreur 
que  la  défaite  des  Romains  avait  jetée  dans  les 
esprits,  il  recouvra  bientôt  tout  ce  qu'il  avait 
perdu  en  Thessalic.  Une  ambassade  que  les 
Carthaginois,  qui  étaient  actuellement  atta- 
qués par  les  Romains,  lui  envoyèrent,  avec 
promesse  d’un  prompt  secours,  lui  enlla  ex- 
trêmement le  courage. 

Q.  Cérilius  Métcllus1,  nommé  récemment 
préteur,  avait  pris  la  place  de  Juventius.  An- 
driscus avait  résolu  d'aller  à sa  rencontre; 
mais  il  ne  crut  pas  devoir  s'éloigner  beaucoup 
de  la  mer,  et  il  s'arrêta  à Pydna,  où  il  fortifia 
son  camp.  Le  prêteur  romain  l’y  suivit  bien- 
tôt. Les  deux  armées  étaient  en  présence.  Il 
se  donnait  tous  les  jours  des  escarmouches. 
Andriscus  remporta  un  avantage  assez  consi- 
dérable dans  un  , -Hit  combat  de  cavalerie.  Le 
succès  aveugle  ordinairement  ceux  qui  ont 
peu  d’expérience,  et  leur  devient  funeste.  An- 
driscus se  croyant  supérieur  aux  Romains , fit 
un  gros  détachement  pour  défendre  ses  con- 
quêtes en  Thcssalie.  Ce  fut  une  faute  grossière; 
et  Métcllus,  qui  était  attentif  à tout,  ne  man- 
qua pas  d'en  profiter.  L'armée  restée  en  Ma- 
cédoine fut  battue,  et  Andriscus  obligé  de 
prendre  la  fuite.  Il  s’était  retiré  chez  tes  Tlira- 
ccs,  d'où  il  revint  bientôt  avec  une  nouvelle 
armée.  H cul  la  témérité  de  hasarder  une  se- 
conde bataille,  qui  fut  encore  moins  heureuse 
pour  lui  que  la  première.  Il  y eut  dans  ces 
deux  combats  plus  de  vingt-cinq  mille  hom- 
mes de  tués.  Il  ne  manquait  à la  gloire  du  Ro- 
main que  de  se  saisir  d'Andriscus,  qui  s’était 
réfugié  chezun  petit  roi  deThrace.à  la  bonne 
foi  duquel  il  s’était  abandonné.  Mais  les  Thra- 
ces  ne  se  piquaient  pas  trop  de  bonne  foi,  et 
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la  faisaient  céder  à leurs  intérêts.  Celui-ci  re- 
mit son  hôte  et  son  suppliant  entre  les  mnins 
do  Métellus,  pour  ne  point  s'attirer  la  colère 
et  les  armes  des  Romains  : il  fut  envoyé  à 
Rome. 

Un  autre  aventurier,  qui  se  disait  aussi  fils 
de  Pcrséc,  et  qui  se  faisait  nommer  Alexandre, 
eut  le  même  sort  que  le  premier,  si  ce  n'est 
que  Métellus  ne  put  l'arrêter  : il  s'était  retiré 
dans  la  Dardanie,  où  il  se  tint  caché. 

Ce  fut  pour  lors  que  la  Macédoine  fut  en- 
tièrement soumise  aux  Romains,  et  réduite  en 
province. 

Un  troisième  usurpateur,  quelques  années 
après,  parut  encore  sur  les  rangs,  et  se  donna 
pour  fils  de  Persée,  sous  le  nom  de  Philippe. 
Sa  prétendue  royauté  fut  de  peu  de  durée.  Il 
fut  vaincu  et  tué  en  Macédoine  par  Trémilius, 
surnommé  Scro(a 1 parce  qu’il  avait  dit  qu’il 
dissiperait  les  ennemis,  ut  tcrofaporcos. 

g IV.  — Taouttt.es  darsl’AchaTe  : elle  déclame  la 
«uni  aux  Lacédémoriere.  Métellus  ertoik 
DES  DÉPUTÉS  A CORIRTHE  VOUA  APAISER  LES  TROU- 
BLES ; ILS  SORT  MALTRAITÉS.  TuÉBES  ET  ClIALCIS 
SS  J0IGRERT  AUX  ACUÉBSS.  MÉTELLUS.  APRÈS  LES 
AVOIR  EXHORTÉS IRUTILEMERT  A LA  PAIX,  LEUR  LI- 
VRE DS  COMBAT  , ET  LES  DÉFAIT.  LE  COSSUL  MuM- 
MIUSLUI  SUCCÈDE,  ET,  APRES  LE  «AIR  D’URE  BATAILLE. 
PRERD  CORIRTHE,  V MET  LE  FEU,  ET  LA  DÉTRUIT  DE 
FORD  ER  COMBLE  I.A  GRÈCE  EST  RÉDUITE  ER  PRO- 
VIRCE  ROMAIRE.  DIVERSES  ACTIORS  ET  MORT  DE  Po- 

ltrb.  Triomphes  de  Métellus  et  deMummius. 

Métcllus,  après  avoir  pacifié  la  Macédoine , 
y demeura  encore  quelque  temps9.  11  s’était 
élevé  da;  j la  ligue  des  Achécns  de  violents 
troubles,  excités  par  la  témérité  et  l’avarice  de 
ceux  qui  y occupaient  les  premières  places. 
Ce  n'étaient  plus  la  raison  , la  prudence , l’é- 
quité, qui  formaient  les  résolutions  des  assem- 
blées, mais  l'intérêt  et  la  passion  des  magistrats, 
et  le  caprice  aveugle  d'une  multitude  intrai- 
table. La  ligue  achéenne  et  Sparte  avaient 
envoyé  des  ambassadeurs  à Rome  sur  une 
affaire  qui  les  partageait.  Damocrile  cepen- 

1 Varro,  deReRuslic.llb.  11.  cap.  I. 
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dant  (c'était  le  premier  magistrat  des  Achéens) 
avait  fait  déclarer  la  guerre  à Sparte.  Métellus 
le  fit  prier  de  surseoir  les  hostilités,  et  d'at- 
tendre l'arrivée  des  commissaires  que  Rome 
avait  nommés  pour  terminer  leurs  querelles. 
11  n’en  fit  rien  , non  plus  que  Diæus , qui  lui 
avait  succédé.  L’un  et  l’autre  entrèrent  à main 
armée  dans  la  Laconie,  et  la  ravagèrent. 

Les  commissaires  étant  arrivés,  l’assemblée 
fut  convoquée  à Corinthe.  ( Aurélius  Orestes 
était  à la  tête  de  la  commission.)  Le  sénat  leur 
avait  donné  ordre  d’afiaiblir  le  corps  de  la 
ligue,  et  pour  cela  d’en  séparer  le  plus  de 
villes  qu’ils  pourraient.  Orestes  notifia  à l’as- 
semblée le  décret  du  sénat , qui  tirait  de  la 
ligue  Sparte,  Corinthe,  Argos,  Héraclée,  près 
du  mont  OEta,  et  Orchomène  d’Arcadie,  sous 
proteste  que  ces  villes  n’avaient  point  tait  d'a- 
bord partie  du  corps  des  Achéens.  Quand  les 
députés,  sortis  de  l’assemblée  , curent  rendu 
compte  de  ce  décret  à la  multitude,  elle  entra 
en  fureur,  se  jeta  sur  tous  les  Lacédémoniens 
qui  se  rencontrèrent  è Corinthe,  et  les  massa- 
cra, arracha  delà  maison  des  commissaires 
ceux  qui  s'y  étaient  réfugiés  , et  les  aurait 
eux-mêmes  maltraités  s'ils  ne  s’étaient  déro- 
bés à sa  violence  par  la  fuite. 

Orestes  et  scs  collègues,  de  retour  à Rome, 
exposèrent  ce  qui  leur  était  arrivé.  Le  sénat 
en  fut  très-indigné . et  députa  sur-le-champ 
Julius  dans  l’Achaïe , avec  quelques  autres 
commissaires  ; mais  il  les  chargea  de  se  plain- 
dre modérément , et  d’exhorter  simplement 
les  Achéens  de  ne  pas  prêter  l’oreille  à de  mau- 
vais conseils,  de  peur  que  , par  imprudence  , 
ils  n’encourussent  la  disgrâce  des  Romains  , 
malheur  qu'ils  pouvaient  éviter  en  punissant 
eux-mêmes  ceux  qui  les  y avaient  exposés. 
Carthage  n’était  pas  encore  prise,  et  l’on  avait 
intérêt  de  ménager  des  alliés  aussi  puissants 
que  les  Achéens.  Les  commissaires  trouvèrent 
en  chemin  un  député  que  les  séditieux  en- 
voyaient è Rome  : ils  le  ramenèrent  avec  eux 
è Egium  , où  la  diète  de  la  nation  avait  été 
convoquée.  Ils  y parlèrent  avec  beaucoup  de 
modération  et  de  douceur.  Dans  leur  discours 
ils  n’insérèrent  pas  un  mot  du  mouvais  trai- 
tement fait  aux  commissaires,  ou  ils  l'excusè- 
rent mieux  que  les  Achéens  eux  - mêmes 
n'auraienl  fait.  Ils  ne  firent  point  mention  non 


plus  des  villes  qu’on  voulait  soustraire  à la 
ligue.  Ils  se  bornèrent  à exhorter  le  conseil 
à ne  pas  aggraver  leur  première  faute,  è ne  pas 
irriter  davantage  les  Romains,  et  è laisser  La- 
cédémone en  paix.  Des  remontrances  si  mo- 
dérées furent  extrêmement  agréables  à tout 
ce  qu’il  y avait  de  gens  sensés.  Mats  Diæus  , 
CritolaOs,  et  ceux  de  leur  faction,  tous  choisis 
dans  chaque  ville  entre  ce  qu’il  y avait  de  gens 
les  plus  scélérats , les  plus  impies,  et  les  plus 
pernicieux,  souillaient  dans  les  esprits  le  feu 
de  la  discorde  , faisant  entendre  que  la  dou- 
ceur des  Romains  ne  venait  que  du  mauvais 
état  de  leurs  affaires  en  Afrique,  où  ils  avaient 
eu  du  dessous  en  plusieurs  rencontres , et  de 
la  crainte  qu'ils  avaient  que  la  ligue  achéenne 
ne  se  déclarât  contre  eux. 

Cependant  on  prit  avec  les  commissaires 
des  manières  assez  polies.  On  leur  dit  qu’on 
enverrait  Thêaridas  à Rome;  qu’ils  n’avaient 
qu’à  se  rendre  à Tégée  ' , qu'à  traiter  là  avec 
les  Lacédémoniens  , et  les  disposer  à la  paix. 
Ils  s’y  rendirent  en  effet , et  amenèrent  ceux 
de  Lacédémone  à s'accommoder  avec  les 
Achéens  et  à suspendre  toute  hostilité  , jus- 
qu’à ce  que  de  nouveaux  commissaires  vins- 
sent de  Rome  pour  pacifier  tous  leurs  diffé- 
rends. Mais  la  cabale  de  CritolaOs  fit  en  sorte 
que  personne , excepté  ce  magistrat , ne  se 
rendit  au  congrès.  Pour  lui , il  y arriva  lors- 
qu’on ne  l'attendait  presque  plus.  On  conféra 
avec  les  Lacédémoniens  ; mais  CritolaOs  ne 
voulut  sc  relâcher  sur  rien.  Il  dit  qu’il  ne  lui 
était  pas  permis  de  rien  décider  sans  l'aveu 
de  la  nation , et  qu’il  rapporterait  l’affaire 
dans  la  diète  générale  , qui  ne  pourrait  être 
convoquée  que  dans  six  mois.  Cette  mauvaise 
ruse , ou  plutôt  cette  mauvaise  foi , choqua 
vivement  Julius.  Après  avoir  congédié  les  La- 
cédémoniens , il  partit  pour  Rome , où  il  dé- 
peignit CritolaOs  comme  un  homme  extrava- 
gant et  furieux. 

Les  commissaires  ne  furent  pas  plutôt  sor- 
tis du  Péloponnèse  , que  CritolaOs  courut  de 
ville  en  ville  pendant  tout  l’hiver,  et  convoqua 
des  assemblées  sous  prétexte  de  faire  connaî- 
tre ce  qui  avait  été  dit  aux  Ucédémoniens 
dans  les  conférences  tenues  à Tégée,  mais  , 
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dans  le  fond , pour  invectiver  contre  les  Ro- 
mains , et  pour  donner  un  tour  odieux  à tout 
ce  qu’ils  disaient , afin  d'inspirer  contre  eux 
la  haine  et  l’aversion  dont  il  était  animé  lui- 
même  , et  il  n’y  réussit  que  trop.  Il  défendit 
de  plus  aux  juges  de  poursuivre  aucun  Achécn, 
et  de  l’emprisonner  pour  dettes , jusqu'à  la 
conclusion  de  l'affaire  commencée  entre  la 
diète  et  Lacédémone.  Par  là  il  persuada  tout 
ce  qu’il  voulut , et  disposa  la  multitude  à re- 
cevoir tous  les  ordres  qu’il  voudrait  lui  donner. 
Incapable  de  faire  des  réflexions  sur  l’avenir , 
elle  se  laissa  prendre  aux  amorces  du  premier 
avantage  qu’elle  lui  proposa. 

Mètellus,  ayant  appris  en  Macédoine  les 
troubles  dont  le  Péloponnèse  était  agité,  y 
députa  quatre  Romains  d’une  naissance  dis- 
tinguée, qui  arrivèrent  à Corinthe  dans  le 
temps  que  le  conseil  y était  assemblé.  Ils  y 
parlèrent  avec  beaucoup  de  modération  , 
exhortant  les  Achéens  à ne  pas  s'attirer  par 
une  légèreté  imprudente  et  téméraire  la  co- 
lère des  Romains.  Ils  furent  moqués  , et  chas- 
sés ignominieusement  de  l'assemblée.  Il  s'as- 
sembla une  troupe  innombrable  d'ouvriers  et 
d'artisans  autour  d'eux  pour  les  insulter.  Tou- 
tes les  villes  d’Achale  étaient  alors  comme  en 
délire  : mais  Corinthe  l’emportait  sur  toutes 
les  autres , et  était  livrée  à une  espèce  de  fu- 
reur. On  leur  avait  persuadé  que  Rome  vou- 
lait les  asservir  toutes,  et  détruire  absolument 
la  ligue  achéenne. 

Critolaos,  voyant  avec  complaisance  que 
tout  réussissait  à son  gré , harangue  la  multi- 
tude, l'irrite  contre  ceux  des  magistrats  qui 
n’entraient  pas  dans  ses  vues , s’emporte  con- 
tre les  ambassadeurs  mêmes , soulève  les  es- 
prits contre  Rome,  et  fait  entendre  que  ce 
n’est  point  sans  avoir  pris  de  bonnes  mesures 
qu’il  avait  entrepris  défaire  tète  aux  Romains; 
qu'il  avait  des  rois  dans  son  parti , et  que  des 
républiques  aussi  étaient  prêtes  à s'y  joindre. 
Par  ces  discours  séditieux , il  vint  à bout  de 
faire  déclarer  la  guerre  aux  Lacédémoniens , 
et  par  contre-coup  aux  Romains.  Alors  les 
ambassadeurs  se  séparèrent.  Un  d’eux  se  ren- 
dit à Lacédémone  pour  observer  de  là  les  dé- 
marches de  l’ennemi  ; un  autre  partit  pour 
Naupacte  ; et  deux  restèrent  à Athènes  , jus- 
qu’à ce  que  Mélollus  y fût  arrivé. 
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Le  magistrat  des  Béotiens  ( il  s’appelait 
Pylhe'as) , aussi  téméraire  et  aussi  violent  que 
CritolaQs , entra  dans  ses  vues , et  engagea  les 
Béotiens  à joindre  leurs  armes  à celles  des 
Achécns  : ils  étaient  mécontents  d’un  juge- 
ment que  Rome  avait  rendu  contre  eux.  La 
ville  de  Chatcis  se  laissa  aussi  entraîner  dans 
leur  parti.  Les  Achécns  , avec  de  si  faibles  se- 
cours , se  crurent  en  état  de  soutenir  tout  le 
poids  de  la  puissance  romaine , tant  leur  fu- 
reur les  aveuglait! 

Les  Romains  avaient  choisi  pour  l’un  des 
consuls  Mummius , et  l'avaient  chargé  de  la 
guerre  d’Achale '.  Mètellus,  pour  lui  enlever 
la  gloire  d’avoir  terminé  cette  guerre  , envoya 
de  nouveaux  ambassadeurs  aux  Achéens,  et 
leur  fit  promcitre  que  le  peuple  romain  oublie- 
rait tout  le  passé,  et  leur  pardonnerait  leurs 
fautes , s'ils  rentraient  dans  leui  devoir , et 
s'ils  consentaient  que  certaines  villes . qu’on 
avait  désignées  auparavant , fussent  démem- 
brées de  la  ligue.  Celte  proposition  fut  rejetée 
avec  hauteur.  Alors  Mètellus  Ut  avancer  ses 
troupes  contre  les  rebelles.  Il  les  atteignit  prés 
de  Scarphée , ville  de  la  Locridc  , et  remporta 
sur  eux  une  victoire  considérable,  où  il  fit  plus 
de  mille  prisonniers.  Critolaos  disparut  dans 
la  bataille,  sans  qu'on  ail  su  depuis  ce  qu'il 
était  devenu.  On  croit  qu’en  fuyant  il  tomba 
dans  des  marais , où  il  fut  noyé.  Diæus  prit 
le  commandement  à sa  place , accorda  la  li- 
berté aux  esclaves,  et  arma  tout  ce  qui  se 
trouva  d'hommes , chez  les  Achéens  et  les  Ar- 
cadiens,  capables  de  porter  les  armes.  Ce 
corps  de  troupes  montait  à quatorze  mille 
fantassins,  et  sixeents  chevaux.  Il  ordonna  en- 
core à chaque  ville  d'autres  levées.  Les  villes 
épuisées  étaient  dans  la  dernière  désolation. 
Plusieurs  particuliers  réduits  au  désespoir  se 
donnaient  la  mort;  d’autres  abandonnaient 
une  patrie  malheureuse,  où  ils  voyaient  pour 
eux  une  perte  assurée.  Malgré  l’extrémité  de 
ces  maux  , ils  ne  songeaient  point  à prendre 
l’unique  parti  qui  pouvait  les  en  délivrer.  Ils 
détestaient  la  témérité  de  leurs  chefs , et  ce- 
pendant la  suivaient. 

Mètellus,  après  le  combat  dont  il  a été 
parlé,  rencontra  mille  Arcadiens  dans  la  Bêo- 
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lie  près  de  Chèronée  , qui  cherchaient  à re- 
tourner dans  leur  pays  : ils  furent  tous  passés 
au  CI  de  l'épée.  De  là  , il  marcha  avec  son  ar- 
mée victorieuse  vers  Thèbes , qu’il  trouva 
presque  entièrement  déserte.  Touché  du  triste 
étal  de  celte  ville,  il  défendit  qu’on  touchât 
au»  temples  ou  aux  maisons , et  qu’on  tuât  ou 
qu’on  fît  prisonniers  aucuns  des  habitants 
qu’on  trouverait  dans  la  ville  ou  dans  la  cam- 
pagne. Il  excepta  de  ce  nombre  Pythéas,  l’au- 
teur de  tous  leurs  maux  , qui  lui  (Ut  amené, 
et  mis  à mort.  De  Thèbes , après  avoir  pris 
Mégarc , dont  la  garnison  s’était  retirée  à son 
approche,  il  fit  marcher  scs  troupes  vers  Co- 
rinthe , où  Diæus  s’était  enfermé.  Il  y en- 
voya trois  des  principaux  de  la  ligue  qui  s’é- 
taient réfugiés  vers  lui , pour  exhorter  les 
Achéens  à revenir  à eux,  et  à accepter  les  con- 
ditions de  paix  qu’on  leur  offrait.  Métellus 
souhaitait  passionnément  de  terminer  l’affaire 
avant  l’arrivée  de  Mummius.  Les  habitants , 
de  leur  côté , désiraient  avec  ardeur  de  voir 
finir  leurs  maux  : mais  ils  n’étaient  pas  les 
maîtres , et  la  faction  de  Diæus  disposait  de 
tout.  Les  députés  furent  jetés  en  prison , cl 
auraient  été  mis  à mort , si  Diæus  n’eût  vu  la 
multitude  extrêmement  irritée  du  supplice 
qu’il  avait  fait  souffrir  à Sosicratc,  qui  parlait 
de  se  rendre  aux  Romains.  Ainsi  les  prison- 
niers furent  renvoyés. 

Les  choses  étaient  en  cet  état  lorsque  Mum- 
mius arriva.  Il  avait  hâté  sa  marche,  dans  la 
crainte  de  trouver  tout  pacifié  à son  arrivée , 
et  qu’un  autre  que  lui  n’eût  la  gloire  d’avoir 
terminé  celle  guerre.  Métellus  lui  laissa  le 
commandement , et  retourna  en  Macédoine. 
Quand  Mummius  eut  rassemblé  toutes  ses 
troupes,  il  s'approcha  de  la  ville,  et  dressa  son 
camp,  lin  corps-de-garde  avancé  se  tenant 
négligemment  dans  son  poste,  les  assiégés  fi- 
rent une  sortie,  l'attaquèrent  vivement,  en 
tuèrent  plusieurs,  et  poursuivirent  le  restejus- 
que  près  du  camp.  Ce  petit  avantage  enfla  le 
courage  des  Achécns,  et  par  là  leur  devint  fu- 
neste. Diæus  offrit  la  bataille  au  consul.  Ce- 
lui-ci, pour  augmenter  sa  témérité,  retient 
scs  troupes  dans  le  camp,  comme  si  la  crainte 
l’arrêtait.  La  joie  et  l’audace  des  Achéens  s’ac- 
crurent à un  point  qui  ne  peut  s’exprimer.  Ils 
s’avanrent  fièrement  avec  toutes  leurs  trou- 


pes, ayant  placé  leurs  femmes  et  leurs  enfants 
sur  des  hauteurs  voisines  pour  être  témoins  du 
combat,  et  se  faisant  suivre  d’un  grand  nom- 
bre de  chariots  destinés  à porterie  butin  qu’on 
ferait  sur  les  ennemis,  tant  ils  comptaient  sur 
une  victoire  assurée! 

Jamais  confiance  ne  (ht  plus  téméraire  ni 
plus  mal  fondée.  Les  factieux  avaient  écarté 
du  service  et  des  conseils  tout  ce  qu'il  y avait 
de  gens  capables  de  commander  les  troupes 
et  de  conduire  les  affaires,  et  leur  en  avaient 
substitué  d’autres  sans  talents  et  sans  habileté, 
afin  d’être  plus  maîtres  du  gouvernement,  et 
de  dominer  sans  résistance.  Les  chefs , sans 
connaissance  de  l’art  militaire,  sans  courage, 
sans  expérience,  n’avaient  pour  tout  mérite 
qu'une  fureur  aveugle  et  frénétique.  C’était 
déjà  la  dernière  des  folies  de  hasarder  sans  né- 
cessité une  bataille  qui  devait  décider  de  leur 
sort , au  lieu  de  songer  à se  défendre  long- 
temps et  bravement  dam  une  place  aussi  forte 
qu’était  Corinthe,  et  à obtenir  de  bonnes 
conditions  par  une  vigoureuse  résistance.  Le 
combat  se  donna  près  de  Leucopélra  1 et  du 
défilé  de  l'isthme.  Le  consul  avait  placé  une 
partie  de  sa  cavalerie  dans  une  embuscade, 
d’où  elle  sortit  à propos  pour  attaquer  en  flanc 
celle  des  Achéens,  qui,  surprise  par  une  atta- 
que imprévue,  plia  dans  le  moment.  L'infan- 
terie fit  un  peu  plus  de  résistance  : mais  com- 
me elle  n’était  plus  ni  couverte  ni  soutenue  par 
la  cavalerie , elle  fut  bientôt  rompue,  et  mise 
en  fuite.  Si  Diæus  s’était  retiré  dans  la  place, 
il  aurait  pu  y tenir  encore  du  temps,  et  obte- 
nir une  capitulation  honorable  de  Mummius, 
qui  ne  cherchait  qu’à  terminer  cette  guerre. 
Mais,  livré  au  désespoir,  il  courut  à toute  bride 
vers  Mégalopolis  sa  patrie,  et,  étant  entré  dans 
sa  maison,  il  y mit  le  feu,  tua  sa  femme  pour 
l’empécher  de  tomber  entre  les  mains  des  en- 
nemis, avala  du  poison,  et  mit  ainsi  lui-mème 
à sa  vie  une  fin  digne  de  tous  les  crimes  qu’il 
avait  commis. 

Après  la  déroule,  les  habitants  perdirent 
l’espérance  de  se  défendre.  Comme  ils  se  trou- 
vaient sans  conseil,  sans  chefs,  sans  courage , 
sans  dessein,  personne  ne  songea  à rallier  les 
débris  de  la  défaite  pour  faire  encore  quelque 

i Ce  lieu  e«l  inconnu. 
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résistance,  et  pour  obliger  le  vainqueur  à leur 
accorder  quelque  condition  supporlablc.  Ainsi 
tous  ceux  des  Achéens  qui  s'étaient  relirés  6 
Corinthe , et  la  plupart  des  citoyens,  en  sorti- 
rent la  nuit  suivante,  et  se  sauvèrent  où  ils 
purent.  Le  consul  étant  entré  dans  la  ville,  l'a- 
bandonna au  pillage.  On  fit  main-basse  sur  tout 
ce  qui  était  resté  d'hommes  : les  femmes  et 
les  enfants  furent  vendus  : après  avoir  placé 
è l'écart  les  statues , les  tableaux , et  les  meu- 
bles les  plus  précieux , pour  les  envoyer!!  Home, 
on  mit  le  feu  à toutes  les  maisons,  et  la  ville 
entière  ne  fut  plus  qu’un  incendie  général  qui 
dura  plusieurs  jours.  On  prétend , mais  sans 
fondement , que  l’or , 1 argent  et  l'airain , fon- 
dus ensemble  dans  cet  incendie,  formèrent  un 
métal  nouveau  et  précieux.  Ensuite  on  abattit 
les  murailles,  et  on  les  détruisit  jusque  dans 
les  fondements.  Tout  rela  s’exécutait  par  or- 
dre du  sénat,  pour  punir  l’insolence  des  Corin- 
thiens, qui  avaient  violé  le  droit  des  gens  en 
maltraitant  les  ambassadeurs  que  Rome  leur 
avait  envoyés. 

Ainsi  périt  Corinthe , la  même  année  que 
Carthage  fut  prise  et  détruite  par  les  Romains, 
neuf  cent  cinquante-deux  ans  depuis  qu’elle 
eut  été  fondée  par  Alé!ès,fits  d’ilippotes, 
le  sixième  des  descendants  d'Hcrcule.  11  ne  pa- 
raît point,  ni  qu'on  songeât  à lever  de  nou- 
velles troupes  pour  la  défense  du  pays,  ni  qu'on 
convoquât  aucune  assemblée  pour  délibérer 
sur  le  parti  qu'il  fallait  prendre,  ni  que  per- 
sonne se  mit  en  devoir  de  proposer  quelque 
remède  aux  maux  publics,  ni  enfin  qu’on  cher- 
chât à apaiser  les  Romains  par  quelques  dépu- 
tés qui  auroienl  imploré  leur  clémence.  Onau- 
rail  dit , A voir  cette  inaction , que  la  ligue 
achéeuiic  entière  avait  été  ensevelie  sous  les 
ruines  de  Corinthe,  tant  l’affreuse  destruction 
de  cette  ville  avait  jeté  l'alarme  dans  tous  les 
esprits,  et  abattu  généralement  les  courages! 

On  punit  aussi  les  villes  qui  avaient  pris 
part  à la  révolte  des  Achéens,  en  abattant  leurs 
murailles,  et  leur  étant  les  armes.  Les  dix  com- 
missaires envoyés  parle  sénat  pour  régler, 
conjointement  avec  le  consul,  les  affaires  de  la 
Grèce,  abolirent  dans  toutes  les  villes  le  gou- 
vernement populaire,  et  y établirent  des  ma- 
gistrats, qui  devaient  avoir  de  leur  fonds  un 
certain  revenu.  Du  reste,  ils  leur  laissèrent 


leurs  lois  et  leur  liberté.  On  abolit  aussi  tour- 
tes les  assemblées  communes  qui  se  tenaient 
chex  les  Achéens,  les  Béotiens,  les  Phocéens , 
cl  autres  peuples  : mais  elles  furent  rétablies 
peu  de  temps  après.  Depuis  ce  temps-là , la 
Grèce  fut  réduite  en  province  romaine,  sous 
le  nom  de  province  d’Achaïe,  parce  que , lors 
de  la  prise  de  Corinthe , les  Achéens  étaient 
le  peuple  le  plus  puissant  de  la  Grèce  : le  peu- 
ple romain  y envoyait  tous  les  ans  un  préteur 
pour  la  gouverner. 

Rome,  en  détruisant  Corinthe,  crut  devoir 
donner  cet  exemple  de  sévérité  pour  jeter  la 
terreur  parmi  les  peuples , que  sa  trop  grande 
clémence  rendait  hardis  et  téméraires  par 
l'espérance  qu'ils  avaient  d'obtenir  du  peuple 
romain  le  pardon  de  leurs  fautes.  D'ailleurs  ', 
la  situation  avantageuse  de  cette  ville,  où  des 
peuples  révoltés  auraient  pu  se  cantonner  et 
en  faire  une  place  d’armes  contre  les  Romains, 
les  détermina  à la  ruiner  absolument.  Cicé- 
ron , qui  n'improuvait  point  qu'on  eût  traité 
de  la  sorte  Carthage  et  Numonce , aurait  sou- 
haité qu'on  eût  épargné  Corinthe. 

On  vendit  le  butin  pris  dans  Corinthe  *,  et 
l'on  en  tira  des  sommes  considérables.  Parmi 
les  tableaux  il  y en  avait  un  de  la  main  du 
peintre  le  plus  renommé  de  la  Grèce1,  qui  re- 
présentait Bacehus,  dont  la  beauté  ne  fut 
point  connue  des  Romains  : ils  ignoraient 
alors  tout  ce  qui  regarde  les  beaux-arts.  Po- 
lybe,  qui  était  pour  lors  dans  le  pays,  comme 
je  le  dirai  bientôt , eut  la  douleur  de  voir  ce 
tableau  servir  de  table  aux  soldats  pour  jouer 
aux  dés.  11  fut  adjugé  à Attalc,  dans  la  vente 
qu’on  fit  du  butin , pour  six  cent  mille  ses- 
terces, c'est-è-dire  soixante-quinze  mille  livres*. 
Pline  parle  d'un  autre  tableau  du  même  pein- 
tre , que  le  même  Attale  acheta  cent  talents, 

i « Majore»  nostrl...  Cerlbeginem  « Numanllam  fuo- 

• ditùs  sustulerunl.  .Nullem  Corlntbum.  Sed  credo  dlos 
■ seeutos  opporlunitalcm  loet  matimr,  ne  posset  atiquen- 

• dà  ad  Mlum  beiendura  locus  ipse  sdhor  Urt.  » (Cic.  do 
Offic.  lib.  I.  n.35.) 

* Strab.  lib.  8,  p«R.  381.  - Plin.  Ilb.  7.  cop.  38;  et 
lib.  35,  cap.  t et  10. 

s Ce  peintre  s'appelait  Aristide.  Le  tableau  dont  II  est 
parie  Ici  était  si  estlmd  . qu'on  disait  communément  i 
Tous  les  tableaux  ne  sont  rte»  en  comparaison  de 
Daeehus. 

• ti3  MO  tir* nés.  K.  B 
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ou  cent  mille  écus1 * * * * * * *.  Les  richesses  de  ce  prince 
étaient  immenses,  et  avaient  passé  en  pro- 
verbe, Altalicis  conditionibus.  Ces  sommes 
néanmoins  paraissent  hors  de  vraisemblance. 
Quoiqu'il  en  soit,  le  consul,  surpris  qu’on 
eût  fait  monter  à un  si  haut  prix  le  tableau 
dont  il  s'agit  , usa  de  son  autorité , et  le 
retint  contre  la  foi  publique , et  malgré  les 
plaintes  d’Attale , parce  qu'il  s'imagina  qu'il 
V avait  dans  cette  pièce  quelque  vertu  ca- 
chée qu'il  ne  connaissait  pas.  Ce  n’était  point 
pour  son  intérêt  particulier  qu'il  en  usait 
ainsi  *,  ni  dans  le  dessein  de  se  l’approprier, 
puisqu’il  l’envoya  à Rome  pour  y servir 
d'ornement  à la  ville  : par  où,  dit  Cicéron, 
il  orna  et  embellit  sa  maison  bien  plus  réel- 
lement que  s'il  y avait  placé  ce  tableau.  La 
prise  de  In  ville  la  plus  riche  et  lu  plus  opu- 
lente qui  fût  dans  la  Grèce  ne  l'enrichit  pas 
d'un  denier.  Ce  noble  désintéressement  était 
encore  pour  lors  commun  à Rome , et  pa- 
raissait moins  la  vertu  des  particuliers  que 
celle  du  siècle  même.  Profiter  du  com- 
mandement pour  s'enrichir,  c'était  non-seule- 
ment une  honte  et  une  infamie , mais  une 
prévarication  criminelle.  Le  tableau  dont  je 
parle  fut  placé  dans  le  temple  de  Cèrès , où 
les  connaisseurs  l’allaient  voir  par  curiosité 
comme  un  chef-d'œuvre  de  l'art , cl  il  y de- 
meura jusqu'ù  ce  qu'il  périt  dans  l'incendie 
de  ce  temple. 

Mummius  était  un  grand  homme  de  guerre 
et  un  grand  homme  de  bien,  mais  sans  litté- 
rature, sons  connaissance  des  arts,  sans  goût 
pour  les  ouvrages  de  peinture  et  de  sculpture, 
dont  il  ne  discernait  point  le  mérite,  ne  croyant 
pas  qu’il  y eût  quelque  différence  entre  ta- 
bleau et  tableau  , statue  et  statue  , ni  que  le 
nom  des  grands  maîtres  de  l'art  y mit  le  prix. 
Il  le  fit  bien  voir  dans  l’occasion  dont  il  s'agil. 
Il  avait  chargé  des  entrepreneurs  de  faire 
transporter  à Rome  plusieurs  tableaux  et  plu- 

1  Cent  talents  phihHèricns.  près  de  1 million.  E.  B. 

* a Numquid  L.  Mummius  copiosior . quum  copiosis- 

« sim.ini  uibcm  fundilùs  sustulisscl?  I [.ilium  or  tiare,  qu.im 

« doinum  suain.  maluit  Quanquam  IialiàornulÂ  domus 

« ipw  mihi  videlur  ornallor...  La  us  abstlnentl*.  non  bo- 

« mimsest  solutn,  sed  etiara  tomporum...  Habere  quc>lui 

« rcmpubliiam  non  modè  turpe  est,  sed  scelcraium  cilam 

« et  nrfarlum.  » (Cir.  rfa  Offic.  lib.  2,  a 76. 77.) 


sieurs  statues  des  plus  excellents  maîtres1.  Ja- 
mais perte  n’aurait  été  moins  réparable  que 
celle  d'un  pareil  dépét,  composé  des  chefs- 
d’œuvre  de  ces  artisans  rares  qui  contribuent 
presque  autant  que  les  grands  capitaines  à 
rendre  leur  siècle  respectable  à la  postérité. 
Cependant  Mummius  , en  recommandant  le 
soin  de  cet  amas  précieux  à ceux  à qui  il  le 
confiait,  les  menaça  très-sérieusement,  si  les 
statues,  les  tableaux  et  les  choses  dont  il  les 
chargeait  de  répondre  , venaient  à se  perdre 
ou  à se  gâter  en  chemin  , de  les  obliger  à en 
fournir  d'autres  â leurs  frais  et  dépens. 

Ne  serait-il  pas  à souhaiter,  dit  un  historien 
qui  nous  a conservé  ce  fait , que  cette  heureuse 
ignorance  subsistât  encore?  et  une  telle  gros- 
sièreté ne  serait-elle  pas  infiniment  préféra- 
ble, par  rapport  au  bien  public,  à cette  ex- 
trême délicatesse  où  notre  siècle  a porté  le 
goût  pour  ces  sortes  de  raretés?  Il  parlait  dans 
un  temps  où  ce  goût  pour  les  pièces  rares  était 
aux  magistrats  une  occasion  d’exercer  dans 
les  provinces  toutes  sortes  de  vols  et  de  bri- 
gandages. 

J'ai  dit  que  Polybe , en  revenant  dans  le 
Péloponnèse,  cul  la  douleur  de  voir  la  des- 
truction et  l’incendie  de  Corinthe,  et  sa  patrie 
réduite  en  province  de  l’empire  romain.  Si 
quelque  chose  fut  capable  de  le  consoler  dans 
une  conjoncture  si  funeste9,  ce  fut  l’occasion 
qu'il  eut  de  défendre  la  mémoire  de  Philopé- 
men , son  maître  dans  la  science  de  la  guerre. 
J'ai  déjà  marqué  qu’un  Romain,  s’étant  mis  en 
tête  de  faire  abattre  les  statues  qu’on  avait 
dressées  à ce  héros,  eut  la  hardiesse  de  le 
poursuivre  criminellement  comme  s'il  eût  été 
en  vie,  cl  de  l'accuser  devant  Mummius  d'a- 
voir été  l'ennemi  des  Romains,  et  d'avoir  tou- 
jours traversé  leurs  desseins  autant  qu'il  avait 
pu.  Cette  accusation  était  outrée;  mais  elle 
avait  quelque  couleur,  et  n’èlait  pas  tout  à fait 

* n Mummius  lam  rudis  fuit,  ui , captâ  Corimbo,  quum 
« maiimorum  arlificum  perfeclas  manibus  tabulas  ac 
« statuas  in  ludtam  porlandas  iocarci , juheret  prcdici 
« ronduccniibus.  si  cas  perdidUsent,  nova  eos  reddiluros. 
« Non  lamcn  pulo  dubites,  Vinici.  quin  magis  pro  repu- 
ti  blicâ  fucrit,  inancre  adhuc  rudrm  Corinthiorum  Intel— 
« lectum.  quàm  In  tantum  ea  Inleiligi;  et  quin  héc  pni- 
« denti*  llla  imprudcnUa  decori  pubiico  fuerit  eonrenlen 
« tior.»  (Vkll.  Patbbccl.  lib.  i,  n.  13.) 

* l’oljb.  in  F.xrerpt.  p.  190-199. 
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sans  fondement.  Polybe  prit  hautement  sa  dé- 
fense. Il  représenta  Philopémen  comme  le 
plus  grand  capitaine  que  la  Grèce  eût  produit 
dans  ces  derniers  temps,  qui  pouvait  peut-être 
avoir  quelquefois  porté  un  peu  trop  loin  son 
zèle  pour  la  liberté  de  sa  patrie,  mais  qui,  en 
plusieurs  occasions,  avait  rendu  des  services 
considérables  au  peuple  romain , comme  dans 
les  guerres  contre  Antiochus  et  contre  les 
Étotiens.  Les  commissaires,  devant  qui  il 
plaidait  une  si  belle  cause,  touchés  de  scs  rai- 
sons, et  encore  plus  de  sa  reconnaissance  pour 
son  maître,  décidèrent  que  l’on  ne  toucherait 
point  aux  statues  de  Philopémen , en  quelque 
ville  qu'elles  se  trouvassent.  Polybe,  profilant 
delà  bonne  volonté  de  Mummius,  lui  demanda 
encore  les  statues  d'Aratus  et  d’Achéus  , et 
elles  lui  furent  accordées,  quoiqu'elles  eussent 
déjà  été  transportées  du  Péloponnèse  dans 
l'Acarnanie.  Les  Achéens  furent  si  charmésdu 
zèle  que  Polybe  avait  fait  paraître  en  cette 
occasion  pour  l'honneur  des  grands  hommes 
de  son  pays,  qu’ils  lui  érigèrent  à lui-même 
une  statue  de  marbre. 

Dans  le  même  temps,  il  donna  une  preuve 
de  son  désintéressement , qui  lui  fit  autant 
d'honneur  parmi  ses  citoyens  que  sa  défense 
de  la  mémoire  de  Philopémen.  Après  la  des- 
truction de  Corinthe,  on  songea  i punir  les 
outeurs  de  l’insulte  faite  aux  ambassadeurs  ro- 
mains ; et  l'on  mit  leurs  biens  à l’encan.  Lors- 
qu'on en  vint  à ceux  de  Diæus , qui  y avait  le 
plus  de  part,  les  dix  commissaires  ordonnè- 
rent au  questeur,  qui  les  mettait  en  vente,  de 
laisser  prendre  à Polybe  parmi  ces  biens  tout 
ce  qu’il  trouverait  à sa  bienséance,  sans  rien 
exiger  de  lui,  et  sans  en  rien  recevoir.  Il  re- 
fusa cette  offre , quelque  avantageuse  qu’elle 
parût  : et  il  aurait  cru  se  rendre  complice  en 
quelque  sorte  des  crimes  dece  scélérat,  s'il  avait 
pris  quelque  partie  de  ses  biens  ; outre  qu'il  re- 
gardait comme  honteux  de  s’enrichir  des  dé- 
pouilles de  son  concitoyen.  Non-seulement  il 
ne  voulut  rien  accepter,  il  exhorta  encore  scs 
amis  de  ne  rien  souhaiter  de  ce  qui  avait  ap- 
partenu à Diæus  , et  tous  ceux  qui  suivirent 
son  exemple  furent  extrêmement  loués. 

Celte  action  fit  concevoir  aux  commissaires 1 

1 Potyl).  in  Exccrpt  p.  190,  clc. 
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une  si  grande  estime  pour  Polybe , qu'en  sor- 
tant de  la  Grèce  ils  le  prièrent  de  parcourir 
toutes  les  villes  qui  venaient  d’être  conquises,' 
et  d’accommoder  leurs  différends,  jusqu'à  ce 
ce  que  l’on  s'y  fût  accoutumé  au  changement 
qui  s'y  était  fait,  et  aux  nouvelles  lois  qui  leur 
avaient  été  données.  Polybe  s’acquitta  d’une 
commission  si  honorable  avec  tant  de  douceur, 
de  justice  et  de  prudence,  que,  soit  pour  le  gou- 
vernement général , soit  pour  les  affaires  des 
particuliers  , il  ne  s'élevait  plus  dans  l’Achale 
aucune  contestation.  En  reconnaissance  d’un 
si  grand  bienfait , on  lui  érigea  des  statues  en 
différents  endroits,  une , entre  autres,  dont  la 
base  portait  cette  inscription  : Que  la  Grèce 
n'aurait  pas  fait  de  fautes,  si  dés  le  commen- 
cement elle  eût  (lé  docile  aux  conseils  de  Po- 
lybe; mais  qu 'après  ses  fautes,  il  avait  (té 
seul  son  libérateur. 

Polybe,  après  avoir  ainsi  établi  l'ordre  et  la 
tranquillité  dans  sa  patrie  , retourna  joindre 
Scipion  à Rome,  d'où  il  le  suivit  à Numance, 
au  siège  de  laquelle  il  fut  présent.  Lorsque 
Scipion  fut  mort 1 , il  reprit  la  route  de  son 
pays;  et  ayant  joui  ià  pendant  six  ans  de  l’es- 
time , de  la  reconnaissance  et  de  l’amitié  de 
ses  chers  citoyens,  il  mourut  à l’âge  de  qua- 
tre-vingt-deux ans , d’une  blessure  qu'il  s’é- 
tait faite  en  tombant  de  cheval. 

Métellus,  de  retour  à Rome,  fut  honoré  du 
triomphe,  comme  vainqueur  de  la  Macédoine 
et  de  l’Achaïe,  et  il  prit  le  surnom  de  Macédo- 
niens. Le  faux  roi  Andriscus  élait  traîné  de- 
vant son  char.  Entre  les  autres  dépouilles,  il  Ht 
passer  ce  qu’on  appelait  la  troupe  d'Alexandre- 
le-Gratul.  Ce  prince,  à la  bataille  du  Graniquc, 
avait  perdu  vingt-cinq  de  ses  amis  : il  leur 
Ht  faire  à chacun,  par  Lysippe , le  plus  habile 
ouvrier  en  ce  genre,  une  statue  équestre,  et  y 
joignit  la  sienne.  Ces  statues  avaient  été  pla- 
cées à Dium,  ville  de  Macédoine;  Métellus 
les  fil  transporter  à Rome , et  en  décora  son 
triomphe. 

Mummius  obtint  aussi  l'honneur  du  triom- 
phe ; et  en  conséquence  de  la  conquête  qu’il 
avait  faite  de  l'Achalc,  il  prit  le  surnom  d’A- 
chaïcus.  11  fit  passer  dans  son  triomphe  un 
grand  nombre  de  statues  et  de  tableaux , qui 

> Luclnn.  In  Macrob  pag.  G42. 
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firent , depuis , l'ornement  des  édifices  publics 
do  Rome  et  de  plusieurs  autres  villes  d'Italie: 
mais  aucune  n’entra  dans  la  maison  du  triom- 
phateur. 

s V.  — lUlLEXIOSS  SL' R LES  CALSES  DE  LA  GRASOELE, 

LIS  DE  LA  DÉCADESCE  ET  DB  LA  RLISE  DE  LA  GRECE. 

Après  avoir  vu  la  ruine  totale  de  la  Grèce  , 
qui  nous  a fourni  pendant  tant  de  siècles  de 
si  beaux  exemples  de  vertu  et  des  événements 
si  mémorables , il  doit  nous  être  permis  de  re- 
tourner sur  nos  pas  pour  considérer  en  abrégé 
et  d'un  même  coup  d'œil  la  naissance , les  pro- 
grès , la  décadence  des  principaux  étals  qui  la 
composent.  On  peut  partager  tout  le  temps  de 
leur  durée  en  quatre  Ages. 

Premier  el  second  Sge  de  ta  Grèce. 

Je  ne  m’arrêterai  point  A l'ancienne  origine 
des  Grecs,  ni  aux  temps  fabuleux  qui  précè- 
dent la  guerre  de  Troie,  cl  qui  composent  le 
premier  Age,  et,  pour  ainsi  dire , l'enfance  de 
la  Grèce. 

Le  second  Age , qui  s’étend  depuis  la  prise 
de  Troie  jusqu’au  règne  de  Darius  1"  chez  les 
Perses  , fut  comme  son  adolescence  el  sa  jeu- 
nesse , où  elle  se  forma,  se  fortifia  , se  prépara 
aux  grandes  choses  qu'elle  devait  faire  dans 
la  suite , et  jeta  les  fondements  de  cette  puis- 
sance et  de  cette  gloire  qui  depuis  portèrent 
si  haut  sa  réputation. 

Les  Grecs',  comme  l’observe  M.  Bossuet, 
naturellement  pleins  d'esprit , avaient  été  cul- 
tivés par  des  rois  et  des  colonies  venues  d'É- 
gypte, qui,  s’étant  établies  en  divers  endroits 
du  pays , répandirent  partout  celte  excellente 
police  des  Égyptiens.  C'est  de  IA  qu'ils  appri- 
rent les  exercices  du  corps,  la  lutte,  la  course 
à pied , la  course  A cheval  el  sur  des  chariots , 
et  les  autres  exercices  qu'ils  mirent  dans  leur 
perfection  par  les  glorieuses  couronnes  des 
jeux  olympiques  : mais  ce  que  les  Egyptiens 
leurnvaicntapprisdc  meilleur,  était  A se  rendre 
dociles  , et  A se  laisser  former  par  les  lois  pour 
le  bien  public.  Ce  n’étaient  pas  des  particuliers 

1 tint,  univers, 


qui  ne  songent  qu’a  leurs  affaires,  et  ne  sentent 
les  maux  de  l’état  qu'aulant  qu’ils  en  souffrent 
eux-mêmes  ou  que  le  repos  de  leur  famille  en 
est  troublé  : les  Grecs  étaient  instruits  A se  re- 
garder et  A regarder  leur  famille  comme  partie 
d'un  plus  grand  corps,  qui  était  le  corps  de 
l’état.  Les  pères  nourrissaient  leurs  enfants  dans 
cet  esprit;  el  les  enfants  apprenaient  dès  le 
berceau  A regarder  la  patrie  comme  une  mère- 
commune  , A qui  ils  appartenaient  plus  encore 
qu'A  leurs  parents. 

Les  Grecs  .ainsi  policés  peu  à peu , se  cru» 
rent  capables  de  se  gouverner  eux-mêmes;  et 
la  plupart  des  villes  se  formèrent  en  républi- 
ques , sous  différentes  formes  de  gouverne- 
ments , qui  toutes  avaient  pour  Ame  la  liberté, 
mais  une  liberté  sage  , raisonnable , et  sou- 
mise A la  loi.  L'avantage  de  ce  gouvernement 
était  que  les  citoyens  s'affectionnaient  d'autant 
plus  A leur  pays  qu'ils  se  conduisaient  en  com- 
mun , el  qu’ils  pouvaient  tous  parvenir  aux 
honneurs.  D'ailleurs  l'état  de  simples  particu- 
liers où  rentraient  ceux  qui  sortaient  de  charge 
les  empêchait  d’abuser  d'une  autorité  dont  ils 
pouvaient  bientôt  être  dépouillés , au  lieu  que 
souvent  elle  devient  fière  , injuste  et  violente  , 
quand  elle  n’est  arrêtée  par  aucun  frein  , el 
qu’elle  doit  avoir  une  longue  ou  continuelle 
durée. 

L’amour  du  travail  écartait  les  vices  et  les 
passions , qui  causent  ordinairement  la  ruine 
des  états,  ils  menaient  une  vie  laborieuse  et 
occupée  , faisant  cas  de  la  culture  des  terres  et 
des  arts , n'excluant  pas  des  premières  digni- 
tés de  l'état  un  laboureur  ni  un  artisan , con- 
servant entre  tous  les  citoyens  et  tous  les  mem- 
bres de  l'état  une  grande  égalité , sans  faste , 
sans  luxe,  sans  ostentation.  Celui  qui  avait  eu 
une  année  le  commandement  de  l’armée , ou 
exercé  la  souveraine  magistrature , combattait 
l'année  suivante  dans  le  rang  de  simple  officier, 
et  ne  rougissait  point  des  fonctions  les  plus 
communes,  soit  dans  l’armée  de  terre,  soit 
sur  la  flotte. 

Le  caractère  dominant  de  toutes  les  villes 
de  la  Grèce  était  une  estime  particulière  de  la 
pauvreté,  d’une  fortune  médiocre,  de  la  sim- 
plicité dans  les  bAtimenls , dans  les  meubles . 
dans  les  vêtements  , dans  les  équipages , dans 
les  domestiques,  dans  la  table.  Ou  est  étonné 
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de  voir  les  petites  rétributions  dont  ils  se  con- 
tentaient pour  leurs  peines  dans  les  fondions 
publiques  et  pour  les  services  rendus  â l'état. 

Que  ne  devait-on  point  attendre  de  peuples 
formés  de  la  sorte , élevés  et  nourris  dans  ces 
principes,  imbus  dés  la  plus  tendre  enfance 
de  maximes  si  propres  â élever  l'âme  et  à lui 
inspirer  de  grands  et  de  nobles  sentiments? 
L'effet  surpassa  toute  l'idée  et  toute  l’espérance 
qu’on  aurait  pu  en  concevoir. 

Troisième  Age  de  la  Grèce. 

Ce  sont  ici  les  plus  beaux  jours  de  la  Grèce, 
qui  ont  fait  et  qui  feront  l'admiration  de  tous  les 
siècles.  Le  mérite  et  la  vertu  des  Grecs , ren- 
fermés dans  l'enceinte  obscure  de  leurs  villes , 
n'avaient  encore  paru  que  faiblement  jusqu'ici , 
et  avaient  jeté  peu  d'éclat.  Pour  les  faire  éclore 
pleinement  et  les  mettre  dans  tout  leur  jour , 
il  fallait  quelque  grande  et  importante  occasion, 
où  la  Grèce , attaquée  par  un  ennemi  formida- 
ble,et  exposée  aux  dangers  les  plus  extrêmes, 
fût  contrainte  en  quelque  sorte  de  sortir  d’elle- 
même , et  de  se  montrer  au  dehors  telle  qu’elle 
était.  C'est  ce  que  fil  l’invasion  des  Perses 
dans  la  Grèce , d'abord  sous  Darius , puis  sous 
Xerxès.  L’Asie  entière  , armée  de  toutes  ses 
forces , se  déborde  tout  d'un  coup  comme  un 
torrent  impétueux  , et  vient  fondre  avec  des 
troupes  innombrables,  tant  de  terre  que  de 
mer,  contre  un  petit  coin  de  la  Grèce,  qui 
parait  devoir  au  premier  choc  être  absorbé  en- 
tièrement et  abîmé.  Cependant  deux  faibles 
villes,  Sparte  et  Athènes,  non -seulement 
résistent  à ces  armées  formidables , mais  les 
attaquent , les  défont , les  poursuivent , et  en 
exterminent  la  plus  grande  partie.  Qu'on  re- 
passe dans  sa  mémoire  , car  mon  dessein  n'est 
ici  que  d'en  rappeler  le  souvenir,  les  prodiges 
de  valeur  et  de  fermeté  qui  éclatèrent  alors, 
et  qui  continuèrent  encore  longtemps  dans  la 
suile.  A quoi  les  Grecs  furent-ils  redevables 
de  succès  si  étonnants  et  si  fort  au-dessus  de 
toute  vraisemblance,  sinon  aux  principes  dont 
j'ai  parlé , gravés  profondément  dans  leur  es- 
prit par  l'éducation,  par  les  exemples,  par  la 
pratique  , et  devenus  en  eux  , par  une  longue 
habitude , comme  une  seconde  nature  ? 


Ces  principes  , on  ne  peut  trop  le  répéter  , 
étaient:  l’estime  de  la  pauvreté,  le  mépris 
des  richesses,  l'oubli  de  ses  propres  intérêts  , 
l'attachement  au  bien  public.le  désir  de  la  gloi- 
re, l'amour  de  la  patrie;  mais  surtout  un  zèle 
pour  la  liberté , que  nul  péril  n'était  capable 
d'intimider,  et  une  haine  irréconciliable  contre  . 
quiconque  songeait  à y donner  la  moindre 
atteinte , qui  réunissait  tous  les  esprits  , et 
faisait  cesser  dans  le  moment  toute  dissension 
et  toute  discorde. 

Il  y avait  de  la  différence  entre  les  républi- 
ques pour  l'autorité  et  la  puissance,  mais  il 
n'y  en  avait  point  pour  la  liberté  : de  ce  côté 
l’égalité  était  parfaite.  Les  états  de  l’ancienne 
Grèce  étaient  exempts  de  celte  ambition  qui 
cause  tant  de  guerres  dans  les  monarchies  , et 
ne  songeaient  point  à s'agrandir  aux  dépens 
les  uns  des  autres,  ni  à faire  des  conquêtes. 

Ils  se  bornaienlâ  cultiver  leur  terrain,  à le  faire 
valoir,  à le  défendre  , et  ne  cherchaient  point 
h rien  usurper  sur  leurs  voisins.  Les  plus  fai- 
bles villes,  paisibles  dans  la  possession  de  leur 
domaine , ne  craignaient  point  l'invasion  de 
celles  qui  étaient  plus  puissantes.  C'est  ce  qui 
donna  lieu  â cette  mullilude  de  villes,  de  répu- 
bliques, d'états  de  la  Grèce , qui  ont  subsisté 
jusqu'aux  derniers  temps  dans  une  parfaite 
indépendance,  conservant  leur  gouvernement 
particulier,  leurs  lois  propres,  leurs  coutumes 
et  leurs  usages  héréditaires. 

Quand  on  examine  avec  quelque  soin  la 
conduite  de  ces  peuples,  soit  au  dedans , soit 
au  dehors , leurs  assemblées  , leurs  délibéra- 
tions, leurs  motifs  dans  les  résolutions  qu’ils 
prennent,  on  ne  se  lasse  point  d'admirer  la 
sagesse  de  leur  gouvernement , et  l'on  est 
tenté  de  se  demander  à soi-mêrtie  d'où  a pu 
donc  venir  à ces  bourgeois  de  Sparte  et  d'A- 
thènes cette  grandeur  d’âme , celte  noblesse 
de  sentiments  , cette  prudence  consommée 
dans  la  politique,  cette  connaissance  profonde 
et  universelle  de  la  science  militaire,  soit  pour 
l’invention  et  la  construction  des  machines, 
soit  pour  l'attaque  et  la  défense  des  placcs.soit 
pour  ranger  une  armée  en  bataille  et  en  régler 
tous  les  mouvements  ; enfin  cette  souveraine 
habileté  dans  la  marine  , qui  rendit  toujours 
leurs  flottes  victorieuses , qui  leur  procura  si 
glorieusement  l'empire  de  la  mer , et  obligea 
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les  Perses  à y renoncer  pour  toujours  par  un 
traité  solennel. 

On  voit  ici  une  différence  remarquable  en- 
tre les  Grecs  et  les  Romains.  Ceux-ci,  immé- 
diatement après  leurs  conquêtes,  se  laissèrent 
corrompre  par  le  faste  et  le  luxe.  Après 
. qu’Antiochus  eut  subi  le  joug  des  Romains  , 
l'Asie,  domptée  par  leurs  armes  victorieuses , 
dompta  à son  tour  les  vainqueurs  par  scs  ri- 
chesses et  ses  délices , et  ce  changement  de 
mœurs  fut  très-prompt  et  très-rapide,  surtout 
depuis  que  Carthage,  la  flère  rivale  de  Rome, 
eut  été  renversée.  Il  n’en  fut  pas  ainsi  des 
Grecs.  Rien  n'était  plus  brillant  que  les  vic- 
toires qu’ils  remportèrent  sur  les  Perses  , rien 
de  plus  flatteur  que  la  gloire  qu’ils  s'acquirent 
par  leurs  grandes  et  illustres  actions.  Après 
cette  époque  si  glorieuse  on  voit  encore  per- 
sévérer longtemps  chez  les  Grecs  le  même 
amour  de  la  simplicité , de  la  frugalité , de  la 
pauvreté , le  même  éloignement  du  faste  et 
des  délices  , le  même  zèle  et  la  même  ardeur 
pour  défendre  sa  liberté  et  pour  conserver  les 
mœurs  anciennes.  On  sait  combien  les  lies  et 
les  provinces  de  l’Asie  Mineure,  dont  les  Grecs 
triomphèrent  tant  de  fois,  étaient  livrées  & la 
mollesse  et  au  luxe  : néanmoins  ils  ne  se  laissè- 
rent jamais  infecter  par  cette  douce  contagion, 
et  ils  se  défendirent  constamment  des  vices 
des  peuples  vaincus.  Il  est  vrai  qu'ils  n’en 
faisaient  pas  la  conquête  : mais  le  commerce 
seul  et  l’exemple  pouvaient  leur  devenir  fort 
dangereux. 

L'introduction  de  l’or  et  de  l’argent  dans 
Sparte,  d'où  jusque-là  ils  avaient  été  bannis 
sévèrement , n’arriva  qu'environ  quatre-vingts 
ans  après  la  bataille  de  Sa  lamine  ; et  l'antique 
simplicité  des  moeurs  s’y  conserva  encore  très- 
longtemps  depuis , malgré  ce  violentent  des 
lois  de  Lycurgue.  Il  en  faut  dire  autant  du 
reste  de  la  Grèce,  qui  ne  s'affaiblit  et  ne  dé- 
généra que  lentement  et  par  degrés.  C’est  ce 
qui  uous  reste  à voir. 

Quatrième  âge  delà  Grèce. 

La  principale  cause  de  l'affaiblissement  et 
de  la  décadence  des  Grecs  fut  la  désunion  qui 
se  mit  entre  eux.  La  Perse,  qui  les  avait  re- 


connus invincibles  du  côté  des  armes  tant  qu'ils 
demeuraient  unis , mit  toute  son  attention  et 
toute  sa  politique  à jeter  parmi  eux  des  semen- 
ces de  discorde.  C’est  è quoi  depuis  elle  em- 
ploya son  or  et  son  argent,  qui  lui  réussirent 
bien  mieux  que  n’avaient  fait  auparavant  le 
fer  et  les  armes.  Les  Grecs,  attaqués  sourde- 
ment de  la  sorte  par  les  présents  qu’on  faisait 
couler  de  temps  en  temps  dans  les  mains  de 
ceux  qui  avaient  le  plus  de  part  au  gouverne- 
ment , se  divisèrent  par  des  jalousies  intesti- 
nes, et  tournèrent  contre  eux-mêmes  leurs 
armes  victorieuses , qui  les  avaient  rendus  su- 
périeurs à leurs  ennemis. 

Cet  affaiblissement  donna  lieu  à Philippe  et 
à Alexandre  de  les  asservir.  Ces  princes,  pour 
les  accoutumer  doucement  è la  servitude  . 
prirent  le  prétexte  de  les  venger  de  leurs  an- 
ciens ennemis.  Les  Grecs  donnèrent  aveuglé- 
ment dans  ce  piège  grossier,  qui  porta  le  coup 
mortel  à leur  liberté.  Leurs  vengeurs  leur  de- 
vinrent plus  funestes  que  leurs  propres  enne- 
mis. Le  joug  imposé  par  les  mains  qui  avaient 
vaincu  l'univers,  demeura  toujours  sur  leurs 
têtes  : il  ne  fut  plus  libre  à ces  petits  états  de 
le  secouer.  De  temps  en  temps  la  Grèce,  ani- 
mée par  le  souvenir  de  son  ancienne  gloire  , 
se  réveillait  de  son  assoupissement , cl  faisait 
quelques  tentatives  pour  se  rétablir  dans  son 
ancien  état  : mais  c'étaient  des  efforts  mal  con- 
certés et  mal  soutenus  d'une  liberté  mourante, 
qui  n’aboutissait  qu’à  la  rendre  encore  plus 
esclave , parce  que  les  protecteurs  qu'elle  ap- 
pelait à son  secours  s’en  rendaient  aussitôt  les 
maîtres.  Ainsi  elle  ne  faisait  que  changer  de 
chaînes , et  que  les  appesantir. 

Les  Romains  la  soumirent  enfin  totalement , 
mais  ce  fut  par  degrés,  et  avec  beaucoup 
d’artifice.  Comme  ils  poussaient  toujours  leurs 
conquêtes  de  province  en  province,  ils  senti- 
rent qu’ils  trouveraient  une  barrière  à leurs 
projets  ambitieux  dans  la  Macédoine , redou- 
table par  son  voisinage , par  sa  situation  avan- 
tageuse , par  sa  réputation  dans  les  armes,  et 
très-puissante  par  elle-même  et  par  ses  alliés. 
Les  Romains  se  tournèrent  adroitement  du 
côté  des  petits  états  de  la  Grèce,  de  qui  ils 
avaient  moins  à craindre , et  cherchèrent  à les 
gagner  par  l’attrait  et  l’appàt  de  la  liberté , qui 
était  leur  passion  dominante,  et  dont  ils  su— 
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renl  réveiller  en  eus  les  anciennes  idées.  Après 
s’être  habilement  servis  des  Grecs  pour  abattre 
et  détruire  la  puissance  macédonienne , ils  sou- 
mirent tous  ces  peuples  les  uns  après  les  au- 
tres sous  différents  prétextes.  Ainsi  la  Grèce 
fut  enfin  absorbée  dans  l'empire  romain , et 
en  devint  une  province  sous  le  nom  d'Achaïe. 

Elle  ne  perdit  point  avec  sa  puissance  ce  vif 
amour  de  la  liberté  qui  faisait  proprement  son 
caractère.  Les  Humains,  eu  la  réduisant  en 
province1,  conservèrent  il  ces  peuples  presque 
tous  leurs  privilèges  ; et  Sylla  *,  qui  les  punit 
si  cruellement  soixante  ans  après  pour  avoir 
favorisé  les  armes  de  Milhridatc , ne  toucha 
point  à la  liberté  de  ceux  qui  échappèrent  à sa 
vengeance.  Les  guerres  civiles  de  l’Italie  étant 
survenues , on  vit  les  Athéniens  embrasser 
avec  chaleur  le  parti  de  Pompée  , qui  combat- 
tait pour  la  république.  Jules  César  ne  s'en 
vengea  qu’en  déclarant  qu’il  leur  pardonnait 
à la  considération  de  leurs  ancêtres.  Mais, 
après  le  meurtre  de  J ules  César  *,  leur  penchant 
pour  la  liberté  leur  fit  oublier  sa  clémence.  Ils 
élevèrent  des  statues  à Brutus  et  à Cassius , 
près  de  celles  d’Harmodius  et  d’Arislogiton  , 
anciens  libérateurs  d’Athènes  , et  ne  les  abat- 
tirent qu’à  la  sollicitation  d'Antoine , devenu 
leur  ami , leur  bienfaiteur,  leur  magistral. 

Après  qu’elle  eut  été  dépouillée  de  son  an- 
cien pouvoir,  il  lui  resta  une  autre  souverai- 
neté que  les  Romains  ne  purent  lui  enlever, 
et  à laquelle  eux-mêmes  turent  obligés  de  se 
soumettre  et  de  rendre  hommage.  Athènes 
demeura  toujours  la  métropole  des  sciences , 
l'école  des  beaux-arts,  le  centre  et  la  régie  du 
bon  goût  pour  toutes  les  productions  de  l’es- 
prit. Plusieurs  villes  , comme  Bysancc , Césa- 
réc,  Alexandrie,  Éphèse,  Rhodes,  parlagè- 
enl  avec  elle  cette  gloire , et  ouvrirent  à son 
•vemple  des  écoles  qui  devinrent  Irès-fameu- 
-cs.  Rome , toute  fière  qu’elle  était , reconnut 
ce  glorieux  empire.  Elle  envoyait  ses  plus  il- 
lustres citoyens  se  perfectionner  et  s’enrichir 
en  Grèce.  On  y apprenait  toutes  les  j«irties 
d’une  bonne  philosophie,  la  connaissance  des 
mathématiques,  la  science  des  choses  natu- 
relles, les  règles  des  mœurs  cl  des  devoirs  , 

1 Strab  lib.  0, 

* Plat  In  Sylla. 
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l’art  de  raisonner  juste  et  conséquemment.  On 
y puisait  toutes  les  richesses  de  l'éloquence  , 
et  fou  apprenait  à traiter  les  plus  grands  su- 
jels  avec  méthode , avec  justesse , avec  force  , 
avec  agrément , avec  clarté. 

lin  Cicéron  . déjà  l’admiration  du  barreau  , 
jugea  qu’il  lui  manquait  quelque  chose  , et  ne 
rougit  point  de  devenir  le  disciple  des  grands 
maitres  que  la  Grèce  avait  dans  son  sein.  Pom- 
pée , au  milieu  de  scs  glorieuses  conquêtes  , 
ne  crut  pas  se  déshonorer,  en  passant  par 
Rhodes  , d’aller  entendre  les  leçons  des  célè- 
bres philosophes  qui  y enseignaient  avec  beau- 
coup de  réputation  , et  de  se  rendre  en  quel- 
que sorte  leur  disciple. 

Rien  ne  fait  mieux  voir  le  respect  que  l’on 
conservait  pour  l'ancienne  réputation  de  la 
Grèce  , qu’une  lettre  de  Pline  le  jeune  ".  Voici 
ce  qu’il  écrit  à Maxime  , nommé  par  Trajan 
au  gouvernement  de  celte  province  : « Mettez- 
« vous  devant  les  yeux  , mon  cher  Maxime  , 
« que  vous  allez  dans  l’Achate,  la  véritable 
« Grèce , la  Grèce  toute  pure , d’où  sont  sor- 
« lies  les  lettres  et  la  politesse,  où  l’agriculture 
« même  a été  inventée,  suivant  l’opinion  com- 
« munc.  Souvenez-vous  que  vous  êtes  envoyé 
« pour  gouvernerdes  villes, deshommes  libres, 
« s’il  y en  eut  jamais,  et  qui,  par  leurs  vertus, 
« leurs  actions,  leurs  alliances,  leurs  traités, 
« leur  religion , ont  su  se  conserver  la  liberté 
« qu’ils  ont  reçue  de  la  nature.  Révérez  les 
« dieux  leurs  fondateurs  : respectez  leurs  hê- 
« ros,  l'ancienne  gloire  de  la  nation,  et  la 
« vieillesse  sacrée  des  villes  , la  dignité,  les 
« grands  exploits,  cl  jusqu’aux  fables  et  à In 
« vanité  de  ce  peuple.  Souvenez-vous  que 
« c'est  dans  ces  sources  que  nous  avons  puisé 
« notre  droit;  que  nous  ne  lui  avons  pas  im- 
« posé  nos  lois  après  l'avoir  vaincu , mais  qu’il 
a nous  a donné  les  siennes  quand  nous  l’en 
« avons  prié , et  avant  que  de  sentir  le  pou- 
« voir  de  nos  armes.  En  un  mot,  c’est  à Athè- 
« nés  que  vous  allez,  c’est  à Lacédémone  que 
a vous  devez  commander.  Il  y aurait  de  l’in— 
a humanité  et  de  la  barbarie  à les  dépouiller 
a de  cet  ombre  et  de  ce  simulacre  qui  leur 
a reste  de  leur  ancienne  liberté.  » 

Pendant  que  l’empire  romain  s'affaiblissait , 

' Lib.  8,  rpi-t.ï». 
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ccl  empire  des  esprils  se  soulenail  toujours,  et 
ne  se  sentait  point  de  ses  révolutions.  De  tou- 
tes les  parties  du  monde  on  venait  en  Grèce 
pour  s'y  former.  On  voit,  dans  les  quatrième 
et  cinquième  siècles,  ces  grandes  lumières  de 
l'église , saint  Basile,  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze,  saint  Jean  Chrysostôme,  venir  puiser  à 
Athènes,  comme  dans  la  source,  toutes  les 
sciences  profanes.  Les  empereurs  mêmes1,  qui 
ne  pouvaient  aller  en  Grèce,  faisaient  en  quel- 
que sorte  venir  la  Grèce  chez  eus , en  recevant 
dans  leurs  palais  ses  plus  célèbres  professeurs, 
pour  leur  confler  l'éducation  des  princes  leurs 
fils,  et  pour  profiter  eui-mèmes  de  leurs  in- 
structions. Marc-Aurèle,  dans  le  temps  même 

1 Tite,  Anluüln,  Marc-Aurèle,  Lucius  Vécus,  etc.  | 


qu'il  était  empereur , allait  entendre  les  phi- 
losophes Apollone  et  Scxtus,  et  prendre  leurs 
leçons  comme  un  simple  disciple. 

Par  un  nouveau  genre  de  victoire  et  inconnu 
jusque-là  , la  Grèce  avait  imposé  la  loi  à l'É- 
gypte et  à tout  l'Orient,  dont  elle  chassa  la 
barbarie,  et  y introduisit  à sa  place  le  goût  des 
arts  et  des  sciences,  obligeant  comme  par  droit 
de  conquête  tous  ces  peuples  à recevoir  son 
langage  et  à adopter  ses  coutumes  : témoignage 
bien  glorieux  pour  une  nation  , cl  qui  marque 
une  supériorité  bien  plus  flatteuse  que  celle 
qui  n’est  point  fondée  sur  le  mérite,  mais  uni- 
quement sur  la  force  des  armes  ! Plutarque 
observe  quelque  part  que  jamais  Grec  ne  son- 
gea à apprendre  le  latin,  et  qu’un  Romain  qui 
| ignorait  le  grec  n'était  pas  fort  estimé. 


FIN  DU  TOMK  DEUXIÈME  DF.  L’HISTOIRE  ANCIENNE. 
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lyonlquc.  156 

g V.  Philippe,  de  retour  en  Macé- 
doine , pousse  scs  conquêtes  dans 
rillyric  et  la  Thrace.  Il  projetie  une 
ligue  avec  les  Thébaiiu.  le»  Mcssé- 
nlens  et  les  Argiens,  pour  attaquer 
ensemble  le  Péloponnèse.  Athènes, 
s'étant  déclarée  |M>ur  les  Lacédé- 
moniens.  rompt  celle  ligue.  Il  fait 
de  nouvelles  tentatives  sur  l'Fubéc; 
Phocion  l'en  chasse.  Caractère  de 
ce  célèbre  Athénien.  Philippe  forme 
le  siège  de  Périnthe  et  de  Byzance. 
Les  Athéniens,  animés  par  les  ha- 
rangues de  Démoslbène,  envoient 
da  secours  à ces  deux  villes,  sous  la 
conduite  de  Phocion,  qui  en  fait  le- 
ver le  siège  a Philippe.  100 

g VI.  Philippe,  par  ses  intrigues, 
vient  a bout  de  se  faire  nommer, 
dans  le  conseil  des  Arnphiclyons . 
généralissime  des  Grecs.  Il  s’empare 
d'Elalée.  Les  Athéniens  et  los  Thé- 
bains,  alarmés  par  la  prise  de  cette 
ville,  se  liguent  contre  Philippe.  Ce- 
lui-ci fait  des  propositions  de  paix, 
que  Démoslbène  fait  rejeter.  La  ba- 
lai, le  se  donne  à Chéronée,  et  Phi- 
lippe y remporte  une  célèbre  vic- 
toire. Procès  intenté  à Démoslbène 
par  Eschinc.  Celui-ci  est  condamné, 
et  se  retire  en  exil  a Rhodes.  169 
g VII.  Philippe,  dans  le  conseil  des 
arnphiclyons,  se  fait  déclarer  géné- 
ral des  Grecs  contre  les  Perses,  et 
se  prépare  a celle  gramlc  expédi- 
tion. Troubles  domestiques  «lans 
l'intérieur  de  sa  maison.  Il  répudie 
Olympia»,  et  épouse  une  autre  fem- 
me. Il  célèbre  les  noces  «le  Cléopâ- 
tre sa  fille  avec  Alexandre,  roi  d E- 
pire,  et  est  tué  au  milieu  de  ces 
noces.  ITT 

g VIII.  Faits  et  Dits  mémorables  de 
Philippe.  Caractère  de  ce  prince  en 
bleu  et  en  mal.  179 

LIVRE  XV. 

HISTOIRE  D'ALEXANDRE, 
g I.  Naissance  d'Alexandre.  Incendie 
du  templed'F.phèsearrivéce  jour-la 
même.  Heureuses  inclinations  de 
ce  prince.  Il  a pour  maître  Aristote, 
qui  lui  inspire  un  goût  merveilleux 
pour  les  sciences.  Il  dompte  Bucé- 
phale.  185 

g II.  Alexandre,  après  la  mort  de 
Philippe,  monte  sur  le  mine,  âgé 
«le  vingt  ans.  Il  soumet  et  réduit  les 
peuples  voisins  de  la  Mucédoine, 
qui  sélaicnl  révoltés.  Il  pusse  en 
Grèce  pour  y dissiper  la  ligue  qui 
s’y  était  formée  contre  lui.  Il  prend 
et  détruit  Thèbes.  Il  pardonne  aux 
Athéniens.  Il  se  fait  uommer,  dan» 
la  diète  «le  Corinthe,  généralissime 
des  Grecs  contre  la  Perse.  Il  re- 
tourne en  Macédoine,  et  se  prépare 
à porter  la  guerre  en  Asie.  190 
g III.  Alexandre  part  de  Man'dolne 
pour  >on  expédition  contre  les  Per- 


ses. Arrivés  llion.  il  rend  de  grands 
honneurs  au  lomheju  d'Achille.  II. 
livre  une  première  bataille  aux  Per- 
ses au  Granique,  et  remporte  une 
célèbre  victoire.  191 

g IV.  Alexandre  fait  la  conquête  de 
presque  toute  l’Asie  Mineure.  Il  est 
attaqué  d'une  maladie  mortelle  pour 
s éiie  baigné  duns  leCydne.  Le  mé- 
decin Philippe  le  guérit  parfaite- 
ment en  peu  de  jours.  Alexandre 
passe  le  délilé  de  Cilicie.  Cependant 
Darius  approchait.  Libre  réponse 
de  Charidérne  a ce  prince,  qui  lui 
coûte  la  vie.  Description  de  la  mar- 
che de  Darius.  199 

g V.  Célèbre  victoire  remportée  par 
Alexandre  sur  Darius,  prés  de  U 
ville  d'issus.  Suites  de  cette  vic- 
toire. 207 

g VI.  Alexandre,  vainqueur,  passe 
en  Syrie.  Les  trésors  renfermés  a 
Damas  lui  sont  livrés.  Darius  lui 
écrit  une  lettre  pleine  de  fierté;  il  y 
répond  de  même.  La  ville  de  Sldon 
lui  ouvre  scs  portes  : Abdolonymc 
est  placé  maigre  lui  sur  le  trône. 
Alexandre  met  le  siège  devant  Tyr, 
qui  est  prbo  d'assaut  après  sept 
mois  d’unç  vigoureuse  résistance. 
Accomplissement  de  différentes  pro- 
phéties sur  Tyr.  214 

g Vil.  Secondé  lettre  de  Darius  a 
Alexandre.  Voyage  de  celui-ci  a 
Jérusalem.  Honneurs  qu'il  rend  au 
grand  prêtre  Jaddus.  Ou  lui  montre 
les  prophéties  de  Daniel  qui  le  re- 
gardaient. Le  roi  accorde  de  grands 
privilège*  aux  Juifs,  en  refuse  de 
pareil»  aux  Samaritains.  Il  assiège 
et  prernl  Gaza,  entre  en  Egypte,  et 
s'en  rend  maître;  commence  a y 
bètir  Alexandrie;  passe  en  Libye, 
visite  le  temple  de  Jupiler-Am- 
rnon.  et  se  fait  déclarer  le  (ils  de  ce 
Dieu.  Il  retourne  en  Egypte.  228 
g VIII.  Alexandie  , «le  retour  d'E- 
gypte. songe  a aller  chercher  Da- 
i tus.  En  partant  il  apprend  la  mort 
de  la  femme  de  ce  prince;  il  lui  fhii 
rendre  tous  les  honneurs  dus  à son 
rang.  Il  passe  l'Euphrate  et  le  Ti- 
gre. cl  atteint  Darius.  Fameuse  ba- 
taille d’Arbelles.  237 

g IX.  Alexandre  se  rend  maître  d'Ar- 
Itclloü,  de  Itabylone.  de  Susc,  de 
Persépolis,  et  trouve  dans  ces  villes 
«les  rii  hesses  Immenses.  Il  brûle  le 
palais  de  la  «lernière  dans  une  par- 
tie de  débauche,  2li 

g X.  Darius  quitte  Erbilaiic.  Il  est 
trahi  cl  chargé  de  chaînes  par  Bes- 
sus,  chef  des  Baclriens.  Celui-ci . 
aux  approch  s d Alexandre,  prend 
la  fuite,  a pré»  avoir  couvert  de  bles- 
sures Darius,  qui  expire  un  mo- 
ment avant  qn' Alexandre  n'arrive. 
Il  envoie  son  corps  a Srsigambis. 

23  2 

g XI.  Vices  «lui  ont  causé  la  déca- 
dence et  enfin  la  ruine  de  l’empire 
des  Perses.  234 

g XII.  Lacédémone  se  révolte  mitre 
les  Mamloniens,  avec  presque  tout 
le  l‘«llopounèsc.  Antipater  y .•»«*- 
court,  défait  l«*s  ennemis  dans  un» 
bataille  où  Agis  est  tué.  Alexandre 
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marche  contre  Reasus.  Tlioleslrls. 
reine  des  Amazooes,  vient  de  Tort 
loin  pour  le  voir.  De  retour  dans  la 
Partnie.  Il  se  livre  au  plaisir  et  a la 
débauché.  Il  continue  sa  marche 
contre  Itessus.  Prétendue  conspi- 
ration de  Philolas  contre  le  roi  ; Il 
est  mis  a mort,  aussi  bien  que  Par* 
menion  son  pere.  Aleiandre  dompte 
plusieurs  peuples.  Il  arrive  enlin 
dans  la  Raciriane.  On  lui  amène 
Hcsstis.  23 7 

g XIII.  Aleiandre.  après  avoir  pris 
beaucoup  de  villes  dans  la  llac- 
triane,  en  bâtit  une  prés  deriaxarlc, 
a laquelle  il  donne  son  nom.  Los 
Scythes,  alarmés  de  la  construction 
de  cette  ville  qui  les  bridait,  lui 
députent  des  ambassadeurs,  qui  lui 
partent  avec  une  liberté  extraordi- 
naire.  Après  les  avoir  renvoyés,  il 
passe  l'Iaiarte.  remporte  une  vic- 
toire contre  les  Scythes,  et  traite 
Favorablement  les  vaincus.  Il  punit 
et  apaise  la  révolte  des  Sogdicns.  Il 
envole  llcssus  a Kcbauinc  pour  y 
être  puni.  Il  se  rend  maître  de  la 
ville  de  Pélra,  qui  paraissait  impre- 
nable. 2Gfl 

g XIV.  Mort  de  f.IHus.  Diverses  ex- 
péditions d’Alexandre.  Il  entreprend 
de  se  faire  adorer  a la  manière  des 
Perses.  Mécontentement  dos  Macé- 
doniens. Mort  du  philosophe  Calli- 
sthène. 212 

g XV.  Alexandre  part  pour  les  Indes. 
Digression  sur  ce  pays.  Il  attaque 
et  prend  plusieurs  villes  qui  pa- 
raissaient imprenables  . cl  court 
risque  souvent  de  sa  vie.  Il  passe 
le  fleuve  Indus,  puis  Nlydus|>c.  et 
remporte  une  célèbre  victoire  con- 
tre Porus , qu'il  rétablit  dam  son 
royaume.  2111 

g XVI.  Alexandre  s'avance  dans  les 
Indes.  Digrosion  sur  les  Brachmu- 
nés.  Ce  prince  songe  A pénétra 
jusqu'au  Gange.  Il  s'excite  un  mur- 
mure général  dans  l'armée  : sur  les 
remontrances  qu'on  lui  fait,  il  re- 
nonce a cc  dessein,  et  se  contente 
d aller  jusqu'à  l'Océan.  Il  dompte 
tout  ce  qui  se  rencontre  sur  son  pas- 
sage. Il  court  un  risque  extrême  au 
siège  de  la  ville  des  Oxydraqucs. 
Colin  il  arrive  a l'Océan;  après  quoi 
il  se  prépare  a retourner  en  Europe. 
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G XVII.  Alexandre,  en  passant  par 
des  lieux  déserts,  souffre  beaucoup 
de  la  famine.  Il  arrive  à Pasargade, 
où  était  le  tombeau  de  Cyrus.  Or- 
slne , puissant  satrape,  est  mis  o 
mort  par  l'intrigue  secréte  de  l'eu- 
nuque Bagoas.  Calanus  . Indien  , 
meurt  volontairement  sur  un  bû- 
cher. Alexandre  épouse  Stalira,  fille 
de  Darius.  Arrivée  d’H&rpalus  à 
Athènes  Exil  de  Démosthéne  Ré- 
volte des  soldats  macédoniens  ; 
Alexandre  l'apaise.  Il  rappelle  An- 
lipaicr  de  Macédoine,  et  substitue 
Cratère  a sa  place.  Douleur  de  ce 
prince  a la  mort  d'Epheslion.  298 
g XVIII.  Alexandre  entre  à Baby- 
lonc  ma’gré  les  sinistres  prédictions 
des  mages  et  des  autres  devins.  Il  y 
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forme  divers  projets  de  voyage  cl  de 
conquêtes.  Il  travaille  a réparer  In 
rupture  des  digues  de  T Euphrate 
cl  à rebâtir  le  temple  de  llélu*.  Il  se 
livre  a «les  excès  uc  vin  qui causent 
sa  mort.  Douleur  universelle  de 
tout  l'empire.  Sysigamhis  ne  pcul 
lui  survivre.  On  sc  piepare  a porter 
le  corps  d'Alexandre  au  temple  >lc 
JupHcr-Ainmonen  l.ibyc.  üOii 
g XIX.  Quel  jugement  on  doit  por- 
ter d'Alexandre.  313. 

Première  partie.  31 1 

Seconde  partie.  3IH 

g XX.  Héllriions  dcM.  Bossuet,  évê- 
que de  Meaux,  sur  les  Perses . les 
Grecs  et  les  Macédoniens.  323 

HISTOIRE 

l»ER  SUCCESSEURS  D A LEVAS  1>II  L 
mruu  la  MOkr  »■  c«  rniftci  iumiu  i 
LA  BATAI  LLK  l'inm. 

Avant-propos.  321 

fi  L Caractère  el  plan  de  l'histoire 
des  successeurs  d'Alexandre.  ib. 
fi  H-  Abrégé  chronologique  de  celle 
histoire.  3211 

Royaume  d'Egypte.  33Q 

Royaume  de  Sy  rie.  ib 

Royaume  de  Macédoine.  ib 

Royaume  de  Th’racc  et  de  Bithynie, 
etc.  331 

fi  III  A brégé  chronologique  de  l'his- 
toire de  plusieurs  petits  royaumes. 


ib. 

Rois  de  Bithynie. 

ib. 

Rois  de  Pcrgame. 

ib. 

Rois  de  l*onl. 

332 

Kohi  de  Coppadoce. 

ib. 

Rois  d’Arménie. 

333 

Roisd  ’Epire. 

ib. 

Tyrans  d lléraclée. 

33i 

Autres  rois. 

LIVRE  XVI. 


fi  L Troubles  qui  suivent  la  mortd'A- 
leiandre.  Partage  des  provinces  en- 
tre scs  généraui.  Aridéc  est  choisi 
pour  rui.  Perdlecas  établi  comme 
son  tuteur,  et  comme  régent  de 
l'empire.  337 

fi  II.  Révolte  des  Grecs  dans  l'Asie 
supérieure.  Mouvements  à Athè- 
nes, sur  la  nouvelle  de  la  mort  d'A- 
lexandre. Expédition  d'Anlipulcr 
dans  la  Grèce.  Il  est  d abord  vaincu, 
puis  vainqueur,  lise  rend  malin- 
d'Athènes,  et  y laisse  garnison.  Fuite 
el  mort  de  Démosthéne.  3Ri 

fi  III.  Convoi  d'Alexandre;  son  corps 
est  porté  a Alexandrie.  Eumène  est 
mis  en  possession  de  la  Cappadocc 
par  Pcrdiccas.  Ptolémée,  Cratère. 
Anlipater,  Antigone,  sc  liguent  con- 
tre l'un  et  l'autre.  Mort  de  Cratère. 
Malheureuse  expédition  de  Pcrdic- 
cas  en  Egypte;  il  y est  tué.  3U» 
fi  IV.  La  régence  est  donnée  à Anli- 
pater. Eumène  assiégé  par  Antigone 
dans  >ora.  Siège  et  prise  de  Jéru- 
salem par  Ptolémée.  Démade  nus  a 
mort  par  Cassandre.  Anlipater,  eu 
mourant,  nomme  Polyspcrchon  rc- 
gent  a sa  place.  Celui-ci  rappcl.c 
Olympijs.  Antigone  devenu  fou 
puissant.  332 

g V.  Phoclon  condamné  à mort  par 
les  Athéniens.  Cassandre  sc  rend 


maître  d’Athènes.  Il  y établit  Dé- 
mélrius  de  Phalère  pour  gouverner 
lu  république  : sagesse  de  son  gou- 
vernement. Eumène  sort  de  Nora. 
Différentes  expéditions  d’Antigone, 
de  Sélcucus.  de  Ptolémée.  el  d'au- 
tres chefs,  contre  lui.  Olympias  fait 
mourir  Aridéc  ; elle-même  est  mise 
a mort  par  ordre  de  CAssandre. 
Guerre  de  celui-ci  contre  Polvsper- 
clion.  Rétablissement  de  Thébes. 
Eumène  est  trahi  pur  ses  troupes, 
livré  d Antigone,  cl  mis  d mort.  3.YT 
a v|  Séleucus,  Ptolémée,  Lysimaquc 
et  Cassandre . forment  une  ligue 
contie  Antigone.  Celui-ci  enlève  d 
Ptolémée  la  Syrie  cl  la  Phénicie,  et 
se  rend  maître  dcTyr  après  un  long 
siège.  Détnélrius,  (ils  d'Antigone, 
commence  à se  faire  connaître  dans 
l'Asie  Mineure.  11  perd  une  pre- 
mière bataille  , en  gagne  une  se 
coude.  Séleucus  se  rend  maître  de 
llabylone.  Traité  de  paix  cotre  les 
princes,  qui  est  rompu  sur-le- 
champ.  Cassandre  fait  mourir  le 
jeune  roi  Alexandre,  avec  Douane, 
sa  mère.  Hercule,  autre  Uls  d'A- 
Icxandre-le-Grand.  est  tué  aussi 
par  Polyspcrchon.  avec  sa  mère  Bar- 
slnc.  Antigone  fait  mourir  Cléopâ- 
tre, smur  du  même  Alexandre.  Ré- 
volte d'Ophellas,  dans  la  Libye  322 
g Vil.  Üéinétrius  , ûts  d'Antigone  . 
assiège  et  prend  Athènes,  et  y éta- 
blit le  gouvernement  démocratique. 
Démétrius  de  Phalère  , qui  y com- 
mandait , se  relire  à Thebcs.  Il  est 
condamné  à mort,  et  ses  statues  ren- 
versées. Il  passe  en  Egypte.  Hon- 
neurs excessifs  que  les  Allténiens 
rendent  à Antigone  et  a son  fils  Dé- 
métrius. Celui-ci  remporte  avec  sa 
(loi  le  une  grande  victoire  sur  Ptolé- 
mée.  prendS.ilamine.ei  se  rend  maî- 
tre de  l'ile  entière  de  Cypre.  Après 
cette  victoire  , Antigone  et  Démé- 
trius  prennent  le  litre  de  roi . et  les 
autres  princes  à leur  exemple.  An- 
tigone forme  une  entreprise  contre 
l'Egypte,  qui  lui  réussit  mal.  381 
fi  Vlll.  Démétrius  forme  le  siège  de 
Rhodes  . qu'il  lève  un  an  après  par 
un  traité  honorable  a la  ville.  Ilélé- 
pole.  fameuse  machine.  Colosse  rie 
Rhodes.  Protogcnc,  célèbre  peintre, 
épargné  pendant  le  siège.  388 

g IX.  Expédition  de  Séleucus  dans  l'In- 
de. Démétrius  fait  lever  a Cassandre 
le  siège  d'Athènes.  Honneurs  exces- 
sifs qu'il  reçoit  dans  cette  ville.  Ligue 
entre  Plolémée.  Séleucus,  Cassan- 
dre el  Lyslmauue.  contre  Antigone 
et  Démélrius.  Bataille  d’Ipsus,  ville 
dcPhrygle.  où  Antigone  est  tué,  et 
Démétrius  mis  en  fuite.  3SC. 

LIVRE  XVII. 

SUITE  DE  L'HISTOIRP.  DES  SUCCES- 
SEURS d'Alexandre,  depuis  la 
■ ATAILI.E  D'IpSUS  JUSQUA  LA 
MORT  DE  PTOLKMEE-EVRRGfcTR. 
Art.  L — fi  L I-es  quatre  princes 
vainqueurs  partagent  l'empire  d’A- 
Icxanrire-le-Grand  cil  quatre  royau- 
mes. Séleucus  bâtit  plusieurs  villes. 
Athènes  ferme  ses  portes  a Déruc- 


irius.  Celui-ci  se  réconcilie  avec  8é- 
Irurus,  nui» avec  Ptoléméc.  Monde 
Gassandre.  Commencement  de  Pyr- 
rhus. Prise  d'Athènes  par  Démé- 
trius.  Il  perd  . presque  en  même 
temps,  tout  ee  qu  i!  possédait.  41*3 
S"  » ispulcdcs  deux  fils  de  Cassa  n- 
dre  p<iur  la  couronne  «le  Macédoine. 
Démétrius  , appelé  au  secours  d’A- 
lexandre. se  défait  de  lui.  et  est  pro- 
clamé roi  par  les  Macédoniens,  il 
Tait  de  grands  préparatifs  pour  se 
rendre  inallrc  de  l'Asie.  Puissante 
ligue  contre  lui.  Pyrrhus  et  I.ysima- 
quo  lui  enlèvent  la  Macédoine,  et  la 
par  (agent  entre  eux;  mais  bientôt 
Pyrrhus  est  obligé  d'en  sortir. Triste 
fin  de  Démétrius  , qui  meurt  en 
prison.  408 

8 III  Plolémée  Soler  rôde  l’empire 
a son  lils  Ptolérnée  Philadelphc. 
Tour  de  Phares  bâtie.  Image  de 
Sérapis  apportée  à Alexandrie.  Fa- 
meuse bibliothèque  établie  alors 
dans  celle  ville,  avec  une  académie 
de  savants.  Démétrius  de  Phalèrc 
pré-idait  a l'une  cl  a l'autre  Mort  de 
Ptoléméc  Sotcr.  413 

g IV.  I.n  pompe  de  Ploléinéc  Phil.i- 
dclplte.  roi  d Egypte.  4ltî 

8 V.  Commcnecmcnl  du  règne  de 
Plolémée  l'Iiiladelpbe.  Mort  de  Dé* 
métrius  de  Phalèrc.  Sélcucus  cède 
si  femme  el  une  partie  de  son  em- 
pire a son  lil<  Antiorhus.  Guerre  de 
Sélcucus  contre  Lysimaque  : celui- 
ci  est  tué  dans  un  combat.  Sélcucus 
lui-même  est  assassiné  par  Ptoléméc 
Céraunus,  qu'il  avait  romhlé  de 
bienfaits.  Meurtre  des  deux  fllsd'Ar- 
sinoé  par  Céraunus  son  frère,  el  exil 
de  cette  princesse.  Céraunus  en  est 
bientôt  puni  par  l'irruption  de*  Gau- 
lois. qui  le  tuent  dans  un  combat. 
I.eur  tentative  contre  le  temple  de 
Delphes.  Antigone  s’établit  dans  la 
Macédoine.  422 

8 VI  Plolémée  Philadelphc  fait  tra- 
duire en  grec  les  livres  saints  que 
les  Juifs  conservaient  avec  grand 
soin,  pour  en  orner  sa  bibliothèque. 
C'est  ee  qu'on  appelle  la  version  «les 
Septante.  M(.t 

B Vil.  Diverses  expéditions  de  Pyr- 
rhus : en  Italie;  double  combat  con- 
tre les  Romains  ; Clnéas  : en  Sicile: 
en  Italie  pour  la  seconde  fois  ; troi- 
sième contint  contre  les  Honni  us  , 
où  Pyrrhus  c>l  vaincu  : en  Macé- 
doine , dont  il  se  rend  maître  pour 
un  temps,  âpre*  avoir  vaincu  Anti- 
gone: dans  le  Péloponnèse:  il  forme 
inutilement  le  siège  de  Sparte  ; Il 
est  tué  a celui  d'Argos.  Députation 
de  Philadelphc  aux  Romains,  el  de* 
Romains  a Philadelphc.  431 

S VIII.  Athènes  assiégée  et  prise  par 
Antigone.  Juste  punition  deSoladc, 
poêle  satirique.  Révolte  de  Magas 
contre  Philadelphc.  Mort  de  Phité- 
tére,  fondateur  du  royaume  de  Pcr- 
fiarno.  Mort  d' Antiochus  Soter  : 
*<»n  fils  Antiorhus  , surnommé 
• Théus , lui  sucrédc.  Travaux  de 
I lolémce  utiles  pour  je  commerce. 
Accommodement  de  Magas  avec 
l'Iiiladelpbc  ; mort  du  premier 
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Giiorrccnlre  Antiorhus  et  Plolémée. 
Révolte  de  I Orient  contre  Anlio- 
chus.  Réunion  des  deux  rois.  Mort 
de  Plolémée  Philadelphc.  450 

8 l\.  Caractère  et  qualités  de  Ptolé- 
mée  Phil.idclphe.  457 

Aut.  II.  — 8 I Antiorhus  Théus 
est  empoisonné  par  sa  femme  Lao- 
dire,  qui  fait  déclarer  roi  Séieucus 
Callinirus.  Elle  fait  aussi  mourir 
Bérénice  cl  sou  lils.  Plolémée  Ever- 
gète  venge  leur  mort,  Tait  mouiir 
Eaodiee , el  s'empare  d’une  partie 
de  l'Asie.  Antiorhus  Hiérax  et  Sé- 
Icuctis  son  frère  s unissent  « outre 
l'tolémée.  Mort  d'Antigone  Gona- 
tns,  roi  de  Macédoine  ; son  fil»  Dé- 
mélrius  lui  succède.  Guerre  entre 
les  deux  ficres  Antiorhus  el  Séieu- 
cus. Mort  d'Eumcne  , prince  de 
Pergame  : Atlalc  lui  sucrcde.  Eln- 
blittcmenl  de  l'empire  des  Parthes 
par  Arsacc.  Antiochus  tué  par  des 
voleurs.  Sélcucus  est  fait  prison- 
nier par  les  Partîtes.  Crédit  de  Jo- 
seph . neveu  d'Onias,  auprès  de 
Ptoléméc.  Mort  de  Démédius,  roi 
de  Macédoine.  Antigone  s'empare 
de  son  trône.  Mort  «le  Séieucus.  45!) 
8 II.  Etablissement  de  la  république 
des  Aehécns.  Ar.itus  délivre  Sv- 
eyune  de  la  tyrannie  : caractère  «le 
ee  jeune  Grec.  Aidé  par  les  libé- 
ral-dés de  Plolémée  Evcrgèlc,  il  n- 
paise  la  sédition  prés  décialcr  dans 
Sicyone.  Il  enlève  Corinthe  a Anti- 
gone. roi  de  Macédoine.  Il  fait  entrer 
plusieurs  villes  dans  la  ligue  des 
Aehécns.  M égare.  Trézène,  Epi- 
d iurc , Afégalopolis.  Il  n'a  pas  le 
métne  succès  par  rapport  a Argos. 
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8 III.  Agis,  roi  de  Sparte. entreprend 
de  réformer  relie  ville,  et  d'y  faire 
revivre  les  anciens  établissemcnb 
de  Lyrurgue.  Il  en  vient  i bout  en 
partie.  Au  retour  d’une  eam|iagne 
ou  il  s'était  joint  A Aratus  contre  les 
KtoHrns  . il  trouve  tout  changé  A 
Sparte.  Enfin  il  est  condamné  a 
mort  et  exécuté.  474 

8 IV.  Cléoménc  monte  sur  le  Irène 
rie  Sparte.  Il  engage  la  guerre  con- 
tre les  Arhéens,  et  remporte  sur 
eux  plusieurs  avantages.  Il  réforme 
le  gouvernement  de  Sparte,  et  ré- 
tablit l'ancienne  discipline.  Il  rem- 
porte de  nouveaux  avantages  sur 
les  Aehécns  et  sur  Aratus.  Celui-ci 
appelle  a leur  secours  Antigone,  roi 
«le  Maeédoinc  qui  leur  fait  rcm- 
porter  plusieurs  victoires  et  prend 
plusieurs  places  sur  les  ennemis.  483 
8 V.  Célèbre  bataille  de  Sélasie  . ga- 
gnée par  Antigone  contre  Cléo- 
niène  : cclui-ci  se  retire  en  Egy  pte. 
Antigone  se  rend  maître  de  Sparte 
et  la  traite  avec  bonté.  Mort  de  ce 
prince.  Philippe,  fils  de  Déinétrius, 
lui  sucrcde.  Mort  rie  l’tolémée  E- 
vèigete;  Plolémée  Philopator  lui 
succède.  Grand  tremblement  de 
terre  arrivé  a Rhodes.  Magnilique 
générosité  «les  princes  cl  des  villes 
pour  la  dédommager  «les  pertes 
qu  elle  avait  souffertes.  Sort  du  fa- 
meux colosse.  4U2 


LIVRE  XVIII. 

SUITR  DR  LUI  ST  O lit  R DES  SUCCF.*- 
SBCIW  D'A  LF.  X A N DUR.  DEPUIS  L AN 
DU  MONDE  37H3  JUSQU'A  3808. 
Aut-  I.  — 8 I-  Ptoléméc  Philopa- 
tor règne  en  Egypte.  Court  régne  de 
Séieucus  Céraunus.  Son  frère  An- 
tiochus, surnommé  le  Grand  , lui 
succède.  Fidelité  d'A  théus  a son 
égard,  iierniias  , sou  premier  mi- 
nistre . écarte  d'ubonl  Epigone , le 
plus  habile  des  généraux  , puis  le 
fait  mourir.  Anliocbus  soumet  les 
rebelles  dans  I Orient.  Il  se  défait 
d'ilcrmias.  Il  entreprend  de  recou- 
vrer la  Célésyric  sur  Plolémée  Pl»i- 
lopator,  ci  sv  rend  maître  des  plus 
fortes  villes.  Après  unecourlelreve, 
la  guerre  recommence  eu  Syrie.  Ba- 
taille de  Raphia  , où  Antiochus  est 
entièrement  défait.  Colère  et  ven- 
geance de  Philopator  contre  les  Juifs, 
parce  qu'ils  refusent  de  le  laisser 
entrer  dans  le  sanctuaire.  Antio 
chus  fait  la  paix  avec  Ptoléméc.  Il 
tourne  ses  armes  contre  Achéus, 
qui  s'était  révolté.  Il  s'cnsahil  enfin 
par  trahison,  el  le  fait  mouiir.  4!Ht 
8 11.  Les  EloUcns  se  déclarent  contre 
les  Aehécns.  Bataille  de  Caphyes 
perdue  par  Amt  us.  Les  Aehécns  ont 
recours  à Philippe,  qui  prend  leur 
défense.  Troubles  a Lacédémone. 
Mort  funeste  de  Cléonttlie  en 
Egypte.  Oii  choisit  deux  rois  a Li 
cédémnnc.  Celte  république  se  joint 
aux  Etoliens.  5tii 

g III  Diverses  expéditions  de  Phi- 
lippe contre  les  ennemis  des  Aché- 
on».  Etrange  abus  qu'Appcüe  , son 
ministre,  fait  de  sa  confiance.  Ir- 
ruption de  Philippe  «tans  1'Etolic  : 
Thermo  pris  d'emblée;  excès  qu'y 
commirent  les  soldab  de  Philippe  ; 
prudente  retraite  de  ce  prince. 
Troubles  dans  le  camp  ; punition  de 
ceux  qui  en  étaient  les  auteurs.  Ir- 
ruption de  Philippe  dans  la  Laconie. 
Nouvelle  intrigue  des  conjurés;  leur 
punition.  On  parle  de  paix  entre 
Philippe  el  les  Aehécns  d'un  côté  . 
cl  les  Etoliens  de  l'autre.  Enfin  elle 
sc  conclut.  515 

g IV.  Philippe  conclut  un  traité  avec 
Annibal.  Il  reçoit  un  échec  a Apol- 
lonic  de  la  part  des  Humains.  Son 
changement  de  conduite  : sa  mau- 
vaise foi  ; scs  déréglement».  Il  fait 
empoisonner  Aratus.  Les  Etoliens 
font  alliance  avec  les  Romains.  At- 
lalc. roi  de  Pergame.  s'y  joint,  aussi 
bien  que  les  Lacédémoniens.  Ma- 
chanidas  devient  tyran  de  Sparte. 
Diverses  expéditions  de  Philippe  et 
de  Sulpttius.  préteur  des  Romain-, 
dans  l’une  desquelles  Phllopémcn 
se  distingue.  527 

g V.  Education  et  grandes  qualités 
de  Pliüopémcn.  531 

g VI.  Diverses  expéditions  de  Phi- 
lippe et  de  SuIpUius.  Digression  do 
Polybe  sur  les  signaux  par  le  feu.  538 
Digression  «le  Polybe  sur  les  signaux 
par  le  f«  u.  540 

Description  de  l'instrument  employé 
dans  les  signaux  par  le  feu.  54*3 


g VH.  Célèbre  victoire  remportée 
prés  de  Manlinéc  sur  Marhanidas  , 
tyran  do  Sparte,  par  Pliilopémen: 
estime  qu'on  faisait  de  ce  général. 
Nabis  succède  a Macbatiidas  : traits 
de  son  avarice  et  de  sa  cruauté. Paix 
générale  conclue  entre  Philippe  et 
les  Romains  . dans  laquelle  furent 
compris  tous  les  alliés  de  part  et 
d'autre.  513 

g VIII.  Expéditions  glorieuses  d’Ati- 
tiochus  vers  l’orient . dans  la  Mé- 
die,  ia  Parthie  , l'Hyrcanie , et  jus- 
qu'à l'Inde.  Ile  retour  à Antioche . 
il  apprend  la  mort  de  Ploléméc 
Phllopalor.  Caractère  et  dérègle- 
ment île  ce  prince  650 

Art.  II.  — g I.  Ploléméc  Epipbane 
succède  à son  père  Phiiopator  dans 
le  royaume  d’Egypte.  Anllochus  cl 
Philippe  se  liguent  ensemble  pour 
envahir  ses  étals.  I-e  jeune  roi  est 
mis  sous  la  tutelle  des  Romains. 
Antiocbus  soumet  la  Palestine  et  la 
Célésyrie.  Guerre  de  Philippe  con- 
tre les  Athéniens,  Attali1  et  les  Rho- 
dlcns.  Il  assiège  Ahydc  : lin  tragi- 
ue  de  cette  ville.  Les  Romains 
édarenl  la  guerre  a Philippe. 
Sulpilius  est  envoyé  en  Macédoine. 
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8 U-  Expéditions  du  consul  Sulpilius 
dans  la  Macédoine.  Les  Elolicns 
attendent  l’événement  pour  se  dé- 
clarer. Philippe  est  vaincu  dans  une 
bataille.  Villius  succède  a Sulpilius. 
Pendant  son  année  . il  ne  se  passe 
rien  de  considérable.  Flamininus 
prend  sa  place.  Antiochus  recouvre 
la  Syrie  , qu  Aristoroène  , ministre 
d'Egypte  , lui  avait  enlevée.  DifCé 
rentes  expéditions  du  consul  dans 
la  Phocide.  Les  Achéens,  après  une 
longue  délibération,  se  déclarent 

Ïîur  les  Romains.  558 

II.  On  continue  le  commandement 
~ a Flaminlnus,  comme  proconsul.  Il 
a une  entrevue  inutile  avec  Philippe 
sur  ia  paix.  Les  Etolicns  se  décla- 
rent pour  les  Romains  .aussi  bien 
que  Nabis , tyran  de  Sparte.  Mala*- 
die  cl  mort  d'Attalc.  Bataille  ga- 
gnée par  Flamiuiitus  sur  Philippe, 
prés  de  Scotusse  et  de  Cynocéphales 
en  Tbessalie.  Paix  accordée  à Phi- 
lippe , laquelle  termine  la  guerre 
de  Macédoine.  Joie  extraordinaire 
des  Grecs  aux  jeux  isthmiques  , 
quand  on  leur  déclare  que  Rome 
les  rétablit  dans  leur  ancienue  li- 
berté. 56U 

LIVRE  XIX. 

sriTE  DE  l'histoire  des  succes- 
seurs D'ALEXANDRE,  DEPUIS  L AN 
DU  MONDE  3WOH  JUSQU  A 38 H. 

Art.  I.  — 8 1-  Sur  les  plaintes  et  les 
soupçons  formés  contre  Antiochus, 
les  Romains  lui  envoient  une  am- 
bassade; elle  n aboutit  qu'a  dispo- 
ser les  choses  de  part  et  d'autre  à 
une  rupture  ouverte.  Conspiration 
de  Scopas.  Etoiicn,  rontre  Ptolé- 
mée  : il  est  mis  i mort  avec  ses 
complices.  Annib.il  se  relire  rhrz 
Antiochus.  Guerre  de  Flamininus 
loutre  Nabis.  Il  l'assiège  dans 


Sparte,  l'oblige  à demander  la  paix, 
et  ta  lui  accorde.  Il  entre  à Rome 
en  triomphe.  581 

g II.  Tout  se  prépare  à la  guerre  en- 
tre Auliochus  et  les  Romains.  Mu- 
tuelles ambassades  et  entrevues  de 
part  et  d’autre,  qui  ne  terminent 
rien.  Les  Romains  envoient  des 
des  troupes  contre  Nabis  qui  avait 
rompu  le  traité.  Pliilopémen  rem- 
porte contre  lui  une  victoire.  Les 
Etoliens  appellent  Antiochus.  Na- 
bis est  tué.  Eulin  Antiochus  passe 
en  Grèce.  589 

g III.  Antiochus  fait  tenter  vainement 
les  Achéens.  Il  sc  rend  maître  de 
Chalcis  et  de  toute  l'Eubéc.  Les 
Romains  lui  déclarent  la  guerre,  et 
envoient  contre  lui  dans  la  Grèce  le 
consul  Manius  Acilius.  Antiochus 
profile  mal  des  conseils  d'Anuibal. 
Il  est  vaincu  près  des  Thertnopy- 
Ics.  Les  Etolicns  offrent  de  se  sou- 
mettre aux  Romani*.  598 

g IV.  Polyxénide,  amiral  de  la  flotte 
d'Auliocbus,  est  battu  par  Liviu*. 
L.  Scipion,  nouveau  consul,  est 
chargé  «le  la  guerre  contre  Aulio- 
chus ; Scipion  l'Africain,  sou  frère, 
sert  sous  lui.  Le*  ltbodieus  défont 
Annibal  sur  mer.  Le  consul  marche 
contre  Antiocbus.  et  passe  en  Asie;  il 
remporte  sur  lui  une  célébré  v ictoire 
près  de  Magnésie.  Le  roi  obtient  la 
paix,  et  par  le  traité  cède  toute  l'Asie 
en  deçà  du  Mont  Taurus  Dispute  en- 
tre Euraène  et  les  Rhodicns  devant 
le  sénat  de  Rome,  au  sujet  des  villes 
grecques  de  l'Asie.  60i 

Réflexion  sur  la  conduite  des  Romains 
a l'egard  des  républiques  grecques, 
et  des  rois  tant  de  l'Europe  que  de 
l’Asie.  619 

g V.  Le  consul  Fulvios  soumet  le* 
Etoliens.  Les  Spartiates  essuient 
un  cruel  traitement  de  In  part  de 
leurs  bannis.  .Manlius,  l'autre  con- 
sul, soumet  les  Gaulois  de  l'Asie. 
Antiochus,  pour  payer  aux  Romains 
le  tribut,  pille  un  temple  dans  l'Ely- 
mafde  : il  est  tué.  Explication  de  la 
prophétie  de  Daniel  qui  regarde 
Antiochus.  621 

Lettre  du  roi  à M.  le  maréchal  d'As- 
feld.  625 

g VI.  Séleueus  Phiiopator  surcède  à 
son  père  Antiochus.  Commence- 
ment du  règne  de  Ptolémée  Ept- 
phane  en  Egy  pte.  Diverses  ambas- 
sades. envoyées  aux  Achéens  et  aux 
Romains.  Plaintes  contre  Philippe. 
Rome  envoie  des  commissaire*  pour 
examiner  ce*  plaintes,  cl  pour  pren- 
dre aussi  connaissance  du  mauvais 
traitement  fait  à Sparte  par  les 
Arhéens.  Suite  de  celle  dernière 
affaire.  629 

g VII.  Pliilopémen  nllaque  Mcssèii*. 
Iles!  pris  par  les  Messéniensct  mis 
à mort.  Messine  sc  rend  aux 
Achéens.  Gélèbrc  convoi  de  Philo— 
pémen,  dont  les  cendres  sont  por- 
tées a Mégalo  polis.  Suite  de  l'affaire 
ries  bannis  de  Sparte.  Mort  de  Pto- 
lémée F.plph.inc.  Philornétor  son 
fl!s  lui  succède.  6.18 

Art.  II.  — g I.  Plainte*  contre  Phi- 


lippe portées  à Rome.  Démétrius, 
son  fils,  qui  y était,  est  renvoyé  vers 
son  père  avec  des  ambassadeurs. 
Complot  secret  de  Persée  contre 
son  frère  Démétrius,  au  sujet  de  la 
succession  au  trône.  Il  l'accuse  de- 
vant Philippe.  Plaidoyer  de  l'un  et 
de  l'autre.  Philippe,  sur  une  nou- 
velle accusation,  fait  mourir  Démé- 
trius. Il  reconnaît  quelque  temps 
après  son  innocence  et  le  crime  de 
Persée.  Dans  le  temps  qu'il  songeait 
à punir  celui-ci,  il  meurt.  Persée  lui 
succède.  Oit. 

g II.  Mort  de  Séleucns  Phiiopator, 
après  un  règne  assez  court  et  ob- 
scur. Son  frere  Antiochus,  surnom- 
mé Epiphane,  lui  sueccède.  Se- 
mences de  guerre  entre  les  rois 
d'Egypte  et  de  Syrie.  Antiochus 
remporte  une  victoircsur  Ptolémée. 
Le  vainqueur  se  rend  maître  de 
l'Egypte  et  de  la  personne  même 
du  roi.  Sur  le  bruit  d’une  révolte 
générale  , il  passe  en  Palestine,  as- 
siège et  prend  Jérusalem  et  y exer- 
ce d horrible» cruautés.  Les  Alcxan 
druis,  n la  place  de  l'bilométor,  qui 
était  entre  les  mains  d’Anliochus. 
nomment  |H»ur  roi  son  cadet  Plolé- 
méc Evergéte,  surnommé  aussi 
Phytron.  Antiochus  recommence 
la  guerre  en  Egypte.  Les  deux  frè- 
res s'accordent,  il  marche  vers  Ale- 
xandrie pour  l’assiéger.  Popiiius , 
un  des  ambassadeurs  romains . 
l'oblige  de  sortir  do  l'Egypte  . et  de 
laisser  les  deux  frere*  eu  repos.  6.X 

g III.  Antiochus  . outré  de  ce  qui  lui 
était  arrivé  en  Egypte,  fait  tomber 
Sa  colère  sur  les  Juifs.  Ilentrcprend 
d'abolir  le  culte  du  vrai  Dieu,  adoré* 
à Jérusalem.  Il  y exerce  les  p’ua 
grandes  cruautés.  Généreuse  résis- 
tance de  Mathatbias  qui , en  mou- 
rant , exhorte  scs  fils  a combattre 
pour  la  loi  de  Dieu.  Judas  Macba- 
béc  remporte  plusieurs  victoires  sur 
les  généraux  cl  les  armées  d’An- 
Uoelius.  O prince,  qui  était  allé  en 
Perse  pour  y amasser  des  trésors  , 
entreprend  de  piller  un  riche  tem- 
ple a Elymaidecil  en  est  heureu- 
sement rcpuussé.  Ayant  appris  la 
défaite  de  ses  armées  dans  la  Judée, 
il  part  brusquement  pour  exlrrmi-* 
lier  tous  les  Juifs.  En  chemin  , la 
rnain  de  Dieu  le  frappe . il  meurt  au 
milieu  des  plus  vives  douleurs  . 
après  un  règne  de  onze  an«.  669 

g IV  Prophéties  de  Daniel  qui  re- 
gardent Antiochus  Epiphane.  0*S 

I.  Guerres  d'Aniiocnu*  Epiphane 

contre  l'Egypte,  prédites  par  le 
prophète  Daniel.  679 

Première  expédition  d'Antiochus  en 
Egypte  ib. 

Seconde  expédition  d'Antiochus  en 
Egypte.  ib. 

Troisième  expédition  d’Antiochus  ri? 
Egypte.  680 

Quatrième  expédition  d’Antiorhu» 
contre  l’Egypte.  681 

II.  Persécutions  cruelles  exercées  par 
Antiochus  contre  les  Juifs,  predi* 
les  par  le  prophète  Daniel.  Ib*. 


LIVRE  XV 

SUITE  DE  L'uiSTOIRE  DES  SUCCES- 
SEURS D' A LES  A R DE  I 

Art.  I.  —g  I.  Persée  se  prépare  sour- 
dement é la  guerre  contre  les  Ro- 
mains. Il  tâche  inutilement  de  se 
“concilier  les  Achéens.  Les  mesures 
secrètes  qu'il  prenait  n'étaient  point 
Inconnues  à Rome.  Eumène  y ar- 
rive, et  en  avertit  de  nouveau  le 
sénat.  Pcrsée  entreprend  de  se  dé- 
faire de  ce  prince  , d'abord  par  un 
assassinat , puis  par  le  poison.  Les 
Romains  rompent  avec  Persée.  Sen- 
timents et  dispositions  des  rois  et 
des  villes  par  rapport  à la  guerre 
de  Macédoine.  Après  plusieurs  am- 
bassades de  part  et  d'autre,  la  guer- 
re est  déclarée  dans  les  formes.  685 
g IL  Le  consul  Licinius  et  le  roi 
Persée  sc  mettent  en  campagne.  Ils 
campent  l'un  et  l’autre  prés  du 
fleuve  Pénée.  mais  à quelque  dis- 
tance. Combat  de  cavalerie,  où  Per- 
lée remporte  un  avantage  considéra- 
ble, dont  il  profite  mal.  Il  songe  a 
faire  la  paix  , et  n'y  peut  réussir. 
Les  armées,  de  part  et  d'autre , en- 
trent en  quartier  d'hiver.  684 

g 1 1 1 . Le  sénat  fait  u ne  sage  ordonnance 
pour  arrêter  l'avarice  des  généraux 
et  des  magistrats  qui  vexaient  les 
alliés. Le  consul  Maicius.  aprèsavoir 
essuyé  de  rudes  fatigues  , pénètre 
dans  la  Macédoine.  Persée  prend 
l'alarme,  et  lui  en  laisse  l’entrée  li- 
bre : puis  il  reprend  courage.  Am- 
bassade insolente  des  Rbodicns  à 
Rome.  702 

g IV.  Paul  Emile  est  choisi  pour 
consul.  Il  part  jiour  la  Macédoine 
avec  le  prêteur  Cn.  Octavius  , qui 
commandait  la  flotte.  Persée  solli- 
cite de  tous  côtés  des  secours  : son 
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avarice  lui  en  fait  perdre  de  consi- 
dérables. Victoire  du  préteur  Anl- 
cius  dans  l'Illyrie.  Célébré  victoire 
remportée  par  Paul  Emile  sur  Per- 
sée prés  de  la  ville  de  Pjdna. Persée 
est  pris  avec  tous  ses  enfants.  Le 
commandement  de  la  Macédoine 
est  prorogé  a Paul  Emile.  Décret  du 
sénat  qui  accorde  la  liberté  aux  Ma- 
cédoniens et  aux  lllyriens.  Paul 
Emile,  pendant  le  quartier  d’hiver, 
parcourt  les  plus  célèbres  villes  de 
la  Grèce-  I>e  retour  a Amphipolis, 
ii  y donne  une  grande  fêle.  Il  prend 
le  chemin  de  Rome.  En  passant . Il 
abandonne  toutes  les  villes  de  l’E- 
pire  au  pillage  : il  entre  a Rome  en 
triomphe.  Mort  de  Persée.  On  ac- 
corde aussi  le  triomphe  a Cn.  Octa- 
vius et  à L.  Anlcius.  779 

Art  II.  — g I.  Attale  vient  à Rome 
féliciter  les  Romains  sur  la  victoire 
remportée  en  Macédoine  Les  dé- 
putés des  Rhodiens  sc  présentent 
devant  le  sénat,  et  tâchent  d'a- 
paiser sa  colère.  Après  de  longues 
et  de  vives  sollicitations , ils  ob- 
tiennent d’élre  admis  a l'alliance 
du  peuple  romain.  Dur  traitement 
exercé  contre  les  Elolicns.  Tous  ceux 
généralement  qui  avaient  favorisé 
Persée  soot  appelés  a Rome  pour  y 
rendre  compile  de  leur  conduite. 
Mille  Achéeusy  sont  conduits;  Po- 
lybe  était  du  nombre.  Le  sénat  les 
relègue  dans  diverses  bourgades  de 
l'Italie.  Après  dix-sepl  ans  d'exil . 
il  les  renvoie  dans  leur  patrie  : il 
n'en  restait  plus  que  trois  cents.  730 
g II.  Basses  flatteries  de  Prusias.roi 
do  Bytbynie,  dans  le  sénat.  Eumène. 
devenu  suspect  aux  Romains , ne 
peut  obtenir  d'entrer  a Rome.  Ària- 
ralhc,  roi  de  Cappadoce.  meurt;  son 
fils , de  même  nom,  lui  succède.  1 


Mort  d’Euméne.  Attale,  son  flrère , 
lui  succède  comme  tuteur  de  son 
fils,  qui  était  fort  jeune.  Guerresen- 
tre  Attale  et  Prusias.  Celui-ci  avant 
voulu  faire  mourir  son  fils  Nico- 
mède , en  est  tué  lui-méme.  Am- 
bassade de  trots  célèbres  philosophes 
athéniens  à Rome.  Autre  ambassade 
des  Marseillais.  Digression  sur  la 
ville  de  Marseille.  738 

g III.  Andriscus.  qui  se  disait  fils  de 
Persée , se  rend  maître  de  la  Macé- 
doine et  s'y  fait  proclamer  roi.  Le 
prêteur  Juvcnlius  l'attaque,  et  est 
tué  dans  le  combat  avec  une  partie 
de  son  armée.  Mételius,  qui  lui  suc- 
cède, répare  cette  perte.  L'usurpa- 
teur est  vaincu  , pris  et  envové  à 
Rome,  l’n  second  et  un  troisième 
usurpateur  sont  pareillement  vain- 
cus. 746 

g IV.  Troubles  dans  l'Achale  : elle 
déclare  la  guerre  aux  Lacédémo- 
niens. Mélellus  envoie  des  députés 
a Corinthe  pour  apaiser  les  troubles; 
ils  sont  maltraités.  Thèbes  et  Chalcis 
se  joignent  aux  Achéens.  Mételius. 
après  les  avoir  exhortés  inutilement 
à la  paix,  leur  livre  un  combat  et  les 
défait.  Le  consul  Mummius  lui  suc- 
cède. et . après  le  gain  d'une  ba- 
taille, prenn  Corinthe,  y met  le  feu, 
et  la  détruit  de  fond  en  comble.  La 
Grèce  est  réduite  en  province  ro- 
maine. Diverses  actions  et  mort  de 
Polvbe.  Triomphes  de  Mételius  et 
de  Mummius.  747 

g V.  Réflexions  sur  les  causes  de  la 
grandeur  , puis  de  la  décadence  et 
de  la  ruine  de  la  Grèce.  751 

Premier  et  second  Age  de  la  Grèce. 

Ib. 

Troisième  âge  de  la  Grèce.  755 

Quatrième  âge  de  la  Grèce.  756 
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